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DES  CELTES, 

ET  PARTICULIEREMENT 

DES  GAULOIS  ET  DES  GERMAINS, 

Depuis  les  Tems  fabuleux,  jufqu’à  la  Prife  de  Rome  par 

les  Gaulois, 

Par  Simon  Pelloutier  ,  Pajleur  de  FEglife  Francoife  de  Berlin  , 
Membre  &  Bibliothécaire  de  U  Académie  Royale  des  Sciences  Ù 
B  elles -Lettres  de  Prujfe. 
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Revue ^  corrigée^  &  augmentée  dun  quatrième  Livre  poRhume  de  C Auteur ^ 

DÉDIÉE 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 

Par  M.  DE  CHINIAC,  Avocat  au  Parlement,^  &  de  V Académie 
Royale  des  B elles^Lettres  de  Montauban, 
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De  rimprimerie  de  Quillaü,  rue  du  Fouarre, 

M.  DCC.  LXXI. 

Avec  Approbation  6^  Privilège  du  Roi, 
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MONSEIGNEUR 


D  A  U  P  H 


ONSEIGNEUR, 


Tal  thonntur  de,  vous  prefinur  /’Hiftoire  des  Celtes.  Cet  Ouvrage  vous, 
Retracera  les  vertus  &  Us  vices  de  nos  Ayeux,  V ousy  trouvere;^  cet  amour  pour 
%  liberté^  réjjerré  par  V attachement  k  plus  tendre  envers  leurs  Souverains  ^  ce 


courage  intrépide  &  ce  naturel  fidèle  6*  finche  qui  caraUerifioient  JingulUrement 
les  anciens  Gaulois,  Ces  vertus  ont  pajfiè  à  leurs  Defcendans ,  6"  défi  ce  carac^ 
tire  difiinHif  qui  a  rendu  les  autres'  N ations  jaloufes  du  Nom  François, 

Des  objets  Ji  intirefifians  pour  un  Prince  defiini  à  faire  le  bonheur  de  la 
France  ,  ne  peuvent  paroître  ,  MO  NS  EIGN  EUR,  fous  des  aufpices  plus 
favorables  que  les  vôtres.  Je  vous  prie  d'agréer  cet  hommage  comme  Pefet  de 
mon  :{éU  &  du  profond  refpeci  avec  lequel  je  fuis  , 


MONSEIGNE  UR; 


yotre  très-humble  &  très-obéiffanti 
ferviteur,DE  Chiniac. 


AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

L’Histoire  des  Celtes  ,  dont  on  donne  une  nouvelle  édition , 
eft  un  Ouvrage  unique  dans  fon  genre,  &  qui  a  mérité  le  fufFragc 

de  tous  les  Sçavans.  r  ’ 

Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  l’Hiftoire  des  différentes  Nations, 
Mais  M.  Pelloutier  eft  le  feul  qui  ait  remonté  à  l’origine  de  la  Lan¬ 
gue  ,  des  Mœurs ,  des  Loix ,  de  la  Religion  des  Peuples ,  qui ,  dans 

les  premiers  t'ems,  habitoient  le  Monde  connu. 

Les  deux  premiers  Livres  de  ÏHijîoire  des  Celtes  parurent  en 
^  ^  * 
1740,  à  la  Haye  ,  chez  Ifaac  Beauregard.,Ces  Libraire  féconda 

mal  les  intentions  de  l’Auteur,  &  retarda  l’impreffiôiTdu  troifiè- 
me  Livre,  jufqu’en  1750.  Cette  Edition  eft  très- fautive ,  &  elle 
eft  devenue  très -rare.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à  en  entrepren¬ 
dre  une  nouvelle. 

Je  dois  maintenant  rendre  compte  des  additions  &  des  chan- 
gemens  que  j’ai  fait  au  Livre  de  M.  Pelloutier. 

J’ai  cru  devoir  placer  à  la  tête  de  l’Ouvrage  l’Eloge  de  l’Auteur 
écrit  par  M.  Formey ,  Secrétaire  de  l’Académie  de  Prufîè,  Il  eft 
d’autant  plus  nécelTaire  de  donner  une  idée  de  la  vie  de  M.  Pel¬ 
loutier  que,  par  une  ignorance  impardonnable,  nos  Lexicogra¬ 
phes,  fe  copiant  êc  fe  cenfurant  les  uns  les  autres,  n’ont  rien  dit 
d’un  Sçavant  qui  a  tenu  un  rang  fl  diftingué  dans  la  Littérature. 
J’y  ai  joint  quelques  Notes  ;  mais  elles  font  en  petit  nombre. 

Le  flyle  étoit  quelquefois  diffus  6c  louche  j  j’ai  cru  devoir  le  cor- 
Tome  /.  h 


vj  AVERTISSEMENT. 

riger ,  ainfî  que  les  fautes  de  Langue ,  qui  pourroient  bien  ne  pro¬ 
venir  que  de  Timpéritie  de  l’Imprimeur.  Malgré  toute  mon  at¬ 
tention  je  n’oferois  me  flatter  qu’il  n’en  eût  échappé  aucune. 

Il  y  a  plufleurs  Ecrits  contre  VHiJîoire  des  Celtes  ,  &  l’Au- 
teur  y  a  fait  des  Réponfes.  Je  les  ai  recueillis  avec  foin.  Cette 
précaution  contribuera  à  relever  le  mérite  de  cette  Edition. 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  fe  procurer  tous  les  Livres  qui  ont  fervi 
à  la  compolition  de  cette  Hiftoire.  J’ai  donc  cru  que  je  ferois 
plaifir  au  Public  en  faifant  imprimer  les  Textes  qui  y  font  cités. 
M.  Deleurye,  Chanoine  Régulier  de  l’Abbaye  de  St.  Viélor,  m’a 
beaucoup  aidé  dans  ces  recherches.  Il  a  un  goût  décidé  pour 
ce  genre  de  travail. 

J’efpère  que  le  Public  fera  également  fatisfait  de  la  corredion 
Typographique  ôc  de  la  beauté  du  Papier. 
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ÉLOGE 

DE  M.  PELLOUTIER  (•). 

Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  &  Belles- Lettres  de 

Berlin^  Tome  XIII.  p.  439-449. 


oiMON  Pelloutier  ,  Pafteiir  de 
PEglife  Françoife  de  Berlin,  Con- 
feiller  du  Confiftoire  fupérieur  , 
Membre  &:  Bibliothécaire  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  ,  nâquit  à  Léipjic ,  le 
27  Octobre  v.  ft.  1694.  Son  pere, 
Jean  Pelloutier,  Négociant  de  cette 
Ville  ,  étoit  né  à  Lyon.  Le  Langue¬ 
doc  avoit  été  la  Patrie  de  Françoife 
Claparède  fa  mere. 

On  reconnut  de  bonne  heure  que 
le  jeune  Pelloutier  avoit  des  difpo- 
fitions  aux  Etudes  ;  elles  furent  cul¬ 
tivées.  Il  fit  fes  Humanités  au  Col¬ 
lège  de  Halle,  &  paffa  toutes  fes 

L’Abbé  Ladvocat  iJe  l’Auteur  qui  a  fait  la 
critique  de  fou  Diftionnaire  n’ont  rien  dit  de  Si¬ 
mon  pelloutier.  Le  Nouvetnt  Ditiionnaire^c^ui  a  paru 
fous  le  nom  d’une  Société'  de  Gens  de  Lettres  ,  n’en 
fait  pas  plus  mention  -,  c’eft  une  preuve  que 
tous  CCS  Lexicographes  n’étoient  pas  affez  uni- 
verfcls  dans  la  Littérature  four  donner  une  idée  de 
rHifioire  Civile  &  Littéraire.  On  avouera  volon¬ 
tiers  que  les  Auteurs  du  Nouveau  Ditlionnaire  ont 
corrigé  des  défauts  très-elTentiels  qui  fe  trou- 
voient,  foitdans  l’Ouvrage  de  l’Abbé  Ladvocat, 
foit  dans  le  DUtionnatre  Critique-,  mais,  en  même 
tems,  on  ofe  alTurer  que  les  Auteurs  de  ce  nou¬ 
veau  Lexique  ,  très-utile  Sc  affez  bien  fait  en 
général  ,  ont  omis  un  ttes-grand  nombre  d’Ar 
tjcles  ,  qui  auroient  paré  eur  Ouvrage  qui 
méritoient  mieux  d'y  trouver  place  que  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  le  compofent.  Le  Public 


Claffes  avec  rapidité.  La  carrière  des 
Etudes  Académiques  y  fuccéda  ;  dès 
l’âge  de  18  ans  il  étoit  affez  formé, 
tant  du  côté  des  connoiffances,  que 
de  celui  des  mœurs ,  pour  remplir 
une  place  de  confiance  dont  il  fut 
chargé;  il  fut  élu  Gouverneur  des 
Fils  du  Prince  de  Montbéliard-,  c’eft 
avec^eux  que  M.  Pelloutier  paffa  à 
Genève  les  années  1712.  &  1713.  Il 
profita  de  ce  féjour  pour  faire  fon 
Cours  de  Théologie  fous  les  célé-» 
bres  Alphonfe  Turretin  (*)  &  Béné- 
diUPiHet  (§). 

Avant  la  fin  de  1713,  M.  Pelloutier 


auroit,  fans  doute,  vu  avec  plaifir  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  le  nom  de  paul-Charles  Lorry ,  Dodleur 
Régent  de  la  Faculté  des  Droits  de  Paris ,  où  il 
eft  décédé  le  3  Décembre  1766.  Mais  nos  Lexi¬ 
cographes  ne  connoiffent  ni  les  Ouvrages  de  ce 
Sçarant  Profeffeur  ,  ni  le  mérite  perfonnel  de  cet 
habile  Jutifconfulte. 

(*)  Jean-Æfhonfe  Turretin  était  Profeffeur 
d’Hiftoire  Eccléfiaftique  à  Genève.  On  a  de  lui 
des  Sermons,  des  Harangues,  des  Dijfertattons  Sc 
divers  autres  Ecrits  ;  mais  on  diftinguc  parmi 
fes  Ouvrages  un  Abrégé  de  l'HsJloire  Eccléjiajiiuue 
dont  la  première  Edition  parut  en  17^^.  &  1» 
fécondé  deux  ans  après. 

(§  BênédiU  PtSet  profeffoit  la  Théologie  à 
Genève  ,  fa  Patrie.  Il  a  laiffé  un  grand  nombre 
d’Ouvtages  en  Latin  &  en  François,  qui  font 
eftimés  à  plulicurs  égards,  &  fur-tout  VHiJfoire 


ELOGE. 


VHj 

fe  rendit  à  Berlin  pour  être  du  nom¬ 
bre  des  Candidats  deftinés  à  obtenir 
les  Eglifes  qui  viennent  à  vaquer 
dans  les  Etats  de  Sa  Majefté,  Pen¬ 
dant  le  tems  qui  s’écoula  julqu’à  l'on 
établiffement ,  M.  Pdloutur  profita 
d’une  occafion  bien  précieufe  pour 
acquérir  les  connoiflances  les  plus 
bolides  ,  &  les  plus  convenables  à  fa 
deEination  :  il  les  puifa  dans  une 
jfource  qui  a  été  long-tems  ouverte 
pour  le  bien  des  Lettres  &  de  l’E- 
glife.  Je  veux  parler  des  inüruélions 
que  Lcnfant  accordoit  aux 
jeunes  Théologiens.  C’étoit  un  in- 
figne  avantage ,  pour  ceux  qui  ont 
fçii  en  profiter,  que  celui  d’être  aux 
pieds  de  ce  Gamalul.  Le  bon  fens  le 
plus  épuré ,  le  fçavoir  le  plus  étendu, 
le  mieux  digéré ,  une  netteté  d’ef- 
prit,  une  force  de  jugement,  une 
délicatefle  de  critique.,  un  ftyle  ner¬ 
veux,  une  éloquence  mâle  ,  étoient 
autant  de  qualités  qui  fe  trouvoient 
au  plus  haut  dégré  dans  ce  grand 
homme,  &  il  fe  faifoit  un  plaifir  de 
les  produire,  ou  de  les  développer 
dans  ceux  qui  recouroient  à  fes  di- 
reêlions.  M.  PelLoutier  fut  un  des 
principaux  Difclples  de  M.  Lcnfant^ 


dont  il  furpaffa  même  les  efpéran- 
ces.  Courant  la  même  carrière  avec 
des  Condifciples  ,  que  la  nature 
fepibloit  avoir  traité  avec  quelque 
prédiledion ,  il  les  atteignit,  il  les 
devança;  &  dans  la  fuite,  à  force 
d’application,  il  les  a  laifies  bien  loin 
derrière  lui.  Ce  trait  développe  d’a¬ 
vance  fon  caraûère ,  &  le  principe 
de  tous  fes  fuccès.  Fortement  atta¬ 
ché  à  tout  ce  dont  il  a  fait  fon  ob¬ 
jet  ,  M.  Pclloutur  a  trouvé  par  cette 
voyedes  refiburces,il  a  atteint  aune 
fupérioriîé  ,  qui  lui  ont  d’autant 
plus  fait  d’honneur,  que ,  le  mettant 
à  l’abri  de  toute  diffipation,  elles  ont 
rendu  fa  vie  parfaitement  conforme 
à  fon  état. 

L’Eglife  de  Buchholti^,  fituée  à  un 
mille  de  Berlin,  demanda  M.  Pdlou- 
tier  pour  fuccéder  à  M.  de  Beaufo^ 
bre ,  qui  la  quittoit  alors  pour  aller 
à  Hambourg.  M.  Lenfant  eut  la  joie 
de  confacrer  au  fervice  des  Autels 
ce  digne  Difciple ,  auquel  il  donna 
l’impofition  des  mains  à  Biidiholt^, 
le  21  Juillet  1715.  Quatre  années 
fe  paflerent  dans  cette  première  Egli- 
fe  d’une  manière  très  -  utile  pour  le 
jeune  Pafteur.  Aux  portes  de  la  Ca- 


Ae  r Eglife  du  XI-  lîecle  &  des  50.  premières 
années  du  XII-.  pour  fervir  de  fuite  à  celle  de 
Jecin  le  Sueur.  La  dernière  Edition  de  cette  Hif- 
toire  eft  en  XI.  Volumes  in-4''.  Elle  efl  fçavantc 
te  exafle  :  il  y  a  moins  d’emportement  que  dans 
les  autres  Ouvrages Hiftoriques  des  Proteftans. 

(  *  )  Jacques  Lenfant  cft  aflez  connu  par  fes 


Hijioires  des  Conciles  de  Confiance  ,  de  Pife ,  &  de 
Bâle.  Tels  furent  les  M.aîires  de  notre  Auteur, 
Tnrretin,  BtEiet,  Sc  Lenfant.  On  peut  juger  des 
connoiflances  qu’il  acquit  à  l’école  des  ces  hom¬ 
mes  célébrés,  &  vraiment  dignes  de  diriger  les 
autres  dans  le  fentier  de  la  vettu  &  dans  l’étude 
des  chofes  utiles  à  la  Société. 


IX 


E  L  ( 

pitale ,  il  profita  de  tous  les  fecours 
qu’elle  poiivoit  lui  fournir  pour  con¬ 
tinuer  à  fe  former  ;  l’on  conçoit 
bien  que  le  principal  de  ces  fecours 
étoit  toujours  le  même  Oracle  qui 
l’avoit  jufqu’alors  fi  bien  guidé.  Aufîi 
fiit  il  bien-tôt  compté  parmi  le  petit 
nombre  des  fujets  d’élite ,  au  minif- 
tère  defquels  les  grandes  Eglifes  ont 
une  efpéce  de  droit.  ,  - 

Celle  de  Magdebourg  fe  prévalut 
du  fien,  en  lui  déférant  en  1719, 
une  des  places  de  l’Eglife  Françoife 
de  cette  Ville.  Il  l’accepta ,  6c  y  rem¬ 
plit  une  nouvelle  carrière  de  fix  an¬ 
nées.  C’efl  alors  que ,  chargé  du  foin 
d’un  Troupéaii  nombreux ,  de  fonc¬ 
tions  beaucoup  plus  étendues  6c 
plus  pénibles ,  toute  la  capacité  de 
M.  FdLoutur  pour  la  conduite  des 
Eglifes  ,  cette  grande  adivité ,  cette 
afîiduité  infatigable ,  que  nous  avons 
vues  fe  foutenir  en  lui  jufqu’à  la  fin , 
fe  développèrent  dans  tout  leur  jour, 
6c  donnèrent  l’exemple  aufîi  beau- 
que; rare,  d’un  Fadeur  entièrement 
dévoué  à  fes  fondions.-:  Celui  -  ci  ^ 

t 

exerçoit  les/iennes  avec  unenrdeur 
à  laquelle  le^iiom  d’avidité  ne  con- 
viendroit  peut-être  pas  mal.  Les  dix 
années  pafîées  à  l^uchholt^  6c  à  Mag~ 
procurèrent  encore  un  grand 
avantage  à  M.  FdLouticr.  Il  y  fît  im-i 
amas  de  matériaux  ,  mie  provifion 
de  Sermons ,  qui  ont  beaucoup  con¬ 
tribué  à  'la  facilité  6c  à  l’exaditude 


>  G  E. 

avec  lefquellèsilrempilfToit  fes  fonc¬ 
tions  pendant  le-relfe  de  fa  vie  ; 
il  n^  a  eu  que  de  fortes  indifpofi- 
tions  qui  Payent  empêché  de  mon¬ 
ter  en  Chaire  toutes  les  fois  que  fon 
four  l’y  appelloit.  . 

Un  pareil  Eccléfiaflique  eft  un 
trop  grand  tréfor  pour  ne  pas  faire 
l’objet  des  défirs  de  plufieurs  Egli¬ 
fes.  Celle  de  Léipjic  étoit  du  nom¬ 
bre:  le  voifinage  de  MagdcbourgVz.- 
voit  mife  à  portée  d’être  exadement 
inflruite  de  la  haute  eflime  que  M. 
FdloiLtur  s’y  étoit  acquife.  En  lui 
ouvrant,  fi  j’ofe  le  dire,  le  fein  de 
fa  mere ,  en  le  rappellant  dans  le 
lieu  qui  l’avoit  vu  naître ,  elle  crut 
donc  lui  offrir  un  attrait  auquel  il 
ne  feroit  pas  pofîible  de  réfifler  : 
après  avoir  perdu  M.  Dumont^  qui 
a'  fini  fes  jours  à  Pvotterdam ,  elle 
fit  de  fortes  inflances  à  M.  Fdloii- 
tier  pour  l’engager  à  lui  accorder 
fon  Miniflère  ;  mais  il  tenoit  par  des 
liens  trop  forts  aux  Eglifes  de  nos 
Contrées  :  les  marques  touchantes 
d’affedion  qu’il  en  avoit  reçu  6c  qu’il 
en  recevioit  chaque  jour,  ne  lui  per¬ 
mirent  pas  de  fe  réfoudre  à  les  quit¬ 
ter.  Il  fe  contenta  donc  de  témoi¬ 
gner  toute  fa  reconnoifïance  à  l’E- 
glife  de  Léipjic ,  6c  de  continuer  fa 
tendreffe  à  celle  de  MasdebourQ  : 
celle-ci  avoit  été  vivement  allar- 
mée  dans  la  crainte  de  perdre  fon 
Pafteur. 
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Cependant  elle  ne  devoit  pas  le 
garder  toujours  ,  &  la.. Capitale  re- 
vendiquoit  un  homme  11  propre  à 
lui  faire  honneur  à'  toutes  fortes 
d’égards.  M.  de  Repey  mourut  à  la 
fin  de  17Z4  ,  &  M.  Pdlouticr  lui 
fuccéda  en  1715.  Cet  événement 
lui  procura  la  fatisfadion  de  fe  re¬ 
joindre  à  M.  Lcnfant  ,  &  d’être  ton 
Gollégué  jufqu’en  1718.  M. 
tur  fît  à  Berlin  ce  qu’il  avoit  fait  à 
Magdebourg.  Ce  n’efl:  pas  fans  del- 
fein  que  je  fais  cette  remarque.  Il 
arrive  fouvent  qu’on  fe  propofe  un 
but  auquel  on  tend  par  des  efforts 
foutenus ,  mais  après  l’avoir  atteint , 
les  efforts  ceffent  le  relâchement 
fuccéde.  Ce  n’étoit  point  là  le  carac¬ 
tère  de  notre  digne  Eccléfiaftique. 
Il  étoit  né  pour  fes  fonèf  ions  :  il  ne 
vivoit  que  pour  elles  ;  cela  efl  fi 
vrai ,  que  fa  dernière  maladie,  quel¬ 
que  fâcheufe  qu’elle  fut ,  n’a  rien  eu 
de  véritablement  accablant  pour  lui, 
que  l’interruption  qu’elle  mettoit  à 
l’exercice  de  fon  Miniflère.  Il  rem- 
pliffoit  tous  fes  devoirs  avec  la  mê¬ 
me  ardeur  ;  il  aiiroit  voulu  les  mul¬ 
tiplier,  porter  une  partie  du  fardeau 
des  autres,  concourir  à  tout ,  em- 
braffertout.  Cette  conduite  lui  avoit 
donné  en  peu  de  tems ,  une  routine 
des  affaires  qui  le  rendoit  fécond  en 
ouvertures  ^  en  reffources  ,  en  ex¬ 
pédie  ns  ;  rien  ne  l’embarraffoit  :  à 
peine  étoit-il  confulté  fur  les  affai¬ 


res  les  plus  épineufes  qu’il  donnoit 
fon  avis.  Si  offroit  fon  entremife. 
On  l’a  vu  enfuite  porter  dans  les  Let¬ 
tres  le  même  caraftère  ;  dans  tous 
les  genres  auxquels  il  s’eft  appliqué , 
les  routes  les  plus  embarraffées  s’ou- 
vroient ,  les  fentiers  les  plus  rabo¬ 
teux  s’applaniffoient,  fans  qu’il  fem- 
blât  lui  en  conter  aucun  effort.  Il 
étoit  rarement  arrêté  par  aucune 
queffion  ;  cela  lui  donnoit  un  air 
d’univerfalité,  qui  eft  déplacé  dan& 
les  hommes  fuperfîciels ,  mais  qui 
étoit  foutenu  chez  lui  d’un  fonds 
réel  de  connoiffances  peu  commu¬ 
nes. 

Après  avoir  dit  qu’il  fût  revêtu 
en  1738  de  la  Dignité  de  Confeil- 
1er  Eccléfiaffique  ,  confidérons  le 
fous  le  point  de  vue  auquel  fe  rap¬ 
porte  direèfement  cet  Eloge  ,  com¬ 
me  un  Sçavant  très-effimé  dans  la 
République  des  Lettres ,  comme  un 
Académicien,  des  lumières  duquel 
nous  avons  joui  avec  beaucoup  de 
fruit ,  &  dont  la  perte  mérite  nos 
plus  juffes  regrets. 

Tel  que  nous  venons  de  repré- 
fenter  M.  Pdloutur^  c’eft-à-dire  ,  au 
milieu  des  plus  nombreufes  occupa¬ 
tions  ,  &  s’y  livrant  avec  autant 
d’empreffement  qu’il  le  faifoit,  il  lui 
reftoit  encore  du  loifir;  il  en  a  eu 
affez  pour  compofer  un  Ouvrage 
qui  demandoit  les  plus  grandes  re¬ 
cherches  Si  qui  lui  a  mérité  un 
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rang  dlüingué  parmi,  ce  petit  nom¬ 
bre  de  Sçavans  d’une  érudition 
confommée ,  dont  notre  liécle  eft 
afîez  mal  pourvu.  Les  heures  qu’il 
déroboitjà  fes  travauxi  ordinaires , 
furent  employées  à  lire  les  Auteurs 
Originaux  que  tant  d’Ecrivains  ci¬ 
tent  fans  les  connoître  ,  à  puifei* 
dans  les  premières  fources  auxquel¬ 
les  fl  peu  de  gens  de  Lettres  peii- 
-vent  ou  veulent  recourir.  M.  Pd~ 
■  loutier  m’a  dit  qù’il  avoit  lu  l’après- 
.fouper ,  à  peu  -  près  comme  on  lit 
la  Gazette ,  tous  les  Auteurs  dont 
on  trouve  la  lifte  (*;  à  la  tête  de  fon 
premier  l’iome  de  ŸHiJloirc  des  Cel¬ 
tes.  Cependant  cette  même  Hiftoire 
fait  foi  qu’il  les  avoit  bien  lus. 
■Qi-ielle  leçon  leoiir  ceux  qui  perdent 
non  -  leuiehrent'ixs  jours  entiers  , 
mais  encore  toute  leur  vie  i  M.  Pel~ 
loutier  avoit  plus  de  droit  que  per- 
fonne,  d’être  quelques^momens  fans 
occupation  :  ce  délalTement  n’auroit 
pu  être  regardé  que  comme  le  re¬ 
pos  des  fatigues  de  la  journée  ,  mais 

il  vouloit  mettre  à  profit  jufqu’aux 
inftans  qu’il  déroboit  aux  pénibles 

fonélions  de  fon  Miniftère.  f  . 

En  faifant  ces  leêlures,  notre  Sça- 
vant  vit  en  quelque  forte,  s’arran¬ 
ger  fous  fes  yeux  un  tiflii  fyftémati- 
qiie  d’obfervations  ;  la  plûpart  font 
des  découvertes  fur  l’origine  des 
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principales  •Nations,  qui  couvrent 
aujourd’hui  la  face  de  l’Europe.  II 
crut  devoir  prévenir  le  Public ,  & 
preftentir  le  jugement  des  Critiques 
fur  l’Ouvrage  qu’il  méditoit.  Pour 
cet  effet  il  adreffa  à  M.  de  Beaufobre 
le  Pere  une  lettre  en  datte  du  1,5 
Mai  1733.  Elle  fe  trouve  dans  le 
Tome  XXVIIl,  de  la  Bibliothèque 
Germanique.  »  Curieux  ,  dit  -  il ,  de 
>>  fçavoir  quels  ont  été  nos  Peres,, 

»  ce^  que' nous  avons  hérité  de  leurs 
})  vertus  &  de  leurs  défauts,  cher- 
.w  chant  d’ailleurs  l’origine  de  plu- 
w  fleurs  Coutumes ,  qui  me  paroif- 
3=  foient  des  reftes  de  l’ancienne  bar- 
33  barie  ,  &  ne  trouvant  rien  dans 
>1  les  Auteurs  modernes  qui  me  fa- 
»  tisfit  pleinement,  j’ai  eu  foin,  lorf- 
»  que  j’ai  eu  occafion  de  lire  les 
»  Anciens,  de  raffembler  &  de  met- 
»  tre  en  ordre  ce  qu’ils  rapportent  ‘ 
>>  fur  le  fujet  des  Celtes.  J  avoue  que 
33  j’ai  cru  cent  fois  qu’il  feroit  abfo- 
»  lument  impoflible  de  faire  ufa^e 
»  des  divers  morceaux  qui  nous  ref- 
33  tent  de  l’ancienne  Hiftoire  de  ces 
33  Peuples  ,  ni  d’en  tirer  quelque 
»  chofe  de  vrai  &  de  certain.  »  Après 
avoir  enfuite  rendu  compte  à  fon 
illuftre  Collègue  de  plufieurs  re¬ 
marques  importantes ,  qui  étoient 
autant  d’échantillons  de  fon  Ouvra¬ 
ge,  M.  Pelloutier  conclut  en  difant , 


(  )  DifFcientes  laifons  ont  fait  renvoyer  la  Table  des  .tiureun  au  'dernier  Tome  de  cette  Edi¬ 

tion. 
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qu’il  y  feroit  voir  que  les  Celtes  n’é- 
toient  rien  moins  que  barbares ,  dans 
le  même  fens  que  les  Peuples  fau- 
vages  de  l’Amérique,  puirqu’ils  con- 
noiffoient  l’excellence  de  l’homme, 
fes  prérogatives ,  Tes  devoirs  ,  puil- 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  fage  que 
leur  gouvernement  ,  &  leur  Reli¬ 
gion  même,  fi  on  la  compare  avec 
celle  des  autres  Peuples  Payens.  11 
ajoutoit  que  ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
déraifonnable ,  ce  qu’on  devoit  re¬ 
garder  comme  barbare  dans  leurs 

O 

Coutumes,  étoit précifément  ce  que 
les  François,  les  Allemands,  &  les 
autres  Peuples  du  Nord  ont  jugé  à 
propos  de  conferver. 

Cette  annonce  réveilla  l’attention 
des  Sçavans  :  elle  fut  fort  goûtée  des 
connoilTeurs.  Un  d’entr’eux,  où  du 
moins  un  Critique  qui  avoit  trouvé 
le  moyen  de  le  rendre  fort  redou¬ 
table ,  l’Abbé  des  Fontaines  en  parla 
d’une  manière  avantageufe  dans  fes 
Feuilles  périodiques.  En  général  tous 
ceux  que  ces  matières  pouvoient 
intérelTer  attendirent  impatiemment 
que  rOuvrage  parut.  Sa  publication 
fut  d’abord  retardée  parles  foins  que 
l’Auteur  voulut  y  apporter  ,  par  la 
réfolution  qu’il  avoit  formée  de  ne 
le  laiiTer  fortir  de  fon  Cabinet  qu’a- 
près  y  avoir  mis  la  dernière  main  , 
enfuite  par  le  défagrément  qu’il  eut 
d’avoir  un  Libraire  qui  le  féconda 
tout- à-fait  mal, 
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UHifloirc  des  Celtes ,  dont  le  pre¬ 
mier  Volume  vit  le  jour  en  1740, 
ne  fut  point  imprimée  avec  cette  élé¬ 
gance  ■  ypographique ,  qu’on  accor¬ 
de  à  des  produéfions  fort  inférieu¬ 
res  ,  &  qui  ne  lailTe  pas  d’influer  juf- 
qu’à  un  certain  point  fur  le  fiiccès 
des  Livres.  Des  lenteurs  infinies  fi¬ 
rent  traîner  le  fécond  Volume  juf- 
qu’en  17^0.  Il  efl:  à  préfumer  qu’en 
dégoûtant  M.  Pe/Zow/i^rjelles  ont  con¬ 
tribué  à  nous  priver  du  relie  de 
l’Ouvrage  qu’il  vouloit  pouffer  plus 
loin.  Son  delfcin  étoiî-  d’aller  juf- 
qu’au  tems  où  V.lhfoi'^  des  Celtes 
commence  àfe  parta  us  i;'-  lu  fleurs 
■branches ,  pour  le  renfermer  enfui- 
le,  s’il  avoit  affez  vécu,  dajis  ^Hif- 
toire  d' Alletnagne  0’Q^'''"oit  profon¬ 
dément  verlé.  MiUaivo  dernieres  an¬ 
nées  de  l'a  vie  ont  été  fl  traverfées 
par  les  infirmités ,  qu’il  n’a  pas  été 
au  delà  de  ces  deux  Volumes;  cet 
Ouvrage  ne  laiffe  pas  de  former 
un  tout  complet,  fort  préférable  à 
ce  qui  avoit  déjà  paru  fur  ces  ma¬ 
tières.  Dans  l’extrême  multitude  & 
l’immenfe  variété  des  choies  dont 
cette  Hilloire  ell  remplie  ,  il  ell 
impoffible  que  tour  ait  le  même 
dégré  de  préciflon  &  d’exaèlitu- 
de.  Aufli  quelques  Critiques  l’ont 
relevé  fur  divers  endroits  ;  mais 
leur  centure  n’a  fait  aucun  tort  à' 
rOuvrage ,  qui  demeure  en  poffef-" 
fion  d’iui  caraèlère  qui  n’appartient 

aujourd’hui 
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aujoiird’huî  qu’à  un  très-petit  nom¬ 
bre  de  produftions  ;  c’eft  celui  d’être 
original,  &  plein  de  difciifîlons  ap¬ 
profondies.  M.  Pdloutier  a  répondu 
à  ces  Cenfeurs  avec  beaucoup  d’hon¬ 
nêteté  i  il  a  avoué  noblement  les  mé- 
prifes  qui  pouvoient  lui  être  écha- 
pées  ;  il  s’eft  juftifié  folidement  fur 
celles  qu’on  lui  imputoit  à  tort. 
Un  peu  avant  fa  mort ,  il  étoit  aux 
prifes  avec  le  célébré  M.  Schœpjlin  ; 
&  fa  réponfe  ne  fera  pas  perdue  pour 
le  Public  :  j’aurai  foin  de  l’inférer 
dans  la  Bibliothèque.  Genjianique, 

Ne  finiffons  pas  ce  que  nous  avons 
là  dire  fur  l’Ouvrage  unique  de  M. 
Pelloutier^  fans  lui  faire  honneur  de 
n’avoir  travaillé  qu’à  celui-là ,  fans 
reconnoître  qu’en  s’y  bornant,  en 
y  rapportant  toutes  fes  études  en 
qualité  d’homme  de  Lettres  ,  il  a 
fait  voir  une  fageffe  peu  commune. 
Combien  ne  feroit  -  il  pas  avanta¬ 
geux  aux  Sciences  que  chacun  de 
ceux  qui  font  en  état  de  s’y  appli¬ 
quer  ,  prit  ce  parti  ?  Ce  feroit  le 
moyen  de  défricher  tant  de  terres 
inconnues ,  où  l’on  fe  contente  or¬ 
dinairement  de  faire  de  légères  exciir- 
fions  ;  ce  feroit  le  moyen  de  traiter 
à  fonds  tant  de  fujets  qui  ne  font 
communément  qu’éfleurés.  On  ne 
doit  rien  attendre  de  fini  de  la  part 
de  ces  Auteurs,  dont  les  Ouvrages 
forment  prefque  des  Bibliothèques 
entières,  qui  paffent  d’un  fujet  à 
Tome  /, 
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l’autre,  comme  s’ils  étoient  égale¬ 
ment  propres  à  tous.  Un  Ecrivain , 
tout  rempli  de  fon  fujet ,  qui  ne  le 
perd  jamais  de  vue ,  en  devient  le 
maître ,  &  le  traite  en  maître.  Il  y  a, 
à  la  vérité ,  quelques  inconvéniens 
de  s’occuper  trop  d’un  objet  ;  il  eft 
à  craindre  qu’on  ne  fe  faffe  quelque 
illulion  fur  fon  importance  réelle, 
ou  fur  fon  étendue  :  il  eft  à  craindre 
qu’on  ne  vienne  jufqu’à  le  regarder 
comme  préférable  à  tous  les  autres, 
parce  qu’on  l’a  préféré  ;  il  eû  dan¬ 
gereux  qu’on  s’accoutume  à  le  voir 
partout,  &  par  conféquent  à  cou-, 
rir  les  rifques  de  le  voir  fouvent  où 
il  n’eft  pas.  Mais  tout  cela  n’eft  rien 
auprès  d’une  légéreté  fuperficielle. 
L’amas  des  connoiffances  que  M, 
pdloutier  avoit  fait  fur  toutes  les  an¬ 
tiquités  des  Nations,  le  mit  en  état 
de  traiter  avec  fuccès  une  Queftion 
que  X Academie  des  inferiptions  & 
Belles  -  Lettres  avoit  propofée , 
de  remporter  let  prix  qu’elle  adjugea 
en  1742.  Il  s’agiffoit  de  déterminer; 
»  Qu’elles  étoient  les  Nations  Gau- 
»  loifes  qui  s’établirent  dans  l’Alie 
»  mineure  fous  le  nom  de  Galates  :■ 
»  En  quel  tems  elles  y  paflerent  : 
»  Quelle  étoit  l’étendue  du  Pays 
qu’elles  y  occupoienc,  leur  Lan- 
gue ,  la  forme  de  leur  Gouverne- 
»»  ment;  &  en  quel  tems  ces  Gala-- 
»>  tes  celTerent  d’avoir  des  Chefs  de 
»>  leur  Nation ,  &  formèrent  un  Etat 
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indépendant,  cf  On  trouve  cette 
Dijfertation  couronnée  par  l’Acadé¬ 
mie,  à  la  fin  du  Tome  IL  (*)  de 
toire  des  Celtes.  M.  Pelloutier  fut  fen- 
fible  à  ce  triomphe  Littéraire  ;  & 
n’eût-il  pas  raifon  ?  La  vie  des  Gens 
de  Lettres  eft  trop  llérile  en  agré- 
mens,  pour  ne  pas  fe  réjouir  de  ceux 
gui  peuvent  en  embellir  le  cours. 

L’efpéce  de  décadence  ou  étoit 
tombée  l’ancienne  Société  Royale  > 
l’avoit  empêché,  dans  les  dernières 
années,  de  faire  des  acquifitions; 
fans  le  malheur  de  cette  efpéce  d’i¬ 
nertie,  elle  n’auroit  pas  négligé  M. 
Pelloutier.  Mais  lorfque  les  Sciences 
eurent  commencé  à  réclamer  leurs 
droits ,  à  la  première  aurore  qu’on 
vit  luire  dans  cette  Société  particu¬ 
lière  ,  qui  précéda  le  renouvellement 
de  l’Académie ,  M.  Pelloutier  fut  un 
des  premiers  fur  la  LiRe  des  Affociés. 
Bien-tôt  après  il  fut  incorporé  avec 
eux  dans  la  nouvelle  Académie ,  qui 
l’a  toujours  regardé  comme  un  de 
fes  Membres  les  plus  aflidus ,  les 
plus  laborieux,  les  plus  utiles.  Les 
Mémoires  qu’il  a  lus  dans  diverfes 
Affemblées,  tant  publiques  que  par¬ 
ticulières  ,  ont  fait  un  des  princi¬ 
paux  ornemens  de  nos  Recueils.  M. 
le  Prélident  de  Maupcrtuis  ,  plein 
d’eftime  &  de  confiance  pour  lui , 
a  profité  de  toutes  les  occafions  pour 


lui  en  donner  des  marques  ;  il  Pa- 
voit  en  particulier  chargé  du  Biblio- 
thécariat ,  dont  il  s’acquittoit  com¬ 
me  de  tout  ce  qui  lui  éîoit  commis; 

Nous  aimions  tous  M.  Pelloutier  i 
nous  nous  intérefîions  tous  à  la  con- 
fervation  ;  nous  n’étions  pas  fans 
crainte  furfon  état,  qui,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  dépériffoit  vifiblement. 
Le  courage  &  l’habitude  d’agir  l’ont 
foutenu  jufqu’à  la  dernière  extrémi¬ 
té;  mais  il  n’ étoit  plus  que  l’ombre 
de  ce  qu’il  a  voit  été.  A  un  alTez  grand 
embonpoint  avoit  fuccédé  cette 
maigreur  qu’on  défigne  par  le  nom' 
de  Marafme.  Une  pituite  fâcheufe 
l’avoit  harcelé  de  bonne  heure  ,  & 
des  incommodités  fecrettes  le  mi- 
noient,  malgré  la  force  du  tempé» 
rament,  malgré  les  reffources  qu’il 
cherchoit  dans  la  diète,  dans  l’exer¬ 
cice  ,  &  dans  les  remèdes  ,  dont 
quelques-uns  paroiffent  lui  avoir  été 
nuifibles.  11  fallut  donc  céder  à  lai 
force  de  maux  anciens  &:  compli¬ 
qués  ;  vers  le  milieu  de  l’Eté  der¬ 
nier  ils  fe  changèrent  en  une  mala¬ 
die  formelle.  Il  en  avoit  déjà  furmon- 
té  de  très  -  fortes  :  le  fouvenir  du 
paffé  fit  croire  qu’il  en  feroit  de  mê¬ 
me  de  celle-ci;  mais  fes  progrès  dé- 
truifirent  bien-tôt  les  efpérances  dont 
on  s’étoit  flatté.  M.  Pelloutier  vit  ap¬ 
procher  fa  fin  avec  des  fentiraens 


(’*)  £lle‘cft  4  la  fuite  du  Livxc  U.  dans  cette  édition. 
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dignes  de  la  conduite  exemplaire 
qu’il  avoit  toujours  tenue.  Quoiqu’il 
fouhaitât  fort  innocemment  la  con¬ 
tinuation  d’une  vie,  dont  il  avoit 
fait  un  11  bon  ufage ,  il  n’en  fut  pas 
moins  rempli  de  la  réfignation  la 
plus  parfaite  aux  volontés  du  Ciel  ; 
il  en  eut  un  double  befoin  pour  fou- 
tenir  de  rudes  combats  qui  précédè¬ 
rent  fa  délivrance.  Quelques  lueurs 
de  foulagement  ranimèrent  les  efpé- 
rances  de  fa  Famille  &  de  fon  Trou¬ 
peau  ;  on  peut  bien  ajouter  celles 
de  la  Cour  de  la  Ville  entière, 
qui  faifoient  des  vœux  unanimes 
pour  lui  ;  mais  ces  efpérances  s’éva* 
nouirent  avec  fa  vie  le  i  Oélobre 
de  l’année  1757,  (  à  l’âge  de  63 
ans.) 

Tout  le  monde  Ta  regretté,  parce 


que  tout  le  monde  à  fait  une  perte 
réelle.  Il  édiHoit  l’Eglife  :  il  fervoit 
d’une  manière  fidèle  ôc  utile  dans 
tous  les  Corps  dont  il  étoit  Membre; 
il  donnoit  des  foins  particuliers  aux 
études  des  jeunes  Théologiens  &  à 
l’inftruèlion  des  Catéchumènes  ;  il 
étoit  officieux  &;  charitable;  il  ai- 
moit  fa  famille,  &  en  étoit  plutôt 
adoré  qu’aimé.  Il  avoit  époufé  en 
1717  Mademoifelle  Françoife  Jajfoy  , 
qui  lui  a  furvécu  après  37  ans  de  l’u¬ 
nion  la  plus  douce  ;  elle  a  confervé 
pour  gages  de  leur  tendreflè  récipro¬ 
que,  trois  filles  &  un  fils,  Dofteur 
en  Médecine;  celui-ci  ayant  hérité 
des  excellentes  qualités  de  fon  père  y 
a  comblé  la  fin  de  fa  vie  de  la  plus 
vive  fatisfaûion ,  ôc  mérite  de  ter¬ 
miner  fon  Eloge. 


PRÉFACE 

DE  U  AUTEUR. 

‘ouvrage  que  l’on  donne  au  Public,  n’a  d’abord  été  entre¬ 
pris  que  comme  un  amufement  :  on  n’avoit  en  vue  que  de  fe  dé- 
lafler  l’efprit  en  fe  promenant  de  teins  en  teins  dans  le  vafte  champ 
,des  Antiquités  Celtiques  ;  peu-à-peu  cet  amufement  eft  devenu 
line  étude  férieufe. 

Ayant  eu  occafion  de  me  convaincre ,  que  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  Modernes  qui  ont  parlé  des  Celtes,  ne  les  ont  connus  que 
très-imparfaitement ,  j’ai  cru  que  le  Public  verroit  avec  plaifir 
qu’on  lui  fît  connoître  à  fond  les  anciens  Habitans  des  Gaules,  de 
l’Allemagne  »  ôc  de  toutes  les  autres  Contrées  que  les  Celtes 
occupoient  ;  qu’on  lui  donnât  une  jufte  idée  des  Mœurs  &  des 
Coutumes  de  ces  Peuples  ,  de  leur  manière  de  vivre ,  &  fur- 
tout  de  leur  Religion  ,  repréfentée  d’une  manière,  qui  n’eft  ni 
exaéte,  ni  même  fidèle,  dans  un  Ouvrage  anonyme  (*)  qui  a  pour 
Titre  :  La  Religion  des  Gaulois  ($),  à  Paris  che^  Saugrain 
fils.,  I  yzy 2  vol.  in-4^. 

Pour  bien  reconnoître  les  Celtes  à  tous  ces  différens  égards ,  il 
ne  faut  pas  les  confidérer  tels  qu’ils  étoient  lorfque  les  Phéni¬ 
ciens,  les  Grecs  &  les  Romains  furent  entrés  dans  leur  Pays,  lorf* 
qu’ils  en  eurent  fournis  une  partie.  Le  commerce  &  la  domina¬ 
tion  des  Etrangers  produilirent,  comme  je  le  montrerai, de  grands 
changemens  dans  leurs  Loix ,  dans  leur  Religion ,  &  en  général  dans 
toute  leur  manière  de  vivre.  Il  faut' prendre  ces  Peuples  dans  le 


(*)  Cet  Ouvrage  eft  de  Dom  Jacques  Martin, 
Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  St. 
Maur. 

{^)Voyex,  le  jugement  qu’on  porte  de  ce  Li¬ 


vre  pag,  XXX-XXXVII.  6,12,  1 3  ,  1 04- 1  07  ; 
110-114.  124.  du  Dtfcoitrs  fur  U  Naturt  &  Uf 
Dogmes  de  U  Keligioti  Ganloife, 
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brut,  fl  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme,  &  découvrir,  s’il  eft  poffi- 
ble ,  ce  qu’ils  étoient  avant  que  d’avoir  adopté  des  Idées  &  des 
Coutumes  étrangères. 

C’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  prendre  YHiJloire  des  Celtes  aufli 
haut ,  que  le  peu  de  monumens  qui  nous  relient  m’ont  permis  de 
remonter.  Mais  comme  la  première  Epoque  de  cette  Hilloire , 
qui  commence  aux  Tems  fabuleux  6c  finit  à  l’année  de  la 
Prife  de  Rome  par  les  Gaulois ,  n’efl:  pas  fufceptible  d’un  ordre 
Chronologique,  j’ai  pris  le  parti  de  fuivre  l’ordre  des  Matières^ 
6c  de  repréfenter  au  naturel  l’ancienne  fimplicité ,  ou ,  fi  l’on  veut , 
l’ancienne  barbarie  des  Peuples  Celtes.  On  les  en  verra  fortir  fuc- 
ceffivement,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  félon  qu’ils 
étoient  plus  ou  moins  voifins  de  quelque  Nation  policée. 

La  matière  eft  curieufe  6c  intérefiante.  Les  Ouvrages  qui  trai¬ 
tent  des  Antiquités  piquent  la  curiofité  du  Public  :  ils  font  gé¬ 
néralement  recherchés,  lors  même  que  les  Médailles  6c  les  Inf- 
criptions  qu’ils  expliquent ,  ne  roulent  que  fur  des  faits  particu¬ 
liers,  dont  perfonne  ne  s’informeroit  s’ils  étoient  arrivés  de  no¬ 
tre  tems. 

H  s’agit  ici  de  connoitrc  nos  Peres  6c  nos  Ancêtres;  il  faut 
fçavoir  ce  que  nous  avons  hérité  de  leurs  défauts  6c  de  leurs  qua¬ 
lités  5  il  fera  bon  d’obferver  ce  en  quoi  nous  les  furpaflbns ,  ce 
en  quoi  ils  valoient  mieux  que  nous.  On  ne  verra  qu’avec  éton¬ 
nement  que  les  Peuplesimême ,  qui  pafient  pour  les  plus  civilifés 
de  toute  l’Europe,  n’ont  pu  fe  mettre  jufqu’à  préfent  au-defilis 
d’une  infinité  de  préjugés' 6c  d’abus,  qui,  pour  être  anciens,  n’en 
font  pas  moins  défaifonnables. 

Le  fujet  efi:  d’ailleurs  nouveau.  Nousconnoiflbnsafiez  bien  l’Hif- 
toire,6ç  les  anciennes  Coutumes  des  Egyptiens,  des  Juifs,  des 
Chaldéens ,  des  Grecs.  Ce  que  nous  fçavons  des  Peuples  dont 
nous  defcendons  fe  réduit  pour  la  plus  grande  partie  à  des  Fa- 


Kv'ù\  V  K  E’F  A  C;E.: 

bîcs  ,  que  les  Auteurs  ont  copiées  très-fîdélement  depuis  plu- 
Eeurs  fiécles ,  au  lieu  de  faire  ufaee  d’un  bon  nombre  d’excel- 
lens  matériaux  que  j’ai  recueillis,  autant  qu’il  m’a  été  poffible, 
dans  cet  Ouvrage.  J’efpére  qu’il  fatisfèra  pleinemetic  les  curieux, 
qui  ne  fe  contentent  pas  d’une  connoifiance  générale  &  fuperfi- 
cielie  de  l’Antiquité.  J’ofe  même  me  flatter  qu’il  pourra  être  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  veulent  lire  avec  fruit  rHifloire  de 
France  &  d’Allemagne,  dans  laquelle  on  rencontre  fouvent  des 
chofes  capables  d'arrêter  un  Leéleur,  ou  de  lui  donner  le  chan¬ 
ge  ,  s’il  n^’efl  pas  au  fait  des  ufages  auxquels  l’Hiftorien  fait  al- 
lüfon.  On  y  trouvera  des  faits  intérefians ,  des  remarques  nour 
vellcs ,  qui  ont  échappé  aux  autres  Auteurs ,  ou  dont  ils  n’onc 
pas  Elit  tout  l’iîfage  qu’ils  pouvoienc. 

Les  Celtes  feront  repréfentés  au  naturel  j  barbares  &  féroces  à 
certains  égards  ,  fages  &  raifonnables  à  d’autres  :  fuivant  une 
bonne  forme  de  gouvernement  ;  la  corrompant  en  mêmc-tems  par 
iabus  que  les  Particuliers  font  delà  liberté  pour  fe  rendre  indé- 
pendans,  &  pour  former  des  fadions  qui  font  la  ruine  d’un  Etat: 
ayant  une  jufle  idée  de  Dieu  &  de  fes  perfedions  3  mais  autori- 
fant  en  même-tems  un  culte  barbare,  avec  des  fuperffitions ,  les 
unes  folles  &  les  autres  pernicieufes  :  faifant  une  guerre  conti¬ 
nuelle  à  toutes  les  Nations  étrangères,  &  recevant  pourtant  les 
Etrangers  avec  une  hofpitalité  dont  on  ne  trouve  plus  d’exemple* 
Je  rends  aux  Auteurs,  tant- anciens  que  modernes,  la  jufiiee 
qui  leur  ell  due.  Je  les  éclaircis  ;  je  les  concilie,  autant  qu’il  eft 
poffible.  Je  me  donne  auffi  la  liberté  de  les  relever,  quand  ileft 
évident  qu’ils  fe  font  mépris  pour  s’être  fiés  à  de  mauvaifes  rela¬ 
tions,  ou  pour  s’être  abandonnés  à  de  fauiresconjedures.  Mais  la 
critique  elf.toujpurs  honnête modeflej  elle  doit  l’être,  quand 
on  ne  cherche  que  la  vérité. 

Le  Ledeur  jaugera  facilement  qu’il  m’a  fallu  beaucoup  de  tems. 
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beanconp’de'foins  d’attention,' non  -  feulèinent  pour  raÏÏembler 
de  tant  d’endroits  dilFérens  les  matériaux  qui  compofent  cet 
Ouvrage  ,  mais  encore  pour  difcerner  le  vrai  du  faux  dans  les 
'Auteurs  que  j’ai  été  obligé  de  fuivre. 

On  fçait  d’un  côtéi,  que  les  Celtes  n’ont  eu  aucun  Elifiiorien 
qui  ait  entrepris  de  faire  connoître  fa  Nation  à  la  Poftérité.  Il 
n’étôit  pas  même  poffible  qu’ils  en  eufîent,  fo.it  parceque  l’ufage 
des  Lettres  &  de  l’Ecriture  leur  étoit  entièrement  inconnu ,  foit 
parcequ’ils  fe  firent  enfuite  un  fcrupule  &  une  affaire  de  con- 
fcience  de  confier  au  papier  leurs  Loix,  leur  Religion,  leur 
•Hiftoire  :  les  raifons  en  feront  expofées  au  long  dans  cet  Ou¬ 
vrage.  D’  un  autre  côté,  la  plûpart^  des  Hifloriens  étrangers,  qui 
ont  parlé  des  Celtes,  ne  l’ont  fait  qu’en  pafianti  ils  ne  les  ont 
'd’ailleurs  connus  que  très-imparfaitement. 

Strabon  s’en  apperçut  j  il  y  a  bien  long-tems ,  lorfqu’il  voulut 
enrichir  fa  Géographie  d’une*  exade  defcription  de  tous  les 
Pays  qui  étoient  occupés  par  des  Peuples  Celtes  (  *  ).  «  Il  faut 
\  avouer ,  dit-il ,  que  Timofthene  ,  Eraftothene  ,  &;  les  Au- 
-»»  tours  plus  anciens,  n’ont  connu  abfoluihent,  ni  PEfpagne ,  ni 
»»  les  Gaules,  encore  moins  les  Germains,  les  Bretons,i§),  les 
»•  Gétes  &  les  Baftarnes.  Ils  n’ont  pas  mieux  connu  l’Italie,  les 
«  Contrées  voifines  de  la  Mer  Adriatique  èi  du  Pont  -  Euxin , 
«ni  les  Pay»  Septentrionaux.»»  Ailleurs  (t)j  en  parlant  de  Py- 
théas  de  Marfeille,  qui  fe  vantoit  d’avoir  parcouru  (J)  toute  la 


(*)  Atque  in  præfentiâ  id  à  nobis  diftum  fit, 
8c  Timoftbcnem,  &  Eraftothenein ,  8c  qui  eos 
«tate  antecefferunt  ,  plané  ignaros  fuiffc  Hif- 
çahicarum  Gallicaiumque  rerum  :  ac  multis 
modis  inagis  Germanicarum  ,  Britannicamm  , 
Geticarum,  Baftarnicarumque  :  magna  etiam  ig- 
noratione  præditi  fuerunt  rerum  Italicarum  , 
Adriaticarum,  Ponticarum ,  âliàrumque  dcin- 
ccps  feprentrionàlium,'Srt-4to  ,  lib.  II.  /?.  93. 

^S)  Ce  font  les  Hàbitàns  de  U  Grande  Bre- 


i  '  ,  i  . 

tàgnç. 

(t)  Cum  &  Pytheas ,  qui  Thules  Hiftoriara 
retulit,  homo  mendàcilfimus  inventiis  fit  :  8c  qui 
Iberniam  Britànnicâm  viderunt,  nihil  de  Thule 
dicànt ,  fed  alias  quafdàm  parvis  circa  Britàn- 
niam  infulàs  commémorent.  Straho ,  t,  I,  p,  63. 

(^)  Hæc  Pytheara  dicere  :  idque  àddere ,  indè 
reverfum  ,  quidqmd  Europae  regionum  eft  ad 
Oceànum ,  peràgràfle,  à  Gadibus  àd  Tanaii® 
ufque.  Sirabo ,  lib.  II.  p,  1 04. 
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Celciqne,  depuis  Gades  jufqu’au  Tanaïs,  il  juge,  «quil  n*y  ^  guê- 
»*  res  d’apparence  qu’un  homme  qui  a  menti  fi  fouvent  dans  des 

chofes  connues  de  tout  le  monde  ,  ait  dit  la  vérité  lorfqu’il 
»»  s’eft:  agi  d’autres  chofes  que  tout  le  monde  ignore  parfaite- 
«ment».  Le  même  Géographe  reconnoît  (f)  que  «toutes  les 
w  Contrées,  qui  font  au-delà  de  l’Elbe  jufqu’à  la  Mer  Océane , 
»>  étoient  entièrement  inconnues  de  fon  tems>».  Ce  qu’il  ajoute 
immédiatement  après  en  fournit  une  preuve  convaincante  t 
«Nous  n’avons  pas  appris  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  avant 
«nous,  ait  navigué  vers  l’Orient,  le  long  de  celte  côte,  jufqu’â 
«  l’embouchure  de  la  Mer  Cafpienne.  «  On  voit  dans  ces  pa¬ 
roles  une  erreur  commune  à  la  plûpart  des  anciens  Géographes, 
ils  croyoient  que  la  Mer  Cafpienne  étoit  un  Golfe  de  l’O¬ 
céan  Septentrional.  Pline  l’Ancien ,  quoiqu’il  foit  poftérieur  à 
Strabon ,  avoue  auiïi  (^)  ,  qu’une  grande  partie  de  la  Germanie 
étoit  encore  inconnue  dans  le  tems  qu’il  écrivoit. 

Quand  on  ne  trouveroit  pas  de  femblables  aveux  dans  lesan^ 
ciens  Auteurs  ,  il  fuffiroit  d’ailleurs  de  les  lire  avec  quelque 
attention  ,  pour  fe  convaincre  qu’ils  ont  fouvent  parlé  des  Cel¬ 
tes  fur  de  très -mauvais  Mémoires  ,  &  qu’ils  ont  pris  plaifir  à 
charger  leurs  Relations  d’un  faux  merveilleux  (t).  J’aurai  fouvent 
occafion  de  relever,  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  les  bevues  qu’ils 
ont  faites  ,  ôc  les  fables  qu’ils  ont  débitées  en  décrivant  le^ 
Coutumes  des  Celtes,  ou  la  fituation  de  leur  Pays. 

Malgré  ces  difficultés,  il  n’ell:  pas  abfolument  impofiible  de  per¬ 
cer  les  ténèbres  dans  lefquelles  l’Eliffoire  des  Celtes  eft  enfeve- 
lie.  Ces  Peuples  commencèrent  d’être  mieux  connus  par  les  guerres 


(f)  Quæ  âutemtrans  Albiin  ad  Oceanum  funt, 
Robis  prorsiis  fun:  ignota.  Nain  neque  priorum 
quemquam  compertum  habemus  tilud  littuspræ- 
tpr  navigafle  vcisiis  Orientem  ufquè  ad  Cafpii 
maris  fauces  :  neque  ultra  Albim  fiîa  Romapi 
j<Jivcj:unt.  Strabt,  lib,  VII,  p.  2^4. 


(*)  Nam  Germania  multis  pofteà  annis  ,  nec 
tota  pcrcogniu  cft.  Vlinius^  Hijî.  Nat,  lib  TV. 
cap.  13,  14.  p.  477. 

(  t  )  Vojez.  une  partie  de  ces  chîtncrcs,  p  Vt 
XXVUI J  du  Di/cours  fur  la  Nature  &  Ut  Da^mtt 
de  ta  Religion  Gattloift, 

qu 
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que  l'on  porta  dans  le  cœur  de  l’Efpagne ,  des  Gaules  ,  de  la 
•Germanie  J  de  la  Thrace  ,  &  des  autres  Contrées  qu’ils  habitoienc. 
C'eft  encore  la  rêniarque  de  Strabon  dans  l’endroit  que  j’ai  déjà 
cité  (*)  :  «On  peut  dire' de  nos  jours  quelque  chofe  de  plus 
«  certain  des  Bretons,  &  des  Germains,  des  Peuples  qui  demeii- 
«rent  fur  les  deux  rives  du-Danube,  des  Gétes',  des  Tyrigé- 
tes  ,  des  Baftarnes.  Les  expéditions  d’Alexandre -le- Grand  , 
dit-il  ailleurs  (§) ,  «  nous  'ont  ouvert  une  grande  partie  de  l’A- 
«  fie  ,  avec  toutes  les  -Provinces  Septentrionales  de  l’Europe  , 
»»  qui  s’étendent  jufqu’au  Danube.  Les  Romains  nous  ont  fait 
»»  connoître  les  Contrées  Occidentales  de  l’Europe  jufqu’au 
V  Fleuve  de  l’Elbe ,  qui  partage  la  Germanie  en  deux  'parties , 
»*  &  les  Pays  qui  font  au-delà  dli  Danube  jufqu’au  Fleuve  de  Ty- 
»>  ras.  Mithridate,  furnommé  Eupator,  6c  fes  Généraux' ont  dé- 
«couvert  toutes  les  Terres  qui  font  au-delà,  jufqu’aux  Palus- 
«  Méotides  &  à  la  Colchide.’C’efb  enfin  par  le  moyen  des  Parthes 
»  que  nous  avons  commencé  à  connoître  d’Hyrcanie  ,  la  Bac- 
«  triane  ,  &  les  Scythes’  qui  demeurent  au  delà».  Diodore  de 
Sicile  fait  une  remarque  femblable.  Il  dit  (+)  «  que  les  Illyriens, 
»»  les  Peuples  qui  habitent  le  long  de  la  Mer  Adriatique ,  les  Thra_ 
»>  ces ,  &  les  Gaulois  leurs  voifins  ,  commencèrent  d’être  con- 
«  nus  par  les  Grecs  ,  du  tems  d’Alexandre-le-Grand ,  à  qui  ils 
«envoyèrent  des  Ambafiadeurs». 


{*')  Prafertim  vero  noftræ  aetatis  homines  cer- 
tius  aliquid  dicere  poffunr  de  Britannis,  Ger- 
manis  ,  Iftri  accolis  ,  interioribus  &  exteiiori- 
bus  ,  Getis ,  Tyrigetis  ,  Biftarnis  ,  &  ad  Cauca- 
fum  habitantibus  ,  ut  Albanis  5c  Iberis.  Strabo 
iik.  II.  1 1  7.  I  I  8. 

(§]  Sicut  5c  Alexandri  expiditione  multa  in- 
ftotuerunt,  ut  aie  Eraftothenes  :  is  enim  magnarn 
Afiæ  partem  nobis  aperuit ,  ôc  Europ^E  regioiies 
fcptentrionales  ad  Iftrum  ufque  omnes:  Romani 
amem  occidua  Europæ  omnia  ufquè  ad  Albim 
fluvium,  qui  Germaniam  in  duas  partes  dividit  : 
Çc  quæ  trans  Iftrum  funt  ufquè  ad  Tyram  fluvium. 

Tornç  I, 


Ulteriora  autem  ufquè  ad  Mœotidem  lacum  5c 
orara  Maritimam  quæ  ad  Colchos  finitur  ,  Mi- 
thidates  cognomento  Eupator  nota  nobis  reddi- 
dit ,  5c  duces  ejus.  Partlii  Hyrcaniam,  Badria- 
nam  >  ôc  Scythas  ultra  eam  incolentes.  Strabo  , 
lib,  1.  p.  14. 

(t)  Ex  Europâ  Græcorum  Civitàtes,  5c  uace- 
dones  ,  tiim  Illyrii  ,  5c  pleriquè  Aliae  accolæ, 
Thracumque  genres  ôc  his  finitimi  Galatæ  : 
quorum  gens  tune  priraùm  innotefeere  Græcis 
capit.  Hi  omnes  Legatos  miferunt.  Diçd.  SkuU 
Ub,  JiVU.  p.  6Z}. 
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On  peut  donc  faire  en  général  aflez  de  fond  fur  les  Hiflo- 
riens  qui  ont  écrit  depuis  les  expéditions  dont  je  viens  de  parler. 
Le  Pays  des  -Celtes  étoit  ouvert  de  leur  tems  ;  on  y  voyageoit  li¬ 
brement  j  de  forte  qu’on  étoit  à  portée  d’en  recevoir  de  bons 
Mémoires,  au  lieu  qu’il  faut  fe  délier  extrêmement  des  Auteurs 
qui  ont  précédé  ces  expéditions.  Jules- Céfar,  par  exemple,  mé¬ 
rite  beaucoup  de  foi  quand  il  parle  des  Gaules ,  ou  il  avoit  de¬ 
meuré  près  de  dix  ans  j  mais  il  ne  dit  prefque  rien  des  Germains 
qui  ne  prouve  qu’il  étoit  mal  informé.  Pline  l’Ancien ,  au  con¬ 
traire,  &  Tacite,  font  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  Germa¬ 
nie.  Ils  y  avoient  fait  (*)  l’un  &  l’autre  un  féjour  aflez  long. 

Je  ne  puis  que  regretter  ici  la  perte  que  nous  avons  faite  de 
plufieurs  Ouvrages  oii  l’on  parloit  des  Celtes  d’une  manière  fort 
étendue.  De  ce  nombre  font ,  l’Hiltoire  de  P ojjidonius  P Apa- 
mée  (t)  î  il  avoit  voyagé  dans  les  Gaules  :  il  étoit  par  conféquent 
en  état  d’en  donner  une  exaéle  defeription.  Il  faut  dire  la  même 
chofe  du  Traité  de  Pythéas  Marjeille  qui  avoit  pour  Titre 


(*)  Germanorum  quinque  généra  :  Vin.üli  ; 
<juorum  pars.Burgundiones  Varini,  Carini,  Gut- 
tones.  Alcerum  genus  ,  Ingævones  :  quorum  pars,  ; 
Cimbri,  Teutoni,  ae  Chaucorum  genres  Prox’mi  | 
autem  Kheno  ,  Iftævones  :  quorum  pars  Sicam-  ! 
bri,  Mediterranei ,  Hermiones  :  quorum  fuevi , 
Hermunduri ,  Chatti  ,  Cherulci.  Quinta  pars 
peucini,  Baftarnœ,  fuprà  didtis  contennini  Da- 
cis.  Amnes  clari  in  Oceanum  defluunt ,  Gurta- 
lus ,  Villillus  five  Viftula  ,  Albis  ,  Vifurgis, 
Amiflus  ,  Rhenus  ,  Mofa  Introrius  vero  ,  nuHo 
inferius  nobilitate  ,  Hercynium  jugum  praeten- 
ditur. Hijl  l:^ar.  lih.  IV  14.  ^1.4-’ 7  47  %  . 
In  Rheno  ipfojpropè  c-entum  M.  palTuum  in  lon- 
gitudinem  ,  nob  lilîiina  Batavorum  infula  Ji 
Cannenufatum  ;  &  aliæ  Frifiorum  ,  Chancorum  , 
Priiîabonum  ,  Sturiorum  ,  Marfâciorum  ,  r;næ 
flernuntur  inter  Hélium  ac  Fleruin.  Ira  appel- 
lantur  ollia  in  qu*  cfFufus  Rhenus  ,  ab  fepten- 
trione  in  lacus  ,  ab-occidente  in  amoem  Mofam 
fe.  fpargit  :medio  inter  hxc  otc  ,  modicum  no- 


mini  fuo  euftodiens  alveum.t/ft  fupra,caj).ï  $,f), 
47 5>  480. Ex  adverfohujus  lîtû.  Britannia  infula, 
dara  Graccis  noftrifque  monumentis  ,  inter  Icp- 
tentrionem  &  pccidentem  jacet  ;  Germaniar, 
Gatlia: ,  Hifpanix  ,  multo  maximis  Europa  par- 
tibus  magno  intervallo  adverfa.  Albion  ipfino- 
men  fuit,  ciim  Britanniae  vocarentur  omnes.  Ubi 
fuprà  ,  en  ,  16.  p.  480.  [II  y  a  apparence  que  M, 
Peîloutier  s’eft  trompe  en  citant  le  chnp,  16,  du 
Vil.  Livre.  Il  n’y  eft  parle'  que  de  la  ftxutlure  dit 
corps  humain  Les  Livres  fuivans  ne  font  men- 
.tion  que  de  ceux  qui  ont  invente  des  chofes  ne'- 
‘ceffaires  à  la  vie  &  des  diffe'ientes  efpèces  d’a- 
tnimaux  qui  font  dans  chaque  Pays.  Les  Textes 
rapportes  ci  delTus  font  les  feuts  qui  prouvent 
que  Pline  connoiflbit  la  Germanie.]  Bellorum 
Germaniæ  viginti  ,  quibus  omnia  ,  quæ  cum 
,ge(nmus  ,  bella  collegit.  pli»,  junior.  Eprji,  lib. 
,111. 

t)  Id  le  miiTtîs  in  Ga.liæ  locis  vrdifle  ait 
iPoflîdonius.  Strabo  ,  hb.  IV.  p.  19*. 


PREFACE.  xxiij 

De  Amhitu  Terrà:  Ce  Géographe ,  (J)  fort  décrié  parmi  les  An¬ 
ciens  ,  n’avoic  pas  laifle  de  bien  rencoiitrer  en  plufieurs  endroits, 
au  moins  devoic-il  connoître  les  Gaulois ,  voifins  de  fa  Patrie. 

Nous  avons  perdu  encore  les  œuvres  d’Agrippa,  qui  avoir  fait 
une  defcription  de  la  Germanie,  citée  par  Pline  l’Ancien  (t)j  les 
vingt  Livres  de  la  Guerre  de  la  Germanie  (§),  compofés  par  le 
même  Pline  >  le  Livre  CIV  de  Tite-Live  ,  dont  la  première 
partie  contenoit  une  defcription  de  la  Germanie,  avec  le  carac¬ 
tère  de  fes  Habitans  >  ï'HiJîoire  Romaine  d* Afinius  Quadratus  > 
au  rapport  (*)  d’Agathias  :  les  affaires  de  la  Germanie  y  étoient 
décrites  avec  beaucoup  d’exaditude  3  VHiJloire  des  Goths  d*A* 
blavius  ,  dont  celle  de  Jornandès  efl:  un  Abrégé.  J’aurai  occafion 
d’indiquer  encore  dans  cet  Ouvrage  plufieurs  autres  Auteurs  ^ 
dont  il  ne  reffe  que  des  Fragmens  ou  des  Extraits ,  que  j’ai  raffem- 
blés  avec  tout  le  foin'  dont  j’ai  été  capable. 

Malgré  toutes  les  pertes  dont  je  viens  de  parler ,  nous  avons 
encore  affez  de  Mémoires  &  de  fecours  pour  connoître  les  Cel¬ 
tes  ,  pourvu  qu’on  fâche  en  faire  ufage.  Ce  fera  au  Ledeur  à  ju¬ 
ger  fl  cet  Ouvrage  a  été  compofé  avec  ce  goût  critique  qui  a  été 
porté  f\  loin  dans  notre  fiécle ,  êc  fans  lequel  il  n’eft  pas'  poffi- 
ble  ,  ni  de  difeerner  les  bons  Auteurs-,  ni  de  découvrir  la  vé¬ 
rité  dans  les  Auteurs  les  plus  mauvais  &des  plus  décriés. 

J’efpère  que  l’on  trouvera  de  l’exaditude  dans  mes  remarques. 


Vana  efle  qus  Pytheas  de  hâ'c  alHs  il>i' 
fitis  locis  perhibuit,  liquet  ex  locis  nobjs  co-  j 
gnitis ,  de  quib'us  illc  mentîtus  eft 'plîirima  , 
quod  etiàm  fuprà  docuiraiis  ;  u'x  de  Ipnguiquis 
plura  eum  fînxilTe  non  fitobfcurum.  Straia  ,  lil>. 
IV.  zoi.Voy.  aufS  là  noce  ff)  ,  ci-deff!  p.  xix- 
(ty  Tofo  autera  hoc  mari  ad  Scaldim  usque 
tn-vium ,  GcrmanicîC  accoIunT  gentes  haud 
^licabili  menfurâ,  tara  immodica  pxoden'tiufn 
difeordia  eft  ,  Grxci  &  quidam  noftri  2^5  millia 
paffiium  oiam  Germaniæ  tradiderunt.  Agrippa 
fum  ühaetia  îkNotico  longitudincoi  i6si6  railr 


lium  pafluum  »  latitudinera  14S  ...i,' 

.  .  . . Si  coniedtare  pcrni'tiitur,  haud 

multum  oræ  deerit-Gefmaniarum  Opinione,  ôc 
longitudini  ab  Agrippâ  proditx.  PlinUs ,  Hiji. 
Nat.  Ith,  IV.  cip.  l'a  /!*  477. 

(§)  Tradit  C:  Plinius  Germanicorumbelloruni 


feriptor.  ....  Tacit,  Annal.  1,  t.  69.  Voy.  aulfi  la 
note  ci-delFus,  p.  Xxi/ 

. Afinio  Quadrato  ,homini  italo  , 

quique  res  Gertnanicas  acenrate  confcriplit  çro-. 
dimus  ......  A^aihiaf  y  lib.  I.  p.  17. 
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&  de  la  vraifemblance  dans  les  conjeélures  auxquelles  je  fuis 
obligé  de  recourir  quelquefois.  Je  ne  doute  cependant  ppint  qu’il  ne 
me  foit  échappé  pluiieurs  fautes  ,  les  unes  par  inadvertance  , 
les  autres  parce  qu’il  elf  difficile  de  ne  pas  fe  tromper  quelque¬ 
fois ,  fur  tout  quand  on  marche  dans  un  chemin  négligé  5c  rem¬ 
pli  de  brouffiailles.  Je  verrai  avec  un  très-grand  plaifir  qu’on  me 
relève  de  la  même  manière  que  je  relève  les  autres.  Bien  loin  de 
craindre  la  critique,  je  la  fouhaite,  parce  qu’elle  fera  une  preuve 
de  l’attention  avec  laquelle  on  aura  lu  mon  Ouvrage.  Je  ne  la 
regarderai  jamais  comme  févère  ,  pourvu  qu’elle  puifle  fervir  à  me 
ramener  à  la  vérité.  .  :  ,  ' 

A  l’éeard  du  Plan  de  cet  Ouvrage,  j’ai  tâché  d’éviter  les  re- 
dites,  Ôc  de  placer  les  matières  dans  un  ordre  naturel.  Je  parle 
d’abord  de  l’origine, des  Celtes,  des  Contrées  qu’ils  occupoient 
anciennement,  des  différens  noms  qu  ils  ont  porte,  de  la  Langue 
ancienne  de  ces  Peuples.  Ce  premier  Livre  ne  fera  peut-être  pas 
le  moins  curieux.  Je  crois  y  avoir  prouvé  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’Europe  n’étoic  autrefois  habitée  que  par  un  feul  ôc  même 

Peuple.  ,  y  :  '  •>  .  ' 

'  Dans  .les '(Livres  .fuivans  ,  je  traite  des  Mœurs  6:  des  Coutu- 
mes  des  Celtes.  Je  les  conGdére  comme  Hommes,  comme  Mem¬ 
bres  d’une  Famille,  d’une  Religion  ,  d’un  Etat  j  je  rapporte  à 
chacun  de  ces  Chefs  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport  di¬ 
rect  ouindired.  Je  pafTe  enfuite  aux  Migrations  6c  aux  Guerres 
des  Celtes  qui  ont  précédé  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois, 
dans  ce  dernier  Livre  je  m’aflujettis  à  l’ordre  chronologique, 
autant  que  l’éloignement  6:  l’obfcurité  des  fiécles ,  renfermés  dans 
cet  intervalle ,  ont  pu  le  permettre.  S’il  plait  à  Dieu  de  me  con* 
ferver  la  vie,  je  continuerai  cette  Hiftoire  générale  des  Celtes,’ 
jufqu’au  ^tems  où  elle  coniniènce  à  fe  partager  en  plufieurs  bian* 
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ches ,  pour  me  renfermer  enfuite  uniquement  dans  l’Hifloire  de 
l’Allemagne. 

Au  relie,  afin  qu’on  puifTe  vérifier  les  Citations  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  cet  Ouvrage,  ie  joins  ici  une  Table  des  Auteurs  que 
j’ai  confultés ,  6c  des  Editions  dont  je  me  fuis  fervi.  Les  pafTa- 
ges  des  Auteurs  Grecs  font  cités  en  Latin  pour  la  commodité  du 
Lecleur.  Mais  j’ai  eu  foin  d’en  revoir  ôcd’en  redifier  laverfion, 
&  je  cite  les  propres  paroles  des  Auteurs ,  lorfqu’elles  font  fujet* 
tes  à  recevoir  différentes  interprétations.  ^ 
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Extrait  Obfervations  fur  les  Ecrits  Modernes  y  Tom.  XXIV.  p. 
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LETTRE  CCCLV.  Cioirici-vous  , 
Rîonficur ,  que  l’Ouvrage  dont  je  vais  vous 
entretenir ,  feioit  une  matière  curieuft  &  in~ 
térejjante  ?  C’eft  cependant  comnte  telle  que 
l’Auteur  (  M.  Simon  PelloUtier)  annonce  dans 
fa  Préface ,  »  l’Hilloire  des  Celtes ,  &  pArti- 
»  culiérement  des  Gaulois  &  des  Germains  , 
»  depuis  les  cems  fabuleux ,  jufqu’à  la  prifè  de 
»  Rome  par  les  Gaulois  eu  II  s’agit  ,  dit-il , 
de  connoître  nos  Ancêtres  :  voilà  l’intérêt. 
«  Les  Ouvrages  qui  traitent  de  l’Antiquité  , 
»  ajoute-t-il ,  piquent  la  curiofité ,  lors  même 
»  que  les  Médailles  &  les  inferiptions  qu’ils  ex- 
»  pliquent  ne  roulent  que  fur  des  faits  parti- 
»  culiers ,  dont  perfonne  ne  s’ informeroit  s’ils 
B  cioicnt  arrivés  de  notre  tems  «.  Ainfi  il  fè  trou¬ 
ve  des  hommes  plus  curieux"  par  rapporç  à  ce 
qui  s’eft  paffé  dans  des  Pays  éloignés ,  il  y  q 
deux  ou  trois  mille  ans  que  fur  ce  qui  le 
paflè  aujourd’hui  en  Angleterre ,  en  Allema¬ 
gne  ,  ou  même  en  France.  G’eft  qu’on'  n’eft' 
qu’iui  homme  ordinaire  ,  lorÇ|u’on  fçait  l’Hif- 
toire  de  fon  Pays  &  de  fon  tems  ,  &  que  l’on 
eft  fçavant ,  lorfqu’on  fçait  ce  qu’il  eft  permis 
d’ignorer. 

Sur  quels  Mémoires  ,  l’Auteur  de  cette  Hif- 
toire  a-t-il  pu  former  ce  doéfe  Ouvrage  ?  Les 
Celtes  n’ont  eu  aucun  Hiftorien  ÿ  ils  n’avoient 
pas  même  l’ufage  des  lettres  &  de  l’écriture. 
De  l’aveu  de  l’Auteur ,  les  Ecrivains  Grecs  & 
Latins  n’en  ont  parlé  qu’en  palTant ,  &  ne  les 
ont  connus  que  fort  imparfaitement.  AuHî  ce 
qu’ils  en  ont  écrit  pîiroît  un  tilTu  d’erreurs  & 
d’abfurdités.  Malgré  cela  ,  M.  Pelloutier  a  ofë 
entreprendre  de  débrouiller  ce  çahos ,  &  de 
nous  domier  une  Hifloire  des  Celtes  ,  qui ,  lè- 
îon  lui ,  »  pourra  être  de  quelque  utilité  à  cçu;it 
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»  qui  voudront  lire  avec  fruit  l’Hiftoire  de 
»  France  &  d’Allemagne  «.  Il  eft  vrai  que  les 
Bretons  inftdaires  ont  été  bien  connus  des  Ro-^ 
mains  depuis  Jules-Céfar,  qui  avoit  demeuré 
dans  les  Gaules  près  de  dix  ans.  Les  Guerres 
que  les  Germains  firent  à  l’Empire  »  dûrent 
auflî  les  faire  comioître  à  Rome.  Pline  l’ancien 
&  Tacite  ,  qui  a  voient  fait  un  long  le  jour  dans 
la  Germanie  ,  étoient  bien  inftruits  fur  les 
Mœurs  de  ces  Peuples,  Mais  notre  Auteur 
fouille  dans  des  tems  bien  plus  reculés ,  puiA 
que  fon  Hiftoire  s’étend  »  depuis  les  tems  fabu* 
»  leux ,  jufqu’à  la  prife  de  Rome  par  les  Gaa- 
»  lois  «,  Il  ofe  le  flatter  d’avoir  »  découvert  la 
»  vérité  dans  les  Autem's  les  plus  mauvais  &  les 
»  plus  décriés  de  l’Antiquité  ,  &  il  elpére  que 
»  l’on  trouvera  de  l’exaélitude  dans  fes  remar- 
»  ques ,  &  de  la  vrailèmblance  dans  lès  con-r 
»  jeélures  «  :  à  plufieurs  égards  fon  espérance 
n’eft  pas  vaine. 

Le  fyftême  de  M.  Pelloutier  eft  que  prelque 
toute  l’Europe  n’étoit  autrefois  habitée  que 
par  un  feul  &  même  Peuple  ,  c’eft-à-dire  , 
par  les  Celtes.  C’eft  à  la  preuve  de  cette  pro- 
pofition  qu’il  conlacre  la  première  moitié  de 
fon  Livre  divifé  en  deux  parties  :  fi  on  l’en  croit, 
les  Celtes  ont  été  compris  anciennement  fous 
le  nom  général  de  Scythes ,  que  les  Grecs 
donnoient  à  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le 
long  du  Danube  ,  &  au-delà  de  ce  Fleuve  ;uA 
que  dans  le  fond  du  Nord.  II  ajoiiteA  s’efforce 
de  prouver  que  les  Celtes  ,  ou  Scythes ,  &  les 
Sarmates  occupoient  toute  l'Europe  ,  en  fertc 
qu'il  n’y  avoit  que  ces  deux  Peuples.  Les  Cel¬ 
tes  font  ce  que  les  Anciens  entendoient  par  le 
nom  d'Hyperberéens, qu’ils  doiuioie  t  aux  Peu* 
pies  établis  au-delà  des  Monts-Riphéeps ,  c’eft- 
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â“<Iîre, au-delà  des  Alpes  &  le  long  du  Danube. 
L’opinion  commune ,  dans  ces  tems  d’ignoran¬ 
ce  ,  étoit  que  le  vent  du  Nord  (  Boreas  )  Ibrtoit 
des  Monts-Riphéens,  &  qu’il  ne  fouffloit  point 
au-delà.  Lorfque  les  Romains  eurent  enfuite 
pafîe  le  Danube  &  pénétré  dans  la  Scythie ,  ils 
fèntirent  le  Borée  encore  mieux  que  chez  eux , 
&  ils  recommrent  que  ce  vafte  Pays  étoit  ha¬ 
bité  par  des  Peuples  entièrement  différens  , 
dont  ils  appellerent  les  uns ,  Celtes ,  Celto- 
Scythes  ,  Ibères  ,  Celtibéres  ,  Gaulois  ,  Ger¬ 
mains  ,  &c  ,  &  les  autres  Sarmates  ou  Sauro- 
mates.  Ces  Sarmates  font  ceux  qui  parlent  au¬ 
jourd’hui  la  Langue  Efclavonne  ,  tels  que  les 
Bohémiens ,  les  Polonois ,  les  Mofcovites ,  &c. 
Les  Sarmates  alloiènt  tous  à  la  Guerre  \  leurs 
Troupes  ne  confiftoient  qu’en  Cavalerie,  ou 
plutôt  ils  étoient  toujours  à  cheval  j  c’étoit  fur 
leurs  chevaux  qu’ils  mangeoient ,  qu’ils  dor- 
moient ,  qu’ils  vendoient ,  qu’ils  achetoient  , 
tenoient  leurs  Aflèmblées  ,  faifoient  leurs  vifi- 
tes  ,  &c.  Ammien-Marcellin  &  Zofime  difent 
que  les  Huns  ,  qui  étoient  un  Peuple  Sarmate, 
s’accoutumoient  tellement  à  palTer  le  jour  &  la 
nuit  à  cheval ,  qu’ils  en  perdoient  l’ulàge  des 
jambes  :  c’eft  peut-être  l’origine  de  la  fable  des 
Centaures.  Ils  époufoient  plufieurs  femmes , 
qui  les  fuivoient  à  la  Guerre  &  combattoient 
comme  eux  :  leurs  filles  n’étoient  mariées  que 
lorlqu’elles  avoient  tué  un  ennemi.  C’eft  ce 
qui  a  donné  heu  à  la  fable  des  Amazones, 
Les  Celtes  avoient  aufll  de  la  Cavalerie  ;  mais 
leur  principale  force  étoit  dans  l’Infanterie. 
L’Auteur  décrit  leur  habillement ,  à  peu  près 
tel  qu’eit  celui  desHouflârds  avec  le  petit  man¬ 
teau  court  appellé  Sagutn  ,  ou  tel  qa’eft  celui 
des  Montagnards  d’Ecoiïè.  La  Langue  des 
Celtes  &  celle  des  Sarmates  étoient  fort  dif¬ 
ferentes.  Cependant  ces  deux  Peuples  ont  été 
confondus  par  quelques  anciens  Auteurs  fous 
le  nom  général  de  Scythes.  M.  Pelloinier  pré¬ 
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tend  qu’en  Afie  les  Médes  tiroient  leur  origine 
.des  Sarmates ,  &  les  Perfes  des  Celtes.  La 
Langue  des  Perfes ,  dit-il ,  leurs  Coutumes  , 
leur  Religion ,  ne  différoient  pas  anciennement 
de  celles  des  Celtes.  Ce  qu’il  dit  à  ce  fujet  eft 
aflez  vraifemblable. 

II  prétend  enfuite  que  les  anciens  Habitans 
de  l’Efpagne  &  du  Portugal  étoient  Celtes 
ainfi  que  les  Gaulois.  Cependant  Jules-Cé- 
far  nous  apprend  que  ,  de  fou  teins ,  les  Celtes, 
n’occupoient  que  la  troifième  partie  des  Gau¬ 
les  ,  &  que  dans  ce  Pays  il  y  avoit  trois 
Langues  différentes  ;  mais  notre  Auteur  ré¬ 
pond  que  ce  n’étoit  que  trois  Dialeéles  de  la 
même  Langue.  La  Langue  Celtique  ,  félon 
lui ,  s’étoit  depuis  long-tems  divifée  en  une  in¬ 
finité  de  Dialeéles ,  enforte  que  les  Celtes  ne 
s’entendoient  plus  lorfqu’üs  étoient  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres.  C’eft  ainfi  que 
les  Germains  n’entendoient  point  la  Langue 
des  Gaulois  ,  quoique  le  Tudefquc  ne  fut 
qu’un  Dialeéte  du  Celtique.  Selon  Paufanias 
tous  les  Gaulois  portoient  autrefois  le  nom  de 
Celtes ,  &  ils  fe  donnoient  ce  nom  eux-mê¬ 
mes.  Ainfi  le  nom  de  Celtes  eft  un  nom  Péné- 

O 

r jque.  Mais ,  du  tems  de  Jules-Céfar  ,  un  grand 
Peuple  de  la  Gaule  n’avoit  point  d’autre  nom 
particulier. 

L’Auteur  fait  doue  voir  que  les  anciens  Ger-> 
mains  étoient  Celtes.  Tour  ce  qu’il  enfeignâ 
fur  cet  article  eft  appuyé  fur  des  autorités  en 
grand  nombre  &  fur  d’afîèz  bons  raifonne- 
mens.  ■*3  Les  Germains ,  dit  Strabon  ,  difterenc 
»  un  peu  des  Gaulois  ;  ils  font  plus  féroces  , 
3>  d’une  plus  grande  taille  ,  &  plus  blonds  ;  iis 
>1  ont  d’ailleurs  les  mêmes  traits  ,  les  mêmes 
33  Coutumes  ,  les  mêmes  aliinens.  «  Il  pré¬ 
tend  aufll  que  les  Habitans  de  la  Scandinavie  » 
c’eft-à-dire  ,  de  la  Suède  ,  du  Danemarck  & 
de  la  Norvège  ,  étoient  Celtes  ,  &  qu’il  y 
avoit  même  des  Celtes  eu  Pciegue  &  en  Mol- 
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covie.  Il  fe  fonde  fur  ce  que  d’anciens  Géogra¬ 
phes  &  Hilloriens  difent  que  la  Scandinavie 
croit  occupée  par  lés  Teutons ,  &  que  la  Ger¬ 
manie  n’avoit  point  alors  d’autres  bornes  du 
côté  du  Nord  ,  que  la  Mer  Septentrionale. 
Mais  CCS  anciens  Auteurs  étoient-ils  bien  inf- 
truits  ?  A  l’égard  de  la  Pologne  ,  la  plus 
grande  partie ,  félon  lui ,  étoit  de  la  Germa¬ 
nie  ,  &  la  Viftule  eft  comptée  au  nombre  de 
fes  Fleuves  par  Pline ,  Solin  &  Ptolomée.  Les 
Eftions  ,  qui  font  les  PrulTes ,  étoient  Celtes 
aulî'i ,  parce  qu’ils  étoient  Germains. 

Que  les  Peuples  de  l’île  de  Bretagne  fulTent  Cel¬ 
tes  ,  cela  n’eft  point  difficile  à  croire.  Cette  île  ap- 
pcllée  d’abord  Albion, enfuite  Bretagne, parceque 
les  Habitans  fe  peignoient  le  corps  (  *  ) ,  com¬ 
me  dit  Jules  Cefar ,  a  été  peuplée  par  les  Gau¬ 
lois  ,  félon  la  plus  commune  opinion.  L’Au¬ 
teur  ajoute  :  ••  qu’il  a  cependant  vu  quelque 
B  part  que  les  Bretons  fe  glorffioient  d’avoir 

envoyé  des  Colonies  dans  les  Gaules. 

»  quil  en  foit  ,  dit -il  ,  de  cette  contejîa- 

tion  ,  &c  «. 

Mais  eft-ce  une  chofe  qui  puilTe  être  révo¬ 
quée  en  doute  ?  Y  a-t-il  quelque  Sçavant  qui 
contejle  que  le  Tyran  Maxime  tira  de  la  Bre¬ 
tagne  une  grande  quantité  de  jeunes  gens  qu’il 
fit  pafler  dans  les  Gaules  ,  &  qui  ,  après  fa 
déràite  ,  s’établirent  dans  l’Armorique  j  &  que 
dans  la  fuite  un  grand  nombre  de  Bretons 
infulaires  ,  opprimés  par  les  Saxons  ;  y  paf 
ferent  auffi  ,  &  donnèrent  leur  nom  à  cette  par¬ 
tie  des  Gaules  (  *  ).  Du  refte ,  ou  prouve  par 
le  témoignage  de  Céfar  que  les  Bretons  & 
les  Gaulois  avoient  les  mêmes  Ufages ,  la  mê¬ 
me  Relip'ion.  Les  mêmes  noms  de  leurs  Prin- 
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ces  &  de  leurs  Cantons  font  bien  voir  qu’ils 
avoient  aulîî  la  meme  Langue  ,  qui  s’eft  con- 
fervée  dans  les  Montagnes  de  Galles,  dans 
notre  Baflc -Bretagne  ,  &:  dans  la  Bifcaye. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  difficulté  par  rapport 
à  l’Irlande.  Cependant  Diodore  de  Sicile  dit 
que  les  Bretons  de  l’Irlande  étoient  les  plus  fé¬ 
roces  des  Gaulois.  Mais  ce  que  Diodore  ajoute 
montre  trop  fon  ignorance  en  Géographie  , 
pour  que  fon  autorité  foit  de  poids.  On  pré¬ 
tend  que  la  Langue  ancienne  d’Irlande  n’a 
aucune  conformité  au  Celtique.  C’efi:  néan¬ 
moins  par  la  conformité  des  Langues  qu’ou 
juge  de  l’origine  &  de  l’identité  des  Peuples. 
Nous  examinerons  dans  la  fuite  fi  le  Tudef- 
que ,  ou  la  Langue  des  Germains,  étoit  ancien¬ 
nement  la  même  Langue  que  le  Celtique. 

L’Auteur  prétend  que  tous  les  Peuples  éta¬ 
blis  le  long  du  Danube  jufqu’au  Pont-Euxin 
étoient  Celtes.  Ainfi,nou  feulement  les  Ger¬ 
mains  ,  mais  les  Gétes  (  qui  font  les  mêmes 
que  les  Goths  )  &  les  Daces  étoient  Celtes  , 
auffi  bien  que  les  Baftarnes ,  les  Vifigoths ,  les 
Gépides  ,  les  Vandales ,  les  Hérules  ,  &c.  A 
l’égard  des  Pays  fitués  fur  la  rive  droite  du 
Danube  jufqu’au  Pont-Euxin  ,  il  eft  certain 
qu’ils  étoient  peuplés  par  des  Celtes  ,  puifque 
c’eft  là  qu’étoient  les  Gaulois  qui  recherchè¬ 
rent  Palliance  d’Alexandre  le  Grand.  Ce  furent 
leurs  AmbalTadeursqui  répondirent  à  ce  Prince, 
qui  leur  demandoit  ce  qu’ils  craignoient  le  plus 
dans  le  monde  :  »  Nous  ne  craignons  rien  ,  It 
t>  non  que  le  Ciel  ne  tombe.  «  Alexandre  ne  lè 
fâcha  point  de  cette  rodomontade  ,  &  dit  lèu- 
lemeat  que  les  Gaulois  étoient  fanfarons  , 
aAa^ovtf.  Les  Gaulois  qui  ravagèrent  la 
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(  *  ]  Britten  ,  en  Celtique  ,  fignifie  peint.  Delà 
vient  que  d’anciens  Auteurs  les  appellent  Piéli. 
Des  Brctoni  fe  les  picia  ne  font  donc  pas  deux- 
fortes  de  Peuples,  com-ne  de  modernes  Ecri¬ 
vains  l’ont  fuppofe’  !  Note  de  l’N-bbé  des  Fontatnos. 


(*)  Voy,  V rjifleire  de  Bretagne  en  6  vol.  im¬ 
primée  chez  Nyon  fils  5c  Rollin  ,  où  çela  eft  ex¬ 
plique  plus  nettement  qu’ailleurs,  au  commen¬ 
cement  du  prenner  Livre.  Note  de  l’Abbe'  det 
Fontaines, 


Macédoine 
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Macédoine  8c  la  Grèce',  environ  45  ans  après 
la  mort  d’Alexandre ,  &  qui  paiTerent  enfuite 
dans  rAiîe  mineure  ,  où  ils  occupèrent  les 
Contrées  appellées  depuis  Galatie  ,  ou  Gallo- 
Gréce ,  étoient  fortis  des  Provinces  qui  (ont 
au  Midi  du  Danube.  Ce  furent  ces  Gaulois  de 
l’ÎIIyrie  qui  pillèrent  le  Temple  de  Delphes: 
ils  avoient  pofledé  autrefois  une  grande  par¬ 
tie  de  la  Grèce  fous  le  nom  de  Pélafges. 

'  Cependant  les  Gaulois  qui  pafTerent  en  Afie 
prenoient  le  nom  de  Tedlofages;  d’où  Stra- 
bon  conclut  qu’ils  étoient  venus  du  Pays  de 
Toulouiê  ,  où  il  y  avoir  un  Peuple  qui  portoit 
le  même  nom.  L’Auteur  attaque  cette  confe- 
quence  ,  &  prétend  que  le  nom  de  Teélo- 
fages  étoit  commun  à  une  infinité  de  Peuples 
Celtes.  »  Comme  ils  fè  croyoient ,  dit-il ,  iflus 
»  du  Dieu  Teut ,  que  Jules-Céfar  appelle  Dis, 
»  &  Tacite  Tuiflon  ,  ils  prenoient  le  nom  de 
»  Teutones,  Teulonarii  ^  Teutobodïaci ,  Te£lo- 
»  fages^  «  Je  paflê  un  long  détail  fur  plufieurs 
autres  Peuples  barbares ,  qui  tous ,  félon  l’Au¬ 
teur  ,  étoient  Celtes.  Je  pafle  aulîî  volontiers 
tout  ce  qu’il  expolè  fort  au  long  ,  pour  prou¬ 
ver  que  tous  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
étoient  Scythes  ou  Celtes.  Il  faut  lire  les  preu¬ 
ves  de  tout  cela  dans  le  Livre  où  ce  morceau 
eft  curieux  ,  &  important  pour  l’Hiftoire  an¬ 
cienne  ,  &  pour  l’intelligence  de  la  Mythologie. 
Ces  Scythes  ou  Celtes  de  la  Grèce  font  ceux 
qui  ont  été  appellés  Pélafges. 

L’Auteur  fait  voir  enfuite  que  les  Ligures , 
fitués  for  la  cote  de  Gênes  ,  &  tous  les  Peu. 
pies  depuis  les  Alpes  jufqu’au  Mont-Apennin , 
croient  Celtes  ,  tels  que  les  Boiens  ,  les  Info- 
bres  ;  il  n’y  a  pas  de  doute  à  ce  fujet.  C’étoient 
des  Gaulois  qui  avoient  chaffé  de  ce  Pays  les 
Tufoes  &  les  Timbres  ,  anciens  Habitans  de 
l’Italie  :  l’Auteur  dit  que  les  Timbres  étoient 
originairement  Gaulois.  Pour  les  Tufoes  ,  il 
prétend  qu’ils  étoient  Indigétes  ,  c’eft-à-dire  , 
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qu’ils  ne  tiroient  leur  origine  d’aucun  autre 
Pays  ;  ce  que  l’Auteur  traite  d’abfordité  en 
prenant  à  la  rigueur  le  nom  à’Indïgétes  ou 
à’ Ahorigines.  Il  y  a  ici  (  Chap.  10),  au  fo- 
jet  des  anciens  Habitans  de  l’Italie ,  une  profon¬ 
de  érudition ,  qui  fert  de  fondement  à  plufieurs 
Gonjeftures  de  l’Auteur.  L’arrivée  des  Troyens 
en  Italie  lui  paroît ,  ainfi  qu’à  bien  d’autres 
Sçavans ,  une  pure  fable  ,  &  il  croit  aveç  Stra- 
bon  que  ce  font  les  Peuples  de  Vannes  dans 
l’Armorique  ,  qui  ont  fondé  la  Colonie  des 
Venétes  en  Italie  ,  dans  le  Pays  où  eft  aujour¬ 
d’hui  l’Etat  de  Venifo.  Ainfi  les  Vénitiens  font 
originairement  Gaulois.  Enfin ,  fi  l’on  en  croit 
M.  Pelloutier ,  les  Romains  étoient  originaire¬ 
ment  moitié  Celtes  ,  moitié  Grecs.  Numa 
Pompilius  étant  Sabin  d’origine ,  &  par  confé- 
quent  Celte ,  favorifa  les  ufages  &  la  Religion 
des  Celtes.  C’ell  pourquoi  les  premiers  Ro¬ 
mains  ,  foivant  le  témoignage  de  V arron  &  de 
Plutarque ,  n’avoient  ni  Images  ,  ni  Statues 
pour  repréfenter  la  Divinité  ,  non  plus  que  les 
Celtes.  Mais  les  Tarquins,  qui  étoient  Corin¬ 
thiens  ,  établirent  à  Rome  les  Coutumes  &  le 
Culte  des  Grecs  ,  dont  les  Romains  emprun¬ 
tèrent  dans  la  fuite  prefque  tous  les  ufages  & 
une  partie  de  la  Langue. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  mots  de  la  j 
Langue  Latine  font  dérivés  du  Grec.  Cepen¬ 
dant  M.  Pelloutier  y  trouve  plufieurs  tçrmes  ^ 
dérivés  de  la  Langue  Celtique.  Pour  cet  effet 
il  cite  plufieurs  mots  Allemands  qui  ont  beau¬ 
coup  de  conformité  avec  des  mots  Latins, ayant 
la  même  fimiifîcation.  Mais  ,  i  “.  l’Allemand  , 
OU  le  T udefque  ,  eft-il  la  même  Langue  que  le. 
Celtique  ,  qui  eft  celle  qu’on  parle  aujourd’hui 
dans  la  Baffe-Bretagne  ,  dans  la  Principauté  de 
Galles  en  Angleterre  &  dans  la  Rifcaye  ?  Les 
mots  Allemands  &  Latins  n’ont  aucime  con¬ 
formité  avec  les  mots  de  cette  'Langue  :  i  «. 
Comment  l’Auteur  peut-il'  fçavoir  fi  certains 
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mots  Allemands ,  conformes  à  quelques  mots 
Latins, ne  font  pas  eux-mêmes  dérivés  du  Latin? 
Par  exemple  ,  qui  peut  dire  f  Valium  vient 
de  Wal ,  ou  Wal  de  Valium  ,  rempart.  Mal¬ 
gré  cette  objeélion  ,  Topinion  de  l’Auteur  ne 
feroit  pas  dénuée  de  vraifemblance  ,  f  le  Tu- 
defque  étoit  originairement  un  Dialeéle  du 
Celtique  ,  comme  il  le  prétend.  Les  Latins  , 
pour  fgnifier  le  Bras  ,  difoient  Bracchium  , 
formé  du  Grec  Bpaxioy  ;  &  Armus  pour 
lignifier  V Epaule ,  formé  à’  Arm  ,  qui ,  en  Tu- 
defque ,  veut  dire  le  Bras.  Pifcis  ,  Poifjon ,  ne 
rient  pas  du  Grec  j  mais  plutôt  de  Fifch. 
C’eft  un  P  changé  en  Eh.  Pellis  femble  dérivé 
de  Fell ,  Peau  ,  &C.  Ainfi ,  fans  examiner  fi 
le  Tudefjue  eft  dérivé  de  l’ancien  Celtique  , 
ireft  fort  vrailemblable  qu’une  partie  de  la 
Langue  Latine  efi:  dérivée  du  Tudefque  &  du 
Celtique  ,  ainfi  que  du  Grec.  Je  crois  auffi 
que  le  Celtique  a  emprunté  des  mots  ou  du 
Grec,  ou  du  Latin  :  par  exemble  Gouin ,  qui , 
en  Celtique,  veut  dire  Vin,tEt  dérivé  de 
ou  de  Vïnum  ;  car  les  Grecs  &  les  Latins 
ont  connu  le  vin  avant  les  Celtes.  Il  en  eft  de 
même  du  mot  Allemand  Ouîn. 

A  l’égard  de  l’opinion  dé  l’Auteur  ,  qui  fup- 
pofe  prefque  toute  l’Europe  autrefois  habitée 
par  les  Celtfes ,  fondé  fur  des  pafîàges  d’anciens 
Auteurs ,  on  peut  lui  oppofèr  bien  des  raifons. 
Certaiiïement  il  y  a  eu  beaucoup  de  Peuples 
driginnhes  ’des'  Gaules^,  répandus  dans  l’Eu- 
rôpe  fous  le-  nom  de  Celtes  ou  de  Gaulois  j 
mais-  il  ne  faut  '  pas  croire  que  tous  ceux  à  qui  > 
l’ignorance  des  Géographes  &  des  Hiftoriens 
Grecs  ou  Latins  a  donné  ce  nom; ,  fuflênt  pour 
cela  des  Celteï<.  Ne  peut-on  pas  dire  que  c’étoit 

(  *  )  Ce  raifonnement  de  l’Abbé  Des  Totitaines 
ne  paroît  pas  bien  folidc.  Les  Peuples ,  lépan- 
dtis  dans  l’Europe  fous  le  nom  de  Celtes,  par- 
loient  originairement  la  même  Langue ,  avoient 
les  mêmes  Coutumes,  la  même  manicie  de  vi- 


un  nom  général  qu’ils  donnoient  à  un  grand 
nombre  de  Nations,  dont  ils  ignoroient  le  nom 
particulier  ?  &  ,  quand  même  ils  auroient  fçu 
leur  nom ,  ils  pouvoient  ufer  de  cette  déno¬ 
mination  générale  (  *  ).  C’eft  ainfi  que  nous  ap¬ 
pelions  les  Indes  ,  une  grande  quantité  de  vaf- 
tes  Pays  &  d’îles  ,  fort  éloignés  de  ce  qui  eft 
proprement  finde.  Un  jour  peut-être  quelque 
efprit, fécond  en  conjeftures, conclura  de  cette 
dénomination  que  les  Habitans  du  bord  du 
Fleuve  Indus  ont  originairement  peuplé  les 
Royaumes  du  Mogol ,  du  Maduré  ,  de  Siam  , 
Scc.  Dans  le  Levant ,  on  donne  le  nom  de 
Francs  à  tous  les  Européens  :  eft-ce  à  dire  que 
les  Allemands  &  les  Ançlois  font  Francs  ou 
François  ? 

Comme  les  Romains  empruntèrent  beaucoifp 
de  mots  de  la  Langue  des  Peuples  voifins  , 
Celtes  ou  autres  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils 
ayent  aulli  adopté  quelques-unes  de  leurs  Cou¬ 
tumes.  Tous  les  Peuples  s’imitent  l’un  l’autre, 
&  fe  dérobent  mutuellement  des  ufages.  Ainfi , 
quoique  la  profonde  érudition  que  l’Auteur 
étale  à  ce  fujet ,  foit  fort  curieulê ,  je  trouve 
qu’on  n’en  peut  rien  conclure  Iblidement  pour 
prouver  l’exiftence  des  i  Celtes  prefque  dans 
tous  les  Pays  de  l'Europe.  Car  notre  Auteur 
voit  des  Celtes  par-tout,  &  ,  pour  peu  qu’il 
trouve  de  rapport  dans  un  mot  ou  dans  un 
ufage  ,  ç’en  eft  aflêz  pour  conclure  que  le 
Peuple  qui  empk>yoit  ce  mot,  ou  qui  avoir- 
cet  ulage  ,  étoit  Celte  ;  ce  qui  n’eft  pas ,  ce 
me  femble  ,  raifonner  avec  jufteffe.  Les  Fran¬ 
çois  font  aujourd’hui  aflèz  imités  dans  toute 
l’Europe  ,  &  on  y  adopte  même  un  grand 
nombre  de  mots  de  leur  Langue.  Cela  prou-^ 


vre  &  de  ‘-'habiller.  Ils  croient  donc  originaire¬ 
ment  le  même  Peuple  ;  ils  croient  Celtes.  Tel 
eft  le  fyftême  de  l’Auteur  que  le  Critique  n'a 
pas  détruit  '  Poj.  ci-apiès  la  première 
M.  Pelloutier  à  M.  Jordan, 


EXTRAIT. 


Tcra-t’il  à  la  Poftérite^que  tous  les  Européens 
übnt  originairement  François  ?  Il  femble  qu’on 
en  ufa  autrefois  dans  l’Europe  ,  à  l’égard  des 
Celtes  &  des  Gaulois  ,  comme  on  fait  aujour¬ 
d’hui  à  l’égard  de  ceux,  qui  habitent  le  même 
Pays  des  Gaules  (^).  Onadoptoic  endifférens 
Pays  une  partie  de  leurs  opinions  ,  de  leurs 
Coutumes  &  de  leur  Langage. 

Le  Dis ,  Dieu  des  Gaulois  ,  paroît  être  le 
jnême  que  le  Teut ,  Tis  ou  Tuiflon  ,  Dieu  des 
Germains.  Les  Germains,  dit  Tacite  (  de  mor. 
»  Germ.  11.  )  célèbrent  par  d’anciens  vers  le 
4»  Dieu  Tuifton  (  $  )  ilTu  de  la  terre ,  &  fon  fils 
»  Mann ,  auquel  ils  attribuent  l’origine  de  leur 
n  Nation.  »  On  fçait  que  Mann  en  Tudefque  , 
lignifie  horanre.  Ainfi  les  Germains  croyoient 
que  tous  les  hommes  étoient  ififus  de  Tuifton. 
Les  Germains  &  les  Celtes ,  quoiqu’en  dife 
T  acite  ,  ne  croyoient  point  ce  Dieu  iflu  de  la 
Tcixe  *,  ils  le  regardoient  comme  un  être  fpi- 
rituel ,  &  fe  moquoient  des  Grecs  qui  repré- 
feiuoient  leurs  Dieux  comme  des  hommes  , 
&  qui  célébroient  leur  naiflance.  Les  Celtes 
&les  Germains  adoroient  donc  originairement 
l’Etre  fuprême  qui  a  tiré  l’homme  de  la  Terre. 

Le  véritable  nom  des  Gaulois  étoit  celui  de 
Celtes.  Paufanias  dit  que  o  l’ufage  d’appeller 
B  ces  Peuples  Gaulois  ne  s’eft  introduit  que 
»  fort  tard ,  &  que  leur  ancien  nom  eft  celui 
»  de  Celtes.  C’eft  le  nom  ,  ajoute-t-il ,  qu’ils 
B  prenoient  eux-mêmes  ,  &  que  les  Etrangers 
»3  auflî  leur  donnoient.  Célàr  dit  aufli  au 
commencement  de  les  Commentaires  :  »  La 
B  troifième  partie  des  Gaules  eft  occupée  par 
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>3  les  Celtes.  C’eft  aiyiî  qu’ils  fe  nomment  daits 
»  leur  Langue ,  au  lieu  que  nous  les  appelions 
»  Gaulois.  3)  Notre  Auteur  fbupçomie  que  le 
mot  Gain  vient  de  Waller  ^  qui,  en  Tudef¬ 
que  ,  veut  dire  voyager  ;  qu’ainfi  les  Grecs  & 
les  Latins  doimerent  le  nom  de  raAotrai  & 
de  Gain  aux  Celtes ,  qui,  apparemment, fe  don¬ 
noient  à  eux-mêmes  le  non»  de  Wals  ,  parce 
qu’ils  avoient  quitté  leur  Pays  pour  s’établir 
ailleurs.  D’autres  ont  prétendu  que  le  nom  de 
TaKurxt  &  de  Galll  eft  un  mot  Grec  tiré  de 
yd\ec  y  lac  ,  parce  que  les  Celtes  étoient  Ga- 
laétophages ,  c’eft-à-dire,  qu’ils  aimoient  beau¬ 
coup  le  laitage  &  en  faifoient  leur  nourri-, 
ture.  Ainfi  le  nom  de  Gaulois  feroit  origi-. 
nairemeut  un  fobriquet.  Les  Germains  étoient 
appellés  Teutons  du  nom  du  Dieu  Teut  ou 
Tuiflon ,  qu’ils  adoroient ,  comme  on  a  dit. 

Le  Chapitre  le  plus  curieux  &  le  plus  im¬ 
portant  de  ce  premier  Livre  eft  le  dernier  , 
où  il  s’agit  de  la  Lairgue  des  anciens  Celtes. 
L’Auteur  prétend  ,  comme  on  a  vu  ci-defiùs , 
que  tous  les  Celtes  avoient  la  même  Langue  , 
qui  ne  drfféroit  que  par  des  DialeSles  j  qu’ain¬ 
fi  le  Celtique  régnoit  dans  l’Europe  depuis  le 
Détroit  de  Gibraltar  julqu’en  Suède  &en  Nor- 
wege  ,  &  depuis  les  rivages  de  notre  BalTe- 
Bretagne  jufqu’à  la  Mer  Noire.  Les  preuves 
de  ce  paradoxe  font  ici  expolees  dans  un  dé¬ 
tail  où  je  ne  puis  entrer.  Si  cette  Thélè  étoit 
bien  prouvée  ,  il  n’y  auroit  plus  de  difficulté  a 
croire  que  prefque  toute  l’Europe  étoit  an- 
ciemiement  peuplée  de  Celtes.  Mais  les  preu¬ 
ves  de  l’Auteur  ne  font  pas  fort  concluantes. 


(  *  )  Et  qui  fe  perfuadera  que  des  Peuples  bar-  | 
bares  ,  qui  n’avoienc  prefque  aucun  commerce 
les  uns  avec  les  autres,  qui  méprifoienc  les 
Sciences ,  adoptalTcnt  les  Coutumes  d’un  autre 
Peuple  barbare  6c  filfent  palfer  des  mots  de  la 
Langue  de  celui. ci  dans  la  leur ,  de  la  même 
fiianièie  que  U  plupart  des  Peuples  Européens 


imitent  aujourd’hui  les  François  ?  C’eft  faire 
trop  d’honneur  aux  anciens  Habitans  de  l’Eu¬ 
rope  que  de  les  croire  galans  ,  police’s ,  6i  ja¬ 
loux  de  la  pureté  ôc  de  la  noblefie  du  Langage. 

(§  ,  On  peut  remarquer  la  conformité  entre  les 
noms  de  Tis,  Dis ,  Theut ,  Tuiflon  ,  ôcc.  6c  CCUS 
de  ©ej'r ,  Ztvt ,  A<9f  ,  Deus ,  Dieu. 
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Il  nous  relie  un  heureux  monument  de  l'an¬ 
cienne  langue  Gothique,  Tudefque  ou  Celti¬ 
que  (  car  c’ell  la  même  Langue  félon  l’Au¬ 
teur  )  dans  la  verlîon  des  4  Evangiles  en  Go¬ 
thique  ,  faite  par  Ulphilas ,  Evêque  des  Gots 
dans  le  quatrième  Siècle  ,  pour  l'ufage  de  ces 
Peuples ,  verlion  dont  l’on  conferve  encore  un 
précieux  Manuferit  dans  la  Bibliothèque  d’Up- 
fal  j  cette  verlion  fournit  à  l’Auteur  fes  meil¬ 
leures  armes.  Cependant  li  la  Langue  des  Gau¬ 
lois  &  celle  des  anciens  Germains  ne  diifé- 
roient  entr’elles  que  comme  les  DiaUEles  d’un© 
même  Langue,  pourquoi  Céfar,  dit-il ,  qu’Ario- 
rifle.  Prince  Germain, ayant  fait  un  long  féjour 
dans  les  Gaules ,  parloit  bien  la  langue  du 
Pays  ?  [Cas-jar  XLVÎl  )  S’il  ne  s’agilToit  que 
de  deux  DïaleEles  différens  ,  falloit-il  un  long 
féjour  chez  les  Gaulois  pour  parler  leur  Lan¬ 
gue  ?  J’aimerois  mieux  dire  dans  le  fyllême  de 
l’Auteur,  que  les  deux  Langues  tir  oient  leur 
origine  d’une  Langue  commune  ,  telle  que  le 
Latin  ell  à  l’égard  du  François  &  de  l'Efpa- 
gnol ,  ou  le  Saxon  à  l’égard  de  l’Anglois  & 
du  Hollandois.  Le  François  &  l’Efpagnolne 
font  pas  des  DiaUEles  du  Latin  ,  ni  l’Anglois 
ou  le  Hollandois  du  Saxon.  D’ailleurs  je  de¬ 
mande  à  M.  Pelloutier  comment  cette  infinité 
de  DiaUEles  qu’il  fuppolè  ,  a  pu  fe  former  au 
point  de  devenir  des  Langues  qui  n’avoient 
prefque  aucune  conformité  ?  Si  originafrement 
toute  l’Europe  ,  excepté  les  Sarmates  ,  parloit 
la  meme  Langue  ,  qui  étoit  le  Celtique  ,  qui  a 
pu  changer  tellement  fou  langage  &  le  diverfi- 


fier  en  tant  de  façons  ?  Les  Langues  ne  s*^al- 
terent  confidérablement  que  par  le  commerce 
aved  des  Peuples  qui  parlent  une  autre  Langue. 
Voit-on  au  milieu  de  la  France  des  Peuples 
corrompre  fi  fort  leur  langage  ,  que  les  Peu¬ 
ples  voifins  ne  les  puilTent  entendre  ?  Cela  ne 
peut  arriver  que  fur  les  frontières.  Pourquoi 
donc  au  milieu  de  l’Europe  habitée  par  une 
même  Nation,  qui  avoit  la  même  Langue, 
cette  étrange  diverfité  d’idiomes  ?  Quelles 
traces  d’une  commune  origine  apperçoit-on 
d’un  coté  dans  le  Bifcayen  &  le  Bas-Breton , 
&  de  l’autre  dans  l’Allemand  ?  Il  ell  certam 
que  ,  du  tems  de  Céfar  &  de  Strabon ,  il  y  avoit 
trois  DiaUEles  la  Langue  des  Gauloisjmais 
ils  s’entendoient  bien  :  c’étoient  véritablement 
des  Dialeéles.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
Germains.  Tacite  remarque  que  les  Gothins, 
Peuple  de  Germanie ,  parloient  Gaulois  ,  & 
delà  il  conclut  qu’ils  n’étoient  point  Germains. 
[Mor.  Germ.  43.)  Si  le  Gaulois  n’eût  différé 
du  Germain  que  comme  deux  Dialeéles,  auroit- 
il  tiré  cette  conféquence  ?  Notre  Auteur  fe  plaît 
tant  à  donner  de  l’étendue  à  la  Langue  Celtique 
qu’il  la  fait  parler  aux  Scythes  même  de  l’Afie. 
C’efl  pour  cela  ,  félon  lui  ,  que  les  Turcs ,  qui 
font  fortis  de  ce  Pays-là ,  conlèrvent  dans  leur 
Langue  plufieurs  mots  Allemands.  Mais  qui  lui 
a  dit  que  ces  mots  ne  vieiment  pas  du  commerce 
récent  des  deux  Nations  ?  L’Auteur  trouve  la 
même  conformité  dans  quelques  mots  Perfans. 
Il  faut  avouer  que  tous  les  exemples  qu’il  cite 
ont  quelque  chofe  de  furprenant.  Cependant 


(*)  On  auroit  pu  demander  à  l’Abbé  (io  caraélères  ne  font  en  ufage ,  même  aujourd’hui, 
Tontaines  comment  les  Chinois  établis  au  Japon  que  chez  les  Peuples  qui  parlent  ces  Langues 
ont  tellement  corrompu  leur  Langue  primitive  qui  dérivent  conftamment  de  celle  des  Chinois, 
que  le  Langage  aéluel  des  Japonois  eft  une  Lan-  ;  comme  au  Japon  ,  à  la  Cochinchine  ,  au  Tong- 
gue  particulière  à  leur  Pays ,  qui  n’a  rien  de  j  king.  Ce  n’eft  donc  pas  le  commerce  avec  les 
commun  avec  le  Chinois  que  les  Hiéroglyphes  j  Nations  qui  a  altéré  la  Langue  primitive  des 
dont  ces  deux  Langues  font  compofées  ?  H  faut  j  Chinois  établis  au  Japon.  Pourquoi  ne  feroit-il 
remarquer  qu’il  n’y  avoit  autrefois  que  les  Chi-  j  pas  arrivé  là  même  chofe  chez  les  Celtes  i 
nois  qui  fe  ferviflent  de  Hiéroglyphes, 8c  que  ces  * 
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qaelques  termes  à  peu  près  femblables  ne  prou¬ 
vent  pas  Tidentité  de  deux  Langues ,  ni  même 
■ne  cemmune  origine  ,  mais  feulement  une 
adoption  naturelle  de  mots ,  qui  paflènt  aifé- 
ment  d^’une  Langue  dans  une  autre.  Je  vous  en¬ 
tretiendrai  dans  la  fuite  de  la  fécondé  Partie  de 
ce  fçavant  Ouvrage. 

Ce  2,4  Mai  1741. 

LETTRE  CCCLVIII.  Après  avoir  traité 
de  r  origine  des  Celtes  ,  des  Pays  qu’ils  occu- 
poient  autrefois  ,  &  de  leur  Langue ,  comme 
vous  avez  pu  voir  ,  Monfieur  ,  dans  la  Lettre 
3  J  J  ,  M.  Pelloutier  expofe  dans  la  fécondé 
Partie  de  fon  Ouvrage  leur  manière  de  fe  nour- 
rir ,  de  fe  loger ,  de  fe  vêtir  ;  leurs  ocupations 
ordinaires  ,  &  leur  mépris  pour  l’agriculture  , 
pour  les  fciences  &  pour  tous  les  arts  ;  il  parle 
auflî  de  leurs  Hymnes ,  qui  contenoient  leius 
Loix  ,  leur  Religion  ,  &  leur  Hifroire  j  &  en¬ 
fin  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices.  Sans  fui- 
vre  l’Auteur  dans  tous  ces  détails  curieux ,  je 
ra^orterai  ici  les  principaux  traits. 

Autrefois  les  Peuples  Nomades ,  c’efi-à  dire, 
ceux  qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe ,  tels 
que  les  anciens  Scythes ,  ne  buvoient  que  de 
l’eau  pure  ou  détrempée  avec  du  miel.  Ceux 
qui  femoient  des  grains ,  en  compofoient  de 
la  bière  qui  était  la  boifibn  la  plus  commune 
des  Celtes.  Les  Elpagnols  l’appelloient  Celia , 
les  Gaulois  Cervifia ,  les  Illyriens  Sabaja  j 
d’autres  lui  doiuroient  d’autres  noms.  EUe  fe 
faifoit  par-tout  de  la  même  façon ,  &  comme 
on  la  fait  encore  aujourd’hui.  C’eft  fans  doute 
au  fujet  de  la  bière ,  qu’Hérodote  dit  que  quel¬ 
ques  Scythes  lèmoient  du  froment  pour  le 
griller.  Le  vin  a  été  long-tems  inconnu  aux 
Celtes  :  les  Phocéens  portèrent  les  premiers 
la  vigne  dans  les  Gaules  ,  environ  600  ans 
avant  J.  C.  lorfqu’ils  y  établirent  une  Colo¬ 
nie  ,  &  bâtirent  Marfeille.  On  lit  dans  Athenée 
que  le  viir ,  qui  fe  buvoit  datas  les  Gaules ,  du 


tems  de  Céfar  ,  y  étoît  apporté  d’Italie ,  ou  du 
territoire  de  Marfeille  :  Diodore  &  Varron 
confirment  la  même  chofè.  Du  tems  de  Ta¬ 
cite  ,  les  Germains ,  qui  demeuroient  le  long 
du  Rhin  ,  achetoient  du  vin  des  étrangers. 
Sous  l’Empereur  Sévere  ,  il  n’y  avoit  que  fort 
■peu  de  vignes  en  Hongrie ,  félon  Dion  Caf 
fins.  Le  vin  étoit  même  défendu  chez  les  Ner- 
viens  ,  qui  font  les  Peuples  du  Hainault.  Céfar 
dit  qu’on  n’y  fôufifoit  point  le  commerce  du 
vin  ni  de  tout  ce  qui  appartient  au  luxe  : 
{II.  15.)  Malgré  cela  l’Auteur ,  fondé  far  les 
témoignages  de  l’Antiquité  ,  alTure  que  la  plu¬ 
part  dès  Peuples  Celtes  étoient  fort  ivrognes. 

Les  Celtes  mangeoieut  allis.  C’elf  ainfi  que, 
félon  Varron  ,  mangeoient  les  anciens  Ro¬ 
mains  ,  les  Lacédémoniens  &  les  Crétois.  Ce 
furent  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  qui  111- 
'  troduifirent  dans  la  Grèce  la  mode  efféminée 
de  manger  couchés  fur  des  lits  rangés  autour 
d’une  table.  Les  anciens  Pélafges  mangeoient 
allis  comme  les  Celtes.  Tout  le  détail  qu’on 
trouve  ici  eft  tiré  des  anciens  Auteiu's  ,  dont 
les  paffages  font  cités  exaélement  au  bas  des 
pages,  &  M.  P.  applique  toujours  aux  Celtes 
ce  qui  eft  attribué  aux  Germains  par  Tacite  ^ 
&  aux  Scythes  par  plufieurs  autres  célébrés 
Ecrivains  de  l’Antiquité.  Les  Celtes  s’afleyoient 
féparément ,  ayant  chacun  une  table  particulière 
fans  nappe  j  leur  vaiffelle  étoit  de  bois  &  de 
terre  j  ils  en  avoient  aufti  d’argent ,  dont  ou 
avoit  fait  préfent  à  leurs  Chefs  ÿ  mais  ils  n’en 
faifoient  pas  plus  de  cas  que  de  la  vaiffelle  de 
'  terre.  Dans  les  feftins  on  préfentoit  à  boire  dans 
des  cornes  de  beufs  fauvages  ,  ou  dans  des  crâ- 
lies  humains,  revêtus  d’or  ou  d’argent,ainfi  que 
les  cornes  de  beuf.  Les  crânes  des  ennemis 
qu’un  Celte  avoit  tués  étoient  pour  lui  &  pour 
fafemille  des  titres  de  Noblefîê.  On  réfervoit 
ces  crânes  pour  les  grands  feftins  ,  &  il  falloir 
que  tous  les  convives  y  buffent.  Cependant  ii 
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avoit  que  ceux  qui  avoient  tué  des  cmiemis, 
qui  fufTeiit  dignes  de  cet  liomieur  ,  fuivaitt 
Hérodote.  Tite-live  (  .XA77/.  Z4)  dit  que  les 
Boiens  ayant  coupé  la  tête  de  Pofthumius  , 
firent  de  fon  crâne  revêtu  d’or  un  vafe  facré 
pour  l’ufage  de  leurs  Temples.  Galli ,  dit  Stra- 
bon ,  capha  illuflriutn  virorum  cedrino  inun- 
gentes  peregrinis  ojlcntant.  Si  l’on  en  croit 
Hérodote ,  il  y  avoit  des  Scythes  qui  cmplo- 
yoient  en  coupes  les  crânes  de  leurs  propres 
peres  ,  qu’ils  faifoient  dorer.  La  Religion 
Chrétiemie  ne  put  abolir  cet  ancien  ufage  par¬ 
mi  les  Lombards  dans  le  fixième  fiécle ,  puif- 
que  Alboin  leur  Roi  but  un  jour  dans  un  fefi 
tin  ,  &  fit  boire  Rofemonde  fil  femme  dans  le 
crâne  de  Cunimondfionbeau-pere.  {paul.  D  'iac, 
Hijl’Longob.)  Durefte,les  Celtes  ne  traitoient 
jamais  aucune  affaire  ,  fioit  publique  ,  foit  par¬ 
ticulière  ,  dont  un  feftin  ne  fût  la  ratification. 

fine  foule  d’anciemies  autorités  nous  ap¬ 
prend  que  les  Scythes ,  (  &  par  conféquent  les 
Celtes,  félon  l’Auteur  )  étoient  antropophages  ; 
qu’ils  mangeoient  non  feulement  leurs  emie- 
mis  ,  mais  encore  leurs  parens  &  leurs  propres 
peres  ,  qu’ils  tuoient  lorfqu’ils  étoient  vieux. 
Cette  barbarie  révolte  l’humanité,  »  Il  ne  fau- 
»  droit  pas  s’étonner,  dit  M.  Pelloutier  ,  que  les 
»  anciens  Habitans  de  l’Europe  euffent  été  an- 
*t  tropophages.  Plufieurs  Peuples  de  l’Améri- 
»  que  le  font  encore  aujourd’hui.  Dans  le  fond , 
»  c’eft  une  barbarie  mille  fois  plus  grande  de 
»  tuer  injuftement  un  homme  ,  que  de  le  man- 
»  ger.  Un  corps  mort  n’eft  fufccptible  d’aucun 
»  outrage  ,  à  proprement  parler  ;  il  ne  fouifre 
3>  rien  ;  au  lieu  que  c’eft  un  outrage  très-réel  que 

»  d’ôter  la  vie  à  un  homme . Un  homme 

»  d’épée  frémiroit  à  la  feule  propofition  de 
»  manger  de  la'  chair  humaine  ;  cependant  il  ne 
»  fe  fera  aucun  fitrupule  de  tuer  un'  homme 
P  contre  toutes  les  loix  de  la  juftice  .&  de  l’hu- 
manké  ,  lorfqu’il  y  cft  appelle,  par  ks  imaxi* 


>3  mes  d’un  faux  homieur.  Cela  prouvé  que  les 
«-Peuples  mêmes  , qui  palTent  pour  les  plut 
éclairés ,  confervent  encore  difiérentes  idées  , 
»  qui  ne  font  autre  chofe  que  le  renverfement 
»  de  la  raifon.  « 

Après  cela  l’Auteur  fait  fon  poftlble  pour 
difculper  les  Peuples  Scythes  ou  Celtes  d’avoir 
été  antropophages.  Il  avoue  que  dans  des  tems 
de  famine ,  dans  des  fiéges  ,  8c  dans  certaines 
circonftances  fâcheufes  ,  ils  peuvent  avoir  été 
réduits  à  fe  nourrir  de  chair  humaine  ;  que  mê¬ 
me  la  fureur  a  pu  les  porter  quelquefois  à  boire 
le  làng  de  leurs  emiemis  vaincus ,  &  â  manger 
leur  chair.  Paufanias ,  Florus ,  Frontin  ,  en  ren¬ 
dent  témoignage.  Mais  aucun  Auteur  ne  dit 
qu’il  a  vu  commettre  cette  barbarie.  Cepen¬ 
dant  S.  Jerome  nous  apprend  (  adv.  Jovin. 
L.  t.  )  qu’ayant  eu  occafion  dans  fa  jeunelîc 
de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules ,  il  y  avoit 
vu  des  EcoJJ'ois  qui  mangeoient  de  la  chair 
humaine.  »  Comme  on  ne  trouve  rien  de  fem- 
»  blable  dans  Jules-Céfar  (  dit  M.  P.  )  ,*dans 
»  Tacite  ,  ni  dans  aucun  des  autres  Hiftoriens  , 
»  qui  ont  parlé  des  Bretons  &  des  Ecoflfois  ,  il 
»  faut ,  ou  que  l’on  en  ait  hupofé  à  S.  Jerome  , 
»  qui  n’éîoit  alors  qu’un  enfant ,  ou  que  ces 
»  EcolTois  fulTent  des  furieux  ,  qui  étant  au  dé- 
»  fefpoir  qu’on  les  eût  arrachés  â  leur  Patrie , 
»  commirent  les  violences  que  S.  Jerôme  rap- 
»  porte,  «  A  l’égard  des  Scythes,  â  qui  on  re¬ 
proche  d’avoir  été  antropophages ,  c’eft  Héro¬ 
dote  qui  a  le  premier  intenté  cette  aceufation 
â  quelques  Peuples  Scythes,  &  il  a-été  fuivi 
par  Pline  ,  Solin  &  Pomponius  Mêla.  Mais 
Hérodote  a  copié  Ariftée  de  Préconnèlè  Sc 
quelques-autres  Auteurs  aufll  fufpefts  ,  qui  pla- 
çoient  ces  antropophages  fous  le  pôle  aréfique  , 
&  qui  ont  débité  fur  les  Scythes  une  quantité 
de  fables.  Strabon ,  Plutarque  ,  Lucien  ont  été 
pareillement  trompés  fur  de  faux  mémoires. 
Diodore  de  Sicile  8c  Strabon ,  qui  diknt  que 
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les  Irlaudois  étoieiit  aiitropophages ,  ne  garan- 
tiflent  point  le  fait  ;  ils  difent  feulement  que 
c’eft  un  bruit  public. 

Notre  Auteur  avoue  néanmoins  que  les  Scy* 
tbes  immoloient  à  leurs  Dieux  une  partie  des 
prifonniers  qu’ils  fiifoient  à  la  guerre  ,  &  que 
ces  barbares  facrifices  étoient  toujours  accom¬ 
pagnés  de  feftins  ,  où  l’on  buvoit  dans  des 
crânes.  Il  avoue  encore  qu’il  y  avoit  de  ces 
Peuples  ,  qui  faifoienc  mourir  leurs  vieillards  , 
comme  des  fardeaux  à  charge  à  la  fociété  ,  & 
d’autres  chez  qui  la  mode  etoit  qu  un  homme 
d’honneur  renonçât  volontairement  à  la  vie  , 
lorfqu’il  n’étoit  plus  en  état  de  porter  les  armes. 
D’ailleurs  les  funérailles  d’un  Scythe  ou  d  un 
Celte  duroient  plufieurs  jours ,  &  étoient  pour 
les  parens  &  -les  amis  du  mort  un  tems  de  fête 
Sc  de  bonne  chere  j  ce  qui  a  fait  croire  qtr’ils 
mangeoient  leurs  morts.  Cela  eft  fort  vraifenv 
blable. 

Les  Celtes  fe  piquoient  d’une  grande  propre¬ 
té.  »  Tous  les  Gaulois  ,  dit  Ammien  Marcel- 
»  lin  ,  font  fort  foigneux  de  ce  qui  regarde  la 
»  propreté  du  corps  &  des  habits.  «  Diodore  de 
Sicile  dit  la  même  chofe  des  Celtiberes ,  &  Ta¬ 
cite  des  Germains.  Les  Celtes  fe  baignoient 
jfbuvent  dans  les  rivières  ,  en  hyver  comme 
en  été  ,  &  ils  re^ardoient  les  Romains  comme 
des  effénùnés ,  parce  qu’ils  fe  baigiroient  dans 
de  l’eau  chaude.  La  plupart  de  ces  Peuples,  fe 
frottoient  le  vifage  avec  du*beure.  Buiyro^ ,  dit 
Pline ,  Barbari  omnes  ungunitH^.  Les  Dames 
employoient  au  même  u-làge  fécume  de  la 
bière.  Diodore  de  Sicile  dit  que, les  Celtibéres 
»  fe  lavoient  le  corps  avec  de  l’urine ,  &  s’en 
»  frottoient  les  dents.  «  Scrabon  allure  que 
cet  ufage  étoit  commun  aux  Efpagnols  &  aux: 
Gaulois.  Il  falloir  que  ce  fût  une  compofition 
où  l’urine  entroit  pour  quelque  chofe.  Eft-il 
croyable  que  des  Peuples  fi  foigneux  de  la 


propreté  fe  fùITent  lavé  le  vilàge  &  les  dentt 
avec  de  l’urine  ? 

Ce  ne  Rit  qu’après  la  fondation  de  Marfeille 
que  les  Gaulois ,  auparavant  Nomades  ,  com¬ 
mencèrent  à  cultiver  les  Terres  &  à  bâtir  des 
Villes.  La  plupart  des  Germains  étoient  en¬ 
core  Nomades  du  tems  des  premiers  Empe¬ 
reurs.  On  en  trouve  jufques  dans  le  quatrième 
Récle ,  qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe.  II 
ne  faut  donc  pas  être  furpris  des  fréquentes 
migrations  des  Nations  Celtiques ,  que  l’on 
peut  bien  comparer  à  des  elTains  d’abeillesr 
Rien  ne  les  attachoit  à  un  Pays  plutôt  qu’à  un 
autre.  Les  Géographes  fe  donnent  donc  une’ 
peine  inutile ,  lorfqu’ils  veulent  déterminer  au 
jufte  l’ancienne  demeure  des  Suéves  ,  des  Vaiv 
dales ,  des  Alains ,  &  des  autres  Barbares.  On 
peut  marquer  feulement  les  vaftes  Contrées- 
qu’ils  avoient  coutume  de  parcourir  ,  les  Fleu¬ 
ves  &  les  Montagnes  où  ils  bornoient  leurs 
courfes  ordinaires. 

Lorfque  ces  Peuples  eurent  commencé  à- 
cultiver  les  terres ,  ils  attendoient  la  récolte  , 
&  s’arrêtoient  dans  une  Contrée  au  moins  l'el^ 
pace  d’un  an.  Ce  fut  alors  que  quelques-uns 
bâtirent  des  maifons  ,  ou  plutôt  des  cabannes. 
Ils  creufoient  aulR  des  Cavernes  fous  des' 
Montagnes  ,  pour  y  ferrer  leur  -Ifioiflbn.  Le 
grain  fe  confervoit  parfaitement  dans  ces  fortes 
de  cavernes  ,  &•  une  foule  d’anciens  Auteurs 
attefte  le  fait.  Quand  ils  quittoient  une  Contrée> 
ils  couvroient  fi  bien  ces  caves  de  terre  êè  de 
de  gazon  ,  qu’il  n’étoit  pas  pofiible  à  un  emie- 
mi  de  les  découvrir.  C’eft  fans  doute  l’origine 
de  ces  vaftes  fouterrains  qu’on  trouve  en  plu¬ 
fieurs  endroits  ,  tel  que  les  làmeulès  caves 
de  Chinon.  Les  anciens  Auteurs  appellent  tous 
unanimement  ces  caves  /Fr  ou  cir.  En  Allemand 
fehir  lignifie  une  grairge. 

Les  Gaulois  ,  les  Efpagnols ,  &  les  Thraces 
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on:  eu  des  villes  de  fort  bonne  heure ,  en  com- 
paraifon  des  autres  Celtes.  Lorfque  ces  Peu¬ 
ples  Te  furent  fixés  dans  un  Pays  ,  &  qu’ils  eu¬ 
rent  appris  des  Nations  policées  à  par.ager  les 
terres  ,  &  à  avoir  chacun  leur  niaifon  ,  ils  fèn- 
tirent  la  nécefîîtc  de  fè  çouvrif  &  de  fe  forti¬ 
fier.  Les  Efpagno!  ;  bâtirent  des  Villes  fortes 
pour  arrêter  les  conquêtes  des  Phéniciens ,  des 
Phocéens ,  &  des  Carthaginois  ;  Si  les  Gaulois 
prirent  les  mêmes  précautions  à.  l’égard  des 
Romains ,  &  des  Peuples  Germains.  Les  Thra- 
ces  firent  la  même  chofe  ,  pour  empêcher  que 
les  Grecs ,  qui ,  depuis  le  tems  de  Darius  Hyf- 
tafpe,  avoient  fait  plufieurs  établifîèmens  fur 
les  côtes  du  Pont-Euxin  ,  ne  pénétrafîènt  plus 
avant  dans  le  Pays. 

Une  chofe  certaine ,  qu’on  aura  peut-être  de 
la  peine  à  croire  ,  eft  que  les  anciens  Celtes , 
Gaulois ,  &  autres ,  ne  comioiflbient  point  l’u- 
(age  des  habits  ,  ou  qu’au  moins  les  habits 
qu’ils  portoient ,  laifToient  découv'erte  la  plus 
grande  partie  de  leur  corps.  Mais  comment  des 
hommes  nuds  pouvoient-ils  réfifter  au  froid 
çxceflif  qui  régnoit  autrefois  dans  toute  la 
Celtique?  Car,  comme  l’Auteur  l’a  fait  voir 
dans  le  Livre  I  ,  la  Gaule ,  &  la  Germanie 
étoient  autrefois  des  Pays  beaucoup  plus  froids 
qu’aufourd’hui  ,  à  caufe  des  forêts  dont  ils 
çtoient  couverts  :  c’efl  ce  qui  fe  lit  dans  plu- 
heurs  Auteurs  anciens,  qui  parlent  de  ces  Pays, 
comme  nous  parlerions  aujourd’hui  de  la  Suè¬ 
de  &  la  Norvétre.  Leurs  en  fans  ne  fe  cou- 
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vroient  point  le  corps  avant  d’avoir  atteint 
l’âge  de  puberté.  Gennani  muximo  fiigore 
jiudi  agunt ,  antequàm  puberes  fuit,  dit  Pomp. 

(*)  Mauvaife  plaifanterre.  Qui  ne  voit  que 
M.  Pelloutier  n’a  point  voulu  parler  des  Sonrii 
qui  fe  retirent  dans  les  trous  des  maifons  ?  Les 
Scythes  ne  connoiffbient  point  l’ufage  des  ha¬ 
bits  5  ils  ignoroient  par  conféquent  l’art  de  cou¬ 
dre  &  de  railler  des  peaux  de  Souris  pour  en 
faire  des  vctemens  propres  à  les  garantit  du  ! 


Mêla.  Liberî  in  omni  domo  nudi  ac  fordidï  y 
à^iiT ààtt.  Germani  mugnS parte  corporïs  nu^ 
dl ,  dit  Céfar  ,  qui  aiïure  dans  un  autre  endroit 
de  les  Commentaires  ,  que  les  Germains  ne 
fe  couvroient  qu’une  partie  du  corps  de  quel¬ 
ques  peaux  J  Pijopter  pcliium  exïguitatem  mag¬ 
na  efl  corporïs  P  in  aperta.  Sénéque  dit  auflî 
Germanis  intcSla  corpora.  Agathias,parlan:  des 
Francs ,  dit ,  Franci  nudi  pedora  ac  terga  ad 
lunibos.  La  peau  dont  ils  fe  couvroient  les  épau¬ 
les  jufqu’aux  reins ,  s’appelloit  Sagum.  Juftin 
dit  des  Scythes  :  Scythis  lance  ufus  ac  veftium 
ignot!is,rjuamquâm  continuis frigoribus  urantur, 
Felhbus  tamen  fetinis  aut  Murinis  utuntur  : 
c’eft-à-dire,  qu’ils  fe  fervoient  de  peaux  de  Bêtes 
fauvages  ou  de  Martres.  M.  P.  a  traduit  pelli- 
bus  Murinis  par  peaux  de  Souris  ;  Croiroit- 
il ,  comme  quelques  gens ,  que  la  Souris  eft 
la  femelle  du  Rat  (*)  ?  Je  fçais  que  quelques  Au¬ 
teurs  ont  appellé  la  Martre  Zibeline  ,  Souris 
de  Mojcovie.  Mais  la  traduélion  ne  donne  pas 
l’idée  de  cet  animal. 

Lorfque  les  Celtes  commencèrent  à  s’ha¬ 
biller  ,  ce  furent  des  habits  de  peaux  qu’ils 
portèrent.  Les  Germains  &  les  Bretons  con- 
(èrverent  le  plus  long-tems  cette  ancienne 
fîmplicité.  Aux  habits  de  peaux  fuccéderent 
ceux  de  toile.  Enfin  les  Efpagnols  &  les  Gau¬ 
lois  apprirent  de  leurs  voifîns  â  faire  des  étof¬ 
fes  de  laine.  Les  Orientaux  ,  qui  établirent  des 
Colonies  fur  les  çptes  d’Italie ,  d’Efpagne  & 
des  Gaules  ,  y  apportèrent  leurs  arts.  Ainfi  la 
plupart  des  maiiufaélures  font  originaires  d’O- 
rient.  Auflî  font-elles  encore  aujourd’hui,  à 
certahis  égards,  plus  parfaites  que  celles  d’Eu- 

froid.  Ils  fc  fervoient  de  peaux  qui ,  fans  aucun 
fecoiirs  de  l’art ,  pouvoient  leur  couvrir  une 
partie  du  corps.  C’étoient  des  peaux  de  Bêtes 
fauvages,  ou  de  Souris  de  Mofeovie,  c’eft-à-dire  de 
Marnes,  On  voit,  en  lifant  le  Chapitre  VII.  du 
I.ivre  II.  de  V H i flaire  des  Celtes,  que  tel  eft  le 
feus  delà  Tiaduêlion  de  M.  Pelloutier. 
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tope.  L’Auteur  dit  que  les  Sarmates  ,  outre 
leurs  peaux ,  portoieut  des  robes  longues  de 
couleur  noire  ;  ce  qui  les  a  fait  appeller  par 
les  Grecs  Melanchlems  ,  c’ell-à-dire ,  robes 
noires.  Hérodote  dit  que  les  Grecs  ,  établis  en 
Scytlûe ,  l’avoient  alfuré  que  les  Scythes  ap¬ 
pelés  Neuves  étoient  changés  une  fois  par 
an  en  loups  ,  &  qu’au  bout  de  quelques  jours , 
ils  reprenoient  leur  forme  naturelle.  »  Ils  ne 
»  m’ont  pas ,  dit-il ,  pérfuadé  la  choie ,  bien  qu’ils 
»  l’alTurent  fortement ,  même  avec  ferment.  « 
Hérodote  ne  s’appercevoit  pas  qu’on  s’étoit 
joué  de  fa  crédulité.  Les  Neures  dans  les  grands 
froids  fe  couvroient  d’un  faye  ,  sagurn  ,  fait  de 
peau  de  loup ,  &  ils  quittoient  cette  fourrure 
lorfque  le  tems  étoit  radouci.  On  parle  encore 
de  certains  Scythes,  appellés  Panotiens,  c’eft-à- 
dire ,  toute  oreille  ,  qui  fe  palToient  d’habits  au 
milieu  des  froid?  les  plus  excellifs ,  la  nature  , 
dit-on ,  les  ayant  pourvus  de  fi  grandes  oreilles, 
qu’elles  pouvoient  envelopper  tout  leur  corps. 
»  Des  Grecs ,  dit  notre  Auteur,  qui  les  avoient 
»  vus  vêtus  d’un  faye  ,  qui  leur  couvroit  le  der- 
»  rière  de  la  tête  &  les  épaules  comme  un  ca- 
«  puchon  ,  eurent  la  plaifante  imagination  que 
})  cette  pelilfe  étoit  une  appendice  des  oreilles  , 
»  &  en  firent  des  railleries  dans  leur  Pays.  « 
Telle  eft  l’origine  du  conte ,  &  de  la  plupart 
de  ceux  de  cette  efpèce. 

Lorfque  les  Celtes  eurent  pris  des  vêtemens 
de  laine ,  ces  vêtemens  confillerent  i  dan^  le 
faye  ,  sagum  ,  dans  les  culotes  larges  ,  appel- 
lées  brayes ,  braccÆ  ,  &  dans  le  pourpoint  , 
tunica.  Le  faye  étoit  un  manteau  plus  court  que 
le  chlamys  des  Grecs.  La  tunique  ne  defcen- 
doit  que  jufqu’aux  hanches  ,  &  elle  avoir  des 
manches  courtes.  Mezerai  fe  trompe  donc  ,  lorf 
qu’il  dit ,  dans  fou  Hijloire  de  France  avant 
Clovis  ,  que  la  tuirique  des  Gaulois  étoit  »  une 
»  efpèce  de  Pantalon  ,  qui  n’alloit  pas  tout-à- 
n  fait  jufqu’aux  genoux ,  &  qui  n’avoit  point  de 
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n  manches.  «  Les  manches  de  la  tunique  des 
Romains  ne  defcendoient  que  jufqu’au  coude. 

Les  Loix  de  la  bienféance  ne  permettoient 
pas  aux  Celtes  de  paroître  en  public  fans  leurs 
armes  j  Sc  lorfqu’ils  mouroient ,  on  les  enter- 
roit  avec  eux.  Cette  coutume  étoit  commune 
à  tous  les  Peuples  Scythes. 

Les  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  qui 
defcendoient  des  Scythes  ,  avoient  auiîl  cet 
ufage  ,  ainfi  que  les  Perles.  Thucydide  dit  que 
l’on  portoit  autrefois  des  armes  dans  la  Grèce 
en  tems  de  paix ,  &  que  les  Athéniens  furent 
les  premiers  qui  renoncèrent  à  cet  ufage  bar¬ 
bare.  (  Thucyd.  lib.  i.c.  6.)  Notre  Auteur  fou- 
tient  avec  raifon  que  quelque  ancien  que  foie 
cet  ufage  ,  quelque  univerfel  qu’il  foit  encore 
aujourd’hui ,  c’eft  un  ufage  féroce  ,  déraifonna* 
ble  ,  &  contraire  aux  loix  d’une  bonne  police. 
Une  fociété  ne  peut  en  effet  fe  former  &  fè 
maintenir  ,  que  par  l’engagement  de  ne  fè  point 
offenfer  réciproquement ,  &  de  laiflèr  au  Ma- 
giftrat  le  foin  de  punir  les  injuftices  &  les  vio¬ 
lences.  Tout  homme  qui  tire  l’épée  au  lieu 
d’appeller  les  loix  à  fou  fecours ,  viole  la  loi 
fondamentale  des  Nations  policées  ,  qui  défend 
de  fe  faire  juftice  foi-même.  Cet  ufage  expofe 
à  tous  les  inconvéniens  que  les  hommes  ont 
voulu  prévenir  ,  en  renonçant  à  l’égalité  natu¬ 
relle  où  ils  nalfîènt  tous  ,  pour  fe  foumettre  à 
des  Magiftrats.  »  Les  anciens  Habitans  de  la 
n  Grèce  ,  dit  Thucydide  liv.  i  ch.  5  ,  étoient 
»  des  brigands.  C’ell:  l’origine  de  la  coutume 
»  que  quelques  Peuples  confervent  encore 
»  d’aller  par -tout  avec  leurs  armes.  c<  Quoique 
les  Scythes  euffent  des  Rois  &  des  Juges  qui 
adminiflroient  la  juftice  dans  les  cantons  ,  ils  ne 
fe  foumettoient  jamais  tellement  à  leurs  juge- 
mens  qu’ils  ne  fe  refervaflcnt  la  liberté  de  fè 
rendre  juftice  à  eux-mêmes.  D’un  autre  côté 
les  Grecs  &  les  Romams  croyoient  que  la  cou¬ 
tume  de  porter  des  armes  en  tems  de  paix  ren- 
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verfoit  la  police.  Lorlque  la  Religion  Chré- 
tiemie  eut  été  établie  parmi  les  Celtes  ,  on  tâ¬ 
cha  d’abolir  cette  coutume  barbare.  Dans  les 
Capitulaires  de  Charlemagne  &  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  il  elb  défendu  de  venir  â  l’Eglife 
avec  fes  arm.es.  Une  loi  de  Charlemagne  preD 
crit,  ut  nullus  ad  rnallum  vel  ad placitum  intrà 
patriam  arma  ,  îd-efl ,  feutum  &  lancearn  por~ 
tet.  Cet  ufage  n’a  pu  être  aboli.  On  croit  qu’il 
entretient  dans  une  Nation  l’humeur  guerrière 
&  la  bravoure.  Mais  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  n’étoient-ils  pas  auflî  braves  que  nous  ? 

On  reconnoiiïoit  les  Celtes  en  ijénéral  â  leur 
chevelure  longue,  blonde, ou  roufïè.  Les  Thra- 
ces  ,  les  Goths ,  les  Saxons  ,  les  Pélafges  fe 
rafoient  le  devant ,  les  autres  le  derrière  de  la 
tête.  Les  gaulois  &  les  Bretons  laiffoient  croî- 
tre  tous  leurs  cheveux.  Les  Seigneurs  portoient 
les  cheveux  plus  longs  que  le  Peuple.  Ainfi  le 
nom  de  CapiUatus  lîgnifioit  un  Noble  ,  un 
Seigneur.  Les  Francs  donnoient  aux  Princes 
&  aux  Seigneurs  de  leur  Nation  le  nom  de 
Criniti,  Crinïgeri  y  Criflati ,  c’eft  à-dire  ,  de 
Chevelus .  Leur  chevelure  étoit  la  principale 
marque  de  leur  Dignité  ,  dont  on  les  dégra- 
doit ,  en  leur  coupant  les  cheveux  ,  ou  en  leur 
rafant  la  tête. 

L’Auteur  remarque  une  autre  ufage  chez 
les  Peuples  Celtes  ,  d’où  les  haulTecols  de  nos 
Officiers  de  guerre  paroilîènt  tirer  leur  origine; 
c’eft  que  dans  les  combats  ,  les  Nobles  & 
ceux  qui  avoient  commandement  portoient 
autour  du  cou  des  chaînes  ou  des  colliers  d’or 
maffif.  Ils  avoient  auffi  des  bracelets  du  même 
métal.  Pnzda  ex  torquibus  Gallorum  in^ens 
Romam  perlata  ejl,  dit  Eutrope.  Les  Perfes 
avoient  le  même  ufage.  Lorfque  Tite-Live 
parle  de  quelque  viéfoire  remportée  par  les 
Romanis  fur  les  Gaulois ,  il  Ipécifie  ordinaire¬ 
ment  le  nombre  des  colliers  &  des  bracelets 
gagnés  fiir  l’ennemi.  Quand  les  Romains  eu¬ 


rent  commencé  à  employer  les  Barbares  dans 
leurs  armées  ,  ils  firent  de  ces  colliers  &  de 
ces  bracelets  des  récbmpenfes  militaires. 

Voici  ce  qui  concerne  les  études  des  Celtes. 
C’eft  un  fait  certain  ,  que  les  compofitions  en 
vers  font  beaucoup  plus  anciennes  que  les  com¬ 
pofitions  en  profe  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les  Poè¬ 
tes  ont  précédé  les  Hiftoriens  &  les  Orateurs. 
Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ont  marqué  le 
tems  où  l’on  a  commencé  d’écrire  en  Profe 
dans  les  deux  Langues  ;  mais  ils  ir’ont  pu 
fixer  le  commencement  de  la  Poefie.  Elle  re¬ 
monte  au-delà  des  Olympiades  &  même  du 
fiége  de  Troye.  Les  anciens  Habitans  de  l’Eu¬ 
rope  ne  comioüToient  point  les  Lettres  :  ils  les 
ont  reçues  alfez  tard  des  Phéniciens.  Avant  ce 
tems-là  on  confioit  à  la  mémoire  tout  ce  qu’on 
a  confié  depuis  au  papier.  Les  Loix  ,  la  Reli¬ 
gion  ,  l’Hiftoire  des  Peuples*  &  des  Grands 
Hommes  ne  fe  confervoient  &  ne  fe  tranf- 
mettoient  à  la  poRérité  que  par  la  tradition 
orale.  Pour  foulager  la  mémoire  ,  on  jugea  à 
propos  d’exprimer  tout  cela  en  vers  ,  parce 
que  les  vers  fe  retiennent  plus  aifément  que  la 
proie.  Ces  vers  que  la  jeunefle  apprenoit  par 
cœur  ,  etoient  les  leules  annales  des  Peuples 
de  1  Europe  ;  &  ceux  qui  les  compoloient 
portoient  le  nom  de  Bardes  chez  les  Gaulois. 
Ces  Poètes  étoient  fort  confidérés  ,  félon  Dio- 
dore  de  Sicile.  L’Auteur  remarque  ici  la  mé- 
prife.  de  Dom  Jacque  Martin  dans  fon  Livre 
de  la  Religion  des  Gaulois  ,  où  il  confond  les 
P oëtes  &  les  Chanteurs  des  Celtes ,  trompé 
par  un  palTage  d’Athénéc  ,  dont  le  vrai  fens  effi 
cependant  fort  clair. 

L’Auteur  croit  que  les  vers  des  Bardes 
étoient  rimes.  «  Si  l’on  confidére  ,  dit-il ,  que 
»  les  plus  anciens  Poèmes  des  François  ,  des 
»  Germains,  des  Peuples  du  Nord,  &  même 
»  des  Perlàns ,  lont  tous  écrits  en  rimes ,  on 
»  ne  doutera  pas  que  cet  ufage ,  qui  dillingue 
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*  notre  Poëfie  de  celle  des  Grecs  &  des  Latins, 
»  ne  vienne  originairement  des  Celtes.  Ces 
»  rimes  étoient  d’une  grande  utilité  pour  aider 
»  la  mémoire  ,  la  chute  du  premier  vers  aver- 
»  tilTant  toujours  de  celle  du  fécond.  «  Ces  vers 
non-feulement  fe  chantoieut ,  mais  on  danfoit 
en  les  chantant  ÿ  c’ell ,  félon  l’Auteur ,  l’ori¬ 
gine  des  pieds  ,  de  la  mefure  ,  &  de  la 
feanhon  de  la  Poëfie.  Les  Celtes  dévoient 
avoir  un  grand  nombre  4e  ces  Poëmes  ,  puif- 
que  la  jeuneflë ,  dont  on  confioit  l’éducation 
aux  Druides  ,  iCmployoît  quelquefois  jufqu’â 
2  0  aimées  à  apprendre  des  vers.  Cesfar.  vi.  i^. 
Il  a  plu  à  l’Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois , 
de  dire  dans  là  Préface ,  que  fes  vers  fe  mon- 
toient  à  2  O  mille.  On  lui  demande  ici  d’où  il 
a  tiré  ce  calcul. 

Au  refte ,  cet  ufage  des  Celtes  leur  étoit 
commun  avec  tous  les  Peuples  anciens.  Dans 
les  teins  les  plus  reculés,  toutes  les  études  de 
la  jeunelîe  conlîftoient ,  parmi  les  Grecs, à  char¬ 
ger  la  mémoire  de  vers.  C’eft ,  encore  aujour- 
d’huijla  nreilleure  éducation  qu’on  puilîê  donner 
aux  jeunes  gens.  Les  vers  appris  dans  la  pre¬ 
mière  jeunelTe  ne  s’oublient  jamais  5  c’ell  un 
ornement  de  l’elprit ,  qui  pare  un  homme  tou¬ 
te  fa  vie.  Un  enfant ,  à  qui  l’on  apprend  dès 
l’àge  de  huit  ans  ,  l’Hiftoire  ,  les  Mathé¬ 
matiques  ,  la  Phyfique  même ,  (  je  connois  des 
gens  allez  lînguliers  pour  appliquer  des  enfans 
de  huit  ans  à  ces  Iciences)  oublie  ordinairement 
tout  ce  qu’on  a  prétendu  lui  faire  comprendre. 
D’ailleurs  on  lui  fait  perdre  le  terns ,  pareeque 
ce  qu’on  lui  enfeigne  alors  en  un  an  avec  bien 
de  la  peine  ,  il  pourroit  l’apprendre  en  un  mois , 
ou  en  une  femaine  ,  dans  une  âge  plus  avancé. 
J’aimerois  autant  lui  faire  apprendre  à  cet  âge 
à  monter  à  cheval  &  â  faire  des  armes.  Les 
vers  ,  dont  on  remplit  la  mémoire  d’un  enfant, 
lui  forment  le  goût  de  bonne  heure ,  en  le  mu- 
nilTant  de  pièces  de  comparaifon ,  dont  il  pour*' 


R  A  I  T.  xxxix 

ra  toujours  faire  ufage  ;  d’ailleurs  ils  le  prépa¬ 
rent  à  choifir  un  jour  fes  expreffions  ,  &  â  dif- 
cerner  le  langage  pur ,  noble ,  élevé  ,  d’avec  le 
langage  négligé  ,  familier  &  bas. 

Les  anciens  Habitans  de  l’Europe  ne  fça- 
voient  ni  lire  ni  écrire ,  &  fe  faifoient  honneur 
de  leur  ignoraiTce  5  les  Lettres  furent  portées 
comme  on  le  croit  de  Phénicie  dans  la  Grèce 
par  Cadmus.  Phérécide  de  Ségros  donna  le 
premier  aux  Grecs  un  Ouvrage  en  profe ,  près 
de  mille  ans  après  que  les  Grecs  eurent  con¬ 
nu  les  Lettres  ,  fuivant  le  calcul  des  marbres 
d’Oxford  cités  par  M.  de  Vignoles.  Il  eft  vrai 
que  les  Poefies  d’Homére  &  d’Héfiode  lèm- 
blent  avoir  été  écrites  environ  deux  cent  cin¬ 
quante  ans  avant  le  tems  de  Phérécide  j  mais 
ces  Poètes  font  encore  poftérieuxs  â  Cadmus 
de  ans.  Delà  notre  Auteur  conclud  que 
les  Lettres  ont  été  comiues  dans  la  Grèce  beau¬ 
coup  plus  tard  qu’on  ne  le  prétend.  En  effet , 
auroit-on  pu  être  6jf  ans  fans  en  faire  ulàge, 
fi  elles  y  avoient  été  connues  ?  Les  Latins  re¬ 
çurent  les  Lettres  des  Grecs  :  c’eft  d’eux  qu’ils 
tinrent  l’art  d’écrire ,  comme  ils  tenoient  d’eux 
une  partie  de  leur  Langue.  Pline  prouve  par 
une  ancienne  infeription  que  les  caraéfères 
des  Latins  ne  différoient  point  autrefois  de 
ceux  des  Grecs  (  P/in.  l.  7.  48»  ).Tite-Live  & 
Denys  d’HalicarnalIè  difent  que  ce  fut  Evan- 
dre  ,  Roi  des  Arcadiens,  qui,  s’étant  établi  en 
Italie  ,  y  apporta  les  Lettres  Grecques  ;  mais 
tout  ce  qu’on  dit  d’Evandre  &  de  là  mere  Car- 
mente ,  pourroit  bien  être  une  fable. 

L’Auteur  de  lz.Rel.  des  Gaul.  prétend  que  les 
Gaulois  ,  qu’il  fait  fortir  de  Phénicie ,  avoient 
apporté  leurs  Lettres  d’Afie  en  Europe,  &  qu’ils 
le  lèrvoient  cependant  (ce  qui  eft  vrai)  de  carac¬ 
tères  Grecs.  Voici  la  preuve  de,Dom  Jacque 
Martin.  C’eft  une  infeription  Latine  en  carac¬ 
tères  Grecs  ,  trouvée  â  Rome  fur  le  tombeau 
du  Martyr  Gordien  ,  melTager  des  Gaules. 
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Mais  outre  que  l’Infcription  paroît  fauffe ,  peut- 
on  conclure  de  ce  que  dans  le  fécond  ou  dans 
le  troifîéme  fîécle  du  Chriftianifme  on  a  fait  à 
Rome  une  infcription  Latine  en  caradlères 
Grecs ,  que  les  anciens  Gaulois  fè  fervoient 
des  caraftcres  de  la  Grèce  ?  Cela  s’appelle  ,  en 
termes  de  logique,  unconféquent  vrai ,  qui  efl: 
eonféquence  fauflè.  Au  refte  ,  comme  Phéré- 
cide  eft  le  premier  Grec  profateur ,  Appius 
Cæcus  efl  aufîi  le  premier  Romain  qui  ait  écrit 
en  profe.  Du  tems  de  Tacite  les  Germains  igno- 
roient  abfolunient  l’art  de  l’Ecriture.  Sous  Louis 
le  Débonnaire,  il  paroît  que  les  Saxons  étoient 
plongés  encore  dans  la  même  ignorance.  Aulîî 
ce  ne  fut  que  dans  les  douzième  &  treizième 
lîécles,  que  leurs  Loix  furent  rédigées  par  écrit. 
Le  caractère  Allemand  ou  Runique  efl  celui 
des  Grecs  &  des  Romains  un  peu  défiguré. 
l’Auteur  donne  fur  cela  des  remarc]ues  fort  cu- 
rieufes.  Il  me  refie  à  parler  encore  une  fois  du 
fçavant  Ouvrage  dont  je  viens  de  vous  entre¬ 
tenir. 

Ce  10  Juin  1^41. 

LETTRE  CCCLX.  Vous  avez  vû  juf- 
qu’ici  ,  Monfieur  ,  que  fous  le  titre  à'HiJîoire 
des  Celtes  ,  M.  Pelloutier  a  recueilli  dans  fôn 
Ouvrage  tout  ce  que  les  Anciens  Auteurs  ont 
écrit  touchant  les  Peuples  de  l’Europe  ,  qui 
n’étoient  ni  Grecs  ni  Romains ,  &  qu’il  lui  a 
plu  d’appeller  Scythes  ou  Celtes  tous  les  Bar¬ 
bares  Européens  ,  excepté  les  Sarmates.  Je 
vais  parcourir  les  derniers  Chapitres  de  fou 
Livre ,  qui  traitent  principalement  des  occu¬ 
pations  ,  &  des  inclinations  de  ces  Peuples.  La 
Guerre  étoit  leur  principal  objet.  Nous  voyons, 
encore  aujourd’hui,que  ces  memes  Peuples  font 
très  belliqueux.  Du  tems  de  Juîes-Céfàr ,  les 
Chefs  des  Germains  ne  fouffroient  pas  que 
ceux  qu’ils  commandoient ,  s’arrêtafTent  plus 
d’un  an  dans  une  Contrée ,  ni  qu’ils  y  batiflent 
des  maifons  commodes.  On  leur  permettoit 


de  s’appliquer  a  l’agriculture  ;  mais  après  qu’ils 
avoient  employé  une  année  à  cultiver  des 
champs ,  ils  étoient  obligés  l’année  fiüvante 
d’aller  à  la  Guerre.  Ces  Peuples,  au  lieu  de  fè 
dégoûter  d’un  métier  fî  dangereux  ,  n’en  vou- 
loient  point  d’autre.  Egalement  fànguinaires  & 
parefTeux ,  rien  ne  leur  paroifToit  plus  commo¬ 
de  ,  que  de  piller  &  de  recueillir  le  fruit  des 
travaux  des  autres  Peuples  ,  même  au  péril  de 
leur  vie.  Ils  attachoient  la  gloire  au  brigan¬ 
dage  ,  &  ils  fe  faifoient  un  homieur  de  ravager 
tellement  les  Contrées  voifines  ,  qu’ils  euiïènt 
autour  d’eux  une  certaine  étendue  de  Pays, que 
la  crainte  de  leurs  armes  rendît  inculte  &  dé- 
ferte.  »  Mon  épée  ,  ma  lance ,  mon  bouclier  , 
»  dit  un  Barbare  dans  Athénée ,  me  tieiment 
»  lieu  de  toutes  les  richeflès  :  avec  ces  armes 
>■>  je  laboure  ,  je  moiffonne ,  je  vendange.  »  Un 
Roi  de  Thrace  difoit ,  au  rapport  de  Plutar¬ 
que  ,  que  quand  il  ne  faifoit  pas  la  Guerre , 
il  ne  fe  croyoit  pas  au-defTus  de  fes  palfreniers. 
»  Il  faut  avoir  ,  dit  le  judicieux  Auteur  ,  une 
»  idée  bien  petite  de  l’homme  ,  pour  s’imagi- 
»  ner  que  fa  grandeur,  fà  perfeélion  ,  fa  gloi- 
»  re  ,  confinent  uniquement  à  afïlijettir  &  dé- 
»  truire  fès  fèmblâbles.  C’efl  un  renverfement 
»  de  la  raifon  d’annoblir  le  maflacre  &  le  bri- 
»  gandage.  » 

Les  Scythes ,  ou  les  Celtes ,  (  c’efl  la  même 
chofo  ,  félon  l’Auteur  )  fè  perfuadoient  .que  la 
Guerre  étoit  un  aéle  de  juflice  ,  c’eft-.à-dire  , 
que  la  nature  donne  au  plus  fort  un  droit  réel 
fur  le  plus  foible.  C’efl  ce  qui  paroît  par  la  ré- 
ponfe  des  Gaulois  Sénons  aux  Ambafîadetirs 
de  Rome  dans  le  cinquième  Livre  de  Tite-Li- 
vc  ,  ch.  35.  in  annis  )us  ferre  ,  &  omnia. 
fertium  virorum  e£e.  Dans  le  fond  cela  fè  pra¬ 
tique  encore  à  certains  égards ,  &  fè  prati¬ 
quera  toujours  ;  la  raifon  du  plus  fort  efl  tou¬ 
jours  la  meilleure,  dit  la  Fontaine.  Telle  efl 
fa  corruption  de  l’iromme.  Le  plus  foible  foc- 


EXTRAIT. 


combe  toujours  fous  le  plus  fort ,  même  dans 
le  commerce  de  la  vie  civile  ,  &  quelquefois  à 
la  honte  de  la  balance  de  Thémis. 

Les  Gaulois  étoient  beaucoup  plus  policés 
que  les  autres  Barbares  ,  à  l’arrivée  de  Céfar 
dans  les  Gaules.  Il  dit  qu’avant  ce  tems-là ,  il 
ne  fe  palToit  prefque  point  d’année  où  les  Peu¬ 
ples  du  Pays  ne  fuffent  engagés  dans  quelque 
Guerre  ojfenfive  ou  défenfîve.  Le  même  Au¬ 
teur  remarque  que  les  Suéves ,  appellés  de¬ 
puis  Cattes  (  ce  font  ceux  du  Pays  de  HelTc  ) , 
faifoient  la  Guerre  tous  les  ans  ,  ne  lailTant 
dans  leur  Pays  que  ceux  qui  étoient  né- 
ceffaires  pour  la  culture  des  terres.  Plutarque 
dit  la  même  chofe  de  tous  les  autres  Peuples 
Germains  ,  qui ,  tous  les  ans  ,  fortoient  de  leur 
Pays  pour  quelque  expédition.  L’eft'et  de  cette 
humeur  guerrière  ,  &  de  ces  mœurs  barbares , 
a  été  la  conquête  de  toutes  les  Contrées  mé¬ 
ridionales  par  les  Peuples  Septentrionaux. 

Les  Celtes  étoient  toujours  au  fervice  des 
Peuples  qui  avoient  befoin  de  leur  épée.  Pro¬ 
digues  de  leur  vie  ,  ils  ofFroient  un  fang  vénal 
à  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  l’acheter  ;  ce 
que  l’Auteur  de  la  Henriade  a  bien  exprimé 
par  ces  deux  vers  : 

Barbares  ,  dont  la  guerre  eft  Tunique  métier , 

Et  qui  vendent  leur  fang  à  qui  le  veut  payer. 

Tl  leur  étoit  indifférent  que  la  Guerre  fût 
jufte  ou  injufte  ,  pourvu  qu’elle  leur  fournît  les 
moyens  de  fubfiller  &  d’acquérir  de  la  gloire. 
Ils  donnoient  des  troupes  à  tous  ceux  qui  leur 
en  demandoient,  fouvent  même  aux  deux  par¬ 
tis  ,  quelquefois  contre  leurs  propres  compa¬ 
triotes.  Marcus  Aurdïus  ,  dit  Capitolin  ch.  1 1. 
émit  Germanorum  auxilia  contra  Gtrmanos, 

Quand  ces  Peuples  étoient  en  paix  ,  ce  qui 
arrivoit  peu ,  ils  fe  déchiroient  &  fe  détrui- 
foient  réciproquement  par  des  Guerres  civiles  : 
c’eft  ce  que  nous  apprennent  Juftin  ,  Tacite  & 
Strabon,  VaUia  Roi  des  Vifgoths  avoir  pro¬ 


mis  a  1  Empereur  Honorius  de  lui  Gumettre 
tous  les  Peuples  étrangers  établis  en  Efpagnc  ; 
les  Rois  des  Alains ,  des  Vandales  &  des  Sué¬ 
ves  ,  informés  de  ce  traité  ,  écrivirent  à  l’Em¬ 
pereur  en  ces  Termes  :  Nos  nobifeum  confit gi~ 
mus  ,  nobïs perimus  ,  tïbi  vincimus.  Immorta- 

lis  verb  qutzfius  erit  reipublicæ  tuæ  ,fi  utrique 
pet  camus.  Tu  cum  omnibus  pacemhabe.  Orof 
liv.  7.  ch.  43. 

Un  Celte  n’avoit  à  craindre  ni  furprilè ,  ni 
trahifon  de  la  part  de  lès  compatriotes.  Les  loix 
de  l’honneur  ,  établies  dans  toute  la  Celtique  , 
ne  permettoient  pas  à  un  honnête-homme  d’en 
attaquer  un  autre  ,  ni  de  le  tuer  ,  fins  l’avoir 
auparavant  averti  de  fe  mettre  en  défenfe.  Ils 
avoient  des  Loix  &  des  Magiflrats  pour  décider 
les  différends  ;  cependant  ils  avoient  une  Loi 
fupérieure  à  toutes  les  autres  ,  &  que  le  Ma- 
giftrat  même  étoit  obligé  de  rcfpeder  ;  c’eft 
qu  un  Celte  ne  devoit  jamais  refuler  un  défi. 
Voil.il  oiigine  de  la  barbare  coutume  des  duels, 
dont  Hérodote  fait  mention  dans  le  fixiême  li¬ 
vre  de  Ion  Hiftoiie.  Quand  il  le  préfentoit  pour 
une  charge  plufieurs  Concurrens  ,  un  combat 
en  champ  clos  décidoit  de  leur  fort.  Selon  Ju- 
les-Cefar ,  les  Dignités  même  des  Druides  , 
que  l’Auteur  appelle  des  Dignités  éclejïafliques, 
étoient  difputées  quelquefois  à  la  pointe  de  Té- 
pee.  On  fçait  qu’il  y  avoit  autrefois  en  Italie 
un  ancien  T emple  ,  dont  le  Sacrificateur  étoit 
toujouis  un  elclave  fugitif,  qui  ne  conlervoit 
.  cette  Dignité  qu’aufii  long-tems  qu’il  pouvoit  ré- 
fifter  a  un  autre  efclave  fugitif  qui  la  lui  dilputcit 
les  armes  a  la  main.  Le  premier  qui  tuoit  le 
Sacrificateur  avoit  la  place  de  plein  droit.  Sué¬ 
tone  raconte  que  l’Empereur  Caligula ,  eiuiuyé 
de  voir  vivre  long-tems  un  de  ces  Sacrifica¬ 
teurs  ,  apofta  un  homme  brave  qui  fe  battit 
en  duel  contre  lui  ,  le  tua  ,  &  eut  fa  place, 

C  etoit  une  chofè  afiêz  commune  parmi  les 
Celtes  ,  de  feire  des  défis  à  leurs  amis ,  &  de 
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fè  battre  contr’ciix  ,  dans  la  feule  vue  d’éprou¬ 
ver  qui  étoit  le  plus  brave.  Celui  à.  qui  on 
avoit  fait  l’appel ,  ne  pouvoit  le  refufer  ,  fans 
fe  perdre  d’iionneur.  Tite-live,  parlant  des  ob- 
féques  que  Scipion  l’Afriquain  fit  à  fon  pere  &c 

à  fon  oncle  ,  qui  avoient  péri  dans  les  Guer¬ 
res  d’Elpagne  ,  dit  qu’il  fe  rendit  à  Carthagé- 
ne  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  diftinéfion, 
pour  honorer  la  fête  par  des  duels.  «  Ils  fe  bat- 
»  tirent  ,  dit  cet  Hiftorien  (  liv.  28.  ),non 
»  comme  des  Gladiateurs  ,  par  force  ou  pour 
n  de  l’argent ,  mais  de  leur  plein  gré  &  gratui- 
»  tcment.  Quelques-uns  avoient  été  envoyés 
*  »  par  les  Rois  du  Pays ,  pour  donner  des  preu- 
»  ves  de  la  valeur  de  leur  Nation.  D’autres 
»  déclarèrent  qu’ils  venoient  fe  battre  pour  fai- 
)♦  re  lioimeur  à  Scipion.  D’autres  étoient  des 
»  gens  qui  vouloient  fignaler  leur  bravoure  , 
»  ou  qui  avoient  accepté  un  défi.  Il  y  en  avoit 
»  aulli  qui ,  n’ayant  pu  terminer  un  procès  par 
»  la  voye  de  la  juftice ,  ou  ne  l’ayant  pas  voulu, 
))  venoient  fe  battre ,  après  être  convenus  avec 
»  leur  adverlàire  ,  que  le  vainqueur  gagneroit 
»  fon  procès,  a  L’Auteur  remarque  ici  que  les 
Peuples  de  l’Europe  confervent  encore  au¬ 
jourd’hui  bien  des  reftes  de  leur  ancienne  bar¬ 
barie  ,  &  qu’à  certains  égards  ils  ont  même 
enchéri  fur  la  férocité  de  leurs  Ancêtres.  Il  eft 
étonnant  qu’il  ait  oublié  de  faire  mention  de  la 
fameufe  Loi  Bourguignone  fur  les  duels ,  ap- 
pellée  Loi  Gombette  ,  dont  il  efi:  parlé  aflêz 
au  long  dans  le  Livre  de  M.  l’Abbé  du  Bos  , 
fur  les  commencemens  de  la  Monarchie  Fran- 
çoile. 

Il  y  a  ici  un  détail  curieux,  au  fujet  des  mœurs 
des  anciens  Barbares  de  l’Europe, tiré  de  plufieurs 
Auteurs.  On  apprend  de  Nicolas  de  Damas  , 
par  exemple  ,  que  c’étoit  un  déshonneur  chez 
les  Efpagnols  d’êtregros;  &  que,  poutcet  effet, 
il  y  avoit  une  certaine  mefure  commune  pour 
la  ceinture  des  hommes  j  en  forte  qu’il  étoit 


honteux  d’en  avoir  beloin  d’une  plus  longue. 
Chez  les  Celtes  ,  c’étoit  le  même  ufage  ,  lèlon 
Strabon  ,  &  on  mettoit  les  gros  ventres  à  l’a¬ 
mende  ;  on  croyoit  punir  par  là  l’mtempérance , 
le  trop  long  fommeil  ,  l’oifiveté  &  le  repos. 

Cependant  tous  ces  Barbares  aimoient  beau¬ 
coup  la  table  ,  au  rapport  de  Céfar  &  de  Ta¬ 
cite  ,  &  les  Germains  furtout.  L’Auteur  décrit 
ici  leurs  feftins  &  leur  façon  de  boire ,  que  les 
Anglois  paroilTent  avoir  retenue ,  &  que  je  leur 
al  vu  pratiquer.  La  cruche  de  vin  ou  de  bière 
étoit  mife  fur  la  table.  Celui  qui  buvoit  faluoic 
fon  voifin  ,  &  lui  remettoit  la  cruche  ,  &  celui- 
ci  en  ufoit  de  même  à  l’égard  d’un  autre  qui 
étoit  aflis  à  côté  de  lui.  Ainfi  les  convives  ne 
pouvoient  boire  ,  que  lorfque  la  cruche  ou  la 
coupe  ,  qui  faifoit  le  tour  de  la  table ,  parve- 
noit  jufqu’à  eux  ,  &  quand  elle  leur  étoit  pré- 
fentée  ,  ils  ne  pouvoient  la  réfufer.  Comme  ils 
buvoient  dans  la  même  coupe  l’un  après  l’au¬ 
tre  ,  le  premier  difoit  à  Ion  voifin  :  je  bois  à 
vous  ,  c’eft-à-dire  ,  je  bois  le  premier  afin  que 
vous  buviez  après  moi.  Les  Grecs  difoient  'srfi- 
iriïM  (701  ,  &  les  Latins  ,  propino  tibi.  Ils 
ajoutoient  :  je  fouhaite  que  ce  breuvage  vous 
foit  aufli  falutaire  qu’à  moi.  V oilà  l’origine  de 
la  coutume  que  nous  avons  retenue  de  boire 
à  la  fanté  les  uns  des  autres.  Par-là  on  donnoit 
avis  ,  qu’il  n’y  avoit  ni  poifon  ni  maléfice  dans 
la  coupe.  C’étoit  un  affront  de  préfenter  à  boi¬ 
re  à  quelqu’un  ,  làns  avoir  goûté  de  la  liqueur 
qu’on  lui  offroit.  Ces  ufages  étoient  parmi  les 
Grecs  &  les  Romams ,  comme  parmi  les  Bar¬ 
bares.  A  l’égard  des  fantés  &  des  falutations  , 
elles  ne  paroifîeut  pas  avoir  été  toujours  en 
ufage  chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  puifque 
Plutarque  remarque  ,  comme  une.chofe  parti¬ 
culière  ,  que  les  Perfes  fe  faluoient  l’un  l’autre 
dans  leur  repas.  Au  rapport  d’Ælien ,  les  Perfes 
aimoient  beaucoup  la  table  &  le  vin.  Cepen¬ 
dant  les  Germains  l’emportoient  en  cela  fur 
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tous  les  autres.  Diem  noEiemque  conlinuare 
potando  ,  nulU  probrum  ,  dit  Tacite  ,  de  Mor. 
G  crm.  ch.  21.  Un  divertiflement  bieufingulier 
des  Barbares  ,  étoit  que ,  lorfquc  ks  conviés 
avolent  chanté  &  danfé  dans  leurs  feftins ,  les 
jeunes  gens  fe  mettoien:  tout  nuds  l’épée  à  la 
main ,  &  s’efcrimoient  les  uns  contre  les  autres. 
Quelquefois  ils  fe  blefloient  &  fe  tuoient. 
Quelquefois  quelqu’un  faifoit  femblant  d’être 
tué  ,  &  l’on  emportoit  fon  corps.  Il  y  a  fur  cela 
pdulleurs  témoignages  des  anciens  Auteurs.  Ce 
qu’il  y  a  encore  de  plus  hngulier  ,  eft  que  par¬ 
mi  les  Thraces  ,  qui  recevoient  très-poliment 
chez  eux  tout  étranger  ,  on  fe  croyoit  obligé 
à  la  fin  du  repas ,  s’il  étoit  brave  Guerrier  , 
de  lui  fournir  l’occafion  defignaler  fa  bravoure  j 
pour  cet  effet ,  on  lui  offroit  obligeamment  de 
fe  battre  contre  lui. 

Athénée  rapporte  (  liv.  4.  chap.  14.  )  que 
quelques-uns  des  Thraces  jouoient  dans  leurs 
feffins  à  un  certain  jeu  ,  que  l’onappelloit  le  jeu 
du  pendu.  On  attachoit  dans  un  endroit  élevé 
une  corde ,  fous  laquelle  on  mettoit  une  pierre. 
Celui  qui  devoir  être  l’aéteur ,  montoit  fur  la- 
pierre ,  armé  d’une  faux.  Alors  il  fe  mettoit  lui- 
même  la  corde  au  coû  ,  &  on  rçtiroit  la  pierre. 
Si  celui  qui  demeuroit  fufpendu ,  n’avoit  pas 
l’adreffe  de  couper  à  l’inffant  la  corde  avec  fa 
faux  ,  il  étoit  étranglé  ,  &  périflbit  au  milieu 
des  rilees  des  fpeéfateurs.  Telle  étoit  la  féro¬ 
cité  de  ces  Barbares  ,  pour  qui  la  mort  d’un 
homme  étoit  un  fpeéfacle  amufant.  Le  mê¬ 
me  Auteur  rapporte  encore  um  autre  ufage 
bien  infenfé  j  c’eft  que  pour  réjouir  les  fpec- 
tateurs ,  ils  faifoient  une  efpêce  de  colleéle  d’or 
&  d’argent ,  qu’ils  diilribuoient  fur  le  champ 
à  leurs  amis  :  enfuite  ils  fe  couchoient  fur  leur 
bouclier ,  &  lè  laiflbienr  couper  la  gorge. 

Les  Germains, félon  Tacite  [de Mor.  Germ. 
24),  aimoient  beaucoup  les  jeux  de  hafard. 
Ils  jouent ,  dit-il ,  de  fang  froid  à  ces  jeux,  fans 
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avoir  bu.  Après  avoir  perdu  leur  argent  ils  lè 
jouent  eux-mêmes ,  c’efi:  à-dire  ,  quils  mettent 
au  jeu  leur  perfonne  &  leur  liberté.  Alors  le 
|>erdant  fe  laifibit  lier  &  vendre, comme  un 
efclave ,  à  des  Marchands  étrangers.  Ccpenda»t 
les  Germains  regardoient  avec  raifon  la  li¬ 
berté  ,  comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens.  Comment  la  rifquoient-ils  fur  un  coup 
de  dez  ?  II  falloit  que  parmi  eux  la  fureur  du 
jeu  fût  extrême. 

Les  Peuples  Scythes  cultivoient  la  Mufi- 
que.  Cependant  Athéas  Roi  des  Scythes  , 
qui  vivoit  du  tems  de  Philippe  Roi  de  Ma¬ 
cédoine  ,  ayant  entendu  jouer  de  la  Hutte  un 
Grec  ,  qui  paiïbit  pour  très  -  habile  ,  le 
Roi  dit  qu’il  aimoit  mieux  entendre  le  hennif- 
fement  de  fon  cheval.  Ce  Prince  voulut  peut- 
être,  en  parlant  ainfi,  cenfurer  la  Mufique  mol¬ 
le  &  efféminée  des  Grecs.  Car  la  Mufique  & 
les  inflrumens  étoient  fort  à  la  mode  chez  les 
Scythes  &c  chez  tousies  Barbares.  La  Mufique 
des  Grecs  venoit  originairement  de  la  Thrace. 
C’étoit  de  ce  Pays  qu’étoient  fortis  Orphée  , 
Mufée ,  Thamiras  ,  Eumolpe.  La  plupart  des 
inftrumens  de  Mufique  venoient  de  Scythie. 

M.  Pelloutier  cite  une  foule  de  témoigna¬ 
ges  des  anciens  Auteurs ,  au  fujet  du  carac¬ 
tère  &  des  mœurs  des  Gaulois  ,  des  Ger¬ 
mains  &  des  autres  Barbares.  Tout  cela  eft 
curieux  ,  &  on  voit  que  nous  tenons  encore 
quelque  chofe  du  caraftére  de  nos  Ancê¬ 
tres.  Mais  M.  Pelloutier  remarque  judicieu- 
fement  que  tout  ce  que  les  Anciens  ont  écrit 
fur  les  mœurs  de  ces  Peuples,  ne  doit  s’en¬ 
tendre  que  du  plus  grand  nombre.  »  Quand 
»  on  parle  du  caractère  d’un  Peuple  ,  dit-il ,  il 
»  eft  toujours  fous  entendu  qu’il  faut  excepter, 
»  non  feulement  ceux  qui  corrigent  par  la  ré- 
»  flexion  les  défauts  du  tempéramment  com- 
»  mun  à  certaines  Nations  ,  mais  encore  ceux 
»  qui  ont  reçu  de  la  Nature  des  inclinations 


»  oppofées  à  celles  de  la  foule.  «  Ils  y  a  ici 
plulîeurs  autres  Chapitres  ,  qui  regardent  les 
mœurs  des  anciens  Barbares  de  l'Europe. 
L’Auteur  promet  à  la  fin  de  ce  fécond  Livre 
une  fuite  de  fon  Ouvrage  ,  où  il  parlera  de  la 
Religion  des  Peuples  Celtes.  C’eft  ,  feloi;  lui, 
le  morceau  le  plus  curieux  &  le  moins  connu 
de  leur  Hiftoire.  a  Si  je  fuis  obligé,  dit-il ,  de 
»  m’écarter  fur  cet  article  de  tout  ce  que  les 
»  Modernes  en  ont  écrit ,  j'e  ne  le  ferai  que 
»  fur  de  bons  garans.  J’efpère  de  montrer  que 
»  les  Peuples  de  l’Europe  avoient  tous  la  mê- 
»  me  Religion ,  avant  que  les  Orientaux ,  & 
»  fur-tout  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  y 
»  euITent  apporté  des  idées  &  un  culte  ,  qui  ne 
»  s’établirent  pas  fans  contradiction.  «  L’Ou¬ 
vrage  de  M.  Pelloutier  doit  pafTer  pour  un  bon 
Livre  ,  quoiqu’il  foit  écrit  négligemment ,  d’un 
Ùyle  diffus  ,  &  avec  un  peu  de  battologic. 

Ct  2/  Juin  1741. 

Extrait  du  Journal  des  Sçavans,  An. 
1741  m-4®.  p.  108-218.  298-303. 

PREMIER  EXTRAIT.  L’Auteur 
fe  propofe  ,  dans  cet  Ouvrage  ,  de  faire 
connoître  à  fond  les  Celtes,  &  d’examiner 
férieufement  tout  ce  qui  regarde  les  an¬ 
ciens  Habitans  des  Gaules  ,  de  l’Allema¬ 
gne  ,  &  de  toutes  les  autres  Contrées  que 
les  Celtes  occupoient  ,  &  furtout  de  donner 
une  fufte  idée  des  Mœurs  &  des  Coutumes  de 
ces  Peuples,  &  de  leur  Religion. 

Pour  bien  connoître  les  Celtes ,  dit-il ,  à  tous 
ces  différens  égards  ,  il  ne  faut  pas  les  confidé- 
rer  tels  qu’ils  étoient ,  lorfque  les  Phéniciens , 
les  Grecs  &  les  Romains  ,  furent  entrés  dans 
leurs  Pays  ,  &  en  eurent  fournis  une  partie. 

Le  commerce  &  la  domination  des  étrangers 
produifirent  de  grands  changemens  dans  leurs 
Loix  ,  dans  leur  Religion  ,  &  en  général  dajrs 


toute  leur  manière  de  vivre  j  c’efl  pourquoi  M. 
Pelloutier  prend  l’Hiftoire  auflî  haut  que  le 
peu  de  monumens  qui  nous  en  reftent  lui  ont 
permis  ;  il  remonte  en  eiîct  jufqu’aux  tems  fa¬ 
buleux  ,  &  il  tâche  de  découvrir  ce  qu’étoient 
les  Celtes ,  avant  qu’ils  cuITent  adopté  des  idées 
&  des  coutumes  étrangères. 

Cet  Ouvrage  a  dû  coûter  à  l’Auteur  beau¬ 
coup  de  tems ,  de  foin  &  d’attention  ,  non  lèu- 
ment  pour  raflèmbler ,  de  tant  d’endroits  dif¬ 
férens  ,  les  matériaux  qui  le  compofent  :  mais 
encore  pour  difeerner  le  vrai  d’avec  le  faux , 
dans  les  Auteurs  qu’il  a  été  obligé  de  fuivre. 
Plulîeurs  Anciens  ont  parlé  des  Celtes  ,  mais 
feulement  en  pallànt ,  &  il  paroît  par  ce  qu’ils 
ont  dit  de  leurs  coutumes ,  &  de  la  fituation 
de  leur  Pays  ,  qu’ils  n’en  avoient  que  des  idées 
extrêmement  fuperficielles ,  &  qu’ils  ne  les  ont 
coiurus  que  très-imparfaitement.  La  plupart  Ce 
font  mépris  ,  pour  s’être  fiés  à  de  mauvailès 
relations ,  ou  abandoimés  à  de  faullês  conjec¬ 
tures.  On  n’a  commencé  a  bien  connoître  les 
Celtes  que  lorlque  l’on  porta  la  Guerre  dans 
le  cœur  de  l’Efpagne  ,  des  Gaules ,  de  la  Ger¬ 
manie  ,  de  la  Thrace ,  &  des  autres  Contrées 
qu’ils  habitoient.  Ce  n’eft  que  depuis  les  expé¬ 
ditions  d’Alexandre,  comme  le  remarque  Stra- 
bon,que  l’on  a  connu  les  Provinces  Septen¬ 
trionales  de  l’Europe ,  qui  s’étendent  jufqu’au 
Danube.  Les  Romains  nous  ont  fait  connoître 
les  Contrées  Occidentales  de  l’Europe  jufqu’au 
fleuve  de  l’Elbe  ,  &  les  Pays  qui  font  au-delà 
du  Danube  jufqu’au  Fleuve  de  Tyras.  On  peut 
donc  faire  affez  de  fond  fur  les  Hiftoriens  qui 
ont  écrit  depuis  ces  expéditions.  Le  Pays  des 
Celtes  étoit  ouvert  de  leur  tems  ;  on  y  voya- 
geoit  librement  :  on  étoit  à  portée  d’en  rece¬ 
voir  de  bons  Mémoires, au  lieu  qu’il  faut  fe  dé¬ 
fier  extrêmement  des  Auteurs  qui  ont  précédé 
ces  expéditions.  L’Auteur  regrette  la  perte  de 
plufieurs  Ouvrages,,  qui  parloient  des  Celtes 

d’iuic 


EXTRAIT.  xlv 


^’ûne  manière  fort  étendue.  De  ce  nombre 
font  THiftoire  de  Polîidonius  d’Apamée ,  & 
le  Traité  de  Amhitu  tcrr<z  de  Pythéas  de  Mar- 
feille ,  qui,  ayant  voyagé  dans  les  Gaules, 
croient  en  état  d’en  donner  une  exacte  delcrip- 
tion.  Mais ,  malgré  ces  pertes  ,  on  voit  par  la 
leélure  de  cette  Hilloire  ,  que  M.  P.  n’a  pas 
manqué  de  mémoires  &  de  fecours  pour  nous 
faire  connoître  les  Celtes. 

Quant  au  plan  de  cet  Ouvrage  ,  l’Auteur  re- 
chercbe  dans  le  premier  Livre  l’origine  des 
Celtes  :  il  tâche  de  défigner  toutes  les  diffé¬ 
rentes  Contrées  qu’ils  occupoient  ancienne¬ 
ment.  Il  rapporte  les  dilFérens  noms  qu’ils  ont 
porté  ,  &  il  recherche  la  Langue  ancienne 
qu’ils  ont  parlé. 

Dans  les  Livres  fui  vans  ,  il  traite  des  mœurs 
&  des  coutumes  des  Celtes  :  il  pafle  eiifuite 
aux  migrations  &  aux  Guerres  des  Celtes  , 
qui  ont  précédé  la  prife  de  Rome  par  les  Gau. 
lois.  Il  s’alîujcttit  dans  ce  derni«r  Livre  à 
Tordre  Chronologique  ,  autant  que  Téloigne- 
ment  &  Tobfcurité  des  lîécles  ,  renfermés  dans 
cet  intervalle  ,  ont  pu  le  permettre ,  &  il  pro¬ 
met  de  continuer  cette  Hiftoire  générale  des 
Celtes  jufqu’au  tems ,,  où  elle  commence  à  le 
partager  en  plufieurs  branches ,  pour  fe  renfer¬ 
mer  uniquement  dans  THiftoire  d’Allemagne. 

Afin  qu’on  puilîè  vérifier  les  citations  ,  qui 
fè  trouvent  dans  cet  Ouvrage  ,  M.  Pellou- 
tier  a  mis  à  la  tête  de  fon  Livre,  une  Table 
des  Auteurs  qu’il  a  confultés  ,  &  des  Editions' 
dont  il  s’eft  lèrvi.  Les  paffages  des  Auteurs 
Grecs  font  cités  en  Latin  ,  pour  la  commo¬ 
dité  des  Leéfeurs  ;  mais  il  a  eu  foin  d’en  re¬ 
voir  d’en  reélifier  la  verfion  ,  &  il  cite  les 
propres  paroles  des  Auteurs  ,  lorfqu’elles  font 
fujettes  à  recevoir  différentes  interprétations. 

Les  propofitions  principales  que  M.  Pelloutier 
s’attache  â  prouver  dans  le  premier  Livre  font: 

1°.  Que  les  Celtes  font  Scythes  d’origine  , 
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&  qu’ils  ne  différent  pas  des  Hyperboréeiis  , 
que  les  Anciens  plaçoient  au-delà  des  Monts- 
Riphéens. 

t  ^.Que  tous  les  Peuples  de  l’Europe  étoient 
originairement ,  ou  Celtes ,  ou  Sarmates. 

3  Il  rend  raifon  des  différons  noms  que 
les  Celtes  ont  porté. 

40.  Il  prouve  que  prefque  tous  les  Peuples 
de  l’Europe ,  parloient  anciennement  la  même 
Langue  ,  qui  étoit  le  Celtique  ,  mais  que  cette 
Langue  fè  partagea  par  la  fuite  des  tems  en 
une  infinité  de  Dialeétes  différens. 

5  °.  Que  la  Langue  Allemande  efl  un  refte 
de  Tanciennè  Langue  des  Celtes. 

Les  Celtes ,  dit-il ,  ont  été  anciennement 
compris  fous  le  nom  général  de  Scythes  ,  que 
les  Grecs  donnoient  à  tous  les  Peuples  qui 
habitoient  le  long  du  Danube  ,  &  au-delà  de 
ce  Fleuve  jufques  dans  le  fond  du  Nord.  Au 
rapport  de  Strabon  ,  les  Auteurs  de  la  premiè¬ 
re  Antiquité  diflinguoient  les  Scythes  éta¬ 
blis  au-defîîis  du  Pont-Euxin  ,  du  Danube , 
&  de  la  Mer  Adriatique ,  en  Hyperboréens  , 
Sauromates  &  Arimafpes.  Les  Saixromates  ou 
Sarmates  font  encore  connus  aujourd’hui  fous 
le  même  nom  ,  qui  fert  à  défigner  en  com¬ 
mun  tous  les  Peuples  qui  parlent  la  Langue 
Efclavone  ,  les  Mofeovites  ,  les  Polonois ,  les 
Bohémiens  &  plufieurs  autres.  Les  Hyperbo¬ 
réens  font  les  Celtes  établis  autour  des  Alpes 
&  du  Danube.  M.  Pelloutier  le  prouve  ainfi. 
On  plaçoit ,  dit-il ,  les  Hyperboréens  au  delà 
des  Monts-Riphéens  :  or  les  Monts-Riphéens 
des  plus  anciens  Auteurs  Grecs  font  les  Al¬ 
pes  ,  &  les  Hyperboréens  font  les  Celtes  , 
qui  demeuroient  au-delà  de  ces  Montagnes.^1 
cite  Protarchus  &  Poflidbnius.  Ce  dernier 
dit  pofitivement  queT’on  appelloit  autrefois 
Monts-Riphéens  cette  chaîne  de  Montagnes  , 
qui  avoit  reçu  depuis  le  nom  d’OIbes  ,  &  qui 
portoit  de  fon  tems  celui  d’Alpes.  II  montre 
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encore,  d’après  Clavier ,  qu’un  nombre  d’ Au¬ 
teurs  Grecs  fe  font  accordés  à  mettre  les 
fources  du  Danube  dans  le  Pays  des  Hyper- 
boréens  &  à  faire  defcendre  ce  Fleuve  des 
Monts-Riphéens.  L’opinion  d’Ariftée  de  Pré- 
connéfe ,  8c  d’Hérodote  fur  la  fituation  de 
ces  Montagnes ,  &  fur  les  fources  du  Danube  , 
n’eft  pas  favorable  au  fentiment  que  l’Auteur 
cmbralîê  j  aulîi  traite-t-il  ces  Hifloriens  d’ Au¬ 
teurs  fabuleux,  dont  l’autorité  ne  doit  être 
d’aucun  poids  ,  parce  qu’ils  ont  parlé  de  cho- 
fes  dont  ils  n’avoient ,  dit-il ,  aucune  connoif- 
fance.  Il  remarque  que  la  fauife  pofition  ,  que 
l’on  avoit  donnée  dans  le  commencement  au 
Pays  des  Hyperboréens ,  avoit  été  une  four- 
ce  d’erreurs  pour  les  Géographes  &  les  Hif- 
toriens  qui  écrivirent  dans  les  flécles  fuivans. 
L’opinion  commune  chez  les  Anciens  ,  étoit 
que  le  vent  du  Nord  (Boreas)  fortoit  des 
Monts-  Riphéens  :  on  conclut  delà  qu’il  ne 
fouffloit  point  chez  les  Peuples  qui  avoient 
leurs  demeures  au  delà  de  cette  chaîne  de 
Montagnes  ,  &  c’eft  delà  qu’ils  reçurent  le  nom 
d’Hyperboréens  ,  ou  de  gens  qui  demeurent 
au-delà  du  vent  du  Nord.  Mais,  comme  on  s’a¬ 
perçut, lorfque  les  Gaules  &  la  Germanie  einent 
été  découvertes  ,  que  le  vent  du  Nord  y  fouf¬ 
floit  comme  par-tout  ailleurs ,  comme  on  n’y 
trouva  ,  ni  cette  terre  voifine  du  Pôle  &  tou¬ 
jours  couverte  de  neige  ,  ni  ce  jour  &  cette  nuit 
de  lix  mois  ,  dont  les  Anciens  avoient  parlé  , 
on  fut  obligé  de  reculer  toujours  vers  le  Nord 
tant  les  Mons-Riphéens ,  que  les  Peuples  qui 
étoient  affis  au  pied  de  ces  Montagnes ,  ou  de 
les  placer  du  moins  en  quelque  pays  inconnu , 
oà^perfonne  n’avoit  encore  pénétré. 

Lorfque  les  Grecs  &  les  Romains  ,  conti¬ 
nue  notre  Auteur  ,  eurent  palTé  le  Danube ,  & 
pénétré  daiis  la  Scythie ,  on  reconnut  que  ce 
vafte  Pays  étoit  habité  par  des  Peuples  entiè¬ 
rement  dilférens  :  on  appella  les  uns  Sauro- 


mates  ou  Sarmates ,  8c  on  donna  aux  autres 
le  nom  de  Celtes ,  &  de  Celto-Scythes ,  d’I- 
béres ,  de  Celtibéres  ,  de  Gaulois  ,  de  Ger¬ 
mains.  Généralement  parlant  ,  les  Celtes  oc- 
cupoient  les  parties  Occidentales  de  l’Europe , 
l’Efpagne  ,  les  Gaules ,  les  trois  Royaumes  de 
la  Grande  Bretagne  ,  la  Germanie  ,  les  Ro¬ 
yaumes  du  Nord  avec  une  partie  de  l’Italie. 

Les  Sarmates ,  au  contraire ,  étoient  établis 
du  côté  de  l’Orient ,  &  à  peu  près  dans  les  mê¬ 
mes  Contrées  qu’ils  occupent  encore  aujour¬ 
d’hui.  Dans  certains  endroits  ces  deux  Peuples 
étoient  mêlés  ,  &  ce  mélange  produiftt  un 
troisième  Peuple  qui  tenoit  quelque  chofe  des 
Celtes  &  des  Sarmates.  Tels  étoient  les  Baftar- 
nes  ,  les  Peucins  ,  les  Venédes ,  les  Fennes,  & 
plulieurs  autres. 

M. Pelloutier  fait  connoître ici  le  caradèredes 
Sarmates ô;  des  Celtes  ,  &  il  montre  que, dès  la 
première  antiquité  ,  il  y  avoit  une  différence 
lenfîble  8c  une  efpèce  d’oppolition  entre  les 
coutumes ,  &  toute  la  manière  de  vivre  des 
uns  &  des  autres.  Enfuite,  faifant  réflexion  fur 
la  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  mœurs  & 
les  ulages  des  Sarmates  en  Europe ,  &  ceux 
des  Médes  en  Afîe ,  confidérant  auflî  la  ref- 
femblance  qui  eft  entre  les  Perfes  &  les  Cel¬ 
tes  ,  il  ne  peut  fe  refufer  à  une  conjedure  que 
quelques  Sçavans  ont  faite  avant  lui,  fça- 
voir  ,  que  les  Médes  étoient  defeendus  des 
Sarmates  ,  ou  les  Sarmates  des  Médes;  A  l’é¬ 
gard  des  Perfes  ,  il  ne  doute  pas  qu’ils  ne  fuf- 
fent  le  même  Peuple  que  les  Celtes  ,  8c  il  s’en-, 
gage  de  montrer ,  dans  tout  cet  Ouvrage  ,  que 
ni  la  Langue  des  Perfes  ,  ni  leurs  Coutumes  , 
ni  leur  Religion  ,  ne  différoient  pas  ancienne¬ 
ment  de  celles  des  Celtes. 

M.  P.  examine  enfuite  l’étejidue  de  la  Cel¬ 
tique  :  il  prouve  par  le  témoignage  des  an¬ 
ciens  Auteurs  que  la  Celtique  n’avoi  point 
d’autres  limites  que  les  bornes  même  de  l’Eu- 
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fope  ;  8c ,  parcoiiraiit  toutes  les  différentes  Con¬ 
trées  de  l’Europe ,  en  commençant  par  le  Por¬ 
tugal  &  l’Efpagne  ,  &  finiffant  par  Tltalie  & 
J  a  Grèce  ,  il  tire  des  preuves  particulières  des 
Coutumes  ,  de  la  Langue  ,  8c  de  la  Religion 
de  chaque  Nation  ,  pour  montrer  que  prefque 
toutes  les  Contrées  de  l’Europe  ont  été  ha¬ 
bitées  par  les  Celtes. 

Lorfque  les  Romains  portèrent  leurs  armes 
pour  la  première  fois  dans  l’Elpagne  ,  ils  la 
trouvèrent  occupée  par  des  Peuples  différens , 
fçavoir  ,  des  Ibères ,  des  Phéniciens  ,  des  Cel¬ 
tes  ,  &  des  Carthaginois.  Les  Carthaginois  font 
connus.  Les  Phéniciens ,  diftingués  des  Cartha¬ 
ginois  ,  font  les  Tyriens ,  qui  avoient  envoyé 
une  Colonie  ,  &  fondé  un  célèbre  Temple  à 
l’honneur  d’Hercule  dans  l’île  de  Gades.  Pour 
ce  qui  eft  des  Ibères  &  des  Celtes  ,  on  prétend 
(  dit  M.  P.  )  que  les  Ibères  étoient  les  plus  an¬ 
ciens  Habicans  de  l’Efpagne  ,  &  que s’étant 
confondus  par  la  fuite  des  teins  avec  les  Cel¬ 
tes  ,  qui  étoient  venus  des  Gaules ,  le  mélange 
ff  e  ces  deux  Peuples  produifit  le  nom  de  Cel- 
tibéres.  Mais  c’eft  une  erreur  que  l’Auteur  lè 
propofe  de  réfuter  ,  en  failànt  voir  que  le  nom 
d’Ibéres  eft  un  nom  purement  appellatif,  que 
les  Celtes  donnoient  à  tous  les  Peuples ,  qui 
demeuroient  au-delà  d’un  Fleuve  ou  d’une 
Montagne.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que ,  depuis 
l’invafion  des  Carthaginois  &  des  Romains  , 
les  Celtes  occupoient  encore  la  plus  grande 
partie  de  l’Efpagne ,  &  que  les  autres  Peu¬ 
ples  barbares  qui  étoient  établis  en  Efpagne, 
&  auxquels  les  Hiftoriens  &  les  Géographes 
ne  donnent  pas  expreffément  le  nom  de  Celtes , 
croient  pourtant  la  même  Nation.  M.  Pellou- 
tier  le  prouve  non  feulementjpar  le  nom  de 
leurs  Villes  &  de  leurs  Cantons ,  dont  la  plu¬ 
part  avoient  les  terminaifons  Celtiques  de  brig 
2c  de  dur ,  mais  aufli  par  les  coutumes  de  ces 
Peuples ,  qui  étoient  entièrement  conformes  à 
celles  des  Celtes, 
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L’Auteur  pafTe  de  l’Efpagne  dans  les 
Gaules  ,  &  delà  dans  la  Germanie  ,  &  2 
montre  fans  peine  que  tous  les  Habitans 
de  ces  vaftes  Conu'ées  étoient  Celtes  d’ori¬ 
gine.  D  explique  quelques  paffages  de  Ju- 
les-Céfar ,  ou  cet  Auteur  dit  qu’il  y^  avoir , 
parmi  ces  Peuples ,  une  Langue  &  des  Coutu¬ 
mes  toutes  différentes.  La  différence ,  dit-il , 
qu’il  y  avoir  du  tems  de  Céààr  entre  les  Cou-» 
tûmes  des  Belges ,  des  Aquitains  &  des  Celtes., 
venoit  uniquement  de  ce  que  les  uns  confer- 
voient  eircore  leur  ancienne  barbarie  ,  au  lien 
qu’elle  étoit  adoucie  dans  les  autres  par  le 
commerce  qu’ils  avoient  avec  des  Nations  po* 
licées.  Mais  il  y  avoit  encore  affez  de  con¬ 
formité  entre  ces  trois  Peuples ,  pour  pouvoir 
en  conclure  qu’ils  étoient  originairement  1» 
même  Nation.  Il  laut  dire  'la  même  choie  de 
leur  Langue.  Dès  le  tems  de  Jules-^Céfar ,  la 
Langue  Celtique  s’étoit  partagée  en  tant  de 
Dialedles  ,  que  les  Celtes  ne  s’entendoient 
plus  ,  pour  peu  qu’ils  fuffent  éloignés  les  uns 
des  autres.  Mais  on  peut  démontrer  par  des 
preuves  inconteftables,  qu’il  y  avoit  une  Mere- 
Langue  ,  de  laquelle  tous  ces  différens  Dialec¬ 
tes  defeendoient.  Ce  qu’il  y  a  encore  ici  de 
certain  ,  c’eft  que  tous  les  Habitans  des  Gau¬ 
les  portoient  anciennement  le  nom  de  Celtes. 
C’eft  ,  comme  le  remarque  Paufanias ,  le  nom 
qu’ils  fe  doimoient  eux-mêmes  ,  2c  fous  lequel 
les  étrangers  les  défignoient.  Celui  de  Gaulois, 
ou  de  Galates ,  eft  beaucoup  plus  nouveau  i 
quoiqu’en  ufage  parmi  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  ,  il  a  été  long-tems  inconnu  aux  Peu¬ 
ples  auxquels  on  le  donnoit.  Mais ,  au  refte ,  ce 
nom  ,  aullî  bien  que  celui  de  Celtes ,  délî- 
gnoit  en  commun  tous  les  Peuples  des  Gau¬ 
les  ,  qui  font  appelles  ,  tantôt  (Celtes ,  tantôt 
Gaulois ,  &  tantôt  Celto-Galates.  A  l’égard 
des  noms  de  Belges  &  d’Aquitains,  c’étoient 
des.  dénominations  particulières  ,  qui  étoiei^ 
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pifes ,  ou  du  naturel  de  ce<:  Peuples ,  ou  de  la 
Contrée  qu'ils  habicoient. 

Il  eft  inutile  de  s’arrêter  à  prouver  que  la 
Germanie  étoit  remplie  de  Peuples  Celtes. 
Tous  les  anciens  Auteurs  (ont  tellement  d’ac» 
cord  fur  ce  point,  que  la  chofe  ne  foufFre 
aucune  difficulté. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  (  dit  M.  P.  )  que 
les  Peuples  de  la  Grande-Bretagne  écoient 
Celtes.  Les  Gaulois  fe  vantoient  de  l’avoir  peu¬ 
plée  ,  8c  les  Bretons  fe  glorifioient  auffi  de  leur 
côté  d’avoir  envoyé  des  Colonies  dans  les  Gau¬ 
les.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conteftation,  elle 
prouve  que  les  Gaulois  8c  les  Bretons  étoient 
originairement  la  même  Nation.  Du  tems  de 
Jul  es-Céfar  ,  8c  même  long-tems  après  ,  les 
deux  Peuples  avoient  encore  les  mêmes  Cou¬ 
tumes,  les  mêmes  Armes,  8c  la  même  Langue, 
comme  on  peut  le  prouver  ,  non  feulement  par 
les  anciens  noms  de  leurs  Princes  &  de  leurs 
cantons  ,  mais  auffi  par  le  témoignage  formel 
de  Tacite. 

La  Religion  des  Celtes  s’étoit  confervée 
dans  toute  fa  pureté  chez  les  Bretons ,  dans  le 
tems  quelle  étoit  altérée  en  Efpagne  8c  dans 
les  Gaules  par  les  fuperftitions  des  Phéniciens , 
des  Grecs  8c  des  Romains.  Delà  vient  que  les 
Druides  ,  qui  vouloient  la  connoître  à  fond  , 
alloient  ordinairement  étudier  en  Angleterre. 

L’Auteur  paiïè  enfuite  aux  Celtes  ,  qui 
étoient  établis  le  long  du  Danube  ,  depuis  la 
forterelTe  de  Carnuntum  ,  Ville  d’Illyrie  ,  juf- 
qu’au  Pont-Euxin.  Il  en  trouve  des  deux  côtés 
de  ce  Fleuve.  Comme  ceux  qui  demeuroient 
à  la  gauche  ne  font  guères  connus  ,  l’Auteur 
ne  s’arrête  pas  long-tems  à  en  rechercher  l’o- 
tigine.  Il  croit  cependant  que  ces  Peuples ,  dé- 
ilgnés  communément  fous  le  nom  de  Gétes 
8c  de  Daces,  étoient  Celtes.  A  l’éçard  des  Pro- 
vinces  fituées  fur  la  rive  du  Danube ,  depuis 
k  Mer  Adriatique  jufqu’au  Pont-Euxin  ,  il 
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tient  pour  certain  qu’elles  étoient  remplies 
d’une  infinité  de  Peuples  Celtes.  C’ell  dans  ces 
Contrées ,  dit-il ,  qu’étoient  établis  les  Gau¬ 
lois  ,  qui  recherchèrent  l’alliance  d’Alexandre 
le  Grand  5  8c  c’eft  de  ces  mêmes  Provinces 
que  fortitent  les  Gaulois  qui  ravageront  la  Ma¬ 
cédoine  8c  la  Grèce  environ  4  y  ans  apres  la 
mort  d’Alexandre ,  8c  qui  pafTerent  enfuite  dans 
l’Aiie  mineure  ,  où  ils  occupèrent  les  Contrées 
de  la  Phrygie  ,  qui  ont  été  connues  depuis 
fous  le  nom  de  Galatie  ou  de  Gallo-Gréce. 
M.  P.  ajoute  que  les  Scordifees  ,  les  Baftarnes 
les  Boiensjles  Taurifees  8c  les  Japides,  tous 
Peuples  fitués  au  Midi  du  Danube  ,  ont  été 
reconnus  pour  Celtes  ou  Gaulois  par  tous  les 
anciens  Auteurs. 

Les  Pélafges  mêmes  ,  que  les  célébrés 
Hiftoriens  regardent  comme  les  premiers  Ha- 
bitans  de  la  Grèce  ,  paroiflênt  à  M.  P.  être 
fortis  de  la  Scythie ,  8c  avoir  par  conféquent 
la  même  origine  que  les  Celtes.  Comme  cette 
conjecture  eft  nouvelle ,  8c  qu’elle  pourroit 
paroître  hafardée  ,  l’Auteur  en  expofe  les  preu¬ 
ves  avec  quelque  étendue.  Il  cite  des  paflages 
d’Hérodote  8c  de  Strabon,  par  lefquels  ces  Au¬ 
teurs  femblent  reconnoître  que  les  Pélafges 
venoîent  de  la  Thrace.  Or,  fi  on  lui  accorde 
une  fois ,  dit-il ,  que  les  Pélafges  ne  différoient 
point  des  Thraces,  il  efpère  de  montrer  fi  clai¬ 
rement  dans  la  fuite  qu’ils  étoient  Celtes ,  qu’il 
ne  reftera  plus  aucun  doute  fiir  ce  fujer. 

II  fonde  encore  fa  conjeCture  fur  la  confor¬ 
mité  de  la  Religion  des  Pelafges  avec  celle 
des  Celtes.  Les  Pélafges ,  dit-il ,  avoient  éta¬ 
bli  l’Oracle  de  Dodone  le  plus  ancien  de  toute 
la  Grèce.  Les  Scythes  8c  les  Celtes  étoient 
auffi  fort  attachés  aux  Oracles  ;  ils  défé- 
roient  beaucoup  aux  prélages  ,  8c  ils  in- 
ventoient  tous  les  jours  mille  nouveaux  mo¬ 
yens  auffii  vains  que  fuperftitieux  pour  s’éclair¬ 
cir  8c  s’alTurer  de  ce  qui  les  attendoit  dans  l’ar 
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venir.  L’Oracle  de  Dodoue  n’étoit  ancienne- 
nement  qu’un  fimple  Chêne  ou  un  Hêtre.  Les 
Celtes  de  même  u’av oient  point  de  Temples  : 
ils  condamnoient  encore  Tufage  des  Idoles  ; 
ils  ofrroient  leurs  lacrifices ,  &  faifoient  leurs 
dévotions  autour  d’une  colomne  ,  d’une  pierre, 
ou  de  quelque  grand  arbre ,  particulièrement 
d’un  chêne  ,  pour  lequel  ils  avoient  une  véné-  ' 
ration  toute  particulière.  Les  Sacrifices  s’of- 
froient  à  Dodone  ,  &  en  général,  parmi  les  Pé, 
lafges ,  par  la  feule  invocation  du  nom  de  Dieu. 
C’étoit  aulli  l’ufage  parmi  les  Celtes  de  ne 
point  ériger  d’ Autels.  Ils  ne  connoiffoient  point 
les  Libations,  ni  les  autres  cérémonies,  que  les 
Grecs  pratiquoient  dans  leurs  Sacrifices.  En¬ 
fin  Hérodote  remarque  que  les  Pélafges  ne 
donnoient  ni  nom  ,  ni  fiirnom  aux  Divinités 
qu’ils  adoroient  :  ils  les  appelloient  fimplement 
les  Dieux  ;  les  noms  ,  dit-il ,  dont  on  s’eft 
fervi  depuis  ,  ont  été  apportés  d’Egypte.  Après 
avoir  fait  ce  parallèle  de  la  Religion  des  Pé¬ 
lafges  avec  celle  des  Celtes ,  M.  P.  appuyé 
encore  fa  conieélure  d’une  troifième  preuve 
tirée  de  la  Langue  Grecque.  La  Langue  Grec¬ 
que  ,  dit-il  ,  conferve  un  très  grand  nombre 
de  mots  qui  viennent  originairement  de  l’an¬ 
cien  Scythe  ,  dont  le  Gaulois,  le  Tudefque 
&  le  Thrace  étoient  des  Dialedtes.  La  plu¬ 
part  des  termes  ,  qv.i  reviennent  à  tout  mo¬ 
ment  dans  la  converfation  ,  &:  dont  un  Peu¬ 
ple  barbare  a  befoin  pour  exprimer  lès  idées  , 
qui  ne  font  ni  abftraites  ,  ni  en  grand  nombre , 
font  les  mêmes  en  Grec  &  en  Allemand. 
Là  deflus  il  cite  une  lilbe  des  principaux  mots  , 
dont  la  conformité  ,  dit-il ,  eft  trop  fenfible  , 
pour  qu’on  puilTe  la  regarder  comme  l’eifet 
d’un  pur  hafard. 

M.  P.  pite  une  quatrième  preuve  de  la  Fa¬ 
ble  des  Géans.  Il  ^  dit  qir’il  ne  doute  peint 
que  ces  prétendus  Géans  ,  qui  voulurent  fea- 
lader  le  Ciel  &  détroirer  Jupiter ,  ne  fulTeuc 


les  Pélafges  ,  les  premiers  Habitans  de  la 
Grèce,  que  les  Anciens  nous  reprt fentenc 
comme  des  hommes  d’une  taille  Gigautefque. 
On  les  appelloit  Titans  ,  parce  qu’ils  fe  di- 
foient  defeendus  du  Dieu  Tis ,  ou  Teut.  Ils  en¬ 
treprirent  de  détrôner  les  Dieux.  Cela  eft  vrai 
à  la  lettre  (ajoute  M.  P.j  ,  pourvu  qu’on  l’en¬ 
tende  des  Dieux  étrangers  ,  dont  on  voulut 
leur  impofer  le  culte.  Les  Pélafges  ,  adorant 
avec  les  Scythes  &  les  Celtes  des  Dieux  Ipi- 
rituels,  regardant  l’univers  comme  le  Temple 
de  Dieu  ,  aceufoient  d’impiété  &  d’extrava¬ 
gance  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  qui 
les  repréfentoient  fous  la  forme  humaine  ,  qui 
leur  confacroient  des  Temples  &  des  Autels. 
Etant  dans  ces  idées  ,  iis  s’oppeferent  de  tout 
leur  pouvoir  à  i’introduétion  de  la  Religion  que 
les  Orientaux  avoient  apportée  en  Grèce.  Par¬ 
tout  où  ils  étoient  les  Maîtres  ,  ils  brifoient  les 
Idoles  &  détruifoient  les  Temples.  C’eftlarai- 
fon  pour  laquelle  on  les  aceufoit  de  vouloir  dé¬ 
trôner  Jupiter  &  les  autres  Dieux.  M.  P.  con¬ 
tinue  ainli  à  expliquer  cette  Fable  dans  tou¬ 
tes  fes  circonftances  ,  &  il  trouve  par-tout  de 
nouvelles  raifons  ,  qui  l’engagent  à  croire  que 
les  Pélafges  ne  Ibnt  point  différens  des  Cel¬ 
tes  ,  &  qu’ils  tirent ,  comme  eux  ,  leur  origine 
des  Scythes. 

Il  eft  reconnu  (  dit  M.  P.)  que  tous  les  Peu¬ 
ples  qui  demeuroient  dans  la  partie  fupérieure 
de  l’Italie  ,  depuis  les  Alpes  jufqu’au  Mont 
Aventin  ,  étoient  Gaulois.  Au  Midi,  du  côté  de 
l’Etat  de  Gênes  ,  étoient  les  Ligures  ,  dont 
Strabon  dit  qu’ils  ne  font  pas  la  meme  Na¬ 
tion  que  les  Gaulois  ,  mais  qu’ils  ont  pour¬ 
tant  la  même  manière  de  vivre.  Strabon  à  rai- 
fon  ,  répliqué  notre  Auteur  ,  s’il  veut  dire  que 
les  Gaulois  &  les  Ligures  étoient  deux  Peu¬ 
ples  féparés  &  indépendans  l’un  de  l’autre  , 
de  la  même  manière,  par  exemple, que  les  Cel- 
tibéres ,  les  Gaulois  &  les  Germains  étoient 
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des  Nations  diÆerenteS.  Mais  il  fe  trompe  évi¬ 
demment  ,  s’il  prétend  que  les  Ligures  n’é- 
toient  pas  originairement  le  même  Peuple  que 
les  Gaulois.  Il  eft  certain  i  Que  le  nom  de 
Ligures  eft  donné  à  plufieurs  Peuples  ,  qui 
étoient  indubitablement  Gaulois.  Tels  étoient 
les  f'^oconti  établis  en  Dauphiné  au-tour  de 
Die ,  les  Sallyi  ou  Saluvii  qui  demeuroient 
au-tour  de  Marfeille.  z°.  Les  Ligures  ,  pro¬ 
prement  ainfi  nommés  ,  qui  demeuroient  dans 
l’Etat  de  Gênes  ,  fe  glorifioient  d’être  defcen- 
dus  des  Ambrons  ,  Peuple  Celte  ,  que  Ma- 
rius  défit  près  d’Aix  en  Provence.  Enfin  les 
Ligures  étoient  reconnus  pour  Celtes  par  leur 
chevelure  ,  par  leur  cri  de  Guerre  ,  par  leur 
manière  de  vivre ,  &  fur-tout  par  leur  Langue, 
les  noms  de  leurs  Villes  ,  de  leurs  Cantons  , 
de  leurs  Rois  étant  purement  Celtes. 

L’Auteur  apporte  des  raifons  prefqu’auffi 
forces  pour  prouver  que  les  timbres  Sc  les 
Tufces  ,  que  l’on  avoit  regardé  comme  indi- 
pétes  ,  étoient  Celtes  d’oripine.  Il  réfuté  l’o- 
pinion  de  ceux  qui  les  font  venir  de  Lydie  & 
des  autres  Contrées  de  l’Afie  mineure.  Après 
avoir  prouvé  que  les  Umbres,Ies  Tulces , 
&  les  Sabins  étoient  Celtes  ,  il  n’eft  plus  dif¬ 
ficile  ,  dit  l’Auteur  ,  de  découvrir  l’origine  des 
Romains.  La  nouvelle  Colonie  qui  bâtit  & 
peupla  Rome  fut  formée  de  Grecs  &  de  Cel¬ 
tes  :  chacun  de  ces  Peuples  y  apporta  néceflai- 
rement  fa  Langue  &  fes  Coutumes ,  &  dut 
les  conferver  pendant  quelque  tems  ,  jufqu’à 
ce  que  le  mélange  des  deux  Nations  eut  for¬ 
mé  un  nouveau  Peuple  ,  qui ,  n’étant  ni  Celte 
ni  Grec ,  tenoit  pourtant  quelque  choie  des  uns 
&  des  autres.  Denis  d’HalicarnalIè  infînue  que 
Romulus  ,  qui  avoit  été  élevé  par  des. Grecs , 
tâcha  d’introduire  leur  manière  de  vivre  dans 
fon  petit  Etat.  On  entrevoit  au  contraire  que 
Nujua-Pompilius,qui  étoit  Sabin  d’origine ,  fa- 


vorifa  lesufages  &  la  Religion  des  Celtes.  Les 
chofes  changèrent  encore  de  face  du  tems  des 
Tarquins.  Comme  ils  étoient  Corinthiens  d’ex- 
traéfion  ,  les  Coutumes  des  Grecs  prévalurent 
tellement  fous  le  régné  de  ces  Princes ,  qu’à 
la  fin  les  Romains  furent  regardés  comme  un 
Peuple  purement  Grec.  Cela  n’empêcha  pour¬ 
tant  pas  que  ,  plufieurs  ûécles  après,  on  ne  trou¬ 
vât  encore  parmi  les  Romains  quelques  traces 
de  la  Langue  &  des  Coutumes  des  Celtes. 
L’Auteur  cite  ici  plufieurs  mots  de  la  Langue 
Latine  ,  qui  lui  paroilTent  venir  de  la  Celti¬ 
que.  Et  il  fait  le  parallèle  des  Coutumes  &  de 
la  Religion  des  anciens  Romains  avec  celle  des 
Celtes. 

Après  avoir  traité  de  chaque  Nation  Celti¬ 
que  en  particulier ,  M.  P.  examine  les  diffé- 
rens  noms  qu’elles  ont  portés.  Non  Ièule« 
ment  les  Peuples  compris  fous  le  nom  com¬ 
mun  de  Celtes  eurent  dans  la  fuite  du  tems 
différentes  dénominations  ,  mais  encore  les 
Contrées  qu-ils  habitèrent  eurent  des  noms 
particuliers  qui  les  diftinguoient. 

A  l’égard  des  noms  que  les  Cantons  Celti¬ 
ques  portoient  autrefois  ,  l’Auteur  dit  qu’il 
eft  prefqu’impolllble  d’en  découvrir  l’origine. 
Ces  noms  font  pris  ordinairement  d’une  Forêt 
abattue  depuis  long-tems  ,  d’un  ruilîèau  dont 
les  Géographes  ne  font  aucune  mention ,  ou 
de  quelqu’autre  objet  encore  moins  confidéra- 
ble.  On  ne  peut  rien  dire  lâ-delTus  de  certain  , 
ni  même  de  vrailèmblable.  Mais ,  pour  ce  qui 
eft  des  noms  des  Peuples  &  des  Nations  Celti¬ 
ques  ,  il  eft  plus  facile  d’en  découvrir  l’origine. 
Ces  noms  font  pris  pour  la  plupart ,  ou  de  la 
fituation  d’un  Pays  qu’un  Peuple  occupoit , 
ou  de  quelqu’ufage ,  de  quelque  prérogative 
par  laquelle  un  Peuple  fe  diftinguoit.  Par  exem¬ 
ple  le  nom  d’Ibéres  défigne  en  général  un  Peu¬ 
ple  établi  au-delà  d’une  Mer  ,  d’un  Fleuve  , 
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(î’uae  Moucague ,  &  delà  vient  qu’on  trouve 
des  Ibères  {*)  par-tout  où  il  y  avoit  des  Celtes, 
en  Efpagne  ,  dans  les  Gaules  ,  en  Italie ,  en 
Lydie.  L’Auteur  rapporte  enfuite  les  étymo¬ 
logies  des  noms  de  Gaulois  ,  de  Germains  , 
de  Teutons  ,  &c.  &  il  fait  fentir  que  cette  re* 
clierche  de  l’origine  des  noms ,  quoique  frivo¬ 
le  en  apparence  ,  ne  laifTe  pas  d’avoir  fbn  uti¬ 
lité  ,  en  ce  qu’elle  fert  à  faire  découvrir  des  ufa- 
ges  auxquels  ces  noms  ont  rapport ,  ou  des 
faits  qtii  les  ont  occafîonmiés. 

L’Auteur  finit  le  premier  Livre  par  des 
remarques  fur  la  Langue  Celtique  :  il  établit 
deux  propofîtions  qui  paroifîent  également  bien 
prouvées.  La  première  eft  que  tous  les  Peu¬ 
ples  Celtes  ,  dont  il  a  fait  mention  dans  ce 
Livre  ,  avoient  originairement  la  même  Lan¬ 
gue  ,  mais  qui  fe  partagea  dans  la  fuite  des 
teins  en  une  infinité  de  Dialeétes  différens.  La 
fécondé  ,  que  la  Langue  Allemande  eft  un 
refte  de  l’ancienne  Langue  des  Celtes.  Com¬ 
me  ces  preuves  font  décifives  pour  faire  voir 
que  l’Europe  étoit  anciennement  habitée  par 
un  foui  Sc  même  Peuple  ,  l’Auteur  a  pris  foin 
de  les  mettre  dans  tout  leur  jour. 

Il  prouve  la  première  propofition,  i°.  par 
le  témoignage  des  Auteurs ,  qui  l’afflirent  po- 
fitivement.  Tacite  parlant  des  Eftions  ,  remar¬ 
que  que  bien  qu’ils  euffont  les  mêmes  coutu¬ 
mes  que  les  autres  Sueves  ,  cependant  leur 
Langue  approchoit  plus  de  celle  des  Peuples 
de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  étoit  peu  diffé¬ 
rente  de  celle  des  Gaulois.  Or  les  Eftions  font 
indubitablement  les  anciens  Habitans  de  la 
Prufle  ,  puifque  l’ambre  fe  ramaffoit  fur  leurs 
Côtes.  Le  même  Hiftorien ,  parlant  des  Go- 
thins  ,  qui ,  félon  fa  defeription  ,  dévoient  de¬ 
meurer  fur  les  frontières  de  Pologne  &  de  Si- 
léfie  ,  alTure  qu’ils  fo  forvoient  de  la  Langue 


Gauloife  j  voilà  donc  des  Peuples  établis  aux 
extrémités  de  la  Germanie  ,  qui  ont  la  même 
Langue  que  les  Gaulois  &  les  Habitans  de 
la  Grande-Bretagne. 

Un  autre  preuve  ,  qui  doit  nous  perfuader 
que  les  Celtes  parloient  anciennement  la  mê¬ 
me  Langue ,  c’eft  que  l’on  trouve  dans  toute 
la  Celtique  les  mêmes  noms  propres  &  les  mê¬ 
mes  terminaifons ,  comme  font  i  mag,  2  Brlg  , 
dur  ,  dun  ,  au  ,  ^au  ,  rich ,  land ,  &c.  L’Au¬ 
teur  prouve  dans  les  notes  qu’on  ne  trouvera 
aucune  Contrée  de  la  Celtique  ,  ou  ces  termi- 
nalfons ,  qui  ont  chacune  fa  fîgnifîcation  par¬ 
ticulière  ,  ne  fulTent  en  ufapc. 

O 

Il  prouve  la  fécondé  propofition ,  qui  eft 
que  la  Langue  Allemande  eft  im  refte  de  l’an¬ 
cienne  Langue  des  Celtes ,  par  deux  raifons 
qui  lui  paroifTent  convaincantes.  La  première 
eft  que  les  différentes  terminaifons  ,  dont  il 
vient  de  parler,  fubfiftent  encore  dans  la  Lan¬ 
gue  Allemande ,  &  y  ont  chacune  une  ligni¬ 
fication  particulière  ,  ce  que  l’Auteur  juftific 
par  une  foule  d’exemples.  La  fécondé ,  c’eft 
que  la  plupart  des  mots  que  les  Auteurs  nous 
ont  conforvés  ,  &  qu’ils  recoimoiffent  pour  être 
tirés  de  la  Langue  Celtique  ,  font  encore  en 
ufage  dans  le  T udefque,  ou  y  trouvent  au  moins 
leur  explication. 

DEUXIEME  EXTRAIT.  Dans  le 
fécond  Livre  de  l’Hiftoire  des  Celtes  M.  Pel~ 
loutier  traite  de  la  manière  de  vivre  de  ces 
Peuples  ,  de  leurs  Coutumes  ,  de  leurs  occu¬ 
pations  ,  de  leur  façon  de  penfer  fur  les  Arts 
&  fur  les  Sciences ,  de  leurs  Poèfies ,  &  en¬ 
fin  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices.  Nous 
allons  parcourir,d’après  M.  P.,  tous  les  différens 
articles  de  l’Hiftoire  des  Celtes  ,  articles 
qu’il  a  examinés  &  difeutés  avec  beaucoup  de 
foin  &  d’érudition  ,  mais  que  les  bornes  étroi- 


{* J  liber  ,  en  Allemand,  ultra ,  en  Latin. 
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tes  d’un  Extrait  ne  nous  permettent  que  d’efr 
fleurer. 

M.  P.  commence  par  une  téflexion  géné¬ 
rale  qui  nous  a  paru  extrêmement  feiifée. 
Les  véritables  Coutumes  des  Celtes ,  nous  dit- 
il ,  doivent  être  cherchées  parmi  ceux  de  ces 
Peuples  ,  qui ,  n’entretenant  aucun  commerce 
avec  les  Nations  étrangères  ,  n’avoient  pas  eu 
occafion  d’en  adopter  les  idées  &  les  uûges. 
Mais  ,  avant  que  d’examiner  qu’elles  étoient 
les  Coutumes  dont  il  va  nous  entretenir  ,  il  a 
cru  devoir  nous  faire  connoître  les  Celtes  par 
leurs  qualités  extérieures.  Selon  notre  Auteur, 
ces  Peuples  avoient  reçu  de  la  nature  une  gran¬ 
de  taille, beaucoup  d’embonpoint, les  chairs  blan¬ 
ches  &  molles ,  les  couleurs  vives  ,  les  yeux 
bleus ,  le  regard  farouche  &  menaçant ,  les 
cheveux  blonds  &  épais  ,  un  tempéramment 
robufle  ,  qui  réfiftoit  également  à  la  faim  ,  au 
froid  8c  au  travail ,  mais  qui  fupportoit  mieux 
le  froid  que  la  chaleur  ,  &  qui  ne  pouvoir  fou- 
tenir  une  fatigue  de  longue  durée. 

M.  P.  prouve  que  l’Europe  étoit  autrefois 
habitée  par  la  même  Nation  ,  &  qu’au  lieu  de 
tirer  leur  origine  des  Egyptiens  &  des  Phéni¬ 
ciens  ,  qui  étoient  déjà  policés  lorfqu’ils  en¬ 
voyèrent  des  Colonies  dans  les  Pays  étran¬ 
gers  ,  tous  les  Celtes  ,  fans  exception  ,  defeen- 
doient  des  Scythes  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  Peuple 
fauvage  &  barbare  ,  qui  n’ avoir  encore  aucu¬ 
ne  connoiflance  des  avantages  que  l’homme 
peut  tirer  de  fa  propre  induftrie  ,  ou  du  Pays 
qu’il  habite.  Les  Scythes  vivoient  des  fruits 
que  la  terre  produit  naturellement ,  de  la  chaf 
fe  ,  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeaux. 
Les  Celtes  fi  nourrifioient  anciennement  de 
la  même  manière.  La  bière  étoit  leur  boif- 
lon  la  plus  commune  :  ils  n’ont  connu  le  vin 
que  fort  tard  :  ils  prenoient  leurs  repas  comme 
nous  ,  alfis  devant  une  table  :  leur  vailTelle 
étoit  de  bois  ou  de  terre  :  ils  buvoient  dans 


R  A  I  T. 

des  vafîs  aulTî  de  bois  ou  de  terre  ,  ou  bien 
d’argent.  Dans  les  feftins  on  préfentoit  à  boire 
dans  des  cornes  d’animaux  ou  dans  des  crânes 
humains.  Toutes  les  Nations  Celtiques  étoient 
dans  l’idée  ,  que  la  valeur  eft  la  feule  vertu  ca¬ 
pable  d’annoblir  véritablement  l’homme  j  ea 
conféquence  de  ce  préjugé  ,  les  crânes  des  en¬ 
nemis  qu’un  brave  avoit  tués  ,  étoient  pour 
lui  &  pour  fa  famille  des  titres  de  noblefle  : 
ainh  il  n’efl:  point  étonnant  qu’ils  les  étalalTênt 
&  s’en  filTent  honneur  dans  les  occafions  d’é¬ 
clat  ,  comme  les  feftins  ;  il  y  avoit  des  Scy¬ 
thes  qui  confervoient  &  qui  employoient  au 
même  ufage  les  têtes  de  leurs  peres.  C’étoit 
parmi  eux  le  dernier  devoir  de  l’eftime  &  de 
l’amitié  de  boire  dans  les  crânes  de  fes  pa- 
rens ,  &  d’y  faire  boire  tous  leurs  amis.  A  l’oc- 
cafion  de  cette  coutume  barbare  des  Celtes , 
M.  P.  examine  ft  ces  Peuples  ont  été  vérita¬ 
blement  antropophages.  Selon  un  grand  nom¬ 
bre  d’Auteurs  anciens ,  il  y  avoit  des  Celtes 
qui  mangeoient  les  prifonniers  qu’ils  faifoient 
à  la  Guerre  ,  &  ,  en  général ,  tous  les  étran¬ 
gers  qui  tomboient  entre  leurs  mains  ;  il  y  en 
avoit  d’autres  qui  tuoient  &  mangeoient  leurs 
propres  peres  ,  quand  ils  étoient  parvenus  à 
un  certain  âge.  C’eft  ce  qu’Hérodote  attribue 
aux  Maftâgétes  j  félon  le  même  Hiftorien,  les 
Iflédons  n’égorgeoient  pas  â  la  vérité  leurs  pa¬ 
reils  :  ils  les  laifloient  mourir  de  leur  mort  na¬ 
turelle  ,  mais  ils  les  mangeoient  quand  ils 
étoient  morts.  Quelques-uns  aflurent  qu’il  y 
avoit  dans  la  Scythie  des  Peuples  qui  fe  nour- 
tiftoient  ordinairement  de  chair  humaine ,  & 
qui  la  regardoient  comme  le  plus  filutaire  de 
tous  les  alimens. 

Malgré  tous  ces  témoignages  Sc  plufieurs 
autres  que  nous  avons  paftes  fous  filence  ,  M. 
P.  eft  perfuadé  que  cette  imputation  eft  fauflè  ÿ 
il  conviendra  ,  fi  l’on  veut ,  que  dans  des  tems 
de  famine  &  dans  d’autres  cas  urgens ,  ou 

même 
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même  dans  des  momens  de  fureur ,  les  Celtes 
ont  pu  fe  nourrir  de  chair  humaine  ,  man¬ 
ger  leurs  ennemis  ,  &  boire  leur  fang  ,  mais 
il  {outient  que  ,  h  Ton  en  excepte  ces  cas  ex¬ 
traordinaires  ,  qui  ne  prouvent  rien  par  rap¬ 
port  a  une  coutume  confiante  &  générale¬ 
ment  établie  ,  il  n’y  a  aucune  apparence  d’ac- 
cufer  les  Scythes  &  les  Celtes  d’avoir  été  des 
mangeurs  d’hommes.  La  raifon  qu’en  ap¬ 
porte  M.  P.  c’eft  que  parmi  un  fî  grand  nom- 
tre  d’ Auteurs ,  qui  ont  fait  mention  de  cette 
barbare  Coutume  des  Scythes  ,  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  qui  puiffe  être  cité  comme  témoin  ocu¬ 
laire  :  au  contraire  ils  en  parlent  tous  par  oui- 
dire  ,  &  s’expriment  là-deflùs ,  d’une  manière 
fl  incertaine  &  fl  peu  précife  ,  qu’on  ne  doit 
faire  aucun  fond  fur  ce  qu’ils  en  racontent. 

M.-  P.  avoue  néanmoins  qu’il  y  avoit  des 
Celtes  chez  qui  on  faifoit  mourir  les  vieillards , 
comme  inutiles  à  la  fociété  ,  &  d’autres  où 
la  mode  vouloit  qu’un  homme  d’honneur 
renonçât  volontairement  à  la  vie,  d’abord  qu’il 
n’étoit  plus  en  état  de  porter  les  armes.  SI  l’on 
ajoute  à  cela  que  les  funérailles  d’un  Scythe 
ou  d’un  Celte ,  qui  duroieut  ordinairement 
plufîeurs  jours  ,  étoient  pour  les  amis  &  pour 
les  parens  du  défunt ,  un  tems  de  bonne  chère 
&  de  fête,  on  ne  fera  pas  fur  pris  qu’on  ait  im¬ 
puté  à  ces  Peuples  de  manger  leurs  morts. 

La  manière  de  vivre  des  Sarmates  différoit 
à  plufîeurs  égards  de  celle  des  Celtes.  On 
comprend  bien,  à  la  vérité  ,  que  les  deux  Peu¬ 
ples  étant  Nomades  &  négligeam  l’agricul¬ 
ture  ,  dévoient  vivre  ,  comme  les  autres  Sau¬ 
vages  ,  de  la  chaflè ,  ou  des  racines  &  des  fruits 
que  la  terre  produit  naturellement.  Les  Sar¬ 
mates  ,  aufll  bien  que  les  Celtes ,  femoient  du 
millet  ,  &  s’en  fèryoient  principalement  pour 
faire  de  la  bouillie  &  de  la  bière.  Mais  ,  au  lieu 
que  les  Celtes  avoient  des  troupeaux  de  toute 
forte  de  bétail ,  les  Sarmates  ne  iiourrifToient 
que  des  chevaux ,  &  en  tiroient  la  plus  grande 
partie  de  leur  fubfiflance.  La  chair  de  cheval , 
Tome  /, 


le  lait ,  le  fromage  de  cavale  étoient  leurs  ali- 
mens  les  plus  ordinaires  ;  ils  ne  fçavoient  ce 
que  c’étoit  que  de  faire  rôtir  ou  bouillir  la 
viande  :  les  uns  la  mangeoient  crue  :  les  au¬ 
tres  fe  contentoient  de  la  mortifier  ,611  la  tenant 
pendant  quelques  heures  fous  leurs  cuilTes  & 
fur  le  dos  des  chevaux  qu’ils  montoient;  quand 
ils  étoient  prefTés  par  la  faim  ,  ils  ouvroient 
la  veine  d’un  cheval ,  &  buvoient  le  fàng  qu’ils 
en  tiroient  :  le  lait  &  le  fang  de  cavale  mêlés 
enfemble  étoient  pour  ce  Peuple  ,  le  plus  déli¬ 
cieux  de  tous  les  mets  :  on  reconnoît  les  yrais 
Sarmates  ,  &  on  les  diflingue  des  autres  Peu¬ 
ples  ,  &  en  particulier  des  Celtes ,  par  le  goût 
pour  la  viande  ,  le  fang  de  cheval  ,  &  le  lait 
de  cavale.  Quoiqu’il  foit  vrai  que  quelques 
uns  de  ces  derniers ,  pour  s’être  mêlés  avec  les 
Sarmates  ,  les  avoient  imités  en  plufîeurs  chofès. 

Les  Celtes  pafToient  parmi  les  Anciens  pour 
de  grands  dormeurs  ;  ils  couchoient  par  terre 
&  tout  habillés  :  ils  aimoient  néanmoins  la 
proprété ,  8c  à  être  bien  vêtus  ;  ces  premiers 
Habitans  de  l’Europe  ne  bâtiîToient  ni  Villes 
ni  Villages  :  ils  n’avoient  pas  même  de  de¬ 
meures  fixes.  Obligés  de  parcourir  fucceffive- 
ment  les  campagnes ,  les  forêts  ,  les  prairies  , 
pour  y  faire  fubfîfter  leur  bétail ,  ils  trouvoiem 
leur  avantage  à  mener  une  vie  ambulante ,  & 
à  ne  point  fe  féparer  de  leurs  troupeaux ,  dont 
ils  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
fiflance  :  ainfî  ils  pafToient  toute  leur  vie  dani 
des  chariots  couverts ,  fur  lefquels  ils  tranf- 
portoient  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  &  leurs 
bagages ,  &  pafToient  ainfî  avec  une  extrême 
facilité  de  Pays  en  Pays ,  fclon  qu’ils  y  étoient 
déterminés  par  leurs  befoins ,  leurs  commo¬ 
dités  ,  ou  la  crainte  de  quelque  grand  incon¬ 
vénient.  C’efl  donc  bien  inutilement  que  les 
Géographes  prétendént  déterminer  au  jufte 
l’ancienne  demeure  des  Suéves  ,  des  Vanda¬ 
les  ,  des  Alains  &  des  autres  Celtes  ;  lors  mê¬ 
me  que  ces  Peuples  eurent  commencé  à  s’ap¬ 
pliquer  i  l’agriculture  ,  ils  ne  renoncèrent  pas 
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d’abord  à  la  vie  errante  &  vagabonde  à  laquelle 
ils  étoient  accoutumés  j  ils  changeoient  tous 
les  ans  de  demeure,  &  cultivoient  de  nouvelles 
terres  : 

Campeftres  melius  Scythæ 
(  Quorum  plauftra  vagas  rite  trahunt  domos  ) 
Vivunt,  &  Rigidi  Getæ, 

Immetata  quibus  jugera  libéras 
Fruges  6c  Cererem  ferunt  j 
Nec  cultura  placet  longior  annuâ. 

aufli  long-tems  qu’ils  n’eurent  point  de  demeu¬ 
re  fixe  ,  ils  cachoient  leur  moiffon  dans  des 
cavernes  fouterraines  j  outre  que  le  grain  fe 
confervoit  parfaitement  dans  ces  caves  pendant 
plufieurs  années  ,  les  hommes  y  trouvoient 
eux-mêmes  une  retraite  contre  les  rigueurs  de 
l’hiver,  &  un  afile  contre  les  incurfions  de  leurs 
ennemis. 

Quand  ils  quittoient  mie  Contrée ,  ils  ca- 
ehoient  fi  bien  l’entrée  de  ces  caves  qu’il  n’é- 
toit  pas  poflîble  à  d’autres  de  les  appercevoir. 
Lorfqu’ils  eurent  pris  enfin  le  parti  de  fe  fixer 
dans  un  Pays  ,  &  de  fe  loger  dans  des  mai- 
fons  ,ils  ne  bâtirent  cependant  ni  Ville,  ni  Vil¬ 
lage  :  chaque  particulier  occupoit  un  certain 
terrein  &  bâtifloit  au  milieu  de  fa  polTeflîon. 
Un  certain  nombre  de  ces  Habitations  for- 
moit  ce  qu’on  appelloit  un  Canton.  Les  Ef 
pagnols  ,  les  Gaulois  &  les  Thraces  ont  eu 
des  Villes  de  bonne  heure  en  comparaifon  des 
autres  Celtes. 

M.  P.  après  avoir  parlé  de  la  nourriture  & 
de  la  demeure  des  Celtes  ,  traite  fort  au  long 
de  leurs  habillemens  :  il  prétend  qu’ils  fe  dif 
tinguoient  fur-tout  des  autres  Peuples  par  leur 
longue  chevelure  Sc  par  la  manière  dont  ils 
l’arrangeoient.  II  examine  enfui  te  en  quoi  con- 
fiftoient  leurs  richelTes  ,  &  fait  voir  qu’ils  n’a- 
voient  anciennement  ni  or  ni  argent ,  mais  que 
leurs  feules  pofTeflions  étoient  leur  bétail  & 
leurs  efclaves ,  &  qu’ils  ire  s’appliquoient  ni  à 
l’Agriculture ,  ni  aux  Arts  mécaniques.  Mais 
nouspalTons  légèrement  fur  tous  ces  articles  pour 
venir  à  ce  qui  regarde,  les  études,  des  Celtes. 


Il  fembleroit ,  dit  M.  P. ,  que  l’on  auroit  dtf 
compofer  d’abord  en  profe  ,  &  que  l’art  de 
faire  des  vers  auroit  été  bien  poftérieur  à  celui 
d’écrire  comme  on  parle  naturellement.  Il  cil 
cependant  certain  que  chez  toutes  les  Nanons 
comuies  ,  les  Poètes  font  beaucoup  plus  an¬ 
ciens  que  les  Hilloriens  &  que  les  Orateurs. 
Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  ont  marqué  le 
tems  où  l’on  a  commencé  d’écrire  en  profe 
dans  les  deux  Langues  ,  au  l'eu  qu’il  n’ell  pas 
polTîble  de  fixer  le  tems  de  l’invention  de  la 
Poëfie  :  elle  remonte  au-delà  des  Olympiades 
&  même  du  Siège  de  Troye.  Avant  l’ufagc 
de  récriture ,  les  Loix  ,  la  Religion ,  l’Hif- 
toire  des  Peuples  ,  des  Princes  &  des  Familles 
ne  fe  confervoient  &  ne  fe  tranfinettoient  à  la 
Poftérité  que  par  la  voie  d’une  tradition  orale. 
Cette  multitude  de  choies  devoit  extrêmement 
charger  la  nrémoire  :  pour  la  foulager,  l’on  in¬ 
venta  les  vers  ,  qui ,  par  le  nombre  déterminé 
des  Syllabes,  &  par  la  cadence,  aidoit  à  rete¬ 
nir  ce  qu’on  vouloir  apprendre.  Toute  la  doc¬ 
trine  des  Celtes  étoit  ainfi  contenue  dans  des 
vers.  Les  Poètes  qui  les  compolbient  portoient 
le  nom  de  Bardes ,  qui  défigae  un  Chantre  & 
un  Muficien  :  la  confidération  que  l’on  avoit 
pour  les  Bardes  étoit  fi  grande  ,  que  leur  pré- 
fence  &  leurs  exhortations  avoient  fouvent 
arrêté  des  armées  prêtes  d’en  venir  aux  mains; 
le  fujet  de  leurs  Po'èfies  étoit  quelquefois  hif- 
torique.  On  y  célébroit  l’origine  des  Peuples  , 
leurs  migrations  ,  leur  guerres  ,  en  un  mot , 
tout  ce  qui  s’étoit  pafle  de  remarquable  par¬ 
mi  eux.  D’autres  Poèmes  renfermoient  les 
Loix  ,  les  Coutumes  ',  les  Dogmes  &  les  de¬ 
voirs  de  la  Religion  ;  d’autres  étoient  ce  que 
nous  appellerions  aujourd’hui  des  Hymnes  8C 
des  Cantiques  facrés  :  ils  en  avoiart  fur  toutes 
fortes  de  fujets ,  lur  la  naifiance ,  fur  le  mariai 
ge ,  fur  la  mort ,  pour  les  enterremens ,  pout 
les  Sacrifices  Sc  les  Solemnités  Religieulès  , 
pour  la  Guerre  &  pour  la  Paix.  II  y  avoit 
des  Hymnes  que  l’on  ehantoit  les  jours  de 
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combats  en  allant  à  la  charge ,  &  qui  fervoient 
à  allumer  le  courage  du  Soldat  :  il  y  en  avoit 
auffi  que  le  vainqueur  entonnoit  en  revenant 
du  combat  pour  remercier  Dieu  de  la  viéloire 
qu’il  venoit  de  remporter  :  les  Ouvriers  avoient 
des  chanfons  qui  les  amufoient  pendant  leurs 
travaux.Quelques-uns  avoient  compofé  des  vers 
licentieux  ;  ils  appelloient  ces  vers  ValHma~ 
cfiia ,  c’ert-à-dire  ,  des  Chanfons  fcandaleufes. 
Cependant  les  Poches  les  plus  à  la  mode  chez 
eux  étoienr  des  Odes  qui  commencoient  par 
la  louange  des  Dieux  ,  &  qui  finiflbient  par  j 
l’éloge  des  grand  Hommes  qui  s’étoient  dif- 
tingués  par  leur  vertu  &  par  leur  bravoure , 
principalement  de  ceux  qui  avoient  facrifié 
leur  vie  pour  le  bien  de  la  Patrie  :  on  récitoit 
ces  Odes  dans  les  feflins ,  &  en  allant  au  com¬ 
bat. 

M.  P.  penfe  que  la  Poéfie  des  Celtes  étoit 
rimée.  Il  ne  peut ,  à  la  vérité  ,  citer  aucun  Au¬ 
teur  ancien  en  faveur  de  fon  lèntiment  ;  mais , 
dit-il ,  fi  l’on  confidére  que  les  plus  anciens 
Poèmes  des  François  ,  des  Germains  ,  des 
Peuples  du  Nord  ,  &  même  des  Perlàns  font 
tous  écrits  en  rimes ,  on  ne  doutera  pas  que 
cet  ufage  ,  qui  diftingue  notre  Poefie  de  celle 
des  Grecs  &  des  Latins ,  ne  vienne  originaire¬ 
ment  des  Celtes.  M.  P.  croit  encore  que  les 
anciennes  Poëfies  des  Celtes  étoient  partagées 
en  Strophes  :  on  les  chantoit  en  les  accom¬ 
pagnant  d’infirumens  &  de  danlès  :  les  dan- 
(èurs,  armés  de  pied  en  capjbattoientlamefiirc 
en  frappant  de  leurs  épees  &  de  leurs  halle¬ 
bardes  contre  les  énormes  Boucliers  qu’ils  por- 
toient.  Tout  cela  fervoit ,  fuivant  les  appa¬ 
rences  ,  à  marquer  la  cadence  ,  à  animer  le 
chant,  &  à  exprimer  les  divers  mouvemens 
que  les  Hymnes  qu’on  chantoit  excitoient 
^ans  l’ame. 

Ces  Poéfies,  au  refie,  faifoient  toute  l’éru¬ 
dition  des  Celtes  ,  car  ils  méprilbient  louve- , 
rainement  les  Sciences  :  ils  tenoient  même  à 
déshonneur  de  fçavoir  lire  &  écrire  :  là  Guerre 


étoit  leur  unique  profefilon  ;  la  jeunelTe  ne 
failbit  point  d’autre  apprentilTage  que  celui 
des  armes  :  les  hommes  faits  ailoient  tous  â  la 
Guerre  ,  &  ils  y  ailoient  aufii  long-tems  qu’ils 
étoient  en  état  de  fervir  ;  ils  attachoient  me¬ 
me  aux  armes  la  félicité  de  l’autre  vie  :  ils 
fouhaitoient  de  mourir  à  la  Guerre  ,  parce 
qu  ils  etoient  dans  l’idée  qu’un  homme  qui 
mouroit  d’une  mort  naturelle  étoit  exclu  du 
bonheur  à  venir  ,  ou  au  moins  qu’il  n’arri- 
voit  pas  au  même  degré  de  gloire  &  de 
félicité ,  que  celui  qui  perdoit  la  vie  les  ar¬ 
mes  à  la  main  5  ces  principes  avoient  une  in¬ 
fluence  générale  fur  toute  la  manière  de  vi¬ 
vre  de  ces  Peuples  :  ils  étoient  toujours  en 
Guerre  avec  leurs  voifins  :  ils  foutenoient 
que  l’intention  de  la  Divinité  étoit  que  le  plus 
fort  dépouillât  le  plus  foible  ;  &  ,  félon  eux  , 
le  duel  étoit  un  moyen  dont  Dieu  fe  fervoit 
pour  décider  entre  deux  contendans  de  la  bonté 
de  leur  droit.  Ils  fournilToient  des  troupes  à 
tous  ceux  qui  leur  en  demandolent  :  leurs  exer¬ 
cices  étoienr  tous  militaires ,  &  n’avoient  point 
d’autre  but  que  d’endurcir  les  corps  aux  tra¬ 
vaux  de  la  Guerre  ,  de  les  rendre  fains  ,  légers, 
vigoureux  :  ils  s’exerçoient  à  paffer  à  la  nage 
les  Fleuves  les  plus  larges  &  les  plus  rapides  : 
la  chaflè  étoit  aufll  un  de  leurs  exercices  fa¬ 
voris  :  ils  faifoient  de  très-fréquens  &  de  très- 
longs  fefiins.  M.  P.  finit  ce  Livre  par  décrire 
le  caraftêre,  les  vertus  &  les  vices  des  Celtes. 

Cet  Ouvrage  efi  infiniment  curieux  & 
agrcable  a  bien  des  égards.  Il  efi  plein  d’une 
érudition  extrêmement  variée.  L’Auteur  ne  fe 
contente  pas  de  prouver  ce  qu’il  avance ,  il  ac¬ 
compagne  toujours  fes  preuves  de  réflexions 
judicieufes  ,  d’où  il  tire  enfuite  des  conféquen- 
ces  très-étendues  &  très-propres  à  éclaircir 
l’Hifioirc  &  les  Antiquités  de  tous  les  dif- 
férens  Peuples  de  l’Europe  j  auffi  M.  P.  a-t’il 
compole  Ibn  Livre  pour  lèrvir  d’introduélion 
a  une  Hifioire  générale  d’AlIemame  à  la- 
quelle  ü  nousaffure  qu’il  travaille  aftuellement. 


extrait. 
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CJ'  On  peut  voir  deux  autres  Extraits 
de  l'HiJioire  des  Celtes  T  orne  XXXIII.  pa¬ 
ge  185-2,10.  &  Tome  XXXIV.  pAg.  i'54* 
delà  Bibiiot/ùque Françoife ■)  ou  l Hiftoire  Lit¬ 
téraire  de  la  France  ,  imprimée  cirez  H.  du 
Sau^et.  Le  Journalifte  termine  ainfi  fou  pre^ 
tnier  Extrait  :  »  On  ne  peut  allez  admirer  IVÏ. 
»  Pelloutier  d’avoir  trouvé  le  moyen  d  em- 
»  bélir  par  fa  profonde  Littérature  &  fa  judi- 
»  cieufe  Critique  un  fujet ,  qui,  tout  beau  qu’il 
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»  eft  en  lui-même  ,  ne  reveille  pas  d’abord  une 
»  foule  d’idées  agréables  &  inltruétives  qye 
»  l’Auteur  y  fçait  découvrir.  »  Le  fécond  £jc- 
trait  finit  par  cette  réflexion  :  »  Il  eft  à  Ibuhai- 
»  ter,  pour  l’avantage  de  la  république  des  Let- 
»  ti'es  ,  que  ce  f^avant  homme  {M.  Pelloutier) 
»  publie  fans  différer  la  continuation  de  cette 
»  Hijîoire  générale  des  Celtes ,  qui  donne  une 
»  fi  haute  idée  de  fon  érudition  ,  de  fon  difeet' 
»  nement  &  de  fon  goût.  « 


APPROBATION. 


J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  l’Ouvrage  de  Pello utie r, -intitulé 
Hijîoire  des  Celtes;  &  je  crois  qu’on  peut  en  permettre  la  réimpreffion.  A  Paris  ,  ce  1 1 

Novembre  i7d^9*  DUPUY. 


PRIVILÈGE  DU  RO  I. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8c  de  Navarre  :  A  nos  arnés  5c  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtei ,  Giand-Coiifeil,  Pré¬ 
vôt  de  Paris ,  Paillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  Sc  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra ,  Salut; 
Notre  umé  le  Sr  deCHiNiAc  delà  faUide,  Avocat  en  notre  Parlement,  Nous  a  fait  expol'er  qu’il  délîreroic 
faire  inipriuicr  5c  donner  au  Public  ;  L’HiJioire  des  Celtes,  &  un  Dijeours  fur  la  ISature  &  les  Dogmes 
de  la  Religion  Gauloije  ,  s  il  Nous  plail’oit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécellaire*.  A 
ces  caul'cs,  voulant  favor.iblcn  eut  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Prélêntes,_ 
de  faite  impiimei  leidits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  8c  de  les  vendre  .faire  vendre  8c  dé¬ 
biter  pat  tout  notre  Royaume  pen  ianr  le  tems  de  fix  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  l’rtfeiues  Failons  défenles  à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  8c  autres  perlonnes  ,  de  quelque  qualité  2c 
condition  qu’e'les  fuient,  d’en  intioduiie  d’imprellion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance } 
comme  auUi  d’imprimer,  ou  faire  imprimer ,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lefdits  Ouvra¬ 
ges  ,  ni  d’en  faire  aucun  Extrait  ,  fous  quelque  prétexte  qüe  ce  puilTe  être  ,  fans  la  permiflion  exprelFe  dudit 
Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confîfcation  des  Exemplairescontrefaits ,  de  trois 
mille  livres  d’amende,  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiersà  Nous  ,  un  tiers  à  l’Hôttl  Dieu 
de  Paris  ,  6c  l’autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  8c  de  tous  dépens,  dommages  8c 
incétêtsi  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregillrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imotimeurs  ôc  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icclles  •,  que  l’tmprelfion  defdits  Ouvragei 
fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  8c  non  ailleurs,  en  beau  papier  8c  beaux  caraéfères ,  conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  ,  8c  noramment  à  celui  du  lo  Avril  17x5  ,  à  peine  de  déchéance  du  ptéfenc  Pri¬ 
vilège  i  qu’avant  de  les  expol'er  en  vente ,  le  Manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’imprellion  defdits  Ouvra¬ 
ges  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très-cher  8c  féal 
Chevalier,  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  de  Maupeou  i  qu’il  en  fera  enfuitc  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  Je  notre  Château  du  Louvre,  un  dans 
celle  dudit  Si-ur  de  Maupèoc  :  1;  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  dcfquelles  Vous  man¬ 
dons  6c  enjoignons  de  faire  jouit  ledit  Expofant  8c  fes  ayans  caufes  ,  pletntmenr  Sc  paifiblement ,  fans 
foufFtir  qu’il  leur  fuir  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  1 1  copie  dtsPréfcntes ,  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  long  ,  au  commencemeut  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  p.our  duement  ugnifiée  ,Sc 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  6c  féaux  Confeillers ,  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  défaire,  pour  l’exécution 
d’icdles,  tous  actes  requis  ôc  nécclfaires ,  fans  demander  autre  permiflîon  ,  8c  non-obAant  clameur  de  haro  , 
Charte  Normande  ,  8c  Lettres  à  ce  contiaircs  :  Car  tel  eft  notre  plaint.  Donné  à  Paris  ,  le  Mercredi  irei- 
ziérne  jour  du  mois  de  Décembre  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixanre  neuf  ,  Sc  de  notre  régné  le  cinquante- 
cinquième.  Par  le  Roi  eu  fon  Confcil.  ,  LE  BEGUE. 

Refifiré  fur  le  Regljîre  XFIIL  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  N°.  S77.  foi.  75  ,  conformément,  an  Réglement  de  172.}  ,  qui  fait  défenfes  Art.  41.  à  toutes  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs ,  de  vendre , 
débiter  ,  faire  afficher  aucuns  Libres  pour,  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foie  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou 
autrement ,  &  à  la  charge  de  fournir  a  la  fitfdite  Chambre  neuf  Exemplaires  preferits  par  l’Article  to8. 
du  mime  Réglement.  A  Paris ,  ce  16  £>«,[  ;  Signé,  K  N  A  P  E  N ,  Adjoint. 

HISTOIRE 


HISTOIRE 

DES  CELTES. 
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De  l'origine  des  Celtes  ;  des  Pays  que  ces  Peuples 
occupoient  anciennement  ;  des  différens  Noms  quils 
ont  porté  ;  de  la  Langue  quils  parloient  dans  les 
premiers  tems, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

E  S  Celtes  ont  été  connus  anciennement  fous  le  nom  Les  ccires 
général  de  Scythes.  C’eft  celui  que  les  Grecs  don-  ue  dèTan-"' 
noient  à  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le  long  du  Da-  Scythes, 
nube ,  &  au-delà  de  ce  fleuve ,  jufques  dans  le  fond  du 
Nord(i). 

Strabon  nous  apprend  que  «  les  Auteurs  (  2.  )  de  la  première  Anti-  f  Les  Auteur 
w  quité  ,  diflinguoient  les  Scythes  établis  au-defliis  du  Pont-Euxin ,  ' Andî^utc 

{ I  ),  Voyez,  Strab.  lifc>.  I.  p,  3  3.  lib.  XI.  p#  J  70.  |  (2)  Foyez.  Str^b.  lib.  XI.  p.  507.)  Ces^Auteurs 
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»  du  Danube  &  de  la  Mer  Adriatique  ,  en  Hyperboréens  ,  Saiiro- 
»  mates  &  Arimafpes  ;  &  ceux  qui  font  au-delà  de  la  Mer  Cafpienne  , 
»  en  Saces  &  Maffagetes.  »  Les  premiers  étoient  donc  établis  en  Eu¬ 
rope  ;  les  autres  avoient  leur  demeure  en  Afie.  On  ne  parlera,  quant 
à  préfent ,  que  des  Scythes  Européens. 

Les  Sauromates  ou  Sarmates  font  connus  encore  aujourd’hui  fous  le 
même  nom  :  il  fert  à  défigner  tous  les  Peuples  qui  parlent  la  Langue 
Efclavone,  les  Mofeovites,  les  Polonois ,  les  Bohémiens,  les  Venetes, 
&  pliifieurs  autres. 

Les  Elyperboréens  font  les  Celtes  établis  autour  des  Alpes  &  du  Da¬ 
nube  ;  on  le  prouvera  après  quelques  réflexions  préliminaires  qu’il 
convient  de  faire  à  leur  fujer.  Les  Anciens  les  plaçoient  au-delà  des 
Monts  Pviphéens  ,3; ,  &  les  Monts  Riphéens  des  plus  anciens  Auteurs» 
font  les  Alpes. 

On  vouloir  encore  que  les  Hyperboréens  fulTent  fitués  fous  le  Pôle 
Aréfique  ,  &  par  conféquent  dans  un  climat  extrêmement  froid ,  oii  l’air 
étoit  toujours  emplumé  (4)  ,  c’efl-à-dire  ,  plein  de  neige ,  &:  où  le  foleii 
ne  paroiffoitque  fixmois  de  l’année.  L’opinion  commune  étoit  que  le  vent 
du  Nord  [  Bonus  ]  fortoit  des  Monts  Riphéens  (5)  ;  on  en  concluoit  que  ce 
vent  ne  foufïloit  point  chez  les  Peuples  qui  habiroient  au-delà.  C’eR  par 
cette  raifon  qu’on  leur  donna  le  nom  éié Hyperboréens  ,  ou  de  gens  qui  de¬ 
meurent  au-delà  du  vent  du  Nord. 

Cette  fauffe  idée  fût  une  fource  d’erreurs  pour  les  Géographes  &  les 
Hiftoriens  qui  écrivirent  dans  les  fiécles  fuivans.  Lorfque  les  Gaules 
&  la  Germanie  eurent  été  découvertes  ,  on  s’apperçut  que  le  vent 
du  Nord  y  foufïloit  comme  par  tout  ailleurs;  on  n’y  trouva,  ni  cette  terre 
voifme  du  Pôle  &:  toujours  couverte  de  neige  ,  ni  ce  jour  &  cette  nuit  al- 

> - -  - -  ■  . . .  . . 

font ,  fans  doute  ,  Ariflee  de  Preconnefe  ,  Ifigo-  ;  urb.  p,  654.  727. 

nus  de  Nicée,  Ctefias,  Onelicrite  .  Polyftepha-  !  4  ÜTêpoapopt  ?  Solin.  cap.  XXXVI. 

ne  ,  Hege'fias  j  ils  etoient ,  au  rapport  d’Aulu-  { 5^.  Apollonius  dit  que  les  fources  du  Danube 

Celle,  remplis  de  fables  6c  de  chofes  incroyables,  j  vVep-fViJw  Bo^t'ao,  Pmarjis  hàfdfiy  ,  c’eft-à-dirc, 

(  VoyeTL  A.  Gel.  Noft.  Attic.  lib.  IX.  cap.  IV.  ‘au-delà  des  haleines  du  vent  Boreas ,  dans  les 

P"  I*  )  I  Monts  Riphéens.  Hyperborei  fufrk  Aqmlonis  flatum 

(j)  Fojez,  Solin.  cap  XXXVl.  Plin.  Hift.  Nat.  habitantes.  (  Fnjy.  Apollon  lib.  IV.  v.  2  «5.  Fellus 
lib.  IV.  cap  XII.  p.  471.  Strab.  lib.  I.  p.  6z.  ^  P.  Diac.  p.  zpy.  Yirg.  Georg.  III.  v.  jjô.bcno- 
Pompon.  Mêla  lib.  III.  cap.  V.  pag  77.  Clem.  itasfeivii. ) 

Alex,  Stxom,  lib,  I.  cap.  XV.  p.  305.  Steph.  de  1 
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ternativemetit  de  fix  mois ,  dont  les  Anciens  avoient  parlé.  Il  fallut  donc 
toujours  reculer  vers  le  Nord  6c  les  Monts  Riphêens ,  &  les  Peuples  qui 
étoient  alîis  aux  pieds  de  ces  Montagnes  ,  où  les  placer  dans  quelque 
pays  inconnu  3  dans  quelque  climat  où  perfonne  n’eût  encore  pénétré. 
Les  plus  anciens  Auteurs  (6)  avoient  dit  que  les  Hiperboréens  étoient  éta¬ 
blis  autour  du  Danube  ;  ceux  qui  vinrent  dans  la  fuite  les  tranfpor- 
terent  (7)  aux  extrémités  feptentrionales  de  l’Europe.  Ils  mirent  à  la 
place  du  Danube  le  Tanaïs ,  fleuve  qu’ils  faifoient  dcfccndre  de  certains 
Monts  Riphêens  ,  qui  n’exiftérent  jamais  que  dans  leur  imagination. 
D’autres  placèrent  les  Hyperboréens  dans  une  île  de  l’Océan ,  à  l’oppo- 
fite  (8;  de  la  Celtique  ;  d’autres  enfin  les  placèrent  au  Nord(9}delaThrace, 
le  long  de  l’Ebre ,  ou  autour  du  Pont-Euxin. 

On  peut  excufer  ces  différentes  opinions  &  même  les  concilier.  Les 
Celtes  ,  qui  dans  l’origine  furent  appellés  Hyperboréens  par  les  Grecs , 
occupoicnt  effeéfivement  toutes  les  différentes  contrées  qu’on  leur  af- 
figne.  Mais,  les  Monts  Riphêens  des  plus  anciens  Auteurs  Grecs ,  font  les 
Alpes  ,  Montagnes  toujours  couvertes  de  neige  ,  les  Hyperboréens 
font  les  Celtes  qui  demeuroient  au-delà  de  ces  Monts.  Ciiivier  (lo)  le 
prouve  d’une  maniéré  inconteftable.  Il  prouve  aufli  que  les  véritables  Hy¬ 
perboréens  ,  les  Peuples  qui  ne  voyent  point  le  foleil  pendant  fix 
mois  de  l’année,  doivent  être  placés  du  côté  du  Groenland  &  de  la  nou¬ 
velle  Zemble ,  c’efl-à-dire ,  dans  un  pays  que  les  Anciens  n’ont  point 
connu. 

11  cite  à  ce  fujet  des  Auteurs  qui  ont  dit  formellement  que  «les  Monts 
»  Riphêens  font  les  Alpes  ,  &  que  tous  les  Peuples  qui  demeurent  au 
w  pied  de  ces  Montagnes  ,  font  appellés  en  commun  Hyperboréens.  >> 
De  ce  nombre  font  Protarckus  (1 1)  &  Poffidonius  (12-).  L’autorité  de 


(6)  Cette  différence  &  ce  changement  des  Lucan.  lib.  III.  v.  272.  Orof.  lib. I. p.  8.  Strab.  1. 
Auteurs  fe  remarquent  dans  l’Ouvrage  d’Etienne  p.  6  2.  Paul.  Diac.  lib.  XIV.  p.  182. 

de  Byfance.  Après  avoir  rapporté  le  fentimcnt  (8  Foj.  Hccat.  Ap.  Diod.  Sic.  lib,  IL  p.  130. 

des  anciens  Géographes  ,  cet  Auteur  cite  ce  (9  Voj.  Valer.  Flac.  lib.  II  v.  s  19.  Martial, 

qu’ont  pen.fc  ceux  qui  les  ontfuivis.  {Foj.  Steph.  lib.  VII.  p.  91.  IX.  p.  117.  i  36.  Lucan,  lib  II.  v. 
de  urb.  p.  727.)  640.  Vib.  p  343.  Dionyf.  Perieg.  v.  3  14.  Apoll, 

(7)  Plin.  Hift  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.  Argon-iut.  lib.  II.  p,  2  i  r . 

464  47  .  lib.  VI,  cap.  XlII.  p.  667.  Virgil.  .  (',0  Foy.  Cluvier.  Germ,  Ant.  p.  6-9. 

Georg.  lib.  III.  v.  381.  lib.  IV,  v.  517.  Pompon,  j  (i  i)  Voj.  Steph  de  urb.  p.  727. 

iâ.ela.  lib.  lU,  cap.  V.  p.  77.  Solin.  cap.  XXXVI.  (12;  Athen.  lib,  VI.  cap.  IV;  p.  m.  174. 
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celui  -  ci  doit  être  d’un  très  -  grand  poids  ,  puifqu’il  avoit  voyagé  dans 
les  Gaules.  Tl  y  avoit  appris  que  »  l’on  appelloit  autrefois  Monts 
»  phéens  cette  chaîne  de  Montagnes  à  qui  on  avoit  donné  le  nom 
yià^Olbes  (13),  &  qui  de  fon  tems,  portoit  celui  Ôl  Alpes.  »  Cluvier 
»  ajoute  que  »  beaucoup  d’Auteurs  Grecs  (14)  ont  placé  les  fources  du 
»  Danube  dans  le  pays  des  Hyperboréens  &  qu’ils  ont  fait  defcendre  ce 
»  fleuve  des  Monts  Riphéens  »  (15). 

Plutarque  (  1 6  j  a  confervé  un  paiTage  àHHéraclide  de  Pont ,  qui  con¬ 
firme  ces  preuves.  »  La  nouvelle,  y  efl-il  dit,  arriva  d’Occident ,  qu’une 
»  Armée ,  venue  du  pays  des  Hyperboréens ,  avoit  pris  une  ville  Grec- 
»  que  nommée  Rome ,  fltuée  près  de  la  grande  Mer.  »  Plutarque 
»  ajoute,  qu’Ariflote  donne  le  nom  de  Celtes  à  ceux  qu’Héraclide  ap- 
»  pelle  Hyperboréens  «,  Il  faut  bien  que  les  Hyperboréens  demeuraffent 
au  tour  du  Danube  ,  ou  qu’ils  ne  fiiffent  pas  auflî  éloignés  de  la  Grece , 
que  le  prétendent  ceux  qui  les  placent  au  fond  de  la  Mofcovie.  On 
leur  attribuoit  l’établiffement  de  l’Oracle  (17)  de  Delphes,  où,  fui- 
vant  la  coutume  des  Scythes  &  des  Celtes ,  l’image  d’Appollon  n’étoit 
anciennement  qu’une  Ample  colomne  (18).  On  difoit  aufli  qu’ils 
avoient  long-temps  (19) envoyé  en  Grèce,  &  particuliérement  dans  l’île 
de  Delos  (20) ,  les  prémices  de  leurs  fruits  pour  y  être  offerts  à  Apollon. 


(13)  Nous  verrons  en  fon  lieu  que  les  Celtes 
donnoicnt  le  nom  à'Olhes  ou  d'Alpes  à  toutes 
fortes  de  Montagnes.  Voyez  ci-delTo us ,  Chap. 
XV.  vers  le  milieu. 

(14)  Voy.  Ci-deflus  Note(f).  Le  Scholiafte 
d’Apollonius  remarque,  que  fon  Auteur  fait 
fortir  le  Danube  du  pays  des  l’Jypeyboréens  èc 
des  Monts  Ripheens  ,  à  l’exemple  *  d’Efchyle  , 
qui  difoit  la  même  chofe  dans  une  de  fes  Tra¬ 
gédies,  intitulée  Promethée  de'iU.  (  Voy,  Apollon, 
p.  4 1 3 .}  Le  même  Scholiafte  dit  ailleurs  que  fé¬ 
lon  Poflîdonius,  les  Hyperboréens  font  établis  au¬ 
tour  des  Alpes  d’Italie;  que  ,  félon  Mnafeas,  les 
Hyperboréens  étoient  appellés  de  fon  tems  Delphes. 
(  ub.  fupr.  p.  21  U  )  Cluvier  prétend  qu’il  faut 
lire  Celtes,  Cafaubon  ,  dans  fon  Commentaire  fur 
Athenée,  dit  que  S.  Bafile  fait  fortir  le  pô  des 
Monts  Riphéens.  (  Voy.  Cafaub.  in  Atben.  p.  406. 

(  1 5  i  A  proprement  parler ,  le  Danube  ne  def- 
cend  point  des  Alpes ,  mais  d’une  hauteur  de 
la  Forêt  Hercynie  en  Suabe.  Tacite  &  Pline  ap¬ 
pellent  cette  hauteur  le  mont  Abnoba.  {Voy,  Tac. 


Germ.  I.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV,  c.ip.  XII.  )  Les 
Anciens  comprenoient  fous  le  nom  d’Alpes,  les 
Montagnes  de  ia  Noride ,  qui  eft  aujourd’hui  là 
Bavière  ,  &  celles  de  la  Vmdelieie  ,  qu’on  nomme 
maintenant  la  Suabe. yoy.  Flor.  lib.  III.  cap.  XX. 
p.  3  76.)Delà  vientque  Sttabon  met  exprelTemcnt 
la  fource  du  Danube  dans  les  Alpes.  {Voy.  Strab. 
lib.  IV  . p.  207-) 

(i6y  Voy.  Plutârch.  Camill.  Tom.  I.  p.  140, 
{IJ  Voy.  Paufin.  Phoc.  V  p.  809. 

( I  8;  Cltm.  Alexand.  Strom.  lib  I.  p.  349-, 

(19  Voy  Pindar.Olymp.III.Herodot.lib.lv. 
cap.  3  3-  Solin.  cap.  26.  Paufan.  p.  77.  392. 

(20  De'los  eft  une  des  Cyclades.  Apollon  y  avoit 
un  Temple ,  &  l’on  prétendoit  que  c’etoit  le  lien 
de  fa  naiflaneç.  {Voyez.  Apollon,  p.  34-  Strab.  lib. 
X.  p.  185.)  L’île  de  Délos  fe  nomme  aujourd’hui 
les  Siilles.  L’ancien  nom  vient  de  évKn^manifejft^ 
appare  it,  parce  qu’étant  cachée  fous  les  flots, elle 
parut ,  difent  les  Poètes  ,  pour  donner  retraite  à 
Latonc ,  que  Junon  pourfuivoit. 
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On  publioit  encore  à  leur  fujet  bien  des  chofes  qui  fentent  la  fable , 
mais  qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  quelque  fondement.  Ils  n’avoient  d  autre 
retraite  (21)  que  les  bois  &;les  forêts,  &  np  fe  nourrilToient  que  des  fruits 
de  la  terre.  Ils  palfoient  leur  vie  fans  chagrin,  fans  inquiétude.  Ils  ne  con- 
noilfoiént  ni  difcordes ,  ni  divifions.  Ils  étoient  également  attaches  aux 
loix  de  la  juftice  &  de  l’équité.  Ils  rendoient  chaque  jour  aux  Dieux  , 
&  furtout  au  foleil  (22)  ,  un  culte  public  &  particulier.  Toutes  les  inf- 
truélions  qu’ils  donnoient  à  leurs  enfans ,  avoient  aulîi  pour  but  de  les 
former  à  la  vertu  ,  à  la  piété.  Une  maniéré  de  vivre  fi  fage ,  fi  réglée  , 
fervoit  à  prolonger  leurs  jours  ,  &  les  garantiflbit  de  toutes  fortes  de 
maladies  &  d’incommodités  ;  ainfi  la  paix  &  le  bonheur  regnoient  par¬ 
mi  eux  fans  altération  :  leurs  fociétés  formoient  un  contrafte  frappant  avec 
celles  des  Grecs  (  23  ).  Lorfqu’ils  étoient  parvenus  à  une  vieillelfe 
avancée  ;  lorfqu’ils  étoient  ,  pour  ainf-dire  ,  raifafiés  de  jours  ,  ils 
quittoient  par  une  mort  volontaire ,  une  vie  qui  leur  étoit  à  charge  : 
ce  moment  même  étoit  pour  eux  un  plaifir  &  un  triomphe.  Ils  fe  réga- 
loient  avec  leurs  parens&  leurs  amis  ,  chantoient,  danfoient,  fecouvroient 
de  lauriers,  &,  avec  cet  appareil,  ils  montoient  gaiement  fur  un  rocher, 
d’oii  ils  fe  précipitoient  :  c’étoit ,  félon  eux ,  la  mort  la  plus  glorieiife. 
Clément  d’Alexandrie  dit  feulement  C2.4),  que  quand  ils  avoient  atteint 
l’âge  de  foixante  ans  ,  on  les  menoit  hors  des  portes  ,  &  qu’on  leur  ôtoit 
la  vie.  Nous  verrons  ailleurs  que  tout  cela  convenoit  aux  Celtes,  qui 
conferverent  long -temps  les  différentes  coutumes  dont  on  vient  de 
parler. 

Les  fables  qu’on  a  débitées  fur  les  Arimafpes  jettent  dans  un  plus  grand 
embarras  à  leur  fujet.  On  les  plaçoit  en  Afie.  Ils  (25)  n’avoient ,  dit-on  , 
qu’un  œil  au  milieu  du  front  :  c’efl  delà  qu’ils  avoient  reçu  le  nom  àüA- 


(z  1  )  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap,  V.  Solin. 
«ap.  16.  plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.472. 
Pindar.  Pyth.  Od.  X. 

(22)  On  prétend  qu’ils  ofFroient  des  Anes  à 
Apollon.  (  Voy.  Clem.  Alexand-  Tom.  I.  p.  18. 
Pindar.  Pyth.  Od.  X.  )  C’etoit ,  au  contraire  ,  de 
petits  Chevaux. 

(23)  Clem.  Alexand.  Srrom.  lib.  IV.  p.  545. 

(24)  Voy,  Clem.  Alexand.  Sttom.  lib.  I.  cap. 


XV.  p.  305.  &  ci-deflbus  Chap.  X.  à  la  fin. 

(25)  Foj.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VII,  cap.ll.p.  6. 
lib.  X.  cap.  XLIX.  p.  441.  Strab.  lib.  I.  p.  2t. 
Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap.  I.  p.  37.  Solin.  cap. 
25.  Amm.  Marcell.  lib.  XXIII.  cap.  VI  p.  16%. 
Paufan.  Attic.  cap.  XXIV.  p.  57.  s  8.  Arcad.  cap. 
II.  p.  Soi.  Apulef.  Milef.  lib.  XI.  p.  748.  SerV. 
in  Eclog.  Virgil.  VIII.  V.  27.  A.  Gell.  lib.  IX. 
cap.  IV.  p.  247. 
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rimafpcs ,  exprelîion  qui ,  dans  l’ancienne  langue  (26  ;  des  Scythes ,  fig- 
nifîoit  borgm.  Ils  étoient  voifins  des  Hyperborécns  ;  ils  confînoient  aux 
Griffons,  &  leur  faifoient  une  guerre  continuelle. 

Les  Grifons  étoient  certaines  bêtes  fauvages ,  qui  tlrolent  de  la  terre 
une  grande  quantité  d’or  &  de  pierres  précieufes  ,  les  gardoient 
avec  la  même  vigilance ,  &  les  défendoient  avec  la  même  fureur ,  que 
pourroient  le  faire  ces  avares ,  à  qui  l’on  arracheroit  plutôt  la  vie  que 
leurs  tréfors. 

Toutes  ces  fables  que  l’on  a  fort  long*temps  rebâtîtes ,  tiroient  leur 
origine  ,  du  Poëme  (  27  )  à^Arijlk  de,  Préconnefe  :  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Charlatan  (28)  &  àllmpofieur  ;  un  homme  qui  vouloit  faire 
paffer  un  ouvrage  auffi  extravagant ,  pour  une  hiftoire  véritable  ,  qui  fe 
vantoit  (29)  d’avoir  parcouru  le  pays  des  Arimafp&s  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  ,  méritoit  bien  qu’on  l’appellât  ainfi. 

Y  avoit-il  quelque  vérité  cachée  fous  des  contes  fi  ridicules  ?  On  y 
entrevoit  feulement  que  les  Arimafpes  ,  fuppofé  qu’ils  ayent  jamais 
exiffé  ,  étoient  des  Sarmates.  Ces  Peuples  bornoient  le  pays  des  Hy¬ 
perborécns  ;  ceux-ci  paffoient  chez  Iqs  Arimafpes  (^'^o)  pour  porter  en 
Grèce  les  prémices  de  leurs  fruits  ;  &  nous  verrons  bientôt  que  les 
Celtes  &  les  Sarmates  étoient  voifins,  ils  étoient  même  mêlés  du  côté 
de  l’Orient. 

Cette  conjeéiure  fe  confirme  par  la  circonffance  de  cet  œil  qu’ils 
avoient,  dit-on,  au  milieu  du  front  :  cela  n’indique-t-il  pas  ,  que  les  Ari¬ 
mafpes  étoient  àç.s  Archers  ^  qui  fermoient  un  œil  (3  i  j  pour  vifer  plus 
fûrement  ,  &  pour  mieux  diriger  leur  coup  ?  11  eft  certain  que  les 
Sarmates  fe  fervoient  ordinairement,  de  l’arc  &  do  la  flèche  ,  au  lieu  que 
ces  armes  étoient  prefque  inconnues  aux  Celtes  ,  qui ,  dans  le  commen- 


(26)  Selon  Hérodote  ,  Jlrima  defigne  en  Scy-  Scythice  defyn^t,  Mafpos  autem  oculus  ejl.  (Voy.  Bei’i 
the  l'unité,  ôi  Spa  Viril.  [Voy.  Herodot.  lib.  IV.  ke  1.  ad  Stepb.  de  urb.  p.  360.) 
cap.  XXVII.)  Leibnitz  de'rive  le  nom  d' Arimafpes  ■  Voy.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  13*17. 

de  deux  mots  de  l’ancien  Tudefque  ,  Arm  ,  pau-  |  (28)  Voy.  Strab  lib.  XIII.  p,  589. 

vre  ,  5e  jptfcem,  epier.^Fcy.  Mifcellan.  Borolinenf,  |  (29)  Voy.  Athen.  lib.  XIII  p.  451. 

Tom.  I.  p.  5.)  La  conjecture  n’eft  pas  hcuieufe  j  '  (30)  Voy.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  13-17.  Pau- 

5c  fi  les  Arimitjpes  font  ,  comme  on  a  lieu  de  le  Tan.  Attic  cap.  XXXI.  p.  77,  Plin.  lib.  IV.  cap. 
foupçonner,  un  Peuple  Sarmate  ,  elle  tombe  XII.  p.  467-45 1. 

tout-à-fait.  Eullathe  cite  le  pafiage  d’Herodote  (31  C’eft  la  con/edlure  d’Euftathe  fur  Denys 
d’une  maniéré  un  peu  différente  :  Ari  unitatem  Periegete.  v.  31. 


Ils  étoient 
Vi'aifembla- 
bleiuent  des 
Sarmates. 
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cernent ,  n’étoient  armés  que  du  bouclier  &  de  la  lance.  Î1  faut  pour¬ 
tant  avouer  qu’on  feroit  porté  à  regarder  les  Arimafpes  ^  comme  un  être 
de  raifon  ,  fi  Diodore  de  Sicile  ne  nous  apprenoit  (32)  que  i^s  A rimaf- 
pes^  (urnommés  Evergéus  ^  exidoient  du  temps  d’Alexandre-le- Grand 
qui  les  fournit  à  fa  domination. 


CHAPITRE  II.  ^ 

V O I  L  A  en  abrégé  ce  que  les  Auteurs  de  la  première  antiquité  avoient 
remarqué  par  rapport  aux  Peuplesdu  Nord.  Cette  antiquité  même ,  ne 
remente  pas  bien  haut.  Aridée  de  Préconnefe  ed  le  premier  qui  ait 
parlé  des  Hyperboréens  :  il  vivoit  vers  la  LVII  (i)  Olympiade ,  c’ed- 
à-dire ,  5  50  ans  av.  l’Ere  Chrétienne.  Suivant  toute  apparence, les  Grecs  ne 
commencèrent  à  connoître  les  Celtes ,  que  fort  long-temps  après.  Hé¬ 
rodote  {2)  en  parle  à  la  vérité  dans  fon  Hidoire ,  mais  il  ne  les  a  connus 
que  de  nom;  ce  qu’il  en  rapporte  en  ed  une  preuve  adez  claire  (3). 
»  Le  Danube  ,  dit-il ,  a  fa  fource  dans  le  pays  des  Celtes ,  prh  de  la 
>yvllk  de  Pyrrhene  (4).  Les  Celtes  demeurent  au-delà  des  colomnes 
»  d’Hercule  ;  ils  font  voifins  des  Cynéfiens ,  &  le  dernier  des  Peuples 
»qiii  font  établis  en  Europe  du  côté  de  l’Occident  «.  Ailleurs,  il  avoue 
de  bonne  foi ,  que  tout  le  pays  qui  ed  au  delà  du  Danube  ,  étoit  entiè¬ 
rement  inconnu  de  fon  tems  (5)* 

On  reconnut  bien  que  ce  vade  pays  étoit  habité  par  deux  Peuples 
entièrement  différens  ;  mais  ce  ne  fut ,  que  lorfqiie  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  eurent  pade  le  Danube  ,  &  pénétré  dans  la  Scythie.  Dès-lors  on 


(3  2)  Foj.  Diod.  Sic.  lib  XVII.  p.  s  U  fem- 
ble  qu’un  ancien  Auteur,  cite  par  Etienne  de 
Byfance  ,  les  place  autour  de  la  Forêt  Hercynie. 
(Foj.  Steph.  de  urb.  p  694-3  59.'  Pline  fait  auffi 
mention  de  certains  A.  imafp^s  quï  portoient  an¬ 
ciennement  le  nom  de  Cacidares.  (  Voj  Plin.  lib. 
VI.  cap  XVII.  p,  67S .  )  Cyrus  ,  Roi  de  Perfe  , 
avoit  donné  aux  Arimafpes  le  nom  à’Evergetes , 
c’eft-à-dire  ,  bienfaiteurs ,  parce  qu’ils  lui  ame¬ 
nèrent  3  000  chariots  chargés  de  bled  dans  un 
tems  ou  la  famine  étoit  fi  grande  dans  fon  ar 
méc,  que  les  Soldats  étoient  réduits  à  fe  man¬ 


ger  les  uns  lesautres.  Lucain  parle  auffi  des  Art- 
mafpes.  {Voy.  Diod.  Sic.  lib.  XVII.  p.  552.  Lucan. 
III.  V.  281-  VII.  V.  756.  ) 

(1)  Voy.  Scalig.  Thef.  Temp.  p.  îi(î. 

(2)  Cet  Auteur  écrivoit  vers  la  LXXXIII. 
Olympiade  ,  469.  ans  avant  J.  C. 

(3)  Voy.  Herod.  lib.  II.  cap.  33.  lib.  IV.  cap. 
49 

4')  Il  fait  des  Monts  Pyrenees  une  Ville  de  ce 
nom  ,  &  confond  ces  Montagnes  avec  celles  des 
Alpes. 

(5;  Voy.  Hcrodot.  lib.  V.  cap.  10, 


Les  plus  an¬ 
ciens  Au¬ 
teurs,  qui  ont 
parlé  Jes  Hy¬ 
perboréens  , 
ne  '  emonrenc 
pas  au-delà 
de  la  LVll. 
Olympiades. 


Les  Celtes  5c 
les  Satinâtes 
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commença  à  les  diftinguer  ;  les  uns  furent  appelles  Sauromates  ou  Sar- 
mates  (6)  ;  les  autres  reçurent  le  nom  de  Celtes ,  de  Celto-Scythes  (7),  d’I- 
beres ,  de  Celtiberes  ,  de  Gaulois ,  de  Germains  ,  &c  (8).  Le  nom  de 
Scythes  ne  demeura  propre  ,  qu’à  des  peuples  inconnus,  qui  habi- 
toient ,  foit  dans  le  fond  du  Nord ,  foit  dans  quelqu’autre  contrée  oii 
les  voyageurs  n’avoient  point  encore  pénétré.  On  peut  dire  en  gé¬ 
néral  ,  que  les  Celtes  occupoient  les  parties  occidentales  de  l’Europe  ; 
l’Efpagne ,  les  Gaules ,  les  trois  Royaumes  de  la  Grande-Bretagne ,  la 
Germanie,  les  Royaumes  du  Nord,  avec  une  partie  de  l’Italie.  Les  Sar- 
mates  aucontraire  ,  étoient  établis  du  côté  de  l’Orient ,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  Pays  qu’ils  occupent  encore  aujourd’hui.  En  cer¬ 
tains  endroits  ,  ces  deux  Peuples  étoient  mêlés  (  9  )  :  de  ce  mélange 
vint  un  troifiéme  Peuple  qui  tenoit  quelque  chofe  des  Celtes  ÔC  des  Sar- 
inates.  T els  étoient  les  Baftarnes  (10),  les  Peucins ,  les  V enedes ,  les  Pennes^ 
&  plufieurs  autres. 

Au  relie  ,  les  Celtes  &  les  Sarmates  étoient  deux  Peuples  entière¬ 
ment  différens  (n).  Dès  la  première  antiquité,  on  voit  une  différence 
fenfible  ,  &  une  efpèce  d’oppolition  entre  les  coutumes  &  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  uns  des  autres.  Les  Sarmates ,  à  l’exemple  des  autres 


(6)  On  prétend  que  ce  nom  leur  fut  donne' 
par  les  Grecs,  parce  qu’ils  avoient  des  yeux 
ronds,  Sc  reflemblansà  ceux  du  Le'fard.  (roy.Czr. 
Steph.  Dirtionnar.)  La  conJecTure  du  favant  Bo- 
•hart  ,  qui  de'rive  ce  mot  de  l’Hebreu  ,  eft  fort 
inge'nieufe.  Sarmatc  vient,  félon  lui,  de 
naw,  Sar  Madai ,  ce  qui  fignidc  Medorum  reli- 
tjuia ,  les  reftes  des  Medes  j  effedlivement,  les 
Sarmates  ôc  les  Medes  étoient  un  même  peuple  , 
comme  on  le  remarquera  ci. après,  Ilferaquef- 
tion  dans  la  fuite  des  noms  de  Scythes,  Celtes, 
Iberes .  6cc.  [Voj.  Bochart  Gcog.Sac.  lib,  IJI.  cap. 
14.  in  lin.) 

(7)  Strab.  lib.  I.  p.  jj.lib.  XI.  p.  507.) 
rlutarque  appelle  les  Cirabres  Sc  les  autres  Peu¬ 
ples  ,  qui  furent  défaits  par  Marius  ,  Celto-Scythes. 
(  Voj.  riutarch.  in  Mario  tom.  I.  p.  41 1 .) 

(8^  Pline  dit  que  le  nom  de  Scythes  demeura 
propre  à  des  Peuples  qui  habitoient  dans  des  cli¬ 
mats  inconnus  à  prpfque  tout  le  relie  des  hom¬ 
mes. 'Foj  Plin.  Hift.Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.466. 
&  f.)  hiais  il  faut  prendre  les  paroles  de  cet  Ilil- 


torien  dans  un  fens  général.  Le  nom  de  Scythes 
ne  fe  perdit  que  fort  tard.  Des  Auteurs  le  don¬ 
nent  encore  à  des  Peuples  connus.  Horace  le 
donne  aux  lUyriens ,  &  Dion  aux  Baftarnes  Se 
aux  Daces.  (P’oj.  Horat.  Od.  lib.  II.  Od.  II.  Dio. 
lib.  XXXVIII.  64.  lib.  LL  p.  sy6o.)  B  adagaife  , 
qui ,  du  tems  de  l’Empereur  Honorius  ,  palTa  ea 
Italie  avec  une  nombreufe  armée  de  Goths,  cil 
appcllé  un  Prince  Scythe.  {Voy.  Ducbcf-  Rer.  Franc, 
tom.  1.  p.  808.  Ifidor.  Chronic.  p.  713.)  I>an8 
le  IX.  liéclc  .Audradus  Modtcus  appelloit  en¬ 
core  Scythes  ,  les  Normands  ,  qui  de  fon  tems, 
défoloient  la  France.  [Voy,  ci-deflbus ,  p.  10  Sc 
Duchefn.  tom.  II.  p.  361.) 

(9)  Vey.  Strab.  lib.  VIL  p.  19 <5.  Arrian.  E.rp. 
Alex.  pag.  8. 

(10)  Voy.  Tacit.  Gcrm.  cap.  4S. 

(11)  Procope  fe  trompe  alTurément  quand  il 
dit  que  les  Goths  ,  les  Vaindates ,  les  Vijigots ,  les  Gepi- 
des  (qui  étoient  tous  des  Peuples  Celtes)  font  let 
Sauromates  &  les  Melanchlanes  des  Anciens,  (Voj.  Pro. 
cop.  Vandal.  lib.  I.  cap.  II.  p.  17  S.) 

Scyth 
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Scythes  ,  alloient  tous  à  la  guerre  ;  mais  ils  n’avoient  que  de  la  Cava¬ 
lerie  ,  ou  plutôt  (12)  ils  étoient  toujours  à  Cheval  :  on  les  voyoit,  ven¬ 
dre,  acheter,  tenir  leurs  affemblées,  expédier  leurs  affaires,  faire  leurs 
vifites  ,  prendre  leurs  repas  &  leur  fommeil  fur  leurs  chevaux.  On 
trouve  dans  Ammien  Marcellin  (i3)>  &  dans  Zofime  (14),  que  les 
Huns  (  Peuple  Sarmate  )  s’accoutumoient  tellement  à  paffer  le  jour  8c 
la  nuit  fur  leurs  chevaux ,  qu’ils  en  perdoient  en  quelque  maniéré  l’u- 
fage  des  jambes.  Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  Nations  qui  habitoient  le  long 
du  Danube  8c  dans  le  voifinage  de  la  Grèce ,  &  on  ne  doute  pas  que 
ce  ne  foit  la  véritable  origine  des  Centaures  (15). 

La  chair  crue  fervoit  de  nourriture  aux  Sarmates  (  16  )  ;  ils  la  faifoient 
mortifier  en  la  mettant  fous  leurs  cuiffes ,  fur  le  dos  du  cheval.  Un 
de  leurs  mets  les  plus  délicieux ,  étoit  le  lait  8c  le  fang  de  cavale 
(17),  mêlés  enfemble.  Leur  maniéré  de  s’habiller  reffembloit  beaucoup  à 
celle  des  Médes  ;  ils  portoient  une  robe  qui  leur  defcendoit  jufqu’aux 
talons.  L’arc  8c  la  flèche  (18)  étoient  leurs  armes;  mais  ils  fe  fervoient 
aufli  d’une  lance  fort  longue  (19)  qu’ils  appuyoient  contre  le  genou, 
pour  pouffer  8c  renverfer  leur  ennemi  avec  plus  de  force.  Ils  épou- 
foient  pluffeurs  femmes  ,  les  menoient  (19)  à  la  guerre,  de  même 
au  combat  :  parmi  eux ,  les  filles  ne  pouvoient  fe  marier ,  qu’elles  n’euf- 
fent  tué  un  des  ennemis  de  leur  pays. 

Les  Celtes  avoient  une  maniéré  de  vivre  toute  différente.  Quoiqu’ils  caraaerecta* 
enflent  de  la  cavalerie ,  leur  principale  force  confiffoit  dans  l’infante- 
rie  ;  ils  l’exerçoient  à  la  courfe ,  &  à  faire  de'  longues  traites  (2.0).  Ils 
entretenoient  une  grande  quantité  de  bétail  ,  8c  fe  nourriffoient  de  leur 
cbaffe ,  du  lait  8c  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits  étoient  (21) 
juftes  au  corps ,  à  la  réferve  du  Sa^um  ,  efpèce  de  manteau  court , 


(i  2)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  4<>. 

{i})P'’ey.  Ammian.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap. 
III.  p.  615. 

(14)  Voy.  Zofîm  lib.  IV.  cap.  XX.  p.  388. 

(i  s)  Les  Centaures  etoient ,  félon  la  Fable  , 
demi  hommes  &  demi-chevaux. 

(16)  Voy.  Ammian.  lib.  XXXI.  cap. III.  p.  615. 

(17)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XVI.  cap.  XI. 
p.  466.  Virgil.  Georg.  lib.  III.  v.  461.  Martial. 
Epigr.  lib.  I.  p.  3.  Silius  Italie,  lib.  III.  p.  125. 

Tome  /. 


Clem.  Alex.  Pædag.  lib.  III.  cap.  3. 

(18)  Paufan.  Attic.cap.  XXL  p.  50. 

(19)  Voy.  Tacit.  Hift.  lib.  I.  cap.  79.  Valcr. 
Flac.  Argon.  VI.  v.  23  6. 

(lo)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  4.  He- 
rodot.  lib.  IV.  cap.  116.  Valef.  exc.  ex.  Nicol, 
Damafc.  p.  $16. 

(20)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  4^. 

(21)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  17. 
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Befnis  que 
!c5  Celtes-  '6c 
Sifiiutes  or.c 
ece  connus  , 
jil-ilieiirs  An- 
ceurs  a’üiic 


qu’ils  arrêtoient  pardevant  avec  une  boucle ,  &  qui  defeendoit  à  peine 
jufqu’aux  hanches.  Au  lieu  de  l’arc  &  de  la  flèche ,  ils  portoient  d’énor¬ 
mes  boucliers  ,  &  des  lances  (22)  ,  dont  ils  (e  fervoient  pour  combattre 
de  près  &  de  loin.  La  Polygamie  étoit  inconnue  parmi  eux  ,  leurs 
femmes  les  fuivoient  à  la  guerre  ,  elles  leur  portoient  des  rafraîchilTe- 
mens;  mais  ordinairement,  lorfqu’il  falloir  en  venir  aux  mains  avec  l’en¬ 
nemi  ,  elles  fe  tenoient  à  l’écart. 

Enfin  la  Langue  des  Celtes  (23)  8c  celle  des  Sarmates  ,  difFérolent  an¬ 
ciennement  comme  elles  différent  encore  aujourd’hui.  On  en  trouve  une 
preuve  dans  Ovide  ;  de  fon  exil  dans  la  ville  de  Samos  ,  fituée  fur  le  Pont 
Euxin ,  il  écrivoit  à  Cotta  (24)  ,  qu’il  avoit  déjà  appris  la  Langue  des 
Getes  (2-5)  &  des  Sarmates  ,  Peuples' établis  autour  de  cette  ville. 

A  la  vérité  la  Langue  Allemande  qui  vient  de  celle  des  Celtes  ,  &  la 
Langue  Efclavonne  ou  Sarmate,  ont  plufieurs  mots  communs  ,  foit  qu’il 
y  ait  eu  anciennement  une  Langue  originelle  dont  il  refie  des  traces 
dans  toutes  les  autres  ,  foit  que  le  voifinage  &  le  mélange  de  ces  deux 
Peuples  ait  fait  paffer  plufieurs  mots  d’une  Langue  à  l’autre.  Mais  ceux  , 
qui  entendent  ces  deux  Langues,  fçavent  qu’elles  différent  effentielle- 
ment  ,  dans  le  génie ,  la  conllruction  &  le  tour  des  phrafes ,  &  fur- 
tout ,  par  rapport  aux  Suffixes,  que  les  Sarmates  joignent  aux  Noms  & 
aux  Verbes  ,  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  les  Hébreux. 

Les  Celtes  8c  les  Sarmates  font  donc  les  deux  Peuples  qui  occu- 
poient  anciennement  la  Scythie  Européenne  (26).  Les  bons  Hifloriens 
ne  manquent  prefque  jamais  de  les  diflinguer ,  ou  de  défigner,  au  moins, 

- ^ ^ 


(zz)  Voj.  Tacit.  Gcrm.  cap.  6.  ’ 

(23)011  prouvera  dans  la  fuite ,  que  l’ancien 
Tudefque  etoit  un  Dialcifle  de  la  Langue  des 
Celtes. 

1.24!  Voj.  Ovid,  Ep.  lib.  III.  Ep.  IL  v.  40.  Trift. 
lib.  V.  Eleg.  XII.  p.  58. 

(25'!  Les  Getes  étoient  Celtes.  Il  fuffira  d’en 
produire  une  feule  preuve.  Les  dix  mille  Barba¬ 
res,  dontPerfee  Roi  de  Macedoine  refufa  le  fe- 
cours ,  font  appelles  Getes ,  par  Appien  ;  Thraces , 
par  Dion  5  Gaulois  ôc  Celtes ,  par  Diodore  de  Sici¬ 
le  ;  B  a  fiâmes ,  par  Trogus-Pompeius  ;  Baftarnes 
Sc  Gaulois ,  par  Titc-Live  &  par  Polybe.  (  Voyez. 
Appian.  p.  i  223.  Valef.  exc.  ex.  Dio.  p.  <îi  i.  Va- 
kf.  in  exc.  ex.  Diod,  lib, XXVL  p.  313,  Tiog.  j 


Pompej.  Prolog.  32.  Ti(.  Liv  lib.  XL.  cap.  57. 
lib.  XLIV.  cap.  2 6.  Polyb.  in  exc.  Légat.  LXII. 
p.  883.  )  11  n’y  a  point  d’autre  différence  entre 
ces  Auteurs  ,  fi  ce  n’ell  que  les  uns  le  fervent 
d’un  nom  commun  à  plufieurs  Peuples,  comme 
l’ctoient  ceux  de  Getes,  Thraces,  Gaulois,  Cel¬ 
tes  j  ôc  les  autres  du  nom  propre  &  particulier 
de  la  Nation  ,  c’ell-à-dire  de  Bafiarnes.  Au  refle, 
les  Getes  reçurent  enfuite  le  nom  de  Goths. 

Voj.  ci-defrous,Chap.VlII.  Les  Auteurs  du  Dic¬ 
tionnaire  de  Trévoux  ont  cenfuie  mal-à-ptopos 
ceux  qui  font  de  ce  fentiment. 

(26  ;  Il  s’agi:  de  la  grande  Scythie  ,  &  non  de 
la  petite  ,  qui  etoir  l’une  des  fix  Provinces  de  I4 
Tluacc.  \  l^oj.  F.  Rulli.  Brev.  cap.  IX.  p.  13.) 
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cliacim  de  ces  Peuples ,  par  quelque  caraftère  particulier ,  auquel  on 
peut  le  reconnoître.  Mais  il  eft  auffi  des  Auteurs  moins  exaûs  qui  con¬ 
fondent  les  Celtes  &  les  Sarmates  ,  fous  le  nom  générai  de  Scythes  (2,7). 
Zo{ime,par  exemple,  appelle  Scythes  ,  tous  les  Peuples  barbares  qui, 
de  fon  temps ,  ravageoient  l’Empire  Romain. 

Cette  inexaélitiide  efl:  aujourd’hui  l’une  des  plus  grandes  difficultés  qui 
fe  préfentent  ,  lors  qu’il  s’agit  d’expliquer  ce  qui  nous  relie  des  momi- 
mens  de  l’hilloire  des  anciens  Scythes.  On  ne  fait  li  les  événemens  ou 
les  coutumes  dont  ils  parlent ,  regardent  les  Celtes  ou  les  Sarmates  : 
on  dit ,  par  exemple  ,  que  les  Amazones  (28)  ,  qui  palTerent  de  l’Europe 
en  Italie  ,  étoient  Scythes.  Mais  ,  étoient-elles  Celtes  ,  ou  Sarmates  ? 
C’eR  ce  que  la  plupart  des  Auteurs  lailTent  à  deviner  \  il  faut  être  ex¬ 
trêmement  au  fait  de  ces  matières  ,  pour  ne  s’y  point  tromper. 

Ce  Chapitre  fera  terminé  par  une  remarque  qui  peut-être  fera  digne 
de  la  ciiriofité  du  Leéleiir.  Ce  n’ell  à  la  vérité  qu’une  conjeélure  ;  mais 
elle  n’eR  pas  fans  vraifemblance.  Ne  peut-on  pas  foupçonner  que  les 
Peuples  qu’on  appelloit  Celtes  &  Sarmates  en  Europe  ,  étoient  les 
mêmes  que  ceux ,  qui ,  en  Alie  ,  portoient  le  nom  de  Médes  &  de 
Perfes  ? 

Les  Médes  étoient  defeendus  des  Sarmates ,  s’il  en  faut  croire  Solln 
(29)  ,  ou  les  Sarmates  des  Médes ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  êc 
de  Pline  (30).  On  trouve  auffi  dans  Hérodote  (31)»  qu’il  y  avoit  le  long 
du  Danube  des  Peuples  qui  étoient  habillés  de  la  même  maniéré  que 
les  Médes,  &  qui  fe  glorifîoient  d’en  tirer  leur  origine.  Tout  cela  femble 
indiquer  qu’il  y  avoit  une  grande  conformité  entre  les  Médes  &  les 
Sarmates  :  on  alloit  jufqu’à  les  regarder  comme  une  mênie  Nation. 

A  l’égard  des  Perfes  ,  ils  étoient  certainement  le  même  Peuple  que 
les  Celtes.  Pour  le  prouver ,  il  n’efl  pas  befoin  de  fe  prévaloir  du  té¬ 
moignage  d’Ammien  Marcellin  (32)  &  de  Tertullien  (33) ,  qui  font  fortir 


(27)  Voy.  ci-deflus  §.  3.  de  cc  Chapitre. 

(28)  On  prétend  que  les  Amazones  vivoient 
fans  hommes  Ôc  s’abandonnoient  aux  Etrangersj 
qu’elles  faifoient  périr  les  enfans  miles ,  ou  leur 
tordoient  les  jambes,  Sc  brûloient  la  mammelle 
gauche  des  filles,  pour  les  rendre  plus  propres 
à  tirer  de  l’arc.  De  l’ct  privitif  &  de  ,aaÇi>f  , 
iflammcllt. 


(29)  Voy,  Solin.  cap.  XXV.  p.  231* 

(30)  Voy,  Diod.  Sic.  lib.  II.  p.  90-Plin.  VI. 
cap.  7. 

(3  i)  Voy.  Herodot.  lib.  V.  cap.  9. 

(32)  Voy.  Ammian.  Marcell.  lib.  XiXI.  cap. 
III.  p.  620. 

(33)  Voy.  TertuIIian.  de  Pall.  cap.  II.  p.  13$. 
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les  Perfes  de  la  Scythie.  Henri  de  Valois  (34),  dont  l’autorité  elî:  fi 
grande ,  prétend  que  ces  Auteurs  ont  confondu  les  Perfes  avec  les  Parthes 
qui,  de  l’aveu  de  tous  les  Hiftoriens,  étoient  Scythes  d’origine  (35).  On 
en  trouvera  des  preuves  encore  plus  convaincantes  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  On  fera  voir  que  la  Langue  des  Perfes,  leurs  Coutumes  &  leur 
Religion  ne  différoient  pas  de  celles  des  Celtes. 


CHAPITRE  III. 


Les  Celrcsoc- 
ciipoienc  an- 
cicnaenient 
la  plus  grande 
partie  de 
riurope. 


rU'vIei  l’a 
ClUfCVU. 


l^ARLONS  préfentement  de  rétendiie&  des  bornes  de  l’ancienne  Celti¬ 
que  ;  parcourons  les  différentes  contrées  qui  étoient  autrefois  habitées 
par  des  Peuples  Celtes.  Il  faudra  fouvent  marcher  par  un  chemin  inconnu  : 
cependant  on  peut  en  dire  affez  pour  connoître  que  ces  Peuples  étoient 
Maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Ils  ne  portoient  pas  par¬ 
tout  le  nom  de  Celtes  ;  mais  on  n’en  reconnoît  pas  moins  dans  les 
différens  pays  le  même  Peuple  ,  &  on  ne  le  diffingiiera  pas  moins  par 
de  caraélères  qui  ne  font  point  équivoques, 

Cluvier  a  prouvé  démonffrativement  (i),  que  les  Celtes  occiipoient 
anciennement  l’Illyrie,  la  Germanie ,  les  Gaules,  l’Efpagne,  &  les  Royau¬ 
mes  de  la  Grande  Bretagne.  S’il  avoit  pouffé  plus  loin  fes  recherches ,  il 
auroit  pu  y  ajouter  une  partie  de  la  Pologne  &  de  la  Mofeovie  avec  les 
Provinces  qui  font  le  long  du  Danube  jufqu’à  fon  embouchure  ,  la 
Thrace  ,  la  Macédoine  ,  la  Grèce  ,  l’Italie  ,  &  la  Sicile.  Il  auroit  pu  re¬ 
marquer  encore,  que  l’Afie  mineure  étoit  remplie  de  Peuples  Celtes  :  tels 
étoient  les  Galates  ou  Gallo-Grecs ,  partagés  en  plufieurs  Nations.  Mais, 
les  (2)  Bithyens  ,  les  Thraces,  les  Phrygiens, les  Troyens,  les  Lydiens, 
les  Medo-Bithyens,  les  Mariandyns  ,  les  Sintiens  ,  les  Myfes  ou  Mœfiens, 
les  Mygdons  ,  les  Matiens,  les  Paphlagoniens ,  les  Bebryces  ,  &  les  Ly- 


(34')  Not.  ad  Ammian.  Marcell.  lib.  XXXI. 
cap.  III. 

(3  s)  Voy.  Arrian.  Parth.  p.  615.  Q.  Curt.  lib. 
VI.  p.  m.  212.  Plin.  lib.  VI.  cap.  XVII.  p.  678.' 
Les  Parthes  étoient  Sarmates  d’origine  ;  delà 
vient  que  leur  Langue  approchoit  de  celle  des 
Medes  ,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
defeendoient  auffi  des  Sarmates.  (Foj,  Juftin,  lib. 


XLI.  cap.  2.  Plin.  lib.  VI,  cap.  7.  Steph.  de  urb. 
p  628.) 

(i)  Voy.  Cluver.  Gcrm.  Antiq.  p.  16.  Cluvier 
a  été  copié  par  uezerai.  Scaliger  avoir  dit  la 
même  chofe  avant  eux.  Voy.  Mezeiai.  Av.  Clov. 

ip.  4.  Jof.  Scaliger  Ep.  lib.  III.  ep.  276. j 

(2)  Foj.  Strab.  lib.  VII.  p.  255.  lib.  XII.  p. 
J4Ï' Herod.  lib.  VU.  72.  &c. 
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giens  ,  tous  ces  Peuple^  fortoient  originairement  de  l’Europe  ,  &  en 
particulier  de  la  Thrace  ,  d’oii  ils  avoient  paffe  en  Afie.  Onfercferve 
d^en  parler  lorfcju’on  iera  parvenu  aux  émigrations  des  Celtes  :  Il  n  ell 
queftion  ici,  que  des  Celtes  établis  en  Europe. 

Il  ell  certainement  fâcheux  que  le  P.  Pezron  n’ait  pas  eu  le  temps 
d’exécuter  le  plan  qu’il  avoit  formé  (3).  Le  Public  auroit  profité  de  fon 
travail ,  &  peut-être  en  auroit  on  appris  bien  des  chofes  qu’on  ignore(4). 
Ce  fçavant  homme  fe  propofoit  de  débrouiller  les  origines  Celtiques  , 
&  de  prouver  ce  qu’il  faut  prouver  ici.  On  trouve  à  la  vérité  dans  fon 
plan  ,  trop  de  crédulité  pour  les  anciennes  fables  ,  quelques  fautes  &C 
quelques  inexaélitiides  ;  mais  il  efl  vraiffemblable  qu’il  les  auroit  cor¬ 
rigées. 

Il  prétend  que  les  Celtes  defcendent  de  Gomer  Sc  d’Afcénez  ,  l’un 
fils ,  &  l’autre  petit-fils  de  Japhet,  Cela  peut  être  ;  cette  opinion  efl 
au  moins  fort  ancienne.  Mais  il  efl  confiant  que  l’hiftoire  de  la  Gé¬ 
néalogie  des  Celtes  ne  remonte  pas  fi  haut.  Il  dit  que  les  Parthes  appel- 
lerent  les  Celtes  ou  les  Gomérites ,  Saces.  Ce  font  aucontraire  les  Per- 
fes  (5)  qui  donnoient  aux  Scythes  ,  le  nom  de  Saces.  Il  ne  diflingiie  pas 
les  Perfes  ,  des  Parthes  ,  il  confond  les  Daces  établis  au  tour  du  Danube  , 
avec  les  Dahes  ou  Daës  qui  étoient  en  Afie.  Il  veut  que  les  Celtes  qui 
s’étoient  fixés  dans  l’Arménie,  dans  la  Cappadoce,dans  la  Phrygie,  foient 
originairement  fortis  de  l’Hyrcanie  ,  &  de  la  Bactriane  ;  ils  étoient  au 
contraire  venus  d’Europe.  Acmon ,  (6)  ,  Ophion  ,  Saturne  ,  Jaou  (7)  , 
à  l’en  croire,  font  des  Princes  Celtes.  11  ne  confidére  pas  ,  que  les  deux 
premiers  de  ces  noms  ,  font  manifeflement  Grecs ,  &  que.  les  deux 
autres  font  Phéniciens.  Il  dit  que  les  Teutons  fe  mêlèrent  avec  les  Um- 
bres  ;  cela  efl  auffi  peu  exaél ,  que  fi  l’on  difoit  que  les  Francs  fe  font 
mêlés  avec  les  Suédois  ,  pour  exprimer  qu’ils  étoient  originairement  un 
même  Peuple. 


(3)  Voy.  Leibnitz.  ColleUan.  Etymologie. 

tom.  II.  p.  59. 

(4  L’Auteur  penfa  bien  différemment  après 
qu  il  eût  lu  l’Ouvrage  du  P.  Pezron.  Voy  ci- 
defluSjTaWe  des  .^s(f.,oà  il  avertit  que  a  le  Livre  de 
»  l' Antiquité  de  la  Nation  &  de  la  Langue  des  Celtes, 
»  efl  plein  de  chimères  ôc  de  vifions.  » 


(s)  Foj.  Plin.  Hift.  Nar.  lib.  VI.  cap.  XVII, 
P  «/«• 

'6  !  Ces  noms  font  pris  des  Argonautiques 
d’Apollonius  fk  de  fon  feholiafte  ,  lib.  I.  p.  50, 
(7)  Le  P.  Pezron  prétend  que  Jaou  elt  le  Ju¬ 
piter  des  Latins. 
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Mais ,  au  refle  ,  il  eft  vraiflemblable  que  le  P.  Pezron  a  frappé  au  but  : 
fon  fyftême  n’eft  ni  une  vifion ,  ni  un  Roman  ,  ni  même  une  fimple  coi>* 
Jedure  defîituée  de  preuves. 

Les  Anciens  n’affignent  d’autres  limites  à  la  Celtique ,  que  les  bornes 
même  de  l’Europe.  Selon  les  Géographes  Grecs  &  Latins  ,  l’Europe 
commençoit  aux  Colomnes  d’Hercule  (  8  )  ,  delà  elle  s’étendoit  jus¬ 
qu’aux  prétendus  Monts  Ryphéens  (9)  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  Sc 
que  Ton  plaçoit  aux  extrémités  du  Nord.  On  faifoit  defcendre  le  fleuve 
Tanaïs(io),  de  ces  prétendues  Montagnes  :  Hérodote,  plus  inflruit  que 
ceux  qui  ont  écrit  après  lui,  fçavoit  qu’il  fortoit  d’un  Lac.  »  Il  fort,  dit- 
»  il ,  (il)  ,  d’un  grand  Lac,  &  va  fe  décharger  dans  un  autre  Lac  en- 
»  core  plus  grand,  que  l’on  appelle  Méotis  (12.). 

Les  Anciens  donnoient  à  l’Europe  ,  les  bornes  fulvantes.  Du  côté  de 
rOrient  (13)  ,c’étoit  d’abord  l’Océan  Septentrional ,  quirentroit  dans  les 
Terres,  &  y  formoit  de  vafles  golfes;  c’étoit  enfuite  ,  une  chaîne  de 
Montagnes  qu’ils  appelloient  les  Monts  -  Riphéens  :  enfin  c’étoit  le 
Tanaïs  ,  qui ,  après  être  forti  de  ces  Montagnes  ,  &  avoir  parcouru  une 
grande  étendue  de  pays  ,  alloit  fe  décharger  dans  les  Palus-Méotides. 

Il  n’ell:  pas  nécefTaire  de  montrer  ici  l’ignorance  des  anciens  Géogra¬ 
phes  ;  ils  n’ont  donné  à  l’Europe  ,  que  des  bornes  imaginaires  ,  du  côté 
qu’elle  n’efl:  pas  environnée  par  la  Mer  ;  d’ailleurs  ,  ils  ont  à  certains 
égards  ,  confondu  le  Tanaïs  (14)  avec  le  Danube  ,  fleuve  qui  fort 
eiïeéfivement  de  ce  que  l’on  appelloit  anciennement  les  Monts-Riphéens. 
Il  doit  fuffire  de  remarquer,  que  les  bornes  de  l’Europe  étoient  aufli  cel¬ 
les  de  la  Celtique.  On  en  trouve  une  preuve  dans  Pline  (15)  »  qni>  en 
copiant  des  Auteurs  plus  anciens  ,  place  le  premier  Promontoire  de  la 
Celtique  après  les  Monts-Riphéens.  «Au-delà,  dit-il,  des  Hyperbo- 


(8)  Voj.  Plin.  Uift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XIIl. 
P-  474- 

1,9)  iq?-  ci-delTus  ,  p.  3.  Sc  la  note  6), 

(lo  !  On  l’appelle  aujourd’hui  le  Fleuve  de 
Don.  Il  fort  du  Lac  de  Jowano  v  Ofero,  qui  cft 
dans  le  Duché  de'Rezan. 

(  1 1)  Foji.  Herodot.  lib.  IV.  j 7.  Cluver.  Germ. 
Antiq.  p.  6.  i  z. 

(il)  C’eft  la  mer  de  Zabache  ,  le  Limen  ,  la 
picr  de  Tana  ,  ou  les  Palus-Meotides.  Ce  Lac  eP 
fitué  fur  les  confins  de  l’Europe  Sc  de  l’Afie,  en¬ 


tre  la  petite  Tartarie  5c  la  Circalfie. 

(13)  Foy.  Æthic.  Cofmogr,  p.  s  i  -  Lucan.  lib. 
III.  V.  272.  Plin.  Hill.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p, 

I  464.  Herodot.  lib.  IV  45.  Pompon.  Mêla.  lib.  I. 
cap.  IV.  p.  7.  cap.  XIX.  p.  î6.  Orof.  lib.  I.  p. 
1 5.  Ammian.  Marcell  lib.  XXXI.  cap.  III.  p.  6 1 8. 
Dionyf.  Perieg.  v.  1 4.  48 ,  632.  661.  722. 

(14)  Voy.  ci  dclTus  ,  p.  3. 

(15)  Foy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VI.  cap-  XIII. 

J  667.  ‘ 
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»  réens ,  on  trouve  d’abord  un  Promontoire  de  la  Celtique  ,  nommé 
>>  Lytarmis  ,  &  le  fleuve  de  Carambucis  qui  traverfe  un  pays  oii  les 
»  Monts-Riphéens  s’abaiffeht  &  fe  perdent  infenfiblement.  » 

Il  importe  peu  d’examiner  ,  encore  moins  de  décider ,  fl  ce  fleuve 
de  Carambucis  efl  l’Obi  ou  le  Dwina  qui  pafle  à  l’Archangel  ;  cette 
queftion  peut  être  abandonnée  aux  Géographes  modernes  (i6).  Le  paf- 
fag^  de  Pline  que  l’on  vient  de  citer  a  été  tiré  d’Hécatée  (17) ,  Auteur  , 
qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  ne  connoiffoit  pas  un  pays  fl  reculé. 
Strabon  avoue  dans  un  palTage  déjà  cité  (18),  qu’il  étoit  encore  inconnu 
de  fon  tems.  On  fe  contentera  donc  d’avoir  prouvé  par  l’autorité  de 
Pline  &  d’Hécatée  ,  que  ,  félon  l’opinion  commune ,  la  Celtique  s’éten- 
doit  alors  aufli  loin  que  l’Europe. 

Plutarque  dit  à  peu-près  la  même  chofe  dans  la  vie  de  Marins  (19): 
«  Quelques-uns  foutiennent  (  20  ) ,  que  la  Germanie  efl:  un  pays  ex- 
»  trêmement  vafle ,  qui ,  en  s’étendant  vers  la  Mer  extérieure  &  vers 
»  le  Septentrion,  fe  replie  enfuite  du  côté  de  l’Orient,  jufqu’aux  Paliis- 
»  Méotides  ,  &C  touche  la  Scythie  qu’on  appelle  ,  P  antique ....  Delà 
»  vient ,  ajoute  t-il  (21)  ,  que  tous  les  Peuples  qui  parcourent  ces  vafles 
»  contrées,  font  appellés  en  commun  du  nom  de  Celto-Scythes ,  quoiqu’ils 
»  aient  des  noms  particuliers  ». 


(16  Vij.  Harduin.  ad  Plin.  Hift.Nat.  lib,  VI. 
cap.  XXIJ.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  8.  Stralen- 
berg.  P-  41  Z. 

(17)  f^oy.  Ste-ph.  de  urb.  p.  341.  447. 

(18)  Voy.  ci-deflTus  ,  Prefac.  note  /y. 

(19)  Voy  Plutarcli.  Op.  tom.  I.  p.  41 1. 

(zo  Denys  Periégetc  elt  de  ce  nombre.  Il  dit 
qu’au  Nord  du  Danube,  /ufqu’à  l’embouchure 
des  Palus-Meotides, demeurent  des  Germains, des 
Sarm.ttes  ,  des  Getes  ,  ôc  des  Baftarnes.  Voy,  ci- 
delTous,  chap.  VIII. 


(21)  Plutarque  parle  des  Cimbres  &  des  au¬ 
tres  Peuples  qui  furent  défaits  par  Marius.  Au 
refte  ,  Strabon  cite  un  paflagc  d’Ephorus  ,  qui 
porte,  «que  fi  l’on  partage  la  terre  en  quatre 
»  parties  ,  on  trouvera  que  le  Pays,  qui  eft  du 
»  côte  de  l’Orient  ,  eft  occupe  par  les  Indiens: 
»  celui ,  qui  eft  vers  le  Midi ,  parles  Ethyo- 
»  piens  ;  celui ,  qui  eft  vers  l’Occident ,  par  les 
,  »  Celtes  :  &c  les  pays  Septentrionaux,  par  les 
i  «  Scythes.  »  (  Voy,  Strab.  lib.  I.  p.  34.) 
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CHAPITRE  IV. 

i*reiivfs p.,r.  Si  l’on  pafle  de  cette  preuve  générale  à  des  preuves  particulières,' 
routes  les  il  fera  facile  de  démontrer,  que  toutes  les  Contrées  de  l’Europe  ,  ëtoient 
rEinop^e'^''  autrefois  habitées  par  des  Peuples  Celtes;  cependant  il  faut  remarquer, 

foShablXT  côté  de  l’Orient ,  ils  étoient  mêlés  avec  une  infinité  de  Nations^ 

par  des  Peu-  Sarmatcs, 

pies  Celtes. 

Les  anciens  L’Efpagne  &  le  Portugal  font  les  premières  Provinces  de  l’Europe  ^ 

Ji.iintans  de  ^commençant  du  côté  de  l’Occident.  Lorfque  ,  pour  la  première  fois, 


l’Elpagne  Sc 
du  Porcilg.il 

ccoiencCekcj 


les  Romains  portèrent  leurs  armes  dans  ces  Provinces  ,  ils  les  trouvè¬ 
rent  occupées  par  des  Peuples  différens.  Varron  en  nomme  cinq  (  i  }. 
«  Les  Efpagnes ,  dit-il,  ont  été  peuplées  par  des  Ibères,  des  Perfes, 
des  Phéniciens ,  des  Celtes  des  Carthaginois.  »  Les  Carthaginois 
font  connus  :  ils  étoient  voihns  de  l’Efpagne ,  &  ils  en  fournirent  une 
grande  partie  ,  avant  leur  fécondé  (  i  )  guerre  avec  les  Romains.  Les 
Phéniciens  ,  diflingués  des  Carthaginois  ,  font  les  Tyriens  (3)5  qui 
avoient  envoyé  une  Colonie  dans  l’île  de  Gades,  &  y  avoient  fondéjun 
Temple  célébré  à  l’honneur  d’Hercule. 

A  l’égard  des  Perfes  ,  on  ne  fait  d’où  ils  pouvoient  être  venus  ; 
parmi  les  anciens  Auteurs  ,  il  n’en  efl  aucun  qui  rapporte  que  ces  Peu¬ 
ples  euffent  envoyé  des  Colonies  en  Europe.  Peut-être  que  ces  pré¬ 
tendus  Perfes  étoient  les  habitans  naturels  du  pays.  En  effet ,  ils  ne  diffé- 
roient  guères  des  Perfes ,  avant  que  ceux-ci  euffent  fournis  les  Médes  , 
avant  qu’ils  euffent  adopté  la  plupart  de  leurs  coutumes.  Ce  n’eR 
pourtant  qu’une  conjedure  ,  &  on  ne  peut  jufqu’à  préfent  la  juRifîer  , 
que  par  la  parfaite  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  Celtes  les  an¬ 
ciens  Perfes  ron  aura  fouvent  occafion  d’en  parler  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage. 

Enfin  ,  on  prétend  que  les  Ibères  étoient  les  plus  anciens  habitans 
de  l’Efpagne  ;  qu’ils  fe  confondirent  par  la  fuite  des  tems  ,  avec  des  Cel¬ 
tes,  venus  des  Gaules,  &  que  le  mélange  de  ces  deux  Peuples  pro- 


(1)  Voyez.  Varro  ap.  rlin.  Hift.  Nat.  lib.  III. 
cap  I.  p.  290. 

(a)  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  XXV.  ap.  Hocfchcl. 


p.  169. 

(3)  Voy.  Fomp.  Mêla,  lib.  III.  cap.  VI.  p.  8o. 
Strab.  li'b.  I  p.  2. 

duifit 
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duifit  le  nom  de  Celtibéres  (  4  )•  C’ell  une  erfeur  qu’il  faudra  rele¬ 
ver.  On  fera  voir  que  le  nom  d’Ibéres  (  5  ) ,  étoit  un  nom  purement 
appellatif ,  &  on  prouvera  que  les  Celtes  donnoient  ce  nom  à  tous  les 
Peuples  qui  demeuroient  au-delà  d’un  Fleuve  ou  d’une  Montagne. 

Quelle  que  foit  l’origine  de  ces  Peuples ,  les  anciens  Auteurs  ne  dify 
conviennent  pas  ,  que  les  Celtes  ,  les  Ibères  &  les  Celtibéres  d’Ef- 
pagne  ne  fufl'ent  une  même  Nation ,  défignée  fous  des  noms  dilférens 
(6).  Il  fuflira  donc  de  remarquer  ici,  premièrement,  que  depuis  l’in- 
yafion  des  Carthaginois  &  des  Romains,  les  Celtes  occupoient  encore 
la  plus  grande  partie  de  l’Efpagne.  On  en  trouve  le  long  (y)  de  l’Ebre, 
qui  ed:  l’ancien  Ibèrus,  de  rAnas(8),  du  Boetis  (9)  ,  dans  la  Tarraconoi- 
fe  (10)  ,  dans  la  Bétique,  &  dans  la  Lufitanie,  qui,  du  temsdes  Romains,' 
étoient  les  trois  Provinces ,  ou  les  trois  Gouveriiemens  qui  compre- 
«loient  toute  l’Efpagne. 

En  fécond  lieu  ,  les  autres  Peuples  barbares  qui  ètoient  établis  en  Ef- 
pagne  (n),  &  à  qui  les  Hidorieiis  &  les  Géographes  ne  donnent  pas 
expreffément  le  nom  de  Celtes  ,  étoient  pourtant  la  même  Nation. 
La  chofe  fe  prouve  par  les  noms  de  leurs  Villes  &  de  leurs  Cantons , 
où  l’on  voit  revenir  les  terminaifons  Celtiques  de  Brig  &  de  Dur  (12)  , 
&  par  les  courûmes  de  ces  Peuples  ;  elles  étoient  entièrement  conformes 
à  celles  des  Celtes,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  ’ 

■  Les  Celtes  étoient  donc  anciennement  Maîtres  de  'toute  l’Efpagne. 


(4)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p;  214.  Lucan. 
lib.  VI.  V.  9..  Silius  Italie,  lib.  III.  p.  114.  Ap- 
pian.  Hifp.  p.  424. 

(5)  Voy.  ci-defTous  ,  chap  XI.  XIII.  XIV. 

-  ((S)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  I.  p.  29  5.) 
Martial  parlant  à  Lucius  de  l’Efpagne  leur  Patrie 
commune  ,  dit  :  Nos  Celtis  genitos  ex  Iheris.,., 
Epigram.  lib.  I.  p.  26. 

(7  j  rlin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  I.  p.  295, 
ïtolom.  lib.  II.  cap.  4.  ôc  feq. 

(g)  C’eft  nujoutd’hiii  laGuadlane.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  porte  d’a¬ 
bord  le  nom  de  Roidera  ,  fépare  le  Royaume 
d’Algarve  de  l’Andaloulie  ,  £c  fe  déchargé  dans 
le  Golfe  de  Cadix. 

(9)  Ce  Fleuve  a  reçu,  depuis  l’evallon  des 
Maures  ,  le  nom  de  Gaadtilqmvir ,  qui  veut  dire 
jr4nd  Flenve.  Il  coule  tout  entier  dans  l’Auda- 

Tome  J. 


loufie  ,  prend  fa  fource  vers  les  confins  de  Gre¬ 
nade  &  de  la  Murcie  ,  &  va  fe  décharger  dans 
le  Golfe  de  Cadix. 

(10)  Voy.  Pompon.  Mêla,  lib  II.  cap.  6.  lib. 
III.  cap,  I.  )  Berkelius  ,  qui  a  ftit  un  excellent 

:  Commentaire  fur  Etienne  de  Byfance,  relcvc 
donc  mal  à  propos  fon  Auteur  ;  pour  avoir  dit 
que  la  ville  d’ Emporium  ,  qui  etoit  en  Efpagnc  , 
etoit  une  ville  de  la  Celtique  :  Emporium  urbi 
Cclticie  à  Majfilienfibus  condint.  Steph.  de  urb.  p. 
Î44- 

(11)  Tels  font  les  Peuples  appelles  Cantahrî  ^ 
Turdetani  ,  Lujitani  ,  Veltones  ,  jlntrigoni  ,  Tihuri  , 
Callaici  ,  Citlerini,  Vaceoei  ,  Murboci  ,  Pelendones  ^ 
Orc/dîji,  6c  plufieurs  autres,  dont  on  peut  voir 
les  noms  dans  les  Ouvrages  de  Strabon ,  dePliy 
né,  &  de  Pioloinee. 

(ta)  Voy.  Ptolom.  lib.  II.  cap.  4.  fie  feq. 

c 
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Hérodote  (13)  &  Ephorus  (14)  l’affurent  pofitivement.  La  plupart  des 
anciens  Auteurs  étoient  fi  perfuadés  que  les  habltans  naturels  de  ce  pays 
ne  dlfféroient  pas  des  autres  Peuples  Septentrionaux ,  qu’ils  ne  font  pas 
difficulté  de  leur  donner  ,  avec  le  nom  de  Celtes,  celui  de  Gaulois  (15), 
&  même  celui  de  Cimbres  (16). 


CHAPITRE  V. 


Les  andens 
Gaulois  écoi 
ent  Celces. 


De  l’Efpagne  il  faut  paffer  aux  Gaules.  Les  Celtes ,  félon  la  remar¬ 
que  de  Jules-Céfar  (  i  ) ,  n’en  occupoient  de  fon  tems  que  la  troi- 
fieme  partie.  »  Toutes  les  Gaules,  dit-il,  font  divifées  entrois  parties, 
»  La  première  efl:  occupée  par  les  Belges  ,  la  fécondé  ,  par  les  Aqui- 
»  tains  ;  &  la  troifieme  ,  par  le  Peuple  que  nous  appelions  Gaulois , 
»  &  qui,  dans  leur  Langue,  portent  le  nom  de  Celtes.  Tous  ces  Peu- 
»  pies  ont  une  Langue  &  des  coutumes  différentes  ». 

On  fçait  que  ce  paffage  de  Jules-Céfar  doit  s’entendre  des  Gaules  qui 
n’obéiffoient  pas  encore  aux  Romains.  Ce  Prince  les  fubjugua  dans  les 
différentes  expéditions  qu’il  a  décrites  dans  fes  Commentaires  :  c’eft  le 
Pays  que  l’on  appelloit  G  allia  Comat  a  (1)  ,  à  caufe  de  la  longue  che¬ 
velure  de  fes  habitans.  Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  les  Romains  étoient 
Maîtres  au-delà  des  Monts  de  la  Province  Narbonnoife  (3)  ,  qui  s’étendoit 
depuis  les  Pyrénées  jufqu’aux  Alpes.  Les  brayes  ou  haut -de-chauffes 
qu’on  y  portoit ,  lui  firent  donner  le  nom  de  GalUa  hracata.  En  deçà  des 
Monts ,  la  République  poffédoit  la  Province  appellée  Gallia  Cif-Alpina 
ou  Togata^  parce  que  les  Habitans  y  étoient  vêtus  à  la  Romaine.  Elle 
commençoit  aux  Alpes  (4)  s’étendoit  le  long  du  Pô  ,  jufqu’à  la  Mer 
Adriatique;  elle  avoit  pour  bornes  les  Villes  d’ Ancône,  de  Ravenne  , 
&  le  Rubicon, 

Strabon  &  Diodore  de  Sicile,  qui  ont  écrit  depuis  Jules-Céfar,  ne 


(13)  Voy.  ci-deflus ,  p.  7. 

(14'  Voy.  Strab.  lib.  IV.  p.  199. 

(15}  Vcy.  Strab.  l';b  II.  p.  107. 

(16)  Dio'Jorc  de  Sicile  les  Lujîtalns  font 

(es  plus  braves  des  Cimbres.  lib.  V.  2  I  5 . 

(i)  Voy.  Cæfar.  lib.  I.  cap.  I,  Ammian.  Mar- 
cell.  lib,  XV.  cap.  11.  p.  loa. 


(2)  Voj.  Pompon.  Mêla.  lib.  III  cap.  2.  Plia. 
Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XVII.  p.  482. 

(3  Voy  Strab.  lib.  II.  p.  i  78.  Plin.  lib.  III» 
cap.  IV.  p.  308. 

4  Voy.  Ptolom.  lib.  III.  cap.  I.  p.  71.  Plin. 
lib.  III.  cap.  XIV.  p.  363.  S.  Ruff.  Breviar.  p.  8. 
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femblent  pas  être  parfaitement  d’accord  avec  lui.  Strabon,  en  citant  mê¬ 
me  les  Commentaires  de  Céfar,  prétend  que  ce  font  les  Peuples  de  la 
Provinu  Narbonnoife  (5)  ,  qui  portoient  anciennement  le  nom  de  Celtes, 
&  qui  l’ont  communiqué  aux  autres  Nations  des  Gaules.  C’eft  à  ces  Peu¬ 
ples  qu’il  donne  le  nom  de  Celtes  (6).  »  Les  Celtes,  dit-il  ,  habitent  le> 
»  long  de  la  Mer  qui  eit  du  côté  de  Marfeille  &;  de  Narbonne ,  &  leur 
w  Pays  s’étend  jufqu'à  une  partie  des  Alpes 

Diodore  de  Sicile  tient  à  peu  près  le  même  langage  (7).  »  Il  fera  bon  , 
dit-il  ,  d’avertir  ici  d’une  chofe  que  plufieurs  ignorent.  Les  Peu- 
i>  pies  qui  font  établis  au-delTus  de  Marfeille  au  milieu  du  pays ,  au-- 
»  tour  des  Alpes ,  &  dans  les  Monts  Pyrénées ,  font  appellés  Celtes. 
»  Ceux  qui  font  au  Midi  de  la  Celtique  ,  du  côté  de  l’Océan  &  du 
»  Mont  Hercynien  ,  &  les  autres  Nations  qui  s’étendent  delà  jufques 
»  dans  la  Scythie ,  font  appellés  Galates.  Cependant  les  Romains  donnent 
»  en  commun  à  tous  ces  Peuples  le  nom  de  Galates  ». 

Il  n’y  a  que  trois  erreurs  dans  ce  paflage.  L’Àuteur  prend  le  Midi 
pour  le  Septentrion  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  faute  de  CopiRe.  Il 
fait  de  la  forêt  Hercynie  (8)  ,  une  Montagne  de  ce  nom  (9).  Il  prétend 
que  les  Peuples  qui  demeuroient  autour  de  cette  Montagne  ,  &  jufques 
dans  la  Scythie  ,  portoient  le  nom  de  Gaulois,  ou, comme  le  difentles 
Grecs  ,  de  Galates.  Les  Gaulois  au  contraire,  étoient  en-deçà  du  Rhin; 
les  Peuples  qui  étoient  au-delà  de  ce  Fleuve ,  furent  d’abord  appellés 
Scythes  ,  enfuite  Celtes  ,  &  enfin  ,  Germains  ;  le  nom  de  Gaulois  leur 
eft  donné  très-rarement.  Mais  ,  au  relie  ,  Strabon  &  Diodore  de  Sicile 
s’accordent  à  placer  les  Celtes  dans  la  Gaule  Narbonnoife  (loj.  ‘ 

On  verra 'dans  la  fuite  de  quelle  maniéré  il  faut  expliquer  le  paffage  de 
Jules-Céfar.  <  ‘  > 

La  différence  qu’il  y  avoit  de  fon  tems  entre  les  coutumes  des  Belges , 


(5)  Voy.  Strab.  lib.  IV.  p.  189.  « 

(6)  Voy.  Strab.  lib.  IV  p.  176.  177. 

(7)  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  114. 

(8  La  forêt  Hercynie  occupoit  anciennement 
prefque  toute  l’Allemagne,  la  haute  Hongrie 
ic  la  Pologne  ;  elle  s’êtendoit  des  confins  de 
1  Alface  ôc  de  la  SuilTe,  jufqu’cn  Tranfylvanie. 
Ücn  refte  encore  quelque»  parties ,  le 


Wttldts  ou  la  Forêt  noire  dans  le  Brifga\)r,  &c. 

(p)  Diodore  de  Sicile  fait  ailleurs  la  même 
faute.  Il  dit  que  le  Mont-Hercynien  eft  la  plus 
haute  Montagne  de  l’Europe.  {.Vay.  Diod.  Sic. 
lib.  V.  p.  208.) 

(10)  Voy.  Ælian.  de  Animal,  lib.  XIII.  cap. 
XVI.  p.  77tf. 
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des  Aquitains ,  &  des  Celtes ,  venoit  uniquement  de  ce  que  les  uns  con- 
fervoient  encore  leur  ancienne  barbarie ,  tandis  que  dans  les  autres  , 
elle  étoit  adoucie  par  le  commerce  des  Nations  policées.  Mais  il  y  avoit 
encore  allez  de  conformité  entre  ces  trois  Peuples ,  pour  en  conclure 
qu’ils  avoient  formé  originairement  la  même  Nation. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  Langue.  Dès  le  tems  de  Jules-Céfar, 
celle  des  Celtes  s’étoit  partagée  en  tant  de  Dialeéles ,  qu’ils  ne  s’enten- 
doient  plus  ,  pour  peu  qu’ils  full'ent  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais  on 
peut  démontrer  par  des  preuves  incontellables  ,  qu’il  y  avoit  une  Lan¬ 
gue  mere  ,  &  que  tous  ces  dilférens  Dialeétes  en  dérivoient. 

,  Il  ed:  certain ,  d’ailleurs ,  que  tous  les  Habitans  des  Gaules  portoient 
anciennement  le  nom  de  Celtes.  C’étoit  le  nom  qu’ils  fe  donnoient  eux- 
mêmes  ;  c’étoit  celui  dont  les  étrangers  fe  fervoient  pour  les  didinguer. 
On  en  a  pour  garant  Paufanias  (i  i). 

Le  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates ,  ed:  beaucoup  plus  nouveau.  Les 
Grecs  &  les  Romains  en  faifoient  ufage  fans  qu’il  fût  même  connu  des 
Peuples  auxquels  ils  le  donnoient  :  ils  ne  le  connurent  que  long-tems 
après  ;  mais ,  foit  qu’on  leur  donne  le  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates  ^ 
foit  qu’on  les  appelle  du  nom  de  Celtes  ,  ils  n’en  étoient  pas  moins 
le  même  Peuple.  Ces  noms  divers  défignoient  indifféremment  tout  le 
Peuple  des  Gaules,  que  l’on  appelloit,  ou  Celtes  (12}  ,  ou  Gaulois  ,  ou 
même  Celto-Galates. 

'  * 

•  Les  noms  de  Belges  &  d’Aquitains ,  n’étoient  que  des  dénomina- 
lions  particulières  ,  prifes ,  ou  du  naturel  de  ces  Peuples  ,  ou  de  la 
contrée  .qu’ils  habitoient. .  '•  x  ^ 

[Les., Celtes  qui  étoient  aii-dediis  de  la  Seine  &  de  la  Marne  (13)5 
aiouvellement  arrivés  de  la  Germanie  ,  apportèrent  toute  la  férocité 
du  pays  d’oii  ils  fortoient,  &  furent  appellés  Belges’,  c’ed-à-dire,  féro¬ 
ces  ,  quérelleurs  (14).  Ceux  qui  demeuroient  le  long  de  la  MerOcéane, 
reçurent  le  Afmoriquïs  ^  d’un  mot  Celte  &  Tudefque  ,  qui 

Cgnifîe  Mantimë  (16).  ■  ■  ' 


(il)  Voj.  Paufan.  Attic.  ca^'.  lil.  p.  lo. 

{12)  Voy.  Ptolortî.  lib.  II.  cap.  VU.  p.  49.  cap. 
XX.  p.  54.  Appian.  Hyfp.  p.  424.  Appiah.  de 
bcll.  Annibal.  546. 

(13)  roj.  Ca;far.  I.  i.  II.  4.  ,  . 

(14}  DumotTudefijue  fe  c[irputcr,fc 


quereller.  On  appelle  aujourd’hui  les  Hà- 
bitaiis  des  XVII.  Provinces  des  l’.i/s-Kas 

(15)  Fûj.  Cæfar.  VII.  7  f .  Hirtius.  lib.  V'III, 
cap.  3 I. 

■  (16  Ar-mor-rich  Province  ou  Royaume  ma*, 

ilitime. 
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Pline  nous  apprend  (17)  que  cette  partie  de  l’Armorique  qui  étoit  au- 
delà  de  la  Garonne  du  côté  desPyreaées  ,  fut  appellée  par  les  Romains, 
Aquitaine  ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  foiirces  d’eaux  vives  qu’ils  y 
trouvèrent ,  ou  comme  d’autres  le  prétendent ,  pour  exprimer  le  mot 
Celte  3  Armorique. 


CHAPITRE  VI. 

T  J  E  s  anciens  Auteurs  conviennent  allez  généralement ,  que  la  Germa¬ 
nie  étoit  remplie  de  Peuples  Celtes.  Ils  difent  auffi ,  qu’elle  faifoit  une  des 
plus  conlidérables  parties  de  la  Celtique.  Hérodote  (i)  place  les  foiirces 
du  Danube  dans  le  pays  des  Celtes.  Arrien  (2)  dit  la  même  chofe  ,  & 
met  au  nombre  des  Celtes  tous  les  Peuples  qui  demeuroient  le  long 
de  ce  fleuve ,  jiifqu’aux  Quades  &  aux  Marcomans  inclufivement.  Le 
nom  de  Celtes  devint  même  propre  aux  Germains  (3),  depuis  que  les 
habitans  des  Gaules  ou  de  l’Erpagne  l’eurent  perdu  ou  quitté.  Dion,  (4) 
en  parlant  des  Celtes  ,  entend  toujours  diflinguer  les  Germains.  Il  dit 
(5)  ,  »  que  des  Celtes  pafferent  le  Rhin  pour  venir  au  fecours  d’A- 
»  riovifle  ;  que  quelques  Celtes  (6)  ,  que  l’on  appelle  Germains  ,  après 
»  s’être  emparés  du  Rhin,  firent  donner  à  ce  pays  ,  le  nom  de  Germa- 
»  nie  (7).»  Il  s’explique  plus  clairement  là-deffus  dans  un  autre  en¬ 
droit  (8).  «Les  Peuples,  dit-il,  qui  demeuroient  des  deux  côtés  du  Rhin, 
«  portoient  autrefois  en  commun  le  nom  de  Celtes  ;  mais  depuis  que 
«  les  Gaulois  ont  été  diflingués  des  Celtes,  jufqu’à  mon  temps ,  le  Rhin 
«  a  toujours  été  regardé  comme  les  limites  des  deux  Pays  «. 


(17)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XVII. 

p.  482. 

(1) ,Voy.  ci-defTus,  p.  7. 

(2)  Voy.  Arrian.  exp.  Alex.  p.  S. 

(3)  Burchanis  inful»  Celtica,  dit  Etienne  de  By- 
fance  ,  en  parlant  d’une  île  qui  etoit  fur  les 

.côtes  de  la  Germanie.  Steph  de  urb.  p.  240. 

(4)  Cet  Auteur  a  poulTé  fon  Hiftoire  jufques 
.vers  l’arilzap  de  l’Ere  Chrétienne  vulgaire. 

(s)  Dio.  lib.  XXXVIII  p.  31. 

(6)  Voy.  Dio.  lib.  LUI.  p.  503. 

(7)  Il  s’agit  de  la  Germanie  qui  obeilToit  aux  ^ 


Romains,  &:  que  l’on  diftinguoit  en  fuperieiire 
Sc  en  inférieure.  La  fuperieure  s’eiendoit ,  de¬ 
puis  les  fources  du  Rhin  ,  jufqu’à  Mayence  ,  qui 
en  étoit  la  Métropole  ,  &  à  la  rivière  d’Obrin, 
ga,  que  quelques-uns  prennent  pour  la  Mofe- 
le  ,  ôc  d’autres  pour  l’Are  près  de  Bonne.  L’in¬ 
férieure  ,  depuis  Cologne  ,  qui  en  étoit  la  Mé¬ 
tropole,  jufqu’aux  embouchures  du  Rhin,  & 
à  la  Mer  Océane.  (  Voy.  Pcolem.  lib.  II.  cap.  IX. 
p.  Si.  Duçhefn.  ter.  Franc,  tora.  I.  p.  i,  5.  15, 
39.Cluver.  Germ.  Antiq..p.  51°*) 

(3)  Dio.  lib.  XXXIX.  p.  1 14. 


Les  anciens 
G  rni.uns 
écoijiu  Cel¬ 
tes. 


HISTOIRE  DES  CELTES. 


Ils  ne  Jilîé 
roientpasan 
cienneiiienc 
des  habirans 
des  Gaules. 


Remarques 
particulières 
fur  les  an¬ 
ciens  Gaulois. 


Les  Celtes  qui  étoient  en  Germanie ,  ne  ditFéroient  pas  non  plus  an-" 
ciennement  de  ceux  des  Gaules.  On  les  défignoit  fous  un  même  nom  ; 
on  étoit  perfuadé  qu’ils  n’étoient  originairement  que  la  même  Nation, 
îj  Les  deux  Peuples,  dit  Strabon  (9),  font  voifins.  Ils  ne  font  féparés 
))  que  par  le  Rhin  ;  ils  ont  encore  le  même  tempérament ,  la  même 
«  maniéré  de  vivre  ;  ils  fe  reflemblent  prefqu’en  toutes  chofes.  »  C’efl: 
félon  lui,  la  véritable  origine  du  nom  de  Germains  (10).  Les  Ger- 
»)  mains,  dit-il,  différent  un  peu  des  Gaulois;  ils  font  plus  féroces  ,  d’une 
»»  plus  grande  taille ,  &  plus  blonds  ;  les  deux  Peuples  fe  reffemblent 
d’ailleurs  parfaitement  ;  il  ont  les  mêmes  traits ,  les  mêmes  coutu- 
»  mes  ,  fe  nourriffent  des  mêmes  alimens.  J’eftime  par  conféquent , 

»  que  les  Romains  ont  eu  raifon  de  les  nommer  Germains ,  comme  pour 
»  marquer  qu’ils  étoient  les  freres-germains  des  Gaulois.  » 

Cette  éthymologie  de  Strabon  ,  eft  certainement  fauffe  ;  mais  elle 
prouve  au  moins,  qu’il  y  avoit  une  fi  grande  conformité,  une  fi  par¬ 
faite  reffemblance  entre  les  Germains  &  les  Gaulois ,  qu’on  les  au- 
roit  pris  pour  des  Germains.  C’efl  ainfi  que  les  Romains  diftinguoient 
les  freres  qui  étoient  de  pere  ôc  de  mere ,  de  ceux  qu’ils  appelloient 
Confangiiins  ou  Utérins. 

Il  refie  encore  quelques -^remarques  à  faire  fur  l’ancienne  Germa¬ 
nie.  Les  Romains  (i  i)  lui  donnoient  pour  bornes  ,  du  côté  du  Midi  ,  le 
Danube  depuis  fa  lource  ,  jufqu’à  la  fortereffe  Carnuntum  (t  2).  Les  Peu¬ 
ples  cependant  qui  demeuroient  au-delà  de  ce  fleuve  jufqu’aux  Alpes, 
étoient  tous  Celtes.  Tels  étoient  les  Helvétiens  ,  qui  faifoient  partie  des 
Celtes  Gaulois,  les  Rhétiens,  les  Noriciens  &  les  Pannoniens ,  dont  les 
Troupes  portoient  le  nom  de  Légions  Celtiques  ,  du  tems  d’Aurélien  (13)* 

Il  en  efl  de"  même  des  Peuples  qui  étoient  établis  dans  les  Alpes, 


(9}  Voy.  Strab.  lib.  IV.  p.  196.)  Strabon  dit 
auEî ,  que  ce  qu’il  reftoit  de  feroce  dans  les 
mœurs  des  Gaulois,  venoit  des  coutumes  & 
du  naturel  des  Germains ,  qu’ils  confervoient 
en  partie. 

(10]  Voy.  Strab.  lib.  VII.  p.  290. 
fit)  Voy.  Tacit.  Geim.  cap.  I.  PloZcm.  lib. 
VIII.  cap.  IV.  p.  2.25. 


I  (i  2)  Voy.  Plin.  Hiil.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XII.  p. 

I  455.  On  prétend  que  c’eft  Httimbour^ ,  vis-à-vi» 

I  du  confluent  du  Danube  6c  du  Mareh,  qui  eft 
I  l’ancienne  fortereffe  Carnuntum.  (Foji.  Harduin, 
ad  Plin.  ubi  fupr.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  735* 
Bruz.  de  la  Mart.  Geogr.  tom  II.  part.  IL  p.  291.^  ' 

j  (13)  Voy.  ioÛHl,  lib.  1.  cap.  U.  p.  *3. 
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qiù  n’avoient  été  entièrement  fournis  que  par  l’Empereur  Augufte.  On 
les  appelle  indifféremment  Celtes  (14)  ou  Gaulois. 

Tite-Live ,  en  parlant  du  paffage  d’Annibal  par  les  Alpes ,  les  appelle 
àçmi-GQxmdLms  ^  fcmi-Germani  (15).  Le  nom  de  Germain  n’en  étoit  pas 
pour  cela  moins  inconnu  du  tems  d’Annibal.  Tite-live  ne  leur  donne  le 
nom  de  demi-Germains ,  que  par  la  conformité  qu’il  trouvoit  dans  la  Lan¬ 
gue  ,  &  les  Coutumes  de  ce  Peuple  avec  celles  des  Germains  de  fon  tems. 
Les  bornes  de  la  Germanie  aujourd’hui  fi  avancées  du  côté  du  Mi- 
^  di ,  puifqu’elles  s’étendent  jufqu’aux  Alpes ,  ont  été  extrêmement  reffer- 
rées  du  côté  du  Nord  ôc  de  l’Orient.  L’Ancienne  Germanie  comprenoit 
au  Nord,  les  trois  Royaumes  que  l’on  défigne  fous  le  nom  général  de 
Scandinavie  (16).  Pline  &  Solin  l’affurent  pofitivement, 

Pline  (17)  dit  que  les  Monts-Riphéens  étoient  les  bornes  de  l’Alie 
de  ce  côté-là  (18).  Il  pafle  enfuite  aux  Provinces  de  l’Europe  qui  font 
fituées  le  long  de  la  Mer  fur  la  gauche  de  ces  Monts ,  &  fur  la  foi  de 
quelques  Auteurs  Grecs ,  il  parle  du  Pays  des  Hyppopodes  qui  avoient 
des  pieds  de  cheval ,  &  de  celui  des  Phanejiens  qui  s’enveloppoient  de 
leurs  oreilles  (19);  il  ajoute,  les  Pays  qui  fuiventfont  mieux  con- 
>»  nus.  On  trouve  d’abord  les  Ingévons ,  qui  font  de  ce  côté-Ià  ,  le  pre- 
»  mier  Peuple  de  la  Germanie.  Ils  font  établis  au  pied  du  Mont-S évo , 
»  qui  égale  les  Monts-Riphéens  par  fa  hauteur ,  &  qui  s’étend  jufqu’au 
Promontoire  des  Cimbres  ,  &  forme  un  vaRe  golphe  que  l’on  appelle 
î)  Codanus  (20).  ->  Solin,  qui  en  cet  endroit ,  comme  par-tout  ailleurs ,  fe 
contente  de  copier  Pline  ,  dit  la  même  choie ,  &  s’explique  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  (21)* 


(14.''  Voy.  Tit.  Liv.  lib.  XXI.  cap.  30.  &  feq. 
Tolyb.  lib.  III.  p.  189.)  On  peut  voir  les  noms 
particuliers  de  ces  Peuples  dans  Plin.  Hift.  Nat. 
lib.  IH  cap.  XX.  p.  37<S. 

(iS  Fojy.  Tit.  Liv.  lib.  XXI.  cap.  38. 

(16;  jJ ancienne  Scandinavie  étoit  une  partie 
du  Pays  des  Ingévons.  Elle  renfermoit  plufieurs 
Peuples  tous  compris  fous  ces  deux-ci,  les  Sit«ns 
&  les  Sujons.  Les  premiers  étoient  fitués  entre  les 
montagnes  de  Sévo  ou  de  Daara-Piel  &:  la  mer 
Septentrionale,  dans  la  Norvège  :  les  autres 
occupoieat  les  lies  du  Dannemaick ,  la  CothlCj 


la  Suède  propre  6c  la  Laponie  Suedoife.  Au¬ 
jourd’hui  la  Scandinavie  renferme  les  trois  Royau. 
mes  du  Nord  ,  le  Dannemarck, ,  la  Noru  ege  6c  la 
Suide. 

(17)  fliti.  lib.  IV.  cap.  XIII.  p.  474.  6c 
feq. 

(18)  Voy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XIII.  p.  474.  lib. 
VI.  cap.  XIII.  p.  667. 

[19 ;  Voy.  Biblioth.  Germ.  tom.  XXVIIl.  p.  40. 

(20)  C’eft  la  Mer  Baltique. 

(21)  Voy.  Solin.  cap.  XXXII. 


Les  habirans 
delà  Scandi¬ 
navie  cioic.iC 
Cclces. 
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Le  Mont  Sévo,  félon  la  remarque  de  Cluvier  &  du  P.  Hardou'm  (12)  ^ 
n’eil:  autre  chofe  que  cette  chaîne  de  Montagnes  qui  commence  à  la  Mer 
Blanche,  &  qui  traverfe  la  Laponie  &  la  plus  grande  partie  de  la  Nor¬ 
vège.  Il  fuffit ,  pour  s’en  affurer ,  de  lire  avec  quelque  attention  la  def- 
cription  de  Pline.  Il  parcourt  les  côtes  de  la  Mer  Océane  jufqu’à  Gades. 
Il  affure  (23),  que  toute  la  côte  de  la  Mer  Septentrionale  étoit  habitée  par 
des  Peuples  Germains  ,  depuis  l’Efcaut ,  jufqu’à  une  diflance  que  l’on  ne 
fçauroit  fixer  ,  pareeque  les  Auteurs  différent  à  l’infini  fur  cet  objet. 

Tacite  (14)  met  aufli  au  nombre  des  Germains ,  les  Sujans^  les  Skons  ^ 
&:  plufieurs  autres  Peuples  qui  demeuroient  le  long  de  l’Océan  jufqii’à 
la  Mer  Glaciale.  Enfin  Pomponius  Mêla  (25)  dit  expreffément ,  que  la 
Scandinavie ,  dont  il  fait  une  île  ,  étoit  occupée  par  les  Teutons.  La  Celti¬ 
que  ,  ou  la  Germanie ,  n’avoit  donc  alors  d’autres  bornes  du  côté  du  Nord;, 
que  la  Mer  Septentrionale. 

Elle  comprenoit  à  l’Orient  la  plus  grande  partie  de  la  Pologne.  Pline  , 
(26)  Solln  &  Ptolomée  mettent  également  la  Viffule  au  nombre  des  fleu¬ 
ves  de  la  Germanie.  C’eff  de  ce  côté-là  que  demeuroient  les  Effions  ÔC 
les  Gothins  ,  au  milieu  d’une  infinité  de  Peuples  Sarmates.  Les  pre¬ 
miers  (27)  font  indubitablement  les  Pruffiens  d’aujourd’hui,  puifque  l’am¬ 
bre  fe  ramaffe  fur  leurs  côtes  (28).  Ces  deux  Peuples  étoient  Celtes. 
On  aura  occafion  de  le  prouver  dans  l’un  des  Chapitres  fuivans.  Il  y  avoit 
même  des  Géographes  ,  à  ce  que  dit  Plutarque  (29^  ,  qui  étendoient  la 
Germanie ,  jufqu’aux  Valus- Méotides.  Elle  auroit  donc,  en  ce  cas ,  renfermé 
la  Pologne  ,  &  même  la  Mofeovie ,  dont  il  faut  dire  un  mot. 

La  Mofeovie  étoit  peu  connue  des  Anciens.  Ils  penfoient  que  la  Mer 


(iz)  Foj.  Cluvier.  Germ.  Antiq.  p.  650.  Har- 
«iuin.  ad  Plin.  lib.  IV,  cap.  XIII. 

(23)  Vajy.  plin.  lib.  IV.  cap.  XIII.  p.  ^77. 

^14,  Fûj.  Tacit.  Genn.  cap.  43-46. 

(25)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  6.)  Il 
y  a  des  éditions  de  Pomponius  .Mêla  ,  qui  por- 
tçnt  ScMdia,  OU  Codanümiti,  Pline  fait  aullî  de  la 
Scandinavie  une  île  de  la  Mer  Baltique.  Il  dit  que 
les  Hillerions ,  partages  en  500  Cantons,  n’en 
occupent  qu’une  partie.  {Voy.  Plin.  lib.  III.  cap. 
VI.  p.  477- 

(26^  Fojy.  Pllr.  lib.  III.  cap.  VI.  p.  477.  Solûl. 


cap.  3  2.  Ptolera.  lib.  II.  cap.  XI.  p.  56. 

(27)  Vey.  Tacit.  Genn.  cap.  44-45. 

(28)  Calfiodore  dans  une  Lettre  qu’il  écrivit 
au.’t  Eftions  en  qualité  de  Secrétaire  de  Théo- 
doric  Roi  d^s  Gotbs ,  pour  les  remercier  de 
l’ambre  qu’ils  avoient  envoyé  à  ce  Prince  ,  les 
appelle  Hœjii.  (  Foy  Calliodor  Var.  lib.  IV.  ep. 
II.  p.  78.^  Les  Elfions  ,  Efiwobner  ,  croient  ainlî 
appelles,  parce  qu’ils  demeuroient  à  VEJI  delà 
Germanie.  (  Fojt.  ci-deffous  ,  chap.  XIV. J 

(ap)  Voy.  ci-deflus,  p.  1$. 


Océane 
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Océane  (30)  rentroit  dans  les  Terres  du  côté  du  Septentrion,  &  y  for- 
moit  trois  golfes  ,  y  compris  la  Mer  Cafpienne.  Cependant  ils  pla¬ 
cent  des  Peuples  Celtes  le  long  du  Tanaîs,  &  autour  des  Palus-Méotidcs 
(31):  d’ailleurs  la  plûpartt  des  anciennes  traditions  des  Celtes  les  faifoient 
venir  de  ces  Contrées.  On  ne  peut  donc  guères  douter  que  la  Mofco- 
vie  ne  fut  anciennement  habitée  par  le  même  Peuple ,  qui  occupoit  les 
autres  Pays  de  l’Europe.  Ce  Peuple  preffé  par  les  Sarmates  ,  fe  retira 
toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de  l’Occident. 

La  Grande-Bretagne ,  les  Pays  fitués  le  long  du  Danube  depuis  Car- 
nuntum  jufqu’à  fon  embouchure  ,  l’Italie  &  la  Sicile ,  vont  maintenant 
nous  occuper. 


CHAPITRE  VIL 

Les  Anciens  appellolent  Albion  {P)  ^  cette  île  qui  comprend  les  Ro- 
yaumes  àH Angleterre  &  diEcojJe.  Par  la  fuite  elle  fut  connue  fous  le  nom  ic^étoienc 
de  Bretagne,  C’ell  ainfi  que  les  Romains  la  défignoient  ordinairement. 

Les  Gaulois  (1)  fe  vantolent  de  l’avoir  peuplée  ,  &  la  chofe  eft  cer¬ 
tainement  très-vraifemblable.  Les  Bretons  fe  glorifioient  (  3  )  d’avoir  ‘ 
envoyé  des  colonies  dans  les  Gaules.  L’un  &  l’autre  eR  pofîible  en 
toute  rigueur  ;  mais  il  femble  que  les  uns  ont  cherché  à  détruire  la  pré¬ 
tention  des  autres. 

Cette  conteRation  prouve  que  les  Gaulois  &  les  Bretons  étoient  ori¬ 
ginairement  la  même  Nation.  Du  tems  de  Jules-Céfar,  &  même  long- 
tems  après ,  les  deux  Peuples  avoient  les  mêmes  Coutumes  (4)  ,  ils  fe  fer- 
voient  des  mêmes  armes  (5),  ils  parloient  la  même  Langue.  Les  an¬ 
ciens  noms  de  leurs  Princes  &  de  leurs  Cantons ,  en  font  une  preuve 


C 

(30)  ci-deffus  ,  p,  14.  is.  &  Tompon.  î 
Mêla  lib.  III.  cap.  V.  p.  78.  Solin.  cap.  27. 

(31)  Ç’ell  delà  que  forcirent  les  Oftrogoths 
&  les  Alains  ,  pouffes  par  les  Huns. 

(i)  L’ile  de  la  Grande-Bretagne  avoit  cte  nom¬ 
mée  Âlhion  a  caufe  des  rochers  blancs ,  ou  des 
fàlaifes  qui  paroiffent  fur  fes  côtes.  Ce  mot  eft 
Celtique,  &  vient  de  l’Hcbreuî^V  Laban ,  qui 

Tome  /, 


lignifie  bUnf  •,  l’a  ajoute  au  commencement  eft 
l’article 

(2)  Voy.  Caïfar.  lib.  V.  cap.  i?,.  Tacit.  Agrie. 
cap.  2. 

(3)  Voy.  Hotoman.  Franco-Gall.  c.  II.  p.  21. 

(4)  Voy.  Cæf.  V.  II.  Tacit.  Ann.  XIV.  30, 
Agr.  c.  2. 

(s)  Voy,  pomp.  Mêla.  lib.  III.  cap.  VI.  p.  *aç 
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aflez  concluante;  on  n’y  connoîtqiie  des  mots  Celtes.  D’ailleurs,  le  té¬ 
moignage  de  Tacite  eft  formel  à  cet  égard  (6). 

Malgré  l’intervale  que  la  Mer  mettoit  entre  ces  deux  Peuples  ,  ils 
vivoient  dans  une  très-îjrande  liaifon.  Le  commerce  étoit  libre  6c  ou- 
vert  enîr’eux;  ils  fe  prêtoient  mutuellement  du  fecours  dans  les  guer¬ 
res  (7)  qu’ils  avoient  à  foutenir.  La  Religion  des  Celtes  s’étoit  confer- 
vée  avec  toute  fa  pureté  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mais  en  Efpagne 
6c  dans  les  Gaules ,  les  fuperftitions  des  Phéniciens  ,  des  Grecs  &c  des 
Romains  l’avoient  altérée  :  ainll  ,  lorfque  les  Druides  (  8  )  vouloient 
la  connoitre  à  fond  ,  ils  alloient  ordinairement  étudier  en  Angleterre. 

11  y  avoit  chez  les  Bretons  un  ufage  fingulier.  Ces  Peuples  s’en- 
luminoient  (9)  le  corps  de  ditférentes  couleurs.  Ils  y  gravoient  avec  du 
glaflum,  des  figures  de  toutes  fortes  d’animaux  (10).  Le  nom  de  Britten 
(i  1)  ou  de  Bretons,  dérive-t-il  de  cette  coutume  bizarre  ?  On  l’a  préten¬ 
du  ;  mais  elle  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes.  C’elf  vraifembla- 
blement  à  caufe  de  cet  ufage  fingulier  que  les  Romains  donnèrent  aux 
Ecojjois  le  nom  de  PiSes.  L’exprelhon  Latine  eR  le  garant  de  cette  con- 
iedure. 

Tacite  parlant  des  Ecojjois  ,  dit,  que  leur  chevelure  blonde  (12)  6c 
leur  Rature  énorme,  prouvent  qu’ils  font  Germains  d’origine.  Plufieurs 
raîfons  le  portent  à  croire  que  les  Silures  ,  autre  Peuple  de  Pile  de  la 
Grande-Bretagne  ^  étoient  aucontraire  des  Ibères  venus  d’Efpagne.  Il 
eR  indiiférent  au  plan  de  cet  Ouvrage ,  que  les  Bretons  fuffent  fortis  de 
ribérie,  des  Gaules,  ou  de  la  Germanie  ;  il  réfultera  toujours,  quelque 
fyRéme  qu’on  adopte ,  qu’ils  étoient  Celtes  d’origine. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  '^Irlande  (13)  étoit  habitée  par 


(«)  Voy.  Tacit.  Agric.  cap.  2. 

{7)  V>y.  Cafar.  IV.  zo. 

Çi  Fie>.  Cïfar.  VI.  13. 

(9)  Voj.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  cap.  6.  Cz 
fax.  V.  -4.  Plin.  Hift  Nat.  lib.  XXII.  cap,  I.  p, 
177.  Solin.  cap.  XXV.  p.  254.  Tertullian.  de 
Vel.  virg.  cap.  i  o.  Hcrodian.  lib.  III.  p.  301-302. 

(  I  o)  Delà  vient  que  dans  Martial ,  l’e.xpreflîon 
Britanni ,  deùgnc  les  Habitans  de  l’Angle 
terre. 

(i  1}  Voj.  Leibnitz,  Gloffar.  in  CollccT:.  tom. 
II.  p.  9«. 


(12)  Voj.  Tacit.  Agric.  cap.  2. 

(13)  Les  Anciens  l’appellent  IrL  ,  , 

Ouerni*. ,  Bcrnin.  Al  BptTocïi’<f£J  tiVÎ  J'voï^tçc/,  üc£ft(« 

Wwi ,  ?  TOJ  Bfoifi’a  xai  AA/2/(a»,c  eft-à-dire  , 
les  îles  Britanniques  font  au  nombre  de  deux  5 
on  les  appelle  Ouerni»  îc  Alouion  ,  ou ,  félon  d’au¬ 
tres  ,  Eernia  &  Albion.  Eullath.  ad  Dicnyf.  Perieg. 
V.  284.  565.  ’lWffi/a  »  np£TaYi>t»i  TttV  fv'Jt 

fAaVrctY.  C’eft-à-dire ,  Journia,  l’une  des  îles 
Britanniques,  la  plus  petite  des  deux  (Stepb. 
de  urb.  lib.  p.  41 3.  Sc  420.)  Le  Comnentateur 
remarque  qu’Ariftote  en  avoir  fait  mention. 
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des  Bretons  (14} ,  qui  étoient  les  plus  féroces  de  tous  les  Gaulois.  Cet  Au¬ 
teur  fuppofe  parconféquent;  comme  une  chofe  confiante  &  reconnue , 
que  les  Habitans  de  l’Irlande  étoient  Bretons,  &  que  ceux-ci  étoient , 
d’origine  ,  Celtes  ou  Gaulois, 

On  a  publié  au  fujet  des  anciens  Habitans  de  cette  île,  bien  des  chofes , 
ob  l’on  ne  reconnoît  que  des  fuperflitions  &  des  fables.  Solin(i5)  les 
accufe ,  par  exemple  ,  de  boire  le  fang  des  ennemis  qu’ils  tuoient  à  la 
guerre  ,  &  de  s’en  barbouiller  le  vifage.  Cet  Hiflorien  ajoute  ,  que 
quand  une  femme  avoit  accouché  d’un  enfant  male ,  elle  lui  préfentoit 
les  premiers  alimens  fur  la  pointe  de  l’épée  de  fon  mari.  La  cérémo¬ 
nie  etoit  accompagnée  d’une  prière,  &  l’on  y  demandoit  que  Dieu  fît  la 
grâce  à  cet  enfant ,  de  mourir  à  la  guerre  au  milieu  du  tumulte  des  armes. 
^1  fera  bon  de  voir  ailleurs  ,  ce  qu’on  doit  penfer  de  toutes  ces  fables. 

On  remarquera  ,  en  pafTant ,  que  les  îles  de  la  Grande-Bretagne ,  font 
celles  qu’Hérodote  (i6)  appelle  Ccijp.üridcs  ^  fans  qu’il  puifTe  rien  dire 
de  certain  de  leur  fituation.  Tout  fe  réunit  à  le  faire  conjefturer  ainfi.  »  Je 
jî  ne  connois  point,  dit  Hérodote,  les  îles  CaJJîtérides  (ij),  d’où  on 
nous  apporte  l’étain.  Malgré  toutes  mes  recherches  ,  je  n’ai  trouvé 
M  perfonne  qui  pût  me  décrire  la  Mer  qui  baigne  cette  partie  de  l’Eu- 
rope  pour  l’avoir  vue  lui-même.  »  Les  Auteurs  qui  écrivirent  après' 
Hérodote  ,  ne  trouvant  point  dans  l’Océan  d’îles  qui  portaient  le  nom 
de  CaJJîtérides  ,  les  placèrent  où  ils  jugèrent  à  propos.  Solin  les  met  vis- 
à-vis  de  la  Celtibérie  (iS).  D’autres  ont  avoué  de  bonne  foi,  qu’ils  ne 
fçavoient  pas  où  elles  étoient.  Ainfi,  Pomponius  Mêla  (19J  les  appelle 
des  iUs  Ccltiques^^  fans  en  déterminer  précifement  la  fituation.  Un  pafTage 
de  Strabon  (20)  indique  cependant,  que  la  pofition  que  l’on  donnoit  à 
ces  îles  convenoit  à  peu  près  au  climat  de  la  Grande-Bretagne.  Le  même 
Géographe  remarque  ailleurs  (21)  ,  que  ces  îles  étoient  prefque  incon¬ 
nues  aux  Anciens.  Il  en  donne  pour  raifon  que  les  Phéniciens  étoient 
Maîtres  de  la  navigation  ,  qu’ils  tiroient  un  grand  profit  du  commerce 
de  l’étain  ;  que  parconféqiient  ils  prirent  toutes  les  précautions  ima- 


(14)  Voj,  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  214. 

(iSjFoj.  Solin.  cap.  XXXV.  p.  251. 

(l  6)  Vo^,  Herodot.  lib.  III.  cap.  1 1 5. 

«  (17)  Ka^^Tspof  ,  lignifie  en  Grec  de  VEtain. 
(18)  Voj.  Solin  cap.  XXXVI.  p.  2  5  fi. 


(19)  V<^.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  c.  VI.  p  8 a. 

(20)  Foj.  Scrab.  lib.  II.  p.  120.  129. 

(21)  Voy.Smh.  lib.  III.  p.  175.  Un  certain 
Dionyfins  place  dans  les  Indes  les  îles 

(  Voj.  Steph,  de  urb.  p.  4S  *•)• 
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ginables  ,  afinque  les  autres  Peuples  ne  découvrilTent  pas  le  pays  oh  ils 
alloient  chercher  ce  métal.  Cette  réflexion  efl  trop  fenfée  pour  ne  pas 
l’adopter. 
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Jl  y  avoit  des  Celtes  des  deux  côtés  du  Danube  (i)  ,  depuis  la  for- 
terefle  de  Carnimtum  jurqu’aii  Pont-Euxin.  Ceux  qui  habitoient  fur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve ,  ne  fourniffent  prefque  rien  à  l’Hifloire  :  ils 
n’ont  été  que  peu  connus  des  Peuples  policés.  Les  Grecs  établirent ,  à 
la  vérité ,  quelques  Colonies  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  pénétrer  plus  avant  dans  le  Pays.  Les  Romains  aufîi , 
avant  le  temps  de  Trajan,  n’avoient  guères  porté  leurs  armes  au-delà  dit 
Danube  ;  au  moins  n’y  avoieut-ils  fait  que  peu  d’établlflémens. 

Le  nom  de  Scythes  (i)  fe  donnoit  en  général  à  tous  les  Peuples  dti 
Nord.  Ceux  qui  éroient  établis  des  deux  côtés  du  Danube  fe  défignoient 
encore  fous  le  nom  particulier  de  Gétes  &  de  Daces.  Selon  la  remarqua 
de  Strabon  j;  ,  quelques  Anciens  appelloient  Gétes,  les  Peuples  qui 
demeuroient  vers  l’Orient  &  du  côté  du  Pont-Euxin  :  ils  donnoient  le 
nom  de  Daces  à  ceux  qui  étoient  établis  du  côté  de  la  Germanie 
vers  les  fources  du  Danube.  Cependant  cet  Auteur  n’a,  ni  approuvé, 
ni  fuivi  cette  diilincfion  :  il  appelle ,  tantôt  Gétes  (4) ,  tantôt  Daces  ,  le 
Peuple,  qui,  fous  la  conduite  de  Bérébiflas  ,  devint  célébré  au  tems 
de  Sylla  &L  de  Jules-Céfar.  Ses  conquêtes  le  rendirent  redoutable  ;  il 
fournit  la  plupart  des  Nations  voifmes. 

Strabon  reconnoît  auffi  (5; ,  que  les  Gétes  &  les  Daces  parloient  la  mê¬ 
me  Langue.  Juflin  ajoute  (6),  que  les  Daces  étoient  iffus  des  Gétes.  On 
peut  donc  affurer  que  les  Daces  &  les  Gétes  ne  faifoient  qu’un  feul  & 
même  Peuple.  Les  Grecs  l’appelloient  communément  Gétes-,  les  Ro¬ 
mains  aucontraire  lui  donnoient  le  nom  de  Daces  (7).  Delà  vient ,  que 
Paufanias  ,  Auteur  Grec  (8)  ,  appelle  Gétes  le  Peuple  qui  obéifToit  à 


(i;  Voy.  Strab.  lib  IV.  p.  289. 

(2)  Foj.  Dio.  de  Dac.  lib.  LI.  p,  460. 

(3)  Voy.  Strab.  hb.  VII.  p.  304. 

(4)  Vay.  Saab.  lib.  IV.  p.  298.  lib,  VII  pag. 

303.313. 


(5)  Voy-  Strab.  lib.  VII.  p.  305. 

(6)  Fflj.  Juftin.  lib.  XXXII.  cap.  3. 
il)  ^oy-  riin.  lib.  IV.  cap.  12. 

(*)  rojy.  Paufan.  Eliac.  1.  cap.  XII.  p.  406, 
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Décébale  ,  &:  que  l’Empereur  Trajan  ne  fournit  qu’après  une  guerre 
très-longue  :  les  Romains  au  contraire  lui  donnent  conftamment  le  nom 
de  Daces  ''9). 

C’eft  des  Contrées  qu’occupoient  anciennement  les  Géus  &  les  Daces  ^ 
que  fortirent  les  Bajlarncs  (10) ,  les  Fijigoths  (i  i)  ,  les  Gépides  ,  les  Van-‘ 

dates  ,  les  Hernies  &  plufieurs  autres  Peuples ,  qui  tous  étoient  infail¬ 
liblement  Celtes.  Ces*  émigrations  arrivèrent  fur-tout  dans  le  tems  de  la 
décadence  de  l’Empire  Romain. 

Il  paroît  même  évident  que  les  Goths  font  le  même  Peuple  que  les 
Anciens  appelloient  Gétes.  Quelques  Auteurs  modernes  l’ont  contefté  ; 
mais  Ifidore  de  Seville  ,  Orofe  &  Procope  C12)  l’affurent,  Claudien  & 
Spartien  le  fuppofent  aulïï.  Le  premier  appelle  toujours  (13)  Gétes  , 
les  Goths  qui,  de  fon  tems, ravageoient  l’Empire  Romain.  Le  fécond  (14) 
rapporte  une  raillerie  de  Pertinax;  ce  Prince  difoit  que  Caracalla  pou- 
voit  légitimement  ajouter  à  tous  fes  autres  titres  ,  celui  de  Geticus  maxi- 
mus.  C’étoit  infmuer  adroitement ,  qu’il  méritoit  ce  nom ,  moins  par 
quelques  petits  avantages  qu’il  avoit  remporté  fur  les  Goths  appellés  Gé¬ 
tes  ,  que  parce  qu’il  avoit  mafi'acré  fon  frere  Géta.  Quoi  qu’il  en  foit,  les 
noms  des  Villes  &  des  Cantons  des  Daces  (15) ,  indiquent  affez  claire¬ 
ment,  que  la  Langue  de  ce  Peuple,  étoit  l’ancien  Celte  ou  Tudefque. 

A  l’égard  des  Provinces  fituées  fur  la  rive  droite  du  Danube  ,  depuis  la 
Mer  Adriatique  jufqu’au  Pont-Euxin ,  il  eR  certain  qu’elles  étoient  rem¬ 
plies  d’une  infinité  de  Peuples  Celtes  (16).  C’efi:  dans  ces  Contrées 
qu’étoient  établis  ces  Gaulois  qui  recherchèrent  l’alliance  d’Alexandre- 
le-Grand.  I.a  plûpart  des  Auteurs  modernes  afifurent ,  d’après  quelques 
Anciens  ,  que  les  rapides  conquêtes  de  ce  Prince  ,  ayant  porté  fon  nom 


(9)  Voy.  Dio.  lib.  LI.  p.  470.  lib.  LXVII. p. 
761.  Appian.  in  Praifat. 

i  10)  On  parle  ci-après  §.  10.  des  'Rafia.rnes , 
qui  avoient  aufli  des  etabliflemens  au-delà  du 
Danube. 

,11)  roj)i.  Jornand.  Getic.  p.  <S’ 8.  Capitolin 
nomme  plufieurs  autres  Peuples  Celtes  qui  for¬ 
tirent  de  ces  Contrées.  Voy.  Capitolin,  cap.  XXII. 
p.  *70.} 

(12)  Voy.  Ifidor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  pag. 
104T.  Orof.  lib.  I,  cap.  XVI.  p.  348,  Procop.  > 
Goth.  lib.  I.  cap.  XXIV.  p.  372.  I 


(13)  Voy.  Claudian.  de  bello  Getico  Sepadîm. 

(14)  Voy.  Spartian.  Caracal.  p.  731.  5c  Pertift. 
P-  743. 

)  Sanduvii ,  Canton  fabloneux  ,  Marcoda- 
■va  ,  Canton  de  frontière  ,  Singidava  ,  Canton 
viftorieux,  .Argidava ,  mauvais  Canton  ,  Zar- 
mi-githpifa  ,  inaifon  ou  habitation  commune  des 
Sarmates  5c  des  Getes.  (  Voy.  Ptolem.  lib.  III. 
cap.  VIII.  p.  8 5. J 

(15}  Voy.  Strab,  11b.  VII.  p.  304.  3  t 3.  lib. 
VI.  p,  289, 
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&  la  terreur  de  fes  armes  jufques  dans  le  fond  de  l’Occident,  les  Gau¬ 
lois,  proprement  ainli  nommés ,  s’emprefferent  de  lui  envoyer  des  Am- 
bafl'adeiirs  pour  demander  fon  amitié.  C’ell ,  autant  qu’il  eft  poffible  de 
le  conjeélurer ,  une  erreur.  Elle  provient  uniquement  de  ce  que  l’on  a 
confondu  la  Gaule  inférieure  (17)?  qui  appartenoit  àTIilyrie,  avec  celle 
d’au-delà  du  Rhin.  Effeéliveinent ,  on  trouve  dans  les  Anciens  ,  que  les 
Gaulois  envoyèrent  deux  différentes  Ambaffades  à.Alexandre- le -Grand. 
Il  reçut  la  première  fur  le  bord  du  Danube  ,  lorfqu’il  revenoit  de  l’ex¬ 
pédition  qu’il  avoit  entreprife  contre  les  Gétes  &  les  Triballes ,  la  pre¬ 
mière  année  de  fon  Régné.  Les  Gaulois  étoient  établis  le  long  de  la  Mer 
Adriatique  (18).  Ils  avoient  parconféquent  de  juftes  fujets  d’apréhender 
qu’Alexandre  ne  portât  fes  armes  viéforieufes  dans  le  cœur  de  leur  Pays. 

Cependant ,  leurs  Ambaffadeurs  firent  à  ce  Conquérant  la  plus  roma- 
nefque  de  toutes  les  réponfes.  Elle  efl  tirée  des  Mémoires  de  Ptolomée, 
fils  de  Lagus  ,  l’im  des  favoris  d’Alexandre.  Ptolomée  fut  préfent  à 
l’Audience  que  fon  Maître  donna  aux  Ambaffadeurs  Gaulois.  Alexan¬ 
dre  les  ayant  invités  ,  leur  demanda  le  verre  à  la  main  ,  ce  qu’ils  redou- 
toient  le  plus  dans  le  monde.  Ce  Conquérant  s’imaginoit  que  le  bruit  de 
fes  exploits  ayant  déjà  volé  jufques  dans  le  pays  des  Celtes ,  &  même 
au-delà  ,  les  AmbafTadeurs  lui  répondroient ,  qu’ils  ne  redoutoient  rien 
tant  que  fes  armes.  La  réponfe  fut  bien  différente.  «  Nous  ne  craignons 

rien  autre  chofe ,  lui  dirent-ils ,  fi  ce  n’eff ,  que  le  Ciel  ne  tombe  fur 
5’  nous;  d’ailleurs  nous  mettons  votre  amitié  à  fort  haut  prixec.  Une  ré¬ 
ponfe  fl  peu  attendue ,  fi  choquante  pour  un  Prince  fier  ambitieux,  ne 
révolta  cependant  point  Alexandre.  Ce  Prince  careffa  les  Ambaffadeurs, 
&  reçut  les  Gaulois  au  nombre  de  fes  Alliés  :  il  fe  contenta  de  dire  à 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui ,  que  les  Gaulois  étoient  des  gens  à  bra¬ 
vades  (19). 

Alexandre  reçut  la  fécondé  Ambaffade  des  Gaulois  ,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  lorfqu’après  avoir  fubjugué  l’Orient  ,  il  menaçoit  de 
tourner  fes  armes  du  côté  de  l’Occident.  Juffin  en  fait  mention  (20); 
«Comme  Alexandre  retournoit  à  Babylone  des  extrémités  de  l’Océan, 


17)  Voj.  Plutarch.  P.  Æm.  tom.  I.  p.  259. 
(18;  Voy.  Arrian.  Exped.  Alex.  p.  il.  Strab. 
J_ib.  VÎI.  R.  501,  30;. 


(19)  Voy.  Arrian,  Exped.  Alex.  p.  n. 
(20J  Voy.  Juftin.  lib.  ÿU.  cap.  13» 
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il  fat  informé  que  des  Ambaffadeiirs  envoyés  par  les  Carthaginois 
«  par  les  autres  Peuples  de  l’Afrique,  l’attendolent  dans  cette  ville;  qu’il 

y  en  avoit  même  qui  étoient  venus  d’un  pays  encore  plus  éloigné , 
«  d’Efpagne  ,  de  Sicile ,  des  Gaules ,  de  Sardaigne  &  d’Italie  ». 

De  la  maniéré  que  Juflin  place  les  Gaules  ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
entend  celles  qui  étoient  voifines  de  l’Efpagne  &  de  la  Sardaigne.  Cepen¬ 
dant  un  paffage  de  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  fans  aucune  équi¬ 
voque  ,  que  les  Gaulois  qui  envoyèrent  une  Ambafîade  à  Babylone, 
étoient  voifms  des  Thraces  ,  que  c’étoit  même  les  feuls  qui  dans  ce  tems- 
là  fulfent  connus  des  Grecs  (ii;.  »  Arrivé,  dit-il ,  à  Babylone  ,  Alexan- 
»  dre  y  trouva  un  grand  nombre  d’Ambalfades  envoyées  par  les  Cartha- 
»  ginois  ,  par  les  Grecs  ,  par  les  Illyriens  ,  &  par  les  Peuples  qui  babi- 
»=  tent  le  long  de  la  Mer  Adriatique  ,  par  les  Thraces  ,  &  par  les  Gau* 
»  lois  leurs  voifms  ,  qui  commencèrent  alor^  à  être  connus  par  les  Grecs». 

Tout  induit  à  penfer  que  Trogue-Pompée ,  dont  Judin  ed  l’abrévia- 
teur ,  a  ,  dans  cet  endroit ,  copié  Diodore  de  Sicile  ;  il  a  même  enchéri  fur 
fon  Auteur  en  faifant  paroître  à  la  Cour  d’Alexandre  des  Ambadadeurs 
venus  d’Efpagne ,  des  Gaules  &  d’Italie.  Tite-Live  (22)  adiire  formel¬ 
lement,  que  le  nom  d’Alexandre-le  Grand,  ne  parvint  pas  jufqu’aux  Ro¬ 
mains  :  aind  il  ed  adez  naturel  de  croire ,  qu’il  s’étendit  encore  moins 
à  des  Peuples  beaucoup  plus  éloignés  de  l’Afie  &  de  la  Grèce  ,  qui 
n’entretenoient  aucun  commerce  avec  les  étrangers. 

La  Macédoine  &  la  Grèce  avoient  été  ravagées  par  les  Gaulois,  envi¬ 
ron  45  ans  (23)  après  la  mort  d’Alexandre.  Ces  Peuples  avoient  en- 
fuite  padé  dans  l’Afie  mineure.  Ils  y  avoient  occupé  les  Contrées  de  la 
Phrygie  ,  connues  depuis  fous  le  nom  deGalatie,  ou  de  Gallo-Gréce; 
mais  ils  étoient  fortis  des  Provinces  qui  font  au  Midi  du  Danube  :  &  l’on 
peut  adurer  qu’ils  y  avoient  été  établis  de  toute  ancienneté.  Une  courte 
digredion  fur  ce  fait  adez  intéredant  par  lui-même ,  nous  ramènera  bien¬ 
tôt  au  fujet  de  cet  Ouvrage, 

Les  Anciens  parlent  d’une  expédition  que  les  Gaulois  entreprirent 
contre  la  Grèce  ,  &  en  particulier  contre  la  ville  &  le  Temple  de  Del¬ 
phes  ;  mais  on  ne  peut  guères  s’en  rapporter  à  ce  qu’ils  difent  :  ils  ont 

(2 1)  Foj.  Dîod.  Sic.  lib.  XVII,  p.  «23.  j  (2 3  )  Les  années  de  Rome  47 5 , 476  477^ 

(22)  Foji.  Tit.  Liv.  iib.  IX.  cap.  18.  f  avant  J.  C.  275 ,  278  &  277. 
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copié  imprudemment  les  relations  des  Prêtres  de  Delphes,  toutes  char¬ 
gées  d’un  faux  merveilleux.  Cette  méthode  les  a  fait  tomber  dans  une 
infinité  de  contradiélions  :  par  exemple  ,  ils  difent  que  les  Gaulois  (24)  , 
répoufïés  avec  trop  de  vigueur ,  &  chafTés  de  la  Grèce  ,  pafTerent  les 
lins  en  Thrace  ,  les  autres  en  Afie  ;  ils  difent  qu’il  y  en  eut  qui  retour¬ 
nèrent  dans  les  Gaules ,  leur  ancienne  Patrie,  Mais  en  même  tems ,  ces 
Auteurs  affurent,  que  (25)  les  Gaulois  périrent  tous  dans  cette  expé¬ 
dition  ,  &  qu’il  n’échapa  pas  un  feul  homme.  Les  Gaulois  (26)  ,  ajoute-t- 
on  ,  ne  purent  prendre  le  Temple  de  Delphes,  parce  que  les  Dieux 
mêmes  combattirent  pour  fa  défenfe.  Ailleurs,  néanmoins,  on  avoue  (27) 
de  bonne  foi,  que  le  Temple  fut  pillé;  on  attribue  les  malheurs  de 
Brennus ,  &  de  fon  armée ,  à  l’indignation  d’Apollon  dont  on  avoit 
violé  la  Majefté  ;  on  affure  que  la  malédiélion  dont  les  Gaulois  furent 
chargés  par  ce  facrilége,  s’étendit  fur  toute  leur  Poftérité,  de  forte  qu’elle 
fut  errante  &  vagabonde  fur  la  terre  jufqu’à  fon  entière  deftruftion;  l’on 
a  même  prétendu,  que  Cépion  (28),  Conful  Romain  (29) ,  ne  fut  battu 
par  les  Cimbres,  plus  de  175  ans  après  (30)  ,  que  parce  qu’il  avoit 
pillé  le  tréfor  facré  de  Touloufe  :  (3  i)  c’étoit  là  qu’étoit  renfermée  unepiir- 
tie  du  butin  que  les  Gaulois  avoient  apporté  de  Delphes. 

Quelque  penchant  que  l’on  ait  à  juger  favorablement  des  Anciens,  il 
n’efî;  pas  pofîible  de  les  exeufer  ,  ni  d’avoir  ajouté  foi  trop  légèrement  à 
de  mauvaifes  relations  ,  ni  de  s’être  piqués  de  trop  peu  d’exaélitude  pour 
ne  pas  s’appercevoir  des  contradiélions  oii  ils  tomboient.  Sans  donner 
dans  le  Pyrrhonifme  hiflorique  ,  on  peut  donc  s’en  défier  lorfqu’ils  par¬ 
lent  des  Gaulois  (32)  qui  pillèrent  le  Temple  de  Delphes,  &  pafTerent  en- 
fuite  en  Afie  :  ces  Auteurs  prétendent  que  ces  Gaulois  fortoient  originai- 


(24)  Voji.  Juftin.  lib.  XXXII.  c.ip.  j.PoIyb. 
lib.  IV.  p.  313  Paufan.  Attic.  çap.  III,  p.  ii. 
Ach.  cap.  VI.  p.  5  3  7* 

(25)  Foj.  Juftin. XXIV.  8.  Diod  Sic.  lib.  XXII. 
çap.  23 .  Hoefclicl.  exc.  de  legao  p.  157.  Paufan. 
Phoc.  cap.  XXIII.  p.  856. 

(16)  Foj.  Juftin.  XXIV.  8.  Paufan.  Attic.  cap. 
LU.  p.  II.  Arcad.  cap.  X.  p.  620.  Phoc.  cap. 
XXIII.  p.  85  3.  Ciccr.  de  Divin,  lib.  I.  p.  3771. 

(27)  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p,  214.  Valer. 
Vax.  lib.  I.  cap.  1.  p.  8.  Appian.  lllyr.  p.  I  196. 
Juftin.  lib.  XXXII.  çap.  5.  Athen,  üb.  YI.  174. 


(î8)  roj.  Juftin.  XXXII.  3.  Strab.  lib.  IV.  p. 
188.  Dio.  in  excerpt.  Valef  p.  630, 

(2.9)  Simon  Pellouçier  avoit  mis  entre  deux 
parenthefes  :  7/  failoit  dire  Proonful ,  mais  c’eft 
une  erreur.  ^  Cépion  etoit  Conful  Romain  ,  au 
lieu  que  c’eft  Scipion  ,  qui  n’etoit  que  Pro- 
conful. 

(3°)  L’an  de  Borne  648  ,  avant  J.  C.  io5. 

(3  i)  On  prétend  que  Cépion  rapporta  de  Tou¬ 
loufe  à  Rome  cent  dix  mille  livres  pefant  d’or, 
ôc  cinq  millions  de  livres  pefant  d’argent. 

(,32;  Foj.  Jufiin.XXXIV.  4.  XXXII.  3. 
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fement  des  Gaules  proprement  dites ,  Sc  qu’ils  y  retournèrent  en  partie» 
C’eft  une  fable  :  on  le  prouvera  en  parlant  des  émigrations  des  Celtes. 

Les  Gaulois  de  l’illyrie  ,  ceux  qui  demeuroient  au-delà  du  Rhin  , 
n’étoient ,  à  la  vérité  ,  qu’un  même  Peuple  ;  mais  ils  avoient  toujours 
étévoifinsde  laGréce;  ils  en  avoient  même  poffédé  la  plus  grande  partie 
fous  le  nom  de  Pélafges.  Une  partie  de  ceux  qui  paflérent  en  Afie,  pre- 
noit  le  nom  de  Teêlofages.  Strabon  en  tire  cette  conféquence  (33  ),  qu’il 
eft  affez  probable  qu’ils  étoient  venus  du  côté  de  Touloufe,  oii  il  y 
avoit  un  Peuple  qui  portoit  le  même  nom.  Mais  la  preuve  n’eft  ici 
d’aucun  poids  :  le  nom  de  Teêlofages  étoit  commun  à  une  infinité  de 
Peuples  Celtes ,  pour  ne  pas  dire  à  tous.  Ils  fe  croyoient  ifilis  du  Dieu 
Teue ,  que  Jules-Céfar  appelle  Dis  (34)  ,  &  Tacite  Tuijlon  (35)  :  ilà 
prenoient  le  nom  de  Teutones ,  Teuionarii,  Teiitobodiaci  ^  Teclofages  (36), 
Taurifci ,  Taulantii ,  ou  quelqu’autre  nom  femblable  ,  en  confidération  de 
leur  origine.  C’efi:  par  cette  raifon  ,  qu’il  fe  préfente  dans  toute  la  Celti¬ 
que  ,  une  infinité  de  noms  propres  d’Hommes,  de  Femmes,  de  Peuples, 
de  Villes ,  de  Cantons ,  dans  la  compofition  defquels  celui  de  Tem  entre 
pour  quelque  chofe. 

Une  Tribu  des  Gaulois  d’Afie  portoit  1®  nom  de  Tolijlobdicns.  Quel¬ 
ques-uns  ont  voulu  en  induire  qu’ils  venoient  originairement  de  Tou¬ 
loufe;  mais  cette  preuve  eft  bien  miférable ,  elle  paroît  même  dépour¬ 
vue  de  fondement.  Suivant  la  remarque  de  Strabon  (37) ,  des  trois  Na¬ 
tions  qui  s’établirent  dans  la  Galatie,  les  Teélofages  étoient  les  feuls  qui 
portaflent  le  nom  d’une  Nation  Celtique,  au  lieu  que  les  Toliftoboïens 
(38)  les  Trocmes  portoient  celui  de  leur  Chef.  On  pourroit  dire 
avec  autant  de  vraifemblance ,  mais ,  en  même  temps  ,  avec  aufli  peu  de 
fondement,  que  les  Celtes  qui  paflérent  en  Afie,  étoient  Germains  ou 


,  (3  3)  Strab.  Iib.  IV.  p.  1 87, 

(341  Voy.  Cæfar.  lib.  VI.  cap.  i  8.1  Jules-CeTar 
♦onfond  au  refte  mal-à-propos  le  Di^  des  Celtes 
irvec  le  Dis  ou  Pluton  des  Romains  On  le  prou¬ 
vera  en  parlant  de  la  Religion  des  Gaulois. 

(35)  Tacit  Germ.  cap.  z. 

(36'  Volet  Teüofages.  (  c’ell  le  nom  des  Celtes 
^îii  demeuroient  autour  de  Touloufe,  Ifignifre  , 
ffiiTudefqiie,  un  Peuple, qui  parle  LiLan- 

Tom^  L 


gue  de  Teut  ''  Teutftgen)  ,  ou  qui  eft  Iftu  de  Teut 
Teutfalme  ).  Les  noms  de  Tcutones,  6c  de  Teutonti-‘ 
rti ,  deTignent  la  même  chofe.  Teutboden ,  Taulam, 
Pays  de  Teut.  Taurich  ,  Royaume  de  Teut. 

(37)  Voy  Strab.  lib  XlI.  p,  166. 

(r8)  Selon  les  apparences,  lesTcliJfohoïens  ^ 
font  les  Botes  ou  Besens ,  que  le  General  ToliJÎ^ 
commandoit  Les  Trocmes  ctoient  aufti  appelles 
Troemeni.  (Fçy.  Sieph.  de  urb.  p.  Jï9.) 
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Teutons  ,  parce  qu’il  y  avoit  dans  la  Galatie  une  de  leurs  Tribus  qui  por- 
toit  le  nom  de  Teutobodiaçi  (39). 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  ed:  confiant  qu’il  y  avoit  au  Midi  du  Danube 
plufieurs  Peuples  Celtes  ou  Gaulois  qui  ont  été  reconnus  pour  tels  par 
tous  les  anciens  Auteurs.  De  ce  nombre  étoient  les  Scordilces  (  ou  Scor- 
diques  )  ,  les  Baflarnes,  les  Boïens ,  les  Tauriiees  &  les  Japydes.Les  Scor- 
difees  étoient  l’un  des  Peuples  les  plus  belliqueux  de  toute  l’illyrie. 
Une  partie  de  cette  Nation  habitoit  fur  les  bords  du  Noarus  (40) ,  du 
côté  de  la  Ville  de  Ségefte  ,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Slffech.  L’au¬ 
tre  partie  demeuroit  plus  bas  au  confluent  du  Danube  &  de  la  Save  (41)  ^ 
•lieu  de  l’ancienne  habitation  des  Scordifees  (42.).  Ils  occupoient  de  ce 
côté  une  grande  étendue  de  pays  ;  leurs  limites  s’étendoient  jufqu’aux 
Montagnes  ,43  de  Thrace  &  de  Macédoine ,  jurqu’au  pays  des  Triballes  , 
des  Mœfiens  &  des  Dardaniens.  Ils  avoient  coutume  de  parcourir,  les 
r.rmes  à  la  main ,  toutes  les  Provinces  qui  leur  étoient  voifmes.  On  les 
voit  paroître  encore  (44)  dans  toutes  les  autres  Contrées  de  l’IIlyrie  & 
de  la  Thrace.  Perfonne  ne  contefle  qu’ils  ne  fufîent  Celtes  ou  Gaulois 
on  leur  donne  indifféremment  l’im  ou  l’autre  de  ces  noms  (45).  Quel¬ 
ques  Hifforiens  prétendent  même  ,  que  ce  Peuple  forîoit  '46)  originai¬ 
rement  des  Gaules.  Il  eft  du  moins  affuré  que  les  Scordifees  ,  voifms  de 
la  Grèce  ,  furent  les  promoteurs  &  les  chefs  (47)  de  l’expédition  que 
les  Gaulois  entreprirent  contre  ce  Pays  ;  il  n’eff  pas  moins  confiant  , 
qu’apres  avoir  été  extrêmement  puiffans  dans  l’illyrie ,  ils  furent  en- 


fs  9;  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  V.  cap.  XXXII. 
ÿ.  6z6. 

(40)  Voy.  Strab.  lib.  VII.  p.  S  i  3.  3  4.  318.) 
Les  Scordifees  font  ceux  qu’Appien  rline  pla¬ 
cent  dans  la  Pannonie  Voy.  Appian.  Illyr.  p- 
1195.  Plîn.  Hift.  Nat.  lib.  iii  cap.  XXV.  p.  3  84  ) 
Au  refte  ,  Strabon  fe  trompe  ,  lorfqu’il  dit  que 
le  Noarus  fe  jette  dans  le  Danube.  Il  confond 
même  ,  d'une  maniéré  tout-à-fait  pitoyable,  le 
•cours  des  autres  Fleuves  de  cette  Contrée.  Voici 
fes  paroles  :  Corcoras....  inSavum  injluit  .Savus  in 
Dravum,  hic  in  Noarum  apud  Segcflicamy  inde  Noa~ 
fus  augetur  ,  haujîo  CJolapi  amne  qui  ex  uilbio  monte 
fif  Japodas  delabitur  inque  Danubium  apud  Scor- 
difeos  exit,  p.  314.  Strabon  fe  contredit  outre 
cela  lui-même ,  puifqu’il  sffure  ailleurs ,  que 


le  Colapis  fe  jette  dans  la  Save.  {Voy.  Srrab,  IV, 
207.  J  La  vérité  eft  que  le  Corcoras ,  le  Noarus  &c 
le  Colapis ,  fe  jettent  dans  la  Save,  le  Drave  6i 
la  Save  dans  le  Danube. 

(41  Voy,  Juftin.  XXXil.  3  Athen.  lib.  VI.  ' 
T  174. 

(42'  Fûj.  Appian  Illyr.  p.  1195. 

'43)  Voy.  Strab.  Ub  VII.  3  i  7.  3  i  8.  S.  RufF, 
cap  IX  p.  12  Tit.  Liv  XLI.  cap.  9. 

(44  Voy  Strab.  lib.  VII.  317.318.  Tit.  Liy, 
■6.  N  63.  Amm.  Marcell.  lib.  XXVII.  cap.  IV. 
p.  482. 

(4,  Fiyi.  Strab.  VTI.  296.313. 

45)  Juftin.  XXIV’  4.  Tit  Liv.  Fp.  63. 

(47;  Juftin.  XXXII.  3-  Athen  lib.  VI.  p.  I  74* 
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fournis  par  les  Romains  (48).  Tibère  les  fubjugiia  entièrement  lorf- 
qii’il  commandoit  les  armées  d’AiigulIe  en  Pannonie ,  enfuite  il  fe  fer- 
vit  utilement  de  leur  fecours  contre  les  autres  Pannoniens  (49)* 

Les  Baftarnes  ètoient  reconnus  pour  une  autre  Nation  Celte  ou 
Gauloife  (^o)  de  la  même  Contrée.  Ils  ne  différoient  des  Scordifces  (5 1), 
ni  pour  la  Langue ,  ni  pour  la  Coutume  :  mais  le  voifinage  des  Sarma- 
tes  (51)  leur  fit  adopter  infenfiblement  plufieurs  Ufages  de  ces  Peu¬ 
ples  ;  à  la  fin,  ils  pafferent  pour  Sarmates  (53).  La  plus  grande  partie  des 
Baflarnes  ,  demeuroit  (54)  au-delà  du  Danube  du  côté  de  la  Pologne. 
Delà  vient,  qu’ils  font  appellés  ,  tantôt  Scythes^  tantôt  (56)  Getes^ 
tantôt  Germains  :  ces  dénominations  étoient  communes  à  tous  les  Peuples 
établis  au-delà  du  Danube.  Pline  les  met  expreffément  (57)  au  nombre 
des  Germains  ;  il  en  fait  même  l’iin  des  cinq  Peuples  (58) ,  qui ,  de  fon 
tems  ,  étoient  Maîtres  de  toute  l’ancienne  Germanie.  Strabon  les  place 
fur  les  frontières  de  la  Germanie  (59) ,  &  avoue  qu’ils  ne  différent  pas  des 
autres  Peuples  de  ce  vafte  Pays.  Ovide  trouva  encore  des  Baflarnes 
(60)  le  long  du  Pont-Euxin  ;  il  en  réfulce  qu’ils  occupoient  les  mêmes 
Contrées  que  les  Gétes  &:  les  Daces,  ou  plutôt  qu’ils  étoient  Iç^  même 
Peuple  ;  les  chariots  leur  tenoient  (61)  lieu  de  maifons  ;  ils  s’en  fervoient 
pour  traîner  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  &  leurs  bagages.  On  leur  donna 
le  nom  de  Bajlarnes ,  (61)  exprefîion  qui  figniiîe  un  chariot ,  une  voiture. 

Outre  les  Baflarnes  qui  habitoient  au-delà  du  Danube  ,  il  y  avoit  d’au¬ 
tres  Tribus  dans  la  Province  de  Thrace  (63)  ;  les  unes  étoient  fixées  dans 
les  îles  du  Danube  ,  particuliérement  dans  celle  de  Peuce  à  l’embou- 


(48)  Voy.  Strab.  VII.  317.  Vellej.  Paterc,  lib. 
II.  cap.  XXXIX.  p.  \  8i. 

(4:^)  Dio.  lib.  LIV.  p.  S43. 

(50)  Voy.  Diod.  Sic.  in  exc.  Valcf.  lib.  XXVI. 
p.  3  1  J.  Polyb.  ibid.  Légat.  LXII  p.  8 8 3 .  T.  Liv. 
lib.  XLIV.  cap.  z6.  Plutarch.  Æm.  Toin.  I.  p.  2  s  9. 
Appian.  uith.  p.  410.  &  la  Note  (25.;  delà  p.  10. 
(s  I J  y^y.  Tir.  Liv.  XL.  57.  XLI.  19. 

(52}  Foy.  Tacit.  Ge:m.  cap.  4'<;. 

{ S  3  ;  yoy.  Ptolem.  lib.  III.  cap.'V  p  8  i . 

(54' Fojf.'Strab  IL  128.  129.  VI.  289. 

(s  s)  yoy.  Dio.  lib.  XXXVIII.  p.  64. 

(j5)  Voy.  Appian.  waeed.  p.  1223. 


(J  7)  F.  Plin.  Hift.  Nie.  Hb.  IV.  cap.  Xîl.  p.4^  J. 
(5*)  yoy.  Plin.  Hirt.  Nat.  lib.  IV.  cap.  XIV. 
P-477* 

[$9)yoy.  Strab.  VIL  306.  Tacit.  Germ.  cap.  46. 

(60)  Voy.  Ovid.  Trift.  lib.  II.  v.  i97-  )  Denys 
j  le  Géographe  met  aUfli  des  Bajiarnes  au  Nord  du. 
‘  Danube  jufqu’à  l’embouchure  des  Palus-Meoti- 

dcs.  {Voy.  Dionyf.  Perieg.  v.  304.) 

(61)  Voy.  Dio.  lib.  Ll.  p.  461.  463. 

{62)  On  le  trouve  en  ce  fens  dans  Grégoire  de 
Tours.  Franc,  lib.  III.  caf.  Z6, 

(63)  Foy.  Strab.  VII.  296. 

Ei 
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ehure  du  Fleuve  ;  ils  en  reçurent  le  nom  de  Peucins  (64).  Au  refte  ,  les 
Badarnes  paflbient  chaque  année  le  Danube  ,  pour  piller  les  Contrées 
de  la  Thrace  (65)  &  de  l’Illyrie.  Perfée  ,  Roi  de  Macédoine  (66) ,  les  ap- 
pella  à  fon  fecours  ,  avec  leur  Roi  Clondicus  ou  Clovis  ,  pour  les  op- 
pofer  aux  Romains;  mais  fon  avarice  lui  fit  perdre  les  grands  avantages 
qu’il  auroit  pu  tirer  de  l’alliance  d’une  Nation  fi  belliqueufe.  Les  plus 
grandes  forces  des  Bafiarnes  (  67  )  étoient  au-delà  du  Danube  ;  aufii  ne 
furent-ils  Jamais  pleinement  fournis  par  les  Romains  ,  qui  ,  du  tems 
d’Augufte  (68)  ,  fortifièrent  la  Ville  de  Ségefte,  pour  leur  fervir  de maga- 
fin  &  de  boulevard  contre  ce  Peuple.  Cela  n’empêcha  pas  que  les  Baftar- 
nes  ne  fiffent  de  fréquentes  courfes  fur  les  terres  de  l’Empire ,  Jufqu’aii 
tems  de  Dioclétien. 

Les  Boïens  étoient  aufii  un  Peuple  (69)  Celte  ou  Gaulois ,  de  la 
Thrace  &  de  l’Illyrie.  Il  y  avoit  des  Boïens  au-delà  du  Danube  ,  dans  la 
forêt  Hercynie  (70).  Ce  font  ceux  qui  étoient  établis  en  Bohème  ,  d’où  ils 
furent  chaflés  par  les  Marcomans.  Il  y  en  avcit  d’autres  mêlés  parmi  les 
Habitans  de  la  Thrace  (71)  ;  d’autres  enfin  demeuroient  dans  l’illyrie 
entre  le  Danube  &:  la  Drave  (71)  :  c’efl  de  ceux-là  qu’il  s’agit  prin¬ 
cipalement  ici.  On  prétend  que  les  Boïens  étoient  tous  venus  des  Gaules 
(73)  ,  ou  d’Italie  (74). 

Ce  n’efi:  pas  ici  le  lieu  d’examiner  cette  queftion  :  on  aura  occafion  d’en 
dire  quelque  chofe  en  parlant  des  migrations  des  Celtes  ;  mais ,  dans  le 
fond,  cela  efi:  fort  indifférent.  Il  efi;  certain  que  les  Gaules,  l’Allemagne, 
l’Italie ,  &  ,  en  un  mot ,  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ,  étoient  ancien¬ 
nement  habitées  par  un  féal  &  même  Peuple. 

Les  Boïens  établis  entre  le  Danube  &  la  Drave  (75) ,  autour  de  la 
Riviere  d’Arabon  &;  du  Lac  de  Peifo  ,  furent  battus  &  chaffés  de  leur 


(64)  Vey.  Stxab,  VII.  305.  306.  Tacit.  Germ 
cap.  46. 

(65)  Voy.  Diod  lib.  LI.  p.  461.  453-  Strab. 
VII.  305.  306. 

(66)  l'oj.  Polyb.  Legàt  LXII.  p.  883.T.  Liv. 
XLIV.  z6.  &  la  Note  25  ci  delTus  p.  z6. 

(67)  Voy.  Stcph.  de  urb.  p.  ni.  Tit.  Liv. XL. 
Î7.  Orof.  IV.  cap.  XX.  p.  1 3  i . 

(68  :  Voy.  Appian.  lllyr.  p.  1205. 

(69)  Strabon  les  appelle  ,  ta.  tôt  Celtes  ,  tan- 
,côt  Gaulois.  {Foy.  Strab.  lib,  VU.  p.  296.  3 1  j.) 


(70)  Voy  Tacit.  Germ.  cap.  28.  &  42.  Strab. 
ex  Polfid.  lib.  VIL  p.  290.  &  293. 

(7  ')  Foy.  Strab.  lib.  VII.  296. 

(72)  Foy.  Plin.  Hill.  Nat.  lib.  III.  cap.  XXIV. 
P-  3  *4  C.'cfar.  1  2  8. 

73)  Foy.  Tit.  Liv.  lib.  V.  cap.  24.  Tacit, 
Germ.  cap.  8. 

(74)  Foy.  Strab.  V.  21 3. 

(7  >)  Foy.  plin.  Hiû.  Nat.  lib.  JII.  cap.  XXJV,^ 
p.  384- 
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Pays  par  Boérebiftas  (76) ,  Roi  des  Gétes  :  ce  Pays  demeura  défert  &c 
inculte  (77) ,  &  fut  appelle  le  Défert  des  Boïens  {78) ,  der  nom  de  fes  an¬ 
ciens  Habitans.  Les  Romains  y  bâtirent  depuis,  les  villes  de  Scarahan- 
tia  (79),  &  de  Saharia\  c’eR  dans  cette  derniere  ville  que  l’Empereur 
Claude  établit  une  Colonie  Romaine.  Boérebiflas  (80)  étoit  contempo¬ 
rain  de  Sylla  &  de  Jules-Céfar  ;  il  y  a  donc  apparence ,  que  Jules-Cé- 
far  parle  des  Boïens  dépolTédés  par  ce  Roi  des  Gétes  (81),  lorfqu’ildit 
que  les  Boïens,  qui  avoient  demeuré  au-delà  du  Rhin  (82),  &  qui 
étoient  defcendus  dans  la  Noricie  ,  où  ils  avoient  afliégé  la  ville  de  No- 
(83)  ,  furent  appellés  par  les  Helvétiens  pour  faire  irruption  avec 
eux  dans  les  Gaules.  Après  la  défaite  des  Helvétiens  ,  Jules-Céfar  affigna 
à  ces  Boïens ,  une  contrée  du  Pays  des  Eduens  (84) ,  ils  y  fubfifloient 
encore  du  temps  de  Pline  (85). 

On  comptoit  auffi.  parmi  les  Peuples  Celtes  ,  les  Taurlfces  (  86  ) 
ou  Taurifes  ,  que  quelques-uns  appelloient  Ligiirifces,  Leurs  établilfe- 
mens  étoient  autour  du  Danube.  Ils  n’étoient  féparcs  des  Scordifces 
(87)  que  par  une  Montagne.  Pline  (88)  l’appelle  le  Mont  Claude.  Il 
place  les  Scordifces  au  Midi ,  &  les  Tauriftes  au  Nord  de  ce  Mont.  Ceux- 
ci  étoient  voilins  (89)  des  Boïens,  les  uns  &  les  autres  vivoie'nt  fous  la 
domination  du  Roi  Crïtajirus  (90)  ou  Crétojirus  ^  qui  fut  défait  par  Boére- 
biftas  ;  aiifîi  les  TaurUIes  furent-ils  contraints  de  quitter  leurs  anciennes 
habitations  pour  chercher  un  nouvel  établiffement  dans  les  Provinces 
voifines.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  Noricie  (91),  du  côté  d’Aquilée  &  de 
Nauportum  ;  c’efl  là  que  leur  ancien  nom  fe  perdit  infenùblement  :  il  fut 
changé  en  celui  de  Noriciens  (92)  ;  mais  leur  repos  n’y  fut  pas  de  longue 


(75)  Voy.  Strab.  VII.  304*  3  i  î  -  3  i  J» 

(77)  Stiab.  V.  213. 

(78  )  Voy.  rlin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  XXIV. 
p.  384.  Strab.  VII.  p.  292. 

(7P  Voy^  rlin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  XXIV. 
p.  384. 

(So)  Voy.  Strab.  IV.  p-  2  8 

.(8  i  '  Catfar.  Comment,  lib.  I.  cap.  5. 

(82  On  voit  par-là  le  peu  d’exaclitude  de 
3ules-Cefar ,  lorfqu’il  parle  de  la  Germanie,  Il 
dit  qu’un  Peuple  établi  dans  la  Pannonie,  c’eft- 
»-dire  en  Hongrie,  demeiuoit  au-delà  du  Rhin. 

(s  3^  Elle  eft  fituée  fur  une  Rivierequife  jette 
dans  la  Met  Adriatique  près  d’Aquilée.  (  Voy. 


Strab  V.  2  14. 

(84)  Voy.  Cæfar.  I.  28 

1^85]  Voy.  rlin.  Hift.  Nat.  lib.  IV.  cap.  xviii, 

P.48S. 

(8  6  Strabon  les  appelle,tantôt  Celtes,  tantôt 
Gaulois  {Voy,  Strab.  lib.  VII.  p.  293 . 296.  313.) 

(87)  On  parle  de  ceux  qui  demeuroient  le 
long  du  Nonrus. 

(83)  Voy.  rlin.  lib.  III.  cap.  XXV.  p.  3  84, 

(89)  Fjj.  «"trab  V.  i..3. 

(90)  Voj,  Scrab.  VII.  304.  ,313. 

(9  t  '  Vry.  Strab.  VII.  313. 

(9z)  Voy.  rlin.  lib.  ni.  câp. XX.  p.  Strab» 
lib.  IV.  p.  io6,  20g.  » 


Les  Taïuifces 
étoient  aufli 
un  Peuple 
Celte. 


Lj';  JcipoJes 
Peuple  Celte 
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durée.  Etant  aux  portes  de  l’Italie,  ils  furent  l’une  des  premières  conquê¬ 
tes  d’Augufte  (93)  ,  lorfqu’il  porta  fes  armes  en  Illyrie  ,  l’an  de  Rome  718 
(94).  Au  relie  les  Alpes  étoient  habitées  par  (95)  plufieurs  Peuples  qui 
portoient  en  général  le  nom  de  Taurifees.  Strabon  en  place  d’autres  dans 
la  Thrace  (96)  ,  &  Ptolomce  veut  qu’il  y  en  eût  dans  la  Dace  ''97). 

Au-delà  du  Danube  viennent  enfin  ,  les  Japydes  ou  J  apodes  (98), 
autre  Peuple  Celte  de  l’Illyrie  :  ils  avoienr  leurs  habitations  entre  les 
IJlricns  (99)  &  les  Liburnkns  ^  le  long  de  la  Mer  Adriatique,  d’où  leur 
Pays  s’étendoit  fort  avant  dans  les  Terres  (100).  Sempronius  Tuditanus 
&Z  Tiberius  Pandujius  (101)  les  vainquirent  (102)  l’an  de  Rome  624.  Ces 
Peuples  furent  mal  fournis  ,  ils  exercèrent  des  brigandages  continuels 
contre  les  fujets  de  la  République  (  103);  ils  refuferent  même  de  payer 
tribut  aux  Romains  ,  pendant  les  Guerres  civiles  de  Céfar  &  de  Pom¬ 
pée  :  ces  confidérations  déterminèrent  Augufle  à  les  attaquer  avec  les 
autres  Illyriens  (104)  ,  l’an  de  Rome  718  »  ce  ne  fut  qu’alors,  dit  Appien 
(105)  ,  que  les  Japydes  furent  entièrement  fournis.  » 

Les  Scordices&;  lesTaurifces(io6) ,  dont  on  a  déjà  parlé,  étoient  com¬ 
pris  fous  le  nom  général  de  P annoniens ,  ainfi  que  tous  les  autres  Peu¬ 
ples  qui  demeuroient  entre  la  Save  (107) ,  la  Drave  &  le  Danube.  Cette 
dénomination  tire  fon  origine  des  habits  qu’ils  portoient.  Ils  coupoient 
(108)  l’étoffe  en  plufieurs  bandes  ou  petits  morceaux,  qu’ils  appelloient 
Pannen  ;  enfuite  ils  les  coufoient  à  la  manière  du  Pays.  Ce  que  Dion 
(109  )  &  Appien  difent  des  coutumes  &  de  la  manière  de  vivre  des  Pan- 


(93)  Voy  Appiân.  Illyr.  p.  1203, 

(94)  Avant  J.  C.  3  6. 

(95)  Voy.  Plin.  lib. III.  cap.  XX.  p.  3 ytf.  Polyb. 
iib.  II.  p.  ioj.  1 16. 

(96)  Voy.  Strab.  vu.  196. 

(97)  Voy.  Ptolem.  lib.  lu.  cap.  vin  p.  8  5. 

(98)  Voy.  Strab.  iv.  207.  vu.  3  14.  Steph.  de 
Mtb.  p.  407. 

(99)  Voy,  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  iir.  cap.  iv. 
p.  314. 

(100)  Voy.  Strab.  vu.  3  13*  Appian.  illyi.  pag. 
1205. 

(  1  O  il  Avant  J.  C.  130. 

(102)  Tit.  Liv.  Ep.  59.  Plin.  lib.  iii.  cap. 
ÿix.  p.  374-  &  not.  Harduin,  Appian.  iH/f.  p. 


I  200. 

(103)  Voyez.  Strab.  iv.  207.  Dio.lib.  xtix. 
p.  4°3. 

(104)  L’an  avant  J.  C.  36. 

(105)  Voy.  Appian  illyr.  p.  1205.  Dio.  lib^ 
XLix.  p.  403.  Strab.  VIII.  314. 

(106)  Voy.  Plin.  lib.  III.  cap.  XXV.  p.  384. 
Steph.  de  urb  p.674. 

'307)  Voy.  Solin.  cap.  xxxiv.  p.  250,  Flor. 
lib.  rv.  cap.  XII.  Ptolem.  lib.  ii.  c.ap  xv.  &  x\  i. 
p.  62.  63, 

(  I  o8|  F’op.  Dio.  lib.  XLix.  p  413. 

(109)  Voy.  Dio.  lib.  ïLlx.  p.  413.  Appian. 
llyr.  p.  1205. 
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nonîens  en  général,  fiiffit  pour  nous  convaincre  que  ces  Peuples  étoient 
Celtes  :  c’eft  aulTi  le  nom  que  Zofime  leur  donne  (i  loj. 

Cluvier  (i  1 1  ;  n’avoitdonc  aucun  fujet  de  reprendre  Zofime  (ni)  pour 
avoir  dit ,  que  »  Maximien-Hercule  vint  trouver  Dioclétien  à  Carnun- 
»  tum  qui  ell  une  ville  de  la  Celtitique  ».  On  acculé  l’Auteur  (113  , 
ou  les  Copiftes,  d’avoir  fait  en  cette  occafion,  une  bevue  groffiere  ,  qu’il 
faut  corriger,  ou  par  Ammien-Marcellin ,  (114)  ou  par  Piinc  (115';  & 
Aurelius  Vidor.  Le  premier  veut  que  Carnuntum' foit  une  ville  de 
l’Illyrie  :  les  autres  la  placent  dans  la  Pannonie.  Toutes  ces  corredions 
font  auffi  inutiles  que  déplacées.  Carnuntum  étoit  dans  l’Illyrie  ,  qui , 
du  tems  de  Zofime  ,  comprenoit  dixfept  Provinces  (116).  Elle  étoit  fi- 
tuée  en  particulier  dans  la  Pannonie  (i  17)  première  ou  fupérieure  ,  qui 
appartenoit  au  gouvernement  de  l’Illyrie  ;  mais  elle  étoit  aufîi  une 
ville  de  la  Celtique,  parce  que  les  Germains  &  les  Pannoniens  (118) 
dont  Carnuntum  féparoit  les  frontières  ,  étoient  des  Peuples  Celtes. 

C’efl  auffi  avec  trop  de  précipitation  que  Socrate  (119)  a  été  repris 
par  Scaliger  (120).  Cet  Auteur,  &  ceux  qui  l’ont  fuivi,  font  accufés 
d’avoir  commis  une  faute  lorfqu’ils  ont  prétendu  que  la  ville  de  Murfa^ 
étoit  une  fortereffe  des  Gaules.  »Une  infcription  ,  dit  Jofeph  Scaliger, 
»nous  apprend  que  Murfa  étoit  dans  la  Pannonie  inférieure.  «  Mais  il 
n’y  avoit  point  de  contradidiôn  entre  Socrate  ,  &  ce  qui  efl  attedé 
par  l’infcription.  Murfa  (121) ,  Ville  que  l’Empereur  Adrien  avoit  conf- 
truite ,  ou  fortifiée  ,  étoit  dans  la  Pannonie  inférieure  (122),  du  côté 
de  Sirmlum  ;  &  les  Pannoniens  établis  de  ce  côté  là ,  étoient  les  Gau¬ 
lois  appellés  Scordifces.  Non  feulement  il  y  avoit  plufieurs  Peuples 


Cluvicr  te- 
î;vé. 


Scaliger  re- 
fevé. 


(iio)  Vo'j.  Zofim.  lib.  i  cap.  u.  p.  83. 

(i  I  1  )  Voy.  Cluver.  Gcrm.  Ant.  p.  7  3  5.  Le  P. 
Petau  a  fait  la  même  faute.  (  Foj  Pctav.  B  at. 
temp.  lib.  v)  p  286.} 

(i  2)  Voy.  Zo  'im  lib.  n.  cap  x  p.  139. 
(113  J  Voyez,  Cellar.  not.  ad  Zofim.  lib.  ii. 
cap.  X. 

Voy.  Ammian.  Marcell.  lib  XXX.  cap. 
P-  S98. 

(f^s)  Voy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  XII.  p.  46  5.  lib. 
XXXVII.  cap,  p,  3yo.  Aurel.  Viit.  Caîfar. 

ï- 


(l  16'  Voy.  S.  RuâT.  Brev.  p.  it.  Appian.  IlJyr. 
p.  119*. 

(  1 1 7  :  Voy.  Anton,  itin.  p.  1 5 .  Ptolera.  lib.  ii, 
cap.  XV.  p.  62. 

(i  I  8;  Voy.  Plin.  lib.  IV.  cap.  xii.  p.  465  . 

l’p  Voy.  Scâlig  not.  ad  Eufeb.  Chron.  in 
Thefaur,  temp  p.  253.  254. 

(120  Voy  Socrat.  lib  11.  cap.  3  2  .Sozom.  lib 
IV  cap  VI.  Hillor.  Tripart.  lib.  v.  cap.  iv 
p.  263. 

(1 2 1)  Fojy,  Steph  deurb.  p.  505. 

(122)  Voy,  Itiner-  Anton,  p,  8.  14-17, 
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Celtes  au  Midi  du  Danube  ;  mais ,  à  la  réferve  des  Sarmates  ( i  13),  qu’il 
faut  toujours  excepter ,  toutes  les  autres  Nations  de  ces  Contrées  n’é- 
toient  que  le  même  Peuple  ,  foit  qu’elles  portalTent  le  nom  de  Celtes 
ou  de  Gaulois  ,  foit  qu’elles  fulTent  connues  fous  d’autres  dénominations. 
Il  faut,  quant  à  préfent,  le  fuppofer  ,  pour  éviter  les  longueurs  où  jette- 
roit  le  détail  des  Peuples  qui  étoient  compris  fous  les  noms  généraux 
(114)  d’illyriens,  de  Mœfiens  &  de  Thraces.  Ce  qu’on  dira  par  la  fui¬ 
te  de  leur  Langue  &  de  leurs  Coutumes ,  le  prouvera  d’une  maniéré 
affez  convaincante.  On  trouve  aurefte  ,  dans  Appien  (115),  fur  l’ori¬ 
gine  de  ces  Peuples  ,  une  tradition  fabuleufe  qui  prouve  qu’on  les  a 
toujours  regardés  ,  ainfi  que  les  Celtes  ,  comme  dtfeendus  d’une  même 
tige.  C’efl:  dans  cette  vue  qu’on  la  rapporte  ici  ;  on  fera  obligé  d’y  re¬ 
venir  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  IX. 

X  L  convient  préfentement  de  parler  de  la  Grèce  ,  Pays  qui  a  été ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  berceau  des  Sciences  &  des  beaux  Arts  ,  au  moins  rela¬ 
tivement  à  l’Europe.  Les  premiers  Habitans  de  cette  Contrée  faifoient 
partie  de  ce  Peuple  qui  occupoit  autrefois  toutes  les  Provinces  de  l’Eu¬ 
rope  ,  de  ce  Peuple  que  l’on  défigna  par  la  fuite  fous  le  nom  de  Scythes 


(i2j)  il  y  avoit  plufieurs  Peuples  Sarmates 
dans  ces  Contrées.  (  Foj.  PlLn.  lib  iv.  cap.  2, 
Strab,  vu.  296.  Ovid.  Ep.  lib.  iir'.  Ep.  u.  v.  40. 
Trift  lib.  v.  Eleg.  xii.  v.  58.) 

(  I  24)  L’Illyrie  ,  proprement  ainfi  nommée  , 
«omprenoit  les  Provinces  qui  s’étendoienc  le 
long  de  la  Mer  Adriatique  ,  depuis  les  Alpes  juf- 
qu’à  la  Macédoine.  Solin.  cap.  xtv  p.  209 
Flor  .lib.  II.  cap,  s.)  La  Moefie  commençoit  au 
confluent  du  Danube  Sc  de  la  Save,  d’où  elle 
s’étendoit  jufqu’au  Mont  Hœmus,  6c,  felonPline, 
jufqu’au  Pont-Euxin.  (  Voy.  Dio.  lib  li.  p.  463. 
Solin  cap.  XV.  p.  115.  Plin,  lib.  iii.  cap.  xx vi. 
p.  3  8  ^  )  La  Province  de  Thrace  étoit  fituée  en¬ 
tre  le  Mont-Hœmus  ,  la  Grèce  ,  le  Pont-Euxin 
&  la  Moefie. ,  Foj.  Pompon.  Mêla.  lib.  u.cap.  2. 
^ppian.  Mithr.  p.  3i5s-  Solin.  cap,  xiv.  p.  açp-) 
Jtiais ,  outre  cela  ,  le  nom  de  Thraces  eft  donné 


dans  un  fens  plus  étendu  à  la  plupart  des  autres 
Peuples  qui  étoient  au  Midi  du  Danube  ,  aux 
Scordifees,  aux  Baftarnes ,  Ôc  aux  Gétes.  (  Voy, 
Flot.  lib.  III.  cap  4  S  Ruff.  câp.  ix.  p.  i  2.  Ap- 
pian.  Mithr.  p.  365.  Dio  in  exc  Valef.  p.  6ii. 
Herodot,  Ub.  IV.  cap.  93.  Pompon.  Mêla.  lib. 
Il,  cap  2.  Strab,  lib.  vi;.  p,  2a s»  Steph.  de  urb, 
p.  271  ) 

(125')  Voy.  Appîan.  Illyr.  p.  1 194-  i 
marquons,  en  paflant ,  que  les  Anciens,  quand 
ils  étoient  en  peine  fur  l’origine  d’une  Nation  , 
ou  du  nom  qu’elle  portoit ,  fe  tiroient  ordinal-, 
rement  d’affaire  ,  en  fuppofant  un  Roi  ,  qui 
avoit  porté  ce  nom  ,  6c  qui  l’avoit  tranfmis  àfes 
Sujets.  Ils  difent  ,  que  les  pannoniens  ont  reçu 
ce  nom  de  Pat^nonius ,  les  Dardaniens  de  Darda- 
nus ,  les  Ctltcs  de  Celtus ,  les  Gaulois  de  Gallus  , 
les  François  de  Francits  ou  de  Fraijcio», 
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&  de  Celtes,  On  fçait  que  les  Egyptiens  ôc  les  Phéniciens  commencè¬ 
rent  de  bonne  heure  à  équiper  des  Flottes ,  &  à  faire  des  établiffemens 
le  long  des  côtes  de  la  Mer  Méditéranée ,  Jufqu’aux  Colomnes  d’Her- 
cule.  D’ailleurs  ,  il  efl  à  préfumer ,  que  ces  établiffemens  commencèrent 
par  la  Grèce  :  cette  Contrée  fe  trouvoit  à  leur  bienféance,  parcequ’clle 
leur  ouvroit  plulieurs  autres  Provinces  de  l’Europe. 

Quoiqu’il  en  foit ,  du  tems  auquel  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  paf- 
ferent  pour  la  première  fois  en  Grèce  (i)  ,  il  eft  confiant  qu’ils  y.  en^ 
voyerent  des  Colonies  (2)  ;  après  s’y  être  fortifiés  ,  ils  chafTerent  une 
partie  des  anciens  Habitans  ,  ôc  fournirent  les  autres  à  leur  domination. 
Le  vainqueur  voulut  donner  la  Loi  à  toutes  fortes  d’égards  ,  les  vain¬ 
cus  furent  contraints  de  recevoir  tous  fes  ufages ,  de  fe  former  fur  fon 
modèle  ;  mais  il  fallut  du  tems  pour  exécuter  ce  projet.  Comment  le  vain¬ 
queur  auroit-il  empêché  que  les  naturels  du  Pays  ne  confervafTent  des 
relies  de  l’ancienne  barbarie,  qu’ils  ne  communiqualTent  même  à  leurs 
Maîtres  quelques-unes  de  leurs  Coutumes. 

Quelque  tems  après  la  conquête  de  la  Grèce ,  fes  Habitans  ne  furent 
donc  qu’un  mélange  de  Phéniciens,  d’Egyptiens  Ôc  de  Scythes.  Ce  mé¬ 
lange  dut  fe  remarquer  pendant  long-temps  dans  leur  Langue  &  dans  leurs 
Coutumes.  On  en  découvre  des  traces  qui  jullifient  parfaitement  cette 
conjeélure.  Mais  afin  qu’elle  ne  paroilTe  pas  hazardée,  il  faudra  la  difeu- 
tar  avec  quelque  étendue.  L’Hilloire  des  Anciens  Grecs ,  leurs  Coutumes, 
leur  Religion  ,  leur  Langue ,  leurs  Fables  mêmes ,  tout  détermine  à  em- 
bralTer  cette  opinion,  tout  concourt  à  la  confirmer  ;  il  fe  préfente  partout 
des  caraéleres  auxquels  on  peut  reconnoître  les  anciens  Celtes. 

Les  premiers  Habitans  de  la  Grèce  étoient  un  Peuple  barbare  &  /to¬ 
rnade  (3);  il  portoit  le  nom  de  PéUfges  (4).  Les  plus  célèbres  Hillo- 
jiens  en  conviennent  ;  ils  afiiirent  que  les  Pélafges  occupoient  ancien- 


(t)  Denys  d’Halicarnafle  Lib.  1.  p.  lo.  dit 
que  les  Pelafges,  qui  etoient  les  anciens  Habi. 
tans  de  îa  Grece,  commencèrent  d’être  iiiquiê- 
te's  ,  deux  générations ,  c’eft-à-dire  ,  environ  6c 
ans  ,  avant  la  guerre  de  Troies  ,  qui  arriva  l’ar 
J  2 I 8  avant  J  c. 

(2)  tVy.  Strab.  VU.  j  21,  IX.  401.  X.  447. 

Tome  L 


(3)  Les  Grecs  appelloient  différens 

l’euples ,  dont  toute  l’occupation  étoit  de  nour¬ 
rir  &  de  faire  multiplier  leur  troupeaux  ,  &  qui 
a’avoient  point  de  demeure  fixe.  Nomas  àc'ity.ta^ 
je  pais  des  troupeaux. 

(4)  (^oy,  Strab.  lib.  VII.  327. 

F 
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nement ,  non  feulement  le  Péloponnefe  (5)  ,  le  territoire  d’Athènes  (6) 
les  îles  voifmes ,  &  particuliérement  celles  de  Lemnos  (7) ,  de  Scyrus 
(8)  &  d’Eubée  (9) ,  mais ,  en  général ,  toute  la  Grèce.  »  Avant  le  tems 
»  d’Helten  (10),  fils  de  Deucalion  ,  dit  Thucydide  (ii),  la  Nation  des 
»  Pélafges  étoit  répandue  dans  toute  la  Grèce.  «  Strabon  (  i  z)  dit  la  même 
chofe  en  pliifieurs  endroits. 

C’efi  la  raifon  pour  laquelle  les  Poètes  défignent  fouvent  les  Grecs 
en  général ,  fous  le  nom  de  Pélafges  (13).  Chafies  du  Péloponnefe  par  les 
Cadmées  (14)  ;  c’eft-à-dire  ,  par  les  Orientaux ,  les  Pélafges  fe  retirèrent 
dans  la  Theffalie  {15);  ils  s’y  maintinrent,  félon  les  apparences,  pendant 
un  efpace  de  tems  affez  confidérable  (16)  ,  puifque  cette  Province 
reçut  d’eux  le  nom  Aq  P élafgia  (17).  Inquiétés  enfuite  dans  leurs  nouvel* 
les  habitations  (18}  par  les  mêmes  Cadméens  (19),  ou  plutôt  par  le 
nouveau  Peuple  qui  s’étoit  formé  en  Grèce  (20),  les  Pélafges,  à  ce 
qu’on  prétend ,  fe  difperferent  de  tous  côtés.  Les  uns  fe  retirèrent  vers 
le  Nord  du  côté  des  Monts  Olympe  &  Olfa  (21)  ;  les  autres  pafferent  en 


(s)  Fojy.  Herodot.  11b.  VII.  cap.  pj.&feq. 
Dyonil.  Halle,  p.  9.  14.  Steph.  de  iirb.  p.  166. 
63c.  635. 

(6)  Voy.  Herodot.  lib.  I.  57.  II.  51.  VIII.  44. 
Thwcyd.  lib.  IV.  cap.  logi.  Strab.  XI.  397. 

(7)  Herodot.  VI.  cap.  137.  Thucyd.  lib.  IV. 
tîap.  loji.)  L’île  de  Lemnos  porte  aujourd’hui 
le  nommât- Sinlimenci.  c’èII  une  des  principales 
îles  de  l’Archipel.  LHe  eft  célébré  par  fa  terre 
fîgillee ,  dont  on  fc  fert  pour  arrêter  le  faug  , 
ôc  contre  les  venins.  Sa  Ville  Capitale  eft  Settit- 
rn(nt ,  anciennement  Mjrine ,  Siège  d’un  Arche¬ 
vêque  Grec. 

(s)  Voy.  Nicol.  Damafc.  ap.  Steph.  de  urb. 

p.  675. 

(9)  Celle-ci  portoit  autrefois  le  nom  de  pe- 
Ufgiit,  {  F17.  Schol.  AppoL  Argon  p.  105.  On  j 
l’appelle  aujourd’hui  Nég/rpo/n.  C’eft  la  plus  j 
grande  des  îles  de  l’Archipel.  Sa  Ville  Capitale  | 
ed  Negrepont ,  qu’on  nomme  autrement  ; 

ou  Egriport, 

^  (ro)  Hellen  regnoit  en  Theflalie  l’an  15:1 
avant  J.  C.  Il  donna  aux  Grecs  le  nom  d' hellè¬ 
nes,  L  AAkv  ,  Gr.ec!uv 

(ity  Voy.  Thucyd.  lib.  I.  cap.  3, 

(la)  Voy.  Strab.  lib. V.p.izi.  VII.  327.  VIII. 
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(i  3)  Voy.  Ovid.  Mctam.  lib.  XII.  v.  6. 

(14)  D'’p  Kofdcrn  eft  un  mot  Hebreu  ou- 
rhcnicien,  qui  lignifie  VOrient.  D'Dlp  Ctidtnirn 
font  les  C’etoient ,  félon  Hérodote 

des  Phéniciens  &  des  Egyptiens.  {Voy.  Herodot.. 
lib.  H.  cap.  L.  91*  V.  57.  VII.  9  3.  &  feq.  Dion.. 
Halic.  p.  14.  2  O. 

(  1  s)  Son  premier  nom  étoit  Ænionia,  Enfuit* 
elle  fut  appcllée  Pelafgla,  &  enfin  Thejfalie.  {Voy,. 
Dionyf.  Halic.  lib.  1.  p.  14.  2°. 

(16;  Denys  d’Halicarnaf.'e  dit  qu’ils  s’y  main¬ 
tinrent  pendant  cinq  générations,  c’eft-àydirc 
environ  150  ans.  (  Voy.  Dion.  Halic.  p.  14.  20.) 

(17')  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  3  9  3.  ,  Hefychius 
dit  aulfi  ,  que  les  Pelafges  font  les  Theftaliens  r 
êc  c’eft  dans  la  Thelfalie  ,  qu’Homére  place  les 
Pélafges.  {Voy.  Scholion.  Apollon,  lib  I  p.  2. 
58.  Homer  in  Catalog.  v.  -  47.  Strab.  lib  IX. 
p.  44f.  ^'43.) 

(is)  Voy.  Schol.  Apollon,  p.  102.  Dionyf, 
Halic.  p.  14. 

{19). (Voy.  Herodot.  lib.  L  cap.  $6. 

(20)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  '4,  ao.- 

(21  Dionyf.  Halic,  p.  14*' 
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Italie  (22)  :  d’autres  enfin  tirèrent  du  côté  de  la  Thrace  &  de  l’Hellefponti 
Ils  pafferent  la  Mer  ,  &  occupèrent  une  grande  Partie  de  l’Afie  mineure 
(23) ,  la  Carie  (24) ,  l’Eolie,  le  Pays  de  Troye  (25)  ,  une  partie  de  l’Io¬ 
nie  (26) ,  la  plupart  des  îles  voifines,  les  Cyclades  (27) ,  les  îles  de  Crète , 
de  Lesbos  (28)  &  de  Cyzique  (29).  Denys  d’Halicarnaffe  (30)  prétend 
(3  i),  qu’ils  s’emparèrent  aufîi  de  l’île  d’Eubée. 

-Noiia  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  au  fiijet  des  différentes  émigra¬ 
tions  des  Pélafges  ;  nous  remarquerons  feulement ,  que  ces  faits  font 
avancés  par  des  Auteurs  qui  penfoient  que  les  Pélafges  de  Grèce  , 
d’Italie  ,  de  Thrace  &  de  l’Afie  mineure  ,  étoient  tous  le  même  Peu¬ 
ple.  Cependant  il  efl  aflliré  que  les  Pélafges  des  autres  Provinces  de 
TEurope  étoient  les  anciens  Scythes ,  qui  reçurent  dans  la  fuite  le  nom 
de  Celtes.  La  Grèce  étoit  donc  aiiffi  habitée  par  des  Peuples  qui  en  tiroient 
leur  origine.  Ils  étoient  tous  Celtes. 

O 

Si  l’on  veut  fçavoir encore  plus  particuliérement,  quel  Peuple  étoient 
à  proprement  parler,  les  Pélafges,  les  Poètes  nous  diront  dans  leur  flyle 
figuré ,  que  c’étoient  des  Géants  (3  2).  C’efl  le  nom  qu’on  donnoit  aux  Scy¬ 
thes  6c  aux  Celtes  ,  parcequ’ils  étoient  d’une  grandeur  énorme  ,  en 
comparaifbn  des  Peuples  Méridionaux.  Ils  nous  diront  encore  ,  que 
c’étoient  des  Titans  (33)?  c’efl-à-dire  ,  des  adorateurs  du  Dieu  Teue  y 


(zz)  Voy.  Herodot.  lib.  I.  cap.  57.  Dionyf. 
Italie,  p.  1.0,  lit..  I  Z.  Dionyf.  Perieg.  v.  347. 
Diod.  Sic.  lib.  XIV.  453. 

(za)  Voy,  Dionyf.  Halic.  p.  14. 

(24)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  I.  cap.  16.  17. 
(25  Schol.  Apollon,  p.  5 .  Strab.  V.  221. 

(26)  Voy.  Herodot.  VII.  93.  94.  Strab.  XIII. 

J. 62 1. 

(27)  Voy,  Dionyf.  Halic.  p.  14. 

(28,  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  ',4.  Homer.  OdyflT. 
lib.  XIX.  V.  177.  Diod.  Sic.  IV.  183.  v.  238. 
Strab.  V.  22 1  X.  47  s 

(29  ï  Vy.  Dionyf.  Haüc.  p.  14.  Diod.  Sic.  V. 
239.  Steph.  de  urb.  p.426.  Plin.  Hirt.  Nat.  lib. 
V.  cap.  3  I .  Euftath.  ad  Dionyf  Perieg.  v.  537.) 
L’ile  de  Lesbos  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Metcllino. 

(3O/  Steph.  de  urb.  p.  219. 

(9  l)  Voy.  Dionyf.  Halic.  p.  14^ 


(32)  On  parle  à  la  fin  de  ce  Chapitre  de  U 
Fable  des  Géants  ôc  des  Titans.  Remarquons 
ici  ,  que  les  «Anciens  placent  les  Géants  dans 
des  Pays  que  les  Pélafges  occupoient  3  par 
exemple,  dans  l’Arcadie,  que  l’on  appelloit 
également  TeAar^iv  ôc  roaCT/r,  dans  l’îlc  de  Bef- 
bicus,  dans  la  Thrace,  ôcc.  (  Voy.  Steph.  de  uib. 
p.  166.  19  I.) 

(33)  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  349.  )  Etienne  de 
Byzance  ,  parlant  des  Thraces,  remarque  que  la 
Fable  les  faifoit  defeendre  de  Saturne  ôc  d'une 
Nymphe  qui  éroit  fille  des  Titans.  (Voy.  ub.  fup. 
p.  200.  )  Homère  dit  que  les  deux  Generaux 
Hippothoüs  ôc  Pylæus ,  qui  conduifirent  les  Pé¬ 
lafges  au  fecours  de  Troye ,  étoient  fils  du  Pelaf* 
ge  Lithus  Teutamides.  Teutamides  cft  le  même 
mot  que  Tttan ,  avec  cette  différence  ,  qu’Ho- 
méie  lui  donne  une  terminaifon  Grecque.  {Voyt 

^  ^  Homer.  Iliad.  II.  v.  3  s  o.  ) 

F2 
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OU  Tis  (34)5  dont  ils  prétendoient  être  defcendus.  Mais  les  Hidoriens 
nous  apprendront  en  même  tems  ,  que  c’étoient  des  Thraces. 

Hérodote,  par  exemple,  dit  (35),  que  les  Pélafges  occupoient  ancien¬ 
nement  File  de  Samothrace  (36),  &  que  c’ed;  d’eux  que  les  Thraces 
ont  pris  les  myftères  des  Cabires  (37)*  Thucydide  afliire  que  dans  les 
tems  fabuleux  ,  la  Ville  de  Daulia  ,  (38}  fituée  dans  la  Phocide ,  étoit  oc¬ 
cupée  par  des  Thraces.  Les  Thraces  étoient  donc  établis  en  Grèce  de 
toute  ancienneté  ;  le  même  Auteur  dit  ailleurs(39) ,  qu’autaur  du  Mont- 
Athos ,  demeuroient  des  Bifaïtes ,  des  Creflones ,  des  Edones ,  &  fur- 
tout  des  Pélafges,  qui  étoient  du  nombre  des  Thyrréniens,  Peuples  qui 
avoient  autrefois  leur  demeure  dans  l’île  de  Lemnos  &  dans  le  territoire 
d’Athènes.  Comme  les  trois  premiers  de  ces  Peuples  étoient  Thraces ,  il  y 
a  toute  apparence  que  les  Pélafges  ne  s’étoient  retirés  chez  eux ,  que 
pour  être  en  fûreté  auprès  de  leurs  compatriotes. 

Voici  un  paffage  qui  paroît  être  encore  plus  décifif.  Nous  avons  vu 
que  l’île  de  Lemnos  étoit  anciennement  occupée  par  les  Pélafges  (40). 
Cependant  Strabon  obferve  ,  que  (41)  les  premiers  Habitans  de  cete 
île  étoient  des  Thraces  appellés  Sintiens  :  il  ajoute,  qu’ils  y  avoient 
palTé  du  Continent,  S’il  eft  reconnu  que  les  Pélafges  ne  dilféroient  point 
des  Thraces ,  la  conjeèlure  devient  alors  une  démondration.  Dans  la 
fuite  il  fera  prouvé  fi  clairement ,  que  les  Thraces  (42  )  étoient  Celtes , 
qu’il  ne  reliera  plus  aucun  doute  fur  ce  fujet. 


(34)  Le  mot  vient ,  félon  les  Auteurs 
du  Diftionaire  de  Trévoux  ,  dcTit  qui  fignifie 
Terre  ,  &  de  Den  ou  Ten,  qui  veut  dire  Hemme. 
Ainfi ,  ajoutent-ils  ,  les  Grecs  leur  ont  donne'  le 
nom  des  >x>£ï{(s  ,  ne's  de  la  Terre,  ou  enfans  de 
la  Terre. 

(3  5  )  Fflj.  Herodot.  II.  51. 

(36)  C’eft  une  des  îles  de  l’ArchipeLElle  por- 
toit  le  nom  de  Snmothrace  ,  parcequ’elle  e'toit  oc- 
cupe'e  par  des  Thraces  qui  en  étoient  les  Habi¬ 
tans  naturels ,  &  par  des  Grecs  qui  y  avoient 
paffie  de  l’île  de  Samos.  (  Voj.  Steph.  de  urb.  p. 
6s9.)  Cette  île  fe  nomme  aujourd’hui  la  Mari- 
fa  ,  Samandraxi  ,  OU  Samandrachi, 

lîT)  Le  mot  de  Cabires  veuz  dire,  félon  fon 
éthymologie,  qui  eft  Phénicienne, 

C  etoit  le  nom  qu  on  donnoit  aux  Dieux  des  Sa- 
Hiothraciens  &  des  Phéniciens.  Ils  étoient  aulG 


adorés  en  quelques  lieux  de  Grèce  ,  comme  à 
Lemnos  &  à  Thébes,  oîi  l’on  célébroit  les  Ca- 
biries  en  leur  honneur.  C’etoient  Cérès  ,  Profer- 
pine ,  Pluton  &  Mercure,  adorés  fous  d’autres 
noms. 

(38)  Voy.  Thucyd.  lib.  II.  cap.  XXIX.  p.  100.) 
Thucydide  parle  du  tems  ou  Ithys  fut  tué  par  fa 
Mf-re  ,  fervi  à  fon  Pere  dans  un  repas,  &  changé 
en  Faifan. 

(39)  Ffljy.  Thucyd.  lib  IV.  cap.  CIX.  p.  zj6. 
Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap.  II.  p.  4.6. 

(.  oj  Herodot.  VI.  cap.  137.  Thucyd.  lib.  IV. 
cap.  109. 

(41  j  Voy,  Strab.  VII.  331.  XII.  5  49.  Steph.  de 
urb,  p.  511.)  Homère  place  les  Sintiens  dans 
l’île  de  Lemnos.  (  Voy.  Homer.  lliad.  I.  594. 
Odyir.  VIII.  294.) 

(42}  Voy,  ci-delfws,  p.  40,  Note  (124.) 
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II  femble  que  chaffés  de  la  Grèce ,  les  Pélafges  y  rentrèrent  dans  la  fui¬ 
te  ,  &  qu’ils  regagnèrent  une  partie  des  Pays  qu’ils  avoienc  occupe  an¬ 
ciennement.  Hérodote  (  43  )  allure  pofitivement ,  qu’étant  retournés 
dans  le  Péloponnèfe ,  ils  y  reçurent  le  nom  de  Doriens.  Au  même  en¬ 
droit  il  dit ,  que  les  Lacédémoniens  étoient  les  plus  célébrés  de  tous  les 
Doriens.  C’efl:  fans  doute  fur  ce  fondement,  que  le  P.  Pezroo  a  parlé  des 
Lacédémoniens  ,  comme  d’un  Peuple  Celte.  Dans  le  fonds  il  a  raifon  ; 
mais  ce  qu’il  dit  n’ell  pas  exad  (44).  H  falloit  dire  que  les  Lacédémoniens 
defcendoient  des  anciens  Pélafges  ;  qu’ils  étoient  ceux  de  tous  les  Grecs 
qui  fe  relTentoient  le  plus  de  l’ancienne  barbarie  ,  qu’on  y  trouvoit 
des  traces  plus  fenfibles  de  certaines  Coutumes ,  communes  aux  Pélafges 
&  aux  autres  Scythes  ou  Celtes  (45). 

Denysd’HalicarnalTereconnoit  aulîi  que  les  Pélafges  rentrèrent  en  pof- 
felîion  de  la  Béotie  &  de  la  Phocide.  Strabon  rapporte  quelque  chofe  de 
femblable ,  quoiqu’il  ne  nomme  pas  les  Pélafges  (46).  »  Une  grande  par- 
»  tie  de  la  Grèce ,  dit-il ,  entr’autres ,  la  Macédoine  &  la  Thelfalie ,  ont 
»  été  occupées  par  des  Peuples  barbares  ,  &  en  particulier  par  des 
«Thraces,  des  Illyriens  &  des  Epirotes«.  En  effet,  du  tems  d’Héro¬ 
dote  (47) ,  les  Macédoniens  ne  pouvoient  pas  encore  être  admis  aux 
jeux  Olympiques,  parcequ’ils  étoient  barbares.  Dans  un  autre  endroit, 
Strabon  remarque  (48),  »  que  les  Doriens,  les  Achéens,  les  Eoliens, 
»les  Enéjanes  qui,  de  fontems,  étoient  voifins  des  Etoliens,  avoient 
»  demeuré  autrefois  du  côté  de  Datium  &  du  Mont  Offa  ',  au  milieu  des 
»  Perhabiens  (49)  qui  étoient  eux -mêmes  un  Peuple  étranger,  c’efl- 
»  à- dire  ,  Illyrien.  « 

y 

(43)  Foj.  Herodot.  I.  56.  jbins,  qui  etoient  Orabiiens,  des  Lacedemo- 

(44'  «  Ajoutons  à  toutes  ces  chofcs  ,  qui  pa-  i  niens.  Mais  il  ne  s’en  prévaut  point ,  8c  ce  n’eft, 
»  roiflent  être  afiez  étonnantes  ,  que  les  Laçons  i  félon  les  apparences ,  qu’une  fable.  [V^y.  Dio- 
»  ou  Lacédémoniens  ,  ces  Peuples  û.  renommés  i  nyf,  Halic.  lib.  II.  p.  iij, 

»  dans  la  Grèce,  ont  prefque  tout  tiré  des  Cel-  }  (45)  Voy.  Dionyf.  Hal.  lib.  I.  p.  14.  Thucyd. 

r>  tes.  Ce  n’eft  point  une  Hyperbole  ,  vous  en  j  lib.  I.  cap.  XII.  p.  8. 

»  verrez  les  preuves  3  après  quoi ,  je  ne  fuis  plus  1  (4.6)  Voy.  Strab.  VII.  p.  3  z  i. 

f)  furpris  ,  fi  les  mêmes  Lacédémoniens  ,  ont  (47)  Vvy.  Herodot.  V.  22. 

)>  eu  tant  de  llaifons  avec  les  Sabins  &  les  Om-  (48^'  Voy  Strab.  I.  61. 

»  brtens.  De-là  vient ,  que  dans  les  anciens  j  Homère  place  les  perhahiens  autour  de 

,)  GlolTaires  iS.olx.(>>i  8c  Umher  c’eft  là  même  cho'  j  Dodone  ,  dont  on  parlera  a'.i  commencement  du 
D  fe.  Tez.ron  in  Colletian,  Lefbnitz,.  Tom.  II.  p.  j  §.  fuivant.  (  Voy.  Hoineii  lllad.  IL  Vi  25  6. Strab. 

&  feq.  )  Denys  d’Halicarnafle  rapporte  à  la  i  kb.  IX.  'f'j-O.  ^^3-) 
vérité  une  tradition  ^ui  fait  defeendre  les  Sa- 1 


Sccon;^epreU' 
ve  ,  tiiée 
la  Religion 
cies  Ptlalges 
ou  anciens 
Grecs. 
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Peut-être  que  tous  ces  Barbares  ,  dont  parle  Strabon  ,  ctoient  les  an¬ 
ciens  Pélafges  ;  le  feroient-ils  maintenus  dans  quelques  Contrées  de  la 
Grèce  ,  &  principalement  fur  les  frontières  ,  où  ils  étoient  foutenus 
par  les  autres  Scythes  ?  On  ne  peut  rien  dire  de  pofitif  fur  ce  fujet ,  à 
caufe  des  ténèbres  qui  couvrent  cette  partie  de  l’Hiftoire  ancienne  ;  mais 
ce  qu’on  à  <iéjà  dit  doit  fuffire,  foit  pour  Judiner  le  fentiment  d’Hérodo¬ 
te  (50)  ,  lorfqu’il  prétend  que  les  Grecs  étoient  un  Peuple,  pouraind 
dire  ,  provigné  &  détaché  de  celui  des  Pélafges ,  foit  pour  faire  voir 
que  ces  Pélafges  n’étoient  pas  une  Nation  différente  de  celles  qui  occu- 
poient  anciennement  les  autres  Provinces  de  l’Europe. 

Au  rede ,  en  lifant  avec  quelque  attention  le  Catalogue  d'Homère  ; 
c’ed-à-dire  ,  l’énumération  qu’il  fait  des  Peuples  qui  attaquèrent  ou  qui 
défendirent  la  ville  de  Troye ,  on  y  verra  la  didinûion  des  nouveaux 
Habitans  de  la  Grèce  &  des  anciens  Pélafges.  Selon  Denys  d’Halicarnade 
(51)  ,  ceux-ci  commencèrent  à  être  inquiétés  en  Grèce  ,  deux  généra¬ 
tions  ,  c’ed-à-dire ,  environ  foixante  ans  avant  la  Guerre  de  Troye  (52). 
Les  Pélafges ,  tels  qu’étoient  les  Dardaniens  ,  les  Thedaliens  ,  les  Thra- 
ces ,  les  Péoniens ,  les  Paphlagons  ,  les  Enétes  ,  les  Myfiens  ,  les  Phry¬ 
giens  ,  les  Méoniens ,  les  Cariens  ,  combattent  pour  les  Troyens  leur 
compatriotes.  Leurs  ennemis  font  les  nouveaux  Habitans  de  la  Grèce. 
Après  avoir  chade  les  Pélafges  de  leur  Pays,  ils  les  pourfuivent  encore 
dans  celui  où  ils  s’étoient  retirés  ,  ils  cherchent  furtout  à  les  déloger 
de  la  Ville  &  du  Territoire  de  Troye  ,  foit  (53)  pour  leur  ôter 
l’Empire  de  la  Mer ,  &  empêcher  que  leurs  dottes  ne  puident  fortir  du 
Pont-Euxin,  foit  pour  leur  couper  le  padage  d’Europe  en  Ade ,  foit 
enfin  pour  quelque  mécontentement  particulier  qu’ils  avoient  reçu 
des  Troyens. 

Les  Grecs  ont  confervé  pendant  long  tems  une  infinité  d’ufages 
qu’ils  tenoient  des  Pélafges.  Ceux-ci  avoient  cela  de  commun  avec  les 
Scythes ,  comme  on  le  prouvera  en  parlant  de  la  Religion  &  des  Coutu- 


J 

(50)  Foj.  Heroc’ot.  I.  57. 

(s  i)  Voj.  Dionyf.  Halic.  Ub.  I.  p.  20. 

(s  2.)  Homcr.  Iliad.  lib  II  v.  3  2  5.  Ub.  X. 
Ÿ.  417.)  On  prouvera ,  en  parlant  des  émigrations 
4es  Celtes ,  que  tous  les  différens  Peuples ,  qui 


vinrent  au  fecoursde  Troye  ,  fortoient  deThra- 
ce  ,  &  qu’ils  étoient  du  nombre  des  Scythes,  qui 
reçurent  enfuice  le  nom  de  Celtes 
{  53  ;  C’eft  le  fenthaent  du  célébré  M.  de  Yi- 
SuqIcs. 
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mes  des  Scythes  &  des  Celtes.  Cette  difcufïîon  étant  encore  éloignée ,  il 
faut ,  par  anticipation ,  dire  quelque  chofe  de  la  Religion  des  Pélafges. 
Elle  étoit  parfaitement  conforme  à  celle  des  Celtes, 

Les  Pélafges  (54)  avoient  établi  l’Oracle  de  Dodone  ,  le  plus  ancien 
qu’il  y  eût  dans  la  Grèce  ,  comme  les  Hyperboréens  avoient  fondé  ce¬ 
lui  de  Delphes  (55)-  Les  Scythes  &;’les  Celtes  avoient  la  manie  de  fe 
faire  des  Oracles  ;  ils  déféroient  beaucoup  aux  préfages  ;  ils  inven- 
toient  chaque  jour  mille  nouveaux  moyens ,  auffi  vains  que  fiiperfli- 
tieux  ,  pour  s’éclairer  &  s’affurer  de  ce  qui  les  attendoit  dans  l’avenir, 
L’Oracle  des  Pélafges  étoit  fort  acrédité.  Ces  Peuples  fçurent  (56)  en  tirer 
avantage  :  par  ce  moyen  ils  fe  maintinrent  long-tems  dans  le  territoire 
de  Dodone ,  pendant  qu’on  les  chaffoit  des  autres  Contrées  de  la  Grèce, 
Cet  Oracle  n’étoit,  anciennement ,  qu’un  chêne  (57)  ou  un  Hêtre  (58), 

Les  Celtes  n’avoienc  point  de  Temples.  Ils  penfoient  (59)  qu’il  ne 
convenoit  pas  à  la  grandeur  des  Dieux  d’être  renfermés  dans  des  mu¬ 
railles.  Leurs  affemblées  religieufes  fe  tenoient  dans  un  lieu  ouvert  y 
c’eR-à-dire ,  en  raie  campagne  ,  ^ou  au  milieu  de  quelque  forêt.  Ils  con- 
damnoient  encore  l’ufage  des  Idoles  (60).  Ils  accufoient  d’extravagance 
&  d’impiété  ,  ceux  qui  repréfentoient  la  Divinité  fous  une  forme  cor¬ 
porelle.  Ils  offroient  leurs  facrihces  autour  d’une  colomne,  d’une  pierre, 
ou  de  quelque  grand  arbre  (61).  Voilà  les  deux  points  principaux  de 
leur  Religion. 

Les  Sacrifices  (62)  s’offroient  à  Dodone  :  on  invoquoit  la  Divinité 
fans  lui  donner  aucun  nom  particulier.  Cela  fe  pratiquoit  de  même  chez 
tous  les  Pélafges,  &  cet  ufage  leur  étoit  commun  avec  les  Perfes,  les 


(54)  Herodot.  II.  52.  Homer.  lîiad.  lib. 
XVI,  V.  23  Strab.  lib.  VÎI-  327.  Sc  IX.  402. 
Stcph.  de  uib  p.  3 19. 

(s  s)  Faufan.  Phoc.  V.  p.  809. 

(56)  Vûj/.  Dionyf.  Halic.  p.  1 5. 

(57)  Homer.  OdylT.  XIV.  328  XIX,  197.  Dlo- 

Eyf.  Balic.  p.  1 2.  1 

(5  8)  (pi.ycîj ,  Fagus  'Foy.Step  de  urb.  p.  3  ip.) 

(59)  Vûj.  Tacit.  Geim.  cap.  IX. 

(60)  Vaj.  Tacit.  Germ.  cap.  9. 

(61)  Ces  offrandes  fe  faifoient  ordinaiiement 


î  au  pied  d’un  chene.  Les  Celtes  avoient  une 
,  vénération  toute  particulière  pour  cet  arbre, 
j  Quelques-uns  rapportent  l’origine  de  cette  fu- 
I  perftition  au  chê.'ie  de  Marabre  ,  (  Voj.  Relig. 

des  Gaul.  Tom  I.  p.  287.  5c  fuiv.  )  avec  autant 
^  de  vraifemblance  que  lorfqu’ils  prétendent  que 
les  Gaulois  offroient  des  chevaux  à  leurs  Dieux 
pour  honorer  la  mémoire  du  clieyaî  de  Troye, 
(  V oj.  Relig.  des  Gaul.  p.  494.  dans  les  notes.) 

(62)  Fûj.  Herndot.  II.  52-, 
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Scythes  &  les  Celtes.  Ils  n’érigoient  point  d’ Autels  (63)  :  les  libations  & 
les  autres  cérémonies  que  les  Grecs  pratiquoient  dans  leurs  Sacrifices  > 
leur  étoient  inconnues.  Au  lieu  de  brûler  la  viâime  ,  ils  la  mangeoient 
toute  entière  ;  i’effence  du  Sacrifice  confifioic,  félon  eux,  dans  l’éfufion 
du  fang,  dans  la  mort  de  la  viclime,  Sc  dans  les  prières  dont  le  Sacrifice 
étoit  accompagné.  Enfin,  Hérodote  remarque  ,  que  les  Pélafges  (64)  ne 
donnoient,  ni  nom,  ni  furnom,  aux  Divinités  qu’ils  adoroient  ;  ils  les. 
appelloient  fimplement  les  Dieux  :  »  Ces  noms ,  dit-il ,  dont  on  s’efl 
»  fervi  depuis  ,  ont  été  apportés  d’Egypte  «.  Ces  paroles  laiffent  en¬ 
trevoir  que  les  Pélafges  réfuferent  pendant  long-tems  de  fe  fervir  des 
noms  de  Jupiter^  àtlunon,  ÔlQ  Neptune ,  ôcc.  Cette  réfidance  étoit  fon¬ 
dée  ,  parce  qu’ils  avoient  fur  la  Divinité ,  des  idées  bien  différentes  de 
celles  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens. 

Cependant  les  Prêtres  de  Dodone  (65)  confentirent  à  la  fin  ,  qu’on 
les  adoptât.  Cette  condefcendance  fut  caufe  que  l’ancienne  Religion 
s’altéra  infenfiblement;  elle  fe  perdit  bientôt  tout-à-fàit.  Ces  différentes 
circonflances  expliquent  affez  naturellement  le  paffage  d’un  ancien  Poète 
qui  remarque  (66)  ,  «  que  les  Dieux  immortels  appelloient  Àhantis  , 

l’île  à  laquelle  Jupiter  donna  enfuite  le  nom  cTEubée  «.  Les  Dieux 
immortels  font  les  Dieux  des  Pélafges.  Jupiter  eft  celui  dont  les  Phé¬ 
niciens  ou  les  Egyptiens  avoient  introduit  le  culte.  Ainfi  ,  les  expref- 
fions  du  Poète  lignifient,  que,  du  tems  de  l’ancienne  Religion  ,  cette 
île  portoit  le  nom  dlAbantis  (67)  ,  &  que ,  fous  la  nouvelle  Religion  , 
elle  a  perdu  ce  nom  pour  prendre  celui  àiEubée.  Au  refie  ,  les  anciens 
Auteurs  reconnoiffent  généralement  que  les  Myfléres  ,  les.  Fêtes  &  les  So- 
.lemnités  les  plus  célébrés  des  Grecs  ,  venoient  originairement  de  Thrace. 

Selon  Hérodote  (68)  ,  les  Myfléres  (69)  des  Cabires ,  dont  on  a 


(63)  Voy.  Herodot.  I.  13  i.  IV.  60.  Strab.  VI. 
732. 

(64)  Voy.  Herod.  II.  ^2.;  Hcrodote  dit  aufliî , 
que  les  Pelafges  appelloient  lesDieu.it  â'Eîiît, 
parcequ’ils  avoient  difpofe  Ôc  qu’ils  condai- 
foicnt  toutes  chofes  avec  ordre  ; 

'  t  »  «  \  î/w 

Ta  'TFO.yrcL  'jrpyiyfjcarx  Kaf  ztctjxç  vo^a<  ii  Il  re- 
connoit ,  què  le  mot  eft  Pelafge  ;  mais  il  lui 
donne  une  ethymologie  Grecque.  C’eft  ,  félon 
les  apparences ,  le  mot  de  Tis  ,  Teut ,  Tnijlon  , 
dpnt  les  Qtecs  ont  fait  ceux  de  Ztvf  ^  de  ©fet. 


(55)  Foj)/.  Herodot  U.  52- 

(6  6)  Voy.  Hefiod.  in  Ægimio  ap,  Steph,  de 
mb.  p.  4.)  Ce  Poème  etoit  attribue  par  les  uns 
à  He'fiode  ,  St  par  d’autres  à  Ccrcops  Milèfien 
fon . Contemporain.  (Voy.  Berkel.  in  not.  ad 
Steph.  ubi  fuprà.) 

(  67)  C’eft  le  nom  que  les  Pelafges  lui  don¬ 
noient  p'oy.  Hom.  Iliad.  II.  v.  j  36.Strab,X.44S. 

(6  8)  Voy.  Herodot.  II.  51. 

(6ÿ)  Voy,  ci-delTus,  p.  44.  notes  (3^.)  &  (37}. 
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déjà  parlé,  avoient  été  apportés  de  Samotlirace;  mais  Plutarque  (70)  Si 
Lucien  remarquent  encore ,  que  les  Athéniens  avoient  reçu  d’un  Thrace 
nommé  Eumolpus  ,  les  Myftéres  qui  fe  célébroient  dans  la  Ville  d’Eleulis. 
Strabon  allure  auffi ,  que  les  Fêtes  qu’on  appelloit  Cotyttica(ji)  Sc  Bm* 
didia  ,  avoient  une  origine  Thrace.  Effeêlivement  ,  les  Thraces  déh- 
gnoient  le  Dieu  fuprême  fous  le  nom  de  Tis\  leurs  Princes  qui  pré- 
tendoient  en  être  defcendus  (ji)  ,  prenoient,  par  cette  raifon  ,  le  nom 
de  Cotis  ou  de  Cotifon ,  c’eft-à-dire ,  fils  du  Dieu  Tis,  Rendis  étoit  auffi 
une  Divinité  des  Thraces  (73),  qne  les  Grecs  prenoient  pour  Diane, 
Strabon  ajoute ,  dans  l’endi'oit  qui  vient  d’être  cité  ,  <jue  la  Mufique , 
dont  les  Grecs  fe  fervoient  dans  leurs  Fêtes  &;  dans  leurs  Sacrifices, 
venok  auffi  des  Thraces.  En  voilà  aflez  fur  l’article  de  la  Religion  ; 
paflbns  à  la  Langue  des  Pélafges. 

Selon  notre  conjeélureî,  la  Langue  Grecque  efi:  un  mélange  de  Scy¬ 
the  ,  de  Phénicien  &  d’Egyptien.  Ce  fentiment  fe  trouve  appuyé  du 
fuffrage  de  M.  Fourmont  l’aîné ,  l’homme  du  monde  le  plus  capable 
de  juger  .de  ces  matières.  Voici  ce  qu’il  dit  en  parlant  d’un  Didion- 
naire  Grec  qu’il  a  compofé  (74)-  »  Je  recherche  dans  cet  Ouvrage 
»  les  premières  origines  de  la  Langue  Grecque  ,  c’eft-à-dire ,  les  mots 
»  Grecs,  véritablement  primitifs ....  Par  là ,  je  réduis  cette  Langue  à  300 
»  Vocables.,  que  je  prouve  être  tirés  ,  les  uns  des  Thraces  &  autres  Peuples 
»  voifins ,  les  autres  des  Phéniciens  ,  ou  en  général  des  Langues  Orien- 
»  taies  ,  le  tout  par  une  dérivaifon  aifée  &  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
M  M.  Ménage  l’avoit  promis,  &  n’a  rien  laifté  là-delTus  ;  je  l’ai  exécuté  «. 

En  attendant  que  M.  Fourmont  ait  publié  Ion  Diélionnaire  ,  voici  quel¬ 
ques  remarques  particulières.  L’on  ne  rapportera  point  les  mots  Phéni¬ 
ciens  &  Egyptiens  qui  ont  été  introduits  dans  la  Langue  Grecque. 
D’ailleurs  on  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  le  célébré  M.  Bochart  &  d’au¬ 
tres  ont  écrit  fur  cette  matière.^  Il  fufiira  donc  de  remarquer ,  que  la 
Langue  Grecque  conferve  un  très-grand  nombre  de  mots  qui  viennent 
originairement  de  l’ancien  Scythe  ,  dont  le  Gaulois,  le  Tudefque  &  le 
Thrace ,  étoient  des  Dialedes  (75).  La  plupart  des  termes  qui  revien- 


Troifième 
p.reuve,  prife 
de  !a  Langue 
Grecque. 


(70)  Voj.  plunreh.  de  Exul.  Tom.  II.  p.  607. 
Lucien,  p.  ^zz.  Sched.  de  Diis  Geim.  p.  337. 

(71)  Voy.  Strab.  X.  470.  471. 

(yz)  Voy.  Herodor.  V.  7. 

Tome  /. 


(73)  Voy  Herodot.  IV.  33. 

(74)  Dans  le  Catalogue  de  fes  Ouvrages  , 
prtf.  17 

Dtddore  de  Sicile  dit  que  les  H/petbo- 
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nent  à  tout  moment  dans  la  converfation  ,  &  dont  un  Peuple  barbare 
a  befoin  pour  exprimer  fes  idées  ,  qui  ne  font ,  ni  abftraites  ,  ni  en 
grand  nombre,  font  les  mêmes  en  Grec  &  en  Allemand.  Voici  une 
courte  lifte  des  principaux.  On  donne  premièrement  le  mot  Grec,  enfuite 
le  mot  Allemand  quiy  répond,  enfin  la  fignification  qu’ils  ont  en  François. 

n««T>;’p,  Vaut ^  Pere;  /x»Tî;p  Mimer ^  Mere;  ,  Tochter ^  Fille;  nfipuXif 

Kopf',  la  Tête;  yiwc ,  Kinn  ^  le  Menton;  'rnà-k Titte^  la  Mammel- 
le  ;  yovv  (autrefois  (76)  xcv Knie  ^  le  Genou  ;  ^8? ,  Fiis^  le  Pied  ;  «rcp,  Herti^ 
le  Cœur  ,  ?pa ,  Erde  ,  la  Terre;  ,  T/iûre  ,  la  Porte  ;  OpiTvcç,  Thrdnen  ,)les 
Larmes;  Fur  ou  Fu'èer^  le  Feu;  (  par  tranfpofition  > 

Volcx  ,  le  Peuple  -,  \vd-ixu  ,  Reimen  ,  une  Rime,  un  Poëme  ;  a-ü' ,  Sau  ,  une 
Truie;  T/pxfà,  Graùe  ^  une  Vielle;  hyov  ^  l’CEuvre  ;  «a?  ,  , 

du  Sel;  /xfç,  Maus ,  une  Souris;  rJ?  ,  Nacht^  la  Nuit;  cvopa  y  Nahmen  , 
le  Nom;  cbAXa,  Quelle  y  un  Flot;  Axty  une  Hache;  Steruy 

une  Etoile;  KcCaXcç,  Kobalt ,  un  Lutin;  <puü?.cç,  Paul  y  Parelfeux,  Pourri; 
atyuQoç  y  Guth  ,  Bon  ;  epîtôoç ,  Rotk  y  Rouge  ;  hdvc, ,  Süfs  ,  Doux  ;  ao/VÔo;  , 
Let^te  y  le  Dernier;  vsW ,  NeUy  Nouveau;  ç-aw  (77),  Stehen  ,  Se  tenir 
debout  ;  (T-TreveTu)  y  Sputeuy  Se  Hâter  ;  ç'sV»,  Dexeiiy  Couvrir;  ç-bA:«>  Mar¬ 
cher  ,  le  primitif  n’eft  plus  en  ufage  dans  le  Tudefque  ;  mais  il  conferve 
encore  le  mot  dérivé  Steg,  Chemin  ;  ,  Piquer ,  Percer;  ç-ïypa. 

Stick  y  une  Piquure  ,  une  Cicatrice ,  ç-o^Icù  ,  Streüen ,  Etendre  par  terre  ; 
ç-cpceAAct) ,  Falleriy  Tomber,  fe  Tromper;  jtcpg’w ,  Kehreriy  Balayer;  kJtsttw, 
Kuppen  y  Courber  ,  Incliner  ;  g<r&) ,  ,  Effen  ,  Manger  ;  pg«  ,  Reden  , 

Parler  ;  ?  Sitien  ,  S’afteoir ,  être  Aftis  ;  «VgA^w ,  Melxen  ,  Traire  le 

Lait  ;  aJw  AvW  ,  Lo^en ,  Délier  ;  j/?«  ,  Nehen  ,  Coudre  ;  /jLiyrvw  ,  Mifchen  , 
Mêler  ,  &;c.  (78)  Ceux  qui  voudront  en  fçavoir  davantage  peuvent 
recourir  aux  Gloflaires  ,  qui  n’ont  point  été  confultés.  On  ajoutera  feu¬ 
lement  ,  que  ,  s’il  en  faut  croire  Platon,  le  mot  de  nup  eft  une  expreftion 


leens  avoient  une  Langue  particulière  qui  ap- 
prochoit  fort  de  celle  d’Atlienes  &  de  Delos  ,  à 
caufe  des  liaifons  &  de  l’amitié  qu’il  y  avoit 
autrefois  entre  ces  Peuples.  (  Voy.  Diod.  Sic.  lit». 
II.  p.  9^.) 

(76)  Vey.  Schol.  Apollon,  lib.  II,  p.  22 S. 

(77)  t.es  Verbes  Allemands  font  à  l’infinitif 
qui  efi  la  racine. 

(7$)  On  jeut  ajouter  encore  yZoi-i  fxt ,  Baî- 


fez-moi  ,  ^rifioph.  Nub.  p.  48 ,  en  Allemand 
K.Ujfc-mich  :  Aupslf  ,  vous'  dites  des  bagatelles. 
Suidas  II,  442,  en  Allemand  Lcer  ,  vuide  ,  delti- 
tué  de  fens  :  riTntoi ,  des  gens  ferrés  ,  prelTés  , 
Suidas  III.  376  ,  en  Allemand  Stippen  ,  ferrer  , 
prefler  :  axiyl'a.A/uot  ,  des  planchettes  dont  on 
couvre  les  toits.  SchQl,  ad  Arijloph.  Nubes  p.  50, 
en  Allemand  Schindd, 
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étrangère  (79)  que  les  Grecs  avoient  prife  des  Phrygiens  (80)  avec  plu- 
fieurs  autres.  Clément  d’Alexandrie  (8i)  remarque  aufîî,  qu’en  Phrygien 
Bcdy  fignifîoit  d&  Veau.  Le  Tudefque  contient  encore  quelques  mots  dé¬ 
rivés  de  ce  primitif,  comme  Badt ,  un  Bain  ,  Baden^  fe  Baigner. 

La  conformité  des  Langues ,  dont  on  vient  de  parler ,  eft  fans  doute 
trop  fenfible  pour  n’être  que  l’effet  du  hafard.  D’ailleurs,  quand  on  con- 
fidére  que  cette  conformité  eft  particulière  au  Grec  &  au  Tudefque  , 
on  ne  fçauroit  goûter  la  penfée  de  ceux  qui  l’attribuent  à  une  Langue 
commune ,  qui  étoit  en  ufage  avant  la  difperfion  des  Peuples  ,  &  dont 
il  refte  des  vertiges  dans  toutes  les  autres  Langues.  On  ne  peut  pas  dire 
aufli  que  les  Scythes  ont  emprunté  tous  ces  mots  de  la  Langue  Grec¬ 
que.  Les  Grecs  étoient  un  Peuple  nouveau ,  relativement  aux  Scythes 
qui  difputoient  l’ancienneté  (82)  même  aux  Egyptiens.  Objefteroit- 
on  qu’entre  les  mots  qui  viennent  d’être  rapportés  ,  il  y  en  a  plufieurs 
qui  font,  non  feulement  Grecs  &  Tudefques  ,  mais  encore  Latins.  Cette 
difficulté  ne  fçauroit  être  d’aucun  poids  :  la  Langue  Latine  tire  fon  origine 
de  la  Langue  Grecque  &  de  celle  des  Celtes. 

•  Les  Fables  &  la  Mythologie  des  Grecs  concourent  également  à 
prouver  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce ,  étoient  le  même  Peu¬ 
ple  que  les  Celtes.  Par  exemple  ,  la  Fable  des  Géants  fournit  des  cir- 
conrtances  bien  remarquables.  Les  Poètes  les  appellent  quelquefois 
Géants ,  d’autrefois  Titans.  ’  Selon  eux ,  ces  hommes  d’une  grandeur 
monrtrueufe  ,  entreprirent  de  faire  la  guerre  aux  Dieux.  Ils  entafferent 
Montagnes  fur  Montagnes  ,  le  Mont-Pélion  fur  l’Offa  (83)  ;  ilsauroient 
infailliblement  fcaladé  le  Ciel ,  fi ,  au  milieu  de  leur  entreprife  impie  , 
ils  n’euffent  été  foudroyés  par  Jupiter,  ou  affommés  &  percés  de  flèches 
par  les  autres  Dieux.  Macrobe  (84)  prétend  que  ces  Géants  étoient  une 
troupe  de  Gens  impies  ,  qui  nioient  l’exirtence  d’une  Divinité,  qxie^,* 
par  cette  raifon ,  on  les  accufa  de  vouloir  détrôner  les  Dieux.  D’au¬ 
tres  ont  donné  à  cette  Fable  un  fens  allégorique.  Sans  s’arrêter  à  ces  di- 

,  (ypl  Placo  in  Cratilo  p.  28  I.  *  'les  Phrygiens,  peu  éloignés  de  la  Colchide  , 

(80)  On  montrera  en  fon  lieu  que  les  Phry-  j  dont  les  Habitans  etoient  Egyptiens.  (  Voy.  He- 
giens  étoient  des  Scythes  venus  de  Thrace,  <  rodot.  II.  2.  i  04.  Claudian.  in  Eutrop.  1. II.  p.7  3 .) 

.(Sx)  Voj.  Clera.  Alex.  Strom.  lib.  Y.  p.  67 a,.  (83)  Foj.  Ovid.  Metâm.l.  i  so.'Virgil,  Ænei^-. 

(82)  Fojy.  Juftin.  II.  i.)  H  y  a  apparence,  VI.  580,  .  .  > 

que  les  Scythes,  qai  difputerent  avec  les  Egyp-  (84)  Fûj.  Màcrob.  Saturn,  I.'XX,  p.  zoS^Exc. 

tiens  fur  l’antiquité  de  leur  Nation,  étaient  1' ex  Strab,  lib.  VII.  p.  3 3P  . 
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verfes  opinions ,  ne  poiirroit-on  pas  croire  que  ces  prétendus  Géants 
étoient  les  Pélafges ,  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  que  les  Anciens 
nous  repréfentent  (85)  comme  des  hommes  d’une  taille  gigantefqiie  ? 
On  les  appelloit  Titans  (  86  )  ,  parcequ’ils  fe  difoient  delcendus  du 
Dieu  Tis  ,  ou  Teut‘^  ils  entreprirent  de  détrôner  les  Dieux  ,  c’eft-à-dire  ^ 
qu’ils  réfiderent  long-tems  contre  les  Dieux  étrangers ,  dont  on  voulut 
leur  impofer  le  Culte. 

La  Religion  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  introduifirent  en  Grè¬ 
ce  ,  différoit  effentiellement  de  celle  qu’ils  y  trouvèrent  établie.  Les 
Pélafges  adoroient  ,  avec  les  Scythes  &:  les  Celtes  ,  des  Dieux  fpiri- 
tuels;  ils  regardoient  l’Univers  comme  le  Temple  de  Dieu;  ils  accufoient 
d’impiété  &  d’extravagance  ceux  qui  fe  hguroient  des  Dieux  corpo¬ 
rels  ,  ceux  qui  les  repréfentoient  fous  la  forme  humaine  ,  ceux  qui  leur 
confacroient  des  Temples  &  des  Autels.  Avec  de  telles  idées,  pouvoient- 
ils  laifTer  introduire  fans  réfidance  la  Religion  que  les  Orientaux 
avoient  apportée  en  Grèce  ?  Par-tout  oîi  les  Pélafges  étoient  les  Maîtres  y 
les  Idoles  étoient  brifées  ,  les  Temples  étoient  détruits  ;  tous  ces  ap¬ 
pareils  de  l’Idolâtrie  n’étoient  bientôt  plus  qu’un  monceau  de  pierres. 
On  les  accufoit  donc  de  vouloir  détrôner  Jupiter  &  les  autres  Dieux, 
d’entaffer  Montagnes  fur  Montagnes  pour  les  arracher  du  Ciel.  Une  au¬ 
tre  circondance  ne  contribua  pas  peu ,  félon  les  apparences ,  à  con¬ 
firmer  cette  accufation.  Les  Pélafges  tenoient  ordinairement  leurs  Adem-^ 
blées  religieufes  fur  les  plus  hautes  Montagnes. 

Quoiqu’il  en  foit ,  l’Hidoire  nous  apprend  que  ces  excès  dégénérè¬ 
rent  enfin  en  une  Guerre  ouverte  entre  les  Partifans  de  l’ancienne  & 
de  la  nouvelle  Religion.  Chades  de  la  Grèce ,  les  Pélafges  s’étoient  reti¬ 
rés  en  Thrace  ;  ils  hafarderent  une  bataille  dans  la  plaine  de  Phlégra  (87) , 
mais  ils  furent  battus  &  entièrement  défaits  par  la  valeur  d’Hercule  (88) , 
qui  commandoit  l’Armée  ennemie.  Il  ed  appellé  fils  de  Jupiter,  parce 
qu’il  combattoit  pour  fon  culte  &  pour  fes  Autels.  Cette  bataille  fut 
donc  véritablement  le  tombeau  des  Géants  &  de  leur  prétendue  impiété  ; 
elle  dit  en  même  tems  le  triomphe  des  Dieux  étrangers  ,  dont  le  culte 
ne  rencontra  plus  les  mêmes  oppofitions  ;  &  ,  parce  que  le  tonnerre  fe 

(*5,  Voy.  ci-deffus  ,  p.  43.  Note  (32}.  1  p.  289.  Solin.  cap.  XIV. 

Voy.  Herodot.  7.  1  Steph.  de  urb.  p.  <ao.  Dlod. 

>(•7)  Voy.  Apollon,  Aigonaut.  Schol.  lib.IL  '  Sic.  IV.  p.  15Î. 
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fit  entendre  (89)  pendant  la  bataille ,  on  ne  manqua  pas  de  publier  que 
les  Cieiix  mêmes  avoient  combattu  contre  les  Géants. 

Une  autre  circonftance  bien  remarquable  fert  à  confirmer  cette 
conjeélure.  Juilin  (90)  afTure  que  les  Titans  furent  défaits  en  Efpagne. 
D  ’autres  (91)  prétendent  que  la  bataille  qu’ils  perdirent  fe  donna  en 
Italie,  près  du  Mont-Vefuve;  d’autres  enfin  difent  (92.)  que  l’aélion 
fe  pafTa  dans  les  Gaules,  entre  Marfeille  &  les  embouchures  du  Rhône, 
&  qu’Hercule  y  terrafTa  les  Géants.  D’oii  peut  venir  cette  différence  en¬ 
tre  les  Auteurs  qui  rapportent  la  défaite  des  Géants  ?  La  raifon  en  efi: 
facile  à  deviner  :  la  nouvelle  Religion  rencontra  les  mêmes  oppofi- 
tions  ,  &  flit  attaquée  avec  la  même  vigueur  ,  partout  ou  il  y  avoit  des 
Celtes  ,  en  Thrace  ,  en  Efpagne,  dans  les  Gaules,  &  en  Italie.  N’y  au- 
roit-il  pas  de  même  quelque  vérité  cachée  fous  ce  que  la  Fable  raconte 
de  Promethée,  de  Deucalion,  en  général  de  toute  la  Mithologie  des 
Grecs } 


BS 
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I L  reffe  à  parler  des  anciens  Habitans  de  l’Italie  &  de  la  Sicile  ;  c’eff 
par  eux  qu’on  terminera  l’énumération  des  Peuples  Celtes  qui  étoient 
établis  en  Europe.  Tous  ceux  qui  demeuroient  (i)  dans  la  partie  fu- 
périeure  de  l’Italie,  depuis  les  Alpes  jufqu’au  Mont-Apennin,  étoient 
Gaulois.  Les  Ligures  habitoient  au  Midi,  du  côté  de  l’Etat  de  Gênes.  Ils 
occupoient  le  territoire  qui  s’étend  le  long  de  la  Mer  Méditerranée  (2)  , 
depuis  les  Alpes  jufqu’à  l’Appennin.  Etienne  de  Byfance  (3)  dit,  après 
Artémidore ,  qu’ils  avoient  reçu  le  nom  de  Ligures  d’un  Fleuve  de 
même  nom,  qui  traverfe  leur  Pays.  Mais  on  trouve  des  Ligures  par-tout 
où  il  y  avoit  des  Celtes,  en  Efpagne  (4)  ,  dans  les  Gaules  (5),  en 
Germanie  (6) ,  dans  la  Thrace  (7)  ,  ou  dans  la  Pannonie ,  &  jufques 


(89)  Steph.  de  urb.  p.  620. 

(90)  Voy.  Juftin,  lib.  XLIV.  cap.  4. 

(91)  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  IV.  i  59.  V.  2  2  5.  234. 

Strab.  lib.  V.  243.  145.  281.  - 

(92)  Fiyi.  Pompon.  Mela.l.  II.  c.  s-Solin.c.?. 
(0  Voy.  Ptolem.  lit».  III.  cap.  I.  p.  7  i.  Plin. , 

I  ib.  III.  cap  XIV. p.  353.  S,  R.uf.  Breviar.  p.  8. 

(2)  Voy.  Dionyf.  Halic.  Ub.  I,  p.  33.  Ptolena. 


lib.  III.  cap  I.  p  71. 

(3)  Fcj, Steph.  de  urb.  p.  514. 

(4]  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  514. 

.  5)  On  parle  plus  bas  des  Ligures  qui  etoiem 
établis  dans  les  Gaules. 

(6)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap  43, 

(7)  F07.  Stiab,  VIL  Î95, 
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dans  l’Afic  mineure  (8)  ;  ü  y  a  donc  plus  d’apparence,  que  le  nom  de  Li¬ 
gures  o\\  àç  Lygies  ('qj  défigne  les  Peuples  qui  quittoient  l’ancieiine  ma¬ 
nière  de  vivre  des  Scythes  &  des  Celtes.  Quand ,  au  lieu  de  changer 
continuellement  de  demeure  ,  &  de  patTer  leur  vie  fur  des  Chariots  , 
les  Nations  Celtiques  choifilloient  une  demeure  fixe ,  quand  elles  s’é- 
tablifl’oient  par  Cantons  dans  un  Pays,  onnelesappelloitpluSiS'r)'- 
,  c’eft-à-dire  ,  nomades,  vagabonds,  mais  on  leur  donnoit  le  nom 
de  Ligures  ,  pour  figniher  qu’elles  étoient  fédentaires.  C’eft  au  moins 
ce  que  fignifie  ,  en  Tiidefque  ,  le  mot  de  Ligen ,  Liger. 

Cependant  il  y  a  des  Auteurs  qui  femblent  regarder  les  Ligures  com¬ 
me  un  Peuple  entièrement  diitérent  des  Celtes.  Par  exemple ,  Etienne  de' 
Byfance  dit  (  lo)  oy^Agde  ejl  une  Ville  des  Ligures  ou  des  Celtes  ;  mais 
on  voit  bien  qu’il  veut  dire  que  certains  Géographes  placent  cette  Ville 
dans  la  Ligurie,  &  que  d’autres  la  mettent  dans  la  Celtique  ,  c’eft-à-dire , 
dans  la  Gaule  Narbonnoife.  Un  pafTage  de  Strabon  préfente  plus  de  diffi¬ 
culté  (il),»  Les  Ligures ,  y  eft-il  dit ,  font  une  Nation  différente  des  Gau- 
»  lois  ;  mais  ils  ont  pourtant  la  mêrne  manière  de  vivre.  «  Strabon  a 
raifon  ,  s’il  veut  dire  que  les  Gaulois  &  les  Ligures*  étoient  deux  Peu¬ 
ples  féparés  &  indépendans  l’un  de  l’autre  ,  de  la  même  manière ,  par 
exemple  ,  que  les  Celtibéres  ,  les  Gaulois  ,  &  les  Germains  ,  étoient  des 
Nations  differentes.  Mais  il  fe  trompe  éyidemment,  s’il  prétend  que  les 
Ligures  n’étoient.  pgrs  originairement  Ig  même  Peuple  que  les  Gaulois. 

Premièrement,  il 'efl  certain  que  le,  nom  de  Ligures  efl  donné  à  plu- 
fieiirs  Peuples  qui  étoient  tous  indubitablement  Gaulois.  Tels  étoient 
Xts  'Vocontii  (li)  J  établis  en  Dauphiné  autour  de  Die  (13)  .*  les-  Sa- 
lyi  ou  (14)  Salluyii^  qui  demeuroient  aux  environs  de  Marfeille ,  Sç.au- 

- — .  1,  i.  ftO  iifJjl" — - - - -  - - - -t».-  • 


(g)  Voy.  Herodot.  VII.  72.''-  - 

(9)  Ces  Auteurs  employent  indiffe'iemment 
l’un  ou  l’autre  de  ces  noms. 

(10)  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  1 5  • 

(11)  Foj.  Strab.  II.  118. 

(12)  Caton  l’es  appelloit  Ligures,  félon  la  re¬ 
marque  de  Pline.  [Voy.  Plin.  lib.  III.  c.  XVII. 
p.  371.)  Le  P.  Hardouin  cite  une  Infcription 
qui  porte  que  Fulvius  Flaccus  triompha  des  Li¬ 
gures,  appelles  Vocontid  Si  Sallu'vici.  (  P'oji.  Har- 
duin.  ad  Plin.  III.  cap.  IV.  not.  27.  p.  391.) 

(13)  Voy,  Itin.  Antonini.  p.  22. 


(14)  Ils  font  prefque  toujours  appelles  Ligu¬ 
res.  (Voy.  Strab.  IV.  203.Flor.  II,  3.  T.  Liv.  Ep. 
60.  )  C’eft,  au  refte  ,  des  Saliens  qu’il  faut  en¬ 
tendre  le  paflage  d’Herodote  :  Ligycs  q  ù  fuprk 
MaJJilia,m  incolunt.  Herodot.  V.  9.  ,  5c  celui  de 
Denys  d’Halicarnafle  qui  fait  mention  des,  Li¬ 
gures  des  Gaules  :  Ligures  multas  Italie  partes  habi¬ 
tant ,  G  allia  etiam  quafdam  incolunt.  U  tra  autem  Jit 
eorum  patria  incertum  efl  5  nihil  enim  certi  de  iis  pra- 
tered  dteitur.  Dion.  Halic.  L.  I.  p.  9.  On  voit  par 
ce  pafTage  que  les  Ligures  d’Italie  5c  ceux  des 
Gaules  e'toient  originairement  le  même  Peuple. 
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delà  jurqu’au  Rhône  :  Us  Euganæi  (15)  5  nom  commun  à  plufieurs 
Peuples,  dont  les  Stoni  ^  établis  autour  de  Trente,  étoient  les  Chefs': 
les  Vagunni  (i6)  ,  les  Taurini(jj')  &  plufieurs  autres  Nations  peu  con.- 
fidérables  ,  qui  demeuroient  auprès  des. fources  du  Pô  (18),  &:  le  long 
du  Téjin  (19).  En  fécond  lieu,  les  Liguriens,  proprement  ainfi  nommés, 
qui  avoient  leurs  demeures  dans  l’Etat  de  Gênes  ,  fe  glorifîoient  d’être 
defcendus  des  Ambrons  (2.0),  Peuple  Celte  ,  que  Marins  défît  près 
d’Aix  en  Provence.  Enfin ,  on  reconnoiffoit  les  Ligures  pour  Celtes,  foit 
à  leur  chevelure  (2  i)  ,  foit  à  leur  cri  de  Guerre  (22),  foit  à  leur  ma¬ 
nière  de  vivre  (23),  &  furtout  à  la  Langue  qu’ils  parloient  (24);  les 
noms  de  leurs  Villes,  >  de  leurs  Cantons ,  de  leurs  Rois,  étoient  pure¬ 
ment  Celtes. 

Les  autres  Peuples  qui  demeuroient  depuis  les  Alpes  jufqu’à  la  Mer 
Adriatique  &  au  Mont-Appennin  ,  étoient  tous  Celtes.  Parmi  les  plus 
confidérables  ,  on  comptoit  les  Boïens  &  les  Infubres  (25  ).  Les  Boiens 
demeuroient  du  côté  de  Parme  5e  de  Bologne  :  ils  dévoient  occuper  une 
grande  étendue  de  Pays,  puifqu’ils  étoient  partagés  (26)  en  cent  douze 
Tribus  ou  Cantons.  A  l’égard  des  Infubres  ,  comme  le  teritoire  de  Milan 
étoit  Etué  au  milieu  du  Pays  qu’ils  occupèrent,  lorfqu’ils  firent  irruption 
en  Italie  ,  ils  lui  donnèrent  fe  nom  de  McyUnd  (27) ,  &  le  choifirent  pour 
y  tenir  les  Afiemblées  générales  de  leur  Nation.  Strabon  remarque  (28) 
que  Milan  n’étoit  alors  qu’un  Village  ,  c’efl-à-dire ,  un  Canton  com- 
pofé  de  plufieurs  -maifons  éloignées  les  unes  des  autres  :  »  tous  les  Gan¬ 


tes  Peiiplf  J 
qi-ii  demeu- 
■  oient  depuis 
le;  Alpes  juf- 
qii’i  l’Appen- 
nin  étoieiic 
Celte*. 


(15)  Voy.  Plin.  III.  cap.  XX.  376.  Gruter.  ex 
faft.  p.  298  Steph.  de  urb.  p.  681.  Harduin.  ad 
rlin.  III.  p.  377. 

(16)  Plin.  lib.  III.  cap.  XX.  p.  îj6. 

(17)  Voy.  Strab.  IV.  204.)  Les  Taurini  demcu- 
loient  autour  de  Turin. 

(18)  Strab. ‘IV.  204.  Solin.  cap.  8. 

(19)  Vsy.  Tit.  Liv.  V.  cap  3  S- 

(20)  Vey.  Plutarch.  in  Mario.  Tom.  I.  p.  416. 

(2 1)  Voy.  Plin.  III.  cap.  IV.  p.  317.  cp.  XX.  p.  - 
3  7fi.Dio.  CafT.  1.  LIV.  p.  538.  Lucan.  1  I.  V.443. 

(22)  Voy.  Plutarch.  in  Mario.  T.  L.  p.  41  d. 

(23)  Voy.  Strab.  II.  128. 

(24)  Ingaitni  ,  Æbingaunum  ,  Bodincoma- 
gus  ,  Teutotnal  ,  &c.  Ces  mots  font  compofe's 
de  ceux  de  Gaw ,  Mag,  Alhe  ,  Tout ,  Mal  ,  que 
l’on  expliquera  en  parlant  de  la  Langue  des 

..if.  . 


Celles.  Remarquons  feulement  ici  ,  que  les  Li¬ 
gures  appelloient  le  PÔ  Bodencos  ou  Bodincm, 
(  Voy.  Polyb.  II.  105.)  5  ce  qui  fignilîe ,  félon 
Pline  III.  cap.  XVI.  p.  ijo.fundo  carens  ,  fans 
fond.  Bodtn  lignifie  encore,en  Tudefque,  le  fond 
d’une  riviere  ,  d’un  vailTeau. 

(zs)-Voy:  Polyb.  II.  ip-p.  Strab.  V.  213. 

{z6)  Fey.  Plin._III,  cap.  XV.  p.  36J. 

(27  ]  Meyland  hgnifie,  en  Tudefque,  une  Ville, 
un  Territoire  ,  fitue  au  milieu  d’une  Province. 

-■  •-?)  F£7.  Strab.  V.  213.)  Strabon  remar¬ 
que  ailleurs,  que en  Dauphine  n’etoit 
aulfi  anciennement  qu’un  Village,  où  les  Allo¬ 
broges  tenoient  leurs  AlTemble'es  ge'nerales, 
&  dont  ils  firent  enfuite  une  Ville.  {Voy.  Strab. 
IV.  I8d. ) 


tes  Peuples 
OjUc  les  Gaulois 
dépollétlci  eut, 
loi  l.iU’ll.s  tî- 
icnt  irruption 
eu  Italie  , 
étoient  les 
Uinbres  &:  ks 
TufcM* 


Les  Umbres 
étoient  Gau- 


si  HISTOIRE  DES  CELTES, 

»  lois ,  ajoute-t-il,  logoient  alors  de  cette  manière  «.  Polybe  affiire 
la  même  chofe ,  en  parlant  des  Boïens  &c  des  Infiibres  (19)-  »  Us  demeu- 
wroient,  dit-il  ,  dans  des  Bourgs  qui  n’étoient  point  terraés  de  miirail- 
wles.  «  En  effet,  ils  nVpprirent  que  long-tems  après  ,  ou  des  Marfeillois 
(^o)  ,  ou  peut-être  des  Romains ,  la  maniéré  de  bâtir  &  de  fortifier  des 
Villes  ,  que  leurs  Ancêtres  avoient  regardées  comme  l’écueil  de  la  li¬ 
berté.  Jullin  &  Tite-Live  (3  1)  fe  trompent  donc  lorfqidils  difent  que 
les  Gaulois  étant  venus  s’établir  en  Italie ,  y  bâtirent  Milan  avec  plu- 
fieurs  autres  Villes. 

Ce  n’efl:  pas  afl'ez  d’avoir  prouvé  -qu’il  y  avoit  des  Celtes  en  Italie.’ 
Puifque  les  Peuples,  dont  on  vient  de  parler,  étoiènt  (31)  fortis  de  la 
Germanie  de  des  Gaules ,  il  efl  naturel  de  rechercher ,  quels  étoient 
les  anciens  Habitans  de  l’Italie  ,  qui  furent  dépoffédés  par  les  Gaulois. 
Les  Hilloriens  (33)  nous  apprennent  qu’avant  cette  expédition  l’I¬ 
talie  étoit  habitée  (34)  par  les  Umbres  &  par  les  Tufees.  Les  premiers 
(35)  fe  regardoient  comme  l’un  des  plus  anciens  Peuples  du  Pays  (36)  : 
on  a  même  prétendu  qu’ils  étoient  (37)  Indigétes,  c’efl-à-dire ,  nés  dans 
le  Pays  qu’ils  occupoient  ,  n’étant  fait  mention  dans  aucune  Hiftoire  , 
qu’ils  fuffent  venus  d’ailleurs.  On  ne  peut  pas  douter  ,  qu’ils  n’occu- 
paffent  anciennement  une  grande  étendue  de  Pays  ;  les  Auteurs  pla¬ 
cent  les  Umbres  ,  non-feulement  dans  la  Province  qui  a  confervé 
long-tems  le  nom  d’Ombrie  ,  mais  encore  du  côté  de  la  Ligurie  (38)  , 
le  long  du  Pô  (39},  dans  le  Pays  de  Venife  (40)  ,  de  dans  la  Tofeane 
(41) ,  d’oii  ils  furent  chaffés  par  les  Pélafges. 

Les  Romains ,  qui  dévoient  connoître  les  Umbres  ^  affurent  poflti- 


(25)  Fbj,  Polyb.  II.  106. 

(30)  Voy.  Juftin.  XLIII.  4. 

(3ij  Voy.  Juftin.  XX.  5.  T.  Lir  lib.  V.  34. 

(32)  Voy.  Juftin.  XX.  j.  T.  Liv.  V.  34.)  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  Peuples  étoient  venus 
des  Gaules ,  &  confervoient  encore  les  noms  des 
Nations  dont  ils  s’étoient  détachés.  Veneti ,  Se- 
ttones  ,  Cenotnaniy  ÔCC.  [Voy.  Polyb.  II.  I05.  Tit. 
Liv.  V.  34.  ) 

(33)  Voy.  Strab.  V.  zi6,  zij. 

(34)  Voy.  Tit.  Liv.  V.  3  3.  3  5.  Juftin.  XX.  5- 
Diod.  Sic.  lib.  XIV.  p.  3, 


(3  s)  Solin  dit  que  les  Umbres  reçurent  ce  nom 
d’une  inondation  à  laquelle  ils  avoient  échappé. 
[Voy.  Solin.  cap.  8.)  C’eft  une  étymologie  Grec¬ 
que  dérivée  d’"0(aCp(>f,  qui  lignifie  une  pluie 
abondante.  (Voy.  Plin.  lib.  III.  cap.  14.) 

(36)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  tj.Plin. 
lib.  III.  cap.  I4.  Flor.  I.  cap.  17. 

(37)  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  112. 

(3  *)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  9. 

(39)  Steph.  de  urb.  p.  613.  T.  L.  1.  V.  33.  3  î« 

(40)  Plin.  lib.  III.  cap.  XIV.  î6}. 

(41)  Voy.  Plin.  III.  5. 

vement. 


/ 
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ve'ment,  qu’ils  defcendoient  des  Gaulois  (42).  Ce  qu’on  dira  au  fu- 
jet  des  premiers  Habitans  de  la  Ville  de  Rome ,  en  fournira  de  nouvel¬ 
les  preuves.  Il  y  a  plus  d’obfcurité  dans  ce  qui  a  rapport  aux  Tufces, 
qui  font  auffi  appelles  Etrufces  &  Tyrrhéniens.  La  plûpart  des  Anciens 
Auteurs  les  font  venir  de  Lydie  ou  de  Grèce.  Cependant ,  Denys  d’Ha- 
lycarnaffe ,  qui  avoit  recherché  avec  beaucoup  de  foin  l’origine  des  Peu¬ 
ples  d’Italie,  croit  que  (43)  les  Tufces  font  Indigéus.  Après  un  exa¬ 
men  réfléchi ,  on  conviendra  que  cet  Auteur  a  raifon.  Tout  porte  à 
croire  que  les  Tufces  ne  différoient  anciennement  des  Umbres  des 
Gaulois  ,  que  de  nom. 

L  Tite-Live  &:  Juftin  (44)  remarquent  qu’après  que  les  Tufces  eu¬ 
rent  été  battus  &  chafTés  de  leurs  demeures  par  les  Gaulois  ,  une  par¬ 
tie  de  cette  Nation  fe  retira  dans  les  Alpes ,  &  qu’elle  y  prit  le  nom  de 
Rhétiens ,  à  l’honneur  du  Général  Rhétus  ,  fous  la  conduite  duquel  ils 
avoient  formé  cet  établiffement  nouveau.  Tite-Live  (45)  ajoute,  qu’éloi¬ 
gnés  du  commerce  des  Nations  policées  ,  ces  Tufces  tombèrent  dans 
la  barbarie ,  qu’ils  devinrent  véritablement  fauvages  ;  deforte  qu’ils  ne 
conferverent  que  l’ancienne  Langue  des  Tufces,  qu’ils  avoient  même  al¬ 
térée  &  corrompue.  Pline  rapporte  aufîi  cette  émigration  (46),  fans 
l’affiirer  pofiti veinent  :  fi  le  fait  efl  certain  ,  il  fera  évident  que  les 

Tufces  étoient  Celtes.  Les  Rhétiens  étoient  une  Nation  Celtique  :  ce  fait 

n’a  jamais  été  conteflé  ;  peut-être  même  le  nom  de  Rhétiens  étoit-il 
l’ancien  nom  de  la  Nation.  Denys  d’Halicarnafl'e  affure  pofitivement 
(47)  qu’ils  prenoient  eux -mêmes  un  nom  dérivé  de  Rafcna  ,  l’un  de 
leurs  anciens  Chefs  ,  tandis  que  les  autres  Peuples  leurs  donnoient  les 
noms  de  Tufces,  d’Etrufces  &  de  Tyrrhéniens. 

IL  II  efl  certain  qu’il  y  avoit  une  conformité  prefque  parfaite ,  entre 
la  Religion  des  Tufces,  &  celle  des  Gaulois.  C’efl  des  Tufces  ,  que  les 

Romains  avoient  pris  ce  qu’ils  appelloient  Auguria ,  c’eft-à-dire ,  les 

préfages  qui  fe  tiroient ,  de  l’éclair ,  de  la  foudre  ,  du  vol  des  oifeaux , 
des  entrailles  des  viéfimes,  ainfi  que  plufieurs  fuperftitions  qui  étoient 
communes  à  tous  les  Peuples  Celtes.  On  peut  donc  affurer  que  les 


loi?.  Il  y  a  ap- 
pa-ence  qu'¬ 
les  Tu'ces  l’é- 
toieuc  aulli. 


(41)  Voy.  Solin.  cap.  8.  Serv.  ad  Æneid.  XII. 
y  5Î.  Ifidor.  Orig  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1041. 

(43)  Foj.Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  21.  Z4. 

(44)  Jullin.  XX.  J, 

Tçrnç  I, 


1.5)  Voy.  Tit.  Liv.  V.  33. 

1-6)  Voy.  Plin.  III.  cap.  XX.  p.  3 7 5. 
17)  Voy.  Dionyl.  Halic.  lib.  I.  p.  2/j^ 
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Tufces  étolent  Celtes  ou  Gaulois.  Voici  les  caiifes  de  l’erreur  de  ceux 
qui  les  font  venir  de  Grèce  ou  de  Lydie. 

De  la  partie  fiipérieure  &  leptentrionale  de  l’Italie ,  que  les  Romains 
appélloient  Gallia  Togata ,  pafTons  eux  Peuples  qui  demeuroient  depuis 
l’Appennin  jufqu’au  Détroit  de  Sicile.  L’ancienne  Hidoire  de  ces  Peu¬ 
ples  ell  fort  obfcure:  pour  débrouiller  ce  cahos,  jettons  d’abord  un  coup 
d’œil  rapide  fur  les  Auteurs  les  plus  dignes  de  foi  :  voyons  ce  qu’ils  ont 
écrit  de  l’origine  des  Romains,  &  des  autres  Nations  qui  occupoient 
la  partie  inférieure  de  l’Italie.  Denis  d’Halicarnaffe  doit  nous  fervir  de 
guide  ;  il  avoit-  employé  (  48  )  vingt-deux  ans  à  ramaffer  &  à  digérer  ce 
que  les  Grecs  &  les  Latins  avoient  obfervé  fur  cette  matière. 

»  I.  Les  plus  anciens  Habitans  de  ces  Contrées  étoient  un  Peuple  bar- 
»bare,  qui  portoit  le  nom  de  Siadcs.  (  49  )  Ils  étoient  Indigctes  ;  au 
»  moins  perionne  ne  peut  -  il  dire  avec  certitude  ,  fi  le  Pays  où  ils 
>=  étoient  établis,  avoit  eu  d’autres  Habitans,  où  s’il  étoit  inculte  avant 
35  que  les  Sicules  en  euITent  pris  pofTefTion. 

«  II.  Après  les  Sicules ,  qui  occupoient  une  grande  partie  de  l’Italie 
”  (50),  vinrent  les  Peuples  défignés  fous  le  nom  général  6'Aborigines 
5)  (  5 1  ).  Ils  chafferent  (52.)  les  Sicules  ,  &  une  partie  (  53  )  des  Umbres, 
«des  Contrées  qui  font  entre  le  Tibre  (54)  &  le  Liris  (55),  pour  s’y 
35  établir  eux-mêmes.  On  n’efl  pas  d’accord  fur  l’origine  de  ce  fécond 
»  Peuple.  Quelques  Hilioritns  alTurent  que  les  Aborigines  étoient  Indi^ 
=>■>  géus  (56).  D’autres  difent  (57)  que  cette  Nation  n’étoit  dans  le 
3»  commencement  qu’une  troupe  de  Vagabonds  &  de  Brigands,  qui  fe 
3»  ralTemblerent  des  Contrées  voilines.  Ceux-ci  prétendent  que  les  Abori- 
»  gines  (58)  étoient  des  Ligures  ,  qui  avoient  paffé  du  voifinage  des 
35  Gaules  dans  le  cœur  de  l’Italie.  Ceux-là  veulent  qu’ils  foient  (59)  Um- 


(48)  Voj.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  6. 

(49'  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  7.  lib.  II. 
p.  77.  Solin.  cap.  8. 

(50)  Voy.  Dionyf.  lib.  II.  p.  77. 

(5  î  i  Voy.  Dionyf.  lib.  I.  7.  II.  77.  Solin.  cap. 
8  )  Selon  les  apparences,  les  Peuples  appelles 
^urunci,  Opici,  étoient  du  nombre  des  Abori¬ 
gines.  [Voy.  Solin.  cap.  8.  Dionyf  Halic.  lib.  I. 
p.  17.  18.  Thucyd.  lib.  VI.  cap.  II.  p.  339.) 

(52)  Voy.  Dionyf  Halic.  lib.  1.  p.  7.  13.  14, 


1 6,  49.  II.  r 03. 

(53,!  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  it.  13. 

(54)  Dionyf  Halic.  lib  I.  7. 

(ss)  On  l’appelle  aujourd’hui  Gari^Utnt^ 
(Voy.  Cluver.  Introd.  p.  323.) 

($6)  Voy,  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  8.  Juftia, 
XLIII.  I. 

(S7  '  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  8. 

(58)  Dionyf  Halic.  lib.  1.  p.  9*  i  !• 

(Sÿj  Dionyf  Halic,  lib.  1.  p.  ii» 
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>>bres:  d’autres  enfin  (60)  les  font  venir  de  Grèce  (61  ).  Mais  pour  ne 
..  s’arrêter  qu’à  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  il  faut  dire  que  les  Aborigines  (62) , 
»  ainfi  que  les  Celtes ,  étoient  anciennement  des  Bergers  qui  vivoient  en 
partie  de  leurs  troupeaux  ,  &  en  partie  de  pillage.  Etablis  par  cantons, 
«  difperfés  dans  les  Campagnes,  dans  les  Forêts,  fur  les  Montagnes, 
»  ils  ne  bâtifibient  que  de  médians  Villages ,  &  ne  purent  fe  réfoudre 
»  que  fort  tard  à  fe  renfermer  dans  des  Villes. 

M  III.  Les  Pélafges  (63)  fuccéderent  aux,  Aborigines  ;  ils  pafièrent  e» 
»  Italie  ,  en  divers  tems ,  &:  des  divers  lieux  de  la  Grèce.  Les  pre- 
«  mi  ers  qui  arrivèrent  ,  dix-fept  générations  (64),  avant  le  fiége  de 
Troye ,.  étoient  fortis  de  l’Arcadie.  Ils  marchèrent  fous  la  conduite 
»  d’un  Prince  nommé  Italus  (65),  &  donnèrent  fon  nom  au  Pays  oii 
»  ils  s’établirent.  Ils  furent  fuivis  par  d’autres  Pélafges  (66)  ,  venus  de 
«  Theflalie.  Les  Arcades  (67)  envoyèrent  une  nouvelle  Colonie  en 
«  Italie ,  foixante  ans  avant  la  guerre  de  Troye.  Elle  étoit  conduite 
»  par  Evander  ,  &  compofée  d’Habitans  de  la  Ville  de  Palantium.  Quel- 
ques  années  après.  Hercule  (68)  en  établit  une  autre  dans  le  même 
»  Pays.  Il  la  forma  de  Péloponnèfiens  qu’il  tira  do  fon  armée ,  &  de 
M  quelques  prifonniers  qu’il  avoit  emmenés  de  Troye.  Tous  ces  Pélafges 
»  (69)  s’allièrent  avec  les  Aborigines ,  &  leur  aidèrent  à  dépofleder  les 
»  Sicules  (70) ,  les  Umbres  (71  )  ?  ôc  les  Ligures  (71)3  qui  demeuroient 
»  dans  ces  Contrées. 

»  IV.  Bien-tôt  après  arrivèrent  les  Tufces.  Hérodote  (73),  &  ceux 
»>  qui  ont  écrit  après  lui  ,  prétendent  que  c’étoient  des  Lydiens  ;  ils 
»  difent  que  ceux-ci ,  chafîés  de  leur  Pays  par  la  famine  ,  allèrent  cher- 


(5o)  C’eft  le  fentiment  de  Denys  d’Halicar- 
naflc,  lib.  I.  p.  9  .49.  II  77. 

(61)  Si  les  Aborigines  étoient  venvts  de  Grèce, 
ils  feroient  les  memes  que  les  Pélafges,  dont 
on  parlera  bien-rôt. 

(6z)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  7.  8.  ii. 

(63)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  9.  Hb.  II. 
V‘  77- 

(64)  Denys  d’Halicatnafle  compte  27  à  30 
ans  pour  une  génération.  Le  fiége  de  Troye 
arriva  vers  l’an  1218,  avant  J.  C. 

(6  5)  Thucyd.  hb.  VI.  cap.  2.  p.  349. 

(66  Herodot.  lib.  I.  cap.  67.  Dionyf  Halic. 
'lâb.  I.  p.  14,  15.  49,  II.  77. 


(67)  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  24.  29.  II.  77* 
Dionyf  Perieg.  v.  347.  Juftin.  XLIII.  i.  Flor. 
I.  I .  Strab.  V.  230. 

(6  8)  Dionyf  Halic.  I.  27.  49.  H-  77. 

(69)  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  7.  8  i. 

(70)  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  7.  14. 

(71)  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  16.  II.  ri2. 

(72)  Dionyf  Halic.  lib.  1.  p.  18.  32.  34* 

(73)  Voy.  Herodot.  lib.  I.  cap.  94.  Dionyf 
Halic.  lib.  I.  p.  21.  Vellej.  Paterc.  lib,  I.  cap.  i. 
Virgil.  Æneïd.  VIII.  V.  478.  Juftin.  XX.  i.  Plin. 
lib.  III.  cap.  I.  Sc  5.  Solin.  cap.  8.  Pompon». 
Fcftuf  p.  132.  Strab.  V.  219. 
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»  cherim  établifTement  en  Italie,  &  qu’ils  y  prirent  le  nom  du  Chef 
w  qui  les  commandoit  :  c’etoit  Tyrrhénus,  fils  d’Atis,  Roi  de  Lydie. 
»  D’autres  foutiennent  que  les  Tufees  (74)  étoient  des  Grecs,  &  plus 
»  particuliérement  des  Pirates  de  l’ide  de  Lemnos  &  des  Contrées  voi- 
»  fines  (75).  Ceux-ci  ajoûtent  qu’accoutumés  à  courir  la  Mer  Mé- 
»  diterranée  ,  ces  Pirates  eurent  occafion  de  fonder  des  Colonies  fur  les 
»  Côtes  de  la  Tofeane.  Les  Tufees  fe  répandirent  (76)  au  long  &  au 
M  large  par  toute  l’Italie.  Ils  s’emparèrent  d’une  partie  du  Pays  de  Flo- 
»  rence  ,  que  les  Umbres  tenoient  encore  (77  ).  Ils  dépofîederent  auffi  les 
»  Pélafges  de  l’autre  partie  (78 ) ,  que  ceux-ci  avoient  enlevée  aux  Umbres. 

V.  Enfin,  il  pafla  encore  des  Troyens  (79)  en  Italie  fous  la 
»  conduite  d’Enée.  Ces  peuples  s’allièrent  avec  les  Aborigines  ,  qui 
»  leur  cédèrent  une  partie  de  leurs  terres ,  à  condition  qu’ils  leur  ai- 
»  deroient  à  repoufifer  les  Rutules.  Dans  le  tems  qu’Enée  débarqua 
avec  fes  Troupes,  fur  les  bords  du  Tibre,  d’autres  Troyens,  ou  plu- 
tôt  des  Hénétes  (80),  qui  avoient  fervi  contre  les  Grecs  pendant  le 
fiége  de  Troye,  allèrent  s’établir  fous  la  conduite  d’Anténor  ,  aux 
»>  embouchures  du  Pô;  ils  y  furent  appellés  Vénétes ,  au  lieu  à’ Hénétes. ...tt 
Tout  cela  paroît  très  -  incertain ,  &  fabuleux  en  partie.  Les  Peuples 
de  l’Italie  fuivirent  pendant  long-tems  le  mauvais  goût  des  autres  Cel¬ 
tes.  Ils  ignoroient  dans  le  commencement  l’ufage  des  Lettres,  &  s’op- 
poferent  enfuite  à  leur  introdudion.  Une  rudeffe  naturelle  les  induifoit  à 
penfer  que  èette  étude  ne  convenoit  pas  à  un  Peuple  martial,  né  pour  les 
armes.  Cette  ignorance  abfolue  leur  paroilfoit  être  une  marque  de  No- 
blefl'e  :  ils  ne  vouloient  fçavoir  ni  lire,  ni  écrire.  Auffi  ne  nous  reRe-t-il 
aucun  ancien  monument  de  l’Hiftoire  de  ces  Peuples  ,  fur  lequel  on 
piiilTe  compter.  Tout  ce  qui  remonte,  non-feulement  au-delà  de  la  fon- 


(74'j  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  19.  20.  22.  Diod,  : 
Sic.  XIV.  45  î. 

(75)  Voy.  Thucyd.  lib.  IV.  cap  CIX.  p.  276. 
Steph.  de  vtb.  p.  47  486.  Schol.  ad  Appollon. 
Argon,  p.  58.61.  Scrab  V.  221. 

(76  ,  Plutarch.  in  Camil,  tom.  I.  p.  136, 
Tir.  Liv  V.  33. 

(77)  Foji  Herodot.  lib.  I.  cap,  94.  Dionyf. 
Halle,  lib.  I.  pag,  ai. 

(78}  Foj.  Dionyf.  miic.  lib.  I,  p.  21,  2  a. 


:  Plin  lib  III  cap.  5. 

(79  Fi-jy.  Dionyf  Halic.  I.  3  5.  3^-  48.  49.  H. 
78,  Solin.  c.  2  &  8  Jullin  XLIII.  i .  flor.  I  i. 

v8o,  C’é'oit  un  Peuple  de  Paphlagonie,  f  Fisy. 
Tit.  Liv  I.  i.  Jultin.  XX.  I  Solin.  cap  5  <5.  Plin, 
lib  III  cap  XIX  p,  374.  VI  e.  1 1 .  p.  6  59.S'trab. 
lib.  1  p.  61  V.  p.  212  XIII  543.544  VirgilJ 
Æneïd.  lib.  I.  v  246.  Ailian,  de  Animal,  lib. 
XiV.  cap.  VIII. p.  «09.; 
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LIVRE  I.  CHAPITRE  X. 
dation  de  Rome  (8i  ),  mais  encoi;e  au-delà  de  l’établiffement  des  Con- 
fuls,  ed  obi'cur  &c  plein  de  difficultés. 

Cependant,  autant  qu’il  efl  poffible  d’en  juger,  les  Sicules  etoient  un  Le<: sicuics & 

1  ^  ^  .  .  1  D  1  lesAbonpinc* 

Peuple  Scythe  ou  Celte ,  qui  occupoit  anciennement  le  Royaume  cie  écci'^ut  Ccl- 
Naples  avec  une  partie  de  l’Etat  Eccléliadique.  Il  en  ed  de  meme  des 
'  Jborigims  (82  .  Ces  Peuples  étoient ,  félonies  apparences ,  une  Nation  Cel¬ 
tique,  qui,  prefîee  par  d’autres  Peuples  plus  feptentrionaux ,  pad’a  l’Ap- 
pennin  ,  pouda  àfon  tour  les  Sicules ,  &  les  obligea  de  fe  retirer  en  Sicile , 
comme  on  le  verra  dans  le  Chapitre  fuivant. 

A  l’égard  des  Pélafges,  ces  Peuples  tiroient  véritablement  leur  ori-  tes  rélaf- 
gine  des  Grecs  :  ils  avoient  pafîé  de  leur  Pays  dans  le  Royaume  de  Na-  li.jiü. 
pies,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Grande-Grèce.  Denis  d’Halicar- 
nafie  avoue  (83  )  qu’il  n’ed  pas  poffible  de  déterminer  précifément 
le  tcms  oii  ces  Pélafges  paffierent  en  Italie  ;  mais  fa  rédéxion  n’ed  pas  af- 
fez  développée.  Il  ed  évident  que  ces  Pélafges  n’étoient  pas  les  anciens 
Habitans  de  la  Grèce,  dont  il  ed  parlé  dans  le  Chapitre  précédent;  c’é- 
toit  au  contraire  le  nouveau  Peuple  qui  leur  fuccéda.  En  effet ,  les  Grecs 
qui  allèrent  s’établir  en  Italie  ,  y  introduifirent  une  Religion  (84), 
des  cérémonies  ,  &  des  coutumes  qu’ils  avoient  eux-mêmes  reçues  des 
Orientaux:  par  exemple,  les  Temples,  les  Idoles,  le  Culte  de  Jupiter, 
de  Junon,  d’Appolion,  de  Neptune,  de  Minerve  ,  de  Cérès ,  de  Pan  , 
l’ufage  des  lettres  ,  de  certaines  armes  ,  &  plufieurs  autres  chofes  in¬ 
connues  aux  Pélalges  &  aux  Celtes.  Leur  Langue  étoit  la  Grecque ,  & 
non  pas  celle  des  anciens  Pélafges.  Voici  une  circondance  qui  le  prouve 
adez  clairement.  Des  Romains  (85;  ou  des  Tufees,  paffant  devant  une 
Ville  des  Pé'alges,  demandèrent  à  l’un  des  Habitans  le  nom  de  la  Ville; 

Celui-ci,  qui  ne  les  entendoit  pas,  leur  répondit  en  Grec,  Chœre^ 
c’ed-à-dire  ,  bon  jour  ;  ils  crurent  bonnement  que  c’étoit  là  le  nom  de 
la  Ville  ;  depuis  ce  tems,  elle  a  gardé  le  nom  de  Chære,  onde  Care^ 
aulieu  qu’elle  s’appelloit  auparavant  AgylLa,  Ces  prétendus  Pélafges 


(81  Fojy,  Cluver.  Irai.  Antiq.  lib.  III.  cap.  II. 
f-  492. 

82',  Vopex.  ce  que  Strabon  rem.arque  fur  les 
Ofees ,  les  Opiciens,  &  les  Aufons.  Strab.  V.  242. 
f  *3/  tq?.  Diojiyf.  Haiic,  Ub.  1.  p.  9. 


(84'  Voj,  Dionyf.  Halic.  Hb.  I.  p.  17.  ip.  2  j. 
26.  3  »  J 

185^  Voy.  StepJi.  de  urb.  p.  30.  Serv  ad  Æneid. 
VUI.  v,479.  &  5P7.X>  V.  1 83.  Stiab.  1,  V.p.  220. 
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(>1  HISTOIRE  DES  CELTES, 

étoient  donc  de  véritables  Grecs  ,'mais  ils  paderent  en  Italie  beaucoup 
plus  tard  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  prétend. 

Il  a  déjà  été  quefliou  des  Tufces,  en  parlant  des  Peuples  qui  occup- 
poient  anciennement  la  Lombardie.  Vrailemblablement  ils  étoient  un 
Peuple  Celte  ,  qui  demeuroit  autrefois  le  long  du  Pô.  Lorfque  les 
Gaulois  firent  irruption  en  Italie,  une  partie  des  Tufces  fe  retira  dans 
la  Rhétie  ;  l’autre  alla  s’établir  dans  le  Pays  de  Florence ,  après  avoir 
chaffé  les  Grecs  &:  les  autres  Peuples  qui  étoient  maîtres  de  cette  Provin¬ 
ce.  Denis  d’Halicarnaffe ,  qui  croit  les  Tufces  Indigétes  de  l’Italie,  ajou¬ 
te  plufieurs  chofes  qui  fervent  à  fortifier  cette  conjeéliire.  Il  dit  (86) 
que  les  Grecs  donnoient  anciennement  le  nom  de  Thyrréniens  à  tous 
les  Peuples  de  l’Italie,  &  en  particulier,  aux  Latins,  2x\^  Aiifoms ,  &C. 
aux  Umbres, 

Le  même  Auteur  parle  d’une  Tradition  qui  portoit,  que  les  Tufces 
(87)  commencèrent  à  bâtir  des  tours  ^  qu’ils  y  mirent  enfuite  des  Garnifona 
pour  réfifter  aux  incurfions  des  Peuples  voifins ,  &  qu’ils  en  reçurent 
enfin  le  nom  de  TyrrJüms ;  exprefiion  (88)  qui  dans  leur  Langue,  fi- 
gnifioit  des  gens  qui  habitent  dans  des  tours.  Peut-être  aufii  que  le  nom 
de  Tufces  (89)  auquel  on  donne  une  étymologie  Grecque,  dérive  de  ce¬ 
lui  de  Tis ,  Tuifio  (90)  ,  Tuifeo,  Dieu  auquel  les  Celtes  rapportoient 
l’origine  du  genre  humain  ,  ou  tout  au  moins  l’origine  de  leur  Nation. 
Au  refie,  il  efl  confiant  que  les  Celtes  donnoient  à  leurs  Gens  de  Guer¬ 
re  le  nom  de  Lydi  ou  de  Læti‘,  les  Grecs  ,  entendant  dire  des  Tufces 
qu’ils  étoient  des  Lydi ,  n’auront-ils  pas  pris  le  change  ?  Cette  erreur  efl 
fans  doute  la  principale  fource  de  la  Fable ,  qui  les  fait  venir  de  Ly¬ 
die,  quoique  le  plus  célébré  Hiflorien  (91)  des  Lydiens  n’ait  fait  au¬ 
cune  mention  de  cette  prétendue  émigration  de  fes  compatriotes. 

Le  pafl'age  des  Troyens  en  Italie  n’efl  qu’une  fable.  La  plupart  des  an¬ 
ciens  Auteurs,  aulieu  de  combattre  cette  vifion,  l’ont  à  la  vérité  con¬ 
firmée  de  tout  leur  pouvoir,  mais  ils  vouloient  faire  leur  cour  aux  Ro- 


(8  6)  Voy.  pionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  13. 

(87',  Fay.  Dionyf.  Halic.  lib.  I  p.  Zi, 

(8  8'  Turn  fignifie  en  Tadefque  une  tour  5  Twr- 
fier ,  des  tours  j  Turnu'ohner  ,  ceu-K  qui  demeu- 
lent  dans  des  Tours;  comiTie  Burgwohner  ^  Bur- 
^ijndiones,  ceux  qui  demeurent  dans  des  YHles. 


(85)  Voy.  Plin,  III.  5.  Dionyf.  Hâlic,  lib.  I. 
p.  24.  P.  Feft.  p.  162, 

(90)  Voy.  Tacit.  Germ,  cap.  z. 

(9 1  )  Voy.  Xant.  Lyd,  ap.  Dionyf.  Halic.  lib,  ï. 
pag.  13. 
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mains ,  &  fur-tout  aux  Empereurs,  extrêmement  jaloux  de  cette  préten¬ 
due  origine.  Cependant  Denis  d’Halicarnalie  (92),  après  avoir  établi 
l’opinion  reçue,  iniinue  allez  ce  qu’il  en  penfe  lui-même;  il  répété  plu- 
fieurs  fois  qu’il  lailTe  au  Leéleur  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il  voudra. 

11  faut  penfer  la  même  chofe  des  Hénétes ,  que  l’on  fait  palTer  de  la 
Paphlagonie  dans  le  territoire  de  Venife.  La  conformité  du  nom  de 
Vcnkcs^  avec  celui  Hénétes,  en  a  fans  doute  impofé.  Du  teins  d’Héro¬ 
dote  les  Venétes  (93)  étoient  des  Illyriens  qui  fe  difoient  defeendus 
des  Médes.  Dans  la  fuite  ils  adoptèrent  fans  doute  avec  plaifir ,  une 
tradition  qui  les  rendoit  compatriotes  des  Romains. 

Mais  Strabon  croit  avec  raifon  (94)  que  les  Venétes  d’Italie  étoient 
ilTus  de  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Gaules,  aux  environs  de  Vannes 
en  Bretagne;  fa  conjecture  eft  d’autant  plus  vraifemblable ,  que  les  Ve¬ 
nétes  d’Italie  ,  (95  )  quoique  leur  Langue  différât  de  celle  des  Gaulois, 
avoient  pourtant  les  mêmes  coutumes,  &  la  même  manière  de  vivre» 
Julien  l’Apoffat  eff  auffi  du  fentiment  de  Strabon  (96).  Il  dit  que  les 
Romains  fournirent  tout  le  Pays  qui  étoit  occupé  par  les  Hénétes ,  par 
les  Ligures,  &  par  un  nombre  confidérable  d’autres  Gaulois.  Cette  ma¬ 
nière  de  s’exprimer  indique  clairement  qu’il  regardoit  les  Ligures  & 
les  Hénétes  comme  des  Peuples  Gaulois. 

L’on  peut  encore  foiipçonner  une  autre  raifon  qui  ait  donné  lieu 
à  faire  venir  les  Latins,  les  Venétes  &  les  Tufees,  des  Pays  de  Troye, 
de  Paphlagonie  &  de  Lydie.  Les  Troyens  ,  les  Lydiens,  les  Paphia- 
gons  avoient  paffe  de  la  Thrace  dans  l’Afie  mineure.  La  Langue  &  les 
Coutumes  de  ces  Peuples  préfentaiit  une  très-grande  conformité  avec  cel¬ 
les  des  anciens  Peuples  d’Italie,  on  ne  balança  pas  de  les  faire  defeendre 
les  uns  des  autres;  les  Auteurs  ne  conffdérerent  point  que  cette  con¬ 
formité  venoit  uniquement  de  ce  qim  l’Europe  étoit  autrefois  habitée 
par  un  feul  &  même  Peuple,  Scythe  ou  Celte. 

L’Italie  étoit  donc  habitée  dans  le  commencement  par  des  Nations  Cel¬ 
tiques.  Dans  la  fuite  (97)  plufieiirs  Peuples  Grecs  y  paiTerent,  &,  après 
cette  émigration,  ils  s’allièrent  &  fe  confondirent  infenfiblement  avec  les 


(95)  Voy.Tolyh.  II.  loj, 

(96)  Voy.  Julian.  Orat  II.  p.  yz, 

(97}  Voy.  Juftin.XX.  J,  splin.  cap.  8, 


(pi)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p  38.  39. 
(93)  Fcyi.  Herodot  lib.  I.  cap  197,  i.  V.  c,  9 
(94j  ^^^7.  Stiab.  lib.  IV,  p.  19  s, 
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Habitans  naturels  du  Pays.  C’eft  ce  que  fignifie  la  Fable,  qui  dit  (98) 
qu’Hercule  époufa  une  fille  Hyperboréenne.  Hercule  efl  un  chef  des 
Grecs  ,  &  la  PrincefTe  Hyperboréenne  efl  une  Dame  Celte;  elle  fut 
donnée  au  Prince  Grec,  pour  cimenter  par  ce  mariage  l’alliance  que  ces 
deux  Peuples  avoient  contra £lée. 

Ces  différens  détails  tendent  à  découvrir  l’origine  des  Romains;  ainfi 
on  ne  fera  pas  fâché  de  s’arrêter  un  moment  fur  un  objet  aufîi  intéref- 
fant.  Perfonne  n’ignore  que  les  premiers  Habitans  de  la  Ville  de  Rome 
(99)  étoient  une  troupe  de  gens  ramaiTés,  que  Romulus  y  attira  de  tou¬ 
tes  les  Provinces  voifmes.  L’Italie  inférieure  étoit  alors  occupée  par  des 
Grecs  &  par  des  Celtes.  Du  nombre  des  derniers  étoient  les  Umbres, 
les  Tufces  ,  les  Sabins  ,  (100)  qui  defcendoient  des  Umbres,  &  plu- 
fieurs  autres.  Cette  nouvelle  Colonie  fut  donc  formée  de  Grecs  & 
de  Celtes  ;  chacun  de  ces  Peuples  dut  y  apporter  la  Langue  &  fes  Cou¬ 
tumes.  Cette  variété  s’y  conferva  pendant  quelque  tems,  c’efl:-à-dlre> 
jufqu’à  ce  que  le  mélange  des  deux  Nations  eût  formé  un  nouveau  Peu¬ 
ple,  qui ,  n’étant  ni  Celte ,  ni  Grec  ,  tenoit  pourtant  quelque  chofe  des  uns 
êc  des  autres.  Denis  d’Halicarnaffe  infmue aufîi  (loi)  que  Romulus,  élevé 
par  des  Grecs ,  tâcha  d’introduire  leur  manière  de  vivre  dans  fon  petit  Etat. 
Au  contraire,  on  entrevoit  que  Numa  Pompilius,  Sabin  d’origine  (toi), 
favorifa  les  ufages  &  la  Religion  des  Celtes.  Les  chofes  changèrent  enco¬ 
re  de  face  du  tems  des  Tarquins.  Ils  étoient  Corinthiens  d’extraéîion 
(103) ,  aufîi  les  Coutumes  des  Grecs  prévalurent  tellement  fous  le  régné 
de  ces  Princes  ,  que  les  Peuples  Romains  furent  regardés  comme  un 
Peuple  defcendu  des  Grecs  (104)  fans  aucun  mélange.  Cependant  plu- 
fieurs  fiécles  après,  il  exifloit  encore  parmi  les  Romains  quelques  traces 
de  la  Langue  &  des  Coutumes  des  anciens  Habitans  du  Pays. 

La  plupart  des  racines  &  des  mots  primitifs  de  la  Langue  Latine  (105) 
dérivent  inconteflablement  de  la  Langue  Grecque.  Elle  conferve  cepen- 


(98)  Voj.  SoUn.  cap.  2.  Dionyf.  Halic,  I.  34. 
Juain.XLIII.  I. 

I  99  )  Foj.  Dionyf.  Hàlic.  lib.  II.  p.  78. 
Flor.  I.  1. 

(  100  )  Voj.  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  t  i  2. 

(101)  t^oj.  Dionyf,  Halic.  lib.  I.  p.  yi.fomp. 
feft.  p.  73, 


(  102  )  Voj.  Dionyf.  Halic,  lib.  II.  p.  1  20. 

(103)  Voj.  Dionyf.  HaÜc.  lib.  III.  p.  184. 
Strab.  liL  VIII.  p.  378. 

(104)  Voj,  Heracl.  Pontic.  ap.  Plutarq.  Ca- 
mill.  tom.  I.  p  140. 

(105)  Voj.  Poœpej.  Feft.  p.  9 5. 

I 

dant 
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dant  plufieurs  mots  tirés  de  la  Langue  Celtique  ;  tels  que  ceux  -  ci  :  (  io6  ) 
Ager,  Axer  ^  un  champ  ;  Angor,  Angoiffe  ;  Cella,  Keller,  une 

cave;  Corona,  Krom,  une  Couronne;  Fax,  Faxel,  un  Flambeau;  Flam^ 
ma,  Flamm,  la  Flame;  Fruftus,  Frucht ,  du  Fruit;  Gramen,  Grafs,  de 
l’Herbe  ;  Herus  ,  fferr  ,  le  Maître  ;  Hora,  Fhr ,  l’Heure;  Linilm,  Leinen, 
du  Lin;  Mare,  Meer,  la  Mer;  Mola,  AlühLe ,  une  Meule,  un  Moulin;  Ne- 
bula,  Nebel^  un  Brouillard;  Pellis ,  une  Peau;  Pifcis,  Fifch ,  un 
Poiflbn;  * Radt,  une  Roue  ;  Valium,  Wall,  un  Rempart;  Copula, 

Koppel,  un  Lien;  Pannus,  Pannen,  du  Drap;  Ambages,  Umweg ,  un  Dé¬ 
tour;  Aiiris,  Ohr,  l’Oreille;  Barba,  Bart,  la  Barbe;  Cafeus,  Kafe  ^  du 
Fromage;  Catena ,  Kette,  une  chaîne;  Qorhis ,  Korb ,  une  Corbeille; 
Verus,  Wahr,  vrai;Longus,  Lang,  long;  Caftus,  Keufch  ,  chaRe  ;  An- 
guftus ,  Eng,  étroit  ;  GuRa ,  Koflen ,  Goûter  ;  Rapio  ,  Rauben ,  Piller ,  Dé¬ 
rober  ;  Scindo ,  Schneiden,  Abfcindo  ,  Abfchneiden ,  Couper  (107).  La  Lan¬ 
gue  Latine  préfente  encore  des  fynonimes  dont  l’un  eR  Grec ,  &  l’autre 
Celtique.  Par  exemple,  Bracchium,  le  Bras,  vient  du  Grec  Ar¬ 

mas,  au  contraire,  l’Epaule,  eR  le  mot  Celtique  Arm  (108),  qui  R- 
gnifie  le  Bras. 

A  l’égard  des  Coutumes  qui  étoient  en  ufage  chez  les  Romains  (109)  , 
Caton  avoit  remarqué  dans  fes  Origines ,  qii’anciennement  dans  tous  les 
feRins,  chaque  convive  chantoit  au  fon  d’un  inRrument,  des  Hymnes  ou 
des  Odes  pour  célébrer  les  exploits  &  les  vertus  des  grands  Hommes. 
Cet  ufage  leur  avoit  été  tranfmis  par  les  Celtes,  ainR  que  la  fête  des  Sa- 
liens  (il  o).  Cette  réjoLiiffance  étoit  célébrée  par  des  jeunes  gens,  qui,  dans 
un  certain  tems  de  l’année  (ni),  couroient  par  la  Ville,  armés  d’une 
épée,  d’un  bouclier  (  1 12  ) ,  &  d’une  lance  :  ils  chantoient  des  Hymnes 
à  l’honneur  des  Dieux  qui  préfident  à  la  guerre.  La  cérémonie  étoit  ac- 


(10$)  Le  premier  mot  eft  ,  Je  fécond 
Tudefque ,  Ôc  le  troifieme  François. 

(107)  On  peut  confulcer  fur  cette  matière 
Hachenberg,  Germanioe  Ahtdiœ  ,  Dill'ert.  VIL  §. 
3.  p.  .6  6.  Lipiîi  Epift.  Centur.  III.  Epift.  44. 

(  108  )  Voy.  Feft.  P.  Diac.  inter  Auclor.  Lin- 
guæ  Latinæ.  p.  255. 

(  109  )  Voy.  Cicer.  Tufcul.  lib.  V.  p.  3  53  î.  & 
Ub.  I.  p.  3424.  Bruto.  p.  455. 

(110)  Voy.  Dionyf,  Halic.  II.  1 29, 

Tome  L 


(  1 1 1  )  Au  mois  de  Mars,  tems  où  les  Celtes 
tenoient  leur  alTemblee  generale,  après  laquelle 
ils  entroient  ordinairement  en  campagne.  (  Voy. 
Dionyf.  Halic.  II.  p  129.) 

(1  12  )  Le  bouclier  des  S.ilien«  rellembloit  à 
celui  des  Thraces,  (Voyez.  Ubi  Suprà. )  c'ell-à- 
dire.  qu’il  étoit  plus  long  que  large.  Tous  les 
boucliers  des  Celtes  avoient  cette  forme.  Au 
refte ,  le  bouclier  ,  l’épée  5c  la  lance  étoient  rjn- 
cienaement  les  feules  armes  des  Celtes, 
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compagnée  de  faiits ,  de  danles  &  de  gambades ,  que  les  Saliens  faifoient 
avec  beaucoup  d’adreffe  &  en  cadence.  La  mefure  étoit  marquée  ,  tant 
par  la  voix ,  que  par  le  fon  des  flûtes ,  & ,  outre  cela,  par  un  certain  cli¬ 
quetis,  qu’ils  failbient  en  frappant  de  l’épée  ou  de  la  lance  contre  le 
bouclier.  C’efl  ce  qu’on  expliquera  dans  les  Livres  fuivans,  en  indiquant 
plufieurs  autres  ufages  que  les  Romains  tenoient  des  Celtes. 

Quant  à  la  Religion,  Denis  d’Halicarnaffe  (  113  )  afliire  que  Romu- 
lus  introduifit  l’ufage  des  Temples,  des  AuteR,  &  des  Simulacres  ;  mais 
il  dit  en  même  tems,que  ce  Chef  de  Rome  naiffante  rejetta  les  Fables 
profanes  6c  ridicules  de  la  Mythologie  des  Grecs.  Peut-être  cet  Au¬ 
teur  fe  trompe-t-il,  au  moins  Plutarque  &  Varron  (114)  foutiennent 
que  les  anciens  Romains  ne  repréfentolent  la  Divinité  ,  ni  fous  l’em¬ 
blème  des  images  ,  ni  fous  la  forme  des  flatues. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  efl  confiant  que  Numa  Pompilius  n’épargna  rien 
pour  conferver  parmi  fes  Sujets,  la  Religion  des  Celtes;  il  défendit  cx- 
prefl’ément  (  1 1 5  )  de  repréfenter  la  Divinité  fous  la  forme  de  l’homme 
ou  de  quelque  animal.  Clément  d’Aléxandrie  prétend  que  ce  premier 
Souverain  de  la  Ville  de  Rome  fuivit  en  cela  les  idées  de  Pythagore. 
Mais  c'eil  un  Anachronifme  bien  évident.  Numa  Pompilius  commença  à 
regner  (116)  dans  le  cours  de  la  XVI.  Olympiade;  Pythagore  au  con¬ 
traire,  ne  vint  en  Italie  qu’après  la  L.  Olympiade  (  117  )  ,  &  peut-être 
plus  tard  (  1 18).  Mais  d’ailleurs,  il  efl  plus  vraifemblable  que  Pythagore 
lui  -  même  avoit  pris  ces  idées  des  Celtes  :  il  avoit  eu  occafion  de  les 
fréquenter ,  tant  en  Thrace  qu’en  Italie ,  où  il  paffa  les  dernières  an¬ 
nées  de  fa  vie. 

Selon  la  remarque  des  Hifloriens,  avant  d’avoir  des  Simulachres  (i  19),' 


(  !  I  3)  Voy.  Dionyf.  Halic.  II.  p.  90.  Ce'cilius , 
Hiftorien  Romain  ,  conie(auro  t  aufll  que  la 
Ville  de  Rome  devoir  avoir  ete  fondée  par  des 
Grecs,  parce  qu’on  y  ofFroit  anciennement  des 
facrifices  à  Hercule,  à  la  manière  des  Grecs. 
(  Voj.  Stiab.  V.  230.) 

(  I J4)  Voy.  Auguft.  de  civit.  Dei.  I.  IV.  c.  3  i. 
(il,)  Voy.  Clcra.  Alex.  Suom.  lib.  I.  cap. 
XV.  p.  358- 

(  116)  Voy.  DionyC  Halic.  II.  i  a  i . 

(  l  1  7  )  Foj.  Dionyf.  Halic.  II.  121. 

(  1 18  )  Cicéron  dit  que  Pythagore  vint  en  Ita- 


(  lie  fous  le  regne  deTarquin  le  Superbe.  (  Voy.  Tufcul, 
!  lib.  I.  y.  3438.)  Ce  Prince  commença  à  re'gner 
I  pendant  la  LXI,  Olympiade  ,  c'ert-à-dire ,  vers 
!  l’an  539,  avant  J.  C.  Ailleurs,  Cicéron  dit  que 
Pythagore  était  en  Italie  dans  le  tems  que  Brutus  Itt 
délivra.  (  Voy.  Ibid.  p.  3  5  3  4.)  Brutus  fut  Conful 
;  pendant  !a  LXVII,  Olympiade.  (  Voy.  fur  le  tems 
oîi  Pythagore  a  fleuri  ,  Cyrill.  Adv.  Julian.  ]. 
I  p.  13.Exc,  ex.  Diod  Sic.  ap.  Valef.  p.  240, 
Chronic.  Pafchale.  p.  1 43-I44.  ) 

I  119)  Voy  Juftin.  XLIII.  2.  Clcm.  Alex.  cob< 
ad  Gent.  p.  41 .  Arnob.  cont,  Gent.  lib.  VI. 
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les  Romains  adoroient  des  Hallebardes.  Voilà  encore  un  ufage  des  Scy¬ 
thes  &  des  Celtes.  Quand  ils  alloient  à  la  guerre ,  quand  leur  armée  avoit 
pris  po/Teffion  d’un  camp,  ils  avoient  coutume  de  planter  en  terre  &  dans 
quelque  lieu  commode ,  une  épée  ou  une  hallebarde  :  c’étoit  la  marque  du 
Mallus.  Là  fe  tenoient  le  confeil  de  guerre ,  &  les  affemblées  religieufes 
&  civiles  (  20  ) ,  auffi  long-tems  que  le  camp  fubriüoit.  Pline  &  Solin 
(il)  parlent  aufîi  d’une  fête  que  l’on  célébroit  tous  les  ans  fur  le 
Mont  Socrate  ,  à  l’honneur  d’Apollon ,  c’efl-à-dire ,  à  l’honneur  du  So¬ 
leil.  Pendant  cette  folemnité ,  les  Prêtres,  qui  étoient  de  la  famille  des 
Hirpiens,  danfoientnuds  pieds  fur  des  charbons  ardens,  fans  éprouver  aucu¬ 
ne  douleur.  De  cet  ufage  vient  l’épreuve  du  feu,  l’une  des  plus  ancien¬ 
nes  fuperftitions  des  Scythes  &  des  Celtes. 

Enfin  les  Celtes  offroient  à  leurs  Dieux  des  viélimês  humaines  qu’ils 
facrifioient  en  différentes  manières.  Les  Hifloriens  rapportent  (  iii  ) 
qu’Hercule  abolit  cet  ufage  en  Italie  ;  dans  la  fuite  ,  lorfque  le  tems 
marqué  pour  ce  facrifice  barbare  revenoit,  les  Romains  fe  contentoient 
de  précipiter  dans  le  Tibre  des  hommes  de  paille.  Les  Grecs  trouvèrent 
ainfi  le  moyen  d’abolir  l’ufage  des  viêtimes  humaines  :  ils  y  fubftitue- 
rent  une  Comédie  qui  divertilfoit  les  Grecs,  pendant  qu’elle  fatisfaifoit 
les  Celtes  ,  en  confervant  la  mémoire  de  leurs  ufages.  Lorfqu’il  arri- 
voit  quelque  malheur  à  l’Etat,  ceux  qui  étoient  attachés  à  ces  fuperfli- 
tions ,  ne  manqiioient  Jamais  de  l’imputer  au  mépris  des  anciennes  céré¬ 
monies  :  ils  demandoient  qu’on  les  fît  revivre ,  &  ils  eûrent  en  plufieurs 
occafions  le  malheur  de  l’obtenir. 


CHAPITRE  XI. 

Pour  donner  une  idée  des  anciens  Habitans  de  la*  Sicile,  on  rap¬ 
portera  d’abord  ce  que  Thucydide  a  écrit  à  leur  fujet  :  quelques  remar¬ 
ques  éclairciront  enfuite  reêlifieront  même  le  récit  de  cet  Hillorien, 
*5  On  prétend,  dit-il  (  i  )  ,  que  les  plus  anciens . Habitans  de  la  Sicile 


(  120  On  fçait  que  les  Nations  entières  al¬ 
loient  alors  à  la  guerre  avec  femmes  &  enfans, 

.  {  I2i)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VII.  cap.  2. 
Solin.  cap.  VIII.  p.  184.  Strab.  V.  226. 

{122)  Voy.  Dionyf.  Halte,  lib.  I.  cap.  30. 


P.  Feft.  r.  143.  )  On  dit  la  meme  chofe  d<î* 
Hyperboreens  {  Voy.  ci-deflus  p.  5.) 

(  I  )  Voy,  Thucyd.  lib.  VI.  cap.  II.  p.  34*. 
ôc  Seq. 

I  % 


Des  anciens 
Habitans  de 
la  Hcile. 
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M  étoient  les  Cyclopcs  &  les  Leftrigons  ;  ils  n’occupoient  cependant 
»  qu’une  partie  de  File.  Je  ne  fçaiirois  dire  (i)  ,  ni  quel  Peuple  étoient 
«  ces  gens  là  ,  ni  d’où  ils  étoient  venus,  ni  où  ils  fe  retirèrent.  Je  ren- 
»»  voye  mon  Leéleur  à  ce  que  les  Poètes  en  ont  dit,  &  je  lui  lailTe 
î)  la  liberté  d’en  croire  tout  ce  qu’il  voudra.  Il  eft  affez  vraifemblable 
que  les  Sicanes  furent  le  premier  Peuple  qui  s’établit  en  Sicile ,  après 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  S’il  faut  les  croire  ,  ils  étoient  même  dans 
»  Pile  avant  les  Cyclopes  &  les  Leftrigons ,  puifqu’ils  fe  difent  Indi^kcs 
»  (3).  La  vérité  eft  (4)  que  les  Sicanes  étoient  des  Ibères,  qui,  étant 
»  établis  en  Efpagne  aux  environs  du  Fleuve  de  Sicanus  ,  en  furent 
»  chaflês  par  lesLigures.  C’eft  d’eux  que  l’île  reçut  le  nom  de  Sicanie ,  au- 
»  lieu  qu’auparavant  elle  portoit  celui  de  Trinacrie.  Les  Sicanes  étoient 
»  établis,  comme  ils  le  font  encore  aujourd’hui  ,  dans  les  parties  Occi- 
»  dentales  de  l’île  :  après  la  prife  d’Ilion,  quelques  Troyens  échappés 
»  aux  Grecs  ,  vinrent  débarquer  en  Sicile  ;  s’étant  établis  dans  la  même 
»  contrée  que  les  Sicanes ,  les  deux  Peuples  reçurent  en  général  le 
aî  nom  d’ Ely miens.  Il  fe  joignit  à  eux  quelques  Phocéens  venus  de 
»  Troye  ,  qu’une  tempête  avoit  jettés  en  AfFrique  ,  d’où  ils  pafferent  en 
»  Sicile.  Dans  la  fuite,  les  Sicules,  qui  deîneuroient  en  Italie,  pafferent 
auffi  en  Sicile  ,  après  avoir  été  chalTés  par  les  Opicins  ...  Il  y  a 
aa  encore  des  Sicules  en  Italie ,  &  ce  Pays  a  reçu  ce  nom  d’un  certain 
aa  Italus  (5),  Roi  des  Arcades.  Les  Sicules  ,  ayant  paflê  dans  File  en  très-» 
aa  grand  nombre ,  vainquirent  les  Sicanes  ,  qu’ils  envoyèrent  dans  les 
aa  parties  Méridionales  &  Occidentales  de  File  (6)  :  elle  perdit  alors  le 
aa  nom  de  Sicanie ,  pour  prendre  celui  de  Sicile.  Les  Sicules  gardèrent 
»  pour  eux  les  meilleurs. Cantons  du  Pays,  qu’ils  occupoient  depuis  près 


(  2  ;  Il  y  a  apparence  que  les  Cyc'opes  & 
les  Leftrigons  étoieni;  les  anciens  Scythes.  Une 
Tradition,  rapportée  par  Appien  ,  fait  defeen- 
dre  les  Celtes  &  les  Gaulois  des  Cyclopes. 
(Voj.  App.  lllyr.  p.  1194-1195.)  Homère  en 
tait  des  Geans.  (  Faj.  OdyfT.  IX.  v.  io6.  X. 
Strabon  croit  que  c’ètoient  des  Barbares,  qui  oc- 
capoient  anciennement  la  Sicile.  (  Strab. 
I.  20.  ) 

(  3  )  Diodore  de  Sicile  les  croit  Jndlge-a.  Il 
alTuie  que  les  meilleurs  Hiftoriens  font ,  en  ce¬ 
la,  de  fon  fentimeut.  Foj.  Diod,  Sic.  V.  p.  199.) 

(4;  Fej.  ci-deCTous  p.  71.  Note  (25.) 


(  5  Servius  avoit  lu  négligemment  ce  paf- 
fage  i  car  il  fait  dire  à  Thucydide  une  chofe  à 
laquelle  cet  Auteur  n’a  point  penfe' i  fçavoir, 
que  »  le  Roi  Italus  e'toit  venu  de  la  Sicile  ,  Sc 
n  avoit  fondé  l’Italie.  «  ^  Voji.  Serv.  ad  Æneïd. 
VllI.  V.  328.  ) 

6  Diiidorede  Sicile  dit  que  les  Sicanes  quit¬ 
tèrent  voloniaiiement  les  parties  Orientales  de 
rîle  ,  à  caufe  des  embrafemens  continuels  du 
Mont  Etna  ,  &  que  les  Sicules  vinrent  occuper 
enfuite  le  Pays  que  les  premiers  avoient  aban¬ 
donné»  (  Foj.  Diod. S  ic.  V.  p.  201.  j 
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de  300  ans,  lorfqiie  les  Grecs  paflerent  en  Sicile.  Ils  font,  encore  au- 
*5  joLird’hui ,  en  pofTefïion  du  milieu  àc  des  Contrées  Septentrionales 
»  de  l’île.  »  Thucydide  ajoute  que  les  Sicules  furent  fuivls  par  de^  Plié- 
niciens;  pour  la  commodité  du  commerce  ,  ceux-ci  s’emparèrent  de 
quelques  Promontoires  ,  ôc  de  plufieurs  petites  îles  voifines  de  la  Sicile  ; 
deforte  que  l’île  fut  enfin  peuplée  par  une  infinité  de  Colonies  Grec¬ 
ques  ,  qui  y  arrivèrent  en  divers  tems. 

Si  les  Sicanes  fortoient  originairement  d’Efpagne  ,  li  les  Sicules  ve- 
noient  de  Pltalie ,  ces  Peuples  dévoient  néceffairement  être  Celtes. 
Mais  le  paffage  de  Thucydide  a  befoin  d’être  éclairci.  Il  prétend  qu& 
les  Siennes  étoient  des  Ibères  venus  d' Ef pagne.  Servius  (7)  ,  Silius  (8)  , 
&  une  foule  d’autres  Auteurs  (9)  ,  ont  adopté  cette  idée.  Pour  confir¬ 
mer  le  récit  de  Thucydide  ,  ils  affurent  que  les  Sicanes  pafî'erent  d’Ef¬ 
pagne  en  Italie ,  &  delà  en  Sicile  ;  ils  foutiennent  que  le  Fleuve  dé- 
figné  par  cet  Hlflorien  fous  le  nom  de  Sicanus ,  efl  le  Sicoris  (10)  dont 
il  efl  parlé  dans  Lucaln. 

I.  Malgré  cela  ,  plufieurs  raifons  affez  apparentes  font  foupçonner 
que  Thucydide  fe  trompe.  Anciennement  le  nom  d’Ibéres  n’étoit  pas 
particulier  aux  Efpagnols  ;  mais  il  défignoit  en  général  un  Peuple  établi 
au-delà  d’une  Montagrfe ,  au-delà  d’un  Fleuve  ou  d’une  Mer.  Ainfi ,  les 
Habitans  de  l’Efpagne  étoient  appellés  Ibères  par  les  Gaulois ,  parce 
qu’ils  demeuroient  au-delà  des  Pyrénées  (u)  ;  par  la  même  raifon,  les 
Efpagnols  donnoient  aufîi  aux  Gaules  le  nom  d’Ibérie.  Les  Gaulois 
d’Italie  (12)  font  encore  appellés  Ibères,  parce  qu’ils  demeuroient  au- 
delà  des  Alpes.  Les  Sicanes  étoient  donc  Ibères  ,  parce  qu’ils  avoient 
paffé  la  Mer  pour  aller  s’établir  en  Sicile.  Thucydide  ajoute  qu’ils  avoient 
été  chafîés  par  les  Ligures ,  du  Pays  qu’ils  occiipoient  :  il  ed:  donc  prou¬ 
vé  clairement ,  qu’ils  demeuroient ,  non  pas  en  El'pagne ,  mais  en  Italie. 
C’ed  aufli  ce  qu’affurent  plufieurs  Auteurs  ,  dont  le  témoignage  pa- 
roît  préférable  à  celui  de  Thucydide.  , 

I I.  Cet  Auteur  prétend  encore ,  que  les  Sicanes  6*  les  Sicules  étoient 


{7)  Voy.  Serv.  ad  Æneïd  VUl.  v.  328. 

(s  Voj.  Sil  Ital.  lib.  XIV.  V.  581. 

(9  Voy  Soiîn  cap.  2.  Steph.  de  Urb.  p.  <568. 
Lttcan. lib.IV.v.  14. 130. 


fil)  Voy.  Strab.  III.  166.  Steph,  de  Urb. 
p.  408. 

(12)  Voy.  Plutarch.  in  Marcello  ,  tom,  1.  p. 
299.  Pliii.  Ul?.  XXXVII.  cap.  II.  p.  3  67. 
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dts  Peuples  di^irens mais  Servius  dit  le  contraire  :  il  allure  (13)  que 
File  fut  appellée  Sicanie  ,  du  nom  du  Peuple  qui  vint  s’y  établir ,  & 
Sicile  ,  du  nom  du  Chef  des  Sicanes.  C’eft  le  fentiment  de  Virgile  ,  qui 
donne  conlfamment  le  nom  de  Sicanes  (14)  aux  Peuples  qui  palTe- 
rent  d’Italie  en  Sicile.  Autant  qu’il  elî:  poflible  de  le  conjeûurer  ,  les 
noms  de  Sicanes  &  de  Sicules  étoient  un  furnom  ,  que  pliifieurs  Peuples 
belliqueux  de  l’Itaiie  prenoient  en  confidération  des  viéloires  (  15  ) 
qu’ils  avoient  remportées. 

III.  Thucydide  allure  ,  que  «  les  Sicanes  s’étant’  mélés  avec  des 
«  fuïards  qui  venoient  de  Troye  ,  il  fe  forma  de  ce  mélange  un  troi- 
»:>  fième  Peuple,  auquel  on  donna  le  nom  àl Ely miens.  «  Mais,  on  a  dé¬ 
jà  vu  qu’il  n’y  a  aucune  apparence  que  les  Troyens  foient  fortis  de 
leur  Pays,  pour  palTer  ,  foit  en  Italie,  foit  en  Sicile  (16);  cette  quef- 
tion  fera  difeutée  au  long  ,  lorfqu’on  parlera  de  la  fondation  &  de 
la  ruine  de  l’Empire  des  Troyens ,  qui  étoient  des  Scythes  venus  de 
Thrace.  Homère  prétend  que  la  Ville  de  Troye  fut  prife  parles  Grecs  ; 
cependant  il  lailTe  entrevoir  (17)  que  le  Royaume  ne  fut  pas  détruit, 
êc ,  qu’après  avoir  fuccédé  à  Priam ,  Enée  tranfmit  la  dignité  Royale  à 
fa  Pollérité.  D’ailleurs  ,  un  palTage  d’Hellanicus  (  iS)  de  Lesbos 
indique  que  le  nom  ^Elymiens  étoit  beaucoup  plus  ancien  que  Thu¬ 
cydide  ne  le  prétend,  puhqiie  le ‘Peuple  ,  dont  il  s’agit,  portoit  déjà  ce 
nom  en  Italie. 

IV.  Les  Critiques  relèvent  encore  Thucydide  fur  deux  autres  articles. 
Ils  foutiennent  que  cet  Auteur  a  dit  mal  à  propos  (19),  que  ,  de  fon  tenis  ^ 
il  y  avoit  encore  des  Sicules  en  Italie.  En  effet ,  ces  Sicules  ,  qui  devroient 
être  reliés  en  Italie  ,  ne  paroiffent  plus  dans  l’Hilloire.  Diodore  de 
Sicile  fio)  ,  &  Denys  d’Halycarnaffe  (ai-)  affurent  d’ailleurs  formel- 


(13)  Voy.  Serv.  ad.  Æneid.  VIII.  v.  328. 

(14)  Voy.  Virgil  Æneïd.  VII.  v.  795.  VIII. 
V.  328.  XI.  V.  317. 

(i  Sieg^  fignifiCjCn  Celte, la  viftoire.  Sieghan. 
I‘>‘ ,  les  wïtioncax- Sieghecl ,  Siegman  ont  la  me¬ 
me  origine  ,  5c  la  même  lignification.  Une  Inf- 
cription  trouvée  dans  les  Gaules  porte  Marti  Se- 
^omoni ,  c’eU-à-dire  à  Mars  le  viftorleiix- 

(i6)  En  attendant  ,  l’on  peur  voir  ce  que 
Dion  Chryfoftome  a  écrit  fur  cette  matièic  nans 
fa  Diflertation  fur  le  Sie'ge  de  Troye.  (  Voy.  auffi 
ia  fjavantc  Difleitàtion  de  M.  Bochwt  ,  Hum 


[  Æneas  utiquam  fuerit  in  Itaiiâ.  Ad  calcem  Geogr. 
Sacræ . 

(17)  Le  Poëte  s’exprime  ainfi  :  »  Le  vaillant 
»  Enëe  fera  Roi  des  Troyens,  lui,  fes  enfans,  ôc 
»  les  enfans  de  fes  enfans.»  Iliad.  XX.  v.  307. 

(18)  F'oj,  ci-après  ,  Note  123  ''. 

(19  '  Voy.  les  Notes  fur  le  paflage  de  Thucy¬ 
dide  rapporte  ci-delTus  ,  p.  67.5c  fuivantes.  (Voy. 
auflî  Bochart.  Geogr.  Sacr.  part.  IL  1. 1.  chap.30.' 

(20)  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  V.  199.  20X, 

(21)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  i  *» 


LIVRE  I.  CHAPITRE  Xî.  71 

lement ,  que  toute  la  Nation  des  Sicules  quitta  Tltalie,  avec  femmes > 
enfans  ,  armes  &  bagages. 

V.  On  croit  enfin  ,  que  Thucydide  place  trop  tard  le  paflage  des  Sicules 
en  Sicile  122).  Suivant  fon  calcul,  les  Grecs  envoyèrent  leur  première 
Colonie  en  Sicile  448  ans  après  la  Guerre  de  Troye.’  D’autres  Auteurs 
alTurent  cependant  que  les  Sicules  étoient  dans  l’île  80  à  100  ans  avant 
la  Guerre  de  Troye.  Voilà  une  différence  de  près  de  deux  Siècles  & 
demi.  Sans  décider  cette  controverfe  chronologique  ,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’obferver  que  les  émigrations  des  Peuples  Celtes  paroiffent 
être  ,  pour  la  plupart ,  poflérieures  au  teins  où  le  commun  des  Au¬ 
teurs  les  placent. 

Si  nous  écoutons  les  autres  Auteurs ,  qui  ont  écrit  fur  cette  matière , 
nous  verrons  qu’Hellanicus  de  Lesbos  (  23  )  rapportoit  dans  fon  Hif- 
toire  :  >3  Qu’il  palfa  deux  Flottes  d’Italie  en  Sicile.  Sur  la  première 
étoient  des  Elymiens  qui  avoient  été  chalfés  de  leur  Pays  par  les 
»  (Enotriens.  Cet  événement  arriva  trois  générations  avant  la  prife  de 
V  Troye.  La  fécondé  Flotte  palfa  en  Sicile  cinq  ans  après.  Elle  por- 
*:>  toit  des  Aufons  ,  qui  avoient  été  dépolfédés  par  les  Japyges.  Le 
Chef  de  ces  Aidons  s’appellolt  Siculiis  :  il  donna  fon  nom  ,  tant  à 
»>  la  Nation  qu’il  commandoit,  qu’à  l’île  où  ils  vinrent  s’établir.  Phl- 
hfie  de  Syracufe  (24)  avoit  aiifii  remarqué  (25)  que  ces  Peuples 
«  paflèrent  en  Sicile  80  ans  avant  la  Guerre  de  Troye.  Ce  n’étoit  fe- 
*3  Ion  lui  ,  ni  des  Sicules  ,  ni  des  Aufons  ,  ni  des  Elymiens  ,  mais 
»  des  Ligures  conduits  par  Siciiliis ,  fils  d’italus.  Chaffés  de  leur  Pays 
»  par  les  Ombriens  par  les  Pélafges  ,  ils  furent  obligés  d’aller  cher- 
n  cher  un  nouvel  établiffement  au-delà  de  la  Mer.  Antiochus  de  Syra- 


(22  Voy  Cluvcr.  Sicil,  Antiq.  p.  9.  17.  19. 
(nj  Voy  ap.  Dionyf.  Halic.  lib  I.  p.  18.)  Se¬ 
lon  Diodore  de  Sicile  ,  les  Sicanes  étoient  dans 
Hle  dutems  d’Hercule  qui  les  battit.  (Voy.  Diod. 
Sic.  lib  IV.  tfii.)  Hercule  vivoit  une  génération 
avant  le  îiége  de  Troye. 

(24)  Voy.  Dionyf.  Halic.  lib.  I  p.  t8. 

(25  Diodore  de  Sicile  attribue  un  autre  fen- 
timent  à  cet  Hillotien.  «  Philifte  dit  qu’ils  ve 
»  noient  d’ibérie,  6c  qu’ils  avoient  reçu  le  nom 
>■)  de  Sicanes  ,  d’un  Pleuve  de  même  nom  ,  qui 
»  coule  en  Ibéiie.  Timéc,  qui  relève  l’ignorance 


i»  de  cet  Hiftorien  ,  prouve  clairement , qu’ils 
»  étoient  Indignes.»  [Voy.  Diod  Sic.  1  V.  p.  201.) 
Philifte  diftinguoit ,  peut-être,  les  Sicanes  venus 
d’Efpagne  ,  des  Sicules  venus  d’Italie.  Au  refte, 
cet  Auteur  vivoit  du  tems  de  Denys  le  Tyran. 
Diodore  de  Sicile  en  fait  mention,  en  rapportant 
.es  événemens  de  la  troifème  année  de  la  93e. 
Olympiade.  Mais  il  remarque  ,  en  même  tems  , 
que  Philifte  n’écrivit  fon  Hiftoire  que  quelques 
années  après.  (  Voj.  Diod.  Sic.  XllI.  p.  3  80.  3  87. 
XV.  504.^ 
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ciife  (i6  )  ne  faifoit  aucune  mention  du  tems  auquel  ces  Peuples 
»  pafferent  en  Sicile  ».  Les  paffages  de  ces  Auteurs  ont  été  confervés 
par  Denis  d’Halycarnaffe.  Platon  remarque  dans  une  de  fes  Lettres 
(27)  qu’il  y  avoit,  de  fon  tems,  en  Sicile  trois  fortes  de  Peuples  ;  des 
Grecs  ,  des  Phéniciens  &  des  Opiciens.  Enfin  ,  quoique  Silius  (  i8  ) 
faffe  venir  les  Sicanes  d’Efpagne  ,  il  reconnoît  que  les  Sicules  étoient 
des  Ligures  venus  d’Italie. 

Que  les  anciens  Habitans  de  la  Sicile  fuffent  fortis  d’Efpagne  ou  d’I¬ 
talie  ;  qu’ils  fuffent  Ibères,  Ligures,  Elymiens  ,  Opiciens  ou  Aufons  , 
tout  cela  eff  fort  indifterent  au  plan  de  cet  Ouvrage  :  il  eff  toujours 
prouvé  que  l’Efpagne  &  l’Italie  ,  étoient  occupées  par  des  Nations 
Celtiques  avant  que  les  Phéniciens  &  les  Grecs  y  euffent  envoyé  des 
Colonies.  Cependant  l’on  peut  conjedurer ,  avec  affez  de  vraifemblan- 
ce  ,  que  les  Sicules  étoient  des  Peuples  Scythes  ou  Celtes  d’Italie.  PoiiG 
fés  par  d’autres  Peuples  plus  Septentrionaux  ,  iis  fe  retirèrent  inlenfi- 
blement  de  l’Appennln  ^  29  )  5  au  pied  duquel  ils  étoient  établis,  dans  le 
Royaume  de  Naples  ,  &  delà  en  Sicile. 

Il  eff  affez  vraifemblable  que  les  Galéotes  (30)  ,  dont  plufieurs  Au¬ 
teurs  font  mention  ,  étoient  les  Prêtres  de  ces  Sicules.  L’on  dit  qu’ils 
fe  vantoient  d’être  fort  experts  dans  l’art  de  prédire  l’avenir  ;  qu’ils 
donnèrent  à  Denys  le  Tyran  des  preuves  de  leur  fçavoir,  en  l’aver- 
tiffant  qu’un  effein  d’abeilles  ,  qui  s’étoit  pofé  fur  fa  main  ,  lui  pro- 
mettoit  la  Dignité  Royale  (31).  Ces  Galéotes  fe  difoient  defeendus 
de  Galéus  ,  fils  d’Apollon  &  de  Thimijla  ,  fille  de  Zubus  ,  Roi  des 
Hyperboréens.  Cette  fable  laifl'e  entrevoir  affez  clairement  qu’ils  étoient 
Gaulois,  ou  Hyperboréens  d’origine. 

On  ne  fçait  rien  de  certain  au  fujet  des  îles  de  Sardaigne  &  de  Cor- 
fe.  Il  y  a  apparence ,  qu’avant  que  les  Carthaginois  &  les  Grecs  y  euf- 


(is)  Voy.  DionyC  Halte,  lib.  I.  p.  i8.)Dio- 
dore  de  Sicile  fait  mention  de  l’Ouvrage  d’An- 
tiochus,  lib.  XII.  p.  322.' 

(a?)  Plato  Epift.  VIII.  ad  Dionis  propinquos 
p.  1296. 

(28  '  Voy.  Sil.  Itü.  lib.  XIV.  v.  581.)  Pompe- 
jus  Feftus  paile  audl  d’une  Colonie  de  Sam- 
nites  ,  qui  palTa  en  Sicile,  ht  Mamertinis ,  p.  8. 
{Z9)  Voy.  Sohn.  cap.  8.  Plin,  III.  13,  pompej. 


I  Feft.  p.  129. 

j  (3o_)  Voy  Cicero.de  Divin,  lib,  I.  Ælian.  Var. 
I  Hift.  lib.  XII.  cap.  45, 

i  (i*)  Steph.de  urb.  p.  259-)  On  fçait 
I  que  Sabus  etoit  le  Héros  ou  le  Dieu  duquel 
I  les  Sabins  ,  ancien  Peuple  d’Italie  ,  preten- 
doient  être  defeendus.  (  Voy,  SU.  Ital.  lib, 
VIII.  p.  351.  ) 


fent 
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fent  fait  des  établiffemens  (32)  ,  elles  étoient  occupées  par  des  Peuples 
venus  des  Contrées  les  plus  voifines.  C’eft  le  fentiment  de  Solin  (33)  ;  il 
dit  que  l’île  de  Corfe  fut  peuplée  dans  le  commencement  par  des  Li¬ 
gures  ,  &  la  Sardaigne  par  des  Efpagnols  venus  du  côté  de  Tarteffus  (34). 


CHAPITRE  XII. 


N  O  U  s  avons  vu  dans  les  Chapitres  précédens ,  que  les  Celtes  font 
les  plus  anciens  Habitans  de  l’Europe.  La  plûpart  des  Contrées  qu’ils 
occupoieiit  nous  font  reprcfentées  par  les  anciens  Auteurs ,  comme  un 
très-mauvais  Pays.  Le  Climat  en  étoit  froid  &  rude  ;  le  Terroir  étoit 
fi  ingrat  &  fi  fiérile  ,  qu’il  ne  pouvoit  produire  aucim  fruit ,  à  la  ré- 
ferve  du  bled.  Par  exemple ,  du  tems  des  premiers  Empereurs  Romains 

(1)  ,  on  ne  receuilloit  encore  dans  les  Gaules  ,  ni  vin  ,  ni  huile ,  ni 
aucun  autre  fruit  :  la  rigueur  du  Climat,  &  le  froid  exceffif  qui  y 
régnoit ,  en  étoient  les  feules  caufes.  A  la  vérité,  on  voyoit  en  Germanie 

(2) ,  &  en  Pannonie  (3  )  ,  quelques  Campagnes  labourées;  mais  on 

trouvoit  aucun  arbre  fruitier  ;  ils  ne  pouvoient  réfifier  au  froid 
qui  fe  faifoit  fentir  dans  ces  Contrées. 

La  defcription  que  Virgile  (4)  a  faite  dans  fes  Géorgiquçs  du  Climat 
de  la  Thrace ,  convient  à  peine  aujourd’hui  à  la  Laponie  &  au  Groen¬ 
land.  Il  dit ,  qu’il  y  tombe  des  neiges  jufqu’à  la  hauteur  de  fept  aulnes , 
que  le  vin  s’y  gèle  dans  les  vaiffeaux ,  que  les  fofTes  y  gèlent  ]uf- 
qu’au  fond.  Ces  exprefîions  tiennent  affurément  de  l’hyperbole.  Ce¬ 
pendant,  d’autres  Auteurs  (5)  remarquent  ,  qu’il  ne  croifibit  prefque 
aucun  fruit  en  Thrace  ,  êc  que  les  Habitans  étoient  obligés  d’enterrer  ÔC 
de  couvrir  de  flimier ,  pendant  l’hiver ,  tous  les  arbres  fruitiers  qu’ils 


Le  Climat 
des  Gaules, 
de  la  Geima- 
nie  ,  Se  de  la 
Tiirace ,  doit 
avoir  été  au* 
trefois  beau¬ 
coup  plus 
froid  ,  qu’il 
ne  l’ell  au¬ 
jourd’hui. 


(32)  Foj.  Cluverii  Sardiniara  &  Corfîcam  an- 
tiquam. 

(33)  Foj.  Solin.  câp,  9.  8c  lo.  Dipd.  Sic.  Vi 
20s.  XI.  187.  Strab.  V.  225. 

(34)  Ville  d’Efpagne  fituee  vers  le  oAroit  de 
Gibraltar.  (Foj.  Pompon.  Mel.  lib.  U.  cap,  6. 
Strab.  III  148,  1 5 1.  ) 

(1)  Foy  ExC.  ex  Celticis.  Appiani.  p,  1220. 
Varro.  dere  rull.  lib.  I.  p.  321  Diod  Sic.  üb.  v. 
p.  2 1 1.  Strab.  lib.  tv.  p.  1 78.  Perron,  Sai^r.  p.  i o» 

Tome  /, 


(2)  Foj,  Tacit.  Germ.  cap.  z.  4.  5.  Seneca  cht 
bonis  maU  fiant.  Cap.  IV.  p.  3  8  6.  Stat.  S^lvarius. 
lib.  V.  Carm.  i.p  83. 

(3}  Foj  Dio.  càlT  lib.  XMx  p  4^3. 

(4)  Foj.  Virgil.  Georg.  lib.  iii  v.  335.  36». 

(5)  Foj  Plin.  lib,  xv.  cap.  xviu.  p.  196-  lib. 
XVII!.  cap.  VII.  p  45<s  Hcrodiati  lib.  i.  p.  2.6. 
Strab.  II.  p.  73.  VII.  307  Ovid.  Trift.  lib.  m, 
Eleg.  XII,  V.  i  5.  P®mp.  Mêla  lib.  ii.  cap.  z. 
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vouloient  conferver.  Ovide  (6) ,  qui  étoit  fur  les  lieux ,  con/îrme  nort 
feulement  ces  faits  ,  mais  il  affure  encore  ,  que  le  froid  ed:  caufe ,  que 
tout  le  Pays  d’au-delà  du  Danube  n’ell  ni  habité  ,  ni  habitable  ;  Héro¬ 
dote  (7)  &  Strabon  difent  la  même  chofe  des  Pays  fitués  aux  environs 
du  Boryfthène  &  du  Bofphore  Cimmérien. 

Il  eft  certain  ,  que  le  Climat  des  Gaules  ,  de  la  Germanie  &  de  la 
Thrace,  étoit  froid  en  comparaifon  de  l’Italie  &  de  la  Grèce.  Mais, 
dans  la  fuite,  on  vit  bien  que  le  Terroir  n’étoit  ingrat  6c  ftérile  , 
qu’à  caufe  de  l’ignorance  6c  de  la  parelfe  des  Habitans.  Ils  s’imaginoient 
qu’il  y  avoit  plus  de  grandeur  6c  plus  de  nobleffe  à  vivre  de  pillage , 
que  du  travail  de  fes  mains  :  ils  ne  fe  foucioient  point  de  cultiver  leurs 
terres  ,  ni  d’examiner  à  quoi  elles  pouvoient  être  propres.  Dès  que  les 
Celtes ,  revenus  de  ces  étranges  préjugés ,  commencèrent  à  s’appliquer 
à  l’agriculture,  ils  receuillirent  abondamment  le  fruit  de  leur  induflrie 
6>c  de  leur  travail.  Le  Pays  changea  de  face  :  il  devint  plus  riant  6c  plus 
fertile  ,  à  méfure  que  les  Habitans  fe  dépouilloient  de  leur  férocité  6c 
de  la  pareffe  où  ils  avoient  langui. 

Il  y  a  pourtant  ici  deux  chofes  qui  paroiffent  mériter  l’attention  des 
curieux.  Premièrement  ,  les  Forêts  de  Thrace  (  8  )  étoient  autrefois 
remplies  d’Ours  6c  de  Sangliers  blancs  ;  aujourd’hui  on  n’en  voit  plus 
que  dans  le  fond  du  Nord.  En  fécond  lieu  ,  les  Fleuves  des  Gaules  (' 9)  fe 
gêloient  ré 

dore  de  Sicile  ,  un  efpèce  de  Pont  naturel ,  fur  lequel  des  Armées  en¬ 
tières  paflbient  avec  leurs  chariots  6c  leur  bagage.  Les  Barbares,  qui 
demeuroient  au-delà  du  Rhin  (  10),  6c  au-delà  du  Danube,  ne  man- 
quoient  jamais  de  profiter  de  la  faifon  de  l’hiver,  pour  paffer  ces  Fleuves 
fur  les  glaces  ,  6c  pour  faire  des  inciu'fions  dans  les  Provinces  qui  obéif- 
foient  aux  Romains.  Au  contraire  ,  c’efl  aujourd’hui  une  efpèce  de  mira¬ 
cle  ,  de  voir  les  Fleuves  des  Gaules ,  fermés  par  les  Glaces.  Il  eft  même 


guliérement  toutes  les  années  :  ils  faifoient,  comme  le  dit  Dio 


(6)  Voy.  Ovid.  Tiift.  lib,  ni.  Eleg.  iv.  V.  5 1. 
Eleg.  X.  V.  20.  70. 

(7)  Foj.  Herodot.  lib.  iv.  cap.  aS.Strab.  lib. 

ir.  p.  1 14. 

(^8  )  Paufanias  dit  €jue  ,  de  fon  tems ,  plufieu'  S 
Particuliers  poffedoicnt  des  Ours  &  des  San¬ 
gliers  blancs ,  qu’ils  faifoient  venir  de  Thrace. 
{Voy.  Pâufan.  Arcad.  cap.  xvu.  p.  634.) 


(9)  Fo;)i.  Diod.  Sic  lib  v.p  210.  21 1. 

(10)  Foj.  Herodian.  lib.  v.  p.  49^.  Ovid. 
Trift.  lib.  iii.  Eleg.  x.  v.  8.  Flor.  iv.  1  z  PJin. 
Junior.  Panegyr.  cap.  xii.  p.  î6o.  Xiphilin.  ep. 
Dion.  lib.  ixvui.  p.  776.  lib.  LXXl.  p.  804. 
Amm.  Marcell.  lib.  xix.  cap.  ii.  p.  124.  225. 

Ilib.xxxr  cap.  IX.  p.  636.  Jornand.  Getic.  cap, 
iliv.p.  693, 
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extraordinaire  de  voir  le  Rhin ,  le  Danube  ,  &C  des  Fleuves  plus  Septen¬ 
trionaux,  comme  l’Elbe,  le  Wefer,  l’Oder,  glacés  de  manière  qu’une 
Armée  puiffe  y  paffer  fans  danger.  La  chofe  arriveroit  à  peine  une  fois 
dans  dix  ans. 

Le  Climat  des  Gaules,  de  la  Germanie,  &  de  la  Thrace  a  donc  changé 
(il)  ;  il  s’ell  confidérablement  adouci.  Nous  laifferons  aux  Naturaliftes 
le  foin  d’en  rechercher  les  véritables  caufes.  Peut-être  s’exhale-t-il  des 
terres  cultivées  une  vapeur  qui  rend  l’air  moins  vif  &  moins  piquant. 
Les  eaux  ne  croupilTent  plus  comme  autrefois.  L’air  n’eft  pas  infeélé  des 
exhalaifons  qui  s’en  élévent.  Les  Forêts  immenfes  qui  couvroient  autre¬ 
fois  la  Celtique  ,  abforboient ,  pour  ainfi-dire ,  les  rayons  du  foleil ,  ÔC 
en  empêchoient  la  réverbération.  Elles  ont  été  abattues ,  &  cet  aftre 
darde  fes  rayons  fur  la  terre  d’une  manière  plus  direfte  ;  ils  doivent 
donc  naturellement  la  pénétrer  plus  facilement  ,  fe  réfléchir  en  plus 
grand  nombre  ,  avec  plus  de  force  ,  &  nous  procurer  par  conféquent 
un  plus  grand  degré  de  chaleur.  Ces  conjeftures  paroiffent  allez  raifon- 
nables  :  il  feroit  polTible  d’en  ramalfer  plufieurs  autres  ;  mais  on  ne 
pourroit  fe  livrer  à  un  examen  plus  détaillé ,  fans  s’écarter  du  plan  de 
cet  Ouvrage. 


CHAPITRE  XIII. 

SoïT  que  l’on  parcoure  les  écrits  des  anciens  Auteurs,  folt  qu’on  ait 
recours  aux  Modernes,  l’origine  des  Celtes  ell  extrêmement  chargée  de 
Fables  &  de  conjeèf lires  dellituées  de  fondement  ;  ces  puérilités  doivent 
être  mifes  à  l’écart ,  &  l’on  ne  s’amufera  point  à  réfuter  un  Bodin ,  un 
Bécan,  &  une  infinité  d’autres.  Pour  relever  la  gloire  de  leur  Nation,  ils 
en  font  defcendre  toutes  les  autres ,  fans  en  donner  pour  preuve  que  des 
vifions  forgées  dans  le  délire  de  leur  propre  imagination ,  ou  tirées  de 
quelque  ouvrage  manlfeftement  fuppofé.  Il  vaut  mieux  entendre  les  Cel¬ 
tes  eux-mêmes ,  &  voir  s’il  n’efi:  pas  poflible  de  faire  quelque  ufage  de 
certaines  Traditions  qui  étoient  fort  anciennes  parmi  eux. 

Que  penfoient  les  Celtes  fur  l’origine  du  genre  humain  ?  de  quelle 

—  ■  ■  I  !■  I  I  I  w  I  1  I  ■  I  I  ■  —  ■  I  .  ■»!■■■—.  i.w  ..  Il  I  I  II  II  ^ 

(il)  Les  Romains  avoient  déjà  commençe  à  j  Colmnella  Rei  Ruft,  lib.  i.  cap.  i.^, 
Vappercevoir  de  ce  changement  de  Climat.  ■  j 

■  Kl 
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Contrée  prétendoient-ils  être  fortis  anciennement?  Voilà  à  peu -près 
tout  ce  qu’il  y  a  d’intéreffant  dans  les  recherches  que  l’on  peut  faire  fur 
l’origine  de  ces  Peuples.  La  première  queftion  régarde ,  à  proprement  par¬ 
ler,  leur  Religion,  leur  Théologie  :  ces  objets  feront  traités  à  fond  dans 
un  Livre  particulier  ;  on  n’en  parlera  ici  qu’autant  qu’il  fera  nécelTaire  , 
pour  faire  voir  que  les  divers  Peuples,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Chapi¬ 
tres  précédens ,  avoient,  fur  cet  article ,  la  même  tradition. 

Jules-Céfar  (i)  rapporte  que  »  les  Gaulois  fe  difoient  iffus  du  Dieu 
s»  Dis ,  &  qu’ils  prétendoient  l’avoir  appris  de  leurs  Druides.  «  Il  eft 
confiant  &  avoué  que  Jules-Céfar  a  confondu  le  Dis  des  Gaulois  avec 
celui  des  Romains,  qui  étoit  Pluton.  La  coilformité  des  deux  noms  lui  en 
a  fans  doute  impofé;  car  les  Anciens  alTurent  prefque  généralement,  que 
le  Dis  des  Celtes  étoit  le  Mercure  des  Grecs  &  des  Romains.  Afmius-Pol- 
lion  (2)  a  dit  des  Commentaires  de  Céfar,  qu’ils  n’étoient  ni  exaéls,  ni 
fidèles  :  cette  remarque  convient  particuliérement  à  ce  que  Céfar  a  écrit 
fur  la  Religion  des  Gaulois  &  des  Germains.  Ce  Prince  (  3  )  méditoit  déjà 
les  vafles  projets  qu’il  exécuta  dans  la  fuite  :  pour  répondre  à  fes  vues,  il  de¬ 
manda  le  Gouvernement  des  Gaules  :  il  fe  procura  ainfi  la  liberté  d’avoir  à 
fa difpofition  une  belle  &nombreufe  armée, d’amaffer ces tréfors  immenfes 
dont  il  fe  fervit  utilement  pour  mettre  dans  fes  intérêts  une  partie  de  la 
Nobleffe  Romaine.  Seroit-on  fiirpris  qu’un  homme  qui  rouloit  de  lî  grands 
delTeins  dans  fon  efprit ,  n’eût  pas  été  entièrement  au  fait  de  la  Religion  des 
Gaulois,  qu’il  en  eût  parlé  plutôt  en  Général  d’armée  qu’en  Savant  & 
en  Philofophe  ?  N’eR-il  pas  même  à  préfumer  que  les  Mémoires  qui  lui 
furent  fournis ,  avoient  été  dreffés  par  quelque  Romain  établi  dans  les 
Gaules  ?  Il  étoit  défendu  aux  Gaulois  de  s’ouvrir  à  des  Etrangers  fur  le 
fujet  de  la  Religion,  &  de  répandre  dans  le  public  les  inllruélions  qu’ils 
avoient  reçues  des  Druides  (  4  ). 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  Dis  des  Gaulois  efl  le  TuiRon  des  Germains.  »  lis 

célèbrent,  dit  Tacite  (5),  par  d’anciens  Cantiques  leur  Dieu  Tui- 
»  Ron  ,  enfant  de  la  terre  ,  &  fon  fils  Mannus  ,  qu’ils  regardent  com- 
»  me  leurs  Auteurs  ».  Un  Dieu ,  enfant  de  la  terre ,  paroît  être  un  paradoxe 

(  l)  Foj.  Caîfar.  VI.  !  î.  |I.p.72i. 

{2)  Voy.  Sueton.  in  Jul.  Cæfar  cap.  56.  1  (4)  Voy.  Cæfar.  VI.  14. 

(3)  Foji.  Dio.  cair,  lib.  XXVIII.  p.  79.  Plu-  (5)  Voy,  Tacit.^^Gcim- Cap.  2, 
uich.  in  Pomp,  tom,  I.  p.  646.  in  Csefar.  tom.  I 
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difficile  à  expliquer  dans  la  Théologie  des  Germains  (6)  &  des  au¬ 
tres  Celtes  :  ils  adoroient  des  Dieux  fpirituels,  &  Te  moquoient  des  fê¬ 
tes  dans  lefquelles  les' Grecs  célébroient  la  naiffiance  de  leurs  Dieux. 
Tacite  parle  ailleurs  (7  ;  d’une  forêt  qui  étoit  en  grande  vénération 
parmi  les  Semnons.  v,  Ils  ont,  dit-il ,  une  forêt  confacrée  par  leurs  aïeux, 

»  Toujours  avec  frayeur  des  Mortels  révérée  (  8  ) .  On  y  refpede 

»  fur -tout  un  bocage  qui  femble  en  être  le  fanêluaire,  ou  perfonne 
»  n’entre  qu’il  ne  foit  lié  ,  pour  rendre  hommage  ,  par  cette  attitude 
»  humiliante  ,  à  la  Majefté  du  Dieu  qui  l’habite.  Si  l’on  vient  à  tom- 
«  ber,  il  n’effi  pas  permis  de  le  lever  même  fur  les  genoux.  Il  faut  for- 
»  tir  en  fe  roulant.  Ces  rites  fuperflitieux  ont  pour  objet  de  perfuader 
»  que  c'eji~là  le  berceau  des  Suives,  le  féjour  de  la  Divinité  qui  régne  fur 
eux.  «  Ces  expreffions  ne  lailïent-elles  pas  entrevoir  l’idée  d’un  Dieu 
fuprême ,  qui  a  tiré  l’homme  de  la  terre  ?  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
d’approfondir  cette  matière. 

Il  fuffit  de  remarquer  que,  félon  les  Germains,  Marinus ,  c’eft-à-dire , 
V Homme  (9) ,  étoit  ilTu  du  Dieu  Tis ,  ou  Tuifon.  Les  Thraces  difoient  la 
même  chofe  (10).  »>  Les  Rois  &  les  Peuples  de  la  Thrace,  dit  Héro- 
»  dote,  fervent  principalement  Mercure.  Ils  ne  jurent  jamais  que  par 
»  fon  nom  ;  ils  croyent  même  en  être  iffius.  «  Le  prétendu  Mercure 
des  Celtes  eft  certainement  le  Dieu  qu’ils  appelloient  Tis.  La  plupart 

(11)  des  Rois  de  Thrace  prenoient  aiiffi  le  nom  de  Cotis  ou  de  Cotifon 

(12) ,  c’ell-à-dire ,  de  fils  du  Dieu  Tis  ,  parce  qu’ils  prétendoient  en 
être  defeendus.  La  même  tradition  fubfilloit  encore,  du  tems  d'Hérodo¬ 
te,  parmi  les  Lydiens  qui  fortoient  originairement  de  Thrace  (  13  ).  Ils 
difoient  (14)  que  Mafnés,  leur  premier  Roi,  étoit  fils  de  Jupiter  &  de 
la  Terre.  Mafnés  eut  un  fils  nommé  Cotis  :  Cotis  en  eut  deux,  A  tis  & 
Adies  ;  celui-ci  donna  fon  nom  à  l’Afie  :  celui  là  eut  auflî  deux  fils ,  Ly- 


(6)  Voj.  Tacit  Germ.  cap.  8. 

(7)  Foj.  Tacit.  Germ.  cap.  ss. 

(s)  L’original  porte  : 

jluguriis  patrum  &  prifeâ  formtdlne  ftteram. 
C’eft,  vraifemblablement ,  le  vers  de  Virgile: 

Religione  patrum  &  prifeà,  formidine  Sacrum  ; 
que  Tacite  applique  à  la  Forêt  Sacrce  des  Sem- 
noires ,  avec  un  léger  changement,  parcequ’il 
le  cite  de  mémoiie. 


(9)  Mann,  en  Tudefque  ,  fignifie  VHomnt. 

(10)  Voy,  Herodot.  lib.  V.  çap.  7. 

(ir)  Voj.  ci-delTuSj  p.  49. 

(12)  Voy.  Flor.  IV.  rz.  Horat.  Carm.  lib.  III, 
Od,  8. 

(13)  J'^oy.  Strab.  Vil.  p.  29 î. 

(14)  Foy.  Herodot.  I.  94.  IV.  45.  VII.  74. 
Dionyf.  Haiic,  I.  p.  a1.22.Steph.de  urb.p.  177, 
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dus  &  Tyrrhénus,  ou,  félon  d’autres  (  15)  ,  Lydus  &  Torybus.  C’eft 
d’eux  que  la  Nation  ,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Méoniens  ,  reçut 
celui  de  Lydiens  &  de  Torybes. 

Voici  l’origine  des  divers  noms  de  ce  Peuple.  Quand  on  demandoit 
aux  Thraces  ,  qui  paflerent  en  Afie,  qui  ils  étoient,  d’où  ils  venoient,  ils 
répondoient  qu’ils  étoient  des  Méones  (  ,  c’eft-à- dire ,  des  hom¬ 
mes,  des  Lydiens,  c’ed-à-dire ,  des  gens  de  guerre ,  des  Tory¬ 

bes  ,  (^Dorübcr^  Thor'ùber) ,  c’eft-à-dire ,  des  Ibères,  des  gens  venus  d’au- 
delà  de  la  Mer.  Dans  la  fuite  on  en  fit  les  Rois  imaginaires  de  Lydus,  & 
de  Torybus. 

Hérodote  remarque  aufil  que  les  Scythes  (16)  regardoient  la  Terre 
comme  la  femme  de  Jupiter.  On  ne  peut  guères  douter  que  des  Peuples , 
dont  les  traditions  étoient  fi  conformes  ,  ne  fuffent  originairement  la 
même  Nation.  N’eft  -  il  pas  même  très-vraifemblable  que  la  Fable  qui 
dit  que  les  Géans  &  les  Titans  étoient  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre ,  efi:  un 
refte  de  cette  Tradition  ?  Les  Grecs  l’avoient  reçue  des  Pélafges;  mais  ils 
l’avoient  défigurée  de  manière  qu’elle  étoit  devenue  prefque  méconnoif- 
fable . 

La  fécondé  queftion  préfente  de  très-grandes  difficultés.  Il  efi:  difficile 
de  déterminer  de  quelles  Contrées  les  Celtes  venoient  originairement, 
L’Hiftoire  &  les  anciennes  Traditions  des  Celtes,  ne  fourniffent  rien 
de  clair  &  rien  de  certain  fur  les  Contrées  d’où  ces  Peuples  font  for- 
tis  dans  leur  origine.  Ils  avoient  paffé  en  Europe  dans  un  tems  auquel 
l’Hiftoire  ne  remonte  point.  Les  Ecrivains  fe  font  pourtant  beaucoup 
exercés  fur  cette  matière;  mais  la  plupart  n’ont  pris  pour  guide  que 
leur  imagination,  leur  intérêt,  ou  certains  préjugés  dont  on  fe  dé¬ 
pouille  rarement.  Tacite,  parlant  de  l’origine  des  Germains  (17),  a  du 
penchant  à  croire  qu’ils  étoient  Indigites ,  c’efl-à-dire ,  nés  dans  le  Pays 
où  ils  étoient  établis  de  fon  tems.  La  raifon  efi  qu’il  ne  paroît  pas  qu’ils 
puifTent  être  venus  d’ailleurs.  «  Autrefois  ,  dit- il ,  les  tranfmigrations 
»  ne  fe  faifoient  que  par  Mer.  Or  il  efi  rare,  encore  aujourd’hui,  que 

des  Vaiffeaux,  partis  de  notre  Monde,  faflent  voile  fur  cet  Occéan 


(i  s)  Fojf.  Xanth.  Lyd.  ap.  Dionyf.  Halic.  I.  thés  qui  deineuroient  au-delà  du  Danube,  de 
p,  2i.zi.  que  Darius  Hyftafpes  attaqua. 

1 6^  Voy,  Herodot.  IV.  s  9.  )  Il  s’agit  des  Scy-.  J  (i  7;  Voj.  Tacit.  Germ  ,cap.  z. 
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yy  fans  bornes  (  1 8  )  ,  qui  femble  déclarer  la  guerre  à  quiconque  ofe 
»  en  approcher.  Et,  fans  parler  des  dangers  d’une  Mer  affreufe  &  in- 
»  connue,  qui  voiidroit  abandonner  l’Afie ,  l’Italie,  l’Afrique,  pour  un 
«Climat  rigoureux,  pour  un  Pays  trille  &  fauvage,  oîi  la  nature  ne 
»  s’arrête  qu’à  regret ,  &c  qu’il  eft  impofîible  d’aimer ,  à  moins  qu’on  ne 
»  l’ait  pour  Patrie  ?  « 

Ces  raifons  ne  font  point  convaincantes.  Ces  Peuples  ,  que  l’on 
appelloit  autrefois  Indigétes ,  Ahorigims^  font  une  pure  vifion  : 

les  hommes  ne  naiffent  pas  de  de  la  terre  comme  des  champignons.  Si 
les  Celtes  n’étoient  pas  arrivés  par  mer  dans  leur  Pays,  il  efl  fort  pro¬ 
bable  qu’ils  y  étoient  venus  par  terre.  Les  Scythes  convenoient  eux-mê¬ 
mes,  en  quelque  forte,  que  leurs  ancêtres  avoient  paffé  en  Scythie,  d’une 
autre  Contrée.  Targitaus  (19),  difoient-ils ,  fut  le  premier  homme  qui 
vint  s’établir  dans  leur  Pays,  qu’il  trouva  défert.  Ils  ajoutoient  au’il 
s’étoit  écoulé  mille  ans  depuis  Targitaus  jufqu’au  teins  où  Darius  Hyf- 
tafpes  paffa  le  Danube  pour  leur  faire  la  guerre.  D’après  ce  calcul 
Targitaus  auroit  été  à  peu-près  contemporain  de  Moyfe.  Indépendam¬ 
ment  de  cette  preuve,  fur  laquelle  on  doit  peu  infifler,  il  fuffit  de  ré¬ 
fléchir  furies  migrations  des  Celtes,  pour  être  en  état  de  juger  de  quel 
Pays  ils  fortoient  originairement.  On  les  voit  s’avancer  infenfiblement  de 
l’Orient  vers  l’Occident  &  le  Midi ,  attirés ,  félon  les  apparences ,  par  la 
douceur  du  climat ,  &  pouffés  en  même  tems  par  d’autres  Peuples  qui 
les  fuivoient.  Les  Gaulois  d’Italie ,  par  exemple ,  étoient  venus  d’au-de¬ 
là  des  Alpes.  Les  Belges  (20)  avoient  paffé  de  la  Germanie  dans  les  Gau¬ 
les.  Les  Helvétiens  ,  avant  de  fe  mettre  en  poffefîion  de  la  Suiffe 
avoient  eu  leurs  demeures  (21)  entre  le  Rhin ,  le  Mayn  ,  Sc  la  Forêt 
Hercynie.  Les  Vandales  ôc  les  Lombards  étoient  autrefois  au-delà  de 
l’Elbe.  Les  Goths  s’étendoient  jufqu’aux  Palus  -  Méotides.  Quelques 
fiécles  après,  ces  Peuples  paroiffent  fur  le  bord  du  Danube,  &  vont  en¬ 
fin  s’établir  dans  le  cœur  de  l’Italie,  des  Gaules,  &  de  l’Efpagne.  N’efl-il 
pas  vraifemblable  que  les  Celtes  fiiffent  venus  d’Afie,  par  la  Mofeovie 
&  la  Pologne?  Les  Ecrivains  facrés  font  les  garans  de  cette  opinion.  Ils' 


(18)11  entend  la  Mer  qui  eft  au-delà  des  co-  i  (20)  Foj.  Cæfar.  II.  4. 
lomnes  d'Hercule.  (21)  Tacit.  Germ.  cap. 

(lÿ)  Fpj.  Hexodot.  lY.  cap.  j.  tf.  I  ub.  XXXVIII.  p.  to. 


18.  Dio.  Cair, 


So  HISTOIRE  DES  CELTES. 

affurent  que  les  hommes,  qui  échaperent  au  déluge,  firent  leurs  pre¬ 
miers  établiffemens  en  Afie  ;  mais  il  convient  de  s’en  tenir  à  ces  généra¬ 
lités  ,  pour  ne  pas  fe  livrer  à  des  recherches  incertaines. 

Un  grand  nombre  d’Auteurs  modernes  (22)  prétendent  que  les  Cel¬ 
tes  defcendent  de  Gomer  ,  fils  de  Japhet.  Ils  donnent  pour  une  vé¬ 
rité  inconteflable.  que  les  trois  fils  de  Gomer  (23),  Afxenas,  Riphath, 
&  T ogarma ,  allèrent  s’établir  dans  la  Celtique.  Cependant  l’Hifloire 
Sainte,  c’efi-à-dire,  la  feule  Hifioire  qui  remonte  jufqu’au  tems  de  ces 
Patriarches  ,  n’en  fait  aucune  mention.  Elle  dit  uniquement  (24)  que 
la  Poflérité  de  Japhet  fe  difperfa  dans  les  îles  des  Nations  ,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  les  îles  voifines  de  l’Afie  :  ou  plutôt,  elle  combat  formelle¬ 
ment  cette  opinion  :  elle  ne  place  (25)  la  difperfion  des  Peuples,  qu’a- 
près  l’entreprife  de  la  Tour  de  Babel  ;  &  dans  le  fond  ,  il  n’y  a  au¬ 
cune  apparence  que  les  petit-fils  de  Noé  ou  de  Japhet  fe  foient  éloi¬ 
gnés  de  fl  bonne  heure  d’un  Pays  fertile  ,  &  en  même  tems  affez  vaf- 
te  pour  les  contenir  avec  leur  poflérité  ,  quelque  nombreufe  qu’el¬ 
le  pût  être.  Il  efl  vrai  que  Jofephe,  (26)  &  ceux  qui  ont  écrit  après  lui, 
affurent  »  que  Gomer  établit  la  Colonie  des  Gomores,  que  les  Grecs 
«  appellent  préfentement  Galates,  ce  Mais  Jofephe  eft  un  Auteur  trop 
moderne  ,  pour  que  l’on  piiiffe  fe  prévaloir  de  fon  témoignage.  Sa 
conjeêlure  ne  paroît  d’ailleurs  appuyée  ,  que  fur  un  fondement  va¬ 
gue  &  incertain  :  c’efl  la  conformité  qu’a  le  nom  de  Gomer  avec  celui 
de  Germain.  Quelques  Peuples  Celtes ,  établis  dans  les  Gaules  ou  en 
Allemagne  ,  le  reçurent  à  la  vérité  ;  mais  ce  ne  fut  qu’environ  un  fiécle 
avant  la  naiffance  du  Sauveur. 

Le  célébré  Bochart  (27)  &  plufieurs  autres  Ecrivains  ont  cru  qu’il 
valoit  mieux  faire  venir  les  Celtes  de  J’Egypte.  Hercule  l’Egyptien  , 
»  dit  -  on  ,  mena  une  Colonie  en  Germanie  ,  où  l’on  trouvoit  an- 
»  ciennement  des  traces  de  la  Religion  des  Egyptiens.  Tacite  ,  par- 


(22)  Voy,  ci-deffiis  p.  13.  &  Cluver.  Germ. 
Ant.  lib.  I  c.  IV.  p.  32.  Liinnœi  JiisPublic.  lib. 
I.  cap.  VI.  §.  I.  ôc  6.  Relig.  des  Gaulois,  lib.  I. 
p.  47-  S»,  pafilui  Voy.  aulli  les  Auteurs  cités  par 
Chriftoph.  Cellatlus  dans  fa  Dill'ertation  de  ini- 
tiis  caltioris  Germanije  p.  577. 

(23)  Clavier  croit  qu’Afxénas  reçut  le  nom 
de  Celte.  [Vcy.  Genn.  Ant.  lib.  I.  cap.  IV,  p,  il,) 


(24)  Voy.  Genefe,  chap.  X.  3* 

(25)  Voy.  Genefe  ,  chap.  XI.  8. 

(26  :  Voy.  Jofephe  Hiljl  des  Juifs,  liv.  I.  chap, 
6.  Ifid.  Orig.  lib.  I.  cap.  p.  p.  1037, 

(27  Bochart  Geogr.  Sacr.  part.  II,  lib.  I. 
cap.  23,  &  4Z.  Chtiû^oph,  Cellar,  de  Init,  cuk 
Germ.  p,  577, 


w  lan 
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ï'ilant  de  quelques  Suéves ,  dit  expreffément  qu’ils  ofFroient  des  Sacri- 
»  fices  à  Ifis.  Le  Dieu  Tiiifton  &  fon  fils  Mannus  étoient  auffi  célébrés 
»  parmi  les  Germains.  Le  premier  efl  le  Mercure  des  Egyptiens ,  nomme 
»  Thot  :  l’autre  eft  Mena ,  leur  premier  Roi.  Les  Germains  eux-mêmes 
«  convenoient  qu’Hercule  ,  le  premier  de  tous  les  Guerriers ,  avoit 
»  paflé  chez  eux.  »  Cette  fécondé  conjefture  ne  paroit  guères  plus  fa¬ 
vorable  que  la  première.  Une  Colonie  ,  tranfportée  d’Egypte  dans  le 
fond  de  la  Germanie,  efl  un  paradoxe  incroyable.  Tacite  remarque,  à 
la  vérité  ,  que  les  Germains  difoient  (  2.8  )  »  qu’Hercule  étoit  venu 
»i  chez  eux  ,  { ou  qu’il  y  avoit  eu  aulîi  un  Hercule  parmi  eux).  C’efl  le 
9>  premier  des  Héros  qu’ils  célèbrent  avant  que  de  marcher  au  combat.  » 
Mais  tout  ce  que  l’on  publie  d’Hercule  &  de  fes  voyages  n’efl , 
félon  les  apparences ,  qu’une  Fable  ;  d’ailleurs ,  il  n’efl:  pas  difficile  de 
deviner  ce  qui  en  a  impofé  dans  cette  occafion  aux  Grecs  Sc  aux  Romains 
qui  ont  parlé  d’Hercule ,  comme  d’un  Héros ,  dont  le  nom  &  les  ex¬ 
ploits  n’avoient  pas  été  inconnus  aux  Gaulois  Sc  aux  Germains  (29). 
Les  Celtes  donnoient  le  nom  de  Car/  ou  de  Ker/  à  tous  leurs  braves 
<'30).  Quand  ils  étoient  fur  le  point  de  donner  bataille  ,  ils  s’encoura- 
geoient  en  chantant  les  louanges  des  anciens  Braves  ,  qui  s’étoient 
diflingués  au  milieu  de  chaque  Nation.  Mais  ces  Braves  n’étoient  cer¬ 
tainement  pas  des  Héros  Grecs  ou  Egyptiens.  Des  Peuples  perfuadés 
que  la  véritable  bravoure  ne  fe  trouvoit  que  parmi  eux ,  ne  prpdiguoient 
pas  leurs  louanges  à  des  étrangers.  Ces  prétendus  Hercules  étoient 
donc  leurs  propres  Caries  ,  leurs  vaillans  Ancêtres  fji)  ,  comme  l’in¬ 
dique  le  pafTage  de  Jornandés  (32).  Auffi  Tacite  n’ofe-t-il  affurer  qu’Her- 


(î8)  Voy.  Taeîc.  Germ.  cap.  3, 

(29)  Les  Romains,  à  l’exemple  des  Grecs, 
cherchoient  partout  la  Religion  &  la  Mytholo¬ 
gie  Grecque.  S’ils  voyoient  une  Nation  barbare 
honorer  quelque  Dieu  ,  quelque  Héros  ,  dont 
l’Hiftoire  ,  le  Culte,  le  Nom  ,  les  Attributs  leur 
rappellalTent  un  de  ceux  qu*iîs  adoroient ,  auflî- 
tôt ,  par  amour  propre ,  par  intérêt ,  par  crédu¬ 
lité  ,  fans  examen  ,  ni  critique  ,  ils  décidoient 
que  ce  Dieu  ,  ce  Héros  étranger  étoit  le  leur. 
JU.  àe  la  Blctterie  ,  Remartj.  fur  la  Germ,  p,  9  $. 

(30)  C’eft  ce  que  lignifie  le  nom  de  Charles 
Ü  commun  parmi  les  Francs.  Karl ,  biave  , 

Tome  /, 


loman ,  homme  brave. 

(3  i)  L’Hercule  des  Germains  étoit,  apparem¬ 
ment  ,  un  de  leurs  anciens  guerriers,  célébré  par 
fes  voyages  &  pat  fes  exploits  ;  mais  différent 
du  fils  d’Alcmène ,  aufli  bien  que  de  tant  d’au¬ 
tres  Hercules  adorés  par  diverfes  Nations.  Feu 
M.  Fréret....  conjeélure  que  le  nom  de  l’Hercule 
Germanique  pouvoir  être  un  nom  appellatif, 
qui  fignifioit  Hcr-Koull ,  BelH  caput ,  un  Capi¬ 
taine  ,  un  Chef  de  guerre....  M.  de  la'  Bletterie  ^ 
Remarq.  fur  la  Germ,  p.  96,  '  ^ 

(32)  Voy,  Jornand.  de  Getls.  cap.  ‘IV.  Sc  V. 
p.  617.  .  '  '•  ’  A  ^ ifi'Ji  • 
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cille  ait  paffé  en  Germanie.  »>  On  publie  ,  dit-il  (33),  qu’il  y  a 
«  dans  rOcéan  Germanique  d’autres  Colomnes  d’Hercule  ,  foit  que  ce 
»  Héros  ait  vifité  ces  Climats ,  foit  que  la  célébrité  qu’il  s’eft  acquife 
«  nous  ait  accoutumés  à  lui  faire  honneur  de  tout  ce  qu’on  admire  dans 
})  l’Univers  «. 

PalTons  au  culte  d’Ifis.  Tacite  rapporte  que  ce  culte  étoit  établi  chez 
une  partie  des  Suéves,  mais  la  leéture  du  paffage  entier  apprend  ce 
qu’il  en  faut  croire  (34).  «Une  partie  des  Suéves  adore  auffi  la  Déef- 
»  fe  Ifis,  fous  la  figure  d’un  vaiffeau  Lihurnun  (35)  :  preuve  que  ce 
»)  culte  leur  efl  venu  d’au-delà  des  Mers  ;  mais  je  n’ai  pu  découvrir 
»  comment  il  s’efl  introduit  chez  eux  ce.  Tacite  reconnoît  en  un  au¬ 
tre  endroit  que  les  Germains  n’avoient  ni  images  ,  ni  repréfenta- 
tions  de  leurs  Divinités.  Ce  petit  vaiffeau  n’étoit  donc  qu’une  prife 
que  les  Suéves  avoient  faite  fur  quelque  ennemi  ,  &  que ,  fuivant 
leur  coutume,  ils  avoient  tranfportée  dans  un  de  leurs  bois  facrés  , 
pour  y  être  un  monument  de  leur  viéloire. 

A  l’égard  de  la  prétendue  conformité  du  Tuiflon  &  du  Mannus  des 
Germains  ,  avec  le  Thot  &  le  Ména  des  Egyptiens  ,  elle  n’efi  cer¬ 
tainement  que  dans  le  nom.  Le  Thot  des  Egyptiens  (36)  efl  un  homme 
célébré  qui  paffoit  pour  l’inventeur  des  Lettres  ,  des  Sciences  &  des 
Loix  ;  par  cette  raifon  ,  on  le  mit ,  après  fa  mort,  au  nombre  des  Dieux. 
Tuiflon,  au  contraire,  étoit  la  principale  Divinité  des  Germains,  qui 
ne  connoiffoient  point  le  culte  des  morts.  Mina  (37)  avoit  été  l’un  des 
anciens  Rois  de  l’Egypte ,  au  lieu  que  Mannus  délignoit ,  chez  les  Ger¬ 
mains  ,  le  premier  homme  duquel  les  autres  font  defeendus. 

Ce  feroit  une  folie  de  perdre  encore  du  tems  à  découvrir  ce  qui 
s’efl  paffé  dans  les  fiécles,  dont  il  ne  refie  abfolument  aucun  Mémoi¬ 
re.  Ce  Chapitre  fera  donc  terminé  par  deux  réflexions  qui  paroiffent 
intérelfantes. 

I  Les  Perfes ,  les  Ibères  d’Orient ,  les  Albaniens ,  les  Baélrians  , 

{33)  Foj.  Tacit.  Germ.  cap.  34,  -  long  de  la  Mer  Adriatique.  Les  Romains  en 

(34;  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  9.  '  conftrmlircnt  à  leur  exemple.  On  montrera ,  en 

(3  5  j  Les  vailTcaux,  que  l’on  appelloit  Libur-  parlant  de  la  navigation  des  Celtes  ,  que  leurs 
tiicns ,  etoient  de  petits  bâtimens  fort  légers ,  qui  vailfe.mx ,  ôc  furtout  ceux  des  Germains,  avoient 
portoientso  à  40  hommes.  {Voy.  Tacit.  Hill.  V.  la  forme  des  vaifleaux  Liburniens. 

23.  Steph.  de  urb.  p.  JI4.)  Us  etoient  de  l’in-  j  (36)  Voy,  Diod.  Sic.  lib.  I.  p.  lo. 
fention  des  Liburniens,  Peuple  Celte,  établi  le  |  (37)  Voy,  Diod.  Sic.  lib.  I.  p.  28.  29. 
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paroiffent  avoir  été  le  même  Peuple  que  les  Celtes.  D’après  cette 
fuppofitlon ,  qui  fera  prouvée  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  on  peut 
en  inferer  que  les  Celtes  demeuroient  peut-être  anciennement  dans 
les  Contrées  ou  ces  Peuples  étoient  établis  ,  &  qu’ils  pafferent  en  Europe 
par  les  Provinces  qui  font  entre  la  Mer  Cafpienne  le  Pont-Euxin. 

1^,  Les-Anciens,  qui  ont  parlé  de  l’origine  des  Scythes  &  des  Celtes  , 
s’accordent  à  les  faire  defcendre  d’un  homme  qui  avoit  trois  fils.  Les  Scy¬ 
thes  difoient ,  au  rapport  d’Hérodote  (38),  que  Targitaus,  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  Fondateur  de  leur  Nation  ,  avoit  eu  trois  fils  ,  Lei- 
poxain  (39)9  Arpoxain  &:  Kolaxain.  Les  Grecs  ,  établis  dans  le 
Pont ,  faifoient  defcendre  les  Scythes  d’Hercule  &  d’une  Sirène ,  qui  lui 
donna  trois  fils  ,  Agathyrfus  ,  Gelonus  &  Scytha.  Une  ancienne  tra¬ 
dition  (40) ,  fort  connue  parmi  les  Romains  ,  portoit  encore  que  Po- 
lyphême  le  Cyclope  avoit  eu  de  Galatée  fa  femme  trois  fils  ,  qui 
peuplèrent  la  Celtique  ,  Celtus ,  Illyrius  ,  &  Gallus.  Les  Germains 
difoient  aufii  que  Mannus  (41)  avoit  eu  trois  fils  ,  defqiiels  defcendoient 
les  trois  principaux  Peuples  de  la  Germanie  ,  les  Ingævons ,  les  Her- 
tninons,  &  les  Iftævons.  Cluvier  prétend  (4!.}  que  ce  font  les  trois  fils 
de  Noé  ,  Sem  ,  Cham  &  Japhet;  ou  au  moins  ,  les  fils  de  Gomer,  Afxe- 
nas ,  Riphath,  &  Togarma.  Cette  aflertion  peut  être  hafardée  ;  mais 
les  Grecs  n’auroient-ils  point  formé  fur  ce  modèle  la  Fable  des  trois  fis 
de  Saturne,  &;  celle  qui  du  mariage  du  Ciel  avec  la  Terre  (43) ,  fit  naî¬ 
tre  trois  fils  d’une  grandeur  extraordinaire ,  Coltus  ,  Briareus ,  &  Gy- 
ges^  Cela  paroît  très-vraifemblable. 


CHAPITRE  XIV. 

I L  pourra  paroître  étrange  qu’on  s’arrête  à  examiner  les  divers  noms 
que  les  Peuples  Celtes  portoient  autrefois  ;  mais  cet  étonnement  dif- 
paroîtia,  fi  l’on  confidère  que  cette  recherche,  peu  intéreflante  en  elle- 
même  ,  doit  être  d’une  grande  utilité  pour  découvrir  certaines  Cou- 


(3*,  Voy.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  6.  &  io. 

(  9 'Cette  teiminaifon  de  XJiin  ,  feinblc  être 
le  Sxhn  y  Sohn  y  des  Tudcf;ucs  Ôc  des  Anglois 
Jliiderfuhn  y  fiis  d'André  ,  JohnJuhn ,  fils  de  Jean. 


- ^ 

(40'  Voy.  ci  delTus,  p,  40.  note  (125.) 

(41  Foj.  Tacit.  Geim.  cap.  2. 

(42^  Voy.  Cluvcr.  Germ.  Antiq.  p,  67, 

(43  j  Voy.  Hefiod.  Theogon. 

Li 
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tûmes  des  Nations  Celtiques  par  les  noms  mêmes  qui  leur  étoient  affec¬ 
tés.  Il  faudra ,  à  la  vérité ,  entrer  dans  des  difcuffions  étymologiques  ;  mais  ^ 
on  ne  s’y  arrêtera ,  qu’autant  qu’il  fera  néceffaire  pour  faire  fentir  le 
peu  de  fondement,  ou  le  ridicule  de  la  plupart  des  étymologies ,  que  les 
Anciens  &  les  Modernes  propofent  avec  une  11  grande  confiance. 

Pofons  d’abord  quelques  vérités  qui  ferviront  de  fondement  à  nos 
remarques.  I.  Il  ell:  certain  que  la  plupart  des  Peuples  Celtes  étoient 
anciennement  Nomades  ,  c’eff-à-üire ,  qu’ils  n’avoient  point  de  demeure 
fi:se.  Ils  ne  bâtiffoient ,  ni  mailons  ,  ni  cabanes  ;  ils  pafibient  toute  leur 
vie  fur  des  chariots,  &  ne  s’arrêîoient  dans  une  Contrée  ,  qu’aulîl 
long-tems  que  leurs  troupeaux  y  trouvoient  de- quoi  fiibfiffer. 

IL  Lorfque  les  Peuples  Celtes  commencèrent  à  le  fixer  dans  un 
Pays ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d’y  bâtir  des  villes  ,  ni  de  s’y  ren¬ 
fermer.  Chaque  particulier  s’établifibit  dans  une  forêt ,  au  pied  d’une 
colline  ,  le  long  d’un  niiireau  ,  au  milieu  d’une  campagne  ,  félon  qu’il 
aimoit ,  ou  la  chaffe ,  ou  la  pêche  ,  ou  l’agriculture. 

IJI.  Les  Peuples  Celtes  ,  qui  avoient  une  demeure  fixe  ,  étoient  ordinai¬ 
rement  partagés  ,  en  cantons  ,  en  Peuples  ,  &  en  Nations.  On  appel- 
loit  Canton  (  Pagus  )  un  diflrid  occupé  par  un  certain  nombre  de  far- 
milles ,  qui  avoient  leur  juge  particulier,  &  un  Mallus,  c’efi:  à-dire, 
un  Tribunal  où  la  juftice  s’adminifiroit  pour  tout  le  Canton.  Un  Peu¬ 
ple  (  Civitas  ,  Populus  )  étoit  un  état  Indépendant ,  fouverain  ,  formé  de 
l’union  de  plufieurs  Cantons.  Par  exemple,  le  Peuple  des  Helvéîiens 
étoit  compofé  de  quatre  Cantons  (i). 

Ces  Peuples  tenoient  au  commencement  de  chaque  Printems  une  af- 
Icmblée  générale  ;  tout  homme  libre  ôé  capable  de  porter  les  armes  , 
étoit  obligé  de  s’y  rendre  :  on  y  décidoit,  à  la  pluralité  des  voix, 
toutes  les  affaires  qui  pouvoient  intéreffer  le  bien  de  l’Etat.  Ces  Etats 
fouverains  étoient  en  très -grand  nombre  dans  toüte  la  Celtique  ,  à 
peu  près  comme  ils  le  font,  encore  aiîjc\ird’hui, en  Allemagne.  Du  tems 
de  lules-Céfar  ,  on  comptoit  dans  les  Gaules  (  i)  trois' ‘à  quatre  cent 
Peuples  différens ,  'dont  la  plûpart  dévoient  être  ,  félon  les  apparences^ 
très- peu  confidérables, 

(  i'  Voj.  Cælzi  l.  !  2.  iS  Caefar.  Tom.  I.  p.  71 5.  Appian.  ce  Cello  Ci^ 

(2  Plutarque  compte  trois  cent  de  ces  Peu-  vili.  lib.  ll.p,  84*.  850.) 
plcsj  Appien  en  met  quatre  cent.  Plutaicii. 
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Enfin  ,  ces  Peuples  ,  qui  entretenoient  enfemble  quelque  liaifon  , 
qui  fe  réuniffoient  en  tems  de  Guerre  pour  mieux  réfifier  à  un  ennemi 
commun ,  formoient  ce  qu’on  appelle  une  Nation.  Cefi:  dans  ce  fens 
que  Jules-Céfar  dit  (  3  )  que  les  Gaules  étoient  divilees  de  fon  tems  en 
trois  parties  :  les  Belges  occupoient  la  première  :  les  Aquitains  la  fécon¬ 
dé  :  &  les  Celtes  la  troifième.  Il  efi:  vrai  que  les  Auteurs  ne  s’affujetif- 
fent  pas  toujours  à  cette  diftinftion  des  Peuples  &  des  Nations ,  mais 
perlbnne  ne  conteftera  que  la  difiinclion  ne  loit  fondée;  que  les  Bel¬ 
ges  ,  par  exemple ,  les  Celtes  &  les  Aquitains ,  ne  fufient  partagés  en 
une  infinité  de  Peuples ,  dont  on  peut  voir  les  noms  dans  Jules-Cefar 
6c  dans  Pline. 

Il  efi  prefqu’impofiible  de  découvrir  l’origine  des  noms  que  les  Can¬ 
tons  Celtiques  portolent  autrefois.  Ces  noms  font  pris  ordinairement 
d’une  forêt  abattue  depuis  longtems  ,  d’un  ruifTeau  dont  les  Géogra¬ 
phes  ne  font  aucune  mention  ,  qui  a  changé  de  nom  Sc  peut-être  de 
fitiiation ,  ou  enfin  de  quelqu’autre  objet  moins  confidérable.  Ce  feroit 
perdre  fon  tems  6c  fes  peines,  que  de  rechercher,  par  exemple,  pour¬ 
quoi  un  Canton  des  Helvéîiens  s’appelloit  Tigurinus  ^4),  pourquoi  un 
autre  portoit  le  nom  de  Vcrhigmiis.  Seroit-il  pofiible  de  dire  là  delTiis 
quelque  chofe  de  certain  &:  de  vraifemblable  ? 

A  l’égard  des  noms  des  Peuples,  &  fur-tout  des  Nations  Celtiques, 
il  efi  plus  facile  d’en  découvrir  l’origine.  Ces  noms  font  pris ,  pour  la 
plupart,  ou  de  la  fituation  du  Pays,  ou  de  quelque  ufage  ,  de  quelque 
prérogative,  par  laquelle  un  Peuple  fe  difiinguoit. 

Les  Armoriques  avoient  été  ainfi  nommés  ,  parce  qu’ils  demeiirolent 
fur  les  côtes  de  l’Océan.  Ar-Mor-Rich  fignifie  un  Royaume  ,  une  Provin¬ 
ce  maritime  (5).  Les  Adaaticiens  ou  Avaticiens  avoient  reçu  ce  nom  , 
parce  qu’ils  demeuroient  le  long  d’un  Fleuve.  Il  y  avoit  dans  les  Gau¬ 
les  deux  Peuples,  de  ce  nom,  l’un  fur  le  Rhin  (6),  l’autre  vers  les 
embouchures  du  R-hône  (7).  An  fignifie  près  ,  &  Watej-  de  l’eau.  Nori- 
ricie  ,  Nord-Rych ,  fignifie  une  Province ,  un  Pv.oyaume  Septentrional  ; 
c’efi  ainfi  que  les  Celtes  d’Italie  appelloient  la  Bavière.  Les  Marco- 
mans ,  Marxnianmr ,  font  les  Peuples  établis  dans  les  marches  ,  fur 

~  - -  *  '  j  I  ■  I  ■  I  *li  ,  .  ^ 

(6'  Voy.  Cî^far.  H.  29. 

(7)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap.  V.  p.  57. 


(3  i  Voy.  Cæfar  I.  i. 

(4)  Voy.  Cæfar.  I.  1  2.  27.. 

(sj  Voy.  ci-deflus,  p.  20.  note  (16;. 
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les  frontières  d’un  Pays.  Les  Eftions,  Ejl-Wohmr^  indiquent  les  Peuples 
établis  à  l’Efi;  de  la  Germanie  ,  c’eft-à-dire ,  en  Pruffe. 

Les  Bretons  ,  Btitun  ,  (ont  les  Peuples  qui  avoient  coutume  de 
s’enluminer  le  corps  de  différentes  couleurs  ,  &  que  les  Latins  appel- 
loient  par  cette  railbn  Picles  (8).  On  appelle  Paimoniens  les  Peuples  qui 
portoient  des  habits  d’un  drap  qu’ils  coupoient  par  bandes,  Pannen  (9), 
&  qu’ils  coufoient  enfemble  à  la  manière  du  Pays.  Le  mot  de  Ligures, 
Liger  ^  défigne  (10)  les  Peuples  qui  avoient  une  demeure  fixe.  Les  Van¬ 
dales,  au  contraire,  Wandder,  font  des  Peuples  ambulans  qui  couroient 
d’un  pays  à  l’autre.  Sous  les  noms  de  Méones  ,  Munner  ,  de  Lydiens  (ii)  , 
Ljdi^  Lczti,  font  indiqués  des  gens  qui  fulvolent  la  profediori  des  armes. 
Le  nom  de  Thyrréniens  (11),  Turn-Wohmr  ^  eil  donné  à  ceux  qui 
demeurent  dans  des  tours.  Les  Bourguignons  ,  Bu^g  -  U'ohmr  ,  font 
ceux  qui  demeurent  dans  des  Villes  clofes.  On  appelle  Bari,  Bauren^ 
des  Laboureurs ,  des  Peuples  qui  s’appliquent  à  l’agricuirure.  L'exprefîion 
de  Langobardi,  Langebutten^  eft  particulière  aux  Peuples  qui  portoient 
de  longues  barbes  ,  ou  de  longues  hallebardes.  Par  Siranes(i3)  ,  Sieghau* 
fe7i ,  on  entend  des  Peuples  vièlorieux.  Les  Francs,  Franxcn,  &  les 
Frifons  ,  Fryen  ,  font  des  Peuples  libres  ,  qui  fe  glorifient  de  n’avoir 
pas  été  alTujettis  par  les  Romains  ,  &  de  ne  leur  payer  aucun  tribut. 

Ces  exemples  fufEfent  pour  découvrir  l’origine  'de  la  plûpart  des 
noms  que  les  Peuples  Celtes  portoient  anciennement.  Ce  font  des 
noms  purement  appellatifs,  des  dénominations  particulières,  prifes  , 
ou  du  Pays  que  ces  Peuples  habitoient ,  ou  de  certaines  qualités  par 
lefquelles  ils  fe  faifoient  remarquer.  Il  y  en  a  même  ,  qui ,  fi  on  ofe 
parler  ainfi ,  font  de  véritables  fobriquets  :  tel  efl  le  nom  de  Belges  (14;, 
Bdgcn  :  cette  expreflfon  fignifîe  des  gens  féroces  ,  hargneux. 

Les  anciens  Auteurs  n’ont  eu  aucune  idée  de  ces  détails.  Ils  ont  pré¬ 
tendu  que  les  noms  des  Peuples  Celtes  viennent  tous  originairement 
de  quelque  Prince  célébré  ,  qui ,  ayant  relevé  la  gloire  de  fa  Nation , 
a  mérité  par  là  ,  qu’elle  adoptât  fon  nom  pour  le  rendre  immortel.  Par 
exemple  ,  on  dit  que  les  Scythes  reçurent  ce  nom  du  Roi  Scythus  ^  les 

(8'  Vuy.  ci-deffus  ,  p,  iC. 

(5  Voy.  ci-defTus,  p.  38. 

(10)  Voy.  ci-deiTus.p.  53-54. 

(il;  Voy,  ci-deifus  ,  p.  6  a. 


(12)  Voy.  Cl  defTiis,  p  62.  note  (8  8). 
(i  3)  Voy.  Cl  delTus,  p.  70,  noie  5). 
(14)  Voy.  ci-deiTuajp.  10, note  (14.) 
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Cdtss  de  Cdms  ,  les  Belges  de  Belgius  ^  &  ainfi  des  autres.  Ces  éty¬ 
mologies  n’ont  cependant  aucune  réalité.  Les  Rois  des  Celtes  étoient 
les  Chefs  des  partis  qui  s’éievoient  au  milieu  d’un  Etat  :  dans  un  Peu¬ 
ple  il  y  avoit  fouvent  autant  de  Rois  que  de  différentes  fadions. 

Jaloux  de  la  Souveraineté  ,  le  Peuple  les  élevoit  &  les  dépofoit  félon 
fon  bon  plaifir  :  il  ne  les  confidéroit  jamais  affez  pour  prendre  le  nom 
d’un  Prince  qui  étoit  rarement  reconnu  par  tous  fes  compatriotes. 

On  ne  trouve  qu’un  feul  exemple  d’un  Peuple  qui  portât  le  nom 
de  fon  Chef.  Les  Caturiges ,  Peuple  Celte  établi  autour  d’Embrun , 

(15)  étoient  ainfi  appellés ,  parce  qu’ils  obéiffoient  à  des  Princes  qui 
portoient  le  nom  de  Cottius.  Ce  petit  Etat  s’appelloit  en  latin  Cottii  Reg- 
num  (16)  ,  en  Celte  Cott-Riday  ou  Catt-Ridiy  le  Royaume  des  Cottiens. 

Op  prétend  aufîi  que  le  nom  de  Bithuriges  ,  Bitt-Rich  ,  fignifîe  ,  le  Ro¬ 
yaume  de  Bitus  ou  de  Bitiùtus ,  qui  étoit  un  nom  commun  parmi  les 
Gaulois.  Cette  étymologie  eft  certainement  plus  vraifemblable  que  celle 
qui  fait  dériver  le  nom  de  Bithuriges  de  deux  mots  Tudefques  ,  Beut- 
Ridi ,  qui  fignifîent  riche  en  butin.  Il  ne  refie  qu’une  feule  difficulté  : 
il  faudroit  fuppofer  un  Prince  inconnu  dans  l’Hifloire  ,  puifqu’il  ne  paroît 
pas  que  les  Bithuriges  aient  jamais  eu  un  Roi  du  nom  de  Bitus.  Quoi  qu’il 
en  l'oit ,  un  ,  ou  deux  exemples  ne  doivent  pas  faire  une  régie  :  encore 
moins  peuvent-ils  contrebalancer  une  infinité  d’exemples  contraires,  qui 
prouvent  clairement  que  les  noms  de  ces  Peuples  Celtes  ont  une  origine 
toute  différente  de  celle  que  les  Anciens  leur  donnent  ordinairement. 

Après  ces  réflexions  générales  ,  il  faut  entrer  dans  quelque  détail,  ôc  origine  du 
dire  un  mot  des  noms  les  plus  connus  fous  lefquels  on  défignoit  an- 
cienncment  les  Peuples  Celtes.  L’on  a  vu,  au  commencement  de  cet  Ou¬ 
vrage  (17)  ,  que  le  plus  ancien  nom  de  ces  Peuples  efl  celui  de  Scy¬ 
thes.  C’efl  auffi  le  plus  général,  puifqu’on  le  donnoit  à  toutes  les  Nations 
qui  demeuroient  au-deffus  du  Pont-Euxin ,  du  Danube ,  &  de  la  Mer 
Adriatique.  Quelques-uns  le  font  deicendre  d’un  ancien  Roi  nommé  Scy- 
thus  (18);  mais  cettte  étymologie  efl  indubitablement  faufîe. 

D’autres  ont  cru  que  ce  nom  étoit  Grec  d’origine.  Ces  barbares ,  dit- 
on,  étant  d’un  naturel  violent,  emporté,  on  les  appella  Scythes 


(ï  s  V'uy.  Ptolem.  lib  III.  cap.  I.  p.  7 1. 
(16;  Fcji.  Stiab.  IV.  p.  17s. 


}(i7)  Voy.  ci-delTus  ,  p.  i. 

(is)  Voy,  Heiod.  IV.  io.Steph.de  urb.p.  ^75. 
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(19)  irafci ,  comme  qui  diroit  des  furieux.  Cela  eft  ridicule  ,  piiif- 

que  les  Scythes  mêmes  fe  fervoient  de  ce  nom  (20)  ,  en  parlant  de  leur 
Nation.  Leibnitz,  &  1^  plupart  des  modernes  Cn)  prétendent  que  les 
Scythes  avoient  pris  ce  nom  pour  marquer  qu’ils  étoient  de  bons  chaf- 
feurs  ,  d’habiles  tireurs  de  Tare.  Schkjfm  ,  autrefois  Sxiotan  ,  fignifie  ,  en 
Tudefque,  &  Schlitte  ,  un  Archer. 

Cette  derniere  conjedure  pourroit  être  adoptée,  s’il  étoit  confiant 
que  les  Scythes  ,  qui  reçurent  enfuite  le  nom  de  Celtes ,  fe  fervifTent 
etfeftlvement  de  l’arc  &  de  la  flèche.  Mais  (22)  ces  armes  étoient  parti¬ 
culières  aux  Scythes  que  l’on  appelia  dans  la  fuite  S  armâtes.  Il  eft  plus 
vraifemblable  que  le  nom  de  Scythes  vient  de  Z/7ze/2,  qui  fignlfîe  ,  courir , 
voyager  ,  &  qu’il  répond  à  celui  de  Nomades  ou  de  Lêléges  (23),  c’efl-à- 
dire  ,  Vagabonds.  Ils  prenoient  ce  nom  pour  marquer  qu’ils  étoient  des 
Voyageurs  (2.4)»  qu’ils  n’avoient  ni  Patrie  ,  ni  demeure  fixe.  C’eft  ce 
qu’afTure  l’Auteur  du  Chronicon  PafehaU  (25).  11  dit  que  le  nom  de 
Scythe  a  la  même  fignifîcation  que  celui  de  Parthe.,  &,  félon  la  remarque 
-de  Juflin  (26),  le  nom  de  Parthe  défigne  un  voyageur,  un  exilé. 

Le  nom  de  Celtes  peut  être  regardé  comme  le  nom  propre  &  diflinélif 
des  Peuples  dont  on  parle  dans  cet  Ouvrage;  au  lieu  que  celui  de  Scy¬ 
thes  leur  étoit  commun  avec  les  Sarmates  &  même  avec  plufieurs  autres 
Nations  Barbares ,  qui  demeuroient  au  Nord  de  l’Afie.  Nous  avons  vu 
dans  les  Chapitres  précédens  que  le  nom  de  Celtes  efl  fort  ancien  (27), 
que  du  tems  d’Hérodote  (29)  il  étoit  connu  &  commun  à  la  plûpart 
des  Peuples  de  l’Europe  ;  que  c’étoit  le  nom  que  ces  Peuples  (  29)  pre¬ 
noient  eux-mêmes,  &  le  nom  fous  lequel  les  Etrangers  les  défignoient 
aufîi  le  plus  communément.  Il  ne  refie  donc  plus  qu’à  dire  un  mot  de 
l’origine  de  ce  nom. 

Quelques  -  uns  en  font  un  nom  Arabe  ou  Caldaïque  (30).  C’efl  une 
vifion.  Comment  les  Caldéens  pouvoient-ils  donner  un  nom  pris  de 
leur  Langue  à  des  Peuples  qu’ils  ne  connoifToient  point?  ou  comment 

(  1  9)  Voy.  Steph.  de  urb.  p.  67^. 

(20)  Voj.  Herodot.  lib.  IV.  cap.  128. 

(21)  Voy.  Stralenberg.  p.  3  3- 

(22)  Foj.  ci-deflus,  p.  6.9, 

(23)  Voy.  Dionyf.  Halic  lib.  I.  p.  8,  9, 

(24)  Voy.  ci-deffus,  p.  54. 

(25)  Voy,  Chronic.  Tafchale,  p.  47. 

ces 


(26)  Voy.  Juftin.  lib.  XLI.  i. 

(27)  Voy.  ci-dclTus  ,  p.  I. 

(iS";  Voy,  ci.delTus ,  p.  7. 

(29/  Voy.  ci-delTus  ,  p.  20. 

b®.  nVP-  Stralenberg.  p.132. 

&  feq.  ) 
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c<îs  Peuples  auroient-ils  pu  s’approprier  un  nom  Arabe?  D’autres  le 
font  venir  du  Roi  Cdtus  (31).  Mais  nous  avons  vû  au  commencement 
de  ce  Chapitre,  que  cette  étymologie  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres. 

Voici  ce  que  M.  de  Léibnitz  penfe  fur  ce  nom  (31).  »  Cdtœ^  Kdtœ, 

»•  ou  Galatœ,  c’eft  le  même  mot;  car  les  Anciens  prononçoient  le  6c 
»  comme  Kc,  Strabon  a  remarqué  qu’ils  furent  ainfi  nommés  par  hon- 
»  neur,  cT/a  t«V  i^rnipctvsiav.  Le  mot  Ged  veut  dire  Valeur^  5c  le  mot  Gdtcn 
»-veut  dire  Valoir,  « 

Mais  comment  fe  perfuadera-t-on  que  les  mots  de  Cdu  &  de  Galatc 
foient  le  même  nom,  prononcé  différemment?  Le  nom  de  Galau  eft 
une  infléxion  Grecque  de  celui  dé  Gaulois  (33). 

A  l’égard  du  Palfage  de  Strabon  ,  on  n’y  trouve  point  ce  que  d’autres 
attribuent  à  ce  Géographe.  Il  ne  parle  point  de  l’origine  du  nom  de 
Cdu,  Il  dit  feulement  (34)  qu’autrefois  ce  nom  étoit  propre  aux 
Habitans  de  la  Gaule  Narbonnoife  ;  qu’enfuite  les  Grecs  ont  donné  à 
tous  les  Gaulois  en  général  le  nom  du  Peuple  le  plus  connu  &  le  plus 
célébré  de  ces  Contrées.  N’eft-il  pas  furprenant  que  le  mot  de  Gdt,  qui 
fignihe,  à  la  vérité,  une  valeur ^  mais  furtout  une  valeur  des  efpéces,  de 
l’argent  comptant,  n’ait  pas  fait  venir  à  Léibnitz  une  autre  penfée?  Les 
Celtes  étoient  des  mercénaires,  qui  fournilToient  des  Troupes  à  tous 
ceux  qui  leur  en  demandoient  pourvu  qu’on  les  payât  d’avance.  Ne 
pourroit-on  pas  dire  qu’on  les  appella  Celtes,  parce  que  Gelt^  de  l’ar¬ 
gent  ,  étoit  toujours  la  première  chofe  qu’ils  demandoient ,  le  premier 
mot  qu’on  leur  entendoit  prononcer  ? 

Cependant,  comme  il  y  a  de  la  différence  entre  les  mots  de  Gdt ^  & 
celui  de  Celte  ou  Kelte^  il  vaut  mieux  abbandonner  cette  conjedure ,  qui 
d’ailleurs  ne  feroit  pas  honneur  à  nos  Peres.  Il  vaut  mieux  avouer  de  bonne 
foi  qu’on  ignore  l’origine  du  nom  de  Celte ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  le 
dériver  de  Zelt ,  qui  fignifîe  une  Tente;  au  moins  eft-il  certain  que  les 
Celtes  n’avoient  anciennement  pour  demeures  que  des  Tentes ,  des  Hutes , 
ou  des  Chariots  couverts. 

Pour  paffer  au  nom  àTbéres^  il  a  déjà  été  remarqué  qu’il  défigne  en  du  nom 

général  un  Peuple  établi  au-delà  d’une  Mer,  au-delà  d’un  Fleuve, 

^  - — — _ _ _  _ 

(3  i)  Voji.  Amm.  Marcell.  1.  XV.  cap.  IX.  p.  97.  Paragraphes  fuivans. 

(3  2)  Voy.  Leibnitz.  Colleftan.  Tom.  II.  p.  1 04.  (34)  Voj.  Strab.  lib.  IV.  p.  189. 

(33)  On  en  trouvera  la  preuve  dans  l’un  des 
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ou  d’une  Montagne.  Delà  vient  qu’on  trouve  des  Ibères  (35)  par¬ 
tout  où  il  Y  avoit  des  Celtes;  en  Efpagne ,  dans  les  Gaules,  en  Italie, 
&  en  Lydie.  Il  y  a  apparence  que  c’ed  dans  le  même  fens  que  l’Ir¬ 
lande  étoit  appellée  par  les  Gaulois  &  par  les  Bretons  Ivernia  (36), 
c’efl-a-üire  ,  un  Pays  qui  ell  au-delà  de  la  Mer. 

Il  paroît  aulïi  que  les  Ubiens  ,  Uber  ^  qui  étoient  un  Peuple  Ger¬ 
main,  a  voient  reçu  ce  nom  ,  parce  qu’ils  demeuroient  au-delà  du  Rhin 

(37) ,  vis-à-vis  de  Cologne.  Au  refle ,  il  y  avoit  des  Ibères  en  Ahe 

(38) ,  entre  le  Pont-Euxin  &  la  Mer  Cafpienne.  Quelques-uns  pré¬ 
tendent  qu’ils  venoient  originairement  d’Efpagne.  C’ell  le  fentlment 
d’Abydenus  (39)  ,  qui  rapportait  dans  un  de  Tes  Ouvrages,  cité  par 
Eafébe,  que  Nabuchodonofor  ayant  fournis  l’Afrique  &  l’Efpagne,  tranf- 
porta  des  Ibères  d’Efpagne  fur  les  Côtes  du  Pont  -  Euxin.  D’autres 
croyent  que  les  Ibères  d’Afie  envoyèrent  des  Colonies  en  Efpagne. 
Ce  font  de  pures  fuppofitions,  comme  Appien  l’a  reconnu  (40).  Les 
Ibères  d’Efpagne  étoient  ainfi  appellès,  parce  qu’ils  demeuroient  au-de¬ 
là  des  Monts  -  Pyrénées  ,  &  les  Afiatiques ,  parce  qu’ils  étoient  au- 
delà  du  Caucafe. 

Cependant  Appien  n’avance-t-il  pas  trop  quand  il  dit  que  les  Ibères 
d’Afie  &  ceux  d’Efpagne  portoient  par  hazard  le  même  nom ,  que  leur 
Langue  &:  leurs  Coutumes  n’avoient  aucun  rapport  ?  Il  fera  alfé  de  prou¬ 
ver  le  contraire  ,  au  moins  à  l’égard  des  Coutumes  de  ces  Peuples.  Théo- 
phylaéle-Simpcatte  a,  fans  doute,  voulu  imiter  le  Langage  des  Celtes, 
lorfqu’il  dit  (  4 1  )  »  qu’il  arriva  une  Ambaffade  de  l’Ibérie  Celtique  : 
ï^c’étoient,  ajoute-t-il,  des  Francs  envoyés  par  le  Roi  Théodorich. 

A  moins  qu’on  ne  veuille  traiter  Théophylaéle  d’ignorant,  l’ibérie  ne 
doit  pas  lignifier  l’Efpagne  que  les  Grecs  appelloient  communément 
Ibérie ,  mais  le  Pays  qui  efi:  au-delà  du  Danube.  C’efi:  peut-être  dans  le 
même  fens  que  Nonnus  (42)  donne  au  Rhin  le  nom  dèlber. 

Il  paroît  que  la  fignification  du  nom  d'Ibére  efi;  précifément  la  mê- 


(3  0  Voy.  ci-deflus ,  p.  i  tf-iy  ,  68.65.  78. 

(36)  Voy.  ci-delTus  ,  p.  26. 

(37)  Voy-  Cafar.  I.  54.  IV.  3.  16.  VI.  5.  29. 
Tacit.  Germ.  cap.  28. 

(3  8^  V oy.  Dionyf.  Perieg.  v.  696. 

(j9;  Voy.  Eufeb.  Præp.  Evang.  lib.  IX.  cap. 
4U  Dion^'f.  Perieg  v.  696.  Sirab.  lib.  I.  p.  61. 


XV.  687. 

(40)  Voy.  Appian.  Iberic  initio. 

{41;  Voy.  Theophyl.  Simocat  ap.  Scriptores 
Hiftoria  Byzant.  lib.  VI.  cap.  III.  p.  147. 

(42,  Voy.  Nonnus  Dionyf.  lib.  XXIIl.  jyy. 
XLIII.  747. 
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me  que  celle  du  nom  d’Hébreu  que  les  LXX.  (43  )  ont  traduit  par 
celui  de  TTs^draç,  un  Homme  venu  <ï au-delà  du  Fleuve  ^  c’eft-à-dire,  d’au-delà 
de  l’Euphrate.  Mais  cette  conformité  eft-elle  accidentelle,  ou  vient-elle 
de  la  Langue  qu’on  appelle  originelle  ?  La  chofe  eft  de  trop  petite  im¬ 
portance  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête. 

A  l’égard  du  nom  de  Gaulois  ,  Paufanias  (44)  affure  qu’il  ell:  beau¬ 
coup  plus  moderne  que  celui  de  Celte.  Cet  Auteur  femble  même  in- 
fmuer  que  l’origine  du  nom  de  Gaulois  eft  étrangère.  »  L’ufage,  dit-ii , 
î»  d’appeller  ces  Peuples  Gaulois,  ne  s’eft  introduit  que  fort  tard.  Leur 
»>  ancien  nom  eft  celui  de  Celtes  :  c’eft  le  nom  qu’ils  prenoient  eux^ 
mêmes;  c’eft  aufti  celui  que  les  Etrangers  leur  donnoient.  «  Jules- 
Céfar  dit  quelque  chofe  de  femblable  au  commencement  de  fes  Com¬ 
mentaires.  »  La  troifiéme  partie  des  Gaules  eft  occupée  par  les  Celtes  : 
»  c’eft  ainfi  qu’ils  fe  nomment  dans  leur  Langue,  ôc  nous  les  appelions 
»  Gaulois. 

Ces  Auteurs  ont  raifon-dans  un  fens.  Le  nom  de  Gaulois  fut  parti¬ 
culier  ,  dans  le  commencement,  à  quelques  Peuples  Celtes  qui  avoient 
pafle  les  Alpes  &  le  Danube  pour  s’établir  les  uns  en  Italie ,  les  au¬ 
tres  en  Pannonie.  Les  Grecs,  &  furtout  les  Romains,  s’accoutumèrent 
infenfiblement  à  donner  à  toutes  les  Nations  Celtiques  le  nom  des  Peu- 
|)les  qui  demeuroient  dans  leur  voifinage  ,  &  il  arriva  delà,  qüé  lé  titre 
de  Gaulois  devint  enfin  une  dénomination  générale.  - 

Mais  Jules-Céfar  &  Paufanias  ne  décident  pas  ft  ce  nom  en  lui-même 
eft  Grec ,  Latin  ^  ou  Celte.  Il  paroît  cependant  que  cette  exprefîion  a 
pris  fon  origine  chez  les  Celtes.  Wallen  ftgnifie  en  Tudefque  courir, 
voyager.  Waller  ou  Galler  ftgnifie  un  Etranger,  un  Voyageur,  Wallo 
(45),  Peregrinus.  Le  changement  de  l’V  confonne  en  G  eft  fort  com¬ 
mun.  (46  ) 

Selon  toutes  les  apparences ,  les  Celtes ,  qui  fe  détachèrent  du  gros 
de  leur  Nation  pour  paffer  les  Alpes  dj.i  côté  de  l’Italie ,  &  le  Da- 


(4î)  Voy.  Getiefe  ,  chap.  XIV.  i  3.  gault,  Wilhelm,  Guillaume  ,Wateer,  Gaultiet,  Sic. 

(44I  Foji.  Faufan.  Attic.  cap.  III  p.  10.  (4®)  ^0'-  ‘Leibnitz. Un  GlolTar. '’Cdllecîran. 

{4^}  Vafeones ,  GaÇcohs  ,Wodan  ,  Go’dzn  ,  Diea-:  Tom.  I,  p.  iSz,  Paufan.  Phoc.  cap.XVII.  p.83  8. 
Les  Celtes  des  Gaules  mettoient  ordinairement  Cluver.'Germ.  Anti^.  p.  èz.  Introdtidl.  p,  113.) 
le  à  la  place  de  Vv  ,‘ou  du  ,  des  T'udef-  Wàller  eft  Je  même  mot  que  celui  de  Widhn ,  de 

ques.  Weiftf  guife  ,  Wehr  ,  guerre  ,  Wald ,  gai ,  r<*udois ,  Paj's  de  Galles  ,  de  Valais. 
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nube  du  côté  de  la  Pannonie,  prirent  le  nom  de  Walkr  ou  de  Galkr; 
ils  indiquoient ,  par  cette  expreflion ,  qu’ils  avoient  été  chafies  de  leurs 
anciennes  demeures,  ou  qu’ils  s’en  étoient  exilés  volontairement.  Les 
Romains  conferverent  ce  mot  fans  l’altérer.  Les  Grecs ,  au  contraire  , 
pour  lui  donner  une  terminaifon  conforme  au  génie  de  leur  Langue  , 
Je  changèrent  en  celui  de  Galatcs  ;  mais  yixri  fignifîe  en  Grec  du  Lait  ; 
aiifli  les  Etymologifles  ne  manquèrent  pas  de  dire  dans  la  fuite  ,  que  le 
nom  de  Galatcs  étoit  purement  Grec ,  &  qu’il  avoit  été  donné  à  certains 
Peuples  Celtes,  foit  à  caufe  de  la  blancheur  de  leur  teint,  qui  appro- 
choit  de  celle  du  lait  (47),  foit  parce  qu’ils  étoient  Galaélophages  : 
e’eh:  ainii  que  l’on  nommoit  anciennement  les  Nomades,  qui  vivoient 
du  lait  de  leurs  troupeaux. 

Voilà  ce  que  les  Auteurs  les  plus  célébrés  ont  penfé  de  l’origine  du 
nom  de  Gaulois.  Le  Ledeur  pourra  choifir  celui  des  deux  fentimens  qui 
lui  paroîtra  le  plus  vraifemblable  ,  quoiqu’il  importe  fort  peu  de  fçavoir 
fl  ce  mot  eft  originairement  Celte  ou  Grec.  D’autres  le  font  dériver 
ou  d’un  mot  Hébreu  (48),  ou  de  G  allas  (49),  fils  de  Polyphême  le 
Cyclope,  ou  de  Galatcs  50),  fils  d’Hercule  &  d’une  Princefle  Celte, 
ou  de  Waldt  (51)?  Gai,  Gault,  qui  fignifie  une  forêt,  mais  ces  étymolo¬ 
gies  ne  méritent  aucune  attention.  La  plus  rifible  efi  certainement  celle  de 
Bodin  (52)  ;  il  prétend  que  des  gens,  qui  ne  fçavoient  ou  on  le.s  menoit  > 
crièrent  par  avanture  ,  oii  allons-nous.  Ce  fobriquet  leur  demeura, 
devint  le  nom  propre  de  la  Nation. 

.  On  ne  parlera  des  noms  de  Germain,  de  Suive,  ^Allemand,  que 
lorfque  cette  Hifioire  fera  parvenue  au  tems  où  ces  noms  commencèrent 
à  s’introduire.  Il  ne  refie  donc  qu’à  dire  un  moC  de  celui  de  Teutons  , 
qui  efi  infailliblement  fort  ancien.  Les  Celtes  fe  croyoient  ifiiis  (  53  ) 
du  Dieu  qu’ils  appelloient  Dis.,  Tuijlon  ,  Tuifeon ,  T eut  ,  Tentâtes  :  ils- 
prenoient ,  pour  cette  raifon  ,  le  nom  de  Teutons ,  de  Titans ,  ou  quel- 


(47)  Voy.  les  Auteurs  cites  par  Duchefne  Rer. 
Franc.  Tom.  I.  p.  17.  19.  2:.  &  par  Elias  Sche- 
iius  de  Diis  German.  p.  17.  2.67. 

(48)  Ar^'73  migravit ,  VVn  volvit,  VD  fluftus, 
flavus. 

(49)  Voy.  ci-deffus ,  p.  40.  note  '^125). 

(jo)  Voy,  Diod.  Sic.  V.  210.  Sii.  liai,  lib.  III. 

p.  1 36. 


j  (51  Walat ,  gai  ,  gault  ,  fignifie  en  Celte  une 
I  foret.  Tour  en  former  fe  nom  d'un  Peuple  ,  il  fau- 
I  droit  y  ajouter  celui  de  Mann.  Les  Tudefiiues 
appellent  Haldmami,  Wildmann  ,  des  Sauvages 
qui  vivent  dans  les  forêts. 

(52  Voy  Cluver.  Germ.  Antiq  p.  27. 

(53)  Voy.  ci-d«.fl'us,  p.  33*  43.  44*  49" 

52.  79.  78. 
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qu’autre  nom  ap])rochan|f ,  qui  exprimât  la  nobleffe  de  leur  extraôion* 
Ces  noms  fe  font  perdus  infenfiblement  avec  la  tradition  fur  la¬ 
quelle  ils  étoient  fondés  ;  les  Peuples  d’Allemagne  iont  aujourd’hui  les 
feuls  qui  confervent  le  nom  de  Teutfchen.  Mais  h  l’on  remonte  aux 
tems  les  plus  anciens  ,  on  trouvera  qu’il  étoit  commun  à  tous  les  Peu¬ 
ples  Celtes  :  s’ils  le  prortonçoient  différemment ,  c’éîoit  à  caufe  des  di¬ 
vers  Dialeûes  de  leur  Langue.  Servius  (^4),  par  exemple,  remarque 
»  que  la  Ville  de  Pife  avoit  reçu  fon  nom  d’un  Certain  Pifus,  Roi  des 
«  Celtes  ;  il  rapporte  enfuite ,  fur  le  témoignage  de  Caton  ,  que  les 
95  Teutons  demeuroient  dans  cette  Contrée,  avant  que  les  Etrufces  s’en 
n  fuffent  rendus  Maîtres.  On  appelloit,  dit -il,  alors  les  Habitans  de  la 
»  Ville  Tentas ,  &  la  Ville  elle-même  Tenta.  » 

11  y  avoit  aufîi  anciennement  dans  les  Gaules  un  Peuple  qui  portoit  le 
nom  de  Vokes  Teclofages  (55),  expreffions  qui  défignent  un  Peuple 
defcendu  de  Teut  (56).  Jules-Céfar  affure  qu’il  y  avoit  d’autres  TeHofa- 
ges  (57)  en  Germanie,  autour  de  la  Forêt  Hercynie.  Sans  examiner 
s’ils  defcendoient  de  ceux  des  Gaules,  comme  Jules-Céfar  le  croit,  on 
voit  ici  que  ces  Peuples  ,  qui  ne  connoiffoient  point  encore  le  nom 
de  Germains,  n’en  prenoient  point  alors  d’autre  que  celui  de  Fils  de  Teut. 

Il  y  avoit  outre  cela  des  Teutons  (58}  &  des  Teutonaires  le  long  de 
la  Mer  Baltique ,  oîi  ils  occupoient  de  vafles  Contrées.  La  Scandinavie 
(59)  toute  entière  n’étoit  habitée  que  par  des  Teutons.  On  a  vu  aufîi 
dans  les  Chapitres  précédens,  qu’il  y  avoit  parmi  les  G  allô- Grecs  deux. 
Tribus,  dont  l’une  portoit  le  nom  de  Teclofages  (60),  &  l’autre  celui 
de  T eutobodiaci.  Enfin,  il  efl  prouvé  que  l’on  plaçoit  les  Titans  (61) 
dans  tous  les  Pays  que  les  Pélafges  occupoient  anciennement. 

Il  faut  donc  convenir  que  la  plupart  des  Nations  Celtiques  affedoient 
de  prendre  des  noms  dérivés  de  celui  du  Dieu  auquel  elles  rapportoient 
l’origine  du  Genre  Humain.  Il  n’y  a  aucune  Contrée  de  l’ancienne  Celti- 


(54'  Foj.  Serv.  ad  Æneid.  X.  Cluver  Ital.  An. 
tîq.  cap  VII.  p.  î7, 

(s  S'  Ils  demeuroient  autour  de  Carcaflbne, 
4c  s'etendoicnt  jufqu’à  Touloufe.  ;  Voy.  Flin. 
Hiû.  Uat.  lib.  III  ca,p.  IV.  p.  309.313  Strab 
III.  p  187  ) 

(56)  Voy.  Strab.  lib.  XII.  p,  165. 

(s?)  Voy.  Cïfar.  VI.  24. 


(s»)  Voy.  rlin.  lib.  IV.  cap.  XIV.  p  477, 
Pompon.  Mêla,  lib  III.  cap.  III.  p.  76.  Ptolcro. 
lib.  II  cap.  lij  p.  58. 

I  S 9  Voy.  ci-defius  ,  p.  24.  &  Pompon.  Mêla.-' 
lib.  III  cap.  VI.  p.  82. 

(60,  Fûj.  ci-dcirus,p.  33.  34. 

(6j;  Foy.  ci-delTus  ,p.  43.  44-  5  2. 
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que  dans  laquelle  on  ne  trouve  une  infinité  de  noms  propres,  ou  de 
Peuples  (6i),  ou  de  Villes  (63),  ou  de  Forets  (64),  ou  de  Princes 
(65  )  ,  qui  ne  foient  manifefiement  formés  de  celui  de  Teut, 

v»*arj>gMPBTr:*f3eBrv  — bib— f 


CHAPITRE  XV. 
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Tous  les  Pcu- 
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Finissons  ce  premier  Livre  par  quelques  remarques  fur  la  Langue 
que  les  Peuples  Celtes  parloient  anciennement.  On  prétend  (i)  »  qu’el- 
»  le  s’ell  confervée  jufqu’à  préfent ,  dans  la  Bretagne  ,  Province  de 
»  France  ;  dans  le  Pays  de  Galles,  en  Angleterre  ;  dans  la  Bifcaye  , 
»  en  Efpagne.  «  Le  Bas  Breton,  &  la  Langue  vulgaire  du  Pays  de  Gal¬ 
les  confervent ,  en  efi'et,  (2)  plufieurs  mots  qui  viennent  de  l’ancien¬ 
ne  Langue  des  Celtes. 

Tous  les  Peuples  Celtes,  dont  il  efi:  fait  mention  dans  ce  Livre,  avoient 
originairement  la  même  Langue ,  mais  elle  fe  partagea  par  la  fuite  en 
une  infinité  de  dialecles  dlfférens.  Ainfi  la  Langue  Allemande  efl  un 
relie  de  cette  ancienne  Langue  des  Celtes.  Ces  preuves  établilTent  d’une 
manière  décifive  que  l’Europe  étoit  habitée  anciennement  par  un  feul 
&  même  Peuple  :  il  faudra  les  mettre  dans  tout  leur  jour,  &  entrer 
pour  cet  effet  dans  quelque  détail. 

Il  faut  d’abord  établir  que  les  Peuples  Celtes  fçavoient  anciennement 


Taurifci ,  Tau-Rich ,  Royaume  de  Teut , 
Taulantü  ,  Tau-Landt ,Vays  de  Teut.  [Voj.  ci-d. 
p.  93.94.106.)  C’e'toit  une  Province  de  l’IIlyrie, 
fituee  du  côte  de  (  D(traz.z.oj  Dyrhachium.  (  Voj. 
Ptolem.  lib.  III.  cap.  XlII.  p.  91.  Thucyd.  lib. 
I.  cap.  XXIV.  p.  14.  Sil.  Ital.  lib.  X.  p.  434.  XV. 
p.  6  5  7.  Ælian.  de  Animal,  lib.  XIV.  c.  I.  p.798.) 

(63)  Tcxtoburgium  ,  fortetefTe  de  la  Pannonie  ! 
inferieure.  Teiiduntm  ,  forterefle  de  la  Germanie 
inferieure,  Teuderiutn ,  Ville  de  la  Germanie. 
{Voy.  Piolem.  lib,  II.  cap.  II  p.  59.  cap.  XVI.  p. 
63.  Antonin.  Itiner.  p.  i  j.  23.  ) 

(64')  Teutob-.trgienfis  Sait  us  ;  c’eft  la  forêt  où 
V.arus  fut  défait.  (  Voy,  Tacit.  Annal.  I.  60.) 

(6$ )  Teittamides ,  Teutamus ,  Rois  des  Pelafgcs. 
Teutagones ,  Chef  des  Baftarnes.  Teuihras ,  Roi  de 
Moefie.  Tenta ,  Reine  des  Sardiens  en  Illyrie.  Ten- 
ttmat.is ,  Roi  des  Nitiobriges  dans  les  Gaules. 


Teatomal ,  Roi  des  Ligures  Sallens.  Teutobodus  ^ 
Tentotnodns ,  ou  Teutobochus ,  Ikoi  des  Teutons  qu^ 
furent  défaits  par  Marius.  Teutamus  ,  Chef  de 
Efpagr.ols.  (  Voy.  Homer.  Illiad.  II.  cataiog.  y. 
350.  Dionyf.  Halic.  I.  z2.  Diod.  Sic.  IV.  167. 
I  83.  V.  23  *.  Valer.  Flac.  Argon,  lib.  VI.  v.  96. 
Plutarch.  de  Fluv.  Tom.  II.  p.  1161.  Dio.  Caf. 

[  Fragra.  lib.  XII.  p.  923.  Polyb.  II.  93.  Flor,  II. 
5.  III.  3.  Ca:f.  VII.  3  I.  Tit.  Liv.  Epit.  lib.  61. 
Orof.  lib.  V.  cap.  XIII.  p.  280.  Eufeb.  Chronic. 
p.  39-  149.  Eutrop.  lib.  V.  cap.  I.  p.i  10.  Exc.  ex 
Diod  Sic.  lib.  XXXII.  p.  79  5.  Strab.  VIII.  342.) 

(  I  )  Vey.  Bruz.  de  la  Martin.  Diction.  Geogr. 
tom.  II.  part.  II.  p.  440.  Hotoman  Franco-Gall. 
cap.  II.  p.  20.  Bochart.  Geogr.  Sacr.  P.  II.  lib.  I. 
cap.“XLI.  in  fin. 

(  2  )  Voy.  Leibnitz.  Colleft.  tom.  II,  p.  81, 
ôv  feq. 
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la  même  Langue.  Cela  cil  prouvé  par  le  témoignage  des  Auteurs  qui 
railurent  pofiîivement.  On  a  auiTi  démontré  plus  haut  (3)  que  la  Lan¬ 
gue  des  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  étoit  peu  différente  (4)  de 
celle  des  Gaulois.  Tacite ,  parlant  des  Eilions  (5) ,  remarque  qu’ils  avoient 
les  mêmes  Coutumes  que  les  autres  Suéves ,  mais  que  leur  Langue  ap- 
prochoit  plus  de  celle  des  Peuples  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mê¬ 
me  îlillorien ,  parlant  des  Gothins,  qui,  félon  fa  defcription  (6),  dé¬ 
voient  demeurer  furies  frontières  de  la  Pologne  &  de  la  Sicile,  aifure  que 
la  Langue  Gauloife  étoit  en  ufage  parmi  eux. 

Voilà  donc  des  Peuples  établis  aux  extrémités  de  la  Germanie  ,  qui  ont 
la  même  Langue  que  les  Gaulois  &  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  eil  important  de  remarquer  ici  que  les  Eilions  &  les  Gothins 
étoient  des  Peuples  connus  du  tems  de  Tacite.  Il  ne  fera  même  pas  inu¬ 
tile  de  rapporter  comment,  &  à  quelle  occaiion,  les  Romains  avoient 
reconnu  les  Contrées  où  ils  étoient  établis.  Après  les  régnés  d’Augufte 
&  de  Tibère ,  loit  que  les  Romains  ne  fe  fouciaifent  plus  de  faire  de  nou¬ 
velles  conquêtes,  foit  qu’ils  trouvaifent  trop  de  difnciilté  à  foumettre 
les  Peuples  de  la  Germanie,  ils  prirent  le  parti  d’abandonner  les  éta- 
hliiîéraens  (  7  )  qu’ils  avoient  au-delà  du  Rhin  &  au-delà  du  Danube  : 
ils  y  bâtirent  des  Fortereiîès  le  long  de  ces  Fleuves  qui  furent  regardés 
comme  les  bornes  de  l’Empire  de  ce  côté  là.  Ayant  une  fois  renoncé 
au  projet  de  conquérir  la  Germanie,  ils  ne  s’informèrent  plus,  ni  des  Ger¬ 
mains  (  8  ) ,  ni  du  Pays  que  ces  Peuples  occupoient. 

Cependant  les  Romains  eurent  occafion  de  connoître  les  Eflions  ÔZ 
les  Gothins,  fous  le  régné  de  Néron.  L’ambre  étoit  extrêmement  recher¬ 
ché  dans  ce  tems-là;  un  favori  de  l’Empereur,  nommé  Julien  (9), 
obtint  de  ce  Prince  qu’il  envoyât  une  Ambaffade  pour  acheter  l’am¬ 
bre  fur  les  lieux  mêmes  où  on  le  ramaffoit.  Cette  Ambaffade  avoit  à 
fa  tête  un  Chevalier  Romain  (10);  elle  partit  de  Carnuntum,  Fortereffe 
affife  fur  le  Danube  du  côté  de  Vienne  (  1 1  ),  &  dut  paffer  dans  le  Pays 


(3)  Foj.  ci-deffiis  ,  p.  2  5  26. 

(4,  F.  Tacit  Agric.  cap.  1. 

(s  ‘  Fojy.  Tacit.  Germ.  cap.  45, 

(6)  Fuj)!.  Tacit.  Gcrm.  cap.  43.  j  Les  Marco- 
mans  demeuroient  alors  en  Bohême ,  &  Jes  Qua- 
des  en  Moravie. 

(7)  Trajaa  fit  des  e'tablifiemens  au-delà  du 


Danube  j  mais  fes  SiiccelTeurs  les  abandonnereirt. 
^8^  Foj.  Tacit.  Germ.  cap.  41. 

(9)  Foj.  Plin.  Hilt.  Nat.  lib.  XXXVII.  cap.  III. 
p.  371.  372- 

(loj  Foj.  Plin.  Hilt.  Nat.  lib.  XXXYII.  c.  III. 
p.  371.  372- 

1 1 1)  Voj,  ci-delTus,  p.  39. 
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des  Gothins  pour  arriver  en  Prufle.  L’Envoyé  fut  très-bien  reçu  par  les 
Eflions.  Il  apporta  treize  cens  livres  d’ambre  (  1 1  )  qu’un  Roi  des  Ger¬ 
mains  envoyoit  en  préfent  à  l’Empereur.  On  y  remarquoic,  fur-tout, 
un  morceau  qui  devoit  être  d’un  prix  inedimable,  s’il  eft  vrai,  com¬ 
me  Pline  le  rapporte  (j3),  qu’il  péfât  feul  treize  livres. 

Cet  Envoyé,  ou  les  gens  de  fa  fuite,  entendoient,  félon  les  appa¬ 
rences,  la  Langue  des  Gaules  &  de  la  Grande-Bretagne,  qui  étoient  des 
Provinces  Romaines;  ils  eurent  occafion  de  fe  convaincre  qu’elle  ne 
diiféroit  pas  de  celle  des  Eftions  &  des  Gothins.  Les  Romains  auroient 
fait  indubitablement  la  même  remarque  par  rapport  aux  autres  Peuples 
de  la  Germanie ,  s’ils  avoient  pris  la  peine  d’examiner  leur  Langue ,  & 
de  la  comparer  avec  celle  des  Celtes  qui  leur  étoient  fournis. 

Voici  encore  une  preuve  qui  établit  invinciblement  que  les  Cel¬ 
tes  n’avoient  autrefois  que  la  même  Langue.  En  parlant  des  Peuples 
qui  demeuroient  le  long  du  Danube,  nous  avons  obfervé  que,  vers  l’an 
474  de  Rome  (14),  il  fortit  de  la  Pannonie  une  nombreufe  armée  de 
Gaulois;  qu’après  avoir  ravagé  la  Macédoine  &  la  Grèce,  ces  Peuples 
furent  enfiiite  s’établir  dans  l’Afie  Mineure.  Ailleurs  (15),  on  a  dit 
que  les  Scordifces  furent  les  chefs  de  cette  expédition,  La  poftérité  de  ces 
Gaulois  fubfiftoit  encore  en  Afie  du  tems  de  S.  Paul,  qui  leur  adreffafon 
Epitre  aux  Galates.  S.  Jerome,  dans  la  Préface  du  fécond  Livre  de  fon 
Commentaire  fur  cette  Epitre,  affure,  qu’à  quelque  différence  près,  la 
Langue  des  Galates  étoit  celle  des  Peuples  qui  habitoient  le  Pays  de 
Trêves. 

On  voit  aifément  pourquoi  S.  Jerome  n’étend  cette  conformité  qu’au 
feul  Pays  de  Trêves.  Il  avoic  fait  quelque  féjour  dans  cette  Ville  (  1 6)  , 
qui  étoit  de  fon  tems  la  Métropole  des  Gaules;  par  conféquent  il  avoit 
eu  occafion  de  connoître  la  Langue  du  Pays ,  au  lieu  qu’il  n’étoit  pas 
auffi-bien  informé  de  celle  des  autres  Peuples. 

Objeéleroit-on  qu’il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Gallo-Grecs  euffent 
la  même  Langue  qu’un  Peuple  des  Gaules,  puifqu’ils  en  fortoient  ori¬ 
ginairement  (  lyj?  En  fuppofant  même  que  les  Scordifces  &  les  autres 


(l  z]  Voj.  Solin.  cap.  XXXIII.  p.  249- 
{13)  Vcy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXXVII.  C.  III. 
p.  371-  37^' 
p4j  V»j.  cl-delTus,  p.ji. 


(i  5)  Voy.  ci-deflus  ,  p.  3  4 

(16)  Voy.  Hieron.Ep.  ad  Florent,  oper.  tom. 
I.  p.  34.  Cluver.  Oerm.  Antiq.  p.  42. 

(17)  Voy.  ci-deflus,  p.  5  3  î+. 


Peuples 
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Peuples  Celtes  de  la  Pannonie,  fiiffent  venus  des  Gaules,  nos  preuves 
conferveront  toute  leur  force. 

On  en  conviendra,  fi  Ton  veut  faire  attention  que  les  Tréviriens 
étoient  Germains  d’origine  (18),  &  que  leur  Langue  ne  différoit  pas 
de  celle  d’un  Peuple  forti  des  Gaules  ;  il  faut  donc  que  les  Gaulois  &c 
les  Germains  euffent  une  même  Langue.  Celle  des  Scordifces  étoit  aulTi 
commune  aux  Baftarnes  (19),  &  la  Langue  que  ceux-ci  parloient, 
étoit  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  Peuples  Germains  (20}.  »  Les 
»  Peucins  ,  dit  Tacite  (  n  )  ,  que  quelques-uns  appellent  Bajlarnes  , 
»  (22)  ont  la  Langue  des  Germains,  ce  Par  rapport  à  la  Langue ,  il  n’y  avoit 
donc  anciennement  aucune  différence  entre  les  Habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  Gaulois,  les  Germains ,  les  Pannoniens,  &  les  Baftarnes. 

Par  une  femblable  induêfion  ,  il  fera  facile  de  découvrir  quelle  étoit 
la  Langue  des  anciens  Habitans  de  la  Thrace.  Strabon  affure  qu’elle  n’é- 
toit  point  différente  de  celle  des  Gêtes  (  23  ).  11  ne  s’agit  donc  que  de 
fçavoir  quelle  étoit  la  Langue  des  Gêtes.  Or  on  a  prouvé  par  quelques 
exemples  (2,4)  que  c’étoit  la  Langue  des  Celtes,  ou,  ce  qui  efl  la 
niême  chofe,  l’ancien  Tudefque. 

Ce  fait  efl  d’ailleurs,  à  l’abri  de  toute  conteftation ,  s’il  efl  vTai  (25) 
que  les  Gêtes  fuffent  le  même  Peuple  qui-reçut,  dans  la  fuite,  le  nom 
de  Goths.  Ceux-ci  parloient  le  Tudefque  :  aucun  Auteur  n’en  difeon- 
vient;  &  ,  s’il  reftoit  quelque  doute  à  ce  fujet,  il  fe  difîiperoit  à  la  feule 
infpeéfion  de  la  verfion  gothique  de  l’Ecriture  Sainte  (26)  qu’Ulphi- 
las.  Evêque  des  Goths,  fit  dans  le  quatrième  fiécle  pour  l’ufage  de  fa 
Nation. 

Enfin,  l’on  trouve ,  dans  toute  la  Celtique ,  les  mêmes  noms  propres , 
&  les  mêmes  terminaifons.  Pourroit  -  on  délirer  une  preuve  plus  fa- 
tisfaifante  pour  établir  que  tous  les  Celtes  parloient  anciennement  la  mê¬ 
me  Langue  ?  On  ne  répétera  point  ici  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  nom 
> - - - - - - - - - - 


(18}  Voj.  Tacit.  Germ.  cap.  28. 

(19)  Voy.  T.  Liv.  lib.  XL.  c,  57.  1,  XLI.  c.  ip. 
{20)  Voy.  ci-deffiis ,  p.  3  s- 

(21)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap.  4.6. 

(22)  Les  Peucins  etoient  efïeUiyemcnt  un 
Peuple  Baftarne.  (  Voy.  Strab.  VII.  386.  ) 

{23)  Vsy.  ci-deflus,  p.  28.  Sc Strab.  VII.  303. 

(24)  Voy.  ci-deffus,  p.  zy.  ôclanote(i  5}. 

Tome  /, 


(25)  Voy.  ci-delTus ,  p.  29. 

(26)  Voy.  Ifidor.  Chronic.  p.  710.  )  On  con- 
ferve  ,  dans  la  Bibliot^ie^ue  d’Upfal ,  un  beau 
Manuferit  de  la  Verfion  d’Ulphilas.  Il  contient 
les  quatre  Evangiles.  Les  Savons  les  défignent 
ordinairement  fous  le  nom  de  Cedex  .Arge.neus  ^ 
pareeque  la  relieure  eft  d’argent  malÏÏf.  (  Voy, 
Mafeau.  lib.  VIII.  cap.  XL.  p.  323.) 

N 


Tous  les  Peu¬ 
ples  Celtes 
avoient  an¬ 
ciennement 
la  même  Lan¬ 
gue.  Tioiiiè- 
mc  preuve. 


Tous  les  Cel¬ 
tes  parloicat 
autrefois  la 
même  Lan¬ 
gue.  Quatriè¬ 
me  preuve. 
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de  Ligures  (27) ,  &  fur  tant  d’autres  noms  qui  lont  manifeftement  dérivés 
de  Tcut  (18).  On  n’alîéguera  point  tout  ce  qui  a  été  dit  (19),  ou  que 
l’on  pourroit  encore  ajouter  fur  cette  matière.  Ce  détail  feroit  aufli  fati¬ 
guant  qu’ennuyeux.  Mais  on  fe  contentera  d’indiquer  cinq  ou  fix  des  ter- 
minaifons  les  plus  ordinaires  :  par  exemple,  i.  Mag ,  (30)  z.  Brigy 
(31)  3.  Dur,  (31}  /^.Dun,  (33)  Au  Gaiiy  (34)  6.Richy  (35) 


(2.7)  Voy.  ci-defTus,  p.  53-54. 

(2  8j  Voy.  ci-deffiis  ,  p.  33'. 

(29)  On  peut  confulter  Leibnitz  de  Orig. 
Gentiuin  in  Mifcell.  Berol.  tom  1.  p.  lo.Clu- 
▼ctii  Geim.  Antiq.  Sc  furtout  l’excellent  Glof- 
faire  de  M.  Wachter  publie'  à  Leipzig. 

(30)  On  trouve  dans  les  Gaules  Ncvio- 

tnagus  Biturig'Am  Vibifcorum  ,  Noviomagiis ,  entre 
Soiffbns  Si  Amiens  j  MeomagHi  Tricallinarum  , 
B^ecmugHS  Lexuhtorum  ,  Neom^gus  Vidicaffiitm ,  Ro- 
tomagus  Subancetium  ,  Rotomagut  Veneltocafium  ,  J a- 
liomagus  Andicdvorum ,  uirgantomagus  ^iins  levoi- 
finagc  de  l’Aquitaine  ,  &  de  la  Gaule  Lyonnoi- 
fe  j  Vindcmagus  Volcarum  Arecomicorum  ,  C<tfaro- 
tn.igus  Bellovacum  ,  jluguflomagus ,  près  de  Soif 
fons  ;  Latomag'.ti  Gallia  LugdunenJîj ,  Salomacus  , 
près  de  Bordeaux  ;  Sojfomtigus ,  Hebromagus ,  en¬ 
tre  Touloufe  &  Carcaflbne  ;  Cobiomaehus ,  entre 
Touloufe  Sc  Narbonne.  Neomugui  ,  Nion  en 
Suifle.  Nous  voyons  en  Germanie,  Neomagus  Ne- 
metum,  entre  Strasbourg  Sc  Mayence,  Neviomagus 
entre  Cologne  Sc  Tre'ves;  Borbeton^agus  Vengionum, 
entre  Strasbourg  Sc  Mayence,  5;  ocomagus  Sc  Brwo- 
mugas ,  dans  la  meme  Contrée  ,  Breucomagus  Trt- 
hoccorum  ,  JDrufomagus  Rhetnt  ,  Durriomagus ,  près 
de  Cologne}  Gabromagus  Noricla  ,  Marcoirtagus  , 
entre  Trêves  Sc  Pologne.  En  Italie  ,  Bodincotna- 
gus  ^  Rigomagus ,  Oromagus  (  Fiy.  Ptolem. 

lib.  II.  cap.  7-10.  12.  p.  50-55.  ôi.Antonin. 
Itiner.  p.  15.  ry.  22-14.  2S.  Iter.  Hierofol.  ap. 
Sértium  p.  3 9.  42.  Cicero  pro  Fontejo  p.  i  T46.- 
Plin.  lib.  III.  cap.  XVI.  p.  370.  ) 

(31)  Brig  ,  Brin.  Ou  Briva.  On  voit  en  Efpa- 
gne,  uimhrigA,  T^labriga,  Cottoeohriga, ,  Deobriga  , 
Nemetrobrign  ,  Laeobriga.  {Voy.  ci-delTus  ,  p.  17.) 
Neriobriga  ,  Mirobrigd  ,  Litncobriga  ,  Airchobrigt  , 
Meribriga  ,  Auguftobriga  ,  Flaviobi  ign  ,  Tuntobrigit , 
Cœltobriga,  Juliobrig<% ,  Deobrigula ,  Scgobrtga,  Bru- 
tobria.  Dans  les  Gaules,  Bebryees  Narbanejii,  nom 
d  un  Peuple  ,  Sttmxrobrivn  uimbianorum  ,  Litano- 

»  du  cote  de  Soiffbns  j  Nttobnges  *d  G»rum- 


nam ,  (Nom  d’un  Peuple'  ,  .Amagetohria,  ,  Allohry- 
ges  ou  Allobroges  nom  d’un  Peuple  (.  En  Germa¬ 
nie  ,  Baudobrica,  près  de  Cologne}  Artobrig» 
Vindcheia.  En  Italie  Sc  dans  les  Alpes , 
gtiim ,  Lmobrigi  nom  d’un  Peuple).  En  Thrace  , 
Bryges ,  voifîns  des  Macédoniens,  qui,  après 
qn’ils  eurent  paflTés  en  Afie  ,  furent  appelles 
phryges  ;  Menebria ,  Mefembria,  Selibria,  Poltgobria, 
Salamembria  ,  Brigia  ager  Trojanus.  (  Voy.  Ptolem. 
lib.  II.  cap.  IV.  Sc  feq.  cap.  IX.  XIII.  p.  52.  61, 
61.  Steph.  deurb.  p.  ;o2.  245.246.  552.  Di o. 
Caf.  fragm.  ap  Valef.  p.  773-  Sil.  Italie,  lib. 

III.  p.  I3<S.  lib.  XV.  p.  670.  Ca;far.  I.  5.  31. 
V.  24.  VII.  7.  Cicero  ep.  ad  fam.  lib.  VIII.  ep. 
II.  16.  Antonin.  Itiner.  p.  i  5.  2  1-24.  Stiab, 

IV.  150.  193.  VII.  319.  Duchefn.  Rer.  Franc, 
tom.  I.  p.  3.  Hcrodot.  lib.  Vil.  cap  73.  Nicol. 
Damafc.  ap.  Valef.  in  Exc.  lib.  V.  p.  494.  Iter. 
Hierofol.  p.  41 .) 

( 3ij  Dur.  En  Efpagne  ,  Olfodurum.  (  Voy.  ci- 
d.  p.  1 7.  Sc  note  (  1  z]  Dans  les  Gaules  ,  Valatudu- 
rum  &  Epatnantudurunt  maxima  fequancrum  ,  £r- 
nodierum  Aquitania,  Divodurum  IMediomatricum  y 
Diodurum,  près  de  Paris,  Ganodurum  Helvetia  , 
Vitod-Arurrs  snaxima  Sequanorum  ,  Solodarum  maxima 
Sequanorum,  AntiJJiodorntn  Gallia  Lugdunenjîs,  Ihlia- 
durum  Gallia  Belgevjîs  ,  Breviodurum  ,  Epamanduo- 
durum  Gallia  Belgtnjès ,  BrivodurHtn  Gallia  Lugdu.. 
nenfis.  En  Germanie,  Ehodurum  ,  Eciodurum,  Bra~ 
godurum  Rhetia ,  Bajodarum  Noricia  ou  Vindelicia  , 
Gavanodiirum  Noricia  ,  Marcodurum  U hiorum,  H»r~ 
manduri,{nom  d’un  Peuple  Inferio- 

ris  GermaniayOSlodarum  Veragrorumÿ  {Voy.  Antonin. 
Itiner.  p.  1 5. 22-24.  Ptolem.  lib.  ii.  cap.  ix.  xii. 
XIII.  XIV.  p.  53.  54.  61.  62,  Tacit  Hift  I.  63, 
IV.  2  8.  Tacit.  Germ.  cap.  4 1 .  Cæfar  iii.  i  ) 

(33)  Dun.  Dans  les  Gaules,  Segodunum  Rhu- 
tenotans  ,  Andotnatunum  Lingonum  ,  Mirmidanum 
Biaxima  Seqaonorum  ,  Eburodunam  ,  Embrun  ,  Ve- 
rodanum  y  Verdun,  Cafarodanam  Taronam  ,  No- 
jodanas  Maxima  Seqaanoram  ,  Nevidanam  ,  Nion 
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7.  Landt.  (36)  On  ne  trouvera  aucune  Contrée  de  la  Celtique ,  oîi  ces 
terminaifons,  qui  ont  chacune  fa  fignification  particulière,  ne  fuffent 
en  ufage. 

Il  n’ed  pas  moins  vrai  que  la  Langue  Allemande  eft  un  refie  de 
l’ancienne  Langue  des  Celtes.  On  fe  contentera  d’en  donner  deux  preu-  fftuiyeiteJc 
ves  qui  paroifTent  convaincantes.  La  première  efl  que  les  différentes  ter-  Langue  des 
minaifons  dont  on  vient  déparier,  fubfiflent  encore  dans  la  Langue  Ai-  njeupuLve. 
lemande ,  &  y  ont  toutes  une  fignification  particulière. 

I.  Mag^  fignifîe  une  Habitation,  une  Ville  (37).  Ainfl  Rigomagus, 

Rich-mag,  efl  une  Ville  riche,  opulente.  Bodincomagus ,  une  Ville  fi- 


cn  Suifle  ,  Elredunum  ,  Iverdim  ,  Neodptnum 
iertorum  Dtablintum  ,  Noviodunum  Bituri^um  ,  îZo- 
^ûdunum  Ædnorum ,  Noviodunum,  Suejfonum  ,  Cro- 
dunum  ,  du  côté  de  Touloufe,  Vellaunodunum  Se- 
nonum,  Mclodunum  Senonum,  uiiigaftodunum  Æduo- 
rum  ,  Autun  ,  Lugdunum  ,  Lion,  Lugdunum  con- 
ve/tarum ,  Ufcellodunum  Cadurcorum,  En  Angle¬ 
terre  ,  Camaloiunum.  En  Germanie  ,  Campodu- 
ftum  Kheti^  ,  ou  Noricia  ,  ou  Vindclicix,  Gefodu- 
m'.im ,  Idunum  Norictx  ,  Lugodirtum  Baiavorunt  , 
Lagidttnum  Germtnitt  magna  ,  Segodunum  ,  Melio~ 
dunum  ,  Carrodunum  ,  Taredunum  ,  Rhobodanum. 
En  Tlirace  ,  en  Pannonie ,  &  en  Illyrie  ,  Aven- 
don  Liburnia,  Seardon  Liburnia  ,  Ragaiidon ,  ou 
Rugindon  pannonia,  Singidon  Pannonia ,  Capedu- 
Mum  Scordifeorum ,  Noviodunum  Pannonta ,  Bfojo- 
duHum  Thracia  ,  Noviodunum  Scjihia  ,  C arrodunum 
mi  Borijlhenem,  (  Vey.  Ptolem.  lib.  il.  cap.  Vli- 
IX.XIit-XV.  p.  JO.  51.  sz.  54.  60.  6ï.  6z.  lib. 
m.  cap.  I.  V.  IX.  p.  71.  83.86.  Antonin.  Itiner. 
p.  *.  14-I7.  22.  23.  28.  Notit.  Veter.  ap.  Du- 
chefn.  tom.  I.  p.  3.  Cæfar.  II.  12.  VI.  1 2..  vu. 
It.  SS.  S*-  VIII.  3  2.  Cicer.  pro  Fontej.  p  1 146. 
Tacit.  Ann.  xiv.  3  i.  Strab.  vu.  315-  318  Iter. 
Hicrofol.  p.  40.  Procop.  de  Ædif  lib.  iv.  cap. 
II  p.  po.  ÿ  I .  Amra.  Marcell.  lib.  xxvii.  p.  48  5.) 

(34'  Ah  &L  Gau.  En  Italie,  Ingauni  Ligures, 
GenuA  AlbingAunum.  Dans  les  Gaules  ,  Alaunium, 
en  Dauphiné  ;  Gergovia  Bojorum  ,  GenevA,  Gêna- 
bum  CArnumm.  En  Germanie  ,  SetidavA  GermAnia 
magn* ,  RauJiava  ,  ChAmAvi  [aom  d’un  Peuple) 
NemAviA  Noricia  ,  AufavA  Trevirorum.  En  Panno¬ 
nie,  Sc  dans  les  Provinces  voifines  ,  petovio  No- 
ricorum  ,  ThermidavA  DAlmatia  ,  DocirAvA  ,  patri- 
d»VA,  C^ffJfdAVA  ,  PearodarjA  ,  SandAVA  ,  UtidAva, 


MArcodéva  ,  ZiridavA,  SingidavA ,  ComidAVA  ,  Ra- 
midavA  ,  ZuJidAVA  ,  ArgidAVA  ,  NentidavA  DacÎa  , 
ClepidAVA  Ad  Borijlhenem  ,  SucidavA  Moefia  ,  Dauf- 
davA  ,  Z  ArgidAVA  ,  TamaJidAva  ,  PiroboridAva  ,  Ca- 
pidavA,  ScAidAVA.  (Voj.  Flor.  II.  3.  Ptolem.  lib.  II. 
cap.  I.  II.  XVII.  p.  6ü.  66.  68.  lib.  III.  cap.  T. 
VIII.  X.  p.  83.  8s.  88.  Antonin.  Itiner.  p.  3, 
1 1.  14-16.  18.  21.  23  Catfar.  I.  6.  vu.  p.  Ta¬ 
cit.  Germ.  cap.  30.  Iter.  Hierofol.  p.  40.)  Quel¬ 
ques-uns  rapportent  ici  les  noms  de  MofgA», 
Mofeovie  ;  Küau  ,  Kiovie  j  Lithau  ,  Lithuanie  j 
PlefxAu,  Scc.  Ils  prétendent  que  ces  Contrées  , 
furent  autrefois  occupées  par  des  Celtes  ,  &  ont 
confervé  le  même  nom  qu’elles  portoient  de 
leur  tems.  (  Vey.  Limnæi  Jus  Public.  Iib.  I.  cap. 
VI.  §.  10  ) 

(35)  Rich.  Dans  les  Gaules,  DAriorigum  ,  Fif- 
neterum  ,  Autricum  CArnutum  ,  Ariorica  Maximm 
Sequanorum  ,  Avaricum  Btturigum,  En  Germanie, 
Budorîgum  Germania  Magna.  {Voj.  Ptolem  lib. 
II.  cap.  II.  VII  p  5 1.60.  Antonin.  Itiner.  p.  22. 
28.  Cæfar.  vu.  13.) 

(36  J  Landt  Dans  les  Gaules,  MediolAnum  Au- 
lercSrum  Eburmicum  ,  Mediolanum  Xantonum.  En 
Germanie  ,  MediolAnixm  ,  MedosUnium  German  a 
Magna,  Mediolanum  Germania  Secunda,  En  Ita¬ 
lie  ,  MediôlAnum ,  (^Voj.  ci-delTus  ,  p.  32.  33.  & 
Ptolem.  lib.  II. cap.  vu.  viii.  xi  p.  4y-5i.  60, 
Antonin.  Itiner.  p.  23.  28.) 

(37)  Cluvier  prétend  que  la  terminaifon  de 
Mag,  défigne  une  Ville  lîtuée  lé  long  d’un 
Fleuve.  (  Voy.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  s  i  -  Ual. 
Antiq.  p.  $6.)  C’eft,  au  contraire ,  la  f.cnifi- 
cation  du  mot  Brig.  Clavier  le  rcconnoît  îaï- 
même.  {Voy.  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  4p.  ) 

Ni 
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tuée  uir  le  bord  du  Pô  Vindomagus ,  F'in-mag,  une  Ville  au¬ 

près  de  laquelle  le  Peuple  du  Pays  a  voit  gagné  une  bataille  (39).  Sa* 
lomaciis  ,  Sal(i-;nag,  une  Ville  ou  l’on  faifoit  le  Sel.  Marcomagiis  , 
Marx-mag,  une  Ville  alTife  fur  les  frontières  d’un  Pays. 

2.  Brig,  qui,  félon  les  divers  Dialeftes  ,  fe  prononçoit  auffi  Briga , 
Bria,  B  riva  ^  fignifîe,  en  Allemand ,  un  Pont,  le  palTage  d’une  rivière. 
Strabon  &  Nicolas  de  Damas  (40) ,  parlant  des  Villes  de  Thrace  dont 
les  noms  fe  terminoient  en  Bria,  remarquent  que,  dans  la  Langue  du 
Pays,  Bria  défigne  une  Ville,  qu’ainfi  PoUyobria  efi:  la  Ville  conflruite 
^?i\‘Pohys\  de  même  Mencbria^  ed:  la  Ville  de  Menés,  Melfembria,  la 
Ville  de  Melfus.  Etienne  de  Byfance  fait  la  même  remarque  (41),  en  par. 
lant  d’iine  Ville  d’Efpagne  qui  portoit  le  nom  de  Brutobria. 

Ces  Auteurs  ont  raifon  dans  un  fens.  La  terminaifon  de  Bria  mar¬ 
que  cffeèiivement  une  Ville.  Mais  ils  dévoient  ajouter  cette  reftrièlion 
(42),  qu’elle  indique  une  Ville  fituée  au  paffage  d’une  rivière,  dans 
un  endroit  où  il  y  avoit  un  pont,  ou  un  bac,  &  le  plus  foiivent  un 
péage.  Samarobriva  ,  Pont  fur  Sambre  :  Bnva  Ifaræ  (43),  Pont  fur 
Ifére:  Lancobriga,  Lange -brig^  la- Ville  au  long  Pont  :  Talabriga,  TA’- 
ale-brig^  la  Ville  au  vieux  Pont,  où  étoit  l’ancien  paffage  de  la  rivière. 

Par  la  même  raifon,  on  donnoit  le  nom  de  Briges y  ou  de  Bêbryges, 
aux  Peuples  dans  le  Pays  defquels  on  avoit  coutume  de  paffer  un  fleu¬ 
ve,  ou  un  bras  de  Mer.  Ainfi  les  Bryges  de  la  Macédoine,  &  les  Bé- 
bryges  de  la  Gaule  Narbonnoife,  font  les  Peuples  établis  dans  les  lieux  où 
l’on  s’embarquoit  anciennement  pour  paffer,  foit  en  Afie ,  foit  en  Efpagne. 
Les  AlLobryges  y  ou  Allobroges  ^  font  le  Peuple  qui  étoit  Maître  de  tous 
les  paffages  du  Rhône  &  du  Lac  de  Genève. 

3.  Dur  y  eft,  en  Allemand,  une  porte,  une  entrée  ,  une  ouverture. 
Ainfi  Divodorum ,  Divi-dur^  efl  ce  que  l’on  appelloit  en  Latin  Confluen¬ 
tes  ^  la  Ville  auprès  de  laquelle  la  Seille  entre  dans  la  Mofelle  :  Bojodu- 
runiy  la  Ville  que  les  Boïens  avoient  bâtie ,  ou  occupée,  pour  s’ouvrir  l’en- 

{3  8)  ci-deflus,  p.  5  5.  note  '  24).  j  (4  !  )  Foj.  Steph.  de  Uib  p,  245. 

(39)  Les  Germains  appelloient  IVhtfJdt  la  j  (42  cluvicr  pofe  en  fait  que  toutes  les 

Plaine  où  Virus  fut  défait.  (  Voji.  Lipfius  ad  ^  Villes  dont  le  nom  fe  termine  en  ,  ou  , 

Tacit.  An.  1,  60.  )  t  étoient  lituées  fur  le  bord  d’un  fleuve,  d’un  lac  , 

^4*')  Strab.  VII.  31p.  Exc.  ex  Nicol.  &c.  (  Foj.  Cluver.  Germ  Antiq.  lib.  I.  cap.  VIL 

Damafc.  ap.  Valef.  lib.  V.  p.  494.  Stepb.  de  '  p.  49.) 

Urb.  p,  552.  1  (43  j  yoj.  Antonin.  Itin.  p.  24. 
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trée  de  la  Noricie  :  Marcodurum,  la  clef  des  frontières:  Batavodurum  ^  la 
clef  de  rîle  des  Bataves. 

4.  Dun,  indique,  en  Allemand,  une  Colline  (44).  Les  Mollandois 
&  les  Anglois  appellent  encore  Dunes  ^  ces  coteaux  de  fable  qui  bor¬ 
dent  la  Mer  ,  &  qui  empêchent  qu’elle  ne  ’fe  répande  dans  les  terres 
voifnes.  Ainli  Segodunum  ,  Sieg-dun^  efl  la  Colline  de  la|viêl:oire  : 
Campodoniim  ,  Camp-dun  ,  la  hauteur  auprès  de  laquelle  il  s’étoit 
donné  une  bataille  :  Carrodunum ,  Carrc-dun^  la  hauteur  des  chariots, 
c’efl-à-dire,  l’endroit  où  une  Armée  avoit  campé.  Rugindunum,  Rugen- 
dun^  la  hauteur  où  la  juùice  s’adminiRroit.  (45  ). 

5.  Gau^  figniùe,  en  Allemand,  un  Canton,  &  Au^  Atü^  une  Prairie, 
&  foLivent  aiiffi  un  Canton.  Ainfi  Ingaunum,  In-gau^  eft  le  Canton  des 
Li  gures  qui  demeuroient  dans  une  des  Vallees  des  Alpes  :  Aibingau- 
num,  Alhen~gau^  au  contraire,  eR  le  Canton  des  Ligures,  qui  étoient 
établis  au  haut  des  Alpes  :  Gergovia  (46  ),  Ger-gau  ^  ou  Wchr~gau^  cR 
le  Canton  des  gens  de  guerre,  c’eR-à-dire,  des  Troupes  des  Boïens  que 
les  Eduens  avoient  établis  dans  leur  Pays  :  Sigidava,  Sieg-au,  eR  la  Prai¬ 
rie  de  la  viéloire ,  ou  le  Canton  viélorieux  (  47  ). 

6.  Rich,  ou  Reich  ^  dans  la  Langue  Allemande,  eR  un  nom  tantôt 
fubRantif,  tantôt  adjeéiif  Le  fubRantif  fignifie  un  Royaume  j  une  Pro¬ 
vince.  Oji-Rich  ^  AuRrafie,  Royaume  Oriental  :  Weji-Rich^  NeiiRrie , 
Royaume  Occidental  :  Nord-Rich  ,  Noricie  ,  Royaume  Septentrional. 
L’adjeÛif  à  la  même  fignihcatlon  que  le  mot  de  riche  en  François.  Ainli 
Avaricum,  Au-rich,  eR  une  Ville  riche  en  prairies:  Budorigum,  Bent~ 
rich,  une  Ville  riche  en  butin  :  De  même  Chilpéric,  Hilpe-rick,  (du  mot 
Hiil^' {qcowxs  ,  que  les  anciens  prononçoient  Hilp^  ^  eR  un  Prince  fe- 
courable  Fride-rich  ^  un  Prince  pacifique  :  Ehr-rich,  un  Prince  qui 
aime  l’honneur. 


(44)  Dun,  une  Colline.  Be:g,  une  Montagne. 
jUhe ,  une  haute  Montagne. 

(4s)  Plutarque  dit  que  Lcgdunum  fignifie  la 
hauteur  du  Corbeau.  Chorier,  Hilloiredu  Dau¬ 
phiné,  liv.  II.  p.  9^-  le  mocque  de  cette  éty¬ 
mologie  j  il  prétend  que  L  igdunum  efi:  la  Colline 
du  Peuple  :  Lîjr-dMw,  ce  pourroit  être  Lox-Dun,  là 
Colline  des  Aufpices.  Loxen  fe  dit  d’un  Oife- 
leur  :  Lox-Vogd  ,  oifcau  qui  fert  à  en  prendre 


d  autres.  Cette  étymologie  ne  s’éloigne  guères 
de  celle  qui  eft  rapportée  par  Plutarque.  {Voy. 
Plutarch.  de  Fluv.  Tom.  II.  pag,  i  5  i.y 
(46  '  Voj.  Catfar  I.  28.  VII.  9. 

(47)  On  en  peut  voir  d’autres  exemplesei- 
delïus,p.  29  Note.  (15). 

.  (48  hilperteh,  adjutot  fortls.  ('raj.  Venant. 
Fortunat.  ap  Leibnitz,  in  Mifcellan.  Berolin. 
Tom  1.  p.  2. } 
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Seconde 
preuve  que  la 
langue  Alle¬ 
mande  vient 
de  celle  des 
Celtes. 


7.  A  l’égard  du  mot  de  Lande,  on  a  déjà  remarqué  (49)  défigne 
un  Pays,  une  Contrée;  Mey-Landt ,  Mediolanum,  une  Ville,  un  Canton 
fitué  dans  le  cœur  d’un  Pays.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  une  re¬ 
marque  générale  fur  les  dllTérentes  terminaifons  dont  on  vient  de  par¬ 
ler.  Si  Ton  confuite  les  anciens  Géographes  de  la  Grande-Germanie ,  qui 
n’obéilToit  pas  aux  Romains,  on  n’y  trouvera  que^peu  de  noms  qui  fe 
terminent  en  mag  &  en  brig,  au  lieu  qu’il  y  en  a  une  infinité  qui  finiffent 
par  dun ,  au  &  gau.  La  raifon  en  efi  fenfibie.  Les  terminaifons  de  brig  Si 
de  mag,  fervent  à  défigner  des  Villes,  &  les  anciens  Germains  n’en 
avoient  point.  Celles  de  gau,  au,  &  dun,  au  contraire,  marquent,  la 
première  un  Canton;  les  deux  autres  une  Prairie,  une  Campagne ,  une 
Colline ,  de  laquelle  le  Canton  avoit  reçu  fon  nom ,  &  non  pas  une  Vil¬ 
le ,  comme  Ptolomée  fe  l’efi:  imaginé  mal-à-propos.  Il  place  une  infinité 
de  Villes  dans  le  cœur  de  la  Germanie  (50],  quoiqu’il  foit  certain  que 
les  Germains  ne  commencèrent  à  en  bâtir  que  dans  les  IXe.  &  Xe.  fiécles. 

Une  autre  preuve  que  la  Langue  Allemande  defeend  de  celle  des  Cel¬ 
tes  ,  c’efl:  que  la  plùpart  des  mots  que  les  Auteurs  nous  ont  confer  • 
vés ,  &  qu’ils  reconnoiffent  pour  être  tirés  de  la  Langue  Celtique  , 
font  encore  en  ufage  dans  le  Tudefque,  ou  y  trouvent  au  moins  leur 
explication.  Il  faut  en  alléguer  quelques  exemples.  Commençons  par 
l’Efpagne. 

Un  ancien  Géographe  remarque  (51)  que  les  Phéniciens  appelle- 
rent  Gadeira  (52,)  l’île  que  les  premiers  Habitans  du  Pays  appelloicnt 
Cotinufa.  Gott-Tif-huf  eR  la  maifon,  l’habitation  du  Dieu  Tis.  La  Capi¬ 
tale  des  Cunéens  s’appelloit  Conijlorjis  (53).  Conigs-Tor~Jiti  eft  la  réfi- 
dence  du  Roi  Torus.  Le  mot  SdOlbe  (54),  ou  SdAlbe,  d’où  l’on  a  formé 
celui  a  Alpes  (55),  fignifioit  parmi  les  Celtes  une  haute  Montagne. 
C’efl  le  nom  que  les  Efpagnols  donnoient  à  l’une  des  colomnes  d’Her- 
cule.  Ils  l’appelloient  Alyba  (56),  les  Peuples  qui  demeuroient  au- 


(49)  Voy.  ci-deflus ,  p.  55.5^. 

(50]  Fo).  Pcolem.  lib.  II.  cap.  II.  paj.  5®. 
fc  Seq. 

{5 1)  Foj.  Dionyf.  Perieg.  v.  45 o. 

(  5  2)  Gades  ,  Cadix. 

(53)  Strab.  lib,  ni.  p.  T4I. 

(54)  Thucyde  parle  d’un  Château  fitué  fur 
une  Montagne  dans  le  Pays  des  Argiens,  qui 
«’appelloit  encore  de  fon  tems  Ql^t,  F«y.  Thu- 


cyd.  lib.  III.  cap.  CV.  p.  208.) 

(s  5;  y 03-  ci-defl'us-,  p  4  Note  (i  3I  ôcc.  Serv. 
ad.  Æneïd.  X.  Initio.  &  Georg.  III.  v.  474. 
duvet.  Germ.  Antiq.  p.  $  7.  Ifidor,  Orig.  I.  XIV. 
c.VIII.p.  t  18  I  Strab. lib.  IV.  p.  201.  VII.  3  1 3. 
Ptolem.  lib.  II.  cap.  II.  p.  s  7*  Boxhorn.  Glof- 
far.  in  CollecT.  Leibnitz,  tom.  II.  p.  *8. 

IS<^;  Fy.  Dionyf.  Perieg  v.  450. 
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tour  de  cette  Montagne,  portoient  le  nom  àÜOlhïfii  (57).  Le  mot  de 
Lanu  ,  ,en  Allemand  Lantiz  ,  défignoit  aufTi  parmi  les  Efpagnols  , 
comme  chez  les  autres  Celtes,  une  arme  ofFenfive  ,  qui  conferve  encore 
aujourd’hui  le  même  nom.  C’eft  d’eux  que  les  Latins  avoient  pris  ce  mot 
(  5  8  ) ,  de  l’aveu  de  Varron. 

Voici  quelques  mots  de  l’ancien  Gaulois.  Suetone  ,  parlant  d’Anto- 
nius  Primus,  l’un  des  Généraux  de  Vefpafien,  dit  (59)  étoit 

»  né  à  Touloufe,  oii  il  avoit  reçu  dans  la  jeunelTe  le  nom  à^Beccus, 
»  qui  lignifie  (  Gallinacd  rojtrum  )  le  bec  d’un  coq.  «  Ce  mot  a  encore 
la  même  lignification  dans  le  Hollandois.  Les  Allemands  l’ont  perdu  > 
mais  ils  confervent  le  verbe  Bixen ,  becqueter.  On  appelloit  dans  les 
Gaules  Ambaüos  (6o)  les  Clients  que  les  Grands- Seigneurs  Gaulois 
avoient  à  leur  fuite ,  &  dont  le  nombre  faifoit  la  grandeur  &  la  force  de 
la  NoblelTe  Gauloife.  Ambacht  (61)  ell  aulli  un  mot  de  l’ancien  Tudel- 
que ,  qui  fignifie  un  Domellique. 

Les  Gaulois  avoient  une  efpéce  de  javelot  qu’ils  appelloient  Matant 
ou  Mataris  (6i  ).  Les  Allemands  difent  Mcur,  MeJJ'er.^  un  couteau.  Ar- 
rien  ,  parlant  de  la  chalTe  des  Gaulois ,  dit  qu’ils  avoient  des  chiens 
courrans  extrêmement  vifs  (63)  >  qu’ils  appelloient  J^etragi  ^  ou  Ven 
tragi  (64),  comme  le  porte  la  verfion  Latine.  Vejlrager  fignifie  ,  en  Al¬ 
lemand,  endurant,  bon  à  la  fatigue.  Petorritum  efl,  félon  Feftus  6c  Aulu- 
Gelle  (65),  un  mot  Gaulois,  qui  défigne  un  chariot  à  quatre  roues. 
Radt,  que  les  Gaulois  prononcoient  Rit^  &  les  Latins  Rot^  efl  en  Alle¬ 
mand  une  roue. 

.  La  derniere  de  ces  Langues  exprime  le  nombre  de  quatre  par  Fier, 
Mais  les  Gaulois  (66)  6c  les  Ofces  (67),  c’efl-à-dire ,  les  anciens  Ha-, 
bitans  de  l’Italie,  difoient  P&tor^  de  la  même  manière  que,  parmi  les 
Grecs,  les  uns  difoient  Têo-ff-apêç  6c  les  autres  Trêrcpsç,  Tê'rcpfç.  Les  trois 


(57)  Steph.  de  Urb.  p.  6io. 

(58^  A.  GeU,  1.  XV.  c.  30.  Diod.  Sic.  V.  213. 

(59)  Fojy.  Sueton.  Vitell.  p.  i». 

(60)  Voy.  Cxfar.  VI.  1 5. 

(61)  Ambacht,  MÎnifter.  Opifex.  Kero- 

nis.  Gloflar.  ap.  Cluvcr.  Germ.  Antiq.lib.  I.  cap. 
TIII.  p.  54-) 

(61)  Voy.  Carfar.  I.  26.  Tit.  Liv.  lib.  VII.^24. 
Sttab.  IV.  196.  &  notas  cafaubonis. 

(63]  Voy,  Ariiàn.  de  Veilat  p.  194. 


I  (64)  Dans  les  anciennes  Loix  des  Bourgui- 
‘  gnons,  ils  font  appelles  Veltrai,  ce  qui  fignifie 
I  des  Chiens  barbus,  à  long  poil,  Feli  ragtr  ,  Ca- 
nis  Vertagus.  (  Voy.  Leg.  Burgund.  apud.  Lin- 
'  denbrog.  p.  304.  Martial.  Epigr.  lib.  XV.  in  fin.) 
[6$)  Voy.  A.  Gell.  hb.  XV.  cap.  30.  Eeft. 
pag.  18  3. 

(6  6)  Voy,  Pezron  dans  le  Dic'l.  de  la  Martiiu 
tom.  II.  parc  II.  p.  44  t. 

(67)  Voy,  Fcft.  p.  183. 
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mots  IJarnador,  Fernemetis ,  &  Liehrofiim  ^  cités  par  l’Auteur  de  la  B.c- 
ligion  des  Gaulois  (  68  ),  comme  appartenant  à  l’ancienne  Langue  de 
ces  Peuples,  trouvent  aulîi  leur  explication  dans  l’Allemand.  Eiferndor , 
porte  de  fer  :  Vernemeth  -  hys  ,  Maifon  illuftre  :  Lieb-rofe ,  Rofe  aimable. 

Pour  paffer  à  la  Langue  des  Gaulois  d’Italie,  on  trouve  dans  les  Al¬ 
pes  deux  Stations  (69),  dont  l’une  étoit  appellée  Bergintrum,  &  l’autre 
Bergujîum.  B  erg-in ,  eft ,  en  Allemand ,  l’entrée ,  &  Berg-us  la  fortie  de  la 
Montagne  (70).  Pline,  parlant  des  Bergomates  ,  remarque  que  le  nom 
même  qu’ils  portoient  avertit  qu’ils  demeuroient  fur  des  Montagnes.  Berg 
fignifîe  ,  en  Allemand  ,  une  Montagne ,  &  Berg-mag  une  Ville  affife  fur 
une  Montasine. 

Les  Celtes  d’Italie  appelloient  le  Pô  Bodincus  ^  ce  qui  fignifie,  félon 
Pline,  fans  fond  (71)*  Boden,  en  Allemand,  eft  le  fond  d’une  rivière  , 
d’un  vailTeau.  Ils  appelloient  Pinne  (71)  ou  Penne  ^  la  plus  haute  pointe 
du  Mont  S.  Bernard.  Le  même  mot  défigne  ,  en  Allemand,  la  cime  d’une 
Montagne  ,  les  crénaux  d’une  muraille.  Ils  appelloient  Sparus  (73) 
une  forte  de  lance  que  les  Allemands  nomment  encore  aujourd’hui 
Sper.  Ils  nommoient  Ocra  (74)  une  Montagne  efearpée.  Hoxer^  en  Alle¬ 
mand,  fignifie  une  boffe,  &  Hoxericht,  raboteux. 

Les  noms  propres  de  Brennus  (75),  &  ^ Ariovijle  (76)  lignifient, 
en  Allemand,  le  premier  un  briileur,  Brenner ^  &  le  fécond  un  homme 
qui  efl  ferme  fur  l’honneur,  Ekren-vejt.  De  même,  les  prétendus  Géars 
Albion  (77)?  ^  Bergion  ,  qu’Hercule  afibmma  dans  le  voifinage  de 
Marfeille ,  font  manifeflement  des  Montagnards ,  des  Habitans  des  Al¬ 
pes,  Alb-wohner  ,  Berg  -  Wohner ,  que  des  Grecs  fortis  de  Marfeille 
avoient  défaits. 

Il  nous  refie  peu  de  mots  de  l’ancienne  Langue  des  Peuples  de  la 
Grande-Bretagne.  On  trouve  feulement  qu’ils  appelloient  (78), 

tant  le  verre ,  que  l’herbe  (la  fougère;  qui  entre  dans  fa  compofition,&  dont 
ils  fe  fervoient  aufli  pour  imprimer  fur  leurs  corps  différentes  figures  d’ani- 


(6  8)  Voj.  Rclig.  des  Gaulois,  tom.  I.  p.  45 z. 
tom. II.  p.  3 7^. 

^65)  Foj.  Antonin.  Itiner.  p.  21. 

(70)  Voj.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  7. 

(71)  Voy.  ci-delTus,  p.  55.  note  (24)» 

(7  2)  cap.  3»» 

(73;  ^^07.  Fcft.  p.  7S. 


(74)  Voy.  Fed.  p.  2P.  Strab.  IV.  207.  VII* 
313. 

(7  î)  Tit.  Liv.  V.  48. 

(76)  Voy.  Flot.  II.  4. 

(77)  Voy.  Ponip.  Mel.  H.  cap..^V.  p.  57. 

(78)  Voy,  ci-delTus,  p.26.  note  (p). 


maux, 
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maux.  Les  Allemands  appellent  le  verre  Glas  ^  &  c’eft  le  nom  que  les 
Eflions  (79)  donnoientà  l’ambre,  parce  qu’il  reffemble  au  verre. 

Il  ne  refie  plus  qu’à  rapporter  aufîi  quelques  mots  de  l’ancienne 
Langue  des  Pannoniens,  des  Illyriens,  &  des  Thraces.  Les  Gaulois 
établis  en  Pannonie  ,  appelloient  Trimarcijia  (8o)  un  corps  de  Ca¬ 
valerie  ,  dans  lequel  chaque  Cavalier  avoit  à  la  queiie  de  l’Efcadron 
deux  chevaux  deflinés  à  le  remonter  en  cas  de  befbin,  &  deux  Domefli- 
ques ,  foit  pour  prendre  fa  place  s’il  étoit  tué  dans  le  choc ,  foit  pour 
l’emporter  lorfqu’il  étoit  bleffé.  Tri,  Drey ,  marque  en  Allemand  le  nom¬ 
bre  de  trois.  March  (  8i  )  fignifîoit ,  dans  l’ancien  Tudefque,  un  Cheval 
de  bataille.  Delà  les  mots  Marifcalcus,  Mar-S chalx  \  ou  Marthah,  un 
Ecuïer  (8i),  qui  fuper  cabalLos  ejl,  March  -  FalL  un  Cavalier  démonté  , 
qui  a  perdu  fon  Cheval  à  la  bataille  (  83  ) ,  Equo  dejeBus, 

On  trouve  parmi  les  Illyriens  un  Roi  qui  s’appelloit  Langarus  (  84  )  , 
c’eft-à-dire  ,  le  Prince  aux  longs  cheveux,  Lang-haar.  Un  autre  por- 
toit  le  nom  de  Gentius  (85),  c’efl-à-dire ,  de  petite  oye  ,  Gam^^-jen 
(  86  ).  Thucydide  fait  mention  d’un  Roi  de  Thrace  nommé  Sithalces  (87). 
^eut-thalc  efl,  en  Allemand,  l’Ecuïer ,  le  Domeflique  de  Seuthes,  nom 
fort  commun  parmi  les  Rois  de  Thrace.  Les  mêmes  Thraces  appelloient 
Sire  (88)  les  chambres  foutcrraines  ou  ils  ferroient  leurs  bleds.  Schuér, 
Schir,  efl,  en  Allemand ,  une  grange.  Ils  donnoient  par  dérifion  à  une  de 
leurs  Reines  le  nom  de  Sanape  (89),  parce  qu’elle  étoit  adonnée  au 
vin.  Sau-nap,  Sau^-nap,  lignifie,  en  Allemand,  un  yvrogne.  Enfin  les 
Cariens ,  Peuples  fortis  de  Thrace  ,  appelloient  Hyllvallan  (  Aa'  Kh&v  ) 
l’endroit  où  Hyllus  avoit  péri  Hyll  -  Fait  la  chute  (FHyllus, 

comme  March-Fall,  efl  un  homme  qui  efl  tombé  de  Cheval  (91  ). 


(79)  r<r)i.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XXXVII.  cap. 
ÏII.  p.  369.  Solin.  cap.  33*  Tacic.  Germ. 
cap.  43. 

(lo  Voj.  Paufan.  Phocic.  cap.  XIX.  p.  i?44. 
(»i)  Foj.  Leg  Bajuvarior.  ap.  Lindenbrog.  p. 
4.17.  Leg.  Aleman  ibid  p  381. 

(*z  Ftj.  Leg  Aleman.  p.  384. 

(83)  Voj.  Leg  Bajuvar.  p.  410. 

(84  F071,  Arriani  Exper.  Alex.  p.  ïi. 

s;  Voj  Tit.  Liv  lib.  XLIII.  cap.  9* 

(86'  Voj.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  X.  cap.  XXII. 
yag.  409. 

Tome  L 


($7)  Voj.  Thucyd.  lib.  II.  cap  XXIX.  p.  100. 
[8  8)  Voj.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  XVIII.  cap. 
XXX.  p.  $33.  Dio.  Câf.  lib.  LI  p  461.465, 
Steph  de  Urb.  p  683. 

(89)  Voj.  Scholion.  ad  Appollon.  Argon,  lib. 
II.  236. 

(90,  Woj  Steph.  de  Urb.  p.  7. 26. 

(91)  Servi  us  remarque  fur  le  X  72  de  la 
VI.  Eclogue  de  Virgile  qu’il  y  avoir  près  de 
la  Vil  e  deGrjnaen  Vloefic  une  forêt  confacree 
à  Appollon,  où  là  terre  croit  toujours  couverte 
de  âciUS  :  Gfjnt  Moefia  dvitas  uhi  ejl  lotus  «rbori- 

O 


Première  Ob- 
jeiUüii, 


Seconds  Ob- 
j:£tion. 


Trolfième 

Objcètion. 


io5  HISTOIRE  DES  CELTES, 


Un  homme  qui  étudieroit  à  fond  l’ancien  Tudefque,(dont  il  nous  relîe 
des  monumens  affez  confidérables  dans  les  différentes  Verfions  de  l’E¬ 
criture  Sainte,  faites  à  l’ufage  desGoths,  des  Saxons,  &c.  )  y  trouve- 
roit  certainement  l’explication  de  plufieurs  autres  mots  Celtiques  , 
qu’on  n’a  point  rapportés  ,  parce  qu’on  en  ignore  jufqu’à  préfent  l’é¬ 
tymologie,  Cependant  on  eff  entré  dans  un  détail  affez  confidérable  pour 
faire  voir  que  les  CeUes  avoient  anciennement  une  Langue  commune  , 
qui  fe  partagea  par  la  fuite  en  plufieurs  Dialeéfes.  On  voit  même  que 
la  Langue  Allemande  defeend  de  l’ancienne  Langue  des  Celtes  ,  & 
conferve  la  plupart  de  fes  racines. 

Cette  opinion  peut,  à  la  vérité,  être  combattue;  mais  les  objeéfions 
fe  diflîperont  d’elles-mêmes ,  pourvu  que  l’on  faffe  attention  aux  preuves 
déjà  rapportées. 

I.  «  Juies-Céfar ,  (92  )  qui  avoit  paffé  près  de  dix  ans  dans  les  Gau- 
i>  les  ,  affure  ,  dira-t-on  ,  formellement  (93)  que  les  trois  Nations, 
»  entre  lelquelles  les  Gaules  étoient  partagées  de  fon  tems,  fçavoir,  /es' 
»  Belges ,  les  Celtes  &  les  Aquitains ,  avoient  une  Langue ,  des  Coutumes, 
»  &  des  Loix  di^érentes.  « 

II.  »  Strabon  affure  la  même  chofe ,  au  moins  par  rapport  aux  Aqui- 
»  tains  (  94  ).  Ils  digèrent ,  dit-il ,  des  autres  Peuples  des  Gaules ,  non^ 
w  feulement  par  rapport  à  la  Langue ,  jnais  auffî  à  V egard  de  la  phyfiono-^ 

mie  (95)  >  ils  tiennent  beaucoup  plus  des  Ibères  que  des  Gaulois, 
»  Le  témoignage  de  Strabon  &  de  Jules -Céfar  fuffit  pour  prouver 
»  que  les  Peuples  des  Gaules  n’avoient  pas  la  même  Langue.  « 

III.  »  Il  n’eff  pas  moins  certain  ,  dira-t-on  encore ,  que  la  Langue 


hm  multis  jUcuftdtts  ,  gramine  goribuique  va; iis  o’n- 
ni  tempore  veftitus.  Le  mot  G'iin,  en  Allemand  , 
veut  dire  vert,  Griin^aa  une  Contrée  verre, 
fleurie.  On  trouve  dans  Suidas,  tom.  I.407  le 
mot  de  Ba/SaXctrpn'.  liai  bara  v«x  qnâ  Deus  barba- 
Tus  ajfenfum  fuum  déclarai.  La  note  de  KÜfter  fur 
ce  mot  porte  ex  Scholiafie  uirlfio-phanis  ad  uives, 
p.  ^15.  Sed  ibi  legitur  vaiSajtraTpçî/.  Na-bai-fa-ne»-  ^ 
font  des  mots  puremeiit  Tudefsjues,  qui  ligni¬ 
fient  :  he  bien  par  fa  foi, 

(s>2)  On  peut  voir  ces  objeftions  dans  Wa- 
tarell.  11  a  écrit  fur  cette  matière  fans  avoir  la 
moindre  idée  du  fujec  qu’il  traite.  L’ancienne 
langue  des  Gaulois  étoit ,  feloti  l«i ,  à  peu- 


près  la  même  que  celle  qu’on  y  parle  aujour¬ 
d’hui ,  &  n’avoit  aucune  conformité  avec  la 
Langue  des  Germains.  Cependant  la  plupart  des 
anciens  mots  Gaulois  qu’il  produit,  font  auflî 
Allemands.  Scrama  .Sa.sa  ,  Scram-Safe ,  une  épée' 
à  dents.  Bachinus  ,  Beexen,  un  plat,  un  balïîn.- 
Furprifîa ,  Bur-frie  ,  une  métairie  de  Payfan, 
Soldurii  ,  Soldn  r,  des  mercenaires,  des  gens  i 
gages.  [  Voy  Anton.  Matarelli  ad  Francifci  Ho— 
tomanni  Franco  Galfiaîn,  p.  7.  &  Seq.  ) 

(93)  Voy,  Cæfar.  I.  1 .  Amm.  Marccll.  lib.  XV4 
cap.  II.  p.  !  02, 

[94)  Voy.  Stràb.  IV.  p.  176. 

(95}  Grec,  3  l’égard  du  corps. 
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W  des  Gaulois  différolt  aiifîi  de  celle  des  Germains.  Jiiles-Céfar  remar- 
»•  que  (96)  qu’Ariovifte  ,  Prince  Germain  ,  ayant  fait  un  long  fé- 
»  jour  dans  les  Gaules,  parloit  paflablement  la  Langue  du  Pays.  Une 
«  femblable  remarque  feroit  ridicule  ,  ôc  ne'  pourroit  être  pardonnée 
«  à  un  Auteur  auffi  grave  que  Jules-Céfar ,  fi  la  Langue  des  Gaulois  & 
»  celle  des  Germains ,  eulTent  été  parfaitement  les  mêmes. 

IV.  L’autorité  de  Jules  -  Céfar  fe  confirme  par  celles  de  Suétone 

&  de  Tacite.  Le  premier  dit  (  97  )  que  Cali-riila,  revenant  de  l’expé- 

*»  dition  qu’il  avoit  entreprife  contre  les  Germains,  fe  décerna  à  lui- 
»  même  les  honneurs  d’un  triomphe  aufîi  vain ,  que  fes  viftoires  èc 
»  fes  conquêtes  étoient  imaginaires.  Comme  il  n’emmenoit  avec  lui 
»  qu’un  très -petit  nombre  de  prifonniers  &  de  transfuges  Germains, 
»  il  prit  le  parti  de  choifir  dans  les  Gaules  tout  ce  qui  s’y  trouva  de 
»  gens  d’une  taille  gigantefque.  Il  les  obligea  de  laiffer  croître  &  de 
»3  rougir  leur  cheveux,  d’apprendre  le  Germain,  &  d’adopter  des  noms 
>>  barbares,  dans  la  vue  de  les  faire  paffer  pour  des  Germains.  « 

V.  »  Enfin,  objeftera-t-on,  Tacite  (98)  prétend  que  les  Ofces  &  les 
» Gothins ,  quoiqu’ils  fuffent  établis  en  Germanie,  n’étoient  pas  cepen- 
»  dant  des  Peuples  Germains.  Cet  Hiftorien  le  prouve  en  obfervant 
»  que  les  premiers  fe  fervoient  de  la  Langue  Gauloife ,  &c  les  féconds 
j>  de  celle  de  la  Pannonie.  Il  remarque  ,  dans  le  même  endroit ,  que 
9’ les  Marfignes  &C  les  Bures,  voifins  des  Ofces '&  des  Gothins  , 
’* *»  étoient  reconnus  pour  Suéves ,  tant  à  la  Langue, qu’à  leur  manière 
»  de  s’habiller.  C’efl  donc  une  preuve  que  les  Peuples  même  de  la  Ger- 
»  manie  n’avoient  pas  tous  la  même  Langue.  « 

Ces  objeûions  paroiffent  d’abord  fpécieufes  éblouiffantes  ;  mais  el¬ 
les  portent  toutes  à  faux.  Quoique  tous  les  Peuples  Celtes  enflent  ori¬ 
ginairement  la  même  Langue  ,  on  ne  fçauroit  prétendre  qu’ils  s’en- 
tendifîènt  tous.  Les  Langues  vivantes  font  fujettes  à  fe  perfeéfionner , 
&  à  fe  corrompre.  Elles  fe  poliffent  avec  l’efprit ,  le  naturel ,  &c  les 
mœurs  des  Peuples.  Elles  s’abâtardifTent  aufîi ,  lorfque  les  Peuples ,  au 
lieu  de  cultiver  les  Arts  &  les  Sciences,  retombent  dans  la  Barbarie, 


(sS)  Voy.  Cæfar,  I.  47.  f  Hotoman  infifte  aufl] 
fur  cette  objedlion  :  U  penfoit  que  la  Langue 

*i<:6  Gaulois  n’ avoit  aucun  rapport  av/ec  celle 


des  Germains.  (  Fojfi,  Franeo-Gall.  cap.  2.) 
9  7  Voy.  Sueton.  Caligula  cap.  47. 

(ÿSj  Voj^  Tncit.  Gcnn.  cap.  43. 
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io8  HISTOIRE  DES  CELTES, 

La  Langue  Latine  &  la  Langue  Grecque  en  fourniffent  des  preuves 
non  équivoques.  Le  Latin  des  XII.  Tables,  celui  que  l’on  parloit  du 
tems  de  Cicéron ,  &  ce  qu’on  appelle  la  baffe  Latinité ,  font  des  Lan¬ 
gues  différentes ,  qui  demandent  chacune  une  étude  particulière.  Il  y  a 
la  même  différence  entre  le  Grec  ancien  &  le  Grec  moderne.  D’ailleurs, 
îl  eff  affuré  que  le  voifinage  &  le  commerce  d’une  Nation  Etrangère  peu¬ 
vent  caufer  de  grands  changemens  dans  une  Langue.  La  Langue  Alle¬ 
mande  en  fournit  une  preuve  bien  convaincante.  Il  s’y  eff  introduit ,  dans 
le  cours  dufiécle  paffé,  une  infinité  de  mots  purement  François. 

Seroit-il  donc  furprenant  que  dans  le  cours  d’un  grand  nombre  de  fié- 
cles  la  Langue  des  Celtes  fe  fut  partagée  en  plufieurs  Dialeéles  ?  Que 
ces  Dialeftes  euffent  tellement  varié  par  la  fuite  du  tems ,  que  les  Peuples 
Celtes  ne  s’entendiffent  plus ,  pour  peu  qu’ils  fuffent  éloignés  les  uns 
des  autres?  Selon  les  apparences,  la  Langue  des  Ibères  s’altéra  par  le 
commerce  des  Phéniciens  &  des  Carthaginois.  Celle  des  Gaulois,  au  con¬ 
traire,  dut  fe  polir,  tant  parle  commerce  des  Grecs  &  des  Romains, 
que  par  le  goût  qu’ils  prirent  pour  les  Arts  Libéraux  que  l’on  enfeignoit 
à  Marfeille. 

Il  eff  auffi  très-vraifemblable  que  la  Langue  des  Pannoniens  fouffrit 
quelque  altération  à  caufe  du  voifinage  des  Sarmates  &  des  Grecs,  Les 
Germains ,  au  contraire,  &  les  Peuples  plus  feptentrionaux  n’avoient 
aucun  commerce  avec  les  Nations  Etrangéresrils  ne  dévoilèrent  que  fort 
tard  la  barbarie  des  Peuples  Celtes;  il  eff  donc  affez  naturel  de  penfer 
que  l’ancienne  Langue  des  Celtes  fe  conferva  plus  long-tems  de  ce  côté- 
là.  Après  ces  éclairciffemens ,  il  fera  facile  de  répondre  aux  objeélions 
que  l’on  vient  de  rapporter. 

Jules  -  Céfar  parle  de  ces  objets  en  homme  de  guerre.  Il  dit  que  les 
Aquitains ,  les  Belges ,  les  Celtes  &  les  Germains  ,  ont  des  1-angues  dif¬ 
férentes.  L’on  conviendra  fans  peine  que  ces  Peuples  ne  s’entendoient 
pas  les  uns  les  autres  fans  interprètes;  mais  Jules-Céfar  n’a  pas  exami¬ 
né  en  homme  de  Lettres,  s’il  n’y  avoit  pas  entre  ces  quatre  Langues 
différentes  quelque  affinité  ,  quelque  reffemblance  ,  qui  put  faire  ju¬ 
ger  qu’elles  defcendoient  originairement  d’une  Langue  commune. 

Les  Hollandois,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Allemands,  ne  s’enten¬ 
dent  pas  :  il  eff  pourtant  certain  que  toutes  ces  Langues  font  des  Dialec¬ 
tes  de  l’ancien  Tudefque.  11  en  eff  de  même  des  Bohémiens,  des  Polonois^ 
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des  Moicovites ,  des  Dalmatiens.  Ces  Peuples  ne  s’entendent  pas ,  quoi¬ 
que  leurs  Langues  foient  toutes  des  Dialeftes  de  l’ancien  Efclavon.  On 
fçait  aufli  que  le  François,  l’Efpagnol  &  l’Italien  defcendent  du  La¬ 
tin  ;  cependant  il  eft  poffible  de  fçavoir  parfaitement  le  Latin ,  &  d’i¬ 
gnorer  les  Langues  qui  en  font  dérivées.  11  y  a  même  des  Allemands  qui 
n’entendent  pas  les  SuilTes,  quoique  les  deux  Langues  ne  différent  que  par 
rapport  à  l’accent  &  à  la  manière  de  prononcer  des  mots  qui  font  abfo- 
lument  les  mêmes. 

Loin  d’être  contraire  à  notre  opinion  ,  Strabon  la  favorife.  II  y  a , 
«dit-il  (99)?  des  Auteurs  qui  divifent  la  Celtique  en  trois  parties, 
»  occupées  par  les  Aquitains  ,  les  Belges  &  les  Celtes.  Les  Aquitains 
»  différent  tout  -  à  -  fait  des  autres  ,  non  -  feulement  par  rapport  à  la 
»  Langue,  mais  encore  à  l’égard  de  la  Phyfionomie.  Ils  tiennent  beau- 
»  coup  plus  des  Ibères  que  des  Gaulois.  Les  autres  ont  tous  l’air  Gau- 
w  lois  (100)  :  cependant  ils  ne  parlent  pas  tout- à-fait  la  même  Lan- 
»  gue  ;  les  DiakBcs  font  un  peu  différens.  «  Ces  paroles  annoncent 
clairement  que,  du  tems  de  Strabon,  il  y  avoit  beaucoup  d’aflinité  entre 
la  Langue  des  Belges  &  celle  des  Celtes  ,  aulieu  que  les  Aquitains 
avoient  adopté  le  Dialeéle  des  Ibères  ,  dont  ils  étoient  voilins. 

Les  réflexions  qu’on  a  faites  fur  les  deux  Paflages  de  Jules-Céfar  ré¬ 
pondent  à  celui  de  Suétone.  Il  reffe  donc  l’objeélion  d’un  Paffage  de  Ta¬ 
cite.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Hifforien  (loi).  »  Derrière  les 
»  Marcomans  &  les  Quades  font  des  Peuples  moins  puiffans ,  les 
»  Marfignes,  les  Gothins,  les  Ofces,  6c  les  Bures.  De  ceux-ci,  les  pre- 
»  miers  6c  les  derniers  feulement  ont  le  langage  6c  la  chevelure  des 
»  Suéves.  Pour  les  Gothins  qui  parlent  la  Langue  Gauloife  ,  &  les 
35  Ofces  qui  parlent  celle  de  la  Pannonie ,  il  eff  vifible  qu’ils  ne  font 
»  pas  Germains . « 

Tacite  affure  donc  que  les  Gothins  fe  fervent  de  la  Langue  Gau¬ 
loife.  Ce  fait  eff  accordé  de  toutes  parts  ;  mais  il  en  conclut  que  les 
Gothins  ne  font  pas  Germains  ;  cette  conféquence  doit  fouffrir  quelque 
reffriéfion  (loi).  Les  Baffarnes  avoient  la  même  Langue  que  les  Scor- 
difces,  que  toute  l’Antiquité  reconnoît  pour  un  Peuple  Gaulois.  En  con- 


{99)  Strab.  IV.  p.  175.  f  (loi)  Voy.  Tacit,  Gcrm.  cap.  43. 

(looj  Suab.  lY.  p.  xytf.  ]  (lez)  Fi;;,  ci-deflus ,  p.  34-35.97, 
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clueroit  -  on  que  les  Baftarnes  n’étoient  pas  Germains  Tacite  lui- 
même  les  reconnoît  pour  tels  (103).  Il  avoue  auffi  que  la  Langue  des 
Ertions  (  104)  approchoit  beaucoup  de  celle  des  Habitans  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cependant  il  ne  difconvient  pas  qu’ils  ne  fuffent  un  Peuple 
Germain,  qui  appartenoit  à  la  Nation  des  Sueves.  Il  en  etoit  de  meme 
des  Gothins  :  ceux-ci  étoient  Germains  ,  quoique  leur  Langue  différât  de 
celle  des  Suéves. 

Pour  le  comprendre,  &  pour  éclaircir  en  même  tems  le  Paffage  de  Ta¬ 
cite  ,  il  faut  obferver  que  comme  les  Gaules  étoient  partagées  entr^  trois 
Nations  Celtiques  ,  les  Aquitains  ,  les  Belges ,  &  les  Celtes ,  proprement 
ainfi  nommés  (105),  la  Germanie  étoit  aufTi  occupée  par  cinq  Nations 
différentes,  les  Vindiles  ,  les  Ingévons  ,  les  Iflévons ,  les  Hermions, 
&  enfin  les  Peucins,  ou  Baflarnes.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  cinq  Peu¬ 
ples  ,  tous  Germains ,  n’euffent  des  Coutumes  &  des  Dialeéles  diffé- 
rens  ,  félon  qu’ils  tenoient  plus  ou  moins  de  l’ancienne  barbarie  ;  les 
Hifîoriens  conviennent,  au  refie,  que  les  Suéves,  qui  failoient  partie 
des  Hermions,  étoient  les  plus  féroces  de  tous  les  Germains. 

Cette  diverfité  d’accent  &  de  Dialeéle,  fuppofée  dans  l’ancienne  Ger¬ 
manie  ,  comme  dans  les  Gaules ,  il  fera  facile  de  ramener  les  Paroles 
de  Tacite  à  notre  avis.  Cet  Auteur  veut  dire  que  les  Marfignes  &;  les 
Bures  ont  le  Dialeéle  &  les  Coutumes  des  Suéves ,  qui  leur  étoient 
volfins  du  côté  du  Nord;  que  les  Gothins  (  106  )  ,  au  contraire, 
avoient  la  Langue  des  Peucins  &  des  Baflarnes  ,  qui  touchoient  leur 
Pays  du  côté  de  l’Orient.  Le  Dialeéle  des  Baflarnes,  qui,  félon  cette 
remarque ,  étoit  aufîi  celui  des  Gothins ,  approchoit  fort  de  celui  de 
quelques  Peuples  des  Gaules  (107);  fur  ce  fondement  Tacite  a  cru  être 
en  droit  de  regarder  les  Gothins  comme  un  Peuple  Gaulois  :  ce  qui  ne 

(icj)  Voy.  Tacit.  Germ.  cap,  45.  .  riube  Tacite,  dans  l’enumeration  des  Peuples 

(104)  Foj.  ci-dclTus,  p.  95.  !  de  la  Germanie  ,  place  le  long  de  ce  Fleu- 

(  05)  Pline  dans  le  Chsp  14.  du  Liv.  IV.  ve  ,  p.emièrcraent  les  Hermundures,  enfuite 
de  fon  Hiftoirc  Naturelle  pag  477.  parle  d’un  les  Marcomans  ,  &  les  Quades  ,  enfin  les 

Peuple  qu’il  appelle  Gt'rfo/n ,  £c  qui,  félon  lui,  Marfignes,  les  Gothins,  les  Ofees  &  les  Bu- 
fatToit  partie  des  Vindiles,  ou  Vandales  Mais  il  res.  Voy.  Tacit.  Gcrm.  cap.  -?.&43  Les 
ne  fau.  pas  confondre  ce  Peuple  avec  celui  donc  Gothins  etoient  donc  voifins  de  la  Dace  &  des 
il  s’agit.  Tacite  diftingtie  exprefl'ement  les  Go-  Baflarnes;  peut-être  même  êtoient-ils  le  même 
thins  des  Gotbens.  Voyez.  Tacit.  Germ.  cap.  43.  )  Peuple  que  ces  derniers  Voy,  Plin.  lib.  IV.  cap, 
(105  Les  Go'-h'.ns  demeuroient  à  l’Orient  JIII.  XIV.  p.465.  477.) 
ies  .Marcomans  êc  des  Quades,  le  long  du  Da<- j  (107)  f^oj.  ciràcflTus ,  p.  9  j«-P7. 
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doit  pas  être  contefté ,  puifque  les  Baftarnes  ,  qui  leur  étoient  voifins , 
font  appellés  par  les  HiHoriens,  tantôt  Germains  (  io8  ) ,  tantôt  Gaulois. 

Pour  paffer  prefentement  aux  Ofces  ,1e  feul  nom  qu’ils  portoient  infinue 
qu’ils  étoient  un  Peuple  Germain.  Ofen  Hofcn^  en  Allemand,  lignifie 
la  même  chofe  que  Braccati  en  Latin.  Les  Pannoniens  (109)  étoient 
diftingués  par  une  forte  de  jufle-au-corps  qu’ils  portoient  \  les  Ofces  fe 
faifoient  remarquer  par  leurs  larges  culottes.  Auffi  Tacite  les  appelle-t-il 
(  1 10)  un  Peuple  Germain  dans  un  autre  endroit  de  ion  Traité.  Au  lieu 
d’avoir  l’accent  &  le  Dialeéle  des  Celtes  qui  demeuroient  avec  eux 
au  -  delà  du  Danube ,  c’efl  à-dire ,  des  Germains  ,  ces  Ofces  avoienc 
l’accent  &  le  Dialeéle  des  Celtes,  qui  demeuroient  en-deçà  du  Fleuve, 
c’efl-à-dire  ,  des  Pannoniens.  Voilà  tout  le  myllère  qu’il  faut  chercher 
dans  les  paroles  de  Tacite. 

Il  y  avoit  donc  anciennement ,  en  Europe,  une  Langue  commune,  de 
laquelle  les  différentes  Langues  des  Ibères,  des  Gaulois,  des  Germains 5 
des  Bretons ,  des  Thraces ,  &:  de  tous  les  autres  Peuples  Celtes ,  def- 
cendoient  originairement.  De  fortes  raifons  portent  même  à  croire  que 
pliifieurs  Peuples  de  l’Afie  fe  fervoient  autrefois  de  la  même  Langue* 
Par  exemple  ,  on  trouve  dans  la  Langue  des  Scythes  Afiatiques  plu- 
lieurs  mots  qui  ont  un  rapport  manifefte  avec  l’Allemand.  Ils  don- 
noient  à  la  plupart  de  leurs  fleuves  ,  au  Tanaïs  (ni),  au  Jaxartes  (i  iij, 
le  nom  de  Silis.  On  trouve  aufîî  en  Efpagne  (  113  )  &  en  Allemagne 
(114)  plufieurs  rivières  du  nom  de  ou  ^ç.Sala;  &  il  n’eff  pas 

hors  d’apparence  qu’on  appelloit  de  ce  nom  les  fleuves  dont  on  tiroit  le  fel. 

Chez  les  Scythes  le  Mont  Caucafe  portoit  le  nom  de  Graucafus  (i  15)  , 
qui  fignif oit ,  en  leur  Langue ,  une  Montagne  couverte  de  neige.  Grau- 
cop ^  Grau-cap ^  en  Allemand,  eff  une  tête  grife.  Le  nom  Scythe  des  Palus- 
Méotides  étoit  Temerinda  (116),  c’efl-à-dire ,  félon  Pline ,  la  mère,  la 
fource  de  la  Mer:  Th"~meer-ende marque ,  en  Allemand ,  le  bout,  la  dernière 
extrémité  de  la  Mer;  c’eff,  vraifemblablement  ,  comme  d’autres  l’ont 


(108  Fcjy.  ci-defîus  J  p.  3  5. 

j  Foj.  Dio.  lib.  XLIX.  p.  413. 

(1 1  o' Foj.  Tacit  Germ.cap.  z8. 

(iii';  Voy  Plin.  Hift  Nat.  lib.  VI.  cap.  VII. 
p.  661.  Euftath.  in  Dionyf.  Perieg  v.  17. 

(112)  Voy.  Plin.  lib.  VI.  cap.  XXII.  p.  678.  | 
Solin.  cap.  | 


(il 3)  Voy.  Pompon.  Mêla.  lib.  III.  c.ip.  I. 
pag.  71. 

(i  14)  Voy.  Strab.  lib.  VII.  p.  291. 

(i  1 5)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib,  Vi.  cap.  XVII. 
p.  678  Solin.  cap.  62, 

(i  16}  Voy.  plin.  lib.  VI.  cip.  VII.  p.  661, 
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remarqué  (  1 17)  ?  la  véritable  fignification  du  mot  Temcrinda.  Il  y  avoir 
auffi  un  Promontoire  de  la  Cherlonéfe  Taurique,  que  les  Scythes  ap- 
pelloient  Tamyracc  {  \  18),  TufjLv^iKfi  :  Th'-rmer-Exc  eft,  en  Allemand,  un 
coin  que  fait  la  Mer.  Les  Scythes  appelloient  leurs  Magiftrats  Scolatas 
(119),  comme  les  Germains  donnoient  à  leurs  Juges  le  nom  de  Scol- 
tmy  d’oii  font  venus  les  mots  Allemands  Schultheisy  Schult^ty  &  ceux 
de  la  baffe  Latinité,  SculteJiuSy  Scultetus.  Enfin  le  moi  March  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  défigne  encore,  chez  tous  les  Tartares,  un  Cheval  (110). 

Cette  conformité  de  l’ancien  Scythe  avec  l’Allemand  ne  furprend 
point.  Les  Peuples  Celtes  defcendent  originairement  des  Scythes.  Par  la 
même  raifon  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  Turcs  ,  qui  font  aufii 
fortis  de  la  Scythie ,  confervent  encore  plufieurs  mots  qui  fe  trouvent 
auffi  dans  l’Allemand.  Théophilafte  Simocatta  (m)  remarque  que  le 
Roi  de  Tangas  s’appelloit  Taifan^  ce  qui  fignifie ,  dit-il,  en  Grec,  fils 
de  Dieu.  Taufan,  en  Allemand,  eff  le  fils  du  Dieu  T/V.  Voici  quelques 
autres  mots  Turcs,  avec  le  mot  Allemand  qui  y  répond  (  11 1).  Scœr, 
en  Allemand,  S  char ,  une  Brigade,  une  Armée.  C’eff  le  mot  Scara  de  la 
baffe  Latinité.  OxuSj  en  Allemand  ,  Odifc,  un  Bœuf.  Sccrp,  Scharffy  ru¬ 
de,  tranchant.  Kanta^Kanne,  une  Cruche.  Gcit^y  Oeijfy  une  Chèvre. 
Gmcngcin-y  Gemcindcy  une  Communauté,  une  Troupe.  Mais  n’eft-il  pas 
furprenant  qu’il  y  eût,  même  dans  l’ancienne  Langue  des  Perfes,  tant 
de  mots  qui  lui  font  communs  avec  la  Langue  Allemande? 

Leibnitz  affure  (121),  ♦>  qu’il  ne  trou  voit  pas  dans  la  Langue  des 
»  Perlés  beaucoup  de  mots  qui  euffent  du  rapport  avec  celle  des  Gtr- 
»  mains.  A  la  réferve,  dit-il,  du  feul  nom  de  God  (Dieu),  les  autres 
«  mots,  qui  ont  quelque  conformité  avec  la  Langue  des  Germains,  font 
»  communs  à  ceux-ci  avec  les  Latins.  «  Mais  Leibnitz  n’avoit  pas  porté 
à  cet  examen  toute  l’attention  qu’il  méritoit.  Nous  rapporterons,  dans 
un  infrant,  plufieurs  mots  Perfans,  qui  font  aufii  Allemands,  fans  avoir 


(i  7)  Voy.  Harduin.  ad  Plin.  lib,  VI.  cap. 
VII 

(1  8'  Fpj.  Strab  VII.  30g. 

(119  k’py.  Heiodot.  hb.  IV.  cap  6. 

(i  2 o)  Leibiiii/.  m  MÎfccl',  Bcrolin.  tom.  i. 
p.  3  explique  plufieur?  a'urci  motide  l’ancien 
Scythe  ;  mais  il  n'eft  heureux  ,  ni  dans  fes  Con- 
ieftures ,  ai  dans  fes  étymologies  :  elles  font, 


d’ordinaire  .force'es  &  mal  amendes. 

ICI  Fûj.  Theophylaft  Simocatt.  lib.  VII.* 
cap.  IX  p.  >76. 

iizi  Foy  Stralenbcrg.  p.  1:9  (  On  peut 
confalter  auîli  l’Onomafiuon ,  qui  fe  tiouvc  à  la 
fin  de  V h ftoire  Muj :dmtinne  de  Leunclavius. 

(112  Fijy.  Leibnitz  de  Orig,  genttum  in  laif- 
cell.  ,  erol.  lom.  i.p.  4. 
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Klicun  rapport  ,  ni  avec  le  Grec,  ni  avec  le  Latin;  &  n*étoit-iI  pas 
digne  de  la  ciiriofité  d’un  Sçavant,  qui  recherchoit  l’origine  des  Peu¬ 
ples  &  des  Langues  de  l’Europe,  d’examiner  pourquoi  les  Grecs,  les 
Latins  ,  les  Germains  &  les  Perfes  ,  avoient  autrefois  tant  de  mots  com¬ 
muns?  Tous  ces  Peuples  defcendant  des  anciens  Scythes,  on  a  du  trouver 
dans  la  Langue  de  ces  Peuples  des  traces  fenfibles  de  leur  origine. 

Voici  une  courte  lifte  des  mots  Perfans ,  qui  font  aufti  Grecs ,  La" 
tins.  Allemands;  enfuite  viendront  ceux  qui  n’ont  du  rapport  qu’avec 
l’Allemand.  Du  premier  ordre  font  Fadar ^  en  Allemand,  Vaur^ 

Pere  ;  Dochtar^  Dochter^  Fille;  Beradar  ^  Brader^  Frere  ;  Daudant  ^ 
Zahn^  une  Dent;  Nam  y  Nahmen-y  un  Nom  ;  Surriy  une  Etoile; 

Cal  y  Cahly  Chauve;  '  124)  Mithri  y  Mithiry  Methery  en  Allemand,  MaiJ^ 
ter  y  Maître.  Les  mots  Perfans  du  fécond  ordre  font  (  125  )  Ca^ay  en 
Allemand,  Schat‘{^y  un  Tréfor;  (126)  Chody  Gotty  Dieu;  (  127  )  Anato^^a- 
dus  y  (128)  en  Allemand,  Ohnaodt  ;  (  129')  Gerray  Gewher y  une  Arme, 
un  Bouclier;  (130;  Zindavejla  y  (nom  d’un  Livre  de  Zoroaftre,  qui 
{ignihe  Allume-feu);  Z'ùnden ,  en  Allemand,  fighifie  allumer;  (131) 
AvaLUy  Anfall  y  une  attaque;  (132J  B  and  y  Bandy  un  Lien,  un  Eten- 
dar  ,  une  Compagnie  rangée  fous  un  Drapeau.  C’eft  le  mot  Bandum 
de  la  baffe  Latinité.  Le  nom  propre  ^'Hyjlafpe ,  que  les  Perfes  (  J  3  3  ) 
prononçoient  Gujlhtafphy  &  celui  de  Rodo^une  (134),  font  aufti  des 
noms  Allemands  ,  Gu^aJ  y  Rodegiine. 

Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  s’accordent  à  nous  dire  qu’il  ftifiifoit 
d’entendre  parler  les  Celtes  pour  juger  de  leur  férocité  &  de  leur  bar¬ 
barie.  La  plupart  de  leurs  mots,  &  les  noms  propres  en  particulier, 
etoient  fi  rudes  que  l’on  pouvoit  à  peine  les  prononcer  dans  les  autres 
Langues.  Il  n’étoit  pas  poffible  (135}  de  les  faire  entrer  dans  un  vers  fan 

9 


(izj  Vo-),  I.ipfii  Epift.  Cent.  III  ad  Belg. 
«p.  44..  Hagcnberg.  Genn  wed.  p  iû6. 

(^1.4  Voy  Sca!  g  tmend.  Tempor.  VI.  p. 

J  S I .  Relig.  des  Gaulois ,  tom.  II.  p.  420. 

(I2S  P  Mïla  lib.  I  cap.  Il.rag  zo 

Steph  de  Urb  p.  156.  Serv  ad  Æneïd.  I.  v. 
123.  II  V.  763. 

(126  chiver  Germ.  Antiq  p  184. 

('27  Nom  d’un  li's  du  Roi  Chofiocs,  qui 
^gu  ific  immortel. 

(^17  8  Procop,  GotU.  hb.  IV.  cap.  X.  p.  jj>o.  ' 

Tome  /, 


^  (r29'  Paufan.  Arcad.  C4p.  L.  p.  700.  Fhocic» 

j  cap.  XIX.  p.  843- 

j  Pridcaux  Hift.  des  Juifs,  tom.  I,  pag. 

^  40 5 .  40$. 

I  13  ,  Lipfius  Epift  Centur  III.  ad  Belg  ep, 
44.  Hagcnbeig  Gem.  Mcd.  p.  166. 

^132  Lipdlus  ,  Hagenberg  ,  ubi  fuprà. 

(133  Prideaux  Hift.  des  Juifs  Tom.  I.  p. 327. 
(134  Exc  ex  Cteliæ.  Hift.  adcalcem  Heio- 
dot  cap.  XX  p  644. 

{ïîij  Plin. Junioi.  Epift.  lib.  Vlll.  Epift.  4* 
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reftropiér.  La  prononciation  étoit  fi  rude  ,  qu’elle  écorchoit  les  oreilles^ 
des  Etrangers;  elle  reflembloit  moins  à  une  voix  articulée  (136),  qu’au, 
croaffement  du  Corbeau,  &  au  rugiffement  des  Bêtes  féroces.  Tout 
cela  ne  doit  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Une  Langue  inconnue  pa- 
roît  prefqiie toujours  barbare. 

La  Langue  Allemande  a  confervé  la  rudeffe  de  la  Langue  des  Celtes. 
Les  Allemands  prononçent  allez  durement  certaines  lettres,  le  le 
l’vconfonne,  le  c/z,  Vfch;  ils  lient  même  quelquefois  cinq  ou  fix  con- 
fonnes  à  une  feule  voyelle.  Cependant  la  plûpart  des  mots  de  la  Lan-' 
gue  Celtique  avoient  autrefois  plus  de  voyelles  (137)  qu’ils  n’en  ont 
aujourd’hui  ;  ce  qui  devoit  en  rendre  la  prononciation  plus  douce  6c 
plus  coulante.  A  l’égard  du  llyle  des  Celtes ,  Diodore  de  Sicile'  ;  138),  par¬ 
lant  des  Gaulois,  dit  qu’ils  s’exprimoient  d’une  manière  concife,  obf- 
cure  ,  pleine  d’énigmes  ,  de  fynecdoches  ,  &  d’hyberboles  ;  leurs  dif- 
cours  étoient  li  enflés,  qu’ils  paroifToient  toujours  montés  fur  des  échaf- 
fes.  Les  Efpagnols  avoient  à  peu-près  le  même  goût. 

On  verra  dans  le  Livre  fuivant  pourquoi  ce  flyle  ampoulé  étoit  fi 
fort  à  la  mode  dans  les  Gaules,  &,  en  général,  dans  toute  la  Celtique* 
L’Hifloire  ,  les  Loix  ,  la  Religion  des  Celtes  ,  étoient  toutes  renfer¬ 
mées  dans  des  vers  que  les  Bardes  compofoient.  Toutes  les  études  de* 
la  jeuneffe  fe  réduifoient  à  apprendre  des  pièces  de  Poëfie.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  que  les  difcours ,  6c  même  les  converfations  familiè¬ 
res  des  Celtes ,  fe  reffentifTent  du  ftyle  poétique ,  dans  lequel  ils  avoient 
été  nourris  6c  élevés.  Si  les  Grecs  n’avoient  fait  lire  à  leur  jeuneffe  que 
les  Ouvrages  d’un  Pindare  ,  d’un  ,Licophron  ,  leur  ffyle  auroit  été 
exemt  des  défauts  qu’ils  reprochent  aux  Gaulois. 


-{136)  Ovid.  Trift.  lib.  VI.  Eleg,  Xll.  v.  55. 
Diod  Sic  V.  ai  3.  Juliàn.  Mîfopog.  p,  3i7. 

(137)011  peut,  pour  s’en  convaincre,  lire 
les  anciennes  verüons  de  l’Ecriture  Sainte  , 


£in  du  Pnmkr  Livre. 

)  -  .  •  :i  ,  ■ 


faites  a  l’ufagc  des  Goths  &  des  Saxons,  &c. 
&  les  divers  morceaux  de  l’ancien  Tudefijue  qui 
font  parvenus  jufqu’à  nous. 

(138;  Vay.  Diod.  Sic.  V.  ai»|. 
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De  la  maïuere  dont  les  Celtes  avoient  coutume  de  Je. 
nourrir  ^  de  Je  loger  ^  &  de  Je  vêtir  ;  de  leurs  oçcu^ 
patLons  ;  du  mépris  qu  ils  témoignotent  pour  F  Agri¬ 
culture  ,  pour  les  Sciences  &  pour  les  Arts  ;  des 
Hymnes  qui  contenoient  leurs  Loix ^  leur  Religion^ 
&  leur  Hifloire  ;  de  leurs  Vices  ,  &  de  leurs  Venus, 

CHAPITRE  PREMIER. 


a  VU ,  dans  le  Livre  précé^'ent ,  que  les  Celtes  font  les  Diir-în  de  cc 
nciens  Habitans  de  l’Europe.  Celui-ci  contiendra  l’expo  - 
fition  des  Courûmes  &  de  la 'manière  de  vivre  de  ces 

i 

Peuples.  Ce  qui  conEitue  l’homme  n’eft,  à  proprement 
;)arler  ,  que  fes  idées,  fes  fentimèns  ,  fes  inclinations^ 
ic:»  ac.ioiiî>  extérieures  qui  réfultent  de  ces  principes. 

Pour  bien  çonnoître  les  Celtes,  il  faudra  les  confidérer  fous  tous  ces 

Pi 


Réflexion 
préiiminaiie. 
Les  véritables 
Coutumes 
des  Celtes 
doivent  êttc 
recherchées 
parmi  les 
l’euples  qui 
ii’entiete- 
noient  aucun 
commerce 
avec  les  Na¬ 
sions  étran- 
Sèies. 
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dilférens  rapports  :  il  faudra  rechercher  ce  qu’ils  penfoient  fur  la  Reli¬ 
gion  ,  fur  le  Gouvernement  d’un  Etat ,  fur  la  conduite  d’une  Famille  , 
fur  les  Sciences  &  les  Arts  qu’ils  connoiffoient ,  enfin  fur  les  quali¬ 
tés  qui  peuvent  rendre  l’homme  véritablement  grand  &  heureux.  Il  fau¬ 
dra  parler  de  leurs  principes  &  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  défauts  &C 
de  leurs  bonnes  qualités ,  de  leurs  vertus  &  de  leurs  vices.  La  con- 
noiflance  des  anciens  Peuples  ne  nous  eft  véritablement  utile,  que  lorf- 
qu’elle  fert  à  nous  prélerver  des  vices  qu’on  leur  a  luftement  repro¬ 
chés  ,  &  lorfqu’elle  nous  met  en  état  de  les  furpaffer  en  ce  qu’ils  avoient 
de  bon  &  de  louable. 

Il  efi;  cependant  bien  des  chofes  extérieures  qui  ne  doivent  pas  être 
négligées  ,  quoiqu’elles  ne  foient ,  en  quelque  manière ,  que  l’écorce 
de  l’homme.  Il  nous  Importe  lans  doute  peu  de  fçavoir  de  quels  ali- 
mens  les  Celtes  fe  nourifibient ,  quelle  étoit  leur  manière  de  s’habil¬ 
ler,  quelle  étoit  la  forme  de  leur  bouclier,  de  leur  lance,  &  de  plu- 
fieurs  autres  armes  qui  ne  font  plus  d’aucun  ufage;  toutes  ces  chofes  fer¬ 
vent  néanmoins  à  diftinguer  les  Celtes  des  autres  Peuples  qui  vinrent 
s’établir  fuccefiivement  en  Europe. 

Les  véritables  Coutumes  des  Celtes  doivent  être  recherchées  parmi 
les  Peuples  ,  qui  n’entretenoient  aucun  commerce  avec  les  Nations 
étrangères;  ils  n’avoient  pas  eu  occafion  d’en  adopter  les  idées  &  les  ufa- 
ges.  C’eft  la  feule  régie  qui  puiffe  fervir  à  diftinguer  ce  qui  appartient  en 
propre  aux  anciens  Habitans  de  l’Europe,  de  ce  qui  leur  étoit  venu  d’ail¬ 
leurs.  Les  ufages  communs  à  tous  les  Celtes  font  des  relies  de  l’ancienne 
manière  de  vivre  des  Scythes.  Jules-Céfar  remarque,  par  exemple,  que 
«’les  enterremens  des  Gaulois  font  magnifiques  &  fomptueux  à  leur 
«  manière  (  i  ).  On  jette,  dit -il,  dans  le  feu,  ce  qui  failoit  plailir 
»  au  détunt  ,  même  les  animaux.  Il  n’y  a  pas  fort  long-tems  que  l’on 
w  brûlort  avec  le  Maître  les  Efclaves  &;  les  Clients  qu’il  avoit  alFec- 
«  tionnés.  « 

Du  tems  de  Jules-Céfar ,  les  Gaulois  confervoient  donc,  au  moins  en 
partie  ,  l’ancienne  Coutume  des  Scythes,  qui,  dans  les  obléques  des  per- 
fonnes  de  confideration,  brùloient  avec  les  corps  des  Grands-Seigneurs 
leurs  Femmes ,  les  Clients  (  2  )  qui  s’étoient  dévoués  à  vivre  &  à  mou- 

(i)  Fiyi.  Caefar.  lib.  VI.  cap.  19. 

il)  Ce  font  les  SoldHrii ,  dçjjt  il  fera  fait  mentioa  aille iws. 
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rir  avec  eux,  leurs  Domeftiques ,  leurs  Chevaux,  leurs  Chiens  &  leurs 
Armes.  Au  contraire,  les  iifages  qui  font  particuliers  à  quelqu’un  des 
Peuples  Celtes  ont  ordinairement  une  origine  étrangère.  La  Polyga- 
'mie,  par  exemple,  inconnue  à  la  plupart  des  Nations  Celtiques,  étoit 
commune  6c  permife  parmi  les  Thraces  (  3  ).  Us  l’avoient  reçue  des 
Grecs ,  &  des  Peuples  de  l’Afie  mineure.  Il  faut  dire  la  meme  chofe 
i^es  Temples,  des  Idoles  &  d’une  infinité  de  Cérémonies  que  les  Cel¬ 
tes  ne  reçurent  que  fort  tard  :  les  unes  leur  venoient  des  Carthaginois , 
les  autres  des  Romains ,  d’autres  enfin  des  Grecs  qui  les  avoient  eux- 
mêmes  reçues  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens. . 

Quant  on  lit,  avec  quelque  attention  ,  l’ancienne  Hiftoire  de  l’Euro- 
,pe,  on  voit  la  barbarie  fe  retirer  par  degrés  des  Provinces  Méridionales, 
&  fe  concentrer  dans  le  fond  du  Nord.  La  raifon  n’en  efl  pas  difficile 
à  découvrir.  Les  Peuples  Scythes,  ou  Celtes,  feciviliferentinfenfiblement, 
à  mefure  que  les  Nations  policées ,  qui  avoient  établi  les  premières  Co¬ 
lonies  le  long  des  Cô^îês  de  l’Efpagne,  des  Gaules,  de  l’Italie,  &  de  la 
Grèce ,  pénétrèrent  plus  avant  dans  le  Pays. 


CHAPITRE  IL 

Il  e  s  Peuples  Celtes ,  Maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe , 
demeuroient  les  uns  fous  un  climat  tempéré  ,  ou  même  chaud ,  les 
autres  dans  des  Pays  extrêmement  froids  :  cependant  ils  ne  laiffoient  pas 
de  fe  reffiembler  tous.  Ils  avoient  une  taille  grande  (  i  ) ,  beaucoup 
d’embonpoint  (  2  )  ,  les  chairs  blanches  &  molles  (  3  )  ^  les  couleurs  vi¬ 


les  Ce!  ces 
avoient  reçu 
de  la  Nature 
divers  avan¬ 
tages. 


T’a)  Vcijy.  Solin.  cap.  XV.  p.  lï^, 

(1)  Voj.  Caiputnii  tlacci  Declamat.  z.  Strab. 
IV.  p.  195.  Paufan.  Phoc.  XX,  p  847,  Amm 
Marcell,  lib.  XV.  cap,  XII  p.  1 06.  lib  XXXI.  c. 
III.  p.  <î2o.  Appian.  Celtic  p.  1220.  Diod.  Sic. 
V  212.  Arrian  Exped.  Alexandri  ,  p.  ii.Flor. 
I.  13-  Silius  Ital.  XV  v.  715.  Camill.  ap.  Liv.  V. 
44.  Manlius  ap.  Liv.  XXXVIII,  7.  Strab.  IV. 200. 
VII. 290.  Tacit.  Agric  cap.  2.  Germ  cap.  4.  Cæ- 
far.  I  39  IV.  I.  Pompon.  Melà.  lib,  III.  cap.  III. 
p.  7  5.  Columella  de  xc  Ruftic.  lib.  III.  c.  VIII 
p.  225.  Vegetius  de  re  Milit.  lib  I  cap.  i.  Vi- 
truv.  lib  VI  cap.  I.  p.  104.  Hegefipp.  lib.  II.  p. 
448.  wanilius  Aftronomic.  lib.  IV.  p.  102.  Ilidor. 
Oxig.  lib,  IX.  cap.  II.  p,  1006.  Chronic.  p.  73 


Plutaxch.  Paul.  Æmil.  tom  I.  264.  Pxocop.  Vân- 
dal.  lib.  I.  cap.  II  p.  178.  Eunapius  Saxdcnf.  de 
Goxhis  in  Exccpt.  Légat,  p.  i  8.  Q.  Cuxt.  lib.  IV. 
cap.  I  3  Plin.  lib  V.  cap.  XXII  p.  695. 

^2)  Voy.  Silius  Ital.  lib.  XVI.  p,  47  I .  lib.  IV. 
V.  154-  Ammian,  Maxcell.  lib.  XV  cap.  XII.  p. 
106.  Diod,  Sic.  V.  212.  Appian.  Celtic  p.  1220. 
Livius  XXXIV.  47.  XXXVIII.  21.  Virgil.  Æneid. 
VIII.  V,  660.  Ifidox.  Oxig.  XIX.  cap.  XXIII.  p. 
1300.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  II,  cap.  LXXVIII.  p. 
230.  Hieronym  in  vitâ  Hilax.  tom.  I,  p.  159. 
Vitxuv  lib.  VI.  cap.  1  p  (  04,  Pxocop  Vandal. 
lib.  I.  cap.  IL  p.  178.  Axiftot,  Pxoblem.  Sert. 
XIV.  n.  14. 

(  3  )  Ecy,  les  autoxite's  citées ,  note  (x)  ci-dn 
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ves  ,  les  yeux  bleus ,  le  regard  farouche  &  menaçant  (  4  )  »  Ls  che¬ 
veux  blonds  6c  épais  (5)5  temperamment  robufte  (b);  ils  refif- 
toient  également  à  la  faim ,  au  froid ,  au  travail ,  &  a  la  fatigue. 

Ils  .ivoicnc  La  taille  des  Scythes  &  des  Celtes  paroilToit  fi  monfirueufe  aux 
iiie*.  '  Grecs ,  que  leurs  Poètes  en  font  ordinairement  des  Géants  (  7  )•  Ees 
Poètes  &c  même  les  Hifioriens  Latins  en  parlent  à  peu-pres  dans  les 
mêmes  termes.  Les  plus  grands  des  Romains  paroifloient  petits  auprès 
des  Germains,  des  Bretons,  &  des  autres  Celtes  (8).  C  efi:  la  raifon 
pour  laquelle  Sidonius -  Apollinaris  appelle  les  Bourguignons  (9)  des 
hommes  de  fept  pieds.  Jules-Céfar,  parlant  des  Germains  (10),  attri¬ 
bue  leur  grande  ftature  aux  viandes  grofiiéres  dont  ils  fe  nouriflbient ,  à 
l’exercice  continuel  auquel  on  les  accoutumoit ,  &  a  la  manière  dont 
ils  étoient  élevés.  Les  efprits  animaux  n’étant  épinfés  dans  la  jeunef- 
fe,  ni  par  l’étude,  ni  parle  travail,  ni  par  aucune  occupation  gênante, 
étoient  tous  employés  à  l’accroifiement  du  corps.  Pline  l’attribue  au 
climat  (il).  Les  chaleurs  étant  fort  tempérées  «n  Germanie  ,  il  ne  s’y 
faifoit  ni  une  fi  forte  tranfpiration ,  ni  une  confomption  d’humeurs  aiifii 
grandequedans  les  Pays  plus  chauds.  Tout  cela  pouvolt  y  contribuer  pour 
quelque  chofe  ;  mais  n’y  a-t-il  pas  fur  la  terre  des  hommes  de  différen¬ 
tes  efpéces?  On  trouve  dans  le  fond  du  Nord  de  véritables  Pigmées; 
c’efl-à-dire ,  des  Lappons.  Il  y  avoit ,  au  contraire  ,  en  Afrique  une  ra¬ 
ce  d’Ethyopiens  qui  ne  le  cédoient  point  aux  Germains  pour  la  taille 
(12).  11  efi;  fort  douteux  que  les  Lappons  parvinfient  jamais  à  la  hau¬ 
teur  de  fix  pieds,  dans  quelque  Pays  qu’on  les  tranfplantât. 


(4'  Voy.  Claudian  in  Rufin,  lib.  II.  v.  iio. 
Lncan  VII.  v.  231  Diodor.  Sic.  V.  2  i  j  Amm. 
Marcell  XV  cap.  XII.  p.  106.  Tacit.  Gerra.  cap. 
4.  JO.  Horac  Epod  XVI.  v.  7.  Ju  enal,  Satyr 
XIII  V.  J64  Aufon.  Edyll.  VII  Cæfar.  I.  39* 
Vitruv.  VI.  cap.  I  p.  104.  Sidon.  Apotl.  lib.  VIII. 
ep.  9.  Plutarch.  Paul  Ænail.  tom.  I.  264  Hero- 
dot.  IV  log 

I5)  yoy.  Diod  Sic.  V.  •  1 4.  Claudian  in  Rufin. 
II  V.  iio.IdemdeLaud.Stilic.il  v.  240  Lu- 
ean.  I.  401.  435.  Virg  l.  Æneid  VIII.  659. 
Strab.  IV.  200.  wanil.  Aftron  lib  IV  p.  lOi. 
Juvenal  Satyr.  XIII.  v  164  Plin  II  c.LXXVIII. 
p.  ajo.  Martial  Epigr  v  69.Ajroii  Edyll  VII. 
Claudian  iuEutrop  I.  v  3  80.  Idemde  IV.Conf 
Hoaotii.  v.  44<s.  &  de  Bello  Getico.  v.  437  •  Pio- 


cop.  Vand  lib.  I.  cap.  II.  p.  78.  Amm.  Marcell. 
hb:  XXXI.  cap.  III,  p.  620.  Valer.  Flac.  Argon, 
lib  VI.  V.  60. 

(6  S'iius  lib.  III.  V.  326.  Juftin  XLIV.  1. 
Amm.  Marcell.  XV  cap.  XII.  p.  106.  Tacit. 
Gcrm.  4  Seneca  de  ira  lib,  I.  cap.  II.  p  398. 
lùdor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II  p.  1  006.  Idem  chro- 
nic  p.  73°.  Juftin  lib.  II  cap.  3, 

(7)  ci-deflas,  p.  43  44.  ji.  52.  JJ. 

1 04 

(8  Appian.  Ccltic.  p.  1 1 92.  Strab.  IV.  zo*. 
Flor  II  4. 

(9  Si  lonius  ApoUin.  lib.  VIII.  cp.  9. 

I  O  Füj  Cafar  IV.  i . 

(Il  Pi  n  îib  H  cap  LXXVIII  p  230. 
i  (12)  Flin.  lib.  Jl.  cap.  LXXVIII,  p.  230, 
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■  A  Dieu  ne  plalfe ,  cependant,  que  l’on  doive  révoquer  en  doute  ce  que 
nous  dit  l’Ecriture-Sainte  ,  lorfquelle  nous  préfente  le  genre  humain 
defcendant d’un  feul  homme.  Mais,  la  création  de  Thomme,  la  longue 
vie  des  Patriarches,  la  confervation  de  l’homme,  des  plantes  &  des  ani¬ 
maux  ,  au  milieu  d’un  déluge  univerfel ,  font  des  miracles  de  la  puif- 
fance  Divine il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance ,  que,  par  un  fembla-  ' 

ble  miracle ,  Dieu  eût  mis  une  différence  fi  fenfible  entre  les  divers  def- 
çendans  d’ Abraham  ou  de  Noé,  que  l’on  pourra  diflinguer  jufqu’à  la  fin 
du  monde  les  Germains  des  Lappons  ,  les  Peuples  blancs  des  Peu¬ 
ples  noirs ,  ceux  qui  ont  les  cheveux  crêpés  de  ceüx  qui  les  ont  longs  ôc 
flottans  (  13  )• 

L’embonpoint  des  Celtes,  quoiqu’en  ayent  penfé  les  Anciens,  ve-  Les  Ceires 
noit  infailliblement  de  la  manière  dont  ils  fe  notirriffoient ,  &  fur- tout 
de  la  bière  ;  cette  liqueur  étoit  la  boifïon  commune  (  14  )  de  tous  les 
Peuples  de  l’Europe  ,  avant  qu’ils  euffent  appris  des  Orientaux  à  plan¬ 
ter  la  vigne,  &  à  faire  du  vin.  Au  moins  efl-il  certain  qu’on  ne  trouve 
plus,  foit  en  Efp^gne,  foit  dans  les  Gaules,  foit  parmi  les  autres  Peu¬ 
ples  qui  ne  font  plus  ufage  de  la  bière  ,  autant  de  gens  d’une  vafle 


(13)  M.  Pelloutier  etoit  trop  inftruit  pour  ne 
pas  comprendre  combien  fon  opinion  étoit  op- 
pofée  à  l’^Hiftoire  de  Moife.  Il  a  cru  fe  tirer 
d’embarras  en  recourant  r.  un  miracle  j  mais  eft- 
il  permis  d’en  fuppofer  gratuitement  ?  Peut-on 
admettre  des  miracles  dont  l’Ecriture  Sainte  ne 
parle  pas  ,  des  miracles  que  rien  ne  lailTe  entre- 
Yoir  :  D’ailleurs  ,  en  admettant  les  idées  de  M, 
Pelloutier  ,  comment  fe  pourroit-il  que  les 
individus  de  la  même  efpéce  fe  fulTent  tous 
réunis  ?  Auroient-ils  choifi  de  préférence  le 
climat  qui  convient  à  leur  efpéce  ?  Se  fe- 
roient-ils  accordés  à  former  ces  nuances  que 
les  climats  indiquent  ;  car  les  deux  extrémités 
d’un  Peuple  ne  fe  relTeinblent  pas  toujours  par¬ 
faitement  ?  Les  migrations  ,  les  guerres  ,  ce  re¬ 
flux  des  Peuples  d’un  Pôle  à  l’autre  n’eulTent- 
iU  pas  renverfé  totalement  ce  choix  que  les 
Peuples  auroient  fait  d’un  climat  relatif  à  leur 
«fpéce?  Cependant  les  Pygmées  font  encore  en 
Laponie  j  les  Nègres  habitent  les  Pays  brûlés 
par  les  ardeurs  du  foleil  &c  .  .  .  Les  exporta¬ 
tions  &  les  voyages  ont  certainement  produit 
quelques  différences  3  mais  le  général  répond 


au  phyfique  du  climat,  &c  cette  Loi  que  le  Créa¬ 
teur  a  imprimée  à  la  Terre  paioît  être  éternelle. 
Des  hommes  tranfplantés  d’un  Pays  dans  un  au¬ 
tre  ne  perdront  que  par  des  degrés  infenfibles 
ce  qu’ils  tiennent  du  climat  qu’ils  ont  habité  i 
il  faudra  des  fiécles  pour  opérer  un  changement 
confîdérable ,  fi  le  concours  des  Sexes  n’y  con¬ 
tribue  j  mais  enfin  ce  changement  s’opérera. 
C’ell  ainfi  que  les  plantes  tranfportées  d’un 
Pays  à  un  autre  s’abâtardilTcnt  ou  deviennent 
plus  belles,  avec  cette  différence  que  l’adlion  du 
climat  s’y  manifefte  plus  promptement  j  la  rai- 
fon  n’en  eft  pas  difficile  à  donner  ;  les  plantes 
tiennent  plus  immédiatement  à  la  terre.  M. 
Pelloutier  s’eft  livré  fans  réferve  à  fon  opinion. 
Il  ne  veut  pas  que  les  chaleurs  exceffives  ayent 
énervé  les  Gaulois  &  les  Germains  qui  pafTe- 
rent  les  uns  dans  l’Afie  mineure  ,  les  autres  en 
Italie  ,  en  Efpcgne  &  en  Afrique.  Cette  alTer- 
tion  eft  contraire  à  l’expérience  :  d’autres  cau- 
fes  peuvent  y  avoir  concouru  j,  mais  les  cha¬ 
leurs  y  ont  certainement  contribué. 

(14^  ci-delTous,  chap.  III.  p.  j22.&fuiy. 


Les  Cclres 
avoi?iU  des 
enairs  blin- 
ch:s  Se  des 
•c^ulcuts  vi¬ 
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avoieiu  des 
yeux  bleus. 


Ils  avoient 
îe  regard  fa¬ 
rouche  êc  mc- 
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corpulence  ,  qu’en  Allemagne ,  &  dans  les  autres  Provinces  du  Nord 
oii  l’on  ufe  encore  de  cette  boiflbn 

Pline,  parlant  des  Peuples  feptentrionaux,  attribue  (15)  la  beauté 
de  leur  teint  &  de  leur  chevelure  à  la  rigueur  du  climat.  On  fent  bien, 
en  effet ,  que  ces  Peuples  étoient  moins  expolés  à  être  hâlés  &  brû¬ 
lés  par  les  ardeurs  du  Soleil ,  que  les  Habitans  de  l’Italie  ou  de  l’Afrique. 
Cependant  on  auroit  pu  objefter  à  Pline  que  les  Celtes  d’Efpagne  6c 
d’Italie  (16),  les  Galates  de  l’Afie  mineure  étoient  blancs  &  blonds  , 
comme  les  Peuples  feptentrionaux;  &C  qu’auroit  -  il  allégué  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  opinion?  Auroit-ll  répondu  que  ces  Peuples  tenoient  en¬ 
core  quelque  chofe  de  la  conftitution  du  Pays  d’où  ils  fortoient  ?  Mais  les 
Celtes  d’Efpagne  y  étoient  établis  depuis  des  tems  I-m:némorabIes ,  les 
Gaulois  de  l’Afie  mineure  étoient  encore  blancs  plus  de  cent  ans  après 
y  avoir  paffé;  ils  avoient  d’ailleurs  touiours  été  voifins  de  la  Grèce.  Les 
hommes  tiennent  bien  tous  quelc{ue  chofe  de  la  portion  des  Pays  où  ils 
font  établis  ;  cependant  on  ne  fçauroit  croire  que  la  diverlité  du  ter¬ 
roir  &  du  climat  fuffife  pour  rendre  raifon  de  la  différence  qu’on 
trouve  entre  les  hommes ,  par  rapport  aux  qualités  du  corps  &  de  l’efprit, 

Arlftote  (57)  prétend  que  les  Peuples  feptentrionaux  ont  les  yeux 
bleus  (  ),  parce  que  le  froid  excefllf,  qui  régne  dans  ces  Contrées, 

empêche  la  chaleur  naturelle  de  tranfpirer  ^  de  s’évaporer  auffi  fa¬ 
cilement  que  dans  les  Pays  chauds.  Peut-être  auroit-il  mieux  valu  laif- 
fer  le  problème  indécis ,  que  de  le  réfoudre  d’une  manière  fi  peu  fatisfai- 
fante.  Solin  (19)  fait,  lur  cet  article ,  une  réflexion  qui  n’efl:  pas  plus 
folide.  «Les  Albaniens,  dit-il,  qui  étoient  un  Peuple  Scythe  de  i’A- 
»  fie  ,  voyent  mieux  de  nuit  que  de  jour,  parce  qu’ils  ont  les  yeux 
«  bleus.  « 

Le  regard  farouche  &  menaçant,  qu’on  attribue  affez  généralement 
aux  anciens  Celtes  ,  venoit,  félon  les  apparences,  de  la  férocité  de  ces 
Peuples  ,  qui  ne  la  dépouillèrent  que  fort  tard.  Ennemis  des  Nations 
étrangères,  fe  défiant  fur-tout  des  Grecs  6c  des  Romains,  qui  en  vou- 


(15  Voy,  ci-deflus ,  p.  1 1  8.  note  (  1 1  \ 

(i6  Fo)i. c’-d.,  p.  1 1 7. 1 1 8.  notes  t), 

(17  Voy.  ci  delT.,  p.  i  i  S.  note  ;  1 1  &  Atiftot. 

froblem.  Seft.  XIV  n.  14 

.(18)  Mezciai  ptàend  que  les  Geimaios 


avoient  les  yeux  verds.  Htfl.  de  France  avant  Cl$- 
vis ,  p.  24.  On  ne  fçait  d’ou  il  l’a  pris  >Aaü\uf  ^ 
cafiüi,  fignifie  blet. 

(19  Solin  cap  XXV.  p.  2 }  J.  Plin.  Hill.  Nat, 
V|i.  2.  A.  Gell.  Ub.  IX.  cap.  iv.  p.  247. 
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LIVRE  II.  CHAPITRE  IL 

îoient  à  leur  liberté,  ils  les  regardoient  rarement  de  bon  œil.  De¬ 
puis  qu’ils  font  fortis  de  la  barbarie ,  ils  ont  perdu  ce  regard  fier  &  terri- 
rible  ,  auquel  on  les  reconnoifibit  autrefois. 

Les  Hifioriens  donnent  quelquefois  aux  Scythes  &  aux  Celtes  une  tescekea 

*  _  g  ^  •'  .  ,  avoicnt  des 

chevelure  blonde;  d’autrefois  ils  difent  que  ces  Peuples  avoient  des  cheveux 
cheveux  roux.  Il  n’y  a  point  en  cela  de  contradîélioni'  Ces  Peuples 
avoient  naturellement  les  cheveux  blonds;  mais  ils'n’épargnoient  rien 
pour  les  rendre  rouges  &  ardens  ;  cette  couleur  leur  paroiffoit  infini¬ 
ment  plus  belle.  ^  • 

Au  refte  les  cheveux  blonds  étoient,  fans  doute ,  extrêmement  rares  parmi 
les  Grecs  &  les  Romains.  Aulu- Celle  (îo)  'met  au  nombre  des^ 
chofes  incroyables  ce  qu’Aridée  de  Préconnefe ,  &  plufieurs  Auteurs 
Grecs  du  même  ordre,  ont  dit  de  certains  Peuples  Scythes,  »que  leurs 
enfans  apportoient  au  monde  des  cheveux  qui  étoient  précifément 
»  de  la  même  couleur  que  ceux  de  nos  Vieillards.  A  la  vérité, 

Solin  ne  contefie  pas  le  fait;  mais  il  afliire  que-la  ichofe  a  paru  fi  ex¬ 
traordinaire  ,  que  l’on  a  cru  devoir  donner  à  la  Nation  un  nom  qui  ex¬ 
primât  cette  grande  merveille.  «  On  les  appelle,  dit-il,  (21)  Albaniens, 

»  parce  qu’ils  nallTent  avec  des  cheveux  blancs.  «  De  feiiiblables  re¬ 
marques  prouvent  ,  non-feulement  que  les  Grecs  n’ont  connu  que  très 
imparfaitement  les  Peuples  feptentrionaux ,  mais  encore  que  les  .Ro-  » 
mains  fe  font  bien  fouvent  contentés  de  copier  les  Auteurs  Grecs  :  ils. 
n’ont  fait  aucune  recherche  fur  les  chofes  qu’il  étoit  le  plus  fecile  de 
fçavoir  ;  &  ils  étoient  plus  a  portée  que  les  Grecs  de  connoître  les  Peu¬ 
ples  feptentrionaux. 

Le  tempérament  robufle  &  vigoureux  des  Celtes  doit  moins  être  re-  ils  avoient  li» 
gardé  comme  un  préfent  de  la  nature,  que  comme  le  fruit  de  l’éduca-  robufte  6c  vi« 
tion  qu’ils  recevoient ,  &  de  leur  manière  de  vivre.  Des  Peuples,  qui 
n’avoient  d’autre  métier  que  la- guerre,  qui  penfoient  que  la  véritable 


•'(20)  Voy.  A.  Gctl.  lib.  ix.  cap.  iv.  p.  247. 

(21)  Solin  XXV.  232.)  Les  Æhaniens  ^oïioïent 
de'ja  ce  nom  avant  que  les  Romains  culTent 
pafle  en  Afic.  Il  n’cft  donc  pas  poflîble  de  lui 
donner  une  étymologie  Latine.  On  a  déjà  re¬ 
marqué  dans  le  Livre  précédent,  cIi.XV.  p.  102. 
104.  qu’.^41èe^lîgnifioit  dans  la  Langue  des  Cel¬ 
te?  une  Montagne,  &  uilhion,  «n  Montagnard. 

TomS’  L 


Les  Albttnois  font  donc  les  Scythes  qui  demeu- 
roient  fur  le  Mont  Caucafe  ,  &  les  Ibères ,  leurs 
voifins,  ceux  qui  étoient  établis  au-delà  de  cette 
chaîne  de  Montagnes.  1  (  Flvy. 'ci'- delTiis ,  page 
90-9 1 ,  )  Juûin  dit  au  Livre  XVII.  chap.3.  de  fon 
Hiftoire  :  Albani  Herculem  tx  Imliâ  ab  Alban» 
monte  fecuti  dicuntur.  On  enttevoit  dans  Cette  Fa¬ 
ble  h  véritable  fignific^tion  du  nom  d’Atbtmû 

0. 
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gloire  ne  fe  moifTonne  que  dans  un  champ  de  bataille ,  dévoient  s’étu¬ 
dier  naturellement  à  augmenter  autant  qu’il  étoit  poflible  les  forces 
du  corps;  ils  dévoient  s’accoutumer  de  bonne  heure  aux  fatigues  &  aux 
incommodités  qui  font  inféparables  de  la  profelîion  des  armes.  C’étoit 
aulîi  l’unique  étude  des  Celtes ,  depuis  la  jeuneffe  la  plus  tendre  juf- 
qu  a  l’âge  décrépit.  Ces  corps  de  fer  s’amollirent  infenfiblement ,  à  mefu- 
re  qu’ils  commencèrent  à  connoître  &  à  goûter  les  douceurs  de  la  paix. 
Le  mal  ne  fut  peut-être  pas  grand.  Les  forces  du  corps  font  nécéflaires 
à  l’homme:  la  guerre  eft  inévitable  en  mille  occafions;  mais,  s’il  ne  faut 
pas  les  négliger,  s’il  eft  à  propos  de  former  les  jeunes  gens  aux  tra¬ 
vaux  militaires  ,  n’eft-il  pas  infiniment  plus  utile  de  cultiver  les  facul¬ 
tés  de  l’ame ,  de  régler  fes  idées  &c  fes  défirs ,  de  retrancher  ,  s’il  efi: 
pofiible ,  tout  ce  qui  donne  occafion  aux  injuflices  aux  guerres  ? 

Les  Auteurs  remarquent  affez  généralement  que  les  Gaulois  &  les 
Germains  (22)  réfiftoient  beaucoup  mieux  au  froid  qu’à  la  chaleur  ;  l’ar¬ 
deur  du  foleil  leur  étoit  en  quelque  manière  infupportable.  Pourroit-ort 
être  furpris  que  des  armées,  forties  d’un  Pays  froid  (  23  ),  ayentété  in¬ 
commodées  ,  dans  le  commencement ,  par  des  chaleurs  auxquelles  le  foldat 
n’étoit  pas  accoutumé  ?  Un  corps,  chargé  d’humeurs  &  d’embonpoint, 
ne  doit-il  pas  naturellement  fouffrir  beaucoup  plus  de  la  chaleur,  qu’un 
corps  fec  &  nerveux  }  Mais,  du  relie,  il  ell  confiant  que  les  Gau¬ 
lois  qui  allèrent  s’établir  dans  l’Alie  mineure  ,  que  les  Germains,  qui, 
dans  la  décadenceide  l’Empire  Romain,  envahirent  une  partie  de  l’I¬ 
talie,  dé  l’Efpagne  &  de  l’Afrique,  s’accoutumèrent  au  climat  de  ces 
Contrées  ;  ils  y  conferverent  long-tems  toute  leur  vigueur.  S’ils  la  per¬ 
dirent  dans’ la  fuitê,  ce  ne  fût  pas  qu’ils  euffent  été  énervés  par  les 
chaleurs  excelîives  que  l’on  reffent  dans  ces  Contrées.  Ce  qui  contribua 
le  plus  à  'les  affoiblir,  c’ell  qu’ils  changèrent  infenfiblement  leur  an¬ 
cienne  manière  de  vivre,  pour  adopter  celle  des  Peuples  au  milieu  def- 
quels  ils  s’étoient  établis. 

On  a  remarqué  aulîi  que  la  vigueur  des  Peuples  Celtes  relTem- 
bloit ,  en  quelque  manière ,  à  un  feu  de  paille.  »  Les  Germains  ,  difoit 
>x  Tacite  (  24  ),  font  d’une  taille  avantageufe,  terribles  dans  un  pre- 


(2z)  Voy.  LiyiusXXXV.  5.  XXXVIII.  17.  Ta- 
cit.  Gcrm.  4.  &  Hift.  lib.  II.  cap.  32*  93. 

(as)  On  a  monttç  dans  le  Livre  precedent , 


chap,  XII.  ,  que  le  climat  des  Gaules  étoit  au¬ 
trefois  beaucoup  plus  froid  qu’aujourd'hui. 

(  24  )  Tacit.  Gcrm.  4.  Appian.  Celt.  p.  11^2, 
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<»  itiier  effort ,  peu  capables  d’un  travail  fatiguant  &  continu.  Tite- 
Live  &  Florus  (25)  difent  la  même  chofe  des  Gaulois.  «  Dans  le  pre- 
ii  mier  choc  ,  ils  font  des  efforts  qu’aucun  homme  ne  fçauroit  éga- 
»  1er.  Quand  il  faut  revenir  à  la  charge ,  ils  font  plus  foibles  que  des 
»  femmes.  *«  Ce  n’étoit  donc  pas  la  foibleffe  de  leur  tempérament  qui 
les  rendoit  incapables  de  foutenir  un  long  travail.  Ils  avoient  une  vigueur 
&  des  forces  extraordinaires;  mais  ils  ne  fçavoient  pas  les  ménager 
(16).  Ils  agiffoient  comme  ces  efprîts  violens  &  féroces,  qui  veulent 
tout  emporter  d’emblée.  Se  livrant  aveuglément  à  l’impétiiofité  de  leur 
tempérament,  ils  alloient  au  combat  avec  une  ardeur  trop  vive  pour 
fe  foutenir  long-tems.  Rencontroient-ils  dans  leur  chemin  des  obftacles  & 
des  difficultés  auxquelles  ils  ne  fuffent  pas  préparés ,  leur  aftivité  tom-. 
boit  d’elle-même  ;  ils  fe.  rebutoient  avec  la  plus  grande  facilité. 


CHAPITRE  III. 


, 'ancienne  manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes  nous  fera  recon- 
noître  facilement  que  l’Europe  étoit  autrefois  habitée  par  la  même  Na¬ 
tion  ;  qu’au  lieu  de  tirer  leur  origine  ou  des  Egyptiens  ,  ou  des  Phéni¬ 
ciens,  qui  étoient  déjà  policés  lorfqu’ils  envoyèrent  des  Colonies  dans 
les  Pays  étrangers,  les  Celtes  defcendent  véritablement  des  Scythes, 
c’eft  -  à  -  dire ,  d’un  Peuple  fauvage  &  barbare ,  d’un  Peuple  qui  n’a- 
voit  encore  aucune  connoiffance  des  avantages  que  l’homme  peut  tirer 
de  fon  induftrie  ,  ou  du  Pays  qu’il  habite. 

Les  Scythes  menoient  une  vie  fimple  &  frugale.  Soit  qu’ils  ne  con- 
nuffent  pas  encore  l’Agriculture  &  les  douceurs  qu’elle  procure  au  genre 
humain ,  foit  qu’ils  la  regardaffent  comme  une  occupation  baffe  &  fer- 
vile,  qui  ne  convenoit  point  à  des  Guerriers,  foit  qu’ils  fuffént  dans 
l’opinion  que  le  climat  &  les  terres  de  la  Scythie  n’étoient  point 
propres  à  produire  les  bleds  &  les  fruits  que  l’on  recueilloit  dans 
les  autres  Pays  ;  foit  enfin  qu’ils  ne  cruffent  pas  devoir  fe  donner 
beaucoup  de  foins  pour  multiplier  le  nombre  &  la  diverfité  des  alimens  , 
pour  fe  procurer  des  délicateffes  qui  ne  fervoient,  félon  eux,  qu’à  affoi- 
blir  le  corps  &  amollir  le  courage  :  il  eft  toujours  certain  que  la  plù- 

(îJjLiviusX.  18.  XXXVIII.  17.  flor.  II.  4.  |  (26^  ci-delTous  ,  chap.  XIV.  &  XVI. 
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part  des  -Scythes  (  i  )  négligoient  prelqu’crttiérement  rAgricuIture.  Les 
fruits  que  la  terre  (  2  )  produit  naturellement  ,  la  chafle  (  3  ) ,  le  lait 
&  la  chair  de  leur  troupeaux  ■(  4  )  leur  fourniffoient  abondamment  les 
chofes  nécéffaires  à  la  vie  ;  ils  ne  fe  foucioient  point  des  alimens  que 
l’homme  n’obtient  qu’à  force  de  travail,  &  à  la  fueur  de  fon  front. 
Hérodote  obferve  (  5  )  qrie  ceux  des  Scythes  qui  femoient  quelque  peu 
de  bled ,  ne  s’en  fervoient  pas  pour  faire  du  pain ,  mais  uniquement  pour 
le  rôtir  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  en  faire  de  la  bière  &  de  la  bouillie. 

Les  Nations  Celtiques  retinrent  long  tems  cette  manière  de  vivre. 
Par  exemple ,  les  Peuples  établis  dans  les  Montagnes  du  Portugal  (6) ,  où 
les  Carthaginois  &  les  Romains  n’avoient  pu  les  forcer,  fe  nourriffoient 
des  alimens  les  plus  fimples  ;  au  défaut  de  l’huile,  qui  leur  étoit  incon¬ 
nue  ,  ilsfaifoient  tous  leurs  apprêts  avec  du  beurre.  Ils  ne  mangeoint  du 
pain  qu’en  deux  faifons  de  l’année ,  encore  le  faifoient-ils  avec  des  glands, 
à  la  manière  des  Pélafges  (7)  de  l’Arcadie. 

Juftin  remarque  (8)  que  les  anciens  Habitans  des  Gaules  apprirent 
des  Grecs  établis  à  Marfeille  la  manière  de  cultiver  les  terres,  de  tailler  la 
vigne ,  &  de  planter  des  oliviers.  La  Colonie  de  Marfeille  fut  fondée  pat 
les  Phocéens,  fous  le  régne  de  Tarquin  l’ancien  (9),  vers  Tan  153  de 
Rome ,  600  ans  avant  J.  C.  Ce  n’eR  donc  que  depuis  ce  tems-ià  que  les 


f  I  )  Foj.  Herodot.  IV.  19.  Strab.  VU.  307. 
-PiO.  Chryfoft.  Orat.  LXIV. 

-,  '  Jurtin.  II.  i.  Herodot.  IV.  4$.  ap.  Cicer. 

'Tufcul.  Quxft.  V.  p.  3500.  Amm  MarceH.  lib. 
XXII.  cap.  VIII.  lib.  XXXI.  cap.  III.  p.  3  17.619.) 
(3)  Fûj, ci-dclTous ,  chap.  XIII. 

{4)  Voy.  les  notes  precedentes.  On  fçait  que 
le  nom  de  GalaRophages ,  que  les  Grecs  donnoient 
aux  Scythes  ,  fîgnifie  des  honrmes  qui  fe  nour- 
riirent  de  lait.  (  F»j.  Homci.  Illiad  XIII.  v.  6. 
Strab.  I.  p.  4.  ) 

(  5  )  Herodot,  IV.  i  7.  '> 

(6-)  Voy,  Sttab.  III.  155  -  Juftin.  XLII.  cap.  2.4. 
Ilin.  XVI.  cap.  5.)  L’Hiftoirc  fabuleufe  d'Efpa- 
gne  poitoit  qu’un  Prince  nomme  Habis  avoit 
appris  aux  Tartéfîens  à  cultiver  la  terre,  &  à, ne 
plus  fe  nourrir  de  fruits  fauvages.  {Voy.  Juftin. 
XLIV.  2.) 

_  (7)  Æiian.  Var.Hift.  lib.  III.  càp.  3-9. 

(8)  Voy.  Juftin.  XLiii.  4.  Macïob,  in  fomn. 
Scipion,  lib.  II  cap.  X.  p.  108^, 


(9)  Voy.  Juftin.  XLIII.  3-  ;  Mortianus  Hera- 
cieotes  v.  210.  dit  que  la  Colonie  de  Mar-* 
ièille  fut  établie  120.  ans  avant  la  bataille  de 
Salamine.  Cette  bataille  fe  donna,  félon  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  lib.  XI.  p.  242.  ôc  feq.  l’an  i.  de 
la  LXXV.  Olympiade.  La  fondation  de  Marfeille' 
tombe  par  confequent  fur  l’an  i.  de  la  XLV. 
Olympiade,  de  Rome  154.  &  600.  ans  avant  J. 
C.  Feneftella  voit  aufti  remarque  que,  vers  1« 
même  tems  ,  l’on  vit  pour  la  première  fois  des 
Oliviers  en  Italie.  [Voy.  Plin.  Kift.  Nat.  lib.  XV. 
cap.  1.  p.  167.)  11  y  a  apparence  que  les  Pho¬ 
céens  portèrent  la  Vigne  &  les  Oliviers  ,  non- 
feulement  dans  les  Gaules ,  mais  auffi  en  Efpagnc 
6c  en  Italie.  Hérodote  remarque  qu’ils  négocioicnf 

Idans  tous  ces  Pays  avant  le  tems  de  Cyrus.  (V*y. 
Herod*t.  I.  163  )  D’autres,  au  contraire,  ren- 
voyent  la  fondation  de  Marfeille  à  la  LX.  Olym¬ 
piade.  (  Voy.  Petav.  Rat.  Temp,  lib.  II.  p.  95.  3c, 
les  notes  fur  le  paflage  de  Juftin  XLIII. 
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Gaulois  ont  commencé  à  connoître  l’Agriculture  &  les  différentes  fortes 
de  fruits  &  d’alimens  qu’elle  procure  à  l’homnle.  On  comprend  mê¬ 
me  facilement  qu’il  dût  fe  paffer  beaucoup  de  tems  avant  que  les 
Peuples  qui  demeuroient  dans  le  cœur  du  Pays  ,  euffent  appris  de 
ceux  qui  étoient  voifins  de  Marfeille  à  faire  valoir  leurs  terres.  Aufîi 
Strabon  remarque-t-il  (  lo)  que  les  Gaulois  apprirent  l’Agriculture,  les 
•  uns  des  Marfeillois ,  les  autres  des  Romains  ,  qui  n’ont  rien  poffédé 
dans  les  Gaules  au-delà  des  Alpes,  avant  l’an  600  de  Rome.  Le  même 
Géographe  infinue  ailleurs  (  1 1  )  qne  les  Gaulois  ne  s’appliquèrent  à 
l’Agriculture  que  par  force.  Ces  Peuples  guerriers  aimoient  beaucoup 
mieux  manier  l’épée  &  la  lance  que  la  charrue  &  le  foc  ;  ils  ne  purent 
fe  réfoudre  à  faire  le  métier  de  Laboureurs,  que  lorfqu’on  les  força  à 
quitter  celui  des  armes.  n 

Les  Germains  ne  furent  guère  connus  avant  le  tems  de  Jules-Céfar. 
Ce  Général  paffa  le  premier  le  Rhin  à  la  tête  d’une  armée  Romaine  (i  2; , 
l’an  de  Rome  699,  fous  le  Confulat  de  Cn- Pompée  &  de  M.  Licinius- 
Craffus.  Ce  qu’il  rapporte  dans  fes  Commentaires  de  la  manière  de  vi¬ 
vre  de  ces  Peuples,  montre  clairement  qu’elle  ne  dilféroit  en  rien  de 
celle  des  Scythes.  »  Les  Suéves  (  13  )  confumoient  peu  de  bled;  ils  vi- 
»  voient  en  partie  du  lait  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  (14),  en 
»  partie  de  la  chaffe  à  laquelle  ils  prenoient  beaucoup  de  plaifir.  Les 
»  Peuples  Germains  (  1 5  ) ,  en  général ,  faifoient  peu  de  cas  de  l’Agri- 
»  culture;  leurs  alimens  ordinaires  étoient  du  lait,  du  fromat^e  de 
>3  la  chair.  « 

Les  Germains  vivoient  avec  la  même  limplicité  du  tems  de  Tacite 
&  de  Pline  ,  c’eRà-dire,  plus  de  cent  ans  après  Céfar.  Le  premier 
remarque  (16)  que  les  alimens  dont  les  Germains  fe  nourriffoient 
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(l  o)  niyi.  Strab.  Hb.  IV.  p.  iSi, 

(11)  Strab.  lib.  IV.  p.  178. 

(iz)  Cxfat.  IV.  16. 

(13)  Les  Suéves  etoient,  du  tems  dejules- 
Céfar  ,  l’ane  des  plus  puilTantes  Nations  de  la 
Germanie. 

(14;  Cæfar.  IV.  i.  Plin.  lib.  II.  cap.  LXXVIII» 
p.  Z30.  Strab  VII.  291, 

(i  s)  Voj,  Cæfar.  IV.  22.)  Jules-Céfar remarque 
que  dans  les  îles  que  le  Rhin  forme  à  fon  em- 
bottchure,  il  y  avoit  des  Sauvages,  qui  ne  vi¬ 


voient  que  de  poilTon ,  &  des  œufs  de  certains 
oifeaux.  (  Fbjy.  Cæfar.  IV.  10.  )  Xenophon  de 
Lampfaque  appelloit  ces  îles  Oonas ,  /«  }/es  des 
aufs  y  il  les  plaçoit  dans  la  Mer  Baltique.  {Voye 
Plin.  IV.  cap.  XIII.  p.  474.  Solin.  c.  XXX.  p.244. 
Pompon,  idela.  lib.  III.  cap.  VI.  p.  82.)  Pline 
alTure  avoir  vu  fur  les  bords  de  l’Océan  des  Peu- 
pics  qui  ne  vivoient  que  de  poiflbn.  (Plin.  Hift. 
Nat.  lib.  XVI.  cap.  I.  p.  224.) 

(i6j  Voy,  Tacit.  Germ.  23- 
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La  bière 
étoit  la  beif- 
fon  commu¬ 
ne  des  Peu- 
,  plesCekes. 


»  étoientfort  fimples  :  c’étoient  des  pommes  fauvages ,  T 17)  de  la  venaifon 
..  fraîche  ,  du  beurre  (  1 8)  &  du  fromage.  «  Le  fécond  ajoûte  (  19  )  >’  que 
*f  le  beurre  n’étoit  même  que  pour  les  riches,  &  qu’on  le  fervoit,  comme 
*»  un  mets  délicat,  lur  les  tables  des  Grands.  « 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  les  Germains  ne  femaffent  déjà  quelque 
bled,  du  tems  de  Pline,  de  Tacite,  &  même  du  tems  de  Jules -Céfar; 
mais  'ils  n’^avoient  pas  encore  appris  à  en  faire  du  pain  :  ils  ne  l’em- 
çloyoient,  à  l’exemple  des  Scythes, -qu’à  cuire  delà  bouillie  &  de  la 
bière  (10). 

On  n’entrera  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière.  Ceur 
qui  voudront  confulter  les  Auteurs,  qui  en  ont  parlé,  pourront  fe  con¬ 
vaincre  que  tous  les  autres  Peuples  Celtes  (ü),  même  les  Grecs  (n  ) 
&  les  Perfes  (2.3),  ne  connoifibient  anciennement  d’autres  alimens  que 
ceux  dont  les  Scythes  fe  nourriffoient. 

Il  fufEra  de  dire  un  mot  de  la  boiffon  dont  les  Celtes  ufoient  an¬ 
ciennement.  Les  Peuples  Nomades^  qui  n’av oient  aucune  connoiffance 
de  l’Agriculture,  buvoient,  comme  les  Scythes,  du  lait  (14)  &  de  l’eau 
pure,  ou  détrempée  avec  du  miel.  Ceux,  au  contraire ,  qui  femoient dut 
froment,  de  l’orge,  ou  du  millet,  s’en  fervoient  pour  faire  de  la  bière 
(15),  qui  étoit  la  boiffon  la  plus  commune  des  Celtes.  Elle  portoit 
divers  noms  dans  les  différentes  Provinces  de  l’Europe.  Les  Efpagnols 
l’appelloient  Cdia.  ,  ou  Ccria  (  26  ).  Les  Gaulois  ,  Cervijîa  ou  Zythus 
(27).  Les  Pannoniens,  les  Dalmatiens,  &  les  autres  Peuples  de  l’il- 


\ 


7)  Plaficurs  autres  Auteurs  difent  la  même  ♦ 
ehofe,  !  Voy.  Senec.  de  Provident.  cap.  IV.  p. 
ii6.  Panegyr.  Gonflant,  difl.  inter  Paneg. 
Ver.  cap.  XXIV.  p.  24$)  On  alTure  auflî  que  les 
Germains  mangeoient  de  la  chair  crue,  f  Voy. 
Pompon  Mcla.  lib.  III.  c  III.  p  75.  Exc.  Dion, 
ap.  Valef.  pag.  634.  îardef.  apud  Eufeb,  Pr*p. 
Evang.  lib  IV.  cap.  X-  P-  274  ) 

(18)  On  fuit  ici  la  verfion  d’Ablancourt.  Le 
Latin  porte  Amplement  L»c  ettneremm ,  du  lait 
caillé. 

(19) Plin.  XXVIII.  cap.  IX.  p.  603 .) Cafaubon 
prouve,  par  un  paflage  d’Arirtote,  que  les  Grecs 
«voient  appris  des  Scythes  à  faire  le  beurre,  & 
que  le  nom  même  dî'B«Ti.po»  éloit  Scythe. 
(Fcjr.Cafaub  ad  Athen  lib.  X,  cap.  XIV.  P*  745.) 
Ou  dit  en  Allemand 


(10  Voy.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XVII  p.  41441 
Dio.  Cair.  lib.  XLIX.  p  413. 

I  2  1;  Strab.  IV,  200-202  jornand.  cap.  XXI. 
p.  68  8. 

(22  Varro  R.  R.  lib.  1.  cap.  II. p.  }  I4.juflim 
II.  t.  XIII  7.  in  fine. 

S.ZÎ  Vi'y-  HeroJot.  I.  71. 

(.4!  Herodor.  I.  216.  Jornand.  cap  LI.  f. 
<88.  Athen  II.  6  IV.  cap.  xiii  p  1i4.Steph.de 
Utb.  p.  410.  Diod  Sic.  V.  211.  215. 

(25  Amm.  Marcel!  lib. XV.  cap  XII  p.  io<. 
Plin.  lib.  XVllI.  cap  XVII.  p  414  Dio.  Gain 
lib,  XLIX.  p.  41  3.  Sttab.  III.  1 5  5  IV  200-202. 
Jornand.  cap  XXL  p.  <*8.  Athen.  1.  14  TaciC. 
Gcrm.  43. 

26  Flor.  IL  18.  Orof.  lib.  V.  c.  VU*  p.  254. 
(27^  TCXll.  cap.  XXV.  p.  2341. 
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lyrie,  la  nommoient  Sabaja  (28).  Les  Thraces,  les  Phrygiens,  &  les 
Péoniens  (  Peuple  volfin  de  la  Macédoine  ) ,  lui  donnoient  le  nom 
de  Britum  (29),  qui  approche  beaucoup  de  l’Allemand  Bier  (30).  Elle 
étoit  connue  chez  les  Scythes  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube, 
fous  le  nom  de  Meth  ou  de  Camus  (3  i).  D’autres  Peuples  enfin  l’appel- 
loient  Camus  (3 1). 

Au  relie ,  la  bière  fe  faifoit  partout  de  la  même  manière  (33),  & 
comme  on  l’a  fait  encore  aujourd’hui.  On  mouilloit  le  grain  (34) 
pour  le  faire  germer:  on  le  féchoit  au  feu;  enfuite  on  le  faifoit  moudre 
ou  piler  :  on  le  détrempoit  avec  de  l’eau,  & ,  quand  la  liqueur  avoit  fer¬ 
menté,  on  en  cuifoit  de  la  bière.  C’ed  certainement  ce  qu’Hérodote 
a  voulu  infmuer,  lorfqu’il  dit  (35)  que  quelques  Peuples  Scythes  fe- 
moient  du  froment  pour  le  faire  griller.  Pline  ,  qui  fur  cet  article 
eft  entré  .dans  un  grand  détail,  ajoute  (36)  que  les  Efpagnols  &  les 
Gaulois  fe  fervoient  des  lies  ou  de  la  levure  de  la  bière  ,  en  place  de 
levain ,  ce  qui  rendoit  leur  pain  plus  léger.  Cet  ufage  a  lieu  en  Allema¬ 
gne  ,  &  dans  les  Provinces  du  Nord.  On  n’auroit  pas  parlé  de  ces  minu¬ 
ties,  fl  elles  ne  fervoient  à  confirmer  que  tous  les  Peuples  de  l’Europe 
'  avoient  anciennement  la  même  manière  de  vivre ,  &  qu’elle  s’eft  con- 
fervée  plus  long-tems  parmi  les  Peuples  feptentrionaux. 

Le  vin  a  été  long-tems  inconnu  aux  Celtes  aufli-bien  qu’aux  Scy-  'Les  Peuples 
thés.  Diodore  de  Sicile  dit  que,  de  fon  tems  (37)  ,  les  Celtes  Tache-  commenér' 


niod.  sic.  V.  21  T.)  Diodore  dit  que  les  Gaulois 
appelloient  la  biere  Zjthus.  Si  ce  nom  croit  en 
ufage  dans  les  Gaules,  il  y  avoit  ete  porte  d’E¬ 
gypte  ,  où  la  Bière  ètoit  ainfî  nommée  (  Voy. 
Biod.  Sic.  1.  21.  Herodot.  II.  77.  Athen.  I.  p. 
i6.  X.  cap,  s.)  Effeftivement,  plufieurs  Colonies 
des  Gaules  ,  entr’autres  celle  de  Nîmes,  étoient 
Tenues  d’Egypte.  Cependant  Diodore  de  Sicile 
peut  fe  fervit  de  Zjthus  fans  prétendre  qu’ii  fut 
leçu  dans  les  Gaules  j  il  avoir  voyagé  en  Egyp¬ 
te  ,  &  d’ailleurs  ce  nom  étoit  eii  ufage  parmi  les 
Grecs  ôc  les  Romains.  On  peut  voir  dans  V An¬ 
thologie  une  Epigtamme  que  Julien  l’Apoftat  fit 
fur  la  Bière  qu’il  avoit  goûtée  dans  les  Gaules. 
11  y  dit  qu’elle  fent  le  bouc.  [Voy.  Julian.  An- 
tholog.  I.  59.  Jof.  Scâlig.  Ep.  lib,  III.  ep.  zo8. 
p.  422.  ' 

(a«)  Amm.  Marcel,  lib.  XXVI.  cap.  viu.  p. 


465.  Hicronyra.  adEfaï.  lib.  vi.cap.  xix.  p.  78.) 
S.  Jerome  étoit  originaire  de  ces  Contrées. 

(29  Fbj.  Athen.  lib.  X.  cap.  13. 

(30)  Les  Bretons  difent  Bjer ^  ber,  bir ,  (  Voy, 
le  Diftionnaire  du  Pere  de  Roftrenen.  p.  9  5. 

(31)  Mt'cTof ,  Ka^uoî.  Pxifeus  Rhetor  in  Exc. 
Légat,  p.  5  5. 

(31)  Voy.  Ulpian.  Leg.  9.  ff.  deTritico,  vino, 
vel  oleo).  Les  Tartares  ôc  les  Ruffes  ont  encore 
leur  Braga. ,  qu’ils  font  avec  de  l’avoine ,  de  la 
farine  &  du  houblon.  (Foji.  Stralenberg.  p.  3  34.^ 

(3  3 1  PI  in.  lib.  XIV.  cap.  ult.  p.  1 6 1, 

(34)  Orof.  lib.  V.  cap.  vn.  p.  259.  Ifid  Oxig, 
lib,  XX.  cap.  lit.  p.  1317. 

(35^  Voy-  Herodot.  IV.  17. 

[i6'}  Voy.  Plin.  lib.  xvill.  cap.  vil.  p.  45^. 

(37)  Voy,  Diod.  Sic.  V.  215. 
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IC  fort  tard  toient  encoïc  des  Etrangers.  Les  Lufirains  (38),  établis  dans  les  Monta- 
nT'apîa^-  du  Portugal,  en  rccueilloient ,  à  la  vérité  ,  du  te  ms  de  Strabon  ; 
uiesvi&ncs.  quantité  en  étoit  fi  petite ,  qu’elle  fe  confumoit  toute  dans  une 

fete  qu’ils  avoient  coutume  de  célébrer  après  la  vendange.  On  a  déjà 
remarqué  que  les  Phocéens  (  39  )  portèrent  les  premiers  la  vigne  dans 
les  Gaules,  600  ans  avant  Jeliis-Chnil;  mais,  lelon  les  apparences, 
il  fe  paffa  plufieurs  fiécies  avant  que  les  Gaulois  penfaffent  à  cultiver  des 
vignes.  Aiifii  le  vin  (40),  qui  fe  buvoit  dans  les  Gaules  «lu  tems  de  Pof- 
iîdonius ,  y  étoit  apporté  d’Italie,  ou  du  voifinage  de  Marfeille  (41).  C’eft 
ainfi  que  le  remarque  cet  Auteur  contemporain  du  grand  Pompée ,  à' 
la  fuite  duquel  il  fît  la  plupart  de  fes  voyages. 

•  Diodore  (41)  &  Varron  (43),  qui  ont  écrit  après  les  expéditions 
de  Jules-Céfar,  nous  apprennent  encore  qu’alors  on  ne  recueilloit  point 
de  vin  dans  la  plupart  des  Provinces  des  Gaules,  Il  eft  vrai,  que  ,  du 
tems  de  Tacite  (44)  &  même  long-tems  avant,  (45) ,  les  Germains  ,  qui 
demeuroient  le  long  du  Rhin ,  achetoient  du  vin  des  Marchands  étran¬ 
gers,  Mais  il  faut  qu’ils  n’ayent  commencé  d’avoir  des  vignes  qu’après 
le  neuvième  üécle  ;  dans  le  partage  que  les  enfans  de  Louis-le- débon¬ 
naire  firent  des  Etats  de  leur  pere,  on  réferva  à  Louis-le-Germanique 
(46)  quelques  Villes  au-delà  du  Rhin,  du  côté  des  Gaules,  comme 
Mayence  ,  Worms  ,  Spire  ,  par  la  raifon  qu’il  y  venoit  du  vin.  Les 
Pannoniens  aufli  (47) ,  dont  le  Pays  fournit  aujourd’hui  à  une  grande 
partie  de  l’Europe  le  vin  d’Hongrie,  n’en  avoient  que  très-peu  du  tems 
de  Dion  -  CafTi  js ,  qui  écrivoit  fon  Hifloire  fous  le  régne  de  l’Empereur 
Sévére. 

A  l’égard  des  autres  Peuples  de  la  Celtique,  il  feroit  inutile  d’entrer 
dans  le  même  détail.  On  pourroit  déterminer  à  peu-près  le  tems  où  ces 
Peuples  ont  commencé  à  connoître  le  vin  (48);  mais  la  chofe  n’en 


(38)  Voy.  Strab.  ni.  155. 

[îv]  Voj.  ci-delTus ,  p.  114  note  (*), 

(40)  Voy.  Sirab.  P-  4Pi. 

ap,  Atben.  Jib.  iv.  cap,  12. 

(42)  Diod.  Sic  I.  2  .  V,  j  1 1. 

(43  Voy.  Varro  R.  RuH.  lib.  I,  c.  vil.  p.  j  21 . 
(44)  Voy.  Tacit.  Germ.  23* 

(45  J  Voy.  Athen.  II.  6.  IV.  i  3 .  p.  1 1 4. 

(46)  Fo)!.  Diichefii.  Rer.  Franc,  toin.  II  p.388. 
èr,  feq.  Chroiiic.  Bclg.  ap.  Piftoiium  p.  58.  Me- 


zerâi.  Abroge  Chronol.  tom.  I.  p.  3  17. 

(47)  Voy  Dio.  Çair.  lib.  XLIX.  p  4*3.)  Hc- 
rodien  remarque  que  la  Ville  d’Aquiléc  faifoit 
de  fon  tems  un  grand  commerce  de  vin  avec  les 
Peuples  qui  demeuroient  plus  avant  dans  le 
Pays  ,  &  qui  n’avoient  point  de  vignes  à  caufe 
du  froid,  (  Voy.  Herodian.  Vfii.  599  ) 

(''48  ‘  L  e  vin  .etoit  encore  inconnu  à  plufieurs 
Peuples  de  la  Thrace  ,  du  tems  de  Pomponius 
i(cla  i  aux  Getes,  du  terqs  d’Ovide  j  à  quelques 

vaut 
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vaut  guère  la  peine.  Cette  liqueur  fut  pour  eux  une  efpéce  de  poifon. 
Ils  étoient  naturellement  féroces  &  parélTeux  ;  le  vin  fervit  à  entretenir 
le  penchant  qu’ils  avoient  à  l’yvrognorie.  Il  y  eut  des  Scythes  &  des 
Celtes  allez  fages  pour  le  prévoir.  Les  Nerviens  (49)  &  les  Belges  en 
général,  défendoient  l’entrée  du  vin  dans  leur  Pays.  Boerebilles,  Roi  des 
Gétes  (50),  fit  même  arracher  toutes  les  vignes  que  l’on  avoit  plan¬ 
tées  dans  les  Etats.  Cet  ordre  fut  donné  fur  les  repréfentations  de 
Diceneus,  Souverain  Pontife  de  leur  Nation.  On  fçait  aufii  le  bon  mot 
du  célébré  Anacharfis  (51).  11  expofa  au  Roi  des  Scythes  les  étran¬ 
ges  effets  du  vin  ,  & ,  lui  montrant  un  farment ,  cette  plante  ,  dit  -  il , 
auroit  déjà  pouffé  fes  jets  jufques  dans  la  Scythie  ,  li  les  Grecs  ne 
prenoient  foin  de  la  tailler  tous  les  ans. 

Toutes  ces  précautions  furent  cependant  inutiles.  Lorfque  les  Peu¬ 
ples  Scythes  &c  Celtes  eurent  une  fois  commencé  à  connoître  le  vin, 
la  plupart  d’cntr’eux  le  recherchèrent  avec  fureur  ;  il  y  en  avoit  qui  por- 
toient  cet  excès  (51)  jufqu’à  donner  un  Efclave  pour  un  pot  de  vin, 
Aufii  a-t-on  accufé  les  Thraces  d’être  fort  attachés  au  Culte  de  Bac- 
chus  (53)-  il  n’y  avoit  point  de  Pays  où  l’y vrognerie  &  les  baccha¬ 
nales  fuffent  plus  communes.  Peut-être  qii’après  avoir  appris  des  Grecs 
à  cultiver  la  vigne  ,  ces  Peuples  adoptèrent  avec  plaifir  le  Culte 
d’une  Divinité  qui  autorifoic ,  en  quelque  manière ,  tous  les  excès  aux¬ 
quels  ils  s’abandonnoient. 

Les  Celtes  prenoient  leurs  repas  afiis  (54)  à  terre,  ou  fur  des  bancs 
devant  une  table  ;  les  Orientaux,  au  contraire,  rangoient  autour  d’une  ta¬ 
ble  des  lits  fur  lefquels  ils  fe  couchoient  pour  mieux  fe  délaffer.  Var- 
ron  a  remarqué  (55)  «  que  les  anciens  Romains  mangoient  alîis  ,  à 

la  manière  des  Lacédémoniens  &  des  Crétois  ,  de  qui  ils  avoient 


Peuples  Gothf  ,  du  tems  de  jornandes  j  aux  i 
Scythes,  du  tems  d'Anacharfis  j  aux  Perles ,  du 
tems  de  CreTus.  (  Voy,  Pomp  Mêla  lib.  II.  cap. 
II.  p.  4î.  Ovid.  Trift.  lib.  ni.  Eleg.  jo,  V.  71. 
Eleg.  12.  V.  13  Jornand.  c.  LI.  p.  68  8.  Atheu, 
lib.  IV.  cap  13.  p  114.  Plutarch.  de  Sapien. 
Conviv.  tom.  II.  p.  1 50  Herodot.  lib.  I.  c.  7  l.) 
{49)  Voy.  Cæfar.  I  i.  II.  15. 

(s<?)  Voy.  Strab.  lib.  vii.  p.  304. 

(s  '  )  Voy.  Athen.  lib.  X.  p.  320. 

<(52  Voy.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  aii. 

Tome  /» 


(s  3)  Foj.  Pompon.  Mêla.  lib.  II.  cap  II.  p.42, 
Plin.  Hift.  Nat.  1.  XVI.  cap.  XXXV.  p.  275.27 6, 
de  ci-deflous,  chap.  xviii.  vers  le  milieu. 

(54)  Strab.  iii.  155,  IV.  197.  Diod.  Sic.  r, 
212.  Athen.  ex  poffid.  lib.  tv.  cap.  12.  &  ex 
Theopomp.  lib.  X.  cap.  12.  Athen.  1.  II.  cap.  6. 
Steph.  de  urb.  p.  410.  Tacit.  Germ.  22.  23. 
Fragm.  ex  Diod.  Sic.  in  Exc.  Vale/îan.  lib.  xxi, 
p.  2  S». 

(5  5  ;  Varron  oper.  p.204.2i7.Scrv.adÆneid. 
VU.  V.  176,  VIII.  V.  )  76. 
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les  Celtes 
prenoient 
i  urs  repas  af- 
fis  devant  uns 
table. 


La  vaifTclle 
des  Celces 
croit  de  bois 
ou  de  terre  ; 
iis  bùv'gient 
dans  des  cru¬ 
ches  de  terre, 
de  bois  ou 
d’argent. 


Dans  les  fef- 
tins  >  on  pré- 
fenioit  à  boi¬ 
re  dans  des 
cornes. 
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»  reçu  cet  ufage.  »  Il  n’étoit  affurément  pas  néceiTaire  de  chercher  fi 
loin  l’origine  d’une  Coutume  qui  étoit  commune  à  tous  les  Peuples 
de  l’Europe  ,  avant  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  euffent  en¬ 
voyé  des  Colonies  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Lacédémoniens  l’a- 
voient  reçue  des  Pélafges  (56) ,  de  qui  ils  defeendoient.  Ces  Pélafges 
l’avoient  aiifli  portée  dans  l’île  de  Crète  (  57  ).  Pour  revenir  aux 
Celtes  ,  chacun  étoit  afîis  féparément  (  58  )  ,  &  avoit  fa  table  à 
part  :  elle  n’étoit,  ni  couverte  d’une  nappe  (59)?  ni  chargée  de  beau¬ 
coup  de  mets. 

Leur  vaifTelle  (60)  étoit  anciennement  de  bois  ou  de  terre.  Ils  ap¬ 
prirent  enfuite  des  Grecs  &  des  Romains  à  en  avoir  de  cuivre,  &  mê¬ 
me  d’argent,  dont  ils  ne  faifoient  pas  cependant  un  grand  cas  (61).  Ils  bû- 
voient  ordinairement  (6i)  dans  des  cruches,  qui  étoient  aufîi  de  terre  , 
ou  de  bois ,  ou  d’argent.  C’efl  ce  qu’Athenée  appelle  des  vafes  qui 
reffemblent  à  des  pots. 

Mais  dans  les  feflins  on  préfentoit  à  boire  dans  des  cornes  de  bœuf 
fauvage  (63),  ou  dans  des  crânes  humains  (64)  ;  pour  rendre  ces 
deux  fortes  de  'gobelets  moins  dégoutans  &  plus  magnifiques  ,  les 
Grands  Seigneurs  avoient  coutume  de  les  faire  garnir  (65  )  d’or  ou  d’ar¬ 
gent.  Il  efl  confiant  que  l’ufage  de  boire  dans  des  cornes  (66)  efl  fort 


(56)  On  a  montre  dans  le  Livre  prece'dent 
chap.  IX.  p.  41.  &  que  lesPelafges  étaient 
les  anciens  Habitans.  de  la  Grèce,  Ils  prenoient 
leurs  repas  affis.  (  Voj-  Athen.  1. 1.  c.  9 .  v  iii.  16.) 

(57)  Les  Pelafges  avoient  paffedans  l’île  de 
Crète.  (  Foj.  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  1  4.  Homef. 
OdylT.  lib.  XIX.  v.  tjî-  Diod.  Sic,  iv.  183.V. 
238.  Strab.  V.  221.  X.  475-) 

(58)  Athen.  lib.  II.  cap.  6.  Steph.  de  urb.  p. 
41 0.  Tacit.  Germ.  21.  Voj.  ci-delTous  chap.  x  iii 

(59)  Fragm.  ex  Diod.  Sic.  in  Exc.  Valelian.  lib. 
xxi.  p.  1  s  2.  Tacit.  Germ  23. 

(60)  Voj.  la  note  pre'cedente  6c  Athen.  lib.  iv. 

cap.  12.  )  Diodore  de  Sicile  6c  Strabon  difent  1 
«]ue  les  Lufitains  6c  les  Celtes  mangent  fur  de  la  | 
vaiflelle  de  cire  (  Knyjivmr  ).  C’eft  vifiblement 
une  faute  de  Copifte.  Cluvier  croit  eju  il  faut 
lire  ou  KEcot/Usi'oir  ,  de  la  vaiflelle  de 

terre.  .(  Voj.  Diod.  Sic.  V.  212.  Strab.  III.  1 5  5- 
Cluver.  Germ.  Ant.  p.  127.) 

(6  i)  Tacit.  Germ.  cap.  5. 


(62)  Voy.  Athen.  lib.  iv.  cap.  12.  Fragm.  ex 
Diod.  Sic.  in  Exc.  Valelian.  lib.  XXI.  p.  258, 
Tacit.  Geim.  2 3 . 

(63)  Voy.  C.-îfar.  VI.  28.  Fragm.  ex  Diod.  Sic. 
in  Exc)  Valelian.  lib.  XXI  p.  258,  Tacit.  Germ, 
13,6:  ci-deflbus  note  (66). 

(64)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vu.  cap.  II.  p. 
7.  Strab.  VII.  298.  Flor.  lib.  ni.  cap.  4.  Orof.  1. 
V.  cap.  XX III.  p.  3  1  O»  Silius  Italie.  îib.  xiii.  v, 
482.)  C’eft  l’origine  du  mot  de  la  bafle  Latinité 
Scala  (  Ifid.  Orig.  lib.  XX.  cap.  V.  p.  1315.  Paul. 
Diac,  Hift.  Longob.  hb.  I.  cap  xviii.  p.  365.) 
Les  Allemands  appellent  le  crâne  Hirn-Schale  ; 
Hirn ,  cerebrum  ,  SchaU  ^  Tefta. 

I65)  Casfar  VI.  28.  Silius  Italie,  lib.  XIII.  V. 
482.  Athen.  lib.  I.  cap.  14.  Herodot  IV.  65. 
Pompon.  Mêla,  lib,  II.  cap.  I.  p  40.  Solin.  cap, 
XXV.  p.  234.  Li^^ius.  lib.  XXIII,  cap.  24. 

(66  Athei.ee  remarque  (]ue  le  mot  de  Ké- 
pacra/ ,  verfer  à  bure,  qui  lignifie  proprement 
verfer  dans  une  corne  ,  vient  de  ce  que  les  anciens 


* 
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ancien.  On  peut  le  regarder  comme  un  refte  de  l’ancienne  limplicité  des 
Peuples  Nomades;  leurs  troupeaux  leur  fourniffoient  non-feulement  les 
alimens  dont  ils  fe  nourrilToient ,  mais  encore  des  peaux  dont  ils  fe 
couvroient,  des  cornes  qui  leur  tenoient  lieu  de  gobelet  ,  &  même 
des  armes  offenûves  &;  défenfives  ;  c’efl-à-dire ,  de  leurs  boucliers  qui 
etoient  de  cuir,  &  de  leurs  traits  (67),  qui,  au  lieu  de  fer,  étoient 
garnis  d’un  os  pointu  ,  ou  d’une  corne  qu’ils  aiguifoient  pour  la  ren¬ 
dre  tranchante.  Mais  les  Celtes  préféroient  fur-tout  les  cornes  du  bœuf 
fauvage,  dont  leurs  forêts  étoient  remplies ,  foit  parce  qu’elles  avoient 
une  plus  grande  capacité  (  68  ) ,  foit  parce  que  la  chaffe  de  cet  animal  étoit 
fort  dangereufe  (69).  Plus  les  cornes  étoient  grandes  (70),  plus  elles  te- 
levoient  l’adreffe  &  le  courage  du  chaffeur  qui  avoit  tué  une  bête  pour¬ 
vue  de  femblables  défenfes. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  barbare  coutume  de  boire  dans  des 
crânes  humains.  Les  Nations  Celtiques  étoient  dans  l’idée  que  la  va¬ 
leur  efî:  la  feule  vertu  capable  d’annoblir  véritablement  l’homme.  D’après 
cet  étrange  préjugé,  les  crânes  des  ennemis  qu’un  brave  avoit  tués  (71) 
étoient  pour  lui  &  pour  fa  famille  des  titres  de  noblelTe. 

Un  Scythe  ou  Celte  (72)  avoit-il  battu  en  duel  fon  ennemi  particulier, 
avoit-il  en  bataille  rangée  terrafîe  un  ennemi  de  l’Etat,  il  commençoit 
par  lui  couper  la  tête  (73  )  :  c’étoit  un  trophée  qu’il  promenoit  en 
triomphe  par  toute  l’armée  à  la  pointe  d’une  lance  ,  où  à  l’arçon  de 
la  felle,  afin  que  chacun  le  félicitât  (74)  &  bénit  Dieu  de  la  viéfoire 
qu  il  venoit  de  remporter.  Il  alloit  enfiiite  la  préfenter  à  fon  Général 


Les  Ceiccs 
bûvoiencaiilïi 
dans  des  crâ¬ 
nes  humains. 


Çrecs  buvoient  dans  des  cornes,  Athen.  IV. 
J  54.  IV.  !2.  Aenophon  Expcdit.  Cyr.  lib.  VI. 
p.  162.  VII.  175.  Fragm.  ex  Diod.  Sic  in  Exc, 
Valelian.  lib.  XXI.  p.  258,  Tacit.  Gerin.  23.) 

(67)  Tacit.  Germ.  cap.  46.  Plin.  Hift.  Nat. 
lib.  XI.  cap.  XXXVII.  p.  539. 

(68)  Solin.  cap  XXXII.  p.  247*  Ifidor.  Orig. 
lib.  Xîl.  cap.  I.  p.  1 1 1  3.  &  ci-defTous  note  (70) 

(<9  F’oji.  Cxfâr.  VI.  28.  ôc  ci-de/Tous  ch.  XIII. 

(70)  Theopompc  avoit  remarque  que  les 
Ro  is  des  Péoniens  pofledoient  de  ces  cornes  qui 
tenoient  jufqu’à  trois  ou  quatre  pintes.  (  F’ej 
Athen.  lib.  XI.  p.  355.  Plin.  Hift  Nat.  lib.  XL 
cap.  XXXVII.  p  s  39-) 


(71)  Voy.  Pomp.  Mclà.  lib.  II.  cap.  I.  p.  41. 
Solin.  cap.  XXV.  p.  235. 

(72)  Foj.  ci-delTus ,  note  (65). 

(73  Foj.  Diod.  Sic.  V.  212.  T.  Liv.  X.  26. 
Stràb.  IV.  197.  Duchefn.  Tom.  I.  p.  716.  Vità 
Dagoberti.  p.  5 76.  Juftin  XXIV.  5.)Diodorcde 
Sicile,  lib.  XIV  p-  4s  5  remarque  que  les  Gau¬ 
lois  ,  après  avoir  défait  les  Romains  près  la  Ri¬ 
vière  d’Allia  ,  employèrent  le  jour  fuivant  à 
couper  les  têtes  des  ennemis  qui  étoient  de¬ 
meurés  fur  le  champ  de  bataille. 

(74)  Silius.  lib.  IV.  V.  2  i  3.  Paul.  Diac.  Hift. 
Longob,  lib.  V.  câp.  XVUI.  p.  425. 

Rx 
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(75)  pouî*  obtenir  la  récompenfe  due  à  fa  valeur  Sc  au  fervice  qu’il 
avoit  rendu  à  l’Etat. 

Après  cela  ,  ces  têtes  étoient  fichées  (  76  )  fur  des  troncs  d’arbres 
dans  le  champ  de  bataille,  ou  clouées  (77)  aux  portes  des  Villes,  ou  dé- 
pofées  (  78  )  dans  quelque  lieu  confacré,  ou  gardées  (79)  dans  les  mai- 
fons  des  Guerriers,  comme  un  monument  perpétuel  de  leur  valeur. 
On  les  confervoit  même  fi  précieufement  parmi  les  Gaulois,  qu’ik  fe 
feroient  fait  un  fcrupule ,  non-feulement  de  les  vendre  au  poids  de  l’or , 
mais  encore  de  les  changer  contre  les  plus  grands  tréfors.  Les  têtes  des 
chefs  (80)  de  l’armée  ennemie,  ou  des  perfonnes  que  l’on  avoit  tuées 
en  duel ,  avoientce  privilège  qu’on  en  faifoit  les  coupes  dont  nous  parlons. 

On  les  réfervoit  (81  ) ,  à  la  vérité ,  pour  les  grands  feflins  ;  mais 
il  falloit  aufîi  que  tous  les  convives  y  buffent.  Ils  s’en  faifoient  un  honneur, 
parce  qu’on  ne  les  préfentoit  pas  aux  Roturiers  ,  c’efl-à-dire  ,  à  ceux  qui 
n’avoient  encore  tué  perfonne.  On  comptoit  même  (821  au  nombre  des 
plaifirs  d’une  autre  vie  celui  de  boire  dans  le  crâne  de  fes  ennemis. 
Il  y  avoit  des  Scythes  (  83  )  qui  confervoient  de  la  même  manière , 
&  qui  employ oient  au  même  ufage  les  têtes  de  leurs  peres.  C’étoit,  par¬ 
mi  eux  (84),  le  devoir  de  l’eflime  &  de  l’amitié.  Voilà  bien  de  la  barba¬ 
rie  :  elle  exiftoit  cependant  parmi  les  Gaulois ,  du  tems  de  Pofidonius 
(  85  )  &  de  Diodore  de  Sicile.  Et  ce  qui  efl  encore  plus  furprenant  (86j , 


(75)  Herodot.  IV.  64.  Plutarch.  Alex.  Tom, 
I.  p.  687.  Polyb.  lib.  II.  p.  116.  Suidas  Tom.  I, 
p,  256.)  Strabon.  lib.  XV.  p.  727.  dit  que  la 
même  coutume  êtoit  établie  parmi  les  Carmà- 
nes  qui  étoient  un  Peuple  Perfe.  Ils  portoient 
au  Roi  les  têtes  des  Ennemis  qu’ils  avoient 
tués.  Le  Roi  les  faifoit  dépofer  dans  fon  tréfor 
Le  particulier  qui  pottoit  plus  de  têtes  étoit  le 
plus  eftimé. 

(76)  Foy.  Tàcit.  An.  I.  fit. 

(77)  Foj.  Strab.  IV.  197. 

(78)  Liviiis.  lib.  XXIII.  cap.  24. 

(79)  Herodot.  IV.  65.  Strab.  IV.  i97.Diod. 
sic.  V.  212.  213. 

(80)  Livius.  lib.  XXIII.  cap.  24.  Paul.  Diac. 
Hift  Longob.  lib.  I.  cap.  XVIII.  p.  365.  &  HiR. 
21ilcell.  lib.  XXIV.  p  3  44.  Sc  ci-delTiis,  note  (6  5 '. 

(81)  Livius.  lib.  XXIII.  cap.  24.  Herodot.  IV. 
<S5.Pomp.  Mêla,  lib,  II.  cap.  I.  p  40.  ôc  ci-def- 
fciîs  chap.  XIII. 


i{%z)  M.  Mafcau  rapporte  une  ancienne Chan- 
fon  Danoife  oit  le  Roi  Regnerus  Lodbrock  parle 
des  plaiiirs  d’une  autre  vie,  en  des  termes  dont 
voici  là  traduction  :  Bihemus  cerevijiam  brevi ,  ^ 

ex  concavis  eraniorum  pociilu  ,  in  fr/tji antis  Odini 
domicilio.  Voy.  Mafcau  Gefchichte  der  Teutfehen 
Tom.  II.  p.  176.  ex  Bartholino  lib.  II.  càp.  12. 

P-  5S7-  ) 

(83)  Herodot.  IV.  16.  &  ci-delTus  note  '65), 

(84)  Herodot.  IV.  26.  Pomp.  Melà.  lib.  II, 
cap.  I.  p.  40. 

(85,  Foj.  les  notes  de  la  p.  1 3  i.  &  fuîv. 

186)  Paul.  D-âc.  Hift  Longob  lib.  II.  cap. 

XIV.  p.  3  7  5 .  )  Il  paroît  par  une  Lettre  de  S.  Ni- 
Cer  à  Chlodofvinde  ,  première  femme  d'Alboin, 
que  ce  Prince  étoit  Arien.  Alboin  fut  afi'aflîné 
vers  l’an  572.  de  J.  C.  Procope  remarque  que 
les  Lombar  s  étoient  Chiétiens  avant  le  tems 
d’.Anaftafe,  qui  parvint  à  l’Empire  l’an  491.  de 
l’Ere  vulgaire.  (Foy,  Duchefn.  Rcr.  Franc,  tom. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  IV.  135 

dans  le  dixiéme  fiécle  la  Religion  Chrétienne  ne  l’avoit  pas  bannie  du 
milieu  des  Lombards',  quoiqu’ils  euffent  déjà  reçu  l’Evangile  depuis  quel¬ 
que  tems  (87). 

Au  refte ,  comme  on  fe  fervolt  fur  -  tout  de  ces  coupes  dans  les 
feftins  facrés  (88),  Hérodote  s’eft  imaginé  (89),  fans  aucun  fonde¬ 
ment  ,  qu’elles  étoient  des  Idoles ,  &  qu’on  leur  offroic  des  facrifîces. 
Au  lieu  d’avoir  des  Simulacres ,  les  Scythes  en  condamnoient  l’ufage 
dans  les  autres  Peuples  ;  ils  le  regardoient  comme  une  vraie  impiété. 

Il  n’ell  pas  néceffaire  d’avertir  que  les  Peuples  Celtes  ne  traitoient 
aucune  affaire  publique  ou  particulière  ,  dont  le  feffiri  ne  fut ,  pour 
ainff  dire  ,  le  fceau  &  la  ratification.  Cet  Ouvrage  en  fournira  la 
preuve  d’un  bout  à  l’autre.  On  donnera  auffi  une  courte  defcription  de 
cesfeffins,  qui  étoient ,  en  quelque  manière,  la  feule  récréation  des  Celtes. 


CHAPITRE  IV. 

C  E  qu’il  y  avoir  de  féroce  dans  la  manière  de  vivre  des  anciens  Ha- 
bitans  de  l’Europe  ,  engage  naturellement  à  examiner  s’ils  ont  jamais 
été  Antropophages.  On  en  a  accufé  la  plupart  des  Peuples  du  Nord 
S’il  en  faut  croire  Strabon  ,  Pline  ,  Pomponiiis  Mêla  ,  &c,  il  y  avoit  de 
ces  Peuples  (z)  qui  mangeolent  les  prifonnicrs  qu’ils  faifoient  à  la  Guer¬ 
re ,  &  en  général  tous  les  étrangers  (3)  qui  torriboient  entre  leurs  mains. 

Il  y  en  avoit  d’autres  où  les  enfans  tuoient  &  mangeoient  leurs 
propres  peres  ,  quand  ils  étoient  parvenus  à  un  certain  âge.  Héro- 


I.  p.  *5  3.  Màrcell.  Chtonic.  p.  115.  Johan. 
Biclar.  Chronic.  p.  13.  Piocop.  Gotth.  lib.  II. 
cap.  XIV.  p.  410.) 

(Sj]  Cette  coutume  fubfifte  encore  parmi  les 
Indiens  du  Chüy.  a  Malheur  à  ceux  qui  don- 
»  nent  dans  leurs  piégés  ;  car  ils  les  déchirent , 
»  leur  arrachent  le  cœur,  qu’ils  mettent  en 
»  morceaux  ,  de  fe  jettent  fur  cur  fang  comme 
»  des  bêtes  féroces.  Si  c’eft  quelqu’un  de  conli- 
»  dération,  ils  mettent  fa  tête  au  bout  d’une 
»  pique,  boivent  enfuite  dans  le  crâne,  dont 
»  ils  font  une  taffe  ,  qu’ils  gardent  comme 
»  une  marque  de  Thriomphe.n  Frezier  ,  Re¬ 
lation  du  voyage  de  la  :aer  du  .Sud  fait  en  17  1  2. 
17 1 3 .  Si  1 714.  à  Araftcrclam ,  chez  P.  Humbert , 


1717.  Ton;.  1.  p,  î  I  O. 

(SS'jVûji.  ci-deffiis ,  la  note  7S). 

(Sp)  Foj.  ci-deffiis ,  la  note  (83'. 

(ti  Foj.  Strab.  IV.  200,  Plln.  Hild  Nat,  lib. 
VI.  cap.  XVII.  p.  678.  lib.  VII  cap.  II.  p.  6, 
Pomp.  Mêla.  lib.  II.  cap.  I.  p.  4I. 

(  2  )  Voy.  Lucian,  Dial.  Jiinon.  Sc  Latonx.  p. 
8  1 .  5c  ci-defTus  ,  p.  1 3  o.  note  (  64  t. 

(  3)  Si  le  fait  étoit  conftant ,  il  faudroit  en, 
tendre  ceci  des  Etrangers  qu’une  tempête  ou 
quelqu’autre  accident  jettoit  malgré  eux  dans 
le  Pays  des  Scythes.  Il  eft  certain  que  ces  Peu¬ 
ples  recevoienr  avec  beaucoup  d’humanité  ceu.x 
qui  alloient  les  trouver  volontairement.  Voyez. 
^  cr-deflous  ,  chap.  X^VII. 


Or,  a  .icenfé 
les  Peuples 
Scythes  5c 
Cc!t:s  d’être 
Au  tropop  lia¬ 
ges. 
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dote  attribue  cet  iifage  aux  MafTagétes  (  4  ).  »  Quand  un  MafTagéte  , 
»  dit-il  ,  ed:  accablé  de  vieilleiïe  ,  fes  parens  s’alTcmblent  &  Fimmo- 
»  lent  avec  quelques  animaux  :  on  apprête  toutes  ces  viandes  Sc  on  les 
«  mange.  Cette  forte  de  mort  paffe ,  parmi  eux  ,  pour  la  plus  heureufe 
V  de  toutes.  Au  lieu  de  manger  ceux  qui  meurent  de  maladie  ,  on  les 

enterre.  Un  Maffagéte  s’edime  malheureux  ,  quand  il  ne  parvient  pas  à 
»  être  immolé.  » 

Selon  le  même  Hidorien  ,  les  Iffedons  n’égorgeoient  pas  à  la  vérité 
leurs  parens  :  ils  les  laidbient  mourir  de  mort  naturelle  ,  mais  ils  les  man- 
geoient  de^  la  même  manière  que  les  MafTagétes  (5).  »  Quand  le  pere 
»  d’un  Id'edon  vient  à  mourir ,  tous  les  parens  du  dédint  fe  rendent 
w  auprès  de  Ton  fils  ,  qui  leur  donne  un  fedin.  Chacun  amene  quelque 
»  bête  que  l’on  tue  ,  &  que  l’on  met  en  pièces.  On  coupe  aiidl  par  mor- 
„  ceaux  le  corps  mort  ,  &  ,  après  avoir  mélé  toutes  ces  viandes ,  on 
»  les  fert  dans  le  fedin.  « 

Strabon  dit  la  même  chofe  des  Derbices  (6).  Il  remarque  ailleurs 
(7)  que  l’on  imputoit  aiifii  aux  Irlandois  >1  de  tenir  pour  une  chofe 
>>  honnête  de  manger  leurs  peres  quand  ils  venoient  à  mourir.  »  Plu- 
fieurs  Auteurs  affurent  encore  qu’il  y  avoir  dans  la  Scythîe  des  Peuples 
(Sj  qui  fe  nourriffoient  ordinairement  de  chair  humaine,  &  qui  la  re- 
gardoient  comme  le  plus  fàlutaire  (9)  de  tous  les  alimens.  Le  fait  ed  mê¬ 
me  rapporté  avec  des  circondances  qui  femblent  le  rendre  indubitable. 
On  dit,  par  exemple  (10),  que  les  Antropophages  faifoient  des  cour- 
fes  continuelles  fur  leurs  voifins ,  pour  chercher  de  la  chair  fraîche  ; 
mais ,  n’y  ayant  perfonne  qui  s’accommodât  d’un  fi  mauvais  voifmage  , 
tous  les  Pays  qui  confinoient  au  leur  étoient  déferts  &  abandonnés. 

On  marque  audi  le  tems  où  les  Peuples  Scythes  commencèrent  à  fe 
corriger  de  ces  barbares  Coutumes.  «  Les  Sogdiens ,  dit  Plutarque  (i  i) , 

«  tuoient  leurs  pères  &  leurs  mères.  Les  Scythes  mangeoient  leurs  morts, 
t)  Alexandre,  le  Grand,  aprit  aux  Sogdiens  à  nourrir  leurs  parens ,  &:  aux 
»  Scythes  à  enterrer  leurs  morts.  Selon  Pline,  c’ed  aux  Romains  qu’on 


(4)  Hoji.  Herodot.  I.  cap.  216.  Strab.  XI.  513. 
Luci.'in.  in  Toxari  de  Amiclt.  p.  615. 

(î)  Fr,j.  Herodot.  IV.  26.  Pompon,  vicia,  lib. 
II.  cap  I  p.  40.  Solin.  cap  XXV.  p.  234. 

(6)  Voy.  Strab.  1  b.  xi  p.  520. 

(7)  Strab.  IV.  200.)  Diodore  de  Sicile 
avoir  dit  la  même  choie.  Diod.  Sic.  Y. 2 14.) 


(i)  A.  Gell.  lib.  IX.  cap.  iv.  p.  246.  Lucian. 
de  Lmflu  p.  8  2. 

(5  Loj.  ci  après  ,  note  (  1 2). 

(10)  Vny.  Herodot.  ly.  i  8.  Solin.  cap. 
p.  23 2  Amin.  Marcel  1.  lib.  xxxi.  c.  iii.  p.ôij. 

(Il  Foj. Plutaich-, dcFortitud. AlexaHd.Tom» 
II.  p.  3zS. 
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cft  redevable  de  l’abolition  de  cette  Coutume  barbare  :  c’efl  eux  qui 
anéantirent  dans  les  Provinces  de  la  Celtique  ou  de  la  Scythie,  qui 
leur  étoient  foumifes  ( 1 1) ,  le  déteftable  iifage  d’immoler  des  hommes, 
&  d’en  manger  la  chair.  Eufebe,  au  contraire,  foutient  qu’il  faut  attri¬ 
buer  ce  changement  à  la  Religion  Chrétienne  qui  reforma  la  manière 
de  vivre  de  ces  Peuples  ,  dans  tout  ce  qu’elle  avoit  d’oppofé  aux  Loix 
de  l’humanité,  de  lajudice  &:  de  la  charité  (13).”  Les  Scythes  ne  man- 
»)  gent  plus  de  chair  humaine ,  parce  que  la  parole  du  Chrid;  eft  par- 
«  venue  jufqu’à  eux.  Les  Barbares  n’étranglent  plus  leurs  vieillards  ; 
»  ils  ont  renoncé  à  l’ancienne  coutume  de  manger  la  chair  de  leurs 
«  meilleurs  amis.  « 

Tous  ces  Auteurs  fuppofent  comme  une  chofe  confiante  &  reconnue, 
que  les  Scythes  &  les  Celtes  mangeoient  de  la  chair  humaine.  îl  faut 
que  les  anciens  habitans  de  la  Sicile  euffent  la  même  réputation.  C’eft  là 
qu’on  plaçoit  les  Leftrigons  (14)  &  les  Cyclopes  qui  dévorèrent  les 
compagnons  d’UIyfî'e  ;  ils  l’auroient  mangé  lui  -  même  ,  s’il  ne  leur  eût 
échappé  par  une  de  ces  rufes  qui  lui  étoient  ordinaires.  Mais  ces  Au¬ 
teurs  font-ils  dignes  de  foi  fur  cet  article  ?  Il  ne  faudroit  pas  s’étonner 
que  les  anciens  Habitans  de  l’Europe  euffent  été  Antropophages.  Plu- 
fieurs  Peuples  de  l’Amérique  le  font  encore  aujourd’hui.  Ils  reffemblent 
aux  Scythes  &  aux  Celtes  ( 1 5)  par  tant  d’autres  endroits,  qu’il  ne  feroit  pas 
furprenant  que  l’on  trouvât  encore  ce  trait  de  conformité  entre  les  an¬ 
ciens  &  les  nouveaux  Barbares.  Dans  le  fond ,  c’efl  une  barbarie 
mille  fois  plus  grande  de  tuer  un  homme  injuflement  ,  que  de  le 
manger.  A  proprement  parler  ,  un  corps  mort  n’efl  fufceptible  d’aucun 
outrage.  Il  n’a  ni  connoiffance  ,  ni  fentiment  ;  il  ne  foulfre  rien.  C’efl: , 
au  contraire ,  l’outrage  le  plus  cruel  d’ôter  à  un  homme  la  vie  ,  fans  la¬ 
quelle  il  ne  peut  jouir  d’aucun  des  autres  biens  temporels  :  beaucoup 


/(12)  Après  avoir  parle  dosviftimcs  humaines 
que  les  Gaulois  immoloient  à  leurs  Dieux,  des 
Druides  qui  e'toient  les  Miniftres  de  ces  barbares 
facrifices  ,  des  Arts  Magiquesauxqucls  les  Perfes 
&  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  ètoienr 
egalement  attaches ,  Pline  ajoute  :  c<  On  ne  fçau- 
»  toit  trop  apprécier  le  fetvice  que  les  Romains 
»  rendirent  aux  Gaulois  en  aboliflant  le  culte 
simple,  qui  leur  faifoit  regarder  comme  une 


»aftion  fàinte  de  tuer  leurs  femblables ,  5c  qui 
I  »  leur  falloir  croire  qu’il  ètoit  très-falutaire  de 
[  «manger  de  la  chair  humaine.»  {Plin.  Hifi, 
Nat.  lib.  XXX.  cap.  I.  p.  728.  &  feq> 

( I  3  "l  Eufeb,  Prxp.  Evang.  lib.  I.  p.  1 1 . 

(14)  Voy.  Plomer,  OdylT.  lib.  IX.  ôc  X.  Plin, 
lib.  VII.  cap.  II.  p.  6. 

(15)  Voy.  ci-delîus  ,  p.  133.  note  (*7). 


Tl  y  a  appa- 
re.icfftjucl  on 
a  taulieincnc 
iinpiicc  aux 
l'euplcs  Scy¬ 
thes  &;  Celtes 
d'ècre  Antro- 
pophages. 
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de  gens  feront  d’avis  différent.  Un  homme  d  epee  fremiroit  à  la  feule 
propofition  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  il  ne  fe  fera  aucun  feru- 
pule  de  tuer  un  homme  contre  toutes  les  Loix  de  la  juflice  &  de  1  hu¬ 
manité  ,  lorfqu’il  y  efl  appellé  par  les  faillies  maximes  du  point  d  hon¬ 
neur  ;  peut-être  même  fans  aucun  prétexte.  Ainfi  les  Peuples,  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  éclairés,  confervent  encore  differentes  idees  que  la 
raifon  proferit. 

Malgré  tout ,  il  n’efl  pas  vraifemblable  que  les  Peuples  Scythes  Sc 
Celtes  ayent  été  Antropophages.  Dans  destems  de  famine,  dans  d’au¬ 
tres  cas  de  néceffité  ,  ils  auront  peut-être  été  réduits  à  manger  de  la 
chair  humaine.  Jules-Céfar  remarque  (16),  par  exemple,  que  lorfque 
les  Gaules  furent  ravagées  par  les  Cimbres  &  les  Teutons ,  les  Habi- 
tans-  du  Pays  fe  retirèrent  dans  les  Villes  fortes,  que  les  vivres  leur 
ayant  manqué ,  ils  fe  nourrirent  de  la  chair  des  perfonnes  qui  n’étoient 
pas  propres  pour  la  Guerre.  Strabon  ajoute  (17)  que  les  Celtes  &C  les 
Ibères  ont  fouvent  été  réduits  à  cette  extrémité  dans  de  longs  fiéges.  Mais 
on  trouvera  de  femblables  exemples  chez  tous  les  autres  Peuples. 

Peut-être  aufîi  ne  doit-on  les  attribuer  qu’aux  emportemens  ou  jet¬ 
tent  quelquefois  les  hommes  ,  une  Guerre  ,  une  bataille  ;  il  aura  pu  fe 
trouver  parmi  les  Celtes,  comme  par-tout  ailleurs,  des  furieux,  capa¬ 
bles  de  porter  la  rage  aufîi  loin  que  des  bêtes  féroces ,  qui  ne  tuent  les 
hommes  que  pour  en  faire  leur  proie.  On  ne  contefîera  donc  point 
ce  que  dit  Paufanias.  Il  rapporte  (i8j  que  Brennus  ayant  envoyé  une  par¬ 
tie  de  fes  troupes  pour  faire  une  diverfion  en  Etoile ,  il  fe  trouva  dans 
ce  détachement  des  Soldats  ,  qui ,  après  avoir  égorgé  des  enfans  ,  en 
buvoient  le  fang  &  en  mangeoient  la  chair.  L’on  peut  auffi  accorder  ce 
que  Florus  (19)  dit  des  Myfiens.  Ces  Peuples  étant  lur  le  point  de  don- 
rjer  bataille  à  Craffus ,  immolèrent  un  cheval  à  la  tête  de  leur  armée  > 
&  firent  vœu  d’offrir  à  leurs  Dieux  &  de  manger  tous  les  Chefs  de  l’Ar¬ 
mée  ennemie  qui  tomberoient  entre  leurs  mains. 


(16  Cîcfar.  vu,  77. 

(  1 7)  Voy.  Strab.  iv.  200.)  Tacite,  parlant  d’une 
cohorte  Romaine, compofe'e  de  foldats  qui  etoienr 
tous  Germains,  ropporte  que  ces  braves  gens, 
étant  fur  un  vaiffeau  &  fe  voyant  réduits  à  la 
dernière  extrc'mitc  ,  prirent  d’abord  le  parti  de 
manger  les  plus  foibles  de  la  troupe,  ôt  choifirent 
çnfnite  par  le  fort  ceux  qui  dévoient  fcivir  de 


nourriture  aux  autres.  [Voy.  Tacit.  Agric.  c.  1.8. 
Juyenal.  Satyr.  XV  v.  93.) 

(  18^  Paufan.  Phocic.  xxu.  p.  85  t. 

(ipj  Voy.  Tloz  IV  I  2.)  La  bataille  fe  donni 
l’an  de  Rome  724.  Au  refte  ,  il  eft  conllant  que 
les  Peuples  Thraces  déteftoient  l’Antropopha- 
gic.  {Voy.  Frontin,  Stratag.  Ub.  lu.  c.  V.  n.  i.) 

Si 
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Si  l’on  en  excepte  ces  cas  extraordinaires ,  qui  ne  prouvent  rien  ,  on 
a  acculé  mal  à  propos ,  &  fans  aucun  fondement ,  les  Scythes  &  les 
Celtes  de  manger  des  hommes.  Les  voyageurs ,  qui  nous  ont  donné  des 
relations  de  l’Amérique ,  font  dignes  de  foi  dans  ce  qu’ils  rapportent  des 
Peuples  Antropophages  que  l’on  trouve  en  différentes  parties  de  ce 
vafte  continent.  Ils  ont  vu  les  Barbares  égorger,  rôtir,  manger  leurs 
prifonniers.  Ils  en  produlfent  une  infinité  d’exemples.  Au  contraire  per- 
fonne  ne  dit  avoir  vu  les  Scythes  fe  livrer  à  ces  excès. 

S.  Jerome  nous  apprend,  à  la  vérité  ,  (20)  »  qu’ayant  eu  occafion  dans 
>»  fa  jeuneffe  de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules,  il  y  avoit  vu^des 
»  Ecoffois  qui  mangeoient  de  la  chair  humaine.  «  Le  même  Auteur  ajou- 
»te:  *»  Ils  trouvent  dans  les  Forêts  des  troupeaux  entiers  de  pourceaux 
»  &  d’autre  bétail  ,  cependant  ils  préfèrent  de  couper  les  feffes  des 
»  Bergers  ,  &  les  mammelles  des  femmes.  Ce  font  pour  eux  les  plus 
»  délicieux  de  tous  les  mets.  « 

Mais  l’on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  Jules-Céfar,  dans  Ta¬ 
cite  ,  ni  dans  aucun  autre  des  Hifforiens  qui  ont  parlé  des  Bretons  & 
des  Ecoffois  :  il  faut  donc  ,  ou  que  l’on  en  ait  impofé  à  St.  Jérome,  qui 
n’étoit  alors  qu’un  enfant ,  (  adohfuntulus  ) ,  ou  que  ces  Ecoffois  fuf- 
fent  des  furieux  ,  qui ,  défefpérés  qu’on  les  eût  arrachés  à  leur  Pa¬ 
trie  ,  commirent  les  violences  rapportées  par  S.  Jerome  ;  les  Romains 
les  avoient  enrôlés  par  force  :  peut-être  vouloient-ils  leur  faire  perdre 
l’efpérance  de  les  humanifer ,  &  les  forcer  par  ce  moyen  de  les  ren¬ 
voyer  dans  leur  Pays.  ^ 

Les  autres  Auteurs  affurent ,  il  eff  vrai ,  que  les  Scythes  &  les  Celtes 
étaient  Antropophages  ;  mais  ils  n’en  parlent  que  fur  des  oui-dires  :  ils 
n’en  produifent  aucun  exemple ,  aucun  témoin  digne  de  foi.  Hérodote 
eff  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Il  a  été  copié  par  Pline  ,  par  Solin  , 
&  par  Pomponius  Mêla.  Mais  ce  qu’il  en  dit  eff  tiré  d’Ariffée  de  Pré- 
connéfe  (  ^  '^  )  »  &  de  quelques  Auteurs  de  la  même  trempe  ;  &  ces 
Ecrivains  ont  débité  trop  de  Fables  fur  le  compte  des  Scythes ,  pour 
que  l’on  puiffe  fe  prévaloir  de  leur  témoignage  (22).  Ils  plaçoient  les 
Antropophages  fous  le  Pôle  Arftique ,  dans  le  voifinage  des  Arimaf- 


(zo)  Hieronymus  adv.  Jovin.  lib.  II.  p.  ^  j.  (  II.  p.  7,  A.  Gcll.  lib,  xi,  cap.  4.  p.  24^. 
(zi)  Herodot.  lY.  i}.  16,  Plin.  lib.  yh.  cap.  j  (jz)  A.  Gdl.  lib.  ix.  cap.  iv.  p.  z^S, 

J'orne  I.  S 
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pes  qui  n’avoient  qu’un  ceil  au  milieu  du  front  (13)5  &  d’un  autre 
Peuple  qui  avoit  les  pieds  tournés  au  rebour  des  nôtres. 

Aulîi  Hérodote  ne  donne-t-il  pas  comme  certain  ce  qu’il  dit  des  Effe- 
dons  (2.4).  Après  avoir  parlé  d’un  vade  défert  que  l’on  trouve  au-del- 
fus  du  Borydéne  ,  il  ajoute  (2.O  •  Au-delà  de  cette  folitude  habitent 
»  les  Antropophages.  Ils  ne  font  pas  Scythes ,  mais  une  Nation  dideren- 
»  te.  Les  Grecs  fe  trompent  ,  dit  encore  le  meme  Hidorien  (z6)  ,  lorf- 
»  qu’ils  attribuent  aux  Scythes  ce  qui  convient  aux  Maffagétes.  »  Il 
s’agit  là  de  la  communauté  des  femmes  ,  &  de  la  Coutume  d’immoler 
de  manger  les  vieillards.  Comment  Hérodote  pouvoit-il  foutenir 
que  les  Antropophages  &  les  Madàgétes  n’étoient  point  Scythes  ?  L’on 
défignoit  fous  ce  nom  tous  les  Peuples  qui  demeuroient  au-delà  du 
Danube  ,  jufques  dans  le  fond  du  Nord.  Peut-être  vouloit-il  infmuer 
qu’aucun  des  Peuples  Scythes  connus  de  fon  tems ,  ne  mangeoit  de  la 
chair  humaine  ;  qu’ainfi  les  Peuples  les  plus  éloignés  ,  à  qui  l’on  attribuoit 
cette  barbare  Coutume  ,  dévoient  être  regardés  comme  une  Nation 
toute  diderente  (17). 

Ceux  qui  décrivirent  dans  la  fuite  les  expéditions  d’AIexandre-Ie- 
Grand ,  faifoient  encore  mention  de  quelques  Peuples  Scythes,  qui  man- 
geoient  leurs  morts.  C’efl;  la  fource  où  Strabon  ,  Plutarque  &  Lucien 
pnt  puifé  ce  qu’ils  difent  des  Scythes.  Mais  Strabon  (x8)  nous  avertit 
qu’il  faut  fe  défier  beaucoup  de  ces- Hilloriens ,  fur-tout ,  à  l’égard 
4e  ee  qlu’Us  difent  des  Indiens  &  des  Scythes. 

Enfin  ,  quant  à  ce  que  Diodore  de  Sicile  &  le  même  Strabon 
attribuent  aux  Irlandois,  le  premier  avoue  qu’il  n’en  efl  informé  (19} 
que  par  le  bruit  public  ,  &  le  fécond  avertit  qu’il  rapporte  la  chofe  tans 
la  garantir  .(30)  ,  parce  qu’elle  n’ed  attedée  par  aucun  témoin  digne  de  foi. 

Il  ell  donc  problématique  ,  fi  les  Scythes  &  les  Celtes  ont  jamais  été 


(23)  Voy.  ci  defTus  ,  Liv.  I.  cliap.  I.  p.  5-6, 

(24)  Voy.  Herodot.  iv.  26. 

^25)  Voy,  Herodot  xv.  18. 

(16)  Fej.  Herodot.  I.  cap.  2 

(27)  Hérodote  vouloit  peut  être  dire  que  les 
Antropophages  n’etoicut  pas  de  ces-  Scythes.qui 
ont  reçu  le  nom  de  Celtes ,  mais  des  Sarmates 
II  dk,  lib.  IV.  ch.ip.  lo.  que  les  Melanchlenes 
n’etoient  pas  un  Peuple  Scythe.  Il  cft  cotulant 
qu’ils  «toient  Sarmates.  Ailleurs  Hérodote  af- 


fure  lib.  iv.  chap.  107.  que  les  Melanchlenes 
mangeoient  de  la  chair  humaine.  Il  n’cft  pas 
queftion  d’examiner  ici  ,  h  les  Sarmates  ont  ja¬ 
mais  été  Antropoplaages.  On  leur  a  peut-êtie 
fait  autant  de  tort,  à  cet  e'gatd  ,  qu’au-x  Peup!c& 
Celtes;  mais,  au  moins,  cft-il  certain  qu’ils 
ecoient  encore  plus  fe'roces  que  les  autres. 

(28  Scrab.  lib.  xi.  p.  508-  lib.  xv.p.  68-5;, 
(29,  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  214. 

(30)  Voy,  Strab.  iv.  zoo. 
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Antropophages.  En  faut-il  davantage  pour  faire  rejetter  cette  accufa- 
tion  ?  Les  faits  fuffent-ils  conftans ,  pour  l’honneur  de  l’humanité ,  nous 
pourrions  dire  avec  Stace 

Excidat  ilia  dies  ævo  ,  nec  poftera  credant 

Sïcula  ,  nos  ccrtè  tacearaus  :  &  obruta  multà 

No(n:e  tegi  noftræ  patiamur  crimina  gentis  (3  0* 

Mais  on  ne  voit  ici  rien  qui  porte  les  marques  de  la  certitude.  II  n’y  a 
rien  de  bien  atteflé.  Pourquoi  n’oferoit-on  pas  fe  déclarer  pour  la  né- 
gative?Il  n’ell:  queftion  que  de  rechercher  la  vérité ,  &  l’on  croit  entre¬ 
voir  ce  qui  peut  avoir  donné  le  change  aux  Auteurs  qui  ont  accufé 
les  Peuples  Septentrionaux  de  manger  de  la  chair  humaine.  Il  efl  cer¬ 
tain  que  les  Scythes  &  les  Celtes  immoloient  à  leurs  Dieux  une  par¬ 
tie  des  prifonniers  qu’ils  faifoient  à  la  Guerre  ;  ces  barbares  Sacrifices 
étoient  toujours  accompagnés  de  rejouiffances  &  de  feftins  pendant 
lefquels,  on  buvoit  dans  des  crânes.  Il  efl  encore  confiant  qu’il  y  avoit 
de  ces  Peuples  oii  l’on  faifoit  moiuir  les  vieillards  ,  comme  des  far¬ 
deaux  inutiles  à  la  fociété  ;  il  y  en  avoit  d’autres ,  où  la  mode  vouloit 
qu’un  homme  d’honneur  renonçât  volontairement  à  la  vie  ,  dès  qu’il 
n’étoit  plus  en  état  de  porter  les  armes.  Les  funérailles  d’un  Scythe  ou 
d’un  Celte  duroient  ordinairement  plufieurs  jours  ;  c’étoit  pour  les  pa- 
rens  &  pour  les  amis  du  défunt,  un  tems  de  fête  &  de  bonne  chère  : 
après  cela  feroit-on  furpris  que  Ton  ait  imputé  à  ces  Peuples  de  manger 
leurs  morts  ? 

Les  Terres  voifmes  de  la  Scythie  étoient  défertes  &  abandonnées  ; 
mais  ce  feroit  une  erreur  grofîière  d’en  conclure  que  les  Scythes  étoient 
Antropophages.  On  fuyoit  avec  raifon  le  voifinage  des  Scythes  &  des 
Celtes  ;  ces  Peuples  ne  vivoient  que  de  pillage  ,  faifoient  des  courfes  con¬ 
tinuelles  fur  leurs/  voifins  ,  ravageoient  toutes  les  Contrées  qui  con- 
finoient  à  leur  Pays.  Ce  procédé  étoit  fondé  fur  des  motifs  d’intérêt, 
Jules-Céfar  l’a  remarqué  en  parlant  des  Germains.  Ils  n’avoient,  ni  châ¬ 
teaux  ,  ni  Villes  fortes  :  »>  ils  étoient  par  conféquent  obligés  de  ravager  tout 
V  ce  qui  les  environnoit  (3 1) ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  toutes  furprifes.>> 


(31)  Que  du  trombre  des  jours  ce  jour  foit 
effacé. 

Que  nos  derniers  neveux  refiifent  de  le  croire  , 
Cet  horrible  attentat ,  qui  fouille  notre  gloire. 
Sachons  le  taite  au  moins, &  fouffions  que  l’oubli 


Dans  une  fombre  nuit  le  tienne  enfcvcli. 

M.  de  U  Bleterie  ,  vie  d'A^ric,  Remartj.  1 1, 

(32)  Voy.  Cæfar.  iv.  3  VI.  23.  Pomp.  Melj, 
lib.  III.  cap.  III.  p.  75. 
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J  es  Sarm£.rcs 
^voient  uns 
manière  de 
vivre  difFé- 
re.Kc  de  telle 
des  Celtes. 


D’ailleurs  la  manière  de  vivre  des  Sarmates  différoit  à  plufieurs  égards 
de  celle  des  Celtes.  On  comprend  bien  que  les  deux  Peuples  étant  No¬ 
mades  (33)?  négligeant  l’agriculture,  dévoient  vivre,  comme  les  autres 
Sauvages,  de  la  chaffe  ,  ou  des  racines  des  fruits  que  la  terre  produit 
naturellement.  Lorfque  les  Sarmates  eurent  appris  à  cultiver  la  terre,  ils 
avoient  cela  de  commun  avec  les  Celtes  ,  qu’ils  femoient  furtout  du 
millet  (34),  &  qu’ils  Ven  fervoient  principalement  pour  faire  de  la 
bouillie  &  de  la  bière. 


Les  Sarmates 
fe  nourrilToi- 
cut  de  chair 
de  cheval,  de 
lait  &■  de  fang 
de  Cavale. 
XJfjge  Qu’on 
peut  faire  de 
<^ette  lemar- 
^ue. 


Mais  les  Celtes  avoient  des  troupeaux  de  toute  forte  de  bétail.  Les 
Sarmates  (35),  au  contraire,  ne  nourrilToient  que  des  chevaux  :  ils  en  ti- 
roient  la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiflance.  La  chair  de  cheval  ,  le 
lait  (36)  &;  le  fromage  de  cavale,  étoient  leurs  alimens  les  plus  ordi¬ 
naires.  L’ufage  de  faire  rôtir  ou  bouillir  la  chair  leur  étoit  inconnu. 
Les  uns  la  mangeoient  crue  (37)  :  les  autres  fe  contentoient  de  la  mor¬ 
tifier  (38)  ,  en  la  tenant  pendant  quelques  heures  fous  leurs  cuiffes  , 
fur  le  dos  des  chevaux  qu’ils  montoient.  Etoient-ils  prefTés  par  la  faim 
(39)  ,  ils  avoient  toujours  une  reffource  prête  pour  l’appaifer;  ils  ou- 
vroient  la  veine  du  cheval  fur  lequel  ils  étoient  montés ,  &  buvoient 
le  fang  qu’ils  en  avoient  tiré.  Le  lait  &  le  fang  de  cavale  mêlés  enfemble 
étoient  même  pour  ce  Peuple  le  plus  délicieux  de  tous  les  mets. 

Cette  remarque  fournit  un  caractère  auquel  on  peut  reconnoître  & 
diftinguer  affez  fùrement  les  deux  Nations  qui  occupoient  autrefois 
toute  l’Europe  ,  les  Celtes  &  Jes  Sarmates.  Les  Peuples  qui  man¬ 
geoient  la  chair  de  cheval ,  qui  fe  nourriffoient  de  lait  &  de  fang  de 
cavale  (40)  ,  étoient  Sarmates.  Mais  plufieurs  (41)  des  Peuples  Celtes  , 


(3 3)  Fojy.  Strab.  VII.  P  306. 

(34'  Plin.  lib.  xvni.  cap.  ii.  p.  4I4.  xvii.  p. 
466.  Dio.  CafT.  lib.  xlix.  p.  41  3-  Athen.  lib.  X 
cap.  13,  Ælian.  Var  Hift.  lib.  iii.  cap.  39. 

(3  5)  Paufan.  Attic.  cap.  xxi.  p.  50. 

(36)  Strab,  VII.  30°.  Ennodius  Paneg.  ad 
Theod.  Reg.  ap.  CaflSod.  p.  24.  Plin.  lib.  II. 
cap.  103. 

(37)  Hieronym.  adv.  Jovin.  lib.  II.  p.  53. 
ftat.  Thebaid.  lib.  II.  v.  8  3 .  )  Pline  dit  aullî  que 
les  Sarmates  mangeoient  la  farine  crue  détrem¬ 
pée  avec  du  lait  ôc  du  fang.  (Plin.  lib.  XVIII. 
cap.  II.  p.  4«6.  ) 

(38)  Amm.  Marcell.  lib.  xxi.  cap.  3.  p.  6  i  j. 
{39')  Statius  Thebaid.  Ub.  II.  v.  $3.  Plin.  lib. 


xviii.  cap.  II.  p.  466.  Virgil  Georg.  lib.  m.  y. 
459.  Lucanus.  lib.  iit  v.  282.  Clem.  Alex.  lib. 
iri.  cap.  III.  p.  z6j.  Martial.  Epigr.  lib.  i  3^ 
Dionyf.  Perieg  V.  744.  Seneca  (Edip,^  V.  470. 
Claudian.  in  Rufin,  lib.  I.  v.  329-  Statius  Aehil- 
leib.  lib.  I.  y.  307.  Ifidor.  Chron.  p.  717.  De 
Tracibus  Sidon.  ApoU.  Paneg.  Arthcmii  v.  37. 
38,)  Helmoldus  dit  la  meme  chofe  des  Sarmates 
ou  Sclavcs  qui,  de  fon  tems,  occupoient  la  Pruf« 
fe.  (  Voj.  Helmold.  Chron.  Sclavor.  lib.  I.  cap. 
I.  p.  3.) 

{40)  Les  Scythes  ne  montoient  ordinairement 
que  des  juments.  (  Fojy.  Plin.  lib.  v111.cap.41. 
p.  21 1 .  Solin.  cap.  5 7  fin.) 

(41J  Voj,  ci-delTus,  Liv.  I.  p.  8,35. 
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qui  ctoient  autrefois  voifins  des  Sarmates  ,  avoient  adopte  en  tout  ou 
€n  partie  les  coutumes  &  la  manière  de  vivre  de  ces  derniers.  S.  Je¬ 
rome  remarque  ,  par  exemple ,  que  (42)  non  feulement  les  Sarmates , 
mais  aulTi  les  Quades  &  les  Vandales,  qui  étoient  des  Peuples  Ger¬ 
mains,  faifoient  beaucoup  de  cas  de  la  chair  de  cheval.  Les  Quades  oc- 
CLipoient  la  Mofeovie.  Les  Vandales  (43)  avoient  demeuré  40  ans 
dans  un  quartier  de  la  Pannonie  ,  où  Conùantin  le  Grand  leur  avoit 
permis  de  s’établir;  &,  félon  les  apparences  (44),  leurs  anciennes  de¬ 
meures  n’étoient  pas  fort  éloignées  de  celle  des  Quades.  Il  ne  faut  pas 
être  furpris  qu’ils  euffent  pris  plufieurs  chofes  des  Sarmates  (45)  dont 
ils  étoient  voifins  &  alliés  (46). 

Parmi  les  anciens  Habitans  de  l’Efpagne  fe  trouve  cependant  un  Peu¬ 
ple  qu’Horace  &  Silius  appellent  Concams  (  47  ).  Ces  Auteurs  lui  at¬ 
tribuent  la  Coutume  de  faigner  leurs  chevaux  &  de  boire  le  fang 
qu’ils  leur  avoient  tiré.  D’où  ce  Peuple  pouvoir -il  être  venu?  D’où 
avoit-il  pris  cet  ufage  ?  Dans  le  tems  de  la  grande  migration  des  Peuples , 
il  paffa  dans  les  Provinces  de  l’Empire  Romain  plufieurs  troupes  de 
Sarmates  à  la  fuite  des  Vandales,  des  Suéves,  des  Goths  &:  des  Lom¬ 


bards.  Il  n’eft  pas  impofllble  que  la  même  chofe  ne  foit  arrivée  dans  des 
migrations  plus  anciennes  (48).  Quelques  commentateurs  d’Korace  pla¬ 
cent  les  Concams ,  non  en-  Efpagne ,  mais  dans  la  Thrace.  Si  cette  con- 
jefture  étoit  fondée,  elle  feroit  difparoître  la  difficulté.  Il  eù:  confiant 
qu’il  y  avoit  en  Thrace  plufieurs  Peuples  Sarmates  (49). 

La  manière  dont  les  Peuples  Celtes  faifoient  leur  fel  fe  reffent  beau-  Matiièi-edoat 

_ _  ]es  l’tuples 


(42)  Hieronym.  adv.  Jovin.  lib.  Il.p.  53. 

(43)  Jornandes.  cap.  xxn.  p.  641. 

(44)  Dion  Caflîns  place  les  fources  de  l’Elbe 
dans  les  Montagnes  de  la  Vandalie.  (  Voy.  Dio. 
Càir.  lib.  LV.  p.  5  4*.) 

(4  s)  Les  Sarmates,  voifins  des  Quades,  etoient 
les  Jazydes.  (Voy.  Arrian.  Expedit.  Alex.  p.  8. 
Amra.  Marcel!,  lib.  xvri.  cap.  xiir.  p.  174.  Eu- 
trop.  lib.  VIII.  cap.  vi.  p.  202.  Capitolin.  Marc. 
Aurel,  cap.  xvii.  p.  3  s  z.)  On  voir  aulfi  dans  les 
Lettres  de  Grégoire  III.  à  Boniface  Archevêque 
de  Mayence,  que  les  Saxons  mangeoient  de  la 
chair  de  cheval.  Ils  avoient  fans  doute  pris  cette 
coutume  des  Vehedes  leurs  voifins.  [Voy.  Gregor. 
Epift.  122.  Mafeau. lib.  x vi.cap. xx vi.  note.  i  3.) 
Keyllei  a  publié  dans  fes  Septentrio¬ 


nales  &  Cehicjues,  imprimées  à  Hanovi/er  en  1 720 
une  Diflertation  de  interdiBo  carnis  e^uina  ufu. 

(45)  On  examinera,  en  parlant  des  expédi¬ 
tions  de  Cyrus  contre  les  Maflagétes,  &.  de  Da¬ 
rius  Hyftafpes  contre  les  Gétes ,  fi  ces  Peuples 
étoient  Scythes  ou  Celtes.  Il  fuifira  de  remar¬ 
quer  ici  qu’ils  fe  nourriffoient  de  lait  de  Ju¬ 
ment.  <Voy.  Herodot.  iv.  2.  Nicol.  Damafc.  Serm. 
XXXVII.  p.  I  18,  Sidon.  Apollin.  Panegyr.  Avit. 
V.  83.  ) 

(47)  Voy.  Horat.  Carmin,  lib  III.  od.i  v.v. 
34.  silius  Irai.  lib.  m.  v.  360. 

148)  Silius  place  efFeélivement  des  Sarmafè* 
en  Efpagne.  (  Voy.  Silius  Jib.  iii.  v.  384.) 

(49)  Vty.  ci-deflus,  p.  40.  note  (123.^ 


Ctlces 
foknC  ^‘^ur 
ftl. 


Les  Celces 
croicii!  cie 
gr.  nds  d^t- 
tuems. 


Ils  COU' 
choient  à  ter- 
>c  ,  &  tout 
habillés. 
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coup  de  l’ancienne  fimplicité  ;  elle  a  même  quelque  chofe  de  fi  extraor¬ 
dinaire ,  que  les  Efpagnols,  les  Gaulois,  &  les  Germains  doivent  infail- 
liblemenr  tenir  ret  ufage  du  même  endroit.  On  allumoit  un  grand  tas 
de  bois  ()0)  ;  dès  qu’il  étoit  réduit  en  charbon,  on  l’éteignoit  avec  de 
î’eau  falée,  que  fournilToient  des  rivières  falées  ou  des  fontaines  char¬ 
gées  de  nitre.  Le  charbon,  imprégné  de  cette  eau  ,  tenoit  lieu  de  fel.  Il 
faut  certainement  que  les  Scythes  &  les  Celtes  fuffent  bien  jaloux  de 
leurs  anciennes  Coutumes ,  puifque  ,  du  tems  de  Pline  ,  cette  manière  de 
faire  le  fel  l'ubfidoit  encore  en  Efpagne  &  dans  les  Gaules. 


CHAPITRE  V. 

T  .  ES  Celtes  pafToient  parmi  les  Anciens  pour  être  de  grands  dormeurs. 
Cela  étoit  allez  naturel.  Des  Peuples  qui  n’avoient  d’autre  occupa¬ 
tion  que  la  Guerre  &  la  chalTe ,  dévoient  avoir  bien  du  tems  de  relie 
pendant  certaines  faifons  de  l’année  :  ils  dévoient  même  fe  trouver  réduits 
à  ne  faire  autre  chofe  que  manger ,  boire  &  dormir.  Tacite  l’a  remarqué 
en  parlant  des  Germains  (  i  ).  «  Lorlqu’ils  ne  font  point  à  la  Guerre  , 
»  ils  s’occupent  peu  de  la  chalTe  ,  &  ne  font  prefque  que  manger  ou  dor- 
»  mir.  ce  Ailleurs  il  dit  que  les  Germains  (  2  )  aimoient  à  dormir  la  grâce 
matinée.  Cette  parelTe  dût  être  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes ,  juf- 
ques  à  ce  qu’ils  furent  défabufés  de  cet  étrange  préjugé  ,  qui  leur  faifoit 
regarder  tout  travail ,  &  du  corps  &  de  l’eiprit ,  comme  une  chofe 
balle  &  fervile. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer  qu’à  l’exemple  des  Peuples 
mous  &  efféminés,  les  Celtes  priffent  leurs  aifes  &  leurs  commodités, 
pour  mieux  goûter  les  douceurs  du  fommeil.  Ils  couchoient  à  terre  (  3  ) 
tous  habillés  (4)  ,  fe  contentant  d’étendre  fous  eux  un  peu  de  paille 
,  ou  la  peau  de  quelque  bête  fauvage.  Les  Sarmates  avoient  la 


(5p)  Varro  Rei  Ruft.  lib.  I.  cap.  vu.  p.  3  z  [. 
Plin.  XXXI  cap.  vu.  p.  807.  Tacit.  An.  xiu.  57. 
P'cj.Tacït  Genn.  cap.  15. 

(i)  Voy.  Tacit.  Gerin.  cap.  22. 

{3,.  Voy.  Epift  ad  Hamnon.ap.  Cicer.  Tufcul. 
Quæft  lib.  V.  p  3600.  Strab  lu.  64.  iv.  197. 

'4  F'oj.  Stràb.  lib.  iii.  p.  155.)  Varron  dit  U 
même  chofe  des  anciens  Romains.  i^Fragm.  Var¬ 


ron.  p.  206.  ) 

(5  Voy.  Diod.  Sic.  V.  214.  Ath«ii.  lib  xili. 
cap.  8.  Polyb  II.  p  106.  xi  p.  625.  )  On  voit 
dans  Paul  Diacre  que  ,  du  tems  de  Grimoald  Roi 
des  Lombards  ,  les  Grands  Seigneurs  de  cette 
Nation  couchoient  à  terre  fur  une  peau  d’ours 
que  l’on  couvroit  d’un  drap  &  d’un  oreiller. 
\Foy.  P.  Diac.  Hift-  Longob.  lib.  V.  c.  I.  p.  41a.) 
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même  Coutume  qu’ils  confervent  encore  aujourd’hui;  mais  ils  étoient 
d’une  mal  propreté  dégoûtante  (6) ,  au  lieu  que  les  Celtes  aimoient  à 
être  propres  &  bien  mis. 

«  Tous  les  Gaulois ,  difoit  Ammien  Marcellin  (7) ,  font  fort  foigneux 
«  de  ce  qui  regarde  la  propreté  du  corps  &  des  habits.  Vous  ne  trouverez 
»  dans  ces  Contrées  nihommes  ni  femmes  ,  fuffent-ils  même  des  plus 
»  pauvres,  qui  aient  des  habits  fales  &  déchirés.  «  Diodore  de  Sicile  (8) 
loue  aufîi  la  propreté  des  Celtibéres.  Tacite  remarque  (9)  que  les  Ger¬ 
mains  fe  baignoient  régulièrement  tousles  jours  :  c’étoitla  première  chofe 
qu’ils  faifoient  après  le  lever.  En  général ,  il  eft  certain  que  les  Peuples 
Celtes  ufoient  fréquemment  des  bains  ,  &  leurs  ennemis  les  y  ont  furpris 
plufieurs  fois  (10).  Ils  en  ufoient  non-feulement  pour  la  fanîé  &  pour 
la  propreté  du  corps,  mais  encore  pour  l’endurcir j  c’ed:  par  cette  raifon 
qu’ils  fe  baignoient  (ii)  ordinairement  dans  les  rivières,  foiten  hvver, 
foit  en  été.  Les  étrangers,  fur-tout  les  Romains  (12)  ,  leur  apprirent 
enfuite  à  fe  fervir  de  bains  chauds  ;  ce  fut  l’une  des  chofes  qui  contri¬ 
buèrent  le  plus  à  énerver  (13  )  la  vigueur  de  leur  tempérament.  Audi 
Bonduïca,  cette  Reine  des  Bretons  (14)  qui  réfifla  fi  vigoureiifement  aux 
Romains  du  tems  de  Néron,  difoit-elle  à  fes  Troupes  ,  w  les  Romains  ne 
5>  font  que  des  efïéminés  :  ils  fe  baignent  dans  de  l’eau  chaude.  « 

Le-^s  Peuples  Celtes  avoient  une  autre  efpèce  de  proprété  qui  ne  fe- 
roitpas  du  goût  de  notre  fiécle.  Pour  avoir  le  teint  plus  luifant  (15)  ,  la 
plupart  de  ces  Peuples  fe  frottoient  le  vifage  avec  du  beiirre<(i6).  Par- 


(ô)  Tacic.  Gcrm.  cap.  ^6.  Amm.  warccll. 
XXXI.  cap.  J.  p.  6 1  6 . 

(7)  Amm.  Marcèll.  lib.  XV.  cap.  xii.p.  106. 

(8)  Diod  Sic.  V.  2  1$.  Catull.  Epigr.  96. 

(y)  Tacit  Germ.  cap.  22.  )  Les  Ferfes  avoient 
ia  mê.me  coutume.  (Foj.  Suid.  ex  Appian.  Tom. 
I.  p.  68.) 

(10)  On  en  trouvera  plufieurs  exemples.  ,'Fq)i. 
Plutarch.  in  Mario  Tom  i.  p.  416.  Zollna.  lib. 
IV.  cap.  XX  [II.  p.  397.  Amm.  Marcel  1.  lib.  xxvii. 
caP.  II.  p.  476.  Jornand.  cap.  xx.  p.  639.) 

(i  I  :  Cæfar.  iv.  i.  vt.  21.  Herodian.  lib.  vu. 

p.  525- 

(12'!' Juftin.  xLiv.  2.  Plutarch.- Sympof.  vin. 
9.  Tom.  II.  p.  734.  Tacit.  Germ.  22.  1 

(13)  Dion  CaHîUs  ,  parlant  des  Ci-mbres,  dit  , 
<jue  Marins  en  vint  facilement  à  bout ,  parce  ^ 


que  la  bonne  chère  6c  les  bains  chauds  les  avoient 
entièrement  amollis  ,  prefqu’auffi-tôt  qu’ils 
ètoient  entres  en  Italie.  (Foj.  Dio.  in  E.xc.  Valef. 
p.  634-} 

(14)  Xiph;L  Brev.  Dion.  lib.  ixii.  p.  172.) 
On  peut  remarquer  ici  que  les  bains  chauds 
n’ètoient  point  en  nfage  parmi  les  Lacédémo¬ 
niens  ,  qui  conferverent  le  plus  long. tems  l’an¬ 
cienne  m.ànière  de  vivre- des  Pelafges.  {Voj.  Plu- 
tarch.  Alcib.  Tom.  1.  p.  203.) 

(i  5)  Plin.  lib.  XI.  cap.  xii.  p.  591.  Arh‘en.  x. 
cap.  T  3 . 

(i6)  Dans  quelques  Provinces  de  Prance  les 
Payfanes  fe  frottent  encore  aujourd’hui  le  vi- 
l'fageavec  de  l’hnile,  pour  avo-r  le  teint  plus 
ferme  &  plus  beau  :  elles  employent  Thuile  à  14 
place  du  fard. 


Les  Celtes 
aimoient 
beaucoup  la 
propreté. 
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tout  où  l’on  braflbit  de  la  bière ,  les  Dames  employoient  au  même  iifa- 
ge  (  17  )  la  levure  ou  l’écume  dont  elle  fe  décharge ,  quand  elle  fermen¬ 
te  dans  le  tonneau.  Les  Celtibéres  avolent  une  coutume  encore  plus 
extraordinaire  (18;.  »Ils  fe  piquoient  beaucoup  de  propreté  :  cependant 
»  ils  avoient  la  vilaine  manie  de  fe  laver  tout  le  corps  d’urine ,  &  de 
»  s’en  frotter  les  dents.  Cette  cure  leur  paroilToit  falutaire  au  corps.  « 
Diodore  de  Sicile  &C  Catulle  n’attribuent  cette  coutume  qu’aux  Cel¬ 
tibéres.  Mais  Strabon  remarque  exprelTément  qu’elle  étoit  commune 
aux  Efpagnols  &  aux  Gaulois  (19).  Il  dit  aufli  qu’afin  que  l’urine  eût 
plus  de  force  on  la  falfoit  vieillir  dans  des  citernes.  Voilà  une  nouvel¬ 
le  preuve  de  la  parfaite  conformité  qu’il  y  avoit  entre  les  anciens  Habi- 
tans  des  Gaules  &  de  l’Efpagne  ;  elle  s’étendoit  julqu’aux  chofes  les  plus 
petites  &  les  plus  extraordinaires. 


CHAPITRE  VI. 


Les  Tcuplfs 
Celtes  ii’avo.- 
ent  point  aR- 
cieûnemenc 
de  demeure 
rïxe. 


Ils  logeoient 
habituelle¬ 
ment  fur  des 
•harioK. 


Les  anciens  Habltans  de  l’Europe  ne  bâtiHoient  ni  Villes  ni  Villages  , 
ils  n’avoient  point  de  demeure  fixe.  Notre  manière  de  vivre  nous  atta¬ 
che  ,  au  contraire ,  à  nos  champs ,  à  nos  vignes ,  à  nos  poffefiions  ;  on 
ruineroit  un  homme  fi  on  l’arrachoit  d’un  endroit  où  il  a  pris  racine,  s’il 
efi;  permis  de  parler  ainfi  ;  les  Scythes  ,  libres  de  tous  ces  liens,  n’a¬ 
voient  aucune  raifon  qui  pût  les  arrêter  long-tems  dans  une  Contrée , 
encore  moins  les  déterminer  à  s’y  établir  pour  toute  leur  vie.  Obligés 
de  parcourir  fucceflivement  les  campagnes,  les  forêts,  les  prairies,  pour 
y  faire  fubfifier  leur  bétail ,  ils  trouvoient  leur  avantage  à  mener  une 
vie  ambulante  ,  à  ne  point  fe  féparer  des  troupeaux  dont  ils  tiroient  la 
plus  grande  partie  de  leur  fubfifiance. 

Ainfi  les  Peuples  Scythes  Sc  Celtes  paflbient  (  i  )  toute  leur  vie  fur 
des  chariots  couverts  ;  ils  s’en  fervoient  pour  tranfporter  leurs  fem¬ 
mes,  leurs  enfans,  &  leur  bagage  d’un  pâturage  à  l’autre.  S’ils  bâtif- 
foient  quelques  chétives  cabanes ,  ils  les  abandonnoient  au  bout  de 


(17)  Voy.  Plin.  lib,  xxil.  c.  xxv.  p,  Z34-23 
(l2  Diod.  Sic.  V,  215,  Catull.  Epigr.  96. 
(19'^  Vcy.  Strab.  Ub.  m.  p.  164, 

(i)  Herodoi.  IV.  46.  Juftm.  n.  2,  Arrian.  In- 
lliç.  p.  5 ZI.  Nicol.  Damafc,  ap.  Stob,  Seim. 


xxxvii  p.  ii8.  Strab.  vu.  p.  296.  Amm.  Mar- 
cell.  lib  xxn.  cap.  viii.  p.  3  i  7.  Clem.  Alex. 
Pædag  lib.  iii.  p.  267.  Valer.  Flac.  Argon,  lib. 
VI.  V.  79-  Hgrat.  Oarm.  lib.  ui.  Od.  xxiv.  v. 9. 


quelques 
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quelques  jours  pour  remonter  fur  leurs  chariots,  &  pour  paffer  dans 
d’autres  Contrées.  Quelques  grands  que  puffent  être  ces  chariots,  une 
famille  de  voit  y  être  fort  à  l’étroit  ;  elle  de  voit  y  fouffrir  de  grandes  in¬ 
commodités.  Une  femblable  demeure  ne  peut  même  convenir  qu’à  des 
Bergers;  au  moins  n’accommoderoit-elle  guères  ni  des  Artifans  ,  ni 
des  Gens  de  Cabinet.  Aulîi  n’en  voyoit-on  pas  plus  parmi  les  Scythes 
qu’on  n’en  trouve  aujourd’hui  chez  les  Sauvages. 

Les  Peuples  Nomades  avoient  pourtant  un  avantage  ;  ils  chan- 
geoient  d’air  fort  fouvent  :  ils  alloient  ordinairement  établir  leur 
quartier  d’hyver  (  2  )  fous  un  climat  temperé ,  ou  dans  des  Contrées 
que  leur  lituation  mettoit  à  couvert  des  vents  froids.  D’ailleurs,  tous  les 
Pays  leur  étoient  égaux  :  les  troupeaux  dont  ils  fe  nourrilToient  trou- 
voient  par-tout  de  l’herbe  à  brouter;  ils  n’étoientpar  conféqiient  pas  obli¬ 
gés  d’expofer  leur  vie  &  leur  liberté  pour  fe  maintenir  dans  la  poffelîion 
d’un  Pays.  Au  contraire  ,  toutes  les  fois  qu’on  venoit  Jes  attaquer 
avec  des  forces  fupérieures  ,  ils  avoient  toujours  un  moyen  affuré 
pour  fe  mettre  à  couvert.  Ils  fe  retiroient  dans  des  folitudes  (  3  )  oii  il 
étoit  impolïible  qu’une  armée  les  fuivît ,  fans  courir  rifque  de  périr 
totalement  par  le  manque  de  vivres.  C’eft  de  cette  manière  que  les  Gê- 
tes  (4)  firent  échouer  l’expédition  de  Darius-Hyftafpe  ,  qui  vint  les  atta¬ 
quer  à  la  tête  d’une  armée  de  fept  cens  mille  hommes.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  efi:  certain  que  tous  les  Peuples  Scythes  (5),  tant  Celtes  (6) 
que  Sarmates  (7)  ,  n’avoient ,  dans  le  commencement ,  d’autre  demeure 
que  leurs  chariots.  C’eft  de-là  qu’ils  avoient  reçu  le  nom  ^ Amaxohïl  y 
(  8  )  que  les  Grecs  leur  donnent  ordinairement. 

Les  Gaulois  ne  différoient  point  anciennement  à  cet  égard  des  au- 


(2)  Strab.  vu.  308.  Schol.  Anftoph.  Avib. 
p.  290 

(3)  Herodot.  iv.  45, 

(4}  Herodot.  iv.  1 20.  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob. 
Serm.  xxxvn.  p.  i  i  8. 

(5^  StrabvVii  295.  Pomp.  Mêla.  lib.  II.  cap. 
I.  p.  37.  )  Les  Hiftoriens  &  les  Géographes  ont 
place'  les  Agathyrfes  les  uns  le  long  de  la  Mer 
Baltique  ,  les  autres  autour  des  Palus-Me'otides 
eu  en  Mofcovie.  (  Voy.  Ptol.  lib.  m.  cap.  V.  p. 
82.Amm  Marcell.  lib.  xxii.  cap.  8.  p.  3  r4  lib. 
xxxl.  cap.  III.  p.  619.  Bruzen  de  la  Martiniere, 
Diftion.  Geogr.  Tom.  I.  138.)  Cependant  il  eft 

Tome.  /, 


confiant  que  ces  Peuples  etoient  des  Thraces , 
ou  des  Gétes  ,  établis  autour  d’un  Fleuve  qui  fe 
jette  dans  le  Danube.  (^Herodot  IV.  49.  104. 
fuid.  Tom.  I.  p.  20.  Valer.  Flac.  lib.  II.  v.  160.) 

(6)  Voy.  ci-deflus  note  (  i  ;  ,  la  note  pre'ce'- 
dente  ôc  fuivantes. 

(7  On  a  dit  dans  le  Livre  pre'cedcnt  que  les 
Sarmates  etoient  toujours  à  cheval  j  mais  il  pa- 
roît  qu’ils. mettoient  leurs  femmes  ôc  leurs  en- 
fans  fur  des  chariots.  (  Voy.  Tacit.  Germ.  41S. 
Amm.  Marcell.  lib.  xxxi.  c.  iii.  p.  61 5.  6c 

(8)  Voy  steph.  de  urb.  p.  235-  13^.  &  ci-def- 
fus  note  (sj* 
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très  Celtes  (  9  )•  Ce  ne  fut  qu’après  la  fondation  de  la  Colonie  de  Mar- 
feille  (10),  qu’ils  commencèrent  à  cultiver  les  terres,  &  à  bâtir  des 
Villes  pour  s’y  établir.  La  plupart  des  Germains  (  1 1  )  étoient  encore 
Nomades  du  tems  des  premiers  Empereurs.  On  en  trouve  même  (ii) 
qui,  dans  le  quatrième  fiécle ,  n’avoient  aucune  demeure  fixe. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  des  fréquentes  migrations  des  Na¬ 
tions  Celtiques,  que  l’on  voit  inonder  quelquefois  un  Pays  comme  des 
éffains  d’abeilles.  Des  Peuples  que  rien  n’artachoit  à  une  Contrée  (13), 
qui  avoient  toujours  des  voitures  prêtes  pour  fe  tranfporter  avec  leurs 
familles  d’un  Pays  à  l’autre,  des  Nomades  qui,  fans  fe  charger  d’aucu¬ 
nes  provifions,  n’avoient  pas  à  craindre  que  les  vivres  leur  manquaffent* 
en  aucun  endroit  ,  ont  pu  pafl'er  facilement  d’Afie  en  Europe  (14)? 
&  s’avancer  en  très-peu  de  tems  jufqu’aux  extrémités  de  TElpagne. 
De  femblables  migrations  font  prefque  impoffibles  à  un  Peuple  qui  elb 
fixé  depuis  long -tems  dans  un  Pays. 

Aulfi  eft-il  confiant  que  les  Cimbres,  les  Teutons,  les  Suéves,  les 
Vandales,  lesGoths,  lesAlains,  &  tous  ces  autres  Peuples  qui,  en  di¬ 
vers  tems,  vinrent  fe  jetter  fur  les  Provinces  de  l’Empire,  étoient  en¬ 
core  Nomades  (  i  5  )  ,  lorfqu’ils  entreprirent  ces  expéditions.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  Gaulois  l’étoient  aufîi  ,  lorfqu’ils  envahirent 
cette  partie  de  l’Italie  qui  portoit ,  parmi  les  Romains ,  le  nom  de  G  al¬ 
lia  Togata.  Strabon  l’infmue  (16)  ,  &  la  chofe  eft  prefque  indubitable  , 
s’il  efl  vrai,  comme  Tite-Live  l’aflure  (17),  qu’ils  pafferent  en  Italie 
fous  le  régne  de  Tarquin  l’Ancien ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  dans  le  tems  même 
où  la  Colonie  de  Marfeille  fut  fondée. 


(  9  )  Les  monumens  ne  nous  apprennent  rien  ■  Exped.  Alex,  lib  iv,  p.  278. 
des  anciens  Habicans  de  l’El'pagne.  Ce  qu’on  j  v  14'!  Tacite  n’y  avoir  pas  bien  penfe  ,  lorfqu’il 
rapporte  des  Rois  Habis  6c  Gerion  ,  du  tems  que  j  difoit  que  les  Germains  font ,  parcequ’il 
ces  Peuples  etoient  encore  Nomades ,  elt  fabu-  ,  eft  ditHcile  ,  obfervoit  cet  Hiftorien  ,  de  com- 
leux.  (  Voy.  Judin.  XLIV.  4.;  Il  y  a  apparence  'prendre  qu’aucun  Peuple  ait  pu  fe  tranfporter 
que  ce  furent  les  Phéniciens  6c  les  Egyptiens  d’Aiie  en  Europe  Foj.ci-d.  ,Liv.  I.  p.  7  8 
qui  les  tirèrent  de  la  barbarie,  (  ^  5  )  On  erra  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre 

(10  Juftin  XLIII.  4.  1  en  quel  fens  cous  ces  Peuples  ,  qui  s’appli- 

(ii  Scrab.  de  Suevis  lib.  VII.  p.  291.  Seneca  quoient  déjà  à  l’Agncultme,  étoient  encore 
de  Provid.  cap.  iv.  p-  366.  de  Ira  lib.  I,  cap  II,  Nomades, 
p.  359.  (16)  Strab  IV.  196. 

(12  Amm.  Marcell.  lib.  XXXI.  c.  III.  p.  620.  ^17)  Xit.  Liv.  lib,  V.  34, 

(13)  Strab.  de  Suev.  lib.  VII,  p.  Arrian. 
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Les  Géographes  fe  donnent  afTurément  une  peine  inutile ,  en  voulant 
déterminer  précifément  l’ancienne  demeure  des  Suéves,  des  Vandales, 
des  Alains  ,  Sc  des  autres  Nations  qui  menoient  une  vie  ambulante, 
fans  fe  fixer  dans  aucun  Pays.  On  peut  dire  ,  par  exemple ,  que  les, 
Vandales  étoient  autour  de  l’Elbe  du  tems  de  üion  (18),  qui  fait  def- 
cendre  ce  fleuve  des  Montagnes  de  la  Vandalie.  On  peut  marquer  les 
vaftes  Contrées  au  milieu  defquelles  ils  avoient  coutume  de  fe  pro¬ 
mener,  les  Fleuves,  les  Montagnes  oii  ils  étoient  obligés  de  borner 
leurs  courfes;  mais  il  faut  en  demeurer  là.  Ce  feroit  tomber  en  contra- 
diftion  que  d’afîigner  des  Villes  &  une  demeure  fixe  (19)  à  des  Peu¬ 
ples  dont  le  nom  même  avertit  qu’ils  n’en  avoient  point. 

II.  Les  Peuples  Celtes  ne  penferent  donc  point  à  bâtir  des  raaifons  , 
tant  qu’ils  n’eurent  d’autres  occupations  que  de  paître  leurs  trou¬ 
peaux.  Mais  les  choies  durent  naturellement  changer  de  face ,  lorfqu’ils 
s’appliquèrent  à  l’Agriculture.  Dans  le  commencement  ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  s’approprier  les  terres  qu’ils  cultivoient,  ni  même  de 
s’arrêter  dans  une  Contrée  au-delà  d’un  an.  Jules-Céfar  l’a  remarqué 
en  parlant  des  Suéves  (  10  ).  >>  Ils  ne  féparent  point  leurs  champs. 
»>  Perfonne  n’en  pofTéde  en  propre.  Il  n’ell  pas  même  permis  de  de- 
»  meurer  plus  d’un  an  dans  une  Contrée  pour  la  cultiver.  »  Il  dit 

la  même  chofe  de  tous  les  Peuples  Germains  en  général  (  21  ).  «  Ce 

»  n’efl  pas  la  coutume  des  Germains  de  polTéder  des  terres  en  propre. 
«  Chaque  année  les  Magiflrats  en  afîignent  aux  Peuples  &  aux  fa- 
«  milles  qui  vivent  enfemble,  autant  &  en  tel  lieu  qu’ils  le  jugent  à 
»  propos.  L’année  fuivante  ils  les  obligent  à  changer  de  demeure  ,  &  à 
»  paffer  dans  d’autres  lieux.  « 

Le  même  iifage  étoit  encore  en  vigueur  parmi  les  Germains ,  près 

de  150  ans  après,  c’eiî-à-dire  ,  du  tems  de  Tacite.  »  Chaque  commu- 

»  nauté ,  dit  cet  Hidorien  (12),  cultive  tantôt  un  canton,  tantôt  un 
»  autre.  Elle  le  prend  plus  ou  moins  étendu  félon  le  nombre  des  bras 
»  qu’elle  peut  employer,  oC  toujours  affez  vafle  pour  rendre  facile 
»  le  partage  qui  s’en  tait  entre  les  particuliers ,  fuivant  leur  condition 
»  &  leur  état.  Jamais  iis  n’enfemencent  les  mêmes  champs  deux  années 

(18)  Voy.  ci-defTus  ,  p.  1 4 1 .  note  (++). 

(15)  Foy.  ci-delTus,  Liv.  I.  chap.  XIV.  p.  86, 

(?o}  Cîcfax.  ly.  ï. 


torî  mêm  e 
que  les  Peu¬ 
ples  Celtes 
s’jpplique- 
l  eiu  à  r  Af;rî- 
cukiire,  ils 
ne  refonce— 
reut  pas  à  la 
viecrrante  Sc 
VJgabo'ide  à 
laquelle  ils 
étoient  ac¬ 
coutumés. 
Tous  Its  ans 
ils  cha'i<;eoi- 
cnc  de  de- 
17  eurc  ,  6c 
cultivaient 
Je  nouvelles 
terres. 


(2  I )  Cæfar.  VI.  22. 
(22)  Tacit.  Germ.  26. 
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»  de  fuite.  Ils  ont  à  choifir,  parce  qu’ils  ne  proportionnent  point  leur 
»  travail  à  l’étendue,  à  la  bonté  du  terrein,  &c.  Tous  les  ans  ils  culti- 
«  vent  de  nouvelles  terres  ,  6c  ne  laifl'ent  pas  d’en  avoir  encore  de 
refte.  »  Cette  coutume  n’étoit  pas  particulière  aux  Peuples  de  l’Alle¬ 
magne.  Horace  l’attribue  aux  Gétes  : 

....  .  .  (23)  Et  rigidi  Getâ  , 

Immetata  quibus  jugera  ,  libéras 
Fruges,  &  cererein  ferunt  , 

Nec  ciiltura  placer  longior  annuà. 

On  voit  dans  Diodore  de  Sicile  (  2.4  )  'que  ■>>  les  Vaccéens  ,  qui 
»  étoient  un  Peuple  de  l’Efpagne ,  confervoient  encore,  de  fon  tems  , 
»  la  coutume  de  partager  leurs  terres  tous  les  ans  ;  les  fruits  étoient 
»  raffemblés  dans  des  greniers  publics  ;  l’on  difiribuoit  enfuite  aux  Parti- 
»  culiers  la  quantité  de  grain  dont  ils  avoient  befoin  pour  rentretien 
»  de  leurs  familles.  «Enfin  Strabon  obferve  (15)  que  «  les  Dalmates 
«  falioient  tous  les  huit  ans  un  nouveau  partage  de  leurs  ter- 
»  res.  »  Cela  eü  d’autant  plus  remarquable,  que  les  Peuples  de  l’Il- 
lyrie  portoient  déjà  depuis  plufieurs  années  le  joug  des  Romains.  Ainfi, 
lors  même  que  les  Peuples  Celtes  eurent  commencé  à  connoître  les 
avantages  qu’ils  pouvoient  tirer  de  l’Agriculture ,  il  fallut  du  tems  pour 
leur  faire  quitter  cette  vie  errante  &C  vagabonde  à  laquelle  ils  s’étoient  ac¬ 
coutumés. 

Les  raifons  que  les  Germains  alléguoient  pour  juüifîer  leur  manière 
de  vivre,  paroiflent  affez  fpécieufes.  Jules-Céfar  les  expofe  au  long. 
Ils  difoient  (26)  »  que  s’ils  fo  fîxoient  dans  une  Contrée,  à  l’exem- 
«  pie  des  autres  Peuples,  il  feroit à  craindre  que  le  goût  de  la  propriété 
»  ne  fît  preferer  au  métier  des  armes  les  paifibles  occupations  de  l’Agri- 
»  culture  ;  que  comme  chacun  chercheroit  à  fe  loger  d’une  manière 
f>  commode  ,  propre  à  le  garantir  du  chaud  6c  du  froid  ,  on  verroit 
«  ces  Peuples  belliqueux  s’amollir,  6c  perdre  infenfiblement  toute  leur 
>■>  vigueur.  «  Ils  ajoutoient ,  «  que  s’ils  poffédoient  des  terres  en  pro- 
«  pre ,  chacun  chercheroit  infailliblement  à  étendre  fes  bornes ,  6c  que 
«  les  Grands  ne  manqueroient  pas  de  depofféder  le  ûmple  Peuple  (17) 

- - - — - - — - 4 

{z3  Horatius  Carm.  lib.  III.  Od.  24.  j  Serin.  CLXV.  p.  470.  J 

(24  Diod.  Sic.  V.  Il  5.  Les  Mylîens  ,  Peuple  I  (25)  Scrab.  VII.  3  : 

Scythe  établi  dans  l’Adc  Mineure,  pratiquoient  [  (26,  Cafar.  VI.  22. 

la  meme  chofe,  (  loj.  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  j  (17  )  La  raifon  du  flus  fort  cjl  toujours  la  meü- 
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»iqui,  tôt  ou  tard,  n’aiiroit  ni  feu  ni  lieu;  que  de  cette  manière  on 
M  ouvriroit  la  porte  à  l’amour  des  richelTes ,  aux  faèlions  &  aux  diffen- 
»  tions  ;  que  le  menu  Peuple  eft  plus  facilement  retenu  dans  la  dépen- 
»  dance ,  quand  il  fe  voit  auffi  bien  traité  que  les  Grands.  ** 

Ces  raifons  n’étoient  que  des  prétextes.  Il  eft  bon  que  l’homme  s’ac¬ 
coutume  à  fupporter  également  le  chaud  &  le  froid  ;  mais  n’eft-il  pas 
plus  utile  qu’il  s’habitue  au  travail  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  qu’il  re¬ 
nonce  à  une  certaine  humeur  féroce  &  brutale ,  qui  le  pouffe ,  non  à  dé¬ 
fendre  fes  biens  &  fa  vie  contre  un  injufte  agreffeur;  mais  à  attaquer  des 
gens  dont  il  n’a  aucun  fujet  de  fe  plaindre ,  à  envahir  des  biens  fur  lef- 
quels  il  n’a  aucun  droit  ?  C’eft  certainement  une  étrange  dclicateffe,  que 
de  ne  vouloir  pofféder  aucun  bien  en  propre  ,  de  peur  de  donner  lieu 
à  des  faftions  &  à  des  diffentions  ,  tandis  qu’on  va  moiffonner  les  terres 
qu’on  n’a  point  enfemencées ,  tandis  que  l’on  ravit  les  troupeaux  qu’on 
n’a  point  engraiffés. 

L’a n-icult lire  eft-elle  donc  incompatible  avec  la  profeftion  des  armes? 
Le  Soldat  ne  feroit-il  qu’un  h  mme  deftiné  à  piller  ,  &  à  fe  nourrir  du 
travail  d’autrui  ,  tandis  que  le  Laboureur  eft  obligé  de  vivre  du  tra¬ 
vail  de  fes  propres  mains  ?  Ces  idées  font  trop  révoltantes  pour  être  ja¬ 
mais  adoptées.  Les  Peuples  Celtes  annobliffoient  cependant  la  pareffe 
&  le  brigandage.  Us  méprifoient  l’Agriculture  ,  parce  qu’ils  ainioient 
beaucoup  mieux  vivre  de  pillage  ,  que  du  travail  de  leurs  mains.  Ils  ne 
vouloient  fe  fixer  en  aucun  endroit ,  pour  être  en  état  de  ravager,  tantôt 
une  Contrée  ,  tantôt  une  autre.  Ils  comprenoient  d’ailleurs  que  lorf- 
quils  fe  feroient  établis  dans  un  Pays,  lorlquils  auroient  des  champs  ,  des 
maifons  ,  des  granges ,  il  faudroit  renoncer  aux  courfes  continuelles 
qu’ils  faifoient  fur  leurs  voifins ,  ou  s’attendre  à  être  pillés  &  ravagés 
à  leur  tour. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  dès  que  ces  Peuples  commencèrent  à  cultiver 
des  terres ,  il  fallut  fe  réfôudre  à  attendre  la  récolte ,  &  s’arrêter  dans 
une  Contrée  au  moins  l’efpace  d’un  an.  Quelques-uns  de  ces  Peuples 

ItHre.  Feifonne  ne  le  favoit  mieux  que  les  Scy-  s  »  pie  belliqueux  ,  que  de  voir  occupé  par  d’au- 
thes  Sc  les  Cekes.  Lorfque  des  Aiijbalîadeurs  »  cies  un  rerrein  qu’on  trouve  à  fa  bienféance  ? 
Romains  leprefenterent  à  nos  anciens  Gaulois  »  Tout  n’appartient-i!  pas  aux  plus  forts  ?  Nous 
que  les  Glufiens  qu’ils  attaquoient  ne  leur  fai-  |.w  portons  notre  droit  à  la  pointe  de  nos  épées  : 
foient  aucun  mal;  a  Y  a-t-il  d’autre  raifen  d’a:-  j  jus  in  armts  ferre  <61“  omnia  fortium  lircrum  e^e 
»  taquet  un  Pays ,  répondit  le  Chef  de  ce  Peu-  1  refpondens,  Tit.  Liv,  Decad.  I,  Liv,  V. 
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bâtirent  alors  des  maifons ,  ou  plutôt  des  cabanes ,  pour  s’y  cantonner 
durant  Thiver.  Mais  le  plus  grand  nombre  s’ouvrirent  des  cavernes 
fouterraines  (28 ,  pour  y  l'errer  leur  rnoilTon.  Le  grain  (29)  fe  confer- 
voit  parfaitement  dans  ces  caves  pendant  plufieurs  années  :  ils  y  trou- 
voient  eux-mêmes  une  retraite  (30)  contre  les  rigueurs  de  1  hiver,  ôc 
contre  les  incurfions  fubites  de  l’ennemi.  Quand  ils  quittoient  une  Con¬ 
trée  ,  ils  couvroient  li  bien  ces  caves  de  terre  &  de  gazon  (3  ^ 

toit  pas  polTible  à  un  ennemi  de  les  découvrir. 

Tous  les  Peuples  Scythes  avoient  autrefois  de  ces  cavernes  ,  tant  en 
Afie,  qu’en  Europe  32);  il  eft  remarquable  qu’elles  portoient  par¬ 
tout  le  même  nom.  On  les  appelloit Jir,  clr  ,  (3  3)  ;  &  le  mot  Jir ^  fehir  , 
feheuer ,  fignifie  ,  en  Allemand  ,  une  grange. 

III.  Les  Peuples  Celtes  prirent  enfin,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus 
tard  ,  le  parti  de  fe  fixer  pour  toujours  dans  un  Pays  :  ils  commence^ 
rent  alors  à  bâtir  des  maifons  folides,  à  fe  loger  d’une  manière  plus 
commode  qu’ils  ne  Pétoient  fur  des  chariots,  dans  des  cabanes,  ou  dans 
des  cavernes. 

Du  tems  de  Vitruve  (34),  les  Efpagnols  &  les  Gaulois  bâtiffoient  en¬ 
core  leurs  maifons  de  charpente  &  de  terre  graffe  ,  &  les  couvroient 
de  rofeaux.  Strabon  dit  (35)  à-peu-près  la  même  chofe  des  Gaulois.  Hé- 
rodien  remarque  (36)  que  les  Germains  n’avoient,  de  fon  tems ,  ni  pier- 


(zS)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  zop  iTiitaich.  Arnat. 
tom.  IL  p.  770.  Xiphilin.  lib.  LXVI.  p.  752. 
Varro  Re.  Ruft.  lib.  I.  cap.  LVII.  p.  357.  cap. 
<3*  p.  3S9.  Tacit,  Germ.  cap  i6,  Plin.  1.  XVIII. 
cap.  XXX  p.  s  3  3 .  Dio.  CalT.  lib.  LI.  p.  463 . 

(zp)  Columella  R.  Ruft.  lib.  I.  cap.  VI.  p. 
174.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XXX.  p.  533. 

(  3o)C’eft  ce  que  deligne  le  nom  de  Tro¬ 
glodytes,  que  les  Grecs  donnoient  aux  Peuples 
qui ,  au  lieu  de  bâtir  des  maifons  ,  fe  retlroient 
dans  des  cavernes.  {Foy.  Solin.  cap.  XXV.  p.  2  34. 
Amm.  Marcell.  lib.  XXIL  cap.  VIII.  p.  1 7.  Ta¬ 
cit.  Germ.  cap.  16.  Amin.  Marcell  XVII.  cap.  I 
p.  i5  6.Strab.  VII  3  16.  Pomp,  Mêla  lib  II. cap. 
I.  p.  40.) 

(3!  )  Tacit.  Germ.  cap.  16.  Amm.  Marcell. 
lib.  XXXI.  cap  VI.  p.  630. 

(32;  On  voit, dans  les  note?  precedentes,  que 
les  Peuples  de  l’Europe  avoient  tous  des  caver- 
PCS,  ou  ils  ferroient  leur  moifion.  Les  Scythes 


éiablis  en  Afie,  les  Phrygiens,  les  Hyrcans,  les 
Perfes  &c  plufieurs  autres  Peuples,  fe  fervoienc 
aulfi  de  ces  habitations  fouterraines.  {  Voj,  Steph» 
«le  urb.  p.  68j.  Vitruv.  lib.  II,  cap.  I.  p.  ij». 
Curtius  lib.  VIL  cap.  IV.  p.  304-  lib.  V.  cap. 
VI.  p.  203.  Theophyl.  Simocatt  lib.  II.  c.  VII, 
p.  39.  Valer.  Flac.  Argon-  lib.  VI.  v  79-)  Les 
Cofaques  &  les  CircaITès,qui  demeurent  le  long 
'  du  Pont-Euxin  ,  ont,  encore  aujourd’hui,  de  ces 
cavernes  qu’ils  appellent  ./Iwi’ïr.  (  Voy.  Stralen- 
I  berg.  p.  3  1  i .) 

3 3 '  Voy.  ci-deffus  ,  p.  105. 

(34  ,  Vitruv.  lib.  IL  cap.  I.  p  19. 

(35)  Scrab.  IV.  p.  197. 

(36^  Hercdian.  lib  VIL  p.  523.  Tacit.  Germ. 
;  16.  Phn.  XVI  cap.  XXXVI.  p.  279.  )  Dion  CaC- 
fius  Liv.  XXXIX.  p.  1 1 1  dit  que,  du  tems  d.e 
Julcs-Ce'far ,  les  Morins  &  les  Menapiens  n’a- 
voient  point  de  Villes,  mais  qu’ils  habitoie^t 
fous  des  huttes  ,  ô  JtKAvjSctif, 
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res,  ni  briques,  mais  de  vafles  forêts,  qui  leur  fournifîbient  une  gran¬ 
de  abondance  de  bois  ;  après  l’avoir  charpenté  ,  ils  l’enchaiToient  pour 
en  faire  des  maifons  ,  qui  n’étoient ,  à  proprement  parler  ,  que  des  caba¬ 
nes  fort  expofées  au  feu.  Vitruve  étoit  contemporain  de  Julcs-Cétar 
&  d’Aiigufte.  Strabon  écrivoit  fous  l’Empire  de  Tibère.  Hcrodiena  con¬ 
duit  fon  Hilfoire  jufqu’au  régné  de  Gordien  le  jeune. 

Cette  remarque  doit  défabufer  ceux  qui  attribuent  aux  anciens  Gau¬ 
lois  quelques  vieux  édifices  que  l’on  voit  dans  les  Gaules.  Les  Romains 
en  font  les  vrais  Auteurs.  La  méprife  cR  encore  plus  grande,  fi  l’on 
prétend  que  ces  édifices  étoient  des  Temples  confacrés  à  quelque  Divi¬ 
nité;  il  eR  conRant  que  les  Gaulois  n’ont  point  eu  de  Temples  avant 
Tiiivafion  des  Romains. 

Les  Celtes  ne  batiffoient  ni  Villes,  ni  Villages  dont  les  maifons  fuRent 
contiguës.  Tacite  l’a  remarqué  en  parlant  des  Germains  (37):  »  Chacun 
»  s’étabiifîbit  le  long  d’un  ruiffeau ,  dans  une  campagne  ,  ou  dans  une 
»  forêt ,  félon  qu’il  le  trouvoit  bon  :  il  fe  logeoit  enfuite  avec  fa  famille 
»  au  milieu  de  fa  poRelîion.  «  C’eR  l’origine  des  Cantons  (38) ,  nom  que 
l’on  donnoit  à  un  diRriél  occupé  par  un  certain  nombre  de  familles,  qui 
avoit  fes  MagiRrats  &  fa  Jurifdiftion  particulière. 

Tous  les  Peuples  de  l’Europe  (39),  étoient  anciennement  partagés  en 
Cantons  ,  &  difpsrfés  dans  les  campagnes  :  tels  étoient  les  Efpagnols 
(40),  les  Gaulois  (41),  les  Germains  (4^),  les  Thraces  (43),  les  lllyriens 
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(37)  Tacit  Germ.  i6,;  C’elt,  peut  être, 
ce  qui  a  fait  dire  que  les  Hyperboiêens  n’a- 
voient  point  d’autre  demeure  que  les  forêts  Sc 
les  bois  Voy.  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  V.  p. 
77.  Pbn,  lib.  IV.  cap.  XII.  p  471.  Soiincap.  i6. 
&  ci-deflus  Li.'.  I.  chap.  I .  p.  1 1. 

(3  8  pa^us  ,  en  Allemand  ,  Gaw  ,  aî\v.  (  Voy. 
'ck-deffus,  Liv.  chap  XIV.  p.  84.  i  oi-  102. 

{39'  Ce  qu’on  dit  ici  doit  proprement  s’en¬ 
tendre  des  Peuples  qui  avoient  une  demeure 
fixe.  Cependant  les  Nomades  étoient  aulfi  par¬ 
tagés  en  Cantons.  Jules-Céfar  dit,  par  exem¬ 
ple  ,  que  cent  Cantons  des  stiéves  s’étoient 
avancés  jufques  fut  le  bord  du  Rhin.  (  Voy.  Cæ- 
far.  I.  37.  Amm.  Marcell.  lib  XXXI.  cap.  iit,  p. 
519.)  Parmi  les  Nomades  ,  un  Canton  étoit  I 
compofé  d’un  certain  nombre  de  familles  qui  | 
campoient  toujours  enfemble ,  &  qui  toutes  j 
obéilToicnt  à  ua  même  Chef.  * 


(40)  Voy.  Strab.  III,  ifi.  i  63 .  )  Strabon  re¬ 
marque  ailleurs  que  l’Efpagne  étoit  divifée  en 
beaucoup  de  petits  Etats  3  ce  qui  fut  caufe  que 
les  Carthaginois,  &  enfuite  les  Romains,  s’en 
emparerent  facilement,  pareequ’ils  les  lubju- 
guerent  les  uns  apres  les  autres.  i  Foy.  Strab.  iii. 
158.) 

(41)  Cafar.  I.  12.  Strab.  IV.  i85.  V.  213.  , 
218.  Polyb.  II.  io5.  Plin.  lib.  IV.  cap  XVII.  p. 
848.;,  Appien  dit  de  bello  civiU  lib.  IL  p.  84g. 
que  Jules-Céfar  loumit  quatre  cens  Nations  des 
Gaules  5  mais  il  y  a  toute  apparence  que  par 
ces  Nations  il  faut  entendre  des  Cantens ,  ou 
tout  au  plus  des  Peuples  compo-fés  d’un  petit 
nombre  de  Cantons.  Il  faut  expliouer  de  la 
même  manière  ce  qui  eft  dit  des  Boiens,  qu’ils 
étoient  partagés  en  cent  douz.e  Tribus.  (Fby.  Plin. 
III.  cap.  XV.  p.  3^7.) 

(4i)  Tacit.  Geim,  12.  39,  CaefarlV.  i.Plin. 
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(44),  les  anciens  Habitans  de  l’Jtalie  (45)9  la  Sicile  (46),  &  de  la 
Grèce  (47)-  La  plupart  de  ces  Cantons  (48)  étoient  dans  le  commen¬ 
cement  des  Etats  féparés  &  indépendans.  La  néceflité  de  fe  défendre  con¬ 
tre  des  ennemis  communs  ,  les  obligea  enfuite  à  fe  reunir  &  à  former 
une  efpèce  de  République. 

IV.  A  l’égard  des  Villes ,  il  eft  confiant  que  ces  Peuples  en  fuyoient  le 
féjour  ;  ils  ne  les  voyoient  qu’avec  averfion. 

I.  Ils  prétendoient  qu’elles  ne  pouvoient  fervir  (49)  qu’à  enchaîner  la 
liberté  ,  &  à  affermir  la  fervitude.  Les  places  fortes  &  les  garnifons  qui 
y  étoient  entretenues  ont,  en  effet,  fervi  beaucoup  aux  ennemis  qu’ils 
avoient  en  tête  :  par  ce  moyen  on  arrêtoit  leurs  courfes  &c  leurs  pillages: 
on  les  mettoit  eux-mêmes  fous  le  joug  :  on  les  obligeoit  au  moins  à 
abandonner  les  Contrées  où  ils  étoient  établis.  Les  Villes  fortes,  au 
contraire  ,  ne  leur  étoient  d’aucune  utilité.  Ne  craignant  point  qu’on  rui¬ 
nât  leurs  campagnes  ,  qu’ils  abandonnoient  volontairement  auffi-tôt 
qu’ils  avoient  fait  leur  récolté ,  ne  comptant  pour  rien  la  perte  d’une 
moiffon  ,  ne  connoiffant  pas  encore  le  prix  de  l’or  &  des  autres  biens  que 
nous  avons  coutume  de  mettre  à  couvert  dans  des  forterelfes,  ils  trou- 
voient  mieux  leur  compte,  en  cas  d’attaque  (50),  à  fe  retirer  dans  des 
marais  &  dans  des  Contrées  inaccefîibles  :  leur  bétail  y  trouvoit  de 
quoi  fubfifler ,  &  il  n’étoit  pas  pofïible  à  l’ennemi  de  les  y  forcer.  II 
arrivoit  même  fouvent  que  les  Princes  ,  qui  fe  rendoient  puiffans  au  mi¬ 
lieu  d’une  Nation  ,  bâtiffoient  des  Villes  &  des  Châteaux ,  &y  entre- 


lib.  IV.  cap.  XIII.  p.  476.  Tacit.  An.  I.  5  6.  Amm. 
Marcell.  lib.  XIV.  cap.  X.  p.  50.  Plin.  lib.  III. 
cap.  XX.  p.  376.  Appian.  Illyr.  p.  1205. 

(43)  Plin.  lib.  IV.  cap.  XI.  init. 

(44)  Siliiis  Ital.  lib-  XV.  v.  294. 

(45)  Dionyf.  Halic.  lib.  I-  p.  7.  Strab.  V.  229. 
241.  Liviiis  IX.  ;  3. 

(46)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  201. 

(^47,  Faj.  Thucyd.  lib.  I.  cap.  X.  p.  6.  lib.  III.  . 
cap.  XCIV.  p.  202.  Strab.  VIII  3zz.  337.  3  86.': 
Thucydide  dit  que  ,  du  tem.s  de  Cecrops  &  de  ! 
leurs  anciens  Rois  ,  les  .'tthe'niens  demcuroîcnt 
à  la  campagne  par  Cantons  [  c’elt  ce  que  ligni¬ 
fie  dans  cet  endroit  Kccrx  ) ,  qui  avoient 

chacun  leur  Magiftrat  particulier.  Ils  ne  s’af- 
fcmbloient  auprès  du  Roi ,  qui  règnoit  à  Athè¬ 
nes,  que  lotfqu’ils  craignoient  quelque  entre- 


prife  de  la  part  d’un  Ennemi  :  chacun  fe  gouver- 
iioit  a  fa  manière.  Théfèe  changea  cet  ordre  j  il 
abolit  les  Magiftrats  particuliers ,  &  oblige* 
les  Athéniens  à  former  un  feul  corps  &'à  ne 
tenir  qu’une  feule  alTemble'e.  [  Voj.  Thucyd.  lib, 
II.  cap.  XV.  p.  93-  94.  Schol.  ad  Ariftoph.  Nu- 
bes  p.  2  5 .  Col.  2.  Livius  XXXI.  3  o  ) 

(48)  Voy.  les  notes  précédentes. 

(49)  Les  Tcnchteres  difoient  aux  Habitans 
de  Cologne  :  Dtmolijfez.  ees  remparts  fajluetix  qui 
font  les  monument  de  la  fervitude.  \  Voy,  Tacit.  HiH. 
IV. 64.) 

(50'/  C’eft  ce  que  firent  les  Menapiens  lorf- 
que  Jules-Céfar  vint  les  attaquer.  Les  Suéve« 
prirent  le  même  parti.  [Voj,  Csefat.  III.  29.  lY. 
i9'3  8.  VI.  29.) 


tenoient 
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tenoient  des  garnirons  pour  fapper  les  fondemens  de  la  liberté  publique. 
Cette  confidération  avoit  porté  les  Celtes  à  fe  faire  une  loi  de  ne  te¬ 
nir  jamais  leurs  Aflemblées  dans  une  Ville,  qui  auroit  pu  leur  êtrefunefte , 
mais  ils  s’affembloient  toujours  en  rafe  campagne.  Cette  Coutume  s’eft 
confervée  dans  les  Gaules ,  jufqu’es  dans  le  VIIL.  fiécle  ;  il  n’y  a  pas  mê¬ 
me  long-tems  qu’elle  eû  bannie  de  l’Efpagne. 

2.  Les  Peuples  Celtes  penfoient  que  les  Villes  fortes  ne  pouvoient 
fervir  qu’à  amollir  le  courage  des  Soldats.  »  Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  bê- 
>»  tes  féroces,  difoient  les  Tenchteres  (51)?  q^d  Jie  perdent  leur  force 
»  &  leur  courage  quand  on  les  tient  enfermées.  »  Tous  les  Scythes  en 
général  foutenoient  qu’il  y  avoit  infiniment  plus  de  bravoure  &  plus  de 
gloire  à  fe  battre  contre  un  ennemi  en  rafe  campagne  (52)  5  qu’à  l’at¬ 
tendre  &  à  le  guetter  derrière  une  muraille.  Les  maximes  du  point 
d’honneur ,  qu’ils  ont  tranfmifes  à  leurs  defcendans ,  leur  faifoient  re¬ 
garder  les  foldats  qui  alloient  fe  renfermer  dans  une  ville  ,  à  peu  près 
comme  on  regarderoit  aujourd’hui  un  homme,  qui ,  ayant  reçu  un  défi , 
iroit  fe  bat  re  ,  couvert  d’une  cuiraffe ,  contre  un  homme  qui  feroit 
en  chemife. 

3.  Ils  avoient  aufîi  ce  préjugé ,  que  la  Guerre  efl  un  Jugement  de  Dieu , 
oii  la  Providence  décide  toujours  en  faveur  de  la  bonne  caufe  ;  ils  en 
concluoient  qu’un  homme  ,  qui  fe  couvre  d’un  rempart,  étoit  non  feu¬ 
lement  un  lâche  ,  mais  encore  un  impie  qui  fe  défîoit  de  la  puiffance 
de  Dieu.  Ces  idées  étoient  certainement  fauffes.  La  Providence  ne  fait 
pas  des  miracles  tous  les  jours  ,  &  fans  nécefîité.  Elle  favorife 
ordinairement  dans  les  Guerres ,  non  pas  ceux  "qui  ont  la  meilleure 
caufe  ,  mais  ceux  qui  s’y  conduifent  avec  plus  de  prudence  &  de  bra¬ 
voure.  Des  armées,  à  peu  près  égales,  peuvent  effayer  leurs  forces  & 
leur  courage  en  rafe  campagne.  Mais  des  troupes,fort  inférieures  en  nom-, 
bre  ,  font  affurement  très-bien  de  fe  couvrir  de  murailles  &  de  remparts, 
ce  feroit,  fans  contredit,  une  témérité  une  fauffe  délicateffe  de  hafarder 
une  bataille  oii  elles  fuccomberoient  infailliblement. 

V.  Après  cela  feroit-on  furpris ,  que  les  Celtes,  au  lieu  de  bâtir  des 
Villes  ,  ruinaffent  toutes  celles  qui  tomboient  entre  leurs  mains  ?  ils  en 


(si)  Tacit.  Hiftor.  IV.  64. 

(jz)  Les  Lacéde'moniens  avoient  la  même  ide'e.  (Vcji,  Juftin.  JIV.  5.) 
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laiflbient  quelquefois  fiiblifter  les  maifons ,  pour  fervir  de  retraite  aux 
anciens  Habitans  :  ils  ne  nianquoient  jamais  de  les  démenteler  ,  &  d’en 
abattre  les  fortifications.  C’eft  ce  que  firent  les  Goths ,  les  Vandales, 
les  Alains ,  les  Suéves,  les  Allemands  ,  les  Lombards  ,  ôc  tous  les  au¬ 
tres  Peuples  qui  envahirent,  en  divers  teins,  les  Provinces  de  l’Empire 
Romain.  Leur  inclination  leur  intérêt  les  portoient  également  à  ne 
point  quitter  le  féjour  de  la  campagne  ,  où  chaque  particulier  vivoit  dans 
une  efpéce  d’indépendance  (51)  :  ils  minoiént  les  Villes  fortes,  pour 
empêcher  que  les  peuples  qu’ils  avoient  fubjugués  ,  ou  leurs  propres 
Chefs  ,  ne  s’y  fortifiaffent. 

C’elt  à  ce  trait  de  politique,  plutôt  qu’à  la  fureur  du  Soldat,  qu’il 
faut  imputer- la  ruine  de  tant  de  belles  Villes  que  ces  Peuples  renverfe- 
rent  de  fond  en  comble  ,  en  Efpagne  ,  dans  les  Gaules  ,  &  en  Italie. 
Cette  politique,  bonne  ou  fauffe  ,  leur  coûta  cher  dans  la  fuite.  Toutes 
les  fois  qu’ils  eurent  en  tête  un  ennemi  puiffant  &  viêlorieux ,  ils  fe 
virent  à  la  merci  du  vainqueur.  Ainfi  Procope  remarque  (54)  que  Gen- 
feric ,  Roi  dçs  Vandales,  ayant  autrefois  abattu  les  murs  de  toutes  les 
Villes  d’Afrique ,  à  la  réferve  de  ceux  de  Carthage ,  Bélifaire  trouva  le  Pays 
tout  ouvert,  lorfqu’il  y  fut  envoyé  par  Juflinien  à  la  tête  d’une  armée 
confidérable.  Ce  Général  ayant  eu  le  bonheur  de  gagner  la  première  ba¬ 
taille  qu’il  livra  aux  Vandales ,  &  ceux-ci ,  n’ayant  aucune  Place  forte 
où  ils  puffent  fe  retirer ,  furent  fournis  dans  une  feule  campagne. 

VI.  Il  faut  cependant  remarquer  que  les  Efpagnols  (55)  ,  les  Gaulois, 


(53)  Piedegàiii  Chron.  cap.  LXXI.  p. 
761.  !  Julien  l’ApoÜat  remarque  que  lorfqu’il 
fut  envoyé  dans  les  Gaules,  il  trouva  que  les 
Germains  demeuroient  tranquillement  autour 
des  Villes  ruinées  de  la  Celtique.  11  dit  que  le 
nombre  des  Villes  ,  dont  les  murailles  eto'cnt 
tombées,  montoit  à  45. ,  fans  y  comprendre  les 
tours  Sc  les  château.K.  :Fov.  Julian,  ep.  adAthen. 
p.  27 8.  Amm.  Marcell.  lib.  XVI  cap  II.  p.  112.) 
Cluvicr  Germiin.  uifiiitj,  p.  103.  obferve  que  la 
^^oblefle  d’Allemagne  cft  encore  dans  l’ufagede 
demeurer  à  la  Campagne.  On  peut  ajouter  que 
lovfque  Henri  l’Oifeleur  ûc  fes  SuccelTeurs  bâti¬ 
rent  des  Vailles,  leur  Noblelfe  fit  difficulté  de 
s’y  établir.  Belà  vient  la  diftinclion  des  Bourgeois 
&des  Noblts.  Un  Bourgeois  eft  un  homme  qui  de¬ 
meure  in  Burgi ,  dans  une  Ville.  Les  Habitans 


(  des  Villes  pafToient  tous  pour  Roturiers.  Il  y 
avoir  même  des  conteftationscont.nuclles  entre 
les  Villes  &  la  Nobleffie  ,  parce  qu’un  Efclavc  , 
qui  avoir  demeuré  un  an  &  un  jour  dans  une 
Ville,  étoit  réputé  libre.  La  Noblcfie,  au  con¬ 
traire  ,  prétendoit  être  toujours  en  droit  de 
revendiquer  fes  Sujets  ôc  de  les  taire  rentier 
dans  la  fervitude. 

I  (f4  Procop.  Vand  lib.  I.  cap  V.  p.  i8p- 
j  (s  5  ;  Lorfque  les  Carthaginois  paffierent  pour 
la  première  fois  en  Efp  igne  ,  ils  y  trouvèrent 
j  des  Villes.  ’Voy.  Fragm.  ex  lib.  XXV.  Diod  Sic. 
in  Exc  Légat.  Hoefchel.  p  169.  170.  Jules- 
Céfar  rapporte  qu’il  y  avoit  de  fon  tems  plu- 
fieurs  Villes  fortes  dans  les  Gaules.  Il  dit  auffi 
que  dans  le  tems  de  l’invalion  des  Cimbres,  les 
Gaulois  ne  fe  fentant  pas  en  état  de  leur  reüf- 


\ 
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5c  les  Thraces  ,  ont  eu  des  Villes  de  fort  bonne  heure ,  en  comparai- 
fon  des  autres  Celtes.  La  raifon  en  eft  allez  fenfible.  Dès  que  ces  Peu¬ 
ples  fe  furent  entièrement  fixés  dans  un  Pays ,  qu’ils  eurent  appris  des 
Nations  policées  à  partager  les  terres,  à  avoir  chacun  fa  maiibn  ,  fes 
champs,  &  les  vignes,  ils  fentirent  la  nécelîité  qu’il  y  avoit  de  couvrir  & 
de  fermer  leurs  Etats  par  des  forterelTes.  Les  Efpagnols  bâtirent ,  fé¬ 
lon  les  apparences,  des  Villes  fortes  pour  arrêter  les  conquêtes  des  Phé¬ 
niciens  ,  des  Phocéens  6c  des  Carthaginois  ,  qui  venoient  fouvent 
débarquer  fur  leurs  côtes ,  6c  qui  y  avoient  établi  plufieurs  Colonies. 
Les  Gaulois  prirent  le  même  parti  pour  réfiller  d’un  côté  aux  Romains, 
qui  les  prelîerent  vivement  lorlqu’ils  eurent  une  fois  palTé  les  Alpes;  de 
l’autre  à  une  foule  de  Peuples  Germains  qui  paflbient  tous  les  jours 
dans  les  Gaules.  Les  Thraces  6c  les  autres  Peuples  barbares  qui  demeu- 
roient  dans  leur  voifmage  ,  furent  aufli  obligés  de  confiruire  des  châ¬ 
teaux  6c  des  forterelTes  ;  c’étoit  l’unique  moyen  d’empêcher  que  les 
Grecs  pénétraflent  plus  avant  dans  le  Pays.  Depuis  le  tems  de  Da¬ 
rius  Hyfiafpe ,  ils  avoient  fait  plufieurs  établifiemens  fur  les  côtes  du 
Pont-Euxln. 

Vil.  Il  arriva  un  chanijement  confidérable  dans  les  Gaules  fur  la  fin 
du  quatrième  fiécle  6c  au  commencement  du  cinquième.  La  plupart  des 
Villes  des  Gaules  (56)  perdirent  alors  leur  ancien  nom,  6c  prirent 
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ter  ,  prirent  le  parti  de  fe’ retirer  dans  les  Cites. 
{Voy.  Cafar  VII.  77.''  Cette  inva.kvn  arriva  près 
de  foixante  ans  avant  les  expéditions  de  ce  Con- 
tsiièrant  dans  les  Gaules.  Les  Thraces  ,  les  Gè¬ 
res ,  les  lllyriens,  les  Peoniens  .  ont  eu  egale¬ 
ment  quelques  Villes ,  dès  le  tems  de  Philippe 
£c  d’Alexandre-le-Grand,  Rois  de  Macédoine. 
Nous  le  ferons  voir  en  parlant  des  expéditions 
de  ces  Princes  contre  les  Peuples  qui  viennent 
d’être  nvnimnés.  Il  ne  fera  pas  queftion  ici  des 
Villes  de  la  Grande-Bretagne.  Elles  n’étoient 
que  de  grands  abattis  d’arbres  ,  dont  les  Habi- 
tans  de  cette  île  fe  couvroienten  tems  de  guerre 
contre  les  incurllons  fubites  de  leurs  Ennemis. 
(Vty,  Carfar.  V.  îi.  Strab.  IV.  200.) 

(56}  Ainfi  ^ndomatunum  Lingonum  fut  appel- 
lec  Lingones  ou  Lingenum ,  Laiigres  j  jigendicutn 
Senonum ,  Sensj  jituatuca  Tungrorum  ,  Tongiçs  y 
jivaricum  Biiurigum,  Bourges  ;  Av-giiflomnna  ou 
^uguJfobanaTricAjiHm ,  Troiesj  Augujloritum ,  ou 


félon  d’autres  ,  hlmonum  Pilfonnm,  Poitiers  j 
A’itricum  Cantutum  ,  Chartres  j  Bratufpanttum  ^ 
enfuite  Cafaromagus  Bellovacorum  ,  Beauvais  j  C^- 
farodunum  Turonum  ,  Tours;  Condivincum  Pfati- 
netum  ,  Nantes  ;  Condate  Rhedonum  ,  Rennes  ; 
Durocortorum  Rbemorum  ,  Rheims  ;  T>ivodur'um 
Mediomatricum  ,  Mets  ;  Dariorigum  Venetorum  , 
Vannes;  Juliomagus  Andicaiorum  ,  Angers  ■,  J«- 
liobona  Culetum  ,  Calais  ;  Ingena  Abrincatum  , 
Avranches  ;  Jatinum  Meldorum,  Meaux;  Lutetia^ 
ou  Lucctecia  Parijlorum  ,  Paris  ;  Mediolanum  Xtin- 
tenum  y  Xaintes  ;  Noviodunum  SueJ^onum  ,  SoiP' 
fons  ;  Nemetccenna  ,  ou,  félon  d’autres, 
cum  Atrebatum  ,  Arras  ;  Ratiajîum  Lcmovicum  ^ 
Limoges  ;  Segodunum  Rhutenorum ,  Rodez  ;  Sa. 
marobriva  Ambianorura ,  Amiens  ;  Vefuna  Petro- 
coriorum,  Perigueux.  'Vcy.  Ptolcm.  lib.  II.  c.  7.8. 
9.  p.  49-S3*  Amm.  Marcell.  lib.  XVI.  cap.  II. 
p.  III.  cap.  p,  1 1 3.  lib.  XVII.  cap.  I.  p.  i  5  ;. 
Csrai.  II.  12.  13.  V.  24.  VI.  3.44.YII.  I3.VIII. 
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celui  du  Peuple  dans  le  territoire  duquel  elles  étoient  fituées.  Il  paroît 
très  -  vraifemblable  que  les  continuelles  incurfions  des  Francs  ,  des 
Vandales  &  de  plufieurs  autres  Peuples  barbares  qui  ravageoient  alors 
les  Gaules  ,  obligèrent  les  Cites  (57)?  c’efl-à-dire ,  les  Peuples,  les 
hommes  libres  qui  demeuroient  chacun  au  milieu  de  fa  poffelîion  ,  à  fe 
retirer  dans  les  Villes  fermées.  On  ne  laiffa  à  la  campagne  que  les  efcla- 
ves  pour  faire  valoir  les  terres. 

On  peut  conjefturer  qu’avant  ce  tems  là  les  Villes  des  Gaules  étoient , 
ou  des  fortereffes  qui  fervoient  d’aiile  &  de  retraite  en  tems  de  Guerre, 
ou  des  Villages  auprès  defquels  fe  tenoit  tous  les  ans  l’AlTemblée  gé¬ 
nérale  d’un  Canton  ou  d’un  Peuple.  La  Nobleffe  fut  réduite  à  y  bâtir  des 
maifons  où  elle  pût  fe  loger  commodément  dans  le  tems  des  Etats. 
C’eft  ce  que  Strabon  affure  formellement  de  la  Ville  de  Vienne  en 
Dauphiné  (58).  »Les  Allobroges  occupent  leur  Pays  par  Cantons.  La 
ï)  Nobleffe  a  fait  de  Vienne,  qui  étoit  autrefois  un  Village,  &  en 
«  même  tems  (  59)  la  Métropole  de  la  Nation  ,  une  belle  Ville.  «  Il 
dit  à  peu  près  la  même  chofe  de  Milan  (60).  >>  Milan  étoit  autrefois  la 
„  Métropole  des  Infubres ,  &  un  fîmple  Village.  Elle  eff  aujourd’hui 

une  Ville  célébré.  « 


CHAPITRE  VII. 


S I  nos  Peres  avoient  été  fujets  au  caprice  des  modes  ,  il  feroit  diffi¬ 
cile  de  dire  quelque  chofe  de  fatisfaifant  fur  la  manière  dont  les  Peu¬ 
ples  Celtes  s’habilloient  anciennement  ;  mais  ils  donnoient  dans  une 
extrémité  toute  oppofée.  Ils  étoient  tellement  attachés  à  leurs  ufages  , 
qu’ils  fe  faifoient  un  fcrupule  de  toucher  aux  Coutumes  anciennes,  lors 
même  qu’elles  étoient  indifférentes  ou  incommodes.  Tant  qu’ils  ne  fe 
mêlèrent  point  avec  des  étrangers ,  ils  étoient  tous  habillés  de  la  même 
manière.  On  diftinguoit  les  Celtes  des  Sarmates  par  la  feule  forme  des 
habits  qu’ils  portoient. 

47.  Strab.IV.  104.  T94.  Tacit.  Hift.  I.  fiB.Cicei.  (58  Strab.  IV.  186, 

epift.  adFamil.  lib  VII.  ep  ii.  16.)  (59;  Métropole  fignifie  ici  le  lieu  où  fe  te- 

^57)  Civitates.  C’eft  le  nom  que  Juîes-Cefar  ;  noienr  les  Etats ,  V ^jfemhlée  gétiéraU  d’un  l’eupt'e, 
donne  aux  Peuples  des  Gaules  Ckiitas  Æduorum,  .  de  jUYrrj^,  mere,  &  de  »oA<f ,  Ville, 
le  Peuple  ,  la  Republique,  ou  l’Etat  des  Eduens.  1  (6oy  Stiab.  V.  213. 
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-  Les  plus  anciens  Habitans  'de  l’Europe  ne  connoifToient  point  l’iilage 
des  habits  ;  au  moins  ceux  qu’ils  portoient  laiffoient-ils  la  plus  gran¬ 
de  partie  du  corps  découverte.  On  aura  peut-être  de  la  peine  à  com¬ 
prendre  que  la  nudité  ne  fut  ni  honteufe ,  ni  dangereufe  parmi  des  Peu¬ 
ples  qui  connoifToient  &  qui  refpe^ient  la  pudeur ,  la  modeflie ,  la 
chafîeté  ;  l’on  concevra  encore  plus  difficilement  que  des  Peuples  par¬ 
faitement  nuds  puflbnt  réfifter  au  froid  exceffif  qui  régnoit  autrefois 
dans  toute  la  Celtique  (i);  cependant  les  faits  n’en  font  pas  moins 
certains ,  &  il  y  a  lieu  d’être  lurpris  qu’aucun  Ecrivain  ne  s’en  foit  ap- 
perçu  Juiqu’à  préfent. 

Pliifieurs  Auteurs  Grecs  &  Latins  fe  réuniffent  à  dire  que  les  Gaulois 
•  (1),  les  Perfes  &  les  autres  Barbares  fe  battoient  tout  nuds  ,  pour  mar¬ 
quer  qu’ils  ne  portoient  ni  cuirafle ,  ni  cafque ,  ni  aucune  de  ces  armes 
qui  couvroient  le  corps  comme  un  habit.  Aulu-Gelle  ,  par  exemple  , 
rapporte  (3)  que  le  Gaulois  qui  fe  battit  en  duel  contre  F.  MarciusTor- 
quatus  ,  étoit  nud,  à  la  rélérve  d’un  bouclier  &  de  deux  épées.  Cela  fig- 
nifie  que  l’épée,  le  bouclier  &  le  poignard,  étoient  les  feules  armes 
du  champion  Gaulois  ;  car  Tite-Live  (4)  afTiire  qu’il  portoit  un  habit 
bigarré.  Ainfi  Strabon  remarque  (5),  qu’après  avoir  fubjugué  les  Peuples 
de  la  Médie ,  les  Perfes  adoptèrent  plufieurs  Coutumes  des  vaincus  : 
«  auparavant  ils  étoient  nuds  &  vêtus  légèrement  ;  ils  prirent  des  ha- 
35  bits  de  femmes  qui  leur  couvroient  tout  le  corps.  «  Les  Perfes  quittè¬ 
rent  donc  le  Saye  (  Sagum  )  des  Celto-Scythes ,  pour  prendre  cette 
robe  que  les  Médes  portoient  à  la  manière  des  Sarmates  ,  dont  ils 
étoient  defcendus  (6). 

Il,efl  encore  vrai,  qu’il  ne  faut  pas  tirer  une  preuve  générale  d’une 
Coutume  particulière  à  ceux  des  Celtes  qui  vouloient  fe  diflinguer 
par  leur-bravoure.  Ils  regardoient  comme  une  lâcheté  d’attendre  Ton 
ennemi  derrière  un  rampart  ou  une  muraille.  Dominés  par  ce  préjugé , 
ils  avoient  conçu  de  l’honneur  l’idée  la  plus  faiifTe  ;  ils  croyoient  qu’un 
véritable  Guerrier  devoit  courir  à  la  bataille  tout  nud ,  c’eft-à-dire  , 
armé  feulement  d’un  bouclier  pour  fe  -couvrir  ,  d’une  épée  &  d’une 
lance  pour  attaquer.  Alors  perfonne  ne  pouvoit  l’acculer  d’avoir  ufé 

(i;  Voy,  ci  dclTus  ,  Liv.  I.  chap  i  2.  j  (4)  T.  Livius  VII.  10. 

(2,1  Diod  Sic.  lib  V  J  (5)  Strabon  XI  p.  5  26. 

(3J  A.  Cell.  lib.  IX.  cap.  XIII.  p.  255.  j  Fejy.  ci-deflUs,  Liv.I.  chap.II.far  lafin. 
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d’aucun  charme  pour  fe  rendre  invulnérable.  Souvent  on  les  a  vus  fe 
batttre  dans  cet  équipage  contre  des  ennemis  (7)  qui  étoient  armés  de 
pied  en  cap.  C’eft  ainfi  que  la  valeur  dégénéré  en  térocité  &  en  fu¬ 
reur  ,  lorlqu’elle  n’ell  pas  guidée  par  la  ralfon. 

Ces  faits  ne  prouvent  donc  rien  ;  mais  il  n’eft  pas  difficile  d’en  pro¬ 
duire  de  plus  précis.  Il  eft  certain  que  la  plupart  des  Peuples  Celtes  , 
par  exemple ,  les  Efpagnols  (§),  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  ^9), 
les  Thraces  (10)  ,  les  Illyriens  ,  les  Daces  (i  i)  ,  &  plufieurs  autres(  12)^ 
avoient  la  coutume  de  tracer  fur  leurs  corps  des  figures  de  toute  forte 
d’animaux.  On  deffinoit  la  figure  par  une  infinité  de  petits  points  que  l’on 
gravoit  dans  la  chair  avec  une  aiguille,  ou  un  fer  très-pointu.  On  frot- 
toit  enfuite  cette  efpèce  de  gravure  d’une  couleur  bleue  (13),  qui  s’im- 
biboit  tellement  dans  les  chairs  ,  qu’aucun  tems  ne  pouvoir  Pelfacer. 

Jules-Céfar  dit  (14  '  que  les  Bretons  mettoient  fur  leurs  corps  une 
couche  de  couleur  bleue  ,  pour  paroître  plus  terribles  à  leurs  ennemis. 
Solin  prétend  (15)  qu’ils  fe  faiioienr  fligmatifer  de  la  manière  ci-deffus 
rapportée  ,  pour  montrer  combien  ils  étoient  patiens  &  maîtres  de 
leur  douleur.  Pomponius  Mêla  foupçonne  (16)  que  ces  marques  étoient, 
parmi  les  Barbares  ,  des  traits  de  beauté.  Enfin  les  Grecs ,  qui  forment 
fouvent  des  conjeèlures  en  l’air,  affurent  que  les  Thraces  (  17)  mar- 


> . . . . 

(7)  Polyb.  lib.  II.  p.  I  16.  Diod  Sic,  Hb.  V- 
p.  Z  1  2.  Livius  lib.  XXII.  4‘6,  XXXVIII.  z  i. 

(8^  Tacit.  Agricol.  cap  z.Jullin.  XLIV  4 
(9  Cæfar.  V,  14.  Pomp.  Mêla  III.  cap.  VI. 
p.  82.  Plin.  Hift  Nat.  lib.  XXII-  cap  I.  p.  177. 
Solin.  cap.  XXXV  p.  254.  Martial,  lib.  XIV.  Ep. 
99.  Tertull.  de  Vel.  Virg.  cap.  X.  p.  199-  Ifidor. 
Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1006.  lib.  XIX  cap. 
XXIII.  p.  1300.  Claudian.  de  Bello  Getic.  v. 
43  s-  Id  de  Laud  Stilic.  lib.  II.  v.  247. 

(  t  0}  Virgil,  Æneid.  IV.  v.  146.  '  On  a  prouve 
que  'es  Ag.itbjrJcs  étoient  un  Peuple  de  Thrace. 
{Voj.  ci-delTus  p.  145.  noce  ( ,.)  Valerius  Flaccus, 
en  parlant  des  Habitans  de  l’île  de  Lemnos,  qui 
quittèrent  leurs  femincs  pour  e'poufer  des  pri- 
fonnicies  Thraces,  dit  ma7tns ,  uftaque  pla- 

cei ,  jed  hciroira  mento,  (  Foj.  Valer.  Flacc  Argon, 
lib.  II.  V.  1 50.  Cicer.  de  Offic.  lib.  II.  cap.  7. 
(il)  Voy.  la  note  (9)  ci-deflTus. 

(  II)  Virgil.  Georg.  II.  v.  tij.  Servius  ad 
cumd.  locum.  Claudian.  in  Rufin.  lib.  I.  v.  331. 
Vibius.fequeft,  Catalog.^sntiura.  p.  346. Pomp. 


Mêla  lib.  I.  cap.  XIX  p.  34-  Diod.  Sic.  XIV.  p. 
413.;  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Coutume  des 
Celtes  avec  celle  des  Sarmates  ,  qui ,  en  plufieurs 
occafions ,  fe  decoupoient  le  vifage  at  ce  des  ra- 
foirs.  (  Foy.  Amin.  Marcell.  lib.  XXXI.  cap.  III. 
p.  6  I  J.  Jornand.  de  Huunis  cap.  XXIV  p.  645, 
cap.  XLIX.  p.  68  f.)  Les  Turcs  pratiquoient  la 
même  cliofe  dans  les  entenemens  de  leurs  Rois. 
(Menander  in  Exceptis  Légat,  p.  164.) 

(13)  Jul  es-Cêfar  l’appelle  Vitrum  &  Pline 
Glajinm.  (Foy,  ci-deflus  note  (9).  C’ell:  le  Pajfei 
qui  entre  dànsla  compofition  du  verre. 'Jofeph. 
Scalig  Ep.  lib.  1.  cp.  18.  &  21. j 

(  Î4  Voy.  ci-delTus  note  (9). 

(15  ,  Foy.  ci-deîTus  la  note  (9). 

(16,  Foy.  ci-deflus  note  (9). 

(17)  riutarch.  de  fera  Num.  Vindiflâ.  Tom. 
II.  p.  s  57-)  Cette  Fable  fe  trouvoit  dans  un 
Poëte  Grec  nomme  phanocles  Lesbitis ,  dont  Sto- 
i  bêe  nous  a  confervé  le  paffage  Serin  CLXXXV. 
p.  624.  Foy.  une  autre  Fable  fur  le  même  fu|et 
dans  Athenée  XII.  chap.  5. 
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qiioient  leurs  femmes  pour  les  punir  du  meurtre  qu  elles  a  voient  com¬ 
mis  dans  la  perfonne  d’Orphée. 

Ces  reflexions  font  toutes  faufles ,  puilqu’il  efl:  certain  que  les  hommes 
êc  les  femmes  ornoient  également  leurs  corps  de- ces  figures.  Elles  1er- 
voient  à  diflinguer  (ïS)  l^s  conditioris  ôc  les  familles.  On  iienvo^oit 
aucune  fur  le  corps  des  Eiclaves.  C’etoit  un  embeliflémentafleéléaux  per« 
fonnes  libres.  Celles  c[iu  étolent  de  bafle  condition  les  porîoient  petites, 
éloignées  les  unes  des  autres.  On  reconnoiffoit  la  Noblefïe  a  de  gran¬ 
des  figures,  qui  non-feulement  couvroient  le  vifage  &  les  mains,  mais 
encore  les  bras  ,  les  cuifles ,  le  dos  &  la  poitrine. 

L’on  comprendra  fans  doute  aifément  que  des  Peuples  ,  chez  qui 
l’on  avoit  Coutume  d’imprimer  fur  le  corps  même  des  perfonnes  les 
preuves  de  leur  liberté,  &  les  titres  de  leur  Nobleffe,  dévoient  être  nuds. 
Ces  marques  auroient  été  inutiles  fi  la  bienféance  n’avoit  pas  permis  de 
les  montrer.  Hérodien  l’a  remarqué  (  1 9;  :  «  Les  Bretons ,  dit-il ,  gravent  fur 
«  leurs  corps  des  figures  de  toute  lorte  d’animaux.  C’efl  la  raifon  pour  la- 
»  quelle  ils  ne  mettent  point  d’habits,  afin  de  ne  pas  cacher  ces  figures,  ce 
Cette  Coutume  fe  perdit  infenfiblemant  (20),  lorfque  celle  de  porter 
des  habits  commença  à  s’introduire  parmi  ces  Peuples.  Il  paroît  afiez 
vraifemblable  que  la  Nobleffe  fit  alors  peindre  fur  fes  boucliers  cC  fur 
fes  étendarts  ces  figures  d’animaux  qu’elle  portoit  autrefois  fur  la  chair, 
ôc  qui  fervoient  à  diflinguer  les  familles.  Peut-être  que  la  maifon  la 


Css  firrjtcs 
fervoi.'nc  à 
ilüb'iigiicr  lus 
Cüiîditio'.ii  5c 
l:s  F.imiiks, 


les  Pv-iiplss 
Ce'ces  ,  qui 
/.lifuieiic 
peindre  leurs 
corps ,  devoi- 
enc  être  nuds. 


(18')  Herodot.  V.  (î.  Excerpt.  ex.  Diod.  Sic. 
/ib.  XXVI.  ap.  Valef.  p  357.  Dio.  tdrryfcfl. 
Orat.  XIV  p.  .  3  3.  i34  Poinp.  Mêla  lib.  II.  cap, 
I.  p  40.  Amm.  Marcell  lib.  XXXI,  cap.  III.  p. 
619  •  lûdor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIII.  p.  1300.) 
On  dit  qu’Epimenrde  le  Crdtois  avoir  le  corps 
tout  marqué  de  lettres  &  de  caraêtères.  (Pe^ton, 
Antiq.  de  la  Nat.  &  de  la  Langue  des  Celtes, 
P-  134-  ) 

(  1 9  Herodian  lib.  III.  p.  301.^  Les  femmes 
<Jt  la  Grande-Bretagne,  au  rapport  de  Pline  ,  cé- 
lébroient,  encore  de  fon  tems,  pluCeurs  fêtes  en 
s’y  préfentant  nues,  (Foji  Plin.  Hift,  Nat.  lib. 
XXII.  cap.  I.  p.  177.) 

(20)  La  coutume  d’aller  nud  8c  de  fe  peindre 
le  corps  exiftoit  encore  au  VIII  liécle  dans 
quelques  Provinces  de  l’Angleterre.  Le  Concile 
ëe  Calcul  en  Noithumbrc,  tenu  l’an  787,  là 


I  condamna  alors,  comme  une  impiété  Pàycnne, 
idc  une  chofe  diabolique.  Voi^i  le  décret,  dont 
Iles  raifons  font  tout  à-fait  plaifantes.  jlnnexiii- 
!  mus  ,  ut  unujcjuifqite  fdelis  Chrijhanus  d  Caiholicis 
Ijuris  exemjtlum  accipUt  ,  &  fi  quid  ex  ritu  fa^ano~ 
*  rutn  renmnfit  ^vellatur  ,  contemnatur  ,  abjiciatur, 
Deus  enim  formasiit  hominem  pulchrum  in  décoré 
!  fpccie.  J-agsshi  vers  diabiliio  inJiinElu  ,  cicatrices  te- 
:  terrimas  Juper  ind  txerunt  ,  dscente  prudentio  :  Tinxit 
ôc  innocuam  maculis  fordentibus  humum.  T)o- 
I  mine  enim  videtur  facere  injuriam  ,  -,ui  crearuram 
j  fœd*t  ac  deturpat,  Ctrte  fi  pro  D  .e  aliquis  banc  tinc- 
tura  injuriam  fujlineret ,  magpam  inde  remuneratio- 
nem  accipiet.  Sed  quijt^un  ex  fuperjiitsone gentilium 
id  agit  ,  non  ei  profeit  ad  falu:em,  Conci!  Labb. 
Tom.  VI.  p.  1872.  ap.  Mafeov.  Addit.  Tom.  II. 
p.  1*3' 
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plus  ancienne  &  la  plus  illuftre  qu’il  y  eût  parmi  les  Oftrogoths  ,  portoit 
par  cette  raifon  le  nom  à^Amali  (ii),  c’efl-à-dire  ,  de  Moutons  ,  parce  que 
le  Mouton  étoit  l’enfeigne  de  leur  famille.  C’eft  une  conjefture  qu’on 
abandonne  au  Lefleur.  Quoiqu’il  en  foit  ,  elle  offre  un  nouveau  trait  de 
conformité  entre  les  anciens  Celtes  &  les  Barbares  de  l’Amérique.  Ceux- 
ci  chargent ,  encore  aujourd’hui ,  leurcorps  de  toutes  fortes  de  figures  (n)* 

Cet  ufage  n’étoit  cependant  pas  commun  à  tous  les  Peuples  de  la 
Celtique.  On  ne  lit  rien  de  femblable  à  l’égard  des  Gaulois  &  des  Ger_ 
mains.  Il  y  a  néamoins  de  fortes  raifons  pour  croire  que,  dans  les  tems 
les  plus  reculés ,  ils  étoient  nuds  comme  les  autres  Peuples.  Première¬ 
ment  il  efl:  confiant  que  le  Saye  (^Sagum^  (13)  n’étoit  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  un  habit,  mais  une  peau  fur  laquelle  ils  couchoient , 
&  dont  ils  fe  couvroient  les  épaules  quand  le  tems  étoit  froid. 

En  fécond  lieu,  il  paroît,  d’après  le  témoignage  d’un  grand  nombre 
d’Auteurs,  que  les  Germains  étoient  encore  à  peu- près  nuds  ,  lorfqu’ils 
furent  connus  par  les  Romains,  &  même  long  tems  après  (^4).  Ils  ne 
mettoient  abfolument  rien  fur  le  corps  de  leurs  enfans  ,  avant  qu’ils 
fuffent  parvenus  à  l’âge  de  puberté,  non  pas  même  dans  les  plus  grands 
froids.  Les  hommes  faits  ne  fe  couvroient  (15)  que  d’une  peau  :  encore 
étoit  -  elle  fi  petite  qu’elle  laifToit  la  plus  grande  partie  du  corps  à  dé¬ 
couvert  ;  »»  ce  qui  les  oblige,  dit  Tacite,  de  paffer  les  jours  entiers 
«  auprès  du  feu.  «  Les  Peuples  les  plus  Septentrionaux  de  l’Allema¬ 
gne  n’étoient  pas  habillés  d’une  autre  manière.  Plutarque  obferve ,  par 
exemple  (26},  que  les  Cimbres,  Peuples  qui  étoient  venus  du  fond  du 
Nord ,  ne  laiffoient  pas  de  monter  au  travers  des  neiges  &  des  glaces 
jufqu’au  fommet  des  Alpes ,  quoiqu’ils  euffent  le  corps  nud.  Dans  le 
fixiéme  fiécle  les  Francs  (27;,  dont  les  anciennes  demeures  s’étendoient  de¬ 
puis  la  Hollande  jufqu’au  "Wéfer ,  confervoient  encore  la  coutume  d’avoir 
la  poitrine  &  le  dos  découverts  jufqu’aux  hanches. 

Il  y  a  donc  toute  apparence  que  les  anciens  Scythes  n’étoient  point 


[zx]  Hixmel ,  en  Allemand,  eft  un  mouton. 
{zzj  Stralenberg  p.  i66.  438.  remarque  que 
les  Tun^es ,  Peuple  de  la  Sibérie  ,  ont  aullî  la 
même  coutume. 

(zi)  C’êtoit  autrefois  le  feul  habillement 
4es  Peuples  Celtes. 

[24;  Pompon.  Mêla  lib.  III.  cap.  III.  p.  75. 


Tacit.  Germ.  20. 

(25)  Cæfar.  IV.  i.  VI.  21.  Seneca  de  Provid. 
càp.  IV  p.  3  86..Saluft.  ap.  Ifidor.  lib.  XIX  cap. 
XXIII.  p.  I  300.  Seneca  de  Ira  lib.  I.  cap.  XI.  p. 
399.  Tacit.  Germ.  6.  7. 

(z6'j  Plutârch,  in  Mario  Tom.  p.  I.  a i  8. 

(27)  Agachias  lib.  II.  p.  40, 


^habillés. 
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habillés.  Juftin  l’afliire  formellement  (28)  :  »  ils  ne  connoiffent point,  dit- il, 
»  Tufage  de  la  laine  &  des  habits  ,  quoique  le  froid  foit  continuel  dans 
»  leur  Pays.  Ils  fe  fervent  cependant  de  peaux  de  Bêtes  fauvages  ,  ou  de 
î>  Souris  (29)*  “  Cet  Auteur  femble  fe  contredire.  Comment  les  Scythes 
ne  connoiffoient-ils  pas  l’ufage  des  habits  ,  puifqu’ils  étoient  toujours 
habillés ,  foit  qu’ils  fuITent  couverts  de  laine  ou  de  peau  ?  La  contradi- 
tioii  difparoit  li  l’on  fait  attention  que  Juftin  oppofe  les  Scythes  aux 
Grecs  &  aux  Romains.  Ceux-ci  s’habilloient  d’étoffes  de  laine  ;  ils  en 
faifoient  des  habits  qui  couvroient  parfaitement  tout  le  corps ,  &  que 
l’on  prenoit  le  matin  pour  ne  les  quitter  que  le  foir.  Juflin  veut  dire 
que  les  Scythes  ne  pratiquoient  rien  de  femblable  ;  &  s’ils  fe  couvroient 
de  quelque  peau  ,  ce  n’étoit  que  dans  les  grands  froids. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  peut  donner  l’explication  d’un  paffage  d’E- 
lien.  Cet  Auteur  rapporte  la  réponfe  énergique  que  fit  un  Scythe  à  l’un 
de  fes  Rois.  »  Un  jour  (30)  qu’il  étoit  tombé  de  la  neige  en  abon- 
»  dance,  un  Roi  Scythe,  étonné  de  voir  un  homme  qui  reftoit  nud , 
»  lui  demanda  s’il  n’avoit  pas  froid?  — Avez- vous  froid  au  front,  ré- 
M  pondit  le  Barbare  ?  •  Non ,  dit  le  Roi.  —  Ni  moi  non  plus  :  je  n’ai 

»>  pas  froid ,  car  je  fuis  tout  front.  » 

Ce  conte  femble  fuppofer  que  les  Scythes,  dont  il  s’agit  ici,  étoient 
anciennement  habillés,  fans  quoi  la  vue  d’un  homme  nud  n’auroit  eu 
rien  d’extraordinaire.  Si  la  chofe  étoit  ainfi ,  il  faudroit  entendre  le  paffage 
d’Elien  des  Scythes  modernes  ,  puifque  les  Daces ,  les  Gétes ,  les  Thra- 
ces  ,  les  Agathyrfes ,  les  Illyriens ,  qui  font  les  Scythes  que  les  Grecs 
ont  connus  ,  ne  portoient  anciennement  aucun  habit.  Mais  dans  le 
fond  ,  ce  paffage  ne  contient  rien  de  bien  précis.  Un  homme  nud  eût-il 
ofé  paroître  dans  cet  état  devant  fon  Roi ,  fi  la  nudité  avoit  été  honteufe 
parmi  les  Scythes ,  comme  elle  l’efl  chez  nous  ?  Le  Roi  n’efl  pas  furpris 
de  voir  un  homme  nud;  mais  il  l’efl,  avec  raifon ,  de  ce  qu’un  homme 


(28)  Juftin.II.  iz.)  Les  Dotiens,dont  les  La¬ 
cédémoniens  faifoient  partie  ,  conferverent  plus 
long-tems  les  coutumes^dcs  Scythes  ,  &  ptirent 
par  conféquent  des  habits  plus  tard  que  les  au- 
très  Grecs.  (Suidas  ex  Euftathio  Tom.  I.  p.  624.) 

(zp)  Pellibus  tamenferinis  aut  murinis  ututitur.  C’eft- 
à-dire,  que  les  Scythes  fe  fervoient  de  peaux 
de  bêtes  fauvages  ou  de  Martres.  Notre  Auteur, 

Tome  L 


en  traduifant  Pellibus  -  Murinis  pat  peaux  de 
Souris,  a  entendu  parler  de  la  Martre-Zibéline ^ 
qu’on  nomme  âufli  Souris  de  Mofeovie ,  &  non 
de  ce  petit  animal  à  quatre  pieds  qui  fe  retire 
dans  les  trous  des  maifons  &  qu’on  appelle  pro¬ 
prement  Souris. 

(30J  Æliau.  Var,  Hift.  lib.  VU.  cap.  5., 
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l  es  premiers 
habits  des 
Celtes  furent 
de  peau. 


Les  Celtes  fe 
firent  enfuice 
des  habits  de 
toile,  ôc  enfin 
d’étofifs  de 
laine. 
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clemeuroit  nud  dans  un  tenis  ou  le  froid  étoit  exceffif,  dans  un  tems  oîi 
tous  les  autres  Scythes  étoient  couverts  de  peau. 

Lorfque  l’ufa^e  de  porter  des  habits  s’introduifit  parmi  les  Celtes  , 
ils  furent  d’abord  habillés  de  peau ,  comme  tous  les  autres  Peuples  Scy¬ 
thes  (31)5  à  qui  leurs  troupeaux  fourniffoient  la  nourriture  ,  le  vête¬ 
ment  ,  &  en  général  toutes  les  choies  nécelTaires  à  la  vie.  Les  Ger¬ 
mains  &  les  Habitans  de  la  grande  Bretagne  (3  2)  furent  ceux  qui  con- 
ferverent  plus  long-tems  cette  ancienne  fimplicité.  L’Agriculture ,  les 
Lettres ,  les  Manufaftures ,  &  une  infinité  d’autres  chofes ,  qui  étoient 
parfaitement  inconnues  aux  Scythes ,  ont  été  apportées  en  Europe  par  des 
Orientaux  ,  qui  établirent  leur  premières  Colonies  fur  les  côtes  de  l’Ef. 
pagne  ,  des  Gaules  &  de  l’Italie.  Il  a  fallu  beaucoup  de  tems  avant  que 
toutes  ces  chofes  parvinlTent  à  des  Peuples  qui  refufoient  aux  étrangers 
l’entrée  de  leur  Pays  ,  &  qui  n’ont  commencé  d’être  connus  &  vifités 
que  fous  les  premiers  Empereurs  Romains. 

Aux  habits  de  Peaux  fuccéderent  des  habits  de  toile  :  ceux-ci  devin¬ 
rent  communs  chez  tous  les  Peuples  Scythes  Celtes  (33) ,  qui  avoient 
quelque  connoilTance  de  l’Agriculture.  Enfin  les  Efpagnols  &  les  Gau¬ 
lois  apprirent  de  leurs  voifins  à  faire  des  draps  &  d’autres  étoffes  de 
laine  :  elles  étoient  eflimées  chez  les  Romains  (34)  ,  non  pas  à  caufe 
de  leur  fineffe ,  mais ,  parce  qu’étant  épaiffes  &  ferrées ,  elles  étoient  bon¬ 
nes  contre  le  froid  &  la  pluye ,  qui  ne  pouvoient  les  percer.  Les  Sar- 
mates  (35)  étoient  aufîi  habillés  de  péliffes  ou  de  toiles;  mais  ils  por- 
toient,  comme  on  l’a  déjà  dit  (36),  une  robe  longue  &  flottante,  qui 
leur  defeendoit  Jufqu’aux  talons,  &  qui  étoit  fort  propre  pour  des  gens 
à  cheval.  Cette  robe  (37)  leur  étoit  commune  avec  les  Médes,  parce 


(31)  Virgil.  Georg.  lib.  III.  v.  383.  Servius 
in  hune  locum.  p  140.  Scneca  ep.  XC.  p.  752. 

(32)  Csfàr.  IV.  I.  V.  14.  Tacit.  Germ.  cap. 
17.  Sidon.  Apoll.  lib.  i.  ep.  2.  id.  panegyr. 
Aviti.  V.  349.)  Les  Ligures  qui,  du  tems  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  n’àvoient  pis  encore  etc  force's 
dans  leurs  .montagnes ,  portoient  aulïi  des  ha¬ 
bits  de  peau.  Les  Peifes  e'toient  habilles  de  la 
même  manière  du  tems  de  Cjtus.  (Diod.  Sic.  V. 
219.  Herodot.  I.  71.) 

(33)  Herodot.  IV.  74.  Tacit.  Germ.  cap.  17. 
Strab.  VII.  2^4.  lûdor.  Oxig.  lib.  XIX.  cap. 


XXIII.  p.  1 300.  Procop,  Perf.  lib.  II.  cap.  XXI. 
p.  138.  Sidon.  Apoll.  Panegyr.  Aviti  v.  454. 
Eunap.  Sard.  in  Excerpt.  Légat,  p.  20.  Paul. 
Diac.  Rer.  Longob.  lib.  IV.  cap.  VII.  p.  398. 
(  Voy.  aufll  les  Notes  fuivantes.  ) 

(34)  V(y.  Les  Notes  fuivantes. 

(35)  Ovid.  Trift.  lib.  III.  Eleg.  X.  v.  19.  lib. 
V.  Eleg.  VII.  V.  48.  Amm.  Maccell.  lib.  XXXI. 
cap.  III.  p.  61 5.  61 6. 

(36)  Tacit.  Germ.  1 7.  ôc  ci-deffus  ,  p.  9. 

(37)  Herodot.  V.  9. 
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qu’ils  étoient  (38)  anciennement  le  même  Peuple.  La  plupart  des  Peu¬ 
ples  Sarmates  s’habilloient  de  noir  :  ils  reçurent  delà  le  nom  de  Melan- 
chUms  (39)  ,  qui  fignifie  ,  en  Grec  Us  Robes  noires. 

I.  Au  lieu  de  ces  fortes  d’habits,  les  peuples  Celtes  portoient  première¬ 
ment  le  Saye  (  Sagum  )  que  les  Efpagnols  appelloient  ,  fans  doute  , 
Strig  (40),  parce  qu’ils  le  portoient  ordinairement  d’étoffes  rayées  :  c’eft 
ce  que  les  Anciens  appelloient  Firgata  Sagula  :  cependant  ceux  (41)  des 
Celtibéres  &  des  Lufitains  étoient  noirs.  Dans  les  Gaules ,  on  nommoit 


cet  habilement  Sagum  (42)  ,  un  fac.  Les  Belges  l’appelloient  plus  commu¬ 
nément  (43)  Lene  ou  Linné  y  parce  qu’ils  le  portoient  de  toile,  ou  d’étof¬ 
fes  faites  au  métier.  Une  partie  des  Peuples  Germains  lui  donnoit  le 
nom  de  Reno  (44)-  Cluvier  prétend  (45)  que  ce  nom  vient  des 
peaux  de  Rennes ,  dont  les  Habitans  du  Nord  fe  couvroient  ancienne¬ 
ment.  Au  moins  cette  étymologie  eft  elle  plus  naturelle  que  celle  d’Ifî- 
dore  de  Séville  (46)  :  peut-on  dire  que  le  mot  de  Reno  vient  du  Rhin ,  parce 
que  cet  habit  étoit  commun  à  tous  les  Peuples  qui  demeuroient  le  long 
de  ce  Fleuve  ? 

Le  même  habit  étoit  connu  parmi  les  Peuples  Méridionaux  de  la  Ger¬ 
manie  ,  fous  le  nom  de  Majlruga  (47) ,  parce  qu’il  étoit  fait  de  peau^^ 
de  Souris  (48).  Un  paffage  de  Cicéron  nous  indique  C49)  que  les  Ha¬ 
bitas  de  l’île  de  Sardaigne  lui  donnoient  le  même  nom.  Les  Perfes  l’ap- 
pelloient  ('30)  gaunaccem.  On  ignore  fous  quel  nom  il  étoit  connu  dans  la 


{5t)Voj.  ci-deffiis  ,  Liv.  I.  chap.  2.  verf.  fin. 
(î9)  Herodot.  IV.  107.  Dio.  Chryfoft.  Orat. 
XIÇWI.  p.  439.  Amm.  Marccll.  lib.  XXXI.  cap. 
III  p.  617. 

(40)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  c.  XXIII.  pag. 
1300.)  Strich  fignifie,  en  Tudcfque,  une  Raye. 

(41)  Diod.  Sic.  V.  215.  Strab,  III.  i  j  j. 

(4a)  Varro  de  Ling.  Lat.  lib.  iv.  p.  39. 

Cxfar.  II.  4.  ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIV. 
p.  1301.  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  213.  Polyb.  lib. 
II.  p.  1 16.  1 17.  Treb.  Tollio  Gallieno  p.  201. 

(43)  Strab.  IV.  i9<.  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX. 
càp. XXIII-p.  'lioo.Linnen,  enTudcfque , fignifie 
de  la  toile,  une  c'tolFe. 

(44)  Varro  de  Ling.  Lat.  lib.  IV.  p.  39.) 
Varron  dit  que  le  nom  de  Reno  eft  Gaulois  5 
il  faut  entendre  qu’il  etoit  en  ufage  parmi  les 
Peuples  Germains  ,  qui ,  de  fon  tems,  etoient 
e'tablis  dans  les  Gaules  :  les  Ebuions  ,  les  Con- 


drufes,  &c.  (  Cæfar.  II.  4.  Ifidor.  Orig.  lib. 
XIX.  cap.  XXIV.  p.  1300.  1302.  Diod.  Sic.  V. 
213. Polyb.  II.  1 16.  1 17.  Treb.  Pollio  Gallieno 
p.  201.  Servius  in  Virg.  Georg.  lib.  III.  v.  383. 
p.  140.  Cæfar.  VI.  21.  Sidon.  Apoll.  lib.  IV. 
ep.  20.  Tacit.  Germ.  17.  Pomp.  Mêla  lib.  III.» 
cap.  III.  p.  7  J.  ) 

(4s  )  Cluver.  Germ.  Antiq.  p.  1 1  o. 

(46)Ifidor. Orig.  lib. XIX. cap.  XXIV.  p.  1300. 
1302. 

(47.)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIII.  p. 
1300.  Prudent,  cont.  Sym.  II.  v.  698.)  Maf- 
truga  eft ,  en  Tudefque ,  une  peau  de  Martre  -,  de 
Maus  une  Souris,  une  Martre  ,  ScTrageit  porter. 

(48)  ci-defius,  p.  161.  note  (28), 

(49)  Voy.  la  Note  (47). 

(50)  Atiftoph,  Vcfp.  p.  253.  Suid.  tom.  II. 
p.  283.  Pollux  VI.  I.  p.  272.  Varro  de  Ling.  Lat, 
lib.  lY.  p.  îp.  Ælian.  de  Animil,  XVII.  7.) 
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Grande  -  Bretagne  &  en  Thrace.  Mais  il  eft  certain  qu’on  y  portoit 
des  habits  (51),  comme  dans  tout  le  relie  de  la  Celtique. 

On  voit  auffi  que  le  Saye  (Sagum)  avoit  partout  la  même  forme,  c’é- 
toit  une  peau  ,  ou  une  pièce  d’étoffe  quarrée  ,  que  l’on  endoflbit  à 
peu  près  comme  un  manteau.  Il  couvroit  les  bras ,  les  épaules  &  la  poi¬ 
trine  ;  on  l’arrêtoit  par  -  devant  avec  une  agrafe.  Ce  Saye  étoit,  dans 
le  commencement,  le  feul  habillement  des  Peuples  Scythes  &  Celtes. 
Ils  ne  le  mettoient  même  que  dans  les  grands  froids.  Dans  la  fuite  ils 
s’accoutumèrent  tellement  à  le  porter ,  qu’ils  ne  le  quittoient  ni  jour 
ni  nuit.  Les  Romains  portoient  anciennement  ce  Saye,  comme  les  au¬ 
tres  Peuples  Celtes.  Ils  prirent  enfuite  une  robe  (  Togam  )  ,  à  la  ma¬ 
nière  des  Grecs,  &  on  ne  fe  fervoit  plus  de  Saye  que  dans  les  expédi¬ 
tions  Militaires  (52).  Ce  qui  vient  d’être  dit  fournit  l’occafion  d’expli¬ 
quer  deux  fables  que  l’on  a  débitées  fur  les  Scythes. 

T.  Hérodote  dit  (53)  que  des  Grecs,  établis  en  Scythie  ,  l’avoient  alfuré 
que  les  Scythes ,  appelles  Meures ,  étoient  changés  une  fois  par  an  en 
loups ,  &:  que ,  quelques  jours  après ,  ils  reprenoient  leur  forme  naturelle. 
»  Ils  ne  m’ont  point, ajoute-il ,  perfuadé  la  chofe ,  bien  qu’ils  l’affurent 
»  fortement  &  même  avec  ferment.  «  Hérodote  avoit  raifon  de  n’ajouter 
aucune  foi  à  cette  fable.  Mais  il  efî:  furprenant  qu’il  n’ait  pas  reconnu, 
que  ces  Grecs  fe  jouoient  de  fa  crédulité  :  ils  lui  repréfentoient ,  comme 
une  merveille  ,  la  chofe  du  monde  la  plus  naturelle  &  la  plus  commu¬ 
ne.  Les  Heures  étoient  des  Scythes  qui,  dans  les  grands  froids,  fe  cou- 
vroient  d’un  Saye  fait  de  peau  de  Loup,&  qui  quittoient  cette  fourru¬ 
re  d’abord  que  le  tems  étoit  radouci. 

Voilà  tout  le  myftère.  Hérodote  ne  l’a  pas  compris,  non  plus  que 
ceux  qui  l’ont  copié  (54)*  Ce  n’efî:  pas  la  feule  occalion  oii  cet  Auteur 
ne  s’efi:  pas  apperçu  qu’on  fe  divertiffoit  à  fes  dépens.  Quand  il  quef- 


M.  Bochart  a  prouve  ,  Geogr.  Sacr.  Part.  IL  lib. 
1.  cap.  42.  p.  748.  que  le  mot  de  Gaufapa,  qui 
fe  trouve  dans  Martial ,  ûgnifie  la  même  chofe 
que  celui  de  Gaunacum.  (  Martial,  lib.  XIV. 
Epigr.  28.  1 52.  Dionyf.  Halic.  lib.  III,  p.  195.) 

(51)  Ifidor.  Orig.  lib.  XIX.  cap.  XXIII.  p. 
1300.  Hcrodot.  VII.  7 s-  Dio.  Chryfoft.  Orat. 
XXXVI.  p.  439.  )  Le  Scholialle  d’Atiftophanc 
Av.  p.  S'JS-  remarque  que  ces  Thraces  por- 
toient  km  habit,  c*eft-à-dire  ,  leux  faye  fur 


l’e'paule  gauche,  ou  envelorpê  furie  bras  gau¬ 
che  «s’ap/repa  «£pi/3«Mo/<£yû). 

(52)  De  là  viennent  la  formule  des  Senatus- 
confultes  y  Tumultum  ejfe ,  jujfttiam  edici ,  faga  fu- 
mi,  &  les  façons  de  parler,  Stigaia  civil»} -,  Ttm 

fagis  miuare  }  ad  vejîitnm  redire, 

(53)  Herodot.  IV.  105. 

(54)  Pompon.  Mêla  lib.  II.  cap.  I.  p,  41. 
Solin,  cap.  XXV.  p.  23 1. 
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tîonnoit  les  Thraces  &  les  Scythes ,  ceux-ci  lui  difoient  (5  5)  que  l’ontrou- 
voit  au-delà  du  Danube  des  armées  d’abeilles ,  qui  ne  permettoient  pas 
aux  voyageurs  d’entrer  dans  le  Pays  ;  que  l’air  étoit  li  plein  de  plumes  (56) 
qu’on  ne  voyoit  pas  à  deux  pas  de  loi.  N’eft-il  pas  vilîble  que  ces  gens- 
là  ne  lui  parloient  pas  férieufement  ?  Hérodote  avertit  gravement  fon  Lec¬ 
teur  que  ces  relations  lui  paroilTent  incroyables.  Il  auroit  paru  plus 
judicieux ,  s’il  n’en  avoit  pas  chargé  fon  Ouvrage. 

2.  On  parle  encore  de  certains  Scythes  appellés  Phanéjiens  (  57)^ 
Panotiens ,  ou  Satmalcs ,  qui  fe  palToient  d’habits  au  milieu  du  froid  le 
plus  excelîif.  La  nature  les  avoit  pourvus  d’oreilles  fi  grandes,  qu’ils 
pouvoient  y  envelopper  tout  le  relie  du  corps.  C’ell  pour  cela  qn’on 
les  appelloit  Panotiens ,  Ucivàroi ,  c’ell-à-dire ,  des  gens  qui  étoient  tout 
oreilles,  ou  ^EvoùtcikoWci  ^  c’ell-à-dire,  des  hommes  qui  couchoient  dans 
leurs  oreilles. 

Ces  prétendus  Panotiens  étoient  encore  des  Scythes  qui  ne  portoient 
autre  chofe  fur  le  corps  qu’un  Saye  :  ils  fe  couvroient  le  jour  d’une  peau, 
dans  laquelle  ils  s’enveloppoient  pendant  la  nuit.  Des  Grecs  qui  les  vi¬ 
rent  dans  cet  équipage  ,  vêtus  d’un  Saye  qui  leur  couvroit  les  épaules 
&  le  derrière  de  la  tête,  comme  un  capuchon,  s’amuferent  àplaifanter 
en  feignant  que  cette  pélilTe  étoit  un  appendice  des  oreilles  :  ils  en 
firent  des  railleries  lorfqu’ils  furent  de  retour  dans  leur  Pays.  Ces  exem¬ 
ples  nous  apprennent  combien  peu  l’on  doit  fe  repofer  fur  les  relations 
des  Grecs  qui  ont  parlé  des  Peuples  du  Nord.  Ils  ont  fouvent  écrit  fur  le 
rapport  de  quelques  voyageurs ,  qui ,  aulieu  de  rapporter  naturellement 
les  chofes,  en  faifoient  des  plaifanteries. 

II.  Il  faut  revenir  aux  Celtes.  La  fécondé  partie  de  leur  habillement 
étoient  les  Brayes  (58),  c’eft-à-dire  ,  une  efpéce  de  culotte  à  laquelle  on 
attachoit  les  bas.  Les  uns  les  portoient  larges  comme  les  SuifTes;  les 
autres  étroites  comme  les  Efpagnols.  Au  refie  elles  étoient  com¬ 
munes  à  tous  les  Peuples  Scythes,  tant  Celtes  (  59  )  que  Sarmates 


(s  s)  Herodot.  V.  i  o, 

(56)  Herodot.  IV.  3  i. 

(57)  Pompon  Mêla  lib.  III,  cap.  vi.  p.  83, 
SoUn.  cap.  XXX.  p.  244-  Plin.  lib.  IV.  cap.  XIII. 
p.  474.  Strab.  II.  70.  XV.  7  1 1.  Tzetzes  chiliàd. 
YII.  V.  633.  Biblioth.  Germ.  XXVIII.  40. 

(58)  Les  Gaulois  les  appelloient  .Br4;«e  ;  les 


Germains  Hofen.  (Suidas  tom.  I.  174.  m,  28^^ 
Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  .  II.  lib.  ly,  7. 
Pollux  lib.  VII.  cap.  XIII.  p.  33p.  üb.  X.  cap, 
XL.  p.  497.) 

(59)  Diod  Sic.  V.  ZI3.  ZX3.  Martial.  XI. 
22.  Strab.  IV.  196.  Polyb.  II.  116.  117.  Vopifc. 
Aureliàn.  p.  496.  Amm,  Màrcell.  lib.  XV.  cap, 
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Les  Celtes 
ptirciic  en 
troifième 
lieu  la  Tuni¬ 
que. 


(6o).  Les  Brayes  furent  principalement  l’objet  qui  frappa  les  Romains 
dans  les  Peuples  qui  demeuroient  audelà  des  Alpes.  Ils  donnèrent  à  cette 
partie  des  Gaules  qu’ils  avoient  conquife  avant  l’expédition  de  J ules-  Céfar, 
le  nom  de  G  allia  Bracata{Gi).  Quelque  étrange  &  quelque  ridicule  que 
cet  habillement  leur  parût,  il  étoitdans  le  fond  beaucoup  plus  propre  pour 
garantir  du  froid  &  de  l’humidité  :  il  étoit  en  même  tems  beaucoup  plus 
commode  que  les  longues  robes  des  Romains  &  des  Grecs.  Ne  de- 
voit-il  pas  être  fort  défagréable  d’être  obligé  de  les  relever  &  de  les 
ceindre  toutes  les  fois  qu’ils  avoient  une  traite  ou  quelque  ouvrage  em- 
barrafl'ant  à  faire  ? 

III.  A  la  fin  les  Peuples  Celtes  prirent  encore  une  forte  d’habille¬ 
ment  que  les  Romains  appelloient  une  Tunique^  &  que  nous  nommons 
aujourd’hui  un  Pourpoint.  C’étoit  un  habit  à  manches  :  il  étoit  juRe  au 
corps,  &  ne  defcendoit  que  jufqu’aiix  hanches.  Du  tems  de  Tacite 
(6z),  il  n’y  avoit  en  Germanie  que  les  Grands  Seigneurs  qui  portaffent 
cette  Tunique.  Mais  il  y  avoit  long-tems  qu’elle  étoit  en  ufage  parmi  les 
Celtes  dans  les  Pays  plus  Méridionaux,  dans  les  Gaules  (63),  dans  la 
Thrace  &  en  Perfe. 

Les  Pannoniens  avoient ,  à  cet  égard ,  un  ufage  particulier  (64).  Ils 
coupoient  l’étoife  en  plulieurs  bandes  que  l’on  coufoit  enfemble  pour 
en  faire  la  Tunique,  Cette  efpèce  de  pourpoint,  que  l’on  portoit  en  Pan¬ 
nonie  ,  plût  tellement  à  l’Empereur  Caracalla  qu’il  ne  le  quittoit  ja¬ 
mais.  Dion  Caffius  obferve  (65)  que  ce  Prince  craignoit  beaucoup  d’être 
affalîiné ,  comme  il  le  fut  effeélivement  ;  que  ne  pouvant  fe  réfoudre 


V.  p.  8(S.  lib,  XVI.  p.  146.  Plutarch.  Othon. 
tom.  I.  p.  1069,  Lucan.  I.  430.  Agath.  lib.  II, 
p.  40.  Herodot.  I.  71.  VIL  61,  Ovid.  Trift.  lib. 
V.  Eleg.  VI.  y.  47.  X.  v.  3  3*  34.  Dio.  Chryfoft. 
Orat.  XXXVI.  p.  439.  Or.  LXXI.  p.  628.  Max. 
Tyr.  Diflert.  IV.  p.  S4-  Pollux.  VII.  13.  p.  3  39* 
Schol.  ad  Ariûoph.  Vefp.  p.  *sa-  Herodot  VII. 
64.  72,  7  5.  76.  Schol.  ad.  Ariftoph.  Aves.  p.  305. 
Procop.  Perf.  II.  2 1.  p.  138. 

(60)  Ovid.  Triû.  lib.  III.  Eleg.  X.  y.  19.  lib. 
V.  Eleg.  VII.  V.  48.  Valer.  Flaccus  Argon,  lib.  V. 
V.  424.  Amni.  Marccll.  lib.  XXXI.  c.  III.  p.  6  i  6. 
(6  1  )  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  IV.  p.  308.^ 
(62)  Tacit.  Germ.  càp.  17.)  Du  tems  de  Si- 
donius  ApolTmaris,  c’eft-à-dire ,  dans  le  cin¬ 
quième  fiéclc  ,  cette  tunique  étoit  déjà  com¬ 


mune  parmi  les  Germains.  (Sidon.  Apoll.  lib. 
IV,ep.2o.Id.Pancg.  Major,  v.  243 .jDans leflxié- 
me  fiéclc  les  fimples  Soldats  la  portoient  parmi 
les  Goths  &  les  Herules.  (Procop.  Perf.  IL  2i.p. 
1 3  8.)  Il  paroît  cependant,  par  un  paflage  d’Aga- 
thias  ,  que  les  Francs  ne  la  connoiflbient  pas  de 
Ton  teins.  (  Agathias.  lib.  IL  p.  40.} 

(<î3)  Diod.  Sic.  V.  213.  Strab,  IV.  19®. 
7  5 .  Q.  Curt.  lib.  III.  cap.  III.  p.  5  2.  Pollux  VII. 
1  3.  p.  3  39-  Plut.  Paul.  Emil.  tora.  I.  p.  264.  He¬ 
rodot.  VII.  7S.)  Les  Athéniens  avoient  porté 
autrefois  de  ces  tuniques.  (Thucyd.  I.  c.VI.  p.3.) 
(64}  Dio.  XLIX.  p.  41 3 . 

(65)  Dio.  in  E.xcept.  Vàlef.  p.  758.  Xiphilin. 
ex  Dione  lib.  LXXVlll.  p.  8  8 1,  Hetodian.  IV', 
p.  342* 
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à  porter  une  cuiraffe ,  dont  le  poids  l’auroit  incommodé  il  prit  cet  ha¬ 
bit  qui  relTembloit  parfaitement  à  une  cuiraffe  (66) ,  pour  tromper  les 
perfonnes  qui  pourroient  avoir  la  penfée  d’entreprendre  fur  fa  vie, 
C’efl;  delà  qu’il  reçut  le  nom  de  Caracalla.  Il  fe’lit  remarquer  &  mépri- 
fer  à  Rome  par  cet  habillement  ,  non  feulement  parce  que  la  mode 
en  étoit  étrangère  ,  &  qu’elle  venoit  des  Barbares ,  mais  auffi  par¬ 
ce  qu’il  (67)  n’y  avoit, parmi  les  Romains ,  que  les  gens  mous  &  effémi¬ 
nés  qui  portaffent  des  manches  à  leurs  habits. 

Le  Saye  (^Sagum'^  ,  les  Brayes  [Braçca)^  &  la  Tunique  ou  le  Pour¬ 
point  (  étoient  donc  les  vétemens  des  Peuples  Celtes.  Ainfi  Vo- 

pifque  ,  parlant  du  Tyran  Tétric,  dit  (68)  qu’il  étoit  habillé  d’un  Saye 
couleur  de  pourpre  ,  {Chlamyde  Coccineâ)  ^  d’une  tunique  jaune,  (7w- 
nica  (  Ô9)  Gdbina) ,  &  de  Brayes  à  la  manière  des  Gaulois  (  &  Braccis  Ga\- 
licis  )  :  C’efl-à-dire  ,  que  Tétric  étoit  équippé ,  non  comme  un  Ro¬ 
main,  mais  comme  un  véritable  Gaulois  (70). 

Cette  fimplicité  que  les  Celtes  affeèloient  dans  leurs  habillemens  , 
aufîi  bien  que  dans  toutes  leurs  manières  de  vivre  ,  n’empêchoit  pas 
qu’ils  ne  fiiffent  propres  &  bien  mis  (71).  On  ne  voyoit  point  parmi  eux, 
comme  chez  les  Sarmates,  des  habits  fales  &  déchirés  qui  tomboient 
en  lambeaux.  La  Nobleffe  trouvoit  aufîi  le  moyen  de  fe  diflinguer  du 
commun  ,  &  d’être  magnifique  à  fa  mode.  Parmi  les  Peuples  qui  étoient 
habillés  de  peaux ,  les  Grands  Seigneurs  portoient  (71)  des  péliflès  ra¬ 
res  &  précieufes  qu’ils  fefoient  moucheter  de  la  manière  que  Tacite  décrit. 


(66)  Dion  Caffius,  contemporain  Sc  domef- 
tique  des  Se'vercs  ,  aflure  que  cette  tunique  ref- 
fembloit  à  une  cuitalfe  ou  à  un  corfelet.  Au- 
lelius  Viftor  fe  trompe  donc  lorfqu’il  dit 
indumenta  in  talos  demijfa  largiretur ,  cara- 
e*iU  Di^Hs,  Aurel.  V.  Cæf.  càracal.  p.  143.  Me- 
zerai  a  âulîî  mal  décrit  cette  tunique  5  w  c’etoit, 
»à  bien  dire,  une  efpe'cc  de  Pantalon,  qui 
»  n’alloit  pas  tout-à-fait  jufqu’aux  genoux,  & 
»  qui  n’avoit  point  de  manche.  »  Hiji.  de  Fr. 
Av.  Qlovis,f.  28.  29.  La  tunique  ne  defeen. 
doit  que  jufqu’aux  hanches ,  &  avoit  des  manches 
courtes.  ^ 

■(67)  A.  Gellius.  VJI.  12.  ’ 

(68)  Vopifeus  Aureliano.  p.  496. 

(69)  Gtlb  lignifie  ,  en  Tudefque,  j<t««f.La  tu¬ 
nique  étoit  de  drap  d’or ,  comme  Sauuuife  l’à 


remarqué. 

(70)  On  ne  dit  rien  delà  chaulTure  des  Celtes, 
pârce  qu’on  n’â  pas  cru  devoir  s’arrêter  à  ces 
minuties.  Il  eft  certain  que  les  anciens  Scythes 
n’avoient  ni  bottes,  ni  fouliers.  ( Cicero  Tuf- 
cul.  qnæft.  lib.  V.  p.  3  600.)  On  ne  parle  pas 
davantage  de  l’habillement  des  femmes  Celtes, 
parce  que  les  Auteurs  qu’on  a  confultés  ne 
fournilTent  rien  de  particulier  fur  cet  article. 
Tacite  remarque  feulement  que  ,  parmi  les 
Germains ,  les  femmes  étoieut  babillées  de  la 
même  manière  que  les  hommes,  fi  ce  n’efique 
leur  tunique  n’avoit  point  de  manches ,  &  qu’el¬ 
le  lailToit  une  partie  de  la  gorge  découverte. 
(  Tacit.  Gexni.  17.) 

(71)  l'aj.  ci-deflus,  p.  142.  143. 

(7  a)  IJacit.  Gexra.  17. 
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Les  Gentilhoinmes  Gaulois  conferverent  cette  marque  de  diftin£lion 
îon2;-tems  après  que  le  commun  du  Peuple  eut  quitté  les  habits  de  peau. 
Ainfi  Pline  ,  parlant  d’un  chevalier  Romain  originaire  d’Arles  ,  dit  (73) 
qu’il  étoit  Fat&rnâ  Genu  pelUtus  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  defcendoit  d’une 
ancienne  Noblefle  des  Gaules.  Les  Rois  &  la  Noblefle  des  Vifigoths 
(74;  étoient  encore  habillés  de  Péliffes  du  tems  de  Sidonius  Apollinaris. 
E^lnhard  remarque  auffi  (75)  que  Charlemagne  portoit  ordinairement 
en  hiver  un  Saye  de  peau  de  Loutre  ou  de  Martre.  Enfin  Helmoldus ,  qui 
ccrivoit  fous  l’Empire  de  Frédéric  Barberoufle  (76)  ,  fe  plaint  que ,  de 
fou  tems,  on  foupiroit  en  Allemagne  après  les  péliffes  de  Martre  ,  comme 
après  la  fo riveraine  félicité.  Elles  étoient  affeèlées  à  la  première  No- 
blelTe  &  aux  Chanoines  des  Cathédrales. 

Lorfque  les  habits  de  toile  commencèrent  à  s’introduire  (77) ,  les 
gens  de  qualité  fe  diftlnguerent  en  faifant  broder  fur  leurs  fayes  &  fur 
leurs  tuniques  des  bordures  ,  des  rayes ,  des  bandes  ,  des  carreaux  , 
chargés  d’une  infinité  de  fleurs  &  d’ornemens  de  toute  forte  de  cou¬ 
leurs,  mais  principalement  de  pourpre.  En  général  les  habits  bigarrés 
(78)  étoient  fi  fort  à  la  mode  ,  chez  la  plupart  des  Peuples  Celtes ,  qu’on 
les  reconnoifibit  à  cette  marque. 

A  la  fin  ces  Peuples,  naturellement  vains  &  fiers ,  dégénérèrent  entière¬ 
ment  de  l’ancienne  fimpllcité  (79)  :  ils  donnèrent  dans  tous  les  excès  de 
la  magnificence  &  du  luxe.  Il  eft  certain  cependant  que  les  dorures  & 
les  habits  riches  leur  font  venus  d’ailleurs.  Le  commerce  que  les  Pho¬ 
céens  &  les  Phéniciens  faifoient  fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  » 
porta  d’abord  le  luxe  dans  les  Provinces  maritimes  de  l’Efpagne  ,  des 
Gaules  &  de  l’Italie.  Il  le  répandit  infenfiblement  de  là  par  toute  l’Eu¬ 
rope.  Du  tems  de  Jules-Céfar  ,  les  Germains  étoient  encore  habillés  de 


(73)  Plin.  lib.  XXXIII.  cap,  XI.  p.  69. 

(74)  Sidon.  Apoll.  lib.  VII.  ep.  IX.  p.  195. 
Id.  Panegyr.  Aviti  v.  219.  Profp.  Aquit.  de 
ProTÎd.  Dei  p.  601.  Claud.  de  Bello  Getico.  v. 
499.  )  Le  Patrice  Ricimer  eft  appelle  Rellitm 
Getn.  (  Ennod.  Vita  Epiphân.) 

(75)  Eginhard.  cap.  23. 

(76)  Hermold.  Cron.  Slav.  lib.  I.  càp.  i. 

(77)  Strab.  III.  155.  Livius.  VII.  10.  XXII. 
46.  Diod.  Sic.  V.  213.  Æneid.  VIII.  v.  660 
Servius  iu  hune  locum  p.  146.  Tacit.  Germ. 


X7.  Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  IV.  cap. 
VII.  p.  398.  Eunap.  Sard.  in  Except.  Légat. p.  20. 

(78)  Olympiodore  dit  que  ,  du  tems  de  Conf- 
tance,  fils  de  Conftantin  le  grand  ,  on  trou¬ 
va  en  Thrace  ,  trois  ftatues  vêtues  à  la  ma¬ 
nière  des  Barbares  ,  d'habits  de  differentes  cou¬ 
leurs.  (Olympiod.  Excerpt.  ex  Photio  in  Hift. 
Byzant.  tom.  I.  p.  10.  Sidon.  Apoll.  lib.  IV. 
ep.  20.  )  Fojy.ci-deflus,  p.  166.  note  (^2). 

(79.)  Athen.  II.  6,  silittS.  Ital.  lib.  IV.  v.  i  5  J.’ 
Strab.  IV.  197. 


peaux; 
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peaux.  Du  tems  d’Hérodien  (8o) ,  ils  portoient  déjà  des  Sayes  chauia- 
marés  d’argent. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Loix  de  la  bienféance  ne  permettoient  pas 
aux  Celtes  de  paroître  en  public  fans  leurs  armes.  Ils  fe  rendoient  (8  i  ) 
aux  alTemblées  civiles  &  religieufes  avec  l’épée  ,  le  bouclier  &  la  lance  ,: 
ils  traitoient  dans  le  même  équipage  .toutes  leurs  affaires  publiques  &  par- 
riculiéres.  Cet  ufage  s’étendoit  encore  aux  vifites  familières  ,  -même 
aux  feffins.  Quand  on  fe  mettoit  à  table  ,  les  convives  gardoient  leurs 
épées ,  &  avoient  derrière  eux  des  fervans  d’armes  qui  tenoient  le 
bouclier  &  la  lance  de  leurs  Maîtres.  Dès /que  le  repas  étoit  fini,  cha-r 
cun  reprenoit  fes  armes  &  les  gardoit 'dans  leScjeux,  'dans  les  courfes, 
dans  les  danfes  ,  &  dans  îles  autres  exercices  dont  les  feffins  étoient  or¬ 
dinairement  fuivis.  Il  en  étoit  de  même  des  danfes  facrées  ,  qui  faifoient, 
parmi  les  Barbares ,  une  partie  conffdérable  du  culte  de  la  Divinité. 

Un  Celte  ne  pàroiffbit  donc  .jamais  fans  fes  armes.  Il  les  époufoit 
en  quelque  manière  (82).  Après  leS' avoir  portées  depuis  l’âge  viril  jiif- 
qu’à  la  vieilleffe  décrépite  (83),  il  falloit  encore  qu’on  les  brûlât  (84), 
ou  qu’on  les  enterrât  avec  lui.  Cet  attachement  des  Celtes. alloit  fi  loin 
qu’ils  préféroient  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  les  quitter.  Ainff 
Tite-Live  rapporte  que  (85  )  Caton  ayant  jugé  à  propos  de  défarmer 
tous  les  Efpagnols  qui  demeuroient  en-deçà  de  l’Ebre ,  la  peine  parut  fi 
dure  &  fl  mortifiante  à  ces  Peuples,  qu’il  y  eut  une  infinité  de  perfonnes 
qui  s’ôterent  la  vie.  Tacite  remarque  aufîi  (86)  qu’un  Germain  qui  per- 
'doit  fon  bouclier  dans  une  bataille  ,  étoit  déshonoré  pour  le  reffe  de  fes 
jours.  Banni  du  commerce  des  hommes,  il  n’avoit  d’autre  refîburce  pour 
finir  fon  opprobre  que  de  fe  donner  lui-même  la  mort  qu’il  n’avoit 
point  trouvée  dans  le  combat.  ^ 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  l’on  ait  accufé  les-Celtes  d’adorer 


< 


(80)  Herodian.  lib,  IV,  p.  3  4  J. 

(si)  Nicol.  Damafc.  ap.  Scob.  Serm.  154.  p. 
470.  Livius  jXXI.  20.  Cæfar  V.  s<S*  VII.  21. 
Tacit  Germ.  cap.  2.  13,  22..  &  Hiftor.  IV.  64. 
Athen.  IV.^càp.  12.  Oviii.  Trift.  lib.  V.  Eleg, 
VU.  V.  19. 

^^82)  Oa  voit  dans  les  Loix  des  Lomb^^ds 
qu’il  n’etoit  pas  permis  de  prendre  pour  gage 
i’cpee  d'un  parciculicr.  (Lcg.  Longob.  lib.  I, 

Tome.  I, 


Tit.  IX.  leg.  XXXIII.  p.  s  3  3.  capital,  lib.  IV. 
Tic.  21.) 

(83)  Claudian.  de  Bello  Get.  v.  fox.  Tacit, 
Germ,  cap. 

(84)  Cæfar  VI.  19.  Tacit,  Germ.  27. 

(8j)  Livras  lib,  XXXIV.  1 7.  Juftin.  XLIV.  a. 
(8  6)  Tacit.  Germ,  6.  )  La  même  chofe  avoit 
lieu  parmi  les  Grecs.  (  Cicero  de  Finib.  lib.  H, 
cap.  3  O.  Epift,  ad  Lucej.  V.  12.  ) 

. .  Y 


/ 


Les  Celtes 
ne  paroilfoi- 
enr  point  e» 
Public  (ans 
leuis  armes. 
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leurs' armes ,  &  d’en  faire  de  ^véritables  Divinités.  L’imputation  ell,  à 
la  vérité ,  faiiffe ,  mais  ils  y  donnoient  occalion.  D’un  côté ,  quand 
ils  étoient  appellés'à  prêter  ferfnènt,  ils  juroient  (87)  par  Dieu  &  par  leur 
épée;  de  l’autre,  il  étoit  ;d’tifage  dans  les  armées  de  planter  en  terre 
line  épée  ou  une  hallebarde,  au-tour  de  laquelle  touted’armée  alloit  faire 
fa  prière-,  parce  qu’elle  étoit  la  marque  du  Mallus  ^  c’eft-à-dire  du  lieu 
où  fe  tenoient  les  aflemblées  religieufes  &  le  Confeil  de  Guerre. 
Quoiqu’il  en  foit  de  cette  imputation  qu’on  aura  occafion  d’exami¬ 
ner  plus  au  long  en  parlant  de  la  Religion  des  Celtes  ,  il  eft  confiant 
que  la  coutume  de  porter  les  armes  en  tems  de  paix  étoit  commune  à 
tous  les  Peuples  Scythes. (8 8).  C’eft  d’eux  que  les  Grecs  (89)  &  les  Perfes 

(90)  la  tenoient.  Les  uns  &  les  autres  tiroient  leur  origine  des  Scythes. 
Quelque  ancien  que  foit  cet  ufage ,  quelque  univerfel  qu’il  foit  encore 

aujourd’hui ,  il  faut  avouer  cependant  qu’il  a  quelque  chofe  de  féro¬ 
ce  ,  &  qu’il  eft  incompatible  avec  les  Loix  d’une  bonne  police.  Une 
fociété  ne  peut  feTormer  &  fe  maintenir  que  par  l’engagement  que  con- 
traélent  réciproquement  les  Particuliers  dei^ne  fe  point  offenfer,  &  de  laif- 
fer  au  Magiftrat  le  foin  de  prévenir  &  de  punir  les  injuftices.  Tout  hom¬ 
me  qui  porte  des  armes  ,  dont  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  fe  fervir  con¬ 
tre  fes  Concitoyens  ;  tout  homme-  qui  tire  Tépée  dans  un  lieu  où  il 
peut  appeller  les  Loix  &  les  Magiftrats  à  fon  fecours ,  viole  cette  Loi 
fondamentale  des  Etats ,  qui  défend  aux  Particuliers  de  fe  rendre  juftice 
à  eux-mêmes.  Il  ouvre  la  porte  à  tous  les  inconvéniens  que  les  hom¬ 
mes  ont  voulu  prévenir ,  en  renonçant  à  l’égalité  où  ils  naiffent  tous  , 
pour  fe  foumettre  à  des  Juges  &  à  des  Magiftrats. 

Il  eft  vrai  que  les  Scythes  croyoient  excufer  cet  abus  :  ils  difoient 

(91)  qu’ils  n’avoient  point  de  Villes  fermées;  qu’étant  par  conféquent 


(87)  Lucian.  Toxar.  p.  630.  Lucian,  Scyth. 
p.  340.  Vita  Dagobert,  ap.  Duchefn.  tom.  I. 
cap.  XXI.  p.  581.  Adam.  Bremenfis  cap.  30.) 
On  en  trouve  une  infinité  d’exemples  dans  les 
anciennes  Loix  des  Allemands,  des  Ripuariens, 
des  Saxons  ôc  des  Lombards.  (  Lindcnbrog, 
Gloflar.  p.  1 3  5  8.  &  1420  ) 

(8  8)  Tacite  dit  que  les  Sujons  (  c’eft-à-dirc 
les  Suédois  )  font  le  feul  Peupte  de  la  Germa¬ 
nie,  où  les  Particuliers  n’ont  pas  la  liberté  de 
porter  les  armes,  ni  ntêmc  de  les  garder  dan« 


leurs  maifons.  Ils  obéiflbient  à  des  Rois  abfo- 
lus ,  qui  ,  pour  fe  maintenir,  tenoient  toutes 
les  armes  renfermées  fous  la  garde  de  quelques 
efclaves.  (  Tacit.  Germ.  cap.  44.  ) 

(89)  Ariftotel.  Polit.  II.  8.  Thucyd.  lib.  I, 
cap.  6,  )  Homère  repréfente  Telemaque  fe 
rendant  à  une  aflemblée  armé  de  fa  hallebarde, 
(Odyff.  IL  10.) 

(vo)  Aram.  Marcell.  lib.  XXJII.  c.  6,  p.  jS*. 

>  (91)  Lucian.  de  Cymnof.  p.  log. 
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toujours  èxpofés  aux  furprifes  d\in  ennemi ,  ils  étoient  obligés  de  fe  te¬ 
nir  continuellement  en  garde ,  &  d’avoir  toujours  les  armes  prêtes. 
Mais  ce  n’étoit  là  qu’un  prétexte.  D’un  côté  ,  la  plupart  des  Peuples 
Scythes  avaient  affez  pourvu  à  leur  fûreté  ,  en  ravageant  (92)  toutes  les 
Contrées  qui  conhnoientà  leur  Pays.  D’un  autre  côté  ^  s’ils  avoient  pu  fe 
réfoudre  à  laiffer  leurs  voilinsnen  paix ,  perfonne  n’auroit  affûrément 
penfé  à  attaquer  des  gens  avec  qui  il  n’y  avoit  rien  à  gagner. 

Les  Scythes  alloient  donc  partout  avec  leurs  armes ,  parce  qu’ils  n’a-, 
voient  point  d’autre  métier  que  la  Guerre.  Ils  faifoient  profeffion  de 
vivre  de  pillage  :  ils  fe  tenoient  toujours  eh  état  de  courir  par-tout  oti 
il  y  avoit  quelque  butin  à  faire  ,  &  de  forcer  tout  ce  qui  ofoit  leur  ré- 
fifter.  Thucydide  l’avoue  fans  aucun. détour  (93)  :  ».Les  anciens  Habi- 
»  tans  de  la  Grèce  étoient  des  brigands.  C’eft  Torigine  de  la  Coutu- 
«  tume  que  quelques  Peuples  confervent  encore ,  d’aller  par-tout  avec 
w  leurs  armes.  «  •  ’  -  ' 

D’ailleurs  ,  quoique  les  Scythes  euffent'des  Rois  &  des  Juges  qui  ad- 
minidroient  la  juftice  dans  les  Cantons,  jamais  ils  ne  fe  foumettoient 
tellen'ient  à  leurs  Chefs ,  qu’ils  ne  fe  réfervaflent  la  liberté. de  fe  rendre 
judice  à  eux-mêmes  ,  quand  leur  honneur  ou  leur  intérêt  le  deman- 
doient.  Toutes  les  fois  qu’un  Scythe  étoit  cité  devant  le  Magiftrat  (94) , 
il  lui  étoît  permis  d’offrir  un  duel  à  fon  adverfaire  :  celui-ci  ne  pouvoit 
pas  refufer  de  vuider  la  querelle  à  la  pointe  de  l’épée,  &  en  préfence 
du  Magiffrat ,  qui  donnoit  toujours  gain  de  caufe  au  vi^lorieux. 

Les  Grecs  Sc  les  Romains  comprirent  que  la' coutume  de  porter  des 
armes  dans  un  Etat ,  qui  n’eft  pas  en  Guerre ,  tendoit  au  renverfement  de 
toute  police  :  c’eff  une  des  premières  chofes  (95)  qu’ils  corrigèrent, 
lorfqu’ils  eurent  une  fois  conçu  le  jdeffein  d’établir  un  bon  ordre  dans 
les  Etats  ,  &  d’en  régler,  l’intérieur  par  de.  bonnes  Loix.  Les  Grecs  con- 


(91)  Voy.  ci-defTus,  p.  139. 

(93)  Thucyd.  lib.  I,  cap,  V.  p.  3 . 

(94')  Cette  matière  eft  traitée  plus  au  long 
ci-defTous,  Chap.  XJI, 

(.95)  Voy.  la  note  (  89  ).  cl-defflis,  p.  170. 
Lucien  remarque  que  ce  n’e'toit  pas  ruTage  des 
Gtccs  de  porter  des  armes,  ni  de  ceindre  i’épée 
en  tems  de  paix.  Il  e'toit  même  défendit,  fous 
peine  d'amende,  d’en  porter  dans  les  Villes,  à 


moins  d’un  casdenécéflîté.  (  Lucian.  de  Gymnof. 
p.  803.)  On  fçait  aufit  que  parmi  les  Romains 
perfonne  ne  portoit  des  armes  dans  la  Ville, 
à  la  re'ferve  des  foldats.  Marc-Antoine  ayant 
un  jour  paru  en  public  l’épèe  au  côté  ,  le 
Teuple  foupçonna  qu’il  afpiroit  à  la  Monarchie. 
On  peut  voir  ce  que  Rofinus  à  dit  fur  ce  fuj'ct 
dans  fes  Antiquités  Romaines. 

Y» 
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ferverent  feulement  dans  leurs  fpeftacles  Ies>danfes  &:  les  courfes  des 
gens  armés ,  parce  que  ces  exercices  ,  qui  étoient  un  diverîiffement  * 
pour  les  fpedateurs  ,  Yormoient" encore  la  jeuneffe  aux  travaux  mili¬ 
taires.  Les  Romains  retinrent  auffide.  cette  ancienne  coutume ,  la  danle  des 
Saliens  (96)  &  la  fête  où  les  Citoyens  Romains  offroient  leurs  Sacrifices  , 
armés  de  pied  en  cap. dis  l’appelloient  (  97*)  Armilujlrium  ,  la  revue 
des  armes.  Elle  venoit  .originairement  des  Peuples  Celtes,  qui,  dans 
l’affemblée  de  Mars ,  faifoient  la  revue  des  hommes  &  des  armes , 
offroient  en  même  tems  des  Sacrifices  pour  le  fuccès  de  la  campagne^ 
Lorfque  les  Peuples  Celtes  commencèrent  à  connpître  la  Religion- 
Chrétienne,  les  Princes  ôc  les  Evêques  ne i négligèrent  rien  pour  abo¬ 
lir  (98)  une  Coutume,  aufîi  oppofée  au  bien  des  Etats  qu’incompa¬ 
tible  avec  les  Loix  du  Chriftianifme.  Malgré  cela  l’iifage  de  porter  des- 
armes  a  repris  le  deffus.  On  y  efl  fi  accoutumé,  que  l’on  voit  fans  éton¬ 
nement  (  99  )  »  en  pleine  paix  &  au  milieu  de  la  tranquillité  publi- 
5>  que ,  des  Citoyens  entrer  dans  les  Temples,  aller  voir  des  femmes, 

«  ou  vifiter  leurs  amis ,  avec  des  armes  offenfives  ;  &  il  n’y  a  pref- 
»  que  perfonne  qui  n’ait  à  fon  côté  de  quoi  pouvoir  d’un  feul 
»  coup  en  tuer  un  autre,  «  C’eR  une  nouvelle  preuve  que  les  Peuples 
mêmes  qui  fe  piquent  d’être  polis  &  civilifés  plus  que  tous  les  autres  , 
ne  laiffent  pas  d’être  barbares  &  féroces  à  bien  des  égards. 


(96)  Voj.  ci-deflus,  Liv.  1.  p.  6 s. 

(97}  Varro  de  Linguâ  Latin.  V.  p.  49. 

(98)  Additiones  Caroli  M.  ad  Leg.  Salie,  de 
anno  8 03 .  ap.  Lindenbrog.  p.  3  s  3.  Car.  Mag.  in 
Leg.  Bajuvar.  ap. Lindenbrog.  p.  443.  Leg.Long- 
ob.  p.  585.  Capitulât,  lib.  III.  tit.  III.  p.-  874. 
tir.  XXII.  p.  877.  )  Par  les  Capitulaires  de  Char¬ 
lemagne  5i  de  Louis-le-Dcbonnàirc,  lib.  VII. 


rit.  CCII.  p.  T08  ,  il  eft  défendu  dé  venir  à  l’E- 
glife  avec  fes  armes.  (  Vaj.  auffi.  Pippini  &  Lo- 
tharii  Leg.  Longob.  lib.  II.  tit.  XLIII.  p.  643. 
Synod.  Mogunt.  cap.  17.  Decret.  Synod.  Sala- 
gunts  can.  8.  ap.  Lindenbrog.  in  Gloffar.  p.. 
1358.  )  L’Empereur  Frédéric  II.  renouvella  ces 
defenfes.  (Conflit.  Siculæ.  lib.  I.  tit.  IX.  p.  705.^ 
(s>s)  La Bruyere ,  Diffenrs  fur  TheQphraâ.e4 
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Les  Peuples  Celtes  avoient  quelques  ornemens  qui  leur  étoient  par¬ 
ticuliers.  Ils  portoient  une  longue  chevelure  (  i  )  :  c’étoit  celui  de 
tous  les  ornemens  dont  les  hommes  &  les  femmes  étoient  le  plus 
jaloux  (2),  ôc  pour  lequel  ils  fe  mettoientle  plus  en  frais.  Les  Grecs 
&  les  Romains  portoient  anciennement  de  longs  cheveux,  à  la  ma¬ 
nière  des  Scythes  &  des  Celtes.  Au  moins  Homère  (3)  donne-t-il  fouvent 
aux  Grecs  le  nom  de  chevelus.  Juvenal  donne  la  même  épithète  (4) 
aux  anciens  Confuls  de  la  République  Romaine.  Dans  la  fuite  on  fe 
conforma  à  Rome  &  en  Grèce  à  l’iifage  des  Orientaux  :  ces  Peuples 
fe  rafoient  la  tête,  ou  ils  portoient  les  cheveux  allez  courts,  pour  n’en 
être  pas  incommodés  dans  les  chaleurs.  Il  faut  cependant  en  excepter 
les  Lacédémoniens  (  5  qui  conferverent  plus  long-tems  que  les  autres 
Grecs ,  les  coutumes  &  la  manière  de  vivre  des  Scythes. 

Diflingués  par  une  longue  chevelure  ,  les  Peuples  Celtes  l’étoient 
encore  par  une  autre  coutume  qui  n’étoit  pas  moins  générale.  Leurs  che¬ 
veux  étoient  naturellement  blonds.  Ils  s’étudioient  à  les  rendre  (6)  roux. 
Pour  y  réuflir  ils  fe  fervoient  d’une  efpéce  de  pommade  ou  de  favon, 
qu’ils  compofoient  avec  du  fuif,  de  la  cendre  &  de  la  chaux;  ils  avoient 
grand  foin  de  s’en  frotter  tous  les  jours  les  cheveux  &  la  barbe. 

D’après  cela  il  elt  facile  de  comprendre  pourquoi  on  ne  trouvoit 


(1)  Clem.  Alex.  Tœdàg.  III.  p.  26 j.  Strab. 

III.  1 5  s.Plin.  lib.  III.  c.  IV.  &XX.  p.  417.  476. 
lib.  I.  cap.  XVII.  p.  482.  Livius  XXXVIII.  17. 
Strab,  IV\  I9<S.  Lucan.  I.  442.  463.  Dio.  CalT. 
LIV.  p.  s  3*-  Cæfar  V.  14.  Sidon.  Apollin, 
Carm.  12.  Vitruv.  VI.  i,  p.  104.  Homer.  Iliad. 

IV,  V.  s  3  3*  Ovid.  Tiift.  lib.  V.  Eleg.  VII.  v. 
18.)  Olympiodore  dit  que  les  trois  Statues,  dont 
on  a  fait  mention  p,  168.  note  (78),  etoient  vê¬ 
tues  d’habits  de  différentes  couleurs,  &  qu’elles 
avoient  de  longs  cheveux,  à  la  façon  des  Grecs, 
c’eft-à-dire,  des  Goths.  (Lucian.  Toxarip.  637. 
Curtius.  IV.  cap.  IX.  p.  148.  Herodot.  VI.  19.  ) 

(2)  Tacite,  parlant  de  la  peine  que  les  Ger¬ 
mains  infligeoient  aux  femmes  adultérés,  dit:. 
x>  Le  mari ,  en  préfence  des  parens ,  coupe  les 


»  cheveux  1  la  criminelle,  lachafle  de  chez-Iui 
»  toute  nue,6c  la  promene  dans  le  village.  (Tacit. 
Germ.  cap.  19.  )  Les  Lombards  condamnoient 
à  la  même  peine  les  femmes  qui,  à  l’inftiga- 
tion  de  leurs  maris,  ufoient  de  violence  pour 
dépofleder  quelqu’un  de  fes  biens.' Leg.  Longob. 
ap.  Lindenbrog.  p.  544.) 

(3)  Homer.  Iliad.  II.  v.  II. 

(4)  Juvenal  Satyr.  V.  3°.  Ovid.Faft.  II.  v.  19, 
(s)  Ariflotel.  Rhetor,  lib.  I.  cap.  9.  Plutarch. 

Apophteg,  II.  189.  Pezron  Antiq.  de  la  Langue 
Sc  de  la  Nat.  des  Celtes,  p.  i  $.6. 

( 6)  Diod.  Sicul.  V.  2 1  Z.  2 1 4.  Plutarch.  Amat. 
tom.  II.  p,  771.  Plin.  lib.  XVIII.  cap.  XII.  p, 
624.  Martial.  XIV.  Epigr.  25.  Amm.  MarcelL 
XXVII.  cap,  U.  p.  476,  Sidon.  Apoll.  carm.  12^ 
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dans  toute  la  Celtique  (7)  que  des  gens  parfaitement  roux.  La  mode 
vouloit  que  les  hommes  6c  les  femmes  teigniffent  ainfi  leurs  cheveux. 
Lorfque  Caligula  &  Domitien  (8  j  voulurent  triompher  des  Germains, 
fur  lefquels  ils  n’avoient  fait  aucun  prifonnier ,  ils  prirent  le  parti  de 
ramaffer  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  de  gens  d’une  taille  avantageufe ,  &  les 
obligèrent  à  lahTer  croître  leurs  cheveux ,  &  à  les  teindre  en  rouge. 
Cette  précaution  devoit  faire  croire  qu’ils  étoient  Germains.  Feftus  (9)  &C 
Valere-Maxime  (10)  ont  remarqué  que, dans  les  premiers  tems  de  la  Ré¬ 
publique,  les  Dames  Romaines  teignoient  leurs  cheveux  en  rouge  avec 
de  la  cendre.  Ce  n’eft  pas  la  feule  fois  (11)  qu’on  aura  occafion  de 
faire  voir  que  les  Romains  ne  différoient  pas  des  Celtes ,  avant  que 
les  Coutumes  des  Grecs  euffent  prévalu  au  milieu  de  ce  nouveau  Peu¬ 
ple  ,  qui  fe  forma  d’un  mélange  des  anciens  Habitans  du  Pays ,  avec  les 
Grecs  qui  avoient  paffé  dans  le  Royaume  de  Naples. 

Au  refte,  les  Romains  rentrèrent  encore  dans  le  goût  des  cheveux 
roux,  du  tems  d’Augufte  &  de  fes  fucceffeurs.  On  ne  parlera  pas  des 
Empereurs  Caracalla  &  Gallien  (12),  qui  fe  conformèrent,  à  cet  égard,  à 
la  mode  des  Germains.  Ces  Princes  avoient  leurs  raifons  pour  flatter  des 
Peuples  auxquels  ils  avoient  confié  la  garde  de  leur  perfonne.  Combien 
n’étoit-il  pas  plus  glorieux  aux  Peuples  Celtes  de  voir  les  Dames  Ro¬ 
maines  rendre  hommage  à  leur  chevelure  (  13  )?  Elles  faifoient  venir 
à  grands  frais ,  du  fond  des  Gaules  &  de  la  Germanie ,  des  tours  de  che- 
veux,  ou  des  favonnettes  (14)  pour  teindre  leurs  propres  cheveux  en 
rouge.  Tertullien  &  Saint  Jerome  (  >5  )  ont  relevé  cet  abus,  avec 
févérité.  Leur  cenfure  paroîtroit  outrée ,  s’il  n’étoit  pas  confiant  que  cet 
ufage  avoit  fa  fource  dans  un  efprit  de  galanterie,  &  que  les  courtifanes 


(7)  Silius  Ital.  lib.  XVI.  v.  471.  Livius 
xxx'/iil.  cap.  17.  Virg.  Æneid.  viii.  v.  6^9. 
Amm  Marcel!,  lib,  xv.  cap.  xii.  p.  106.  Tacit. 
Agric.  cap.  II.  Sc  Germ.  cap.  iv.  Vitruv.  vi.  cap. 
I.p.  104.  Hieron.  vira  Hilarion.  tom.  I.p.  159. 
Calpurn.  Flaccus  Déclamât.  II.  Sidon.  Apolin. 
lib.  IV  ep.  zo,  Seneca  de  Ira  lib.  ui.  cap.  xx  vr . 
p.  452.  Silius  Italie. lib.  m.  v.  6oj.  Lucan,  X. 
V.  129.  Eumen.  Fanegyr.  Gonflant.  Chlori  cap. 
XVI.  p.  177.  Herodot.  lib.  iv.  cap  108, 

(8'  Sueton.  Calig.  c.  47.  Tacit.  Agric,  c.  39. 
(9;  Fompej.  Feflus.  p.  72. 

(loj  Vqler,  Max-  lib.  II.  cap.I.p.  43. 


(11)  Voj/.  ci-delTus  ,  Lîv.  I.  p.  64-67. 

{ I  z)  Hcrodian.  iv.  p.  343.  Tieb.  PoIIio.  Gal¬ 
lien.  p.  23  2.  250, 

(13)  Ovid.  Amor.  lib.  I.  Eleg.  xiv.  v.  45.  id. 
Art.  Amat.  lib.  iii.  v.  163.  Martial,  lib.  V.  ep. 
69.  lib.  xiv.  ep.  2  s- 

(I4;  Martial,  viii,  3  3.  xiv.  26. 

(15)  Tertulien  dit  que  les  Dames  Romaines  , 
qui  teignent  leurs  cheveux  en  rouge,  renient 
leur  Nation  6c  leur  Patrie,  S.  Jerome  ajoute 
qu’elles  prennent  les  livrées  de  l’enfer.  (  Tertul- 
lian.  de  cultii  fœminar.  cap.  vi.  Hieronym.  ep. 
va.  ad  Lartamtom.  I.  p.  s  <5.  ) 
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(16)  avolent  le  plus  contribué  à  introduire  cette  nouvelle  mode  dans 
la  Capitale  de  l’Empire. 

Ces  ufages  étoient  propres  aux  Peuples  Celtes  en  général.  On  les 
reconnoilToit  tous  à  leur  chevelure  longue  &  roulTe.  On  diilinguoit 
après  cela  les  divers  Peuples  de  la  Celtique,  par  la  manière  différente 
dont  ils  arrangeoient  leurs  cheveux  :  par  exemple,  les  Thraces  (i7)> 
les  Goths,  les  Saxons ,  les  Pélafges  ,  ne  laiffoient  croître  que  les  cheveux 
qui  tombent  fur  les  épaules,  &  fe  rafoient  tout  le  devant  de  la  tête. 
Ils  prenoient  cette  précaution  pour  empêcher  que ,  dans  la  mêlée ,  l’en¬ 
nemi  ne  les  failit  par  les  cheveux. 

Les  Sicambres  (18),  les  Lombards  &  quelques  autres  Peuples  de 
la  Germanie,  avoient  une  coutume  toute  oppofée.  Ils  fe  rafoient  le  der¬ 
rière  de  la  tête,  &  rangeoient  fur  les  deux  joues  les  cheveux  qu’ils 
gardoient  fur  le  devant.  C’eff ,  fans  doute  ,  à  cet  égard  que  l’Empereur 
Caracalla  (19)  imitoit  la  tonfure  des  Germains.  Les  Francs  (2-0)  fe  ra¬ 
foient  tout  le  tour  de  la  tête,  &  n’avoient  des  cheveux  que  fur  le 
fommet.  Les  Gaulois  &  les  Bretons  (n  )  confervoient  leur  chevelure 
en  entier.  Outre  cela,  il  y  avoit  des  Nations  oîi  (22) ,  pour  paroître  plus 
grands  ,  les  hommes  retrouffoient  &c  nouoient  leurs  cheveux  fur  le 
foihmet  de  la  tête  en  un  ou  plufieurs  toupets  qui  reffembloient  à 
des  cornes.  D’autres  Peuples  avoient  confervé  la  coutume  des  anciens 
Scythes  (23),  qui  portoient  leurs  cheveux  épars  &  flottans  fur  les 
épaules.  D’autres  encore  en  faifoient  une  ou  plulieurs  treffés  (  24  )  qui 
leur  pendoient  fur  le  dos. 


(16)  Juvenal.  Satyr.  yl.  v.  i  20. 

(17)  Sttab.  X.  p.  465. 

(18)  Sidon.Apoll  lib.  viii.  ep.  p.  Paul.  Diac 
Hift.  Longob.  lib.  iv.  cap.  vu.  p.  398.  Sidon. 
Ap.  Panegyr.  Majorian.  v.  238.)  Au  refte  ,  les 
Germains,  &  fur-tout  les  Cartes,  ne  permet- 
toient  pas  à  leurs  jeunes  gens  de  fe  rafer  la  tête , 
à  la  manière  ufilèe  dans  leur  Nation,  qu’ils 
n’eulfent  tue  un  ennemi.  Les  Braves  faifoient 
auflî  vœu  de  ne  fe  point  rafer  qu’ils  n’eulTent 
défait  l’ennemi  qu’ils  avoient  en  tête.  (  Tacit. 
Gerin.  30.  &  Hift.  iv.  61.) Silius  attribue  la  mê- 
*ne  coutume  aux  Gaulois  de  ritalie.(silius  Italie, 
lib.  IV.  V.200.  ) 

(19)  Voj.  ci-delTus ,  note  (12). 

(îoj  Agath.  lib.  I.  p.  ii. 

^  (zij  Silius  Italie,  lib.  XV.  671.  Cæfar.  V.  14. 


Athen.  XII.  cap.  3.  Schol.  Ariftoph.  p.  195. 

(22)  Diod.  Sicul.  lib.  V.  p.  212.  114.  Plut. 
Amat.  Tom.  II.  p.  771.  Plin.  lib.  xviji.  c.  xir. 
p.  624.  Martial,  xiv.  Epigr.  2S*  Amin.  Marcell. 
XXVII.  cap.  II.  p.  476.  Sidon.  Apoll.  Caim.  12, 
Claudian.  de  Laud.  Stlliconis  lib.  II.  v.  240.  ôc 
in  Rufin.  II.  v.  1 10.  Silius  Italie,  lib.  IV.  v.  200. 
lib.  X.  V.  134.  Tacit.  Germ.  cap.  38.  Juvenal 
Satyr.  XIII.  v.  i<S4.  Ifidor.  Orig.  xix.  cap.  xxiir. 
p  Î300.  Tertullian.  de  Veland.  Virginib.  cap. 
10.  Sidon.  Apollin.  Panegyr.  Major,  v.  225. 

(23)  Plutàrch.  in  Craflb  Tom.  I.  557.  Amm, 
Marcell.  lib.  XVI.  cap.  xiii.p.  144.  Martial.  X. 
5z.  Lucan.  I.  442.  Silius  lib.  I.  Perf.  6i8.  Ab- 
bas  Urfp.  apud  Lindenbrog.  GloCp.  1384. 

(24)  Tacit.  Agric.  cap.  2.  Statius  Thebaid.  iv. 
V.  z56.  Seneci  £p.  124.  Se  de  Irâ  lib.  iii.  cap. 
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L’on  poiivoit  diflinguer  encore,  au  milieu  de  chaque  Peuple  ,  les  No¬ 
bles  (^5)’  Roturiers  &  les  Elclaves,  par  la  feule  manière  dont 
ils  ajuftoient  leurs  cheveux.  Les  grands  Seigneurs  y  cherchoient  beau¬ 
coup  de  façon.  Ils  avoient  le  privilège  de  porter  les  cheveux  plus  longs 
que  le  reRe  du  Peuple.  Ainfi  le  nom  de  CapiUati  (26)  étoit  atfcèlé,  parmi 
les  Goths,  à  la  NoblelTe.  Par  la  même  raifon  les  Francs  donnoient  aux 
Princes  ^  aux  Seigneurs  de  leur  Nation ,  le  nom  de  Criniti  (  17  )  , 
Cnnigeri,  Crijlati  (28);  c’efl-à-dire ,  Chevelus,  parce  que  la  chevelure 
étoit  l’une  des  principales  marques  de  leur  Dignité  ;  on  les  dégradoit 
(29)  en  leur  coupant  les  cheveux,  ou  en  leur  rafant  la  tête.  Les  Rois 
de  Perfe  fe  diftinguoient  auffi  (30)  à  leur  chevelure. 

Les  Auteurs,  qui  ont  parlé  des  Celtes,  conviennent  alTez  générale¬ 
ment  que  ces  Peuples  prenoientun  fi  grand  foirl  de  leur  chevelure,  non 
pour  avoir  une  belle  tête,  ou  pour  infpirer  de  l’amour,  mais  pour  don- 
“  ner  de  la  terreur  à  leurs  ennemis.  Clément  d’Alexandrie  (3  i)  dit  »  que 
cette  épailî'e  chevelure  avoit  quelque  chofe  de  terrible.  *>  Diodore 
de  Sicile  avoit  remarqué  avant  lui  (31),  qu’avec  leurs  cheveux  épais 
&  rudes  les  Gaulois  relTembloient  à  des  Satyres. 

Tacite  reconnoît  aiifli  (33)  que  les  Suéves  retroulToient  &;  nouoient 
leurs  cheveux  pour  paroître  plus  grands ,  &  par  conféquent  plus  re¬ 
doutables  aux  yeux  de  l’ennemi.  Clément  d’Alexandrie  ajoute  (34) 
n  que  ces  cheveux  rouges ,  dont  la  couleur  approchoit  de  celle  du 
>,  fang,  fembloient  annoncer  ôc  porter  avec  foi  la  guerre.  »  Cette  fail- 


26.  Martial  I.  3.  V,  38.  Ilidor,  XIX.  cap.  xxiii. 
p.  1300. 

(25)  ci-delTus  note  (22). 

(25}  Epift.  Theodoric.  Reg,  XLIX.  àp.  Caf.- 
fîodor.Var.  IV.  p.  75.  Claudian.  de  Bello,  Get. 
V.  499.  Jornand.  cap.  2.  )  Les  Goths,  dans  les 
Hymnes  qu’ils  chantoient  à  la  gloire  de  leurs 
Héros ,  leur  donnoient  le  nom  de  CapiUati,  Il 
y  a  apparence  que  le  mot  que  les  Latins  ont  tra¬ 
duit  par  CapiUati,  eft  celui  de  Lan^haar ,  que 
plufieuis  Princes  ont  porté  enThrace&en  lily- 
rie.  (  Voy.  ci-delTus ,  Liv.  I.  p.  105.) 

(27)  Leg.  Salie,  p.  324  Claudian.  deLaudib. 
Stilicon.  lib.  I.  v.  203.  Greg.  Turon.  lib.  II.  p. 
278.  lib,  VI.  24.  p.  363.  Agath.  lib.  I.  p.  1 1. 

(28)  Le  mot  de  Crijiati  défigne  proprement 
une  crête,  un  de  ces  çoupets  dont  on  a  pa,rlé 


plus  haut,  p.  175.  Les  Grecs  ont  rendu  ce  mot 
par  celui  de  Tpiyopox^to/  ,  qui  marque  un  hom¬ 
me  qui  porte  trois  crêtes  de  cheveux  droits  5c 
hérilTés  comme  la  foye  de  cochon.  C’eft  l’ori¬ 
gine  de  la  Fable  11  grotefquement  imaginée  , 
que  les  Rois  des  Francs  avoient  fur  l’épine  du 
dos  de  la  foye  de  cochon.  (  Paul.  Diacon.  Hift. 
Mifcell.  lib,  XXII.  p.  302.  Hotoman.  Franco-. 
Gall.  cap.  2.  BelTelius  ad  Eginh.  cap.  I.) 

(29)  Gregor.  Turonenf.  lib.  III.  cap.  xviu. 
p-  301.  lib.  VI.  cap.  XXIV.  p.  3^3. 

(30}  Ariftophan.  Plut.  p.  7.  Sc  Schol. 

(3 1  Clein.  Alex.  Pædag.  III.  267. 

(32)  Fo>'.  ci-delTus  p.  173.  note  (6g 

(3  3)  Tacit.  Germ.  cap.  3  8. 

(34)  Clem.  Alex,  Pat  <ag.  IIJ.  267 , 

llQ 
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lie  peut  être  excufée  dans  la  bouche  d’un  Orateur  ;  mais  les  Hiftoriens 
qui  l’ont  copié ,  &  qui  l’ont  mife  fur  le  compte  des  Celtes ,  font  impar¬ 
donnables.  »  Ils  croyoient ,  dit  Mezerai  (  3  5  )  ,  que  cette  couleur  rouge 
»  menaçoit  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  «  La  vérité  eft ,  que  les  Celtes 
cherchoient  à  avoir  les  cheveux  épais  &  rudes.  Le  favon  qu’ils  em- 
ployoient  pour  cela ,  avoit  encore  la  qualité  de  leur  donner  une  couleur 
rouffe  ;  cette  couleur  étoit  autant  eftimée  autrefois ,  que  des  cheveux  par¬ 
faitement  blonds  ou  noirs  le  font  aujourd’hui. 

Les  Peuples  Celtes  avoient  encore  une  manière  particulière  de  por¬ 
ter  la  barbe  (36).  L’ufage  le  plus  commun  étoit  de  fe  rafer  le  menton 
&  les  joues ,  &:  de  garder  de  grandes  mouftaches  qui  les  incommo- 
doient  beaucoup  en  mangeant.  Il  faut  que  la  barbe  fut  fort  refpedée 
parmi  eux ,  puifqu’ils  juroient  par  leur  barbe ,  comme  par  leur  épée. 
C’eft  de  cette  manière  que  Clovis  &  Alaric  jurèrent  la  paix.  Alaric 
(37)  toucha  la  barbe  de  Clovis ,  6c  les  deux  Princes  fe  jurèrent  une  ami¬ 


tié  éternelle. 

Les  Peuples  Celtes  faifoient  ufage  d’un  autre  ornement  qui  leur  étoit 
particulier.  Ils  portoient  (38)  autour  du  col  des  chaînes  ou  des  col¬ 
liers  d’or  malïif.  Ils  avoient  aufll  au  tour  du  bras '6c  autour  du  poignet 
des  bracelets  (39)  du  même  métail.  Autant  qu’il  eft  poffible  d’en  juger, 
cet  ornement  fervoit  à  didinguer  les  Nobles  ,  6c  particuliérement  ceux 
qui  avoient  quelque  commandement  dans  les  Troupes.  Ainli-Polybe  (40), 
repréfentant  une  Armée  de  Gaulois  rangés  en  bataille ,  dit  que  le  pre¬ 
mier  rang  étoit  tout  compofé  de  gens  ornés  de  colliers  6c  de  brace¬ 
lets  ,  c’ell-à-dire ,  de  gens  de  qualité  ,  qui  fe  battoient  toujours  à  la 

tête  des  armées.  Hérodote  ,  parlant  de  Mardonius  que  Xerxès  laiffa  en 
Grèce  pour  y  continuer  la  guerre ,  remarque  auffi  (41)  qu’il  choifit 


(3  5)  Mezerai,  Hijl,  de  France,  Av,  Clov.  p.Z9, 

(36)  Csefar.  V.  14.  Diod.  Sic.  V.  2 1  2.  Sidon. 
Apollin.  de  Francis  Pancgyr.  Major,  v.  241. 

(37)  Aimon.  Geft.  Franc,  lib.  I.  cap.  20. 

(j8)  Diod.  Sic.  V.  21 1.  Strab.  IV.  jpj,  Fo- 

lyb.  lib.  II.  p.  Ils».  Virgil.  Æneid.  vin.  v,  660. 
Silius  Italie,  lib.  IV.  v.  154.  Claudian.  de  Lan. 
dib.  Stilic.  lib.  II.  v.  241 .  Flutarch.  in  Otlion. 
I.  p.  loôp.Eutrop.  lib.  iv,  cap.  x.  p.  104.  Flot. 
IV.  12.  Dionyf.  Halic.  I.  105.  I^ivius  I.  i  i.  Hc- 
lodot.  IX.  79.  Dio.  Chryfoft.  II.  29.)  Les  Bre¬ 
tons  portoient  auflî  de  ces  Colliers,  comme  les 

Tom^  /, 


autres  Celtes  5  mais  ils  e'toicnt  de  fer.  (  Hero- 
dian.  III.  301.  ) 

(39)  Les  Efpagnols  appelloient  ces  Bracelets 
Virix,  ôc  les  Gaulois  Viriolce.  (Plin.  xxxiii.  3, 
p.  22.) 

(40)  Polyb.  II.  117. 

(41)  Les  Gardes  des  Rois  de  Perfe  avoient 
tous  de  ces  Colliers.  Il  paroît  aulïl  que  le  Col¬ 
lier  &  les  Bracelets  etoient  chez  les  Pcifes  un 
ornement  affefte  aux  grands  Seigneurs  (  Hero- 
dot.  VIII.  113  Curtiusiii.  cap.  ni.  p.  s  2.  corn. 
Nep.  Datame  cap,  3.) 
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dans  l’armée  des  Perfes  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  à  colliers  &  à  bra¬ 
celets,  c’eft-à-dire ,  l’élite  de  la  Nobleffe. 

C’eft,  peut-être,  pour  cette  raifon  qu’en  parlant  de  quelque  viâoire 
remportée  par  les  Romains  fur  les  Gaulois,  Tite  -  Live  (42.)  fpécifie 
ordinairement  le  nombre  des  Colliers  &c  des  Bracelets  gagnés  fur  l’ennemi. 
C’étoit  une  marque  pour  juger  du  nombre  des  Officiers  &  des  perfon- 
nes  de  diftinclion  qu’il  avoit  perdus  dans  la  bataille.  Les  guerriers ,  qui 
avoient  coutume  de  fortir  des  rangs  ,  &  de  fe  préfenter  entre  les 
deux  Armées  pour  faire  un  défi  aux  plus  braves  des  ennemis  (43 étoient 
ordinairement  de  ces  gens  à  Colliers ,  qui  vouloient  fignaler  leur  nobleffe  , 
&  fe  faire  un  nom  chez  leurs  compatriotes  par  quelqu’adion  d’éclat. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  efi  certain  que  les  Celtes  étoient  extrêmement 
jaloux  de  cette  forte  d’ornemens.  Les  Colliers  6c  les  Bracelets  (44) 
trouvoient  place  parmi  les  préfens  que  les  particuliers  offroient  aux 
Princes,  qui  étoient  en  réputation  de  bravoure.  Auffi  les  Romains  (45  ) 
en  firent-ils  des  récompenfes  Militaires ,  dès  qu’ils  eurent  employé  des 
Troupes  Celtes  dans  leurs  Armées  (  46). 


CHAPITRE  IX. 

L  E  s  Celtes  n’ont  été  confidérés  jufques  ici  que  par  rapport  à  l’exté¬ 
rieur.  Il  faut  préfentement  faire  connoître  le  caraéfère  de  ces  Peuples , 
leurs  inclinations,  leurs  vertus  6c  leurs  vices.  Seroit-on  étonné  d’y 
trouver ,  comme  par-tout  ailleurs ,  du  bon  6c  du  mauvais ,  du  grand  6c 
du  petit  ?  On  doit  naturellement  pardonner  quelque  chofe  à  des  Peuples 
dellitués  de  la  plupart  des  connoifiances  qui  fervent  à  former  l’efprit 
6c  la  conduite  de  l’homme.  Mais  on  verra  peut-être  avec  plus  d’é" 

(43)  Cicero  de  Offic.  lib.  iii.  p  4079.  Livius  nés  ,  comme  Tttnica galhina  eft  une  Tunique  ;au- 
\’ii.  10.  A  Gell.  lib.  IX.  cap  xiii  p  259  plin.  ,  ne  ,  c’eft  à-dire  ,  de  drap  d’or.  Füjy.  ci-delTus , 

xxxnt.  cap.  I.  p.  9-  Suid.  Tom.  III.  p.  488.  &  ■  p.  67  note  69  . 

Mot.  Küfteri.  Eutrop.  II.  2  Flor.  I.  13.  j  (46)  Les  bagues  n’etoient  pas  un  ornement 

(44  Tacit.  Germ.  cap.  15.  partivuHci  aux  Celtes;  ainfi  on  n’tn  feia  pas 

(45)  Veget.  lib.  II.  cap.  T.''  Scaliger  re-  1  mention.  On  citera  feulement  un  paflage  de 
marque,  Epill.  lib.  iv.Ep  427. que  les  Romains  '  Pline  fur  ce  fujet.  i  Pbn  xxxiii,  cap.  i  p.  14. 
appelloient  ces  Bracelets  Cæ/Ac.*.  Ils  portoient  xxxui.tap.  3.  Oiod.  Sic.  V.  2  1 1  Tit.Liv.  I.  lü 
ce  nom  parce  qu’ils  e'toient  d’or  Ar,i  IIU  Cathea,  xx  v  42  Dionyf.Halic  I.  105  Tac.Geim3i.) 
ou  limplement  Calbe^ ,  font  des  Bracelets  jau- ^  (42J  Livius  xxrv.  42.  xxxni,  3  6.  xxxvi.  40, 
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tonnement ,  que  ce  que  l’on  appelloit  à  jufte  titre,  férocité,  barbarie, 
dans  ces  Peuples,  efl  précifément  ce  qui  a  paffé  jufqu’à  nous,  fous'des 
noms  différens. 

La  manière  de  vivre  des  Scythes  &  des  Celtes  indique  affez  en  quoi 
pouvoient  confiner  leurs  biens  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Des  Peu¬ 
ples  (  I  )  qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe  ;  des  Peuples  qui  ne  s’ap- 
pliquoient  pas  à  l’Agriculture ,  ou  qui  C  ^  )  ne  jugeoient  pas  à  propos 
de  s’approprier  les  terres  qu’ils  cultivoient ,  n’avoient  par  conféquent, 
ni  maifons,  ni  champs,  ni  poffeffions. 

Il  eft  encore  certain  que  les  Celtes  (  5  )  ne  connoiffoient  pas  le  prix 
de  l’or  &  de  l’argent.  Chaque  particulier  trouvoit  au  milieu  de  -fon 
troupeau  la  nourriture  ,  les  vêtemens,  &  la  plupart  des  chofes  dont 
il  avoit  befoin.  Celles  qu’il  étoit  obligé  de  chercher  ailleurs ,  éroient 
en  fl  petit  nombre  qu’il  pouvoit  fe  les  procurer  facilement  par  la  voye 
de  l’échange  :  c’étoit  anciennement  la  feule  manière  de  négocier.  Ces 
Peuples  pouvoient  par  conféquent  fe  palier  des  efpéces.  Elles  font 
aujourd’hui  d’une  grande  utilité ,  foit  pour  faciliter  le  commerce ,  foit 
pour  mettre  un  prix  commun  à  une  infinité  de  chofes  que  les  hommes 
tirent  les  uns  des  autres  :  au  contraire ,  elles  étoient  abfolument  inu¬ 
tiles  dans  des  Pays  où  il  n’y  avoit  point  de  commerce,  &  où  chacun 
ménoit  une  vie  à  peu-près  ifolée.  Aufii  Anacharfis  fit-il  à  ce  fujet  une 
réponfe  fort  plaifante.  On  lui  demandoit  quel  ufage  (4)  les  Grecs  fai- 
foient  de  la  monnoye.  «  Ce  lont,  dit-il,  des  jettons  dont  on  peut  fefervir 
»  pour  apprendre  à  compter.  » 

Les  biens  des  Peuples  Scythes  &  Celtes ,  comme  ceux  des  Patriarches, 
ne  cdnfiftoient  donc  anciennement  que  dans  le  bétail  qu’ils  nourriflbient, 
&  dans  les  efclaves  (5)  qui  avoient  loin  de  leurs  troupeaux.  Du  tems  de 
Tacite,  c’étoient  les  feules  richelTes  (6)  des  Germains;  ils  conferverent 
plus  long-tems  l’ancienne  manière  de  vivre  des  Celtes.  Néanmoins  ils 
étoient  heureux  ,  s’ils  étoient  contens.  Cette  fatisfaélion  même  étoit 


(i)  Voy,  ci-deffus,  p.  iij  &  144. 

(t)  Juftin.  II.  2. 

(3)  Juftin.  II.  2.  Strab.  vi'.  300.  315.  Tacit. 
Germ.  cap.  5.  Solin.  cap.  xxxv.  p,  252. 

(4)  Athen.  lib.  iv.  cap.  1 5. 

(s)  Herodot.  IV.  i.  1.  1  On  parlera  dans  l’un 
des  Livres  fuivans  de  la  condition  des  Elclaves 


parmi  les  Celtes. 

(6)  Tacit.  Germ.  cap.  j.)  Annibal  difoit  i. 
fes  Troupes  ,  après  qu’elles  eurent  pall’c  les  Al¬ 
pes  &  mis  le  pied  en  Italie  :  Satis  adhne  in ‘vajîit 
Lujiiania ,  CeltiberixqHe  monnhus  ,  pecora  confe^Anda, 
nuUiim  tmolumentum  tôt  Uboritm  perieul$rttmqne  vi- 
dtjfis,  Tit.  Liv.  XXI.  43. 
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une  vertu ,  li  elle  étoit  le  fruit  d’une  fage  modération ,  qui  nous  apprend 
à  régler  nos  défirs,  plutôt  qu’à  multiplier  nos  befoins.  Tant  qu’ils  vé¬ 
curent  dans  cette  pauvreté ,  cette  efpéce  de  rempart  les  mit  en  fûreté 
contre  leurs  voilins.  Perfonne  ne  penla  à  les  attaquer  ;  au  moins  fe 
laffa-t-on  bien-tôt  de  faire  la  guerre  à  des  Peuples  avec  qui  il  n’y  avoit 
que  des  coups  à  gagner.  C’eft  ce  qu’un  des  fujets  de  Créfus  repréfen- 
toit  fagement  à  ce  Prince,  qui  fe  préparoit  à  faire  la  guerre  aux  Per- 
fes  (7)  :  w  Que  gagnerez -vous  à  vaincre  des  gens  qui  n’ont  rien  à 
»  perdre  ?  Que  de  biens  ne  perdrez-vous  pas,  au  contraire ,  li  vous  êtes 
«  battu  ?  » 

Mais  fl  parmi  les  Celtes  les  paillons  avoient  de  plus  petits  objets, 
il  faut  cependant  avouer  qu’elles  n’y  étoient  pas  inconnues.  Il  y  a  même 
apparence  qu’ils  ne  fe  contentèrent  ,  dans  le  commencement ,  d’un  li 
petit  nombre  de  biens ,  que  parce  qu’ils  n’en  connoilToient  point  d’au¬ 
tres  (8  ).  Jules-Céfar  en  fournit  une  preuve  :  comparant  les  Gaulois  avec 
les  Germains,  il  obferve  (9)  que  les  vailïeaux  étrangers  ,  qui  abordoient 
dans  les  Gaules ,  y  avoient  porté  depuis  long-tems  le  luxe  avec  l’abon¬ 
dance  ;  au  lieu  que  les  Germains  ,  qui  n’étoient  encore  que  peu  connus  & 
peu  vifités ,  menoient  par  cette  raifon  une  vie  frugale  &  pauvre. 

L’or  &  l’argent  Hirent  les  premières  chofes  pour  lefqitelles  ces 
Peuples  prirent  du  goût  ;  ces  métaux  n’avoient  aucun  cours  dans 
l’intérieur  de  leurs  Pays  ;  mais  ils  (  10)  les  crurent  utiles  pour  achetter 
des  Nations  voilines ,  &  le  vin ,  &  les  autres  chofes  qui  llattoient  leurs 
goûts.  Dans  la  fuite  ils  firent  un  11  grand  cas  de  ces  mêmes  métaux. 


(7)  Hcrodot.  I.  7  I. 

(8)  Mr.  Pelloutier  ne  contredit-il  pas  ici  ce 
dont  il  a  parlé  dans  le  chap.  ni.  du  Liv.  II.  de 
fon  Hiftoire  ?  Il  y  eft  dit  que  les  Scythes  ne  cher- 
choicnt  pas  à  fe  procurer  des  délicatefles  qui , 
félon  eux,  ne  fervoient  qu’à  affaiblir  le  corps 
&  à  amollir  le  courage.  Strabon  iv.p.  17g.  inii- 
nne  d’ailleurs  que  les  Gaulois  ne  s’appliquerenf 
à  l’Agriculture  que  par  force  ,  &cc.  Les  Netviens 
&  les  Belges  en  général  défendoïent  l’entrée  du 
\indans  leurs  Pays.  Cæfar.  I,  i.  II,  15.'  Boeré- 
biftas ,  Roi  des  Gétes ,  fit  même  arracher  les  vi¬ 
gnes  qu’on  avoit  plantées  dans  fes  Etats.  (Strab. 
ivii.  p.  J04.)lln’eft  pas  douteux  qu’on  ne  dé¬ 


lire  pas  une  chofe  inconnue  ;  mais  il  eft  aifé  de 
concevoir  qu’il  y  ait  des  Peuples  afiez  vertueux 
pour  fe  refufei  des  commodités  pernicieufes. 
Pourquoi  fe  créer  des  befoins  inutiles  &  dange¬ 
reux?  Des  Peuples  tels  que  les  Celtes  dévoient 
les  rejetter  avec  mépris  Ils  ne  les  auront  fans 
doute  adoptés  qu’à  la  longue.  C’eft  le  fort  de 
l'humanité. 

(9  Cafar.  vi.  24. 

(10,  C’eft  ce  que  Tacite  dit  des  Germains  ; 
«  On  voit  chez  eux  des  vafes  d’argent  quenout 
»  avons  donnés  à  leurs  Princes  ,  à  leurs  AmbalTa- 
n  deurs  ,  6c  dont  ils  tiennent  auflî  peu  de  compte 
»  que  li  c’étoit  de  l’aigillf.  A  la  vérité ,  les  plus 
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qu’on  les  accufa ,  non  fans  raifon ,  de  ne  rien  faire  fans  argent  (  i  *  )  ? 
&  d’être  capables  de  tout  entreprendre  pourvu  qu  on  fit  briller  a 
leurs  yeux  des  efpéces.  Il  en  vinrent  enfin  par  degres  a  pofieder  des 
maifons,  des  terres,  &  à  fe  conformer  entièrement  aux  Nations  poli¬ 
cées  ,  par  rapport  à  la  propriété  des  biens.  V oilà  ,  fans  doute ,  ou  il  faut 
chercher  la  véritable  origine  des  fiefs.  On  permit  aux  particuliers  de 
pofieder  des  terres  ,  mais  fous  la  condition  exprefife  qu  ils  ne  quitte- 
roient  point  la  profeflion  des  armes.  C’efi  ce  qu’on  aura  occafion  d  exa¬ 
miner  plus  à  fond,  en  parlant  de  la  conftitution  de  leurs  Etats;  elle  étoit 
par-tout  la  même. 

Les  Peuples  Celtes  n’ont  commencé  que  fort  tard  à  s’appliquer  a 
ragriculture  (  ii  ).  Il  y  a  tout  au  plus  2500  ans  qu’on  ne  fçavoit  pas 
encore  dans  toute  l’Europe ,  à  la  réferve  de  la  Grèce ,  ce  que  c  étoit 
que  labourer  ,  femer  &  planter.  Lors  même  que  les  Celtes  eurent 
appris  à  connoître  les  biens  &  les  douceurs  que  l’Agriculture  procure 
au  genre  humain ,  ils  la  regardèrent  long-tems  (13)  comme  une  occu¬ 
pation  baffe  &  fervile ,  qui  ne  convenoit  pas  à  des  Guerriers.  Laiffant 
aux  femmes  (14),  aux  enfans,  aux  vieillards ,  aux  efclaves,  le  foin  des 
terres,  ils  fe  réfervoient  eux-mêmes  pour  la  guerre,  6c  ne  vouloient 
vivre  qu’à  la  faveur  de  leur  épée. 

C’efl:  une  chofe  étrange  que  l’homme  puiffe  tenir  à  déshonneur  de 
cultiver  une  terre  deflinée  à  le  nourrir  ,  qu’il  puiffe  faiîe  confifter  fa 
gloire  à  piller,  à  vivre  du  travail  d’autrui ,  à  faire  le  métier  d’un  bri¬ 
gand.  »  Vous  ne  leur  perfuaderiez  pas  aufii  facilement ,  difoit  Tacite 
»  en  parlant  des  Germains  (  «  5  )  >  de  labourer  la  terre  &  d’attendre 
«  la  récolte,  que  d’aller  provoquer  un  ennemi  pour  en  revenir  couverts 
«  de  bleffures.  Ils  regardent  comme  un  effet  de  la  pareffe  de  comme  un 


n  voifins  de  l’Empire  font  cas  de  l’or  &  de  l’ar- 
»  gent ,  parce  qu’ils  s’en  fervent  pour  trafiquer  ; 
»  avec  nous.  Us  reçoivent  quelques-unes  de  nos  ! 
»  efpèces...  j  mais  dans  l'interieur  du  Pays,  c’eft 
toujours  l’antique  fimplicitc  :  le  commerce  ne 
»  s’y  fait  que  par  échange. ...  Ils  recherchent 
>»  l’argent  plus  que  l’or.  Ce  n’eft  point  par 
»  pre'dileftion  :  c’efl:  que  des  pièces  de  moindre 
«valeur  font  plus  commodes  à  des  gens  qui 
»  n’achetent  que  des  marchandifes  communes 
&  de  très-bas  prix.»  (Tacit.  Germ.  Cap.  5.) 


Polybe  dit  à-peu-près  la  même  chofe  des  Gaulois 
qui  avoient  pairè  en  Italie.  ^Polyb.  1.  II.  p.  106.} 
(i  i)  Silius  Itaî.  lib.  xiii.  v.  680.  xv.  v.  $00, 
Hcrodian.  lib.  V.  p.  498. 

'' I  i)  Foj.  ci  defllis  ,  p.  1 24 

(13)  Max.  Tyr.  DilT.  xin.  p.  61. 

(14)  Juflin.  xnv.  3.  Silius  Ital,  lib.  rti.  v. 
344.  Strab.  III.  p  164..  v.  178.  197.  Tacit, 
Germ.  cap.  15.  25.  Uerodot.  V.  6, 

(i  5)  Tacit.  Germ.  cap.  14, 
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«  manque  de  courage,  de  gagner  à  la  fueur  de  Ton  vifage  ce  qu’on  peut 
»  acquérir  au  prix  defonfang.  >>  Bien  des  gens  ont  trouvé  de  la  grandeur  dans 
ceslentimens.  Cependantilsnepréfentent  qu’une  férocité  qui  étoit  commu¬ 
ne  autrefois  à  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ,  que  la  raifon  &  le  Chriflia- 
nifme  n’ont  jamais  pu  corriger  entièrement  dans  aucun  de  ces  Peuples. 

Les  Celtes  ne  jugeoient  pas  plus  favorablement  des  Arts  méchaniques. 
Au  contraire,  la  pliipart  de  ces  Peuples  revinrent  peu-à-peu  du  préjugé 
qui  leur  faifoit  méprifer  l’Agriculture  (  i6  )  &  ceux  qui  s’y  atta- 
choient  ;  mais  ils  regardèrent  toujours  ce  que  nous  appelions  un  mé¬ 
tier  (17),  une  profeffion  ,  comme  des  occupations  viles,  qui  dégra- 
doient,  non-feulement  celui  qui  les  exerçoit,  mais  encore  fa  poflérité. 
Ce  que  Hérodote  a  remarqué  fur  cet  article  mérite  d’être  rapporté 
mot  à  mot  (  iS  ).  »  Les  Scythes,  les  Perfes  ,  les  Lydiens ,  &  ,  en  un  mot , 
la  plupart  des  Peuples  barbares  ,  regardent  comme  une  vile  popu- 
»  lace ,  les  gens  qui  apprennent  un  métier ,  &  leurs  enfans.  Ceux  qui 
>5  n’exerçent  aucune  profeffion  paffent  pour  Nobles,  principalement  ceux 
qui  fe  réfervent  pour  la  guerre.  Les  Grecs,  &  fur -tout  les  Lacé- 
«  démoniens ,  ont  emprunté  d’eux  les  mêmes  principes.  Les  Corinthiens 
«  méprifent  auffi  fouverainement  les  gens  de  métier.  « 

Ces  idées  que  la  raifon  proferit,  n’ont  guère  changé  (19)  depuis  le 
tems  d’Hérodote.  N’eft-il  pas  même  dangereux  qu’aucun  tems  ne  puiffe 
les  corriger  ?•  Les  Celtes  prétendoient ,  à  la  vérité  ,  juflifier  le  mé¬ 
pris  qu’ils  témoignoient  pour  les  Arts  méchaniques ,  en  difant  qu’ils 
introduifoient  la  molleffe  &  le  luxe  dans  la  fociété ,  qu’ils  multiploient 
les  vices  avec  les  agrémens  &  les  commodités  de  la  vie.  Mais  dans  le 
fond,  ce  n’étoit  qu’un  prétexte  dont  ils  fe  fervoient  pour  couvrir  leur 
pareffe  naturelle ,  &  cette  étrange  idée  qu’un  homme  libre  fe  désho¬ 
nore  en  exerçant  quelque  autre  métier  que  celui  des  armes. 

On  en  fera  convaincu  li  l’on  veut  confidérer  que  ces  Peuples  témoi¬ 
gnoient  le  même  mépris  pour  les  Sciences  &  pour  les  Arts  les  plus 
utiles.  Le  Clergé  (20)  cultivoit  la  Théologie,  la  Philofophie,  la  Mé- 


(16)  Voj.  ci-delTus  ,  p.  147. 14S. 

(  I  7  '  Polyb  II.  1,95. 

(  1  8)  Herodot.  cap.  I  67. 

(19)  Poflîdoniiis  qui ,  comme  on  l’a  déjà  ob- 
ferve,  fit  fes  voyages  à  la  fuite  du  grand  Pom- 
pe'c,  dit  que  les  Gaulois  employoient  des  fem¬ 


mes  &  des  vieillards  à  tirer  l’or  des  rivières. 
(  Athen.  lib.  VI.  cap.  4.)  Les  mêmes  préjugés 
fubCftoient  encore  vers  le  troifième  fiècle.  Eu- 
feb.  Pr  £p.  Evang.  lib.  IV.  cap  X.  p.  217.) 

(20,  Cxfar  VI.  14.  Sirab.  IV.  197.  Pomp. 
MeU  lib.  111.  cap.  i. 
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decine,  outre  une  infinité  de  Sciences  vaines  &  fuperfiitieufes.  Mais, 
d’un  côté,  pour  entretenir  les  Peuples  dans  la  dépendance,  pour  être 
toujours  confultés  comme  des  Oracles  ,  les  Eccléfiaftiques  voiiloient 
être  les  feuls  fçavans  ;  de  l’autre ,  les  Celtes  qui  regardoient  tout  travail , 
tant  du  corps  que  de  l’efprit  (21)5  comme  une  chofe  fervile ,  abandon- 
noient  de  bon  cœur  toutes  les  Sciences  à  leurs  Druides  ;  ils  les  confidé- 
roient  non  -  feulement  comme  des  Sçavans ,  mais  encore  comme  de  vé¬ 
ritables  Magiciens. 

Les  études  des  Nations  Celtiques  fe  réduifoient  uniquement  à  appren¬ 
dre  par  cœur  certains  Hymnes  qui  renfermoient  leurs  Loix,  leur  Re¬ 
ligion,  leur  Hifioire,  &  en  général  tout  ce  qu’on  vouloit  bien  que  le 
Peuple  fçut.  Ces  Hymnes  étoient  anciennement  les  feules  Annales  des 
Peuples  de  l’Europe. 


CHAPITRE  X. 

O  N  croiroit ,  au  premier  abord  ,  qu’on  ne  peut  affurer  fans  paradoxe , 
qu’en  Europe  les  vers  font  beaucoup  plus  anciens  que  la  profe.  Tous 
les  hommes  font  en  état  d’écrire  comme  ils  parlent;  il  faut,  au  con¬ 
traire,  un  génie  particulier  &  une  efpéce  d’entoufiafme  pour  faire  des 
ouvrages  de  Poëfie.  D’ailleurs ,  la  parole  étant  deftinée  à  exprimer  les 
idées  &  les  fentimens  de  l’ame  ,  le  bon  fens  diéle  que  l’homme  doit 
employer  dans  le  difcours  les  termes  les  plus  clairs  &  les  plus  figni- 
ficatlfs  ,  que  c’efi:  une  chofe  contraire  à  la  ralfon  de  s’écarter  ou  de 
la  propriété  des  termes ,  ou  de  l’ordre  des  penfées ,  pour  s’afiii jettir  à 
la  rime  ou  à  la  mefure  d’un  vers.  Il  Jernble,  par  cette  raifon,  que  les 
hommes  n’ont  dCi  commencer  que  fort  tard  à  s’éloigner  de  la  nature , 
qui  certainement  ne  leur  a  pas  appris  à  parler  ou  à  écrire  en  veris. 

Malgré  cela  ,  ce  paradoxe  efi:  une  vérité  démontrée.  (  i  )  Les  Poètes 
font  beaucoup  plus  anciens  que  les  Hifioriens  &  les  Orateurs.  Les  Au¬ 
teurs  Grecs  6c  Latins  ont  marqué  le  tems  ou  l’on  a  commencé  à  écrire 

(21  On  voit,  (tans  Procope,  que  les  grands  à  l’ecole  ,  qui  craignoit  la  férule  &  le  fouet , 
Seigneurs  de  la  Nation  des  Goths  reprefente-  n’apprendroit  jamais  à  ne  pas  craindre  l’épée 
icnt  à  Amalafumhe ,  mere  ôc  tutrice  à’  Athalartc,  ^  &  la  halebarde.  (  Procop.  Gotth.  lib.  I.  cap,  IL 
leur  Roi  ,  que  les  études  étoient  oopofées  à  la  ^  p.  3  i  •) 
valeox.  Ils  lui  diient  qu’un  Prince  qui  alloit  |  (ij  Laftantius  V.  5.  VU.  22. 


Tontes  les 
ttii  'es  fies 
Celtes  fe  ré- 
duiluient  à 
apprendre 
pai  tueur  des 
Hymnes. 


Les  Bardes 
compofoieiit 
lîs  Hymnes 
«iej  Celles. 


184  HISTOIRE  DES  CELTES, 

en  profe  dans  les  deux  Langues.  Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  l’origine 
de  la  Poëfie.  Elle  remonte  au-delà  des  Olympiades ,  &  même  au-delà 
du  fiége  de  Troye  (1). 

Il  n’efi  cependant  pas  difficile  de  découvrir  la  ralfon  pour  laquelle  la 
Poëfie  eft  en  Europe  d’une  fi  grande  antiquité.  Les  anciens  Habitans 
de  l’Europe  ne  connoiffoient  pas  les  Lettres.  Ils  les  ont  reçues  afifez  tard 
des  Phéniciens.  Avant  ce  tems-là ,  on  confioit  à  la  mémoire  tout  ce 
qu’on  a  confié  depuis  au  papier.  Les  Loix  ,  la  Religion  ,  l’Hiftoire  des 
Peuples,  des  Princes  &  des  Familles,  ne  fe  confervoient  &  ne  fe  tranf- 
mettoient  à  la  poftérité  que  par  la  voye  d’une  tradition  orale.  La  mé¬ 
moire  ne  poLivoit  être  qu’extrêmement  chargée  par  le  grand  nombre 
de  chofes  que  des  hommes,  qui  ne  fçavoient  ni  lire,  ni  écrire,  étoient 
obligés  d’apprendre  par  cœur  ;  on  chercha  donc  à  la  foulager,  en  ren¬ 
fermant  tout  ce  qu’on  lui  confioit  dans  des  vers  que  la  mémoire  faifit 
&  retient  beaucoup  plus  facilement  que  la  profe. 

Ces  vers  étoient  anciennement  les  feules  Annales  des  Celtes ,  &  même 
de  tous  les  Peuples  de  l’Europe.  Les  Poëtes ,  qui  les  compofoient ,  por- 
toient,  parmi  les  Celtes,  le  nom  de  Bardes  (3),  expreffion  qui  défigne 
un  Poëte  ,  un  Chantre  ,  un  Muficien.  La  confidération  que  l’on  avoit 
pour  les  Bardes  étoit  fi  grande  ,  que  leur  préfence  (4)  &  leurs  ex¬ 
hortations  av'oient  fouvent  arrêté  des  armées  prêtes  à  en  venir  aux 
mains.  C’eft  ,  peut-être,  par  cette  raifon  qu’on  en  a  fait  des  Ecclé- 
fiafiiques  (  5  ),  quoique  la  chofe  ne  foit  pas  démontrée  :  les  Ecri¬ 
vains  les  plus  exaéls  diftinguent  toujours  les  Bardes  (6)  des  Druides. 
D’autres,  au  contraire,  induits  en  erreur  par  un  pafiage  d’Athenée,  en 
font  des  Parafites  (  7  )  ;  mais  un  femblable  caraftçre ,  au  lieu  de  leur 
attirer  de  la  confidération,  n’auroit  pu  que  les  rendre  infiniment  mé- 
prifables. 

Voici  le  pafihge  d’Athenée  (8)  :  »  Poffidonius  d’Apamée,  au  Livre  XXIII. 


(2)  Plin. VII.  56. 

(  3  )  Bard ,  eft  un  mot  Celtique  qui  fignifie 
Poëte.  (Gloflar.  Celtic.  in  Colleclan.  Leibnitz. 
Tom.  II.  p.  65.  Diclionii.  de  Roftrenen  p.  734. 
Pompej .  Feftus  Pauli  ©iac,  p,  2  5  8 .  )  Le  nom  de 
Barditus ,  que  l’on  donnoit  aux  Hymnes  que  les 
Germains  chantoient  en  allant  au  combat,  fTa- 
cit.  Gerra.  cap.  3.)  eft  ,  félon  les  apparences , 


dérivé  de  celui  de  Bard. 

(41  Diod.  Sic.  V.  213.  214- 

(s)  Religion  des  Gaulois  Liv.  I.  p.  173. 

(6;  Strabo  IV.  197. 

(7)  Religion  des  Gaulois  Liv.  I.  p.  12. 

(8  Athen.  VI.  1  2.)  Cafaubon  ,  dans  fan  Com¬ 
mentaire  fur  Athenee,  remarque  que  les  Bamji- 
tes  font  les  Soldurit ,  les  Cliens ,  qui  s’attachoient 

de 
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..  de  foii  Hiftoire ,  dit  que  les  Celtes ,  lors  même  qu’ils  vont  à  la  guerre , 
»  ont  coutume  de  mener  avec  eux  une  fuite  de  gens  qu’ils  appellent 
«  Paraütes.  Ces  gens ,  qui  mangent  à  la  table  de  leur  Patron  ,  chantent 
«  fes  louanges ,  non-feulement  au  Peuple  qui  fe  ramafle  en  foule  autour 
»>  d’eux  pour  les  écouter  ,  mais  encore  à  chaque  particulier  qui  veut 
»  bien  les  entendre.  Les  Poèmes  qu’ils  récitent  font  compofés  par  les 
»  Bardes.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Poètes  qui  font  des  Cantiques 
à  l’honneur  des  Grands.  »  Poffidoniiis  diftingue  donc  clairement  les 
Bardes  (9)  qui  compofoient  les  Poèmes  &  qui  dreffoient  l’air  fur  le¬ 
quel  on  les  chantoit,  des  Parafites  qui  les  répétoient  par-tout,  pour  for¬ 
tifier  le  parti  du  Patron  auquel  ils  étoient  attachés. 

Il  pouvoit  cependant  bien  fe  trouver  des  Parafites  parmi  les  Bardes. 
Ils  fe  mêloient  de  louer  des  hommes  vivans.  Les  Grands  Seigneurs,  prin¬ 
cipalement  ceux  qui  étoient  à  la  tête  d’une  faftion,  avoient  ordinairement 
à  leurs  gages  un  Poète  ('10)  qui  étoit  payé  pour  chanter  la  noblefie 
èc  la  bravoure  de  fon  Héros  (  1 1  ),  &  pour  déchirer  en  même  tems  les 
Chefs  des  Payions  oppofées.  Il  étoit  donc  prefqu’inévitable  que  des 
Poètes  de  cet  ordre  fufient  fouvent  réduits  à  faire  le  métier  de  vils 
adulateurs  (  i  2  ).  De  tout  tems  il  y  a  eu  de  ces  âmes  vénales  parmi  les 
éléves  d’Apollon.  Mais  on  feroit  certainement  grand  tort  aux  Poètes, 
fl  1  ’on  prétendoit  en  conclure  qu’ils  font  tous  des  Parafites. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Bardes  (i 3)  font  appellés  tantôt  des  Poètes ,  par¬ 
ce  qu’ils  faifoienc  des  ouvrages  de  Poëfie  ,  tantôt  Chantres  6c  Mufi- 


aux  grands  Seigneurs  ,  &  qui  faifoient  vœu  de 
vivre  &  de  mourir  avec  eux.  On  en  parlera  en 
fon  lieu. 

(9)  Biblioth.  Germàn.  Tonii  XXXVII  p.  152. 

(10)  Fragment,  ex  Appian.  Celtiç,  ap.  Vale- 
lîum  in  Ammiàn,  Marcell.  lib.  XV.  cap  IX.  p. 
fi  8.  not. 

(11)  Diod.  Sic.  V.  213.)  L’Auteur  de  ia  Reli¬ 
gion  des  Gaulois  n’a  pas  compris  le  fens  d’un  paf- 
fage  de  Diodore  de  Sicile,  au  moins  l’a-t  il 
trop  étendu  ;  il  fait  des  Bardes  de  véritables 
Cenfeurs  Romains.  «Les  louanges,  dit-il,  Toin. 
»  I.  p.  173.  ne  faifoient  pas  l’unique  occupà- 
»  tion  des  Bardes  -,  ils  fe  mêloient  encore  de 
»  cenfurcr  ,  de  fyndiquer  les  adlions  des  parti- 
»  culiers;  fiir-tout  ils  chargeoient  ceux  dont  la 
V  conduite  ne  rêpondoit  pas  à  leur  devoir.»  Dio- 

Tome  I, 


dore  dit  que  les  Poètes  Gaulois  louoient  les  uns 
&  accabloient  les  autres  d’injures  :  Alios  quidem 
laudantes ,  alios  convitiis  ^rofeindentes.  Mais  a-t-on 
jamais  vu  què  dire  des  injures  fut  l'office  d’un 
Cenfeur  public  ? 

(  1 2)  On  en  trouve  un  exemple  dans  Athenêc. 
[  Athen.  IV.  13-) 

(13)  Lucan.  I.  v.  449.  Strab.  IV.  197.  Amm. 
Marcell.  lib.  XV.  cap.  IX.  p.  97.  9*.)  Les  Sar- 
mates  avoienç  aufiî  de  ces  Poëtes.  Prifeus,  le 
Rhéteur  ,  reprêfentant  un  fcfiin  donne  par  At¬ 
tila  ,  dit  qu’il  entra  deux  Barbares  qui  chan- 
toient  des  Hymnes  qu’ils  avoient  compofés  fur 
les  viifloires  &  fur  les  vertus  militaires  de  ce 
Prince.  (Prifeus  Rhct.  in  excerpt.  Légat,  p.  67. 
Jornand.  Getic.  cap.  XLIX.  p.  684.) 


Aa 
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ciens ,  parce  qu’ils  récitoicnt  leurs  vers  en  chantant ,  &  que  la  voix 
étoit  ordinairement  accompagnée  de  quelqu’inftrument. 

A  l’égard  des  ouvrages  de  Poëlie  que  l’on  failoit  apprendre  .aux  Cel¬ 
tes  ,  il  y  en  avoit  dont  le  fujet  étoit  Hidorique.  On  rapportoit  en  abrégé 
{14)  l’origine  des  Peuples,  leurs  migrations,  leurs  guerres,  6c  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  de  remarquable  au  milieu  d’une  Nation.  Dès  -  lors 
on  doit  ceffer  d’étre  furpris  que  l’ancienne  Hidoire  dit  mêlée  de  tant  de 
fables.  Elle  étoit  entre  les  mains  des  Poètes  ;  c’ed  tout  dire.  On  a 
foutenu  que  Lucain  n’étoit  pas  Poète  (15))  parce  qu’au  lieu  de  fe  li¬ 
vrer  à  Ion  imagination  ,  non-feulement  pour  le  tour  ,  mais  pour  le 
fond  meme  des  chofes,  il  s’étoit  attaché  trop  fcrupuleiifement  à  l’Hiftoire. 

D’autres  Poèmes  renfermoient  les  Loix  6c  les  Coutumes  des  Peuples, 
ou  les  Dogmes  6c  les  devoirs  de  la  Religion  (16).  D’autres  étoient  ce 
que  nous  appellerions  aujourd’hui  des  Hymnes,  des  Cantiques  facrés. 
Les  Celtes  en  avoient  fur  toute  forte  de  fiijets,  6c  pour  toutes  les  cir- 
confiances;  fur  la  uaif ance ,  le  mariage  (  *7)  6c  la  mort,  pour  les  en- 
terremens  (18),  les  facrifices  6c  les  folemnités  religieufes ,  pour  la  guerre  , 
6c  fur  la  paix. 

Il  y  avoit  des  Hymnes  que  l’on  chantoit  (19)  en  allant  à  la  char¬ 
ge,  6c  qui  fervoient  à  infpirer  du  courage  aux  foldats.  Il  y  en  avoit 
audi  que  le  vainqueur  entonnoit  en  revenant  du  combat  (20),  pour  re¬ 
mercier  Dieu  de  la  viéloire  qu’il  avoit  remportée.  Les  Ouvriers  avoient 
des  chanfons  (21)  qui  les  amufoient  pendant  le  travail.  Il  fe  trouvoitaudî 
des  Bardes-,  qui-,  comme  plufieurs  Poètes  modernes  ,  fe  plailoient  à 
dire  des  bagatelles  6c  des  falctés  en  vers.  On  appeîloit  ces  vers  ValUma- 
chiœ  (  22) ,  c’eft-à-dire,  des  chanfons  fcandaleufes  ;  en  effet,  il  n’y  a  rien 


(14)  Tacit,  Germ.  c.  i.  Jornand.  Getic.  c.  H. 
&  cap,  IV,  p.  «13, 

(15)  Fabricit  Bibl.  Latin,  p.  74, 

(16)  Prudent.  Apoiheof  v.  2p(î. 

(17)  Sidon.  Apoll.  Panegyr.  Major,  v.  219. 

(  18  )  Jornând.  cap.  XLI.  p.  670.  Solin.cap. 
XXV.  p.  «34. 

(19)  Tacit.  Germ.  3,)  Le  Barritus  pafTa  des 
Celtes  aux  Romains  ,  lorfque  ces  derniers  em¬ 
ployèrent  dans  leurs  arme'es  des  Troupes  Auxi¬ 
liaires  ,  tirées  des  Gaules  &  de  la  Germanie. 
(Vegat.  III.  iS.Amm  Marcell.  lib.  XVII.  cap. 
xiii.  p,  146.  lib,  XXXI.  Cap.  vu.  p.  632.) 


(20  ;  Diod.  Sic.  V.  212.  Livius  XLll,  6ol.Sh. 
ci-deflus,p.  13  I- note  (73'. 

(zi  Les  Phiygiens,  les  Bythiniens  ,  les  Ma- 
riandins  ,  qui  tous  étaient  des  Peuples  Celtes  , 
les  appelloient  Litycrfes ,  c’ell  à  dire  ,  des  chan¬ 
fons  d’Ouvriers  ,  Lit,  popiilus  ,  Ouerk.,  opus. 
Les  Grecs ,  fuivant  leur  coutume,  dérivent  ce 
met  d’un  Prince  nommé  Ltryerfus.  Athen.  X.  3. 
XÎV.  3.  Pollux.  lib.  I.  cap.  I.  Paragr,  xxxtii.  p. 
12.  lib.  IV.  cap.  VII.  p.  I  8  5.  Suid.  Tom.  II.  p. 
452.  Bochart.  Geogr.  Sacr*  Diflert.  de  Æneà 
p.  17.) 

(  22  )  Ifidor.  Gloffàr.  p.  3  a.  )  I*llcn  ,  en  T«- 
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de  plus  fcandaleiix ,  ni  de  plus  féduifant,  que'  de  faire  du  crime  un  fujet 
de  raillerie  &  de  divertiffement. 

Cependant  le  fujet  le  plus  ordinaire  fur  lequel  les  Bardes  exerçoientleur 
verve,  étoit  des  Odes  (23  )  qui  commençoient  par  la  louange  des  Dieux, 
&  finilToient  par  Féloge  des  grands  hommes  qui  s’étoient  diftingués  par 
leur  vertu  &  par  leur  bravoure.  On  y  célébroit  ceux  qui  avoient  facrific 
leur  vie  pour  le  bien  de  la  Patrie.  C’eB  cette  forte  d’Odes  que  Ton 
récitoit  dans  les  feliins  (24),  &  en  allant  au  combat  (25).  Il  y  avoit 
là  certainement  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble.  On  louoit  h  s 
Dieux  comme  la  fource  de  tous  les  biens,  &  comme  le  modèle  de  toute 
perfeélion.  Les  Héros  ne  recevoient  des  louanges  qu’autant  qu’ils  partici- 
poient  à  la  gloire  de  la  Divinité  ,  par  l’imitation  de  fes  vertus ,  &  par 
les  importans  fervices  qu’ils  rendoient  à  l’Etat.  De  femblables  Hym¬ 
nes  dévoient  naturellement  être  un  grand  aiguillon  à  la  vertu.Que  n’y  cé- 
lébroit-on  toutes  les  avions  qui  rendent  l’homme  véritablement  grand, 
au  lieu  de  fe  borner  à  des  vertus  guerrières  !  Celles-ci  font*  très-fou- 
vent  communes  aux  grands  Princes,  aux  Ufurpateurs  &  aux  Tyrans. 

Il  paroît  affez  vraifemblable  que  les  vers,  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
Poèmes  Celtiques ,  fniffoient  par  des  rimes.  Aucun  Auteur  ancien  ne 
l’a  prétendu.  Cependant  fi  l’on  confidére  que  les  plus  anciens  Poèmes 
des  François ,  des  Germains  ,  des  Peuples  du  Nord ,  &  même  ceux  des 
Perfans ,  font  tous  écrits  en  rimes ,  on  ne  doutera  pas  que  cet  ufage ,  qui 
diftingue  notre  Poëfie  de  celle  des  Grecs  &  des  Latins ,  ne  vienne  oii- 
ginairement  des  Celtes.  Ces  rimes  étoient  d’une  grande  utilité  pour  le 
foulagement  de  la  mémoire ,  la  fin  du  premier  vers  avertiffant  toujours 
de  la  terminaifon  de  celui  qui  fuit. 

Outre  cela  ,  les  Poèmes  où  les  Odes  des  Celtes  étoient  partagés 
en  ftrophes  :  de  cette  manière  (26)  ceux  qui  les  récitoient  avoient  le 
tems  de  faire  des  •  paufes  6(  de  reprendre  haleine.  C’eft  delà  que  les 


defquc,  tomber,  commettre  un  peche' i  Muchen  , 
faire  j  c’eft  ce  que  les  Romains  appdloient  Fef- 
tenninct  carmina» 

(23  Ælian.  Var.  Hiftor. XII.23.  Tacit. Gcrm. 
cap.  2.  Lucan.  I.  v.  447.  Tacit.  Annal.  II.  8  8. 
Jornand  cap.  iv.  p  617.  Eginhard.  cap.  29. 

(24)  Xenoph.  Exped.  Cyr.  Min.  lib.  VI.  p. 
Ifi2.  Athen.  lib.  I.  cap.  13.  Bcda  de  Anglo-Sa. 
xon.  IV.  24. 


(2  s)  Virgü.  Æneid.  X.  v.  j  8  i.  Servius  in  hune 
locum  p.  611.  Valer.  Place,  lib.  VI.  v.  89.  Diod. 
Sic,  V.  2  12.  ci-defTas  notes  (19)  &  (241. 

Cifi  Le  Poëte  Saxon  ,  qui,  par  ordre  de  Louis 
le  débonnaire  ,traduifit  i’Ancien  &  le  Nôuveau 
Tcftament  en  vers  Tudefqucs  ,  fut  obligé  , 
pour  fe  conformer  à  rufage,de  partager  l’Ourra- 
ge  en  firophes,  (Duchefne  Tom.  II.  p.  jsd.) 


Forme  des 
Hymnes  ou 
Poèmes  des 
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inrtriiment  , 
Scendanfaiic. 


i8S  HISTOIRE  DES  CELTES, 

Loix  ont  reçu  ,  parmi  les  Germains ,  le  nom  de  Gefetic ,  c’ell-à-dire , 
llrophes  ;  comme  les  Grecs  les  appelloient  Nc'ac;  (2.7),  parce  qu’ils 
avoient  coutume  de  chanter  les  Odes  oii  ces  Loix  etoient  contenues. 

Les  Celtes  chantoient  tous  leurs  Poëmes  (28)  en  accompagnant  leur 
voix  du  Ton  d’un  inftrument ,  qui,  félon  quelques  Auteurs ,  reffembloit 
à  une  lyre  (29),  &,  félon  d’autres,  à  une  guitarre  (30}.  La  miifique 
ëtoit  accompagnée  de  différentes  fortes  de  danfes  (31),  qui  étoient  tou¬ 
tes  fort  animées.  Les  divers  mouvemens  que  falfoient  des  mains,  des 
pieds,  &  de  tout  le  corps,  ceux  qui  chantoient ,  les  rendoient  parfaite¬ 
ment  reffemblans  à  des  poffédes.  Voilà  l’origine  de  ce  qu’on  appelle ,  en 
termes  de  Poëfie,  les  pieds,  la  mefure  &  la  fcanfion. 

Enfin  ceux  qui  danfoient  étoient  armés  de  pieds  en  cap  :  ils  avoient 
coutume  de  battre  la  mefure  en  frappant  de  leurs  épées  &  de  leurs  ha- 
lebardes  contre  les  énormes  boucliers  qu'ils  portoient.  Tout  cela  fer- 
voit,  félon  les  apparences,  foit  à  marquer  la  cadence,  folt  à  animer 
le  chant,  foit  à  foulager  la  mémoire,  foit  à  exprimer  les  divers  mou-, 
vemens  que  les  Hymnes  excitoient  dans  l’ame. 

Voilà  qu’elles  étoient  (32)  les  Annales  des  Celtes.  Un  Peuple  de 
l’Efpagne  (33  )  fe  vantoit  d’avoir  de  ces  Poëmes  qui  remontoient  à 
fix  mille  ans.  A  ce  compte  les  Arcadiens  n’étoient  pas  les  feuls  qui  duf- 
fent  fe  glorifier  d’être  plus  anciens  que  la  Lune.  Les  uns  &  les  autres  en 
impofoient.  Les  Celtes  s’imaglnoient  que  la  qualité  À^Jndigétes ,  de  premiers 
Habitans  de  la  terre  ,  leur  donnoit  un  droit  primitif  &  inaliénable  fur 
tous  les  Pays  du  monde.  Cette  folie  étoit  commune  à  beaucoup  d’autres 
Peuples.  Il  efl  du  moins  confiant  que  les  Celtes  dévoient  avoir  un 
très-grand  nombre  de  ces  Poëmes  :1a  jeuneffe,  dont  on  confioit  l’édu¬ 
cation  aux  Druides,  employ oit  34}  quelquefois  jufqu’à  vingt  années  en- 


-(27)  Voy,  ci-delfous  p.  iji.note  (54;. 

(2 8)  J ulian.  Mifop.  p.  3  3  7-  Tacit.  Germ.  c.  3 . 

(29)  Voy.  ci-dcffiis  le  pafiage  de  Diodorc  de 
Sicile  note  (U;  ScceluL  d’Aminien  Marcellin 
note  (13V 

(3  o)  Foj.  ci-defflis  les  pafiages  de  Jornandes 
&  de  Bede  notes  (23  )•  &  (24  ).  Vofllus  dt 
Toematum  ctintu  107.  croit  que  c’etoit  une 
harpe.  Il  eft  conftantque  la  Mufîque  des  Grecs , 
&  la  plupart  des  inftrumens  dont  ils  fe  fervoient 
dans  les  concerts  ,  venoient  originairement  des 
Peuples  Scythes,  (Athen.XlV.  5.  Poilus  OBom. 


lib.  IV.  cap.  IX .  p.  1  87.  p] in.  vu.  s ^  Strab.  X. 
470.471.  Foj.  ci-dellous  vers  la  fin  du  ch  xiu. 

(31  Siliiis  Ital  lib.  III.  V.  3  4  5*  lib.  X.  V  2  s  I  ) 
Ces  danfes s’eteiidoient  même  aux  Hymnes  facrês 
que  l’on  cliantoiten  offrant  des  facrifices.  .Sirsb. 
II!  164,  Pollux  lib.  IV.  cap.  xiv.  p.  197  } 

(32,  Tacit.  Germ.  cap.  2. 

(33  Strab.  III  139. 

(34)  Cæfar  VI.  14.  )  L’Auteur  de  La  Religion 
des  Gaulois  [  Prêfac  p.  1  l  l.  ^  dit  g.-te  ces  -vs's  mon- 
toient  k  vingt  mille,  D'oii  a  -t-il  piis  cettc  parti¬ 
cularité  ? 

* 
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lléres  pour  apprendre  des  vers.  Au  refte ,  piufque  toutes  les  études  de  la 
jeuneffe  fe  réduifoient  à  charger  leur  mémoire  d’une  infînlié  de  pièces  de 
Poëfie,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que,  généralement  parlant,  le  flyle 
des  Celtes  fut  obfcur,  enflé,  concis.  Ces  défauts  font  allez  ordinaires  aux 
Poètes,  qui,  relativement  au  ftyle,  ont  été  long-tems  les  feuls  Maîtres 
de  tous  les  Peuples  de  l’Europe. 

D’après  ces  obfervations ,  il  fera  facile  de  découvrir  la  raifon  de  cer¬ 
tains  ufages  qui  étoient  communs  à  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  , 
&  qui  paroifl'oient  tout-à-fait  étranges  aux  autres  Nations.  Par  exem¬ 
ple ,  on  rapporte  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  extraordinaire  , 
que  les  Efpagnols  (35)?  les  Gaulois  (36)  ,  les  Bretons  (37),  les 
Germains  (38),  les  Thraces  (39)?  les  Illyriens  (40),  &  quelques 
Scythes  (  41  )  d’Afie,  alloient  au  combat  comme  à  un  bal  &  à  un  feflin. 

Plutarque  ,  parlant  d’une  bataille  que  Marins  gagna  près  d’Aix  en  Pro¬ 
vence  fur  deux  Peuples  Celtes  ,  dit  (41)  que  >>  les  Ambrons  ne 
»  couroient  pas  au  combat  comme  feroient  des  furieux.  Leurs  cris 
»  n’étoient  pas  confus.  Ils  frappoient  leurs  armes  avec  une  elpéce  de 
mefure  6c  d’harmonie.  Ils  avançoient  en  fautant  ,  en  danfant ,  6c 
»  en  faifant  fouvent  retentir  le  nom  d’Ambrons.  Strabon  ne  fçauroit 
comprendre  (43)  que  les  Cantabres  puffent  pouffer  la  folie  jurqii’à 
chanter  des  Hymnes,  même  fur  la  croix,  6c  au  milieu  des  toiirmens. 
Quinte-Curce  rapporte  quelque  chofe  de  femblable  de  trente  jeunes  Sei¬ 
gneurs  Scythes ,  dont  la  fermeté  frappa  d’étonnement  6c  d’admiration 
Alexandre  -  le  -  Grand  6c  toute  ton  armée.  «D’abord,  dit -il  (44), 
n  qu’un  interprête  les  eût  avertis  qu’on  les  conduifoit  au  fupplice , 
ils  entonnèrent  un  Hymne ,  comme  des  gens  qui  auroicnt  appris  une 
»  nouvelle  agréable.  On  les  voyoit  exprimer  leur  joie  par  des  faiits,  6c 
»  par  une  infinité  de  différentes  cabrioles.  » 

Il  n’y  a  dans  tout  cela  rien  de  furprenant.  Le  Soldat  Celte,au  lieu  d’at¬ 
tendre  que  fon  Général  le  préparât  au  combat ,  s’y  animoit  lui-même 


(3  5;  Diod.  Sic.  215.  Livius  xxxiii.  26. 

{36)  Livius  V  37.  vu.  10.  xxi.  2*.  42. 
xxxviii.  17.A  Gell.  lib.  IX.  cap.  xiil.  p.  254. 
Suidas  in  îïites  Tom.  II,  97. 

(37)  Dio.  lib.  LXII.  p.  J06. 

(38;  Tacic.  Hiii  II,  zz.  lY.  I8.  V.  18.  Si 
Annal.  lY.  47. 


(39}  Tacit  Annal.  IV  47. 

(40^  Thucyd.  IV.  cap.  CXXVI.  p.  28  y. 

(41)  Xenophon.  Exped.  Cyr  Min.  l.V.p.153. 
(42 ^  Plutarch.  in  Mario  Tom.  I.  p.  416. 

(43;  Srrab.  III  16  >.  Juftin.  XLIV.  2.  Livius 
XXI.  2.  Valer  Max.  III.  3. 

(44)  Q.  Cmt  lib.  VII.  10. 
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par  des  Hymnes  ,  dans  lefqucls  il  célëbroit ,  foit  les  Dieux  qui  pré- 
{idoient  à  la  Guerre,  foit  les  anciens  Braves  de  la  Nation  (45),  ou 
le  Général  qui  commandoit  l’Armée  (46'.  L’ufage  vouloir  qu’on  ré¬ 
citât  ces  Hymnes  en  chantant ,  que  le  chant  fut  accompagné  du  cli¬ 
quetis  des  armes,  &  des  divers  mouvemens  du  corps.  Les  Hymnes  des 
Celtes  étoient  encore  remplis  d’une  opinion  répandue  par  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  avant  que  le  Chriftianilme  l’eût  corrigée  ;  l’on  croyoit  qu’un  hom¬ 
me  qui  mouroit  (47)  les  armes  à  la  main ,  ou  qui  périlfoit  d’une  mort 
violente,  de  quelque  manière  que  ce  fût ,  paffoità  une  vie  plus  heureufe, 
dans  laquelle  il  jouiffoit  d’une  félicité  plus  ciiftinguée  que  ceux  qui 
mourroient  de  mort  naturelle  :  feroit-  il  étonnant  que  les  gens  de  Guerre 
témoignaffent  une  fi  grande  joye  aux  approches  du  combat  ?  Seroit  -  on 
encore  furpris  que  ceux  qu’on  menoit  au  fupplice  y  allalfent  avec  alé- 
grelTe  &  en  chantant  ?  Us  récitoient  des  Hymnes  qui  remplilToient  leur 
efprit  de  l’idée  ôc  de  l’efpérance  de  l’immortalité  :  ils  fe  rejouiffoient 
d’aller  trouver  leurs  braves  Ancêtres  (48).  L’idée  d’une  autre  vie  faifoit 
plus  d’imprelTion  fur  des  Peuples  barbares,  qu’elle  n’en  fait  ordinairement 
fur  des  Chrétiens  (49). 

Voici  une  nouvelle  preuve  que  l’Europe  n’étoit  autrefois  habitée 
que  par  un  feul  &  même  Peuple.  Si  l’on  n’adoptoit  cette  idée  ,  il  feroit 
bien  difficile  de  rendre  railon  de  la  parfaite  conformité  que  l’on  remar¬ 
que  entre  les  premiers  Habitans  de  l’Europe  ,  même  dans  les  chofes  les 
plus  petites  &:  les  plus  extraordinaires.  Arrêtons-nous  aux  Grecs  &  aux 
Romains. 

Les  Grecs  ne  différoient  autrefois  des  Celtes  fur  aucun  des  objets' dont 
on  a  parlé  dans  ce  Chapitre.  Chez  eux  les  Poètes  étoient  beaucoup 
plus  anciens  que  les  Orateurs  (50).  On  avoit  des  pièces  de  Poèlie  avant 
la  Guerre  de  Troye,  au  lieu  que  Phérécide  de  Scirt^s  (51)» 
quit  vers  (52)  la  XL V\  Olympiade,  c’tlLà-dire,  près  de  ôoo  ans  après 

(45)  Diod.  Sic.  Ub.  V.  p.  ai2.  Amm.  Maicell.  ;  (48)  Q.  Cmiius  lib,  VU.  ro. 

lib.  XXXI- P  632.  j  (49)  Foj.  ci-de!ius  p.  132.  note  8i>. 

(46)  Horat.  Epod.  9.  )  (50  Plin.  Hill  Nat.  VII.  5 6.  Ifidor.  Orig. lib, 

(47)  Valet.  Max.  II.  6.)  11  faudra  développer  '  I.  cap  xxvu  p  851. 

en  fon  lieu  cette  opinion  qu’on  fc  contente  (sO  eit  une  île  voiiinc  de  celle  de 

d’indiquer  ici.  On  verra  qu’elle  portoit  les  Sc/-  .  Delos.  SU'das  Tom.  III.  p.  592  ) 
thés  Sc  les  Celtes  à  fe  tuer  eux-mêmes  ,  ou  à  fe  (5 1;  Su.das  1  om.  III  s  91.)  Diodcrc  de  Sicile 
faire  alTommer  dès  qu’ils  étoient  vieux  ou  qu’ils  \  Livre  l.  p.  4  ’Tiet  depuis  la  pt  fc  de  Troye  juP. 
étoient  devenus  incapables  de  poitei  les  aimes.  I  qu’à  la  ptemiétç  Olympiade  ,  4QS.  ans.  Ajoutes 
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cette  Guerre ,  efl  le  premier  Auteur  qui  ait  entrepris  d’écrire  en  profe. 

Les  plus  anciens  Poètes  des  Grecs  étoient  en  même  tems  Muficiens  53). 
Voilà  un  nouveau  trait  de  conformité  qu’il  y  avoir  entr’eux  6c  les 
Celtes.  Dans  les  tems  les  plus  reculés ,  toutes  les  études  de  la  jeuneffe 
(54)  confiftoient,  parmi  les  Grecs,  à  charger  la  mémoire  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Poèmes.  D’abord  on  faifoit  apprendre  des  Hymnes  à  la  louange 
des  Dieux  ;  après  cela  on  paffoit  à  des  Odes ,  dans  lefquelles  on  célé- 
Lroit  la  valeur  &  les  autres  vertus  des  Héros. 

Ces  différente*;  pièces  de  Poèfie  fe  récitoient  toutes  en  chantant, 
»  C’eff  delà,  dit  Strabon  (55),  que  font  venus  les  mots  Grecs  Rapfo- 
y->die^  Tragédie  ,  Comédie,  C’eff  par  cette  raifon  que  les  Anciens  fe  fer- 
»  voient  du  mot  de  chanter,  où  nous  employons  ceux  de  parler  ou  de 
«  raconter.  « 

L’ancienne  Coutume  des  Grecs  étoit  aufli  (56)  de  réciter  leurs  Odes 
au  fon  d’un  inffrument.  Les  mots  de  pied  C57)  ,  mefure,  cadence,  ffro- 
phe  &  antiffrophe ,  c’eff-à-dire ,  de  demi  tour  à  gauche  ou  à  droite 
dont  ils  fe  fervoient  en  parlant  de  Poèfie  ,  venoient  originairement  de 
ce  que  la  danfe  étoit  inféparable  du  chant. 

Enfin  ,  plufieurs  Peuples  de  la  Grèce  conferverent  pendant  long- 
tems  les  différens  ufages  (58)  de  danfer  avec  leurs  armes,  d’aller  au  com¬ 
bat  (59)  en  cadence  &  en  chantant  des  Hymnes  ,  de  ne  célébrer  (60) 
aucun  feffin  où  le  chant  des  Hymnes  &  la  danfe  en  armes  ne  fuffent 
une  partie  effentielle  de  la  fête. 


peur  45'-.  Olympiades  i8o.  ans,  vous  trouve¬ 
rez  588.  ans  depuis  la  prife  de  Troye  jufqu’à 
Phe'récydc, 

(5  J  Strabo  VII.  3  3  o.Suid  in  Olymp.  11.6  8  i 
(54  Ælian.  V.  H.  II.  cap.  3  9-  Suidas  Tom.  U 
p.  630.  Strabo.  1.  15.  16.  Athen.  XIV.  sZ 

(s  S  :  Strab  I.  i  8.'  On  fçair  que  les  vers  d’HO' 
^e're  ,  d’Héfîodc  ,  &  des  autres  Poètes,  fe  chan- 
toient  parmi  les  Anciens.  Athen.  XIV.  3v  Athe'- 
nee  ajoute  qu’il  y  a  dans  Homere  des  vers  im¬ 
parfaits  ,  parce  que  la  mulique  &  l’air  avec  le¬ 
quel  on  les  chantoit ,  le  demandoient  ainfi, 
Athen.  XIV.  8.) 

(56,1  Strab.  I.  15.  i6.Corncl.  Nepos  Præfat. 
Epaminond.  cap.  2.  Schol.  Pindari  p.  5.  176. 
(S7  Suidas  in  PwSftoî  Tom.  III.  p.  169  ex 
Schol.  Ariftoph.  ôc  Philopono  in  lib.  II.  Arifto- 
telis  de  Animâ.Kdller  ad  Suidam Schol.  Pindaii 


p.  5.  Acnen.  XÏV.  3.  init. 

581  Strabon  X.  481.  remarque  que  les  Cre¬ 
tois  apprenoient  à  la  jeunelTc  à  danfer  &  à  fau¬ 
ter  avec  des  armes,  Ôi  à  chanter  au  fon  des  infiru- 
mens  ,  des  Hymnes  que  l’on  attribuoit  à  Thaïes. 
(Ariftoph.  Scholiaft.  ad  Nubesp.  72.  81.  Athen. 
XIV. 6.) 

(s 9)  Dio.  Chryf.  S.  XXXVI.  p.  440.  Horat. 
Arte  Poeticâ.  Suidas  in  Lycurg  tom.  II.  p.  470. 
Thucyd.  lib.  V.  cap.  ixx.  p.  332.  Athen.  XIV. 
i  7.  )  Athenée  remarque  que  les  Lacédémoniens 
■  confervoient  avec  un  très-grand  foin  les  an¬ 
ciens  Hymnes.  Athen.  XIV.  8.  Schol.  ad  Pin¬ 
dari  Pith.  II.  p.  *29.  j 

'  (60  Lcg.  Chàrondaeap  StoboeumSerm  CLXV. 
p.  470.  Ariftoph.  Schol.  àd  Vefpas,  p.  255.  256, 
Athen.  XIV.  3.  6.)  Tout  le  Livre  XIV.  d’Athe- 
uée  traite  de  cette  matière. 


ipi  HISTOIRE  DES  CELTES, 

Une  refTemblance  fi  parfaite  entre  les  Celtes  &  les  anciens  Grecs  pour- 
roit-elle  être  regardée  comme  une  chofe  purement  accidentelle  ?  C’eft 
ce  qu’on  ne  fçauroit  concevoir. 

Il  ne  fera  pas  befoin  de  grandes  difcuITions  pour  montrer  ce  qu’é- 
toient  les  Curetés  (6i),  les  Coribantes,  les  Cabires  ,  les  Telchines,  les 
Dadiles  Idéens,  defquelsles  Grecs  avoient  reçu  tous  ces  ditférens  ufages. 
Ils  font  dépeints  comme  des  gens  qui ,  couverts  de  leurs  armes  de  la 
même  manière  que  s’ils  avoient  eu  à  fe  battre  contre  un  ennemi ,  of- 
froient  des  Sacrifices  aux  Dieux  ,  avec  des  chants ,  des  cris ,  des  dan- 
fes ,  des  contorfions  &  une  Mufique  fi  enragée  ,  que  tout  le  monde  les 
prenoit  pour  des  poffédés. 

On  reconnoît  clairement  dans  cette  defeription  l’ufage  des  Scythes 
&  des  Celtes  ;  ils  offroient  leurs  Sacrifices  en  chanrant  des  Hymnes , 
de  la  même  manière  6c  dans  l’équipage  que  l’on  attribue  aux  Curétes. 
Et  ,  en  effet  ,  les  Scythes  avoient  eu  des  établiffemens  dans  tous  les 
Pays  oîi  l’on  pjace  ces  prétendus  poffédés  ,  en  Phrygle  ,  en  Myfie  , 
dans  les  îles  de  Crête  ,  d’Eubée ,  de  Lemnos ,  &  en  général  dans  toute 
la  Grèce.  Les  Curétes ,  les  Coribantes ,  &c.  étoient  des  gens  qui  fer- 
voient  les  Dieux  fuivant  l’ancienne  manière  du  Pays.  Les  différentes 
danfes  qu’on  leur  attribue ,  étoient  des  danfes  facrées  qui  faifoient  par¬ 
tie  du  culte  de  la  Divinité.  Chaque  Canton ,  chaque  Peuple  ,  avoit  fes 
danfes  particulières;  elles  différoient  par  conféquent  encore  dans  un  mê¬ 
me  Peuple  ,  félon  la  diverfité  des  fêtes  &  des  Cantiques ,  dont  elles 
étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  l’accompagnement  (62). 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Romains  6c  des  anciens  Habitans  de 


(61)  Strxb,  X.  466-47:,  Plin.  VII,  56.  Dio. 
Chryf.  II.  31. 

(6:'i  l'oj.  ce  que  SiiiJas  a  remarque'  furies 
differentes  danfes  appclle'es  Btrecymhia,  Cretica, 
CnoJ^a  ,  S<c.  (Suidas  in  tom.  II.  p.  641.) 

On  peut  confulter  aufll  le  Livre  X.  de  Straboii, 
tjui  a  ramaffe  avec  un  très  grand  foin  tout  ce 
que  les  Anciens  avoient  dit  des  Corybàntes  &  des 
Curetés.  Les  Curetés  croient  l?s  anciens  Habi¬ 
tans  de  l’ilc  d’Eube'c  ,  c’elf-à-dirc  ,  les  Aban- 
tes  qu’Homc're  appelle  aullî  os/â'îv  HO|Uo-oïTer 
(Iliad.  Catalog.  llb  II.  v.  48.''  Les  Abantes 
croient  venus  de  Thrace.  (  Strab.  X.  447.  )  C’ell 


d’eux  que  l’île  avoit  reçu  le  nom  d’Abantes. 
(  Voy.  ci-delTus,  liv.  I.  p.  48.)  Ils  difputercnt 
long-tems  au.x  nouveau.x  Grecs  la  pofleilîon  de 
là  plaine  là  plus  fertile  de  l’île,  ou  il  y  avott 
aullî  des  eaux  mine'rales.  Ils  l’appelloient  en 
leur  langue  Lelant.  ^  Strab.  I,  $8.  X.  447-  l’Un. 
IV.  1 2.  p.  188 .^Litnd  lignifie  ,  en  Allemand  ,  un 
Pays,  une  campagne.  Helffen  ,  aider,  gue'rir. 
Synefius  parlant  des  Gotlis ,  dit  :  Flavos  illos , 
cÿ*  Euboico  more  comutos.  (  Orat.  de  Regno  p, 
2  8.  Sidonius  Appollinaris  dit  des  Saxons  :  Cri- 
nibus  ad  cutem  récifs,  deerefeit  cajsut,  tddhurqut 
vultus.  (  Sidon.  Appoll.  Ub.  viu.  ep.  9.) 

ritalie, 
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ritalle.  Le  difcours  qu’Appius ,  furnommé  l’aveugle ,  compofa  vers  la 
CXXV*^.  Olympiade  (63),  pour  empêcher  que  le  Sénat  &  le  Peuple  Ro¬ 
main  n’acceptafîent  la  paix  que  Pyrrhus  leur  offroit ,  eft  le  premier  Ou¬ 
vrage  en  Profe  qui  ait  paru  à  Rome  (64). 

Avant  ce  tems  là  on  ne  connoiffoit  en  Italie  (65)  que  des  Ouvra¬ 
ges  de  Poéfie ,  ou  une  tradition  orale  (66),  qui,  fe  perpétuant  de  Pere  en 
fils,  confervoit  le  fouvenir  des  événemens  les  plus  remarquables.  Si- 
lius,  repréfentant  quelques  anciens  Peuples  de  Pltalie  ,  dit  (67)  qu’ils 
alloient  au  combat  en  chantant  les  louanges  du  Dieu  Sancus ,  auquel 
ils  rapportoient  l’origine  de  leur  Nation  ,  de  de  fon  fils  Sabus ,  du¬ 
quel  les  Sabins  ont  reçu  leur  nom. 

Virgile  dit  à  peu  près  la  même  chofe  des  Peuples  Latins ,  qui ,  fui- 
vant  lui ,  s’oppofoient  à  l’établifTement  d’Enée  de  de  fes  Troyens  en 
Italie  (68)  : 

Ibant  æquati  numéro  ;  Regemque  canebant  [69). 

Cicéron  regrette  fouvent  dans  fes  Ecrits  la  perte  des  anciens  Canti¬ 
ques  dont  Caton  avoit  parlé  dans  fes  Origines  (70).  >>  On  y  louoit  les  ver- 
»  tus  de  les  exploits  des  Héros.  On  les  récitoit  principalement  dans  les 
»  feftins.  Chaque  convive  prenoit  à  fon  tour  la  Lyre,  de  chantoit  quel- 
»  qu’un  de  ces  Cantiques  (71).  « 

Voilà  bien  des  traits  de  conformité  entre  les  Celtes  de  les  anciens 
Habitans  de  l’Italie  ;  mais  comme  les  différentes  Coutumes ,  dont  on  a  dé¬ 
jà  parlé,  s’étoient  perdues  parmi  les  Romains  ,  il  faut  en  ajouter  quel¬ 
ques  autres  qui  fubfiffoient  encore  du  tems  des  Empereurs. 

To\it  le  monde  fçait  que  dans  la  folemnité  du  triomphe  (72)  l’Ar¬ 
mée  viîlorieufe  avoit  coutume  de  chanter  des  Hymnes  en  l’honneur 
des  Dieux ,  &  ,  en  même  tems ,  en  l’honneur  du  Général  dont  elle  fui- 
voit  le  char.  Sextus  Pompejus  obferve  que  les  Romains  (73)  avoient 


(6j)  Polybc  lib.  I.  p.  6.  dit  que  Tyrrhus 
pafla  en  Italie  l’année  qui  précéda  la  défaite  des 
Gaulois  près  de  Delphes.  Pàufanias  met  cette 
défaite  en  la  deuxieme  année  de  la  cxxvc. 
Olympiade.  (  Paufan.  Phocic.  xxiii.  p.  ?S7.) 

(64)  Voj.  ci-delTus  ,  note  (51). 

(65)  Voj.  ci-delTus ,  p.  190.  note  (51). 

(66)  Æneid.  VII.  v.  206.  Servius  in  hune 
locum. 

(67)  Silus  Italie,  viii.  v.  420. 

Tome  /, 


(68)  Æneid.  VII.  v.  698. 

(69)  Les  Commentateurs  de  ŸÆneide  ont  re¬ 
marqué  que  ees  mots  ibam  œcjuati  numéro,  ligni¬ 
fient  qu’ih  i'uv tendaient  en  cadence  ,  &c. 

(70)  Cieero  Bruto  p.  45  5,  Tufcul.  Quseft.  lib. 
I.  Î434'  lib.  IV.  p.  ÎS3S.  Varro  Fragm.  p.  212. 

(7  •  )  ei-de0us  ,  Livre  I.  p.  6  5-66. 

(72)  Dionyf.  Halie.  lib.  JI.  p.  102.  Plutàreh, 
in  Mareello  tom.  I.  p.  302. 

(73;  Sextus  Pompej.p.  10. 
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des  Cantiques  fundbres,  que  l’on  chantoît  aux  enterremens  avec  l’ac¬ 
compagnement  du  fon  des  inflrumens.  Ces  Cantiques ,  que  l’on  ap- 
pelloit  Næniœ  ,  étoient  en  vers ,  &  contenoient  l’éloge  du  mort.  II  y 
a  voit  chez  les  Romains  des  fpeélacles  dans  lefquels  on  voyoit  pro¬ 
duire  des  baladins  qui  chantoient  d’anciennes  chanfons  en  formant  mil¬ 
le  poftures  grotefques.  Strabon  nous  apprend  (74)  que  ces  fpeûacles  ve- 
noient  originairement  des  Ofces  &  des  Aufons,  qui  étoient  les  plus  an¬ 
ciens  Habitans  'de  l’Italie.  Enfin  Denys  d’Halycarnaffe  affure  (75)  que 
les  Saliens  étoient  précifement  chez  les  Romains  ,  ce  que  les  Curé- 
tes  étoient  chez  les  Grecs.  «  C’étoient ,  dit-il  (76)  ,  de  jeunes  gens  , 
»  qui,  dans  certains  tems  de  l’année,  couroient  parla  Ville,  armés  d’u- 
yy  ne  épée  ,  d’un  bouclier  &  d’une  lance, &  chantant  des  Hymnes  (77) 
»  à  l’honneur  des  Dieux  qui  préfident  à  la  Guerre.  La  cérémonie 
»>  étoit  accompagnée  de  f’auts  ,  de  danfes  ,  &  de  gambades  ,  que  ces 
»  jeunes  gens  faifoient  avec  beaucoup  d’adrefîe  &  en  cadence.  La 
n  mefure  étoit  marquée ,  tant  par  la  voix  que  par  le  fon  de  la  flutte  , 
«  &  outre  cela  par  un  certain  Cliquetis  qu’ils  faifoient  en  frappant 
»  de  l’épée  ou  de  la  lance  contre  le  bouclier.  « 

Cet  ufage  étoit  purement  Celtique,  i^.  Les  Saliens  (78)  célébroient 
par  leurs  Hymnes  Mars  &  Hercule,  le  Dieu  qui  préfidoit  à  la  Guerre  &: 
le  Héros  qui  s’y  étoit  le  plus  diflingiié.  Us  offroient  leurs  Sacrifices 
félon  l’ancieime  manière  ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  danfoient  (79)  en  armes 
autour  de*  i’ Autel.  3®.  La  fete  des  Saliens  tomboit  au  même  tems  (80) 
oii  les  Athéniens  en  célébroient  une  parfaitement  femblable,  c’eft  à  dire, 
au  mois  de  Mars ,  &  les  Celtes  avoient  coutume  de  faire  alors  la  revue 
de  leurs  troupes  ,  &  d’offrir  des  Sacrifices  pôur  la  profpérité  de  la  Cam¬ 
pagne  qu’ils  étoient  fur  le  point  de  commencer.  4®.  Les  Saliens  avoient 
un  ufage  qui  fubMe  encore  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Le  conduc¬ 
teur  de  la  bande  (81)  danfoit  d’abord  tout  feul  ,  enfuite  la  troupe 
qu’il  conduifoit  répétoit  tous  les  mouvemens  qu’il  avoit  faits.  5^. 
Numa  Pompilius  avoit  introduit  à  Rome  (82)  la  fête  des  Saliens  ;  mais 


(74'  Strabo.  V  235. 

(7s}T)ionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  119, 

(jôj  Voj.  ci-defTus,  liv.  I.  p.  6s-66.  6-j. 
(77)Dionyf  Halic.  lib.  II.  p.  129. 

(781  Livius  1.  20.  Yiigil.  Æneid.  VHï.  v. 
285-  Servius  in  hune  locura  p.  j2  i. 


(79  V07.  la  note  precedente. 

[io)  Dionyf.  Halic  lib.  II.  p.  129.  Athcn. 
XIV.  6.  3.  Varro  de  Lmg.  Lat.  lib.  II  21. 

(8  I ^  Se.xtiis  Pompe),  p  80. 

(821  Dionyf.  Halic.  lib.  II.  p.  129.  &  ci-del^ 
fus  note 
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il  n’en  étoit  pas  le  premier  Auteur.  Les  Habitans  de  Tufculum  (  83  ) 
avoient  leurs  Saliens  avant  qu’ils  fuflent  connus  à  Rome.  6^‘.  Les  Ro¬ 
mains  avoient  plufieurs  folemnités  oîi  l’on  voyoit  quelque  chofe  (84) 
qui  approchoit  de  la  danle  des  Curétes. 

N’eR-il  pas  vraifemblable  que  des  coutumes  fi  extraordinaires  n’ont 
été  communes  par  toute  l’Europe  ,  que  parce  qu’elles  avoient  original* 
ment  la  même  fource  ?  Ce  qui  doit  le  plus  furprendre  ,  c’eft  que  les  an¬ 
ciens  Perfes  enflent  précifément  les  mêmes  ufages.  On  ignore  d’où  ce 
Peuple  étoit  fortl.  Cependant  plus  on  y  réfléchit ,  plus  on  fe  confirme 
dans  la  penfée  qu’il  étoit  du  nombre  de  ces  Scythes  qui  reçurent  en- 
fuite  le  nom  de  Celtes  (85). 


CHAPITRE'XI. 


î  L  efl:  naturel  d’examiner  préfentement  d’où  les  Peuples  Celtes  ont 
pris  les  Caraélères  de  leur  Alphabet  ;  en  quel  tems  iis  ont  commencé  de 
s’en  fervir ,  &  de  mettre  par  écrit  leurs  Loix ,  leur  Hifloire ,  leur  Re¬ 
ligion  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu’ils  avoient  coutume  de  renfermer  dans 
leurs  Cantiques,  v 

Les  anciens  Habitans  de  l’Europe  ne  fçavoient  ni  lire  ni  écrire.  Ils 
avoient  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  autres  Nations  de  la  ter¬ 
re  ,  qui  ont  ignoré  pendant  long  -  tems  ce  fecret  admirable.  Mais  les 
autres  Peuples  reçurent  les  Lettres  avec  emprefTement  dés  qu’elles  leur 
furent  apportées  :  au  contraire ,  on  negligoit ,  on  refufoit  même  de  s’en 
fervir  en  Europe ,  lorfqu’clles  y  furent  parfaitement  connues. 

La  férocité  naturelle  des  Peuples  Celtes  fut ,  félon  les  apparences , 
la  première  &  la  principale  caufe  du  mépris  &  de  l’averfion  qu’ils 
témoignoient  pour  les  Lettres.  Accoutumés  à  ne  faire  d’autre  métier 
que  celui  des  armes  ,  ils  auroient  cru  fe  déshonorer  s’ils  avoient  ap¬ 
pris  à  lire  ou  à  écrire. 

Elien  nous  a  confervé  un  paflage  remarquable  fur  ce  fujet.  »  Il  porte 
»  que  (i)  parmi  les  anciens  Thraces  il  n’y  en  a  voit  aucun  qui  connût 


(8 î)  Servius  in  Æneid.  VIII.  v.  z8  5.  p.  fzi. 
{84'  Dionyf.  Halic.  II.  130.  Livius  VII.  z- 
XXVII.  37- 

(83)  Stràbo  XV,  733.  Zofim.  lib.  III.  cap. 


xxu.  p.  308  Amin.  Marccll.  lib.  XXIV.  cap.  iv. 
p.  402.  Curtius  lib.  V.  cap.  I.  p.  176.  Athen.  I, 
cap.  13.  ‘ 

(1)  Æliàn.  Vàr.  Hift.  viii,  «.)  Les  Huns  etoient 
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»  les  Lettres  ;  qu’en  général  tous  les  Barbares  établis  en  Europe ,  re- 
»  gardoient  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  baffe  Sc  la  plus  honteufe 
»  de  s’en  fervir  ;  au  lieu  que  l’iffage  en  étoit  commun  parmi  les  Bar- 
«  bares  de  l’Afie.  »  Théodoric,  Roi  d’Italie  ,  n’avoit  pu  le  défaire  de  ce 
préjugé ,  quoiqu’il  eût  paffé  fa  jeuneffe  &  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  parmi  les  Romains.  Il  étoit  fi  peu  lettré  (  2  )  qu’il  fçavoit  à  peine 
former  les  premières  lettres  de  fon  nom. 

Le  Clergé  ,  au  lieu  de  combattre  cet  étrange  préjugé  ,  l’appuyoit  de 
tout  fon  pouvoir.  Les  Druides  ne  vouloient  pas  que  les  Sciences  ,  dont 
ils  étoient  les  dépofitaires  ,  devinffent  communes.  Ils  auroient  été  fâ¬ 
chés  qu’on  eût  pû  les  puifer  ailleurs  que  chez  eux:  ainfi  ils  infinuoient 
au  Peuple  que  (  3  )  la  mémoire  fe  perdroit  auffi-tôt  que  l’on  commen- 
ceroit  à  fe  fier  au  papier ,  que  perfonne  ne  voudroit  plus  fe  donner  la 
peine  d’apprendre  par  cœur  ce  quil  pourroit  trouver  en  tout  tems  dans 
un  Livre.  Ils  difoient  encore  que  leurs  inûruélions  n’étoient  que  pour 
les  perfonnes  initiées  dans  la  Religion  du  Pays  ;  qu’ainfi  elles  de- 
.  voient  être  tenues  fort  fecretes  ;  que  c’étoit  un  facrilégede  les  rédiger  par 
écrit ,  parce  qu’il  ne  feroit  pas  poffible  d’empêcher  que  les  Livres ,  oii 
leur  doftrine  feroit  contenue  ,  ne  tombaffent  tôt  ou  tard  entre  les 
mains  des  étrangers. 

Ainfi,  tant  que  le  Clergé  Payen  conferva  fon  autorité  ,  il  trouva  le 
moyen  de  perfuader  aux  Peuples  que  la  confcience  la  Religion  ne 
permettoient  pas  à  un  Laïque  d’apprendre  à  lire  ou  à  écrire  (4).  Le 


dans  les  mêmes  idées.  Procope  dit  aquTls  n’ont 
w  pas  le  fecret  des  Lettres,  de  n’en  font  aucun 
»  cas.»  Procop.  Goth.  lib.  IV.  cap.  i  8.  p.  6i  8.) 

(ajExcerpta  Autoris  ignoti ,  ap.  Valeüum  ad 
calcem  Aramian.  Marcell.  p.  665. 

(3;  Ca:far.  VL  I4. 

(4;  Les  Pretres  du  Paganifme  fe  faifoient  une 
etude  d’entretenir  l’ignor.ince  parmi  les  Peuples 
Par  ce  moyen  ils  (e  rendoient  en  quelque  façon 
les  arbitres  du  fort  de  eurs  Coi  citoyens.  Leur 
Doctrine  n’étant  contenue  dans  aucun  Ecrit,  ils 
avoient  la  liberté  de  n’en  lailfer  entrevoir  que 
ce  qu  ils  jugeoientà  propos  :  ils  pouvoient  la  mo¬ 
difier  àleur  gré.  Pour  éloigner  les  Peuples  de  l’i- 
dec  d  en  recueillir  les  principes  5c  d’en  faire  une 
efpecc  de  Code  ,  Ils  emoloyoient  tout  ce  que  la 
Religion  a  de  plus  redoutable.  Jufques  à  tjuel 


point  l’intérétbc  la  politique  ne  peuvent-ils  pas 
abufer  des  chofes  les  plus  faintes  !  Malheureu- 
fement  les  .Miniftres  d’une  Religion  toute  di¬ 
vine  ont  quelquefois  emprunté  les  mêmes  iha- 
tagêmes  Après  la  detadence  des  Lettres ,  n’a- 
t-on  pas  vu  les  Sçicnces  reléguées  dans  les  Cloî¬ 
tres  ?  Le  Clergé  François  ravit  quelques  étin¬ 
celles  de  ce  flambeau;  mais  tout  le  relie  étoit 
•couvert  d’épailTes  ténèbres.  Cet  état  d’anéantif- 
fement  ne  déplaifoit  point  aux  Doêieurs  Ils  le 
favorifoient  Toutes  leurs  forces  lutteront  long- 
tems  contre  la  curiofité  qu’excitoient  dans  les 
Laïques  les  fentimens  de  leurs  befoins.  On  les 
dégoûtoit  de  l’envie  de  s’infliuire  ,  tantôt  fous 
le  prétexte  d’un  faux  point  d’honneur ,  tantôt 
en  les  effrayant  des  d  ngers  que  coureroit  la 
Religion,  tantôt ,  ôcc.  mais  enfin  les  hommes 


commerce  des  Grecs  êc  des  Romains  guérit  les  Gaulois  ,  au  moins 
en  partie  ,  de  ce  préjugé  barbare. 

Nous  apprenons  de  Jules-Céfar  &  de  Strabon  (5) ,  que  les  Gaulois  écri- 
voient  des  lettres ,  des  contrats,  des  comptes  ,  &  qu’ils  fe  fervoient  de 
récriture  dans  toutes  les  affaires  publiques  &  particulières  qui  concer- 
noient  la  vie  civile.  Mais  les  Druides  ne  voulurent  jamais  confentir 
que  l’on  mît  par  écrit  l’Hifloire,  les  Loix,  encore  moins  la  Religion 
des  Celtes,  &  ils  fe  gardèrent  bien,*de  leur  côté,  de  rien  publier  fur  ces 
matières.  Origéne  l’a  remarqué  en  répondant  à  Celfe,  qui  faifoit  va¬ 
loir  l’antiquité  des  Druides.  »  Je  ne  fçache  pas,  dit-il  (ô"),  que  nous 
«  ayons  aucun  de  leurs  Ouvrages 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris,  qu’il  relie  fi  peu  de  monumens  de 
.  l’ancienne  Hilloire  de  l’Europe.  Elle  étoit  toute  contenue  dans  des  Canti¬ 
ques,  &  c’étoit  un  crime  de  les  écrire. 

Il  eU  vrai  que  dès  que  la  Religion  Chrétienne  commença  à  s’introduire 
parmi  les  Peuples  Certes,  ils  revinrent  infenfiblement  de  ce  honteux 
préjugé  qui  annoblilïoit  &  fanéfifîoic  une  cralTe  ignorance.  Ils  confenti- 
rent  les  uns  après  les  autres  qu’on  écrivît  leurs  Loix  &  leur  Hilloire. 
Mais  on  fent  bien  que  la  dellruélion  de  l’ancienne  Religion  dût  entraî¬ 
ner  après  foi  la  perte  des  Hymnes  où  elle  étoit  renfermée. 

Les  partifans  de  l’Idolâtrie  étoient  bien  éloignés  de  montrer  ces  Hym¬ 
nes  aux  Chrétiens;  &  ,  de  leur  côté ,  ceux-ci  n’épargnoient  rien  pour  les 
fupprimer,  parce  qu’on  y  louoit  de  faulfes  Divinités,  &  des  Héros  atta¬ 
chés  à  un  culte  Idolâtre.  Les  Cantiques  des  Goths  fubfifloient  encore 
du  tems  de  Jornandés.  S’ils  ont  péri  depuis,  c’efl  que  les  Chrétiens n’ap- 
prouvoient  pas  qu’on  les  écrivit  ,  c’eft  qu’ils  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  les  anéantir. 

Bien -tôt  même  le  Clergé  Chrétien  fît  revivre  les  préjugés  &  les 

reconnurent  qu’a  l’exemple  du  Soleil, les  Sçienccs  Gall.  cap.  2.)  On  voit  bien,  en  effet,  que  Jules- 
étoient  Jeftinees  à  e'clairer  toutes,  les  parties  de  CeTar  ne  veut  dire  autre  chofe,  II  ce  n’eft  que 
rOnivers.  11  ne  fallut  que  du  courage  pour  les  Druides  ne  fouffroient  pas  qu'on  couchât 
franchir  la  barrière  qui  les  retenoit,  'par  écrit  leurs  inftruffions  ëc  leur  Doctrine, 

(5)  Strab.  IV.  181.  Caefar  VI.  14)  On  lit  mais  qu’ils  permettoient  aux  Particuliers  d’è- 
dans  Jules-Cèfar  &  dans  Strabon  que  les  Gaulois  crire  des  lettres,  des  comptes,  &c.  Mais  àii 
ècrivoient  en  carafferes  Grecs  :  Graas  Litteris  refte ,  il  tft  confiant  que  les  Gaulois  fe  fervoient 
utuntur.  JoTeph  Scaliger  Hotraan  pre'ten-  <  de  caraéières  Grecs.  Foj.  ci-deffous. 
dent  que  le  mot  Grœcis,n’cû  pas  de  Jules- j  (<S;  Origen.  Contra  Celf.  lib.  I.  p.  14, 

Cèfar,  (J.  Scàlig.  lib.  I.  ep.  I6.  Hotora.Franco-  j 
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artifices  dont  les  Druides  s’étoient  fervis  pour  entretenir  les  Peuples 
dans  l’ignorance.  Il  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  de  perfuader  à  la  Nc- 
blefle  des  Gaules  &  de  la  Germanie  qu’il  ne  convenoit  pas  à  un  homme 
d'épée  d’aller  à  l’école ,  &  d’apprendre  à  lire  &  à  écrire.  C’étoit  un  an¬ 
cien  préjugé  que  ni  le  tenis,  ni  la  lumière  de  l’Evangile ,  n’avoient  pu 
déraciner  parfaitement. 

Non-feulement  l’érudition  ,  mais  la  connoiiTance  même  des  Lettres  & 
l’art  d’écrire,  étoienf  tellement  concentrés  dans  les  Cloîtres,  que  l’oa 
étoit  obligé  d’appeller  un  Moine ,  toutes  les  fois  qu’il  falloir  drefier  un 
tefiament,  une  donation,  un  privilège ,  ou  quelqu’autre  a£le  public. 
Les  témoins  &  les  perfonnes  mentionnées  dans  l’afte  faifoient  au  bas 
une  croix,  ou  quelque  marque  qui  leur  étoit  particulière,  auprès  de 
de  laquelle  le  Notaire  avoit  foin  d’écrire,  Signuni  Lc'uiradi ,  Caroli ,  &;c. 

L’ignorance  &  le  mépris  des  Lettres  font  donc ,  au  moins  en  Europe  , 
la  véritable  origine  de  la  Poëfie.  Tant  que  les  Peuples  ne  connurent 
pas  les  Lettres  ,  tant  qu’ils  refuferent  de  s’en  l^rvir  ,  il  fallut  renfer¬ 
mer  dans  des  vers  tout  ce  qu’on  vouloit  confier  à  la  mémoire  des  hom¬ 
mes  pour  le  tranfmettre  de  cette  manière  à  la  poftérité. 

Ainfi ,  lorfque  dans  le  neuvième  fiécle  Louis -le -débonnaire  voulut 
donner  l’Ecriture-Sainte  aux  Saxons,  il  fut  obligé  de  charger  (  7  )  un 
Poète  de  la  Nation  de  mettre  l’ancien  &  le  nouveau  teflament  en 
vers  Tudefques.  Otfride  ayant  entrepris,  dans  le  même  fiécle,  de  tra¬ 
duire  en  Allemand  les  quatre  Evangiles,  prit  aufli  le  parti  de  les  pu¬ 
blier  en  vers.  Une  verfion  en  profe  n’auroit  fait  aucun  fruit.  Les  Sa¬ 
xons  ne  fçavoient  pas  lire  ,  &  ne  fe  foucioient  pas  de  l’apprendre.  Mais 
ils  confentoient  de  retenir  par  cœur  les  1  .ivres  facrés ,  pourvu  qu’on  les 
mît  en  vers ,  &  qu’on  leur  permît  de  les  chanter  à  leur  manière. 

Des  Sçavans  du  premier  ordre  ont  donné  à  la  Poëfie  une  autre  ori¬ 
gine.  L’illuflre  M.  Rollin  prétend  que  la  contemplation  &  l’amour  de 
l’Etre  infini  (  8  )  lui  ont  donné  l’être.  Il  entre  même  dans  un  grand 
détail,  pour  montrer  »  de  quelle  manière  la  vue  de  l’objet  feul  di- 
»  gne  d’être  aimé  a  du  conduire  naturellement  l’homme  ,  foit  à  ex* 
»  primer  fes  idées  &  les  fentimens  par  le  mouvement  des  pieds  &  des 


(7)  ^9*  Duchefne  Rcr.  Franc,  tom.  II.  p.  zzS. 

(«;  Rollin  ,  munUre  d’enfei^mr  &  d’ciudier  lu  Bdlu-Letnu  ,  Amftctd.  1732.  temt  J.^,  Zÿ». 
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mains ,  folt  à  foiitenir  la  foiblefle  de  fa  voix  par  le  fon  des  infini- 
»  mens,  foit  enfin  à  imprimer  en  quelque  manière  dans  fes  paroles, 
«  le  nombre ,  la  mefure  &  la  cadence  qu’il  marquoit  par  le  gefle  de 
»  fes  mains  en  jouant  des  inflrumens,  &  par  le  tréflaillement  de  fes  pieds 
»  en  danfânt.  » 

Cette  conjeèlure  feroit  fans  doute  préférable  à  celle  qui  attribue  l’ori¬ 
gine  de  la  poëfie  à  l’amour  &  au  vin.  Mais ,  quelque  refpetl  qu’on  ait 
pour  M.  Rollin ,  fon  idée  ne  fçauroit  être  adoptée.  L’amour  de  Dieu  n’a- 
voit  certainement  point  appris  aux  Celtes  à  réciter  leurs  Hymnes ,  6c  à 
danfer  autour  des  A ute^l|  avec  des  armes  meurtrières,  &  teintes  le  plus 
fou  vent  du  fang  de  leurs  ennemis. 

Les  Grecs  ont  eu  l’ufage  des  Lettres  ava'nt  les  autres  Peuples  de 
l’Europe.  C’efl  de  la  Grèce  que  les  Lettres  6c  les  Sciences  pafTerent  fuc- 
cefTivement  dans  les  autres  Provinces  de  l’Occident.  Les  Grecs  avouent 
cependant  qu’ils  n’en  font  pas  les  premiers  inventeurs,  6c  que  la  gloire 
en  cfl  due  aux  Phéniciens.  C’étoit  une  tradition  confiante  en  Grèce 
(9),  que  les  Tyriens,  qui  pafTerent  dans  le  Peloponnéfe  fous  la  con¬ 
duite  de  Cadmus  dans  le  tems  (io)que  les  Ioniens  &  les  Pélafges  en 
occLipoient  la  plus  grande  partie,  y  introduifirent  plufieurs  connoif- 
fances  utiles,  6c  en  particulier  les  Lettres  que  les  Grecs  ne  connoif- 
foient  point  avant  ce  tems-là. 

Dans  la  fuite  les  Pélafges ,  c’efl-à-dire ,  les  anciens  Habitans  de  la 
Grèce  ,  changèrent  quelque  cliofe  dans  la  forme  6c  dans  la  pronon¬ 
ciation  des  caraélères  Phéniciens  ;  on  donna  par  conféquent  à  ces 
nouvelles  Lettres  le  nom  de  Pélafgiques  (  ii  ),  pour  les  diflinguer 
de  celles  qui  étoient  en  ufâge  en  Phénicie.  L’important  fervice  que 
Cadmus  avoit  rendu  aux  Habitans  du  Peloponnéfe  ,  n’empêcha  pas 
qu’il  en  fût  chafTé  par  les  Argiens  (22).  H  fe  retira  dans  le  Pays 


(9)  Athen.  lib.  I.  cap.  zz.  Lucan.  lib.  III.  v. 
220.  Curtius  lib.  iv ,  cap.  4.  fin.  Plin,  V.  i  2. 

(10)  Herodot.  V.  cap  58.  Plin.  VIL  56. 
ifidor.  Orig.  lib.  I.  cap.  III.  p.  820.  )  Euripide 
attribue  à  Palamede  l’invention  des  Lettres.  Eu- 
ripid.  in  Palemedc  ap.  Stobœuin  Serm.  CCXI. 
p.  707.) 

(il'  Diod.  Sic.  III.  140.  Herodot.  v.  $  8.  Vaj. 
ci-delTous,  note  (24}. 


(12)  Herodot.  V.  61.  Paufan.  Bœot.  IV.  71^, 
Athen.  XI.  z.  schol.  ad  Pindar.  Pyth.  III.  242. 
Julius  ap.  Stob.  Serin.  CXCVIII.  p.  674.  )  Ap- 
pollodore  dit  que  Cïdinus  vint  d’abord  en 
Thrace,  d’ou  il  paffa  à  Thebcs,  &  de-là  en  II- 
lyrie.  Cei  Auteur  rapporte  auifi  fort  au  long 
tout  ce  que  la  fable  publioit  fur  le  fujet  de 
Cadmus.  (  Apollod.  lib,  III.  p.  12p.  130.  13S. 

145.) 
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des  Illyriens  ,  oîi  il  mourut,  &  oii  l’on  voyoit  encore  fon  tombeau 
du  tems  de  Plutarque,  qui  a  conduit  Ton  Hiftoire  (  13  )  jufqu’au  régne 
de  Ptolomée -Evergéte,  Roi  d’Egypte. 

S’il  ell  vrai  que  Cadmus  ait  apporté  les  Lettres  en  Grèce ,  il  faudra 
convenir  que  les  Grecs  négligèrent  pendant  plufieurs  fiée  les  de  s’en  fer- 
vir.  Selon  le  calcul  de  M.  des  Vignoles  (  14)  ,  ou  plutôt  fui  vaut  les  Mar¬ 
bres  d’Oxford  (15)  qu’il  cite,  Cadmus  vint  à  Thébes  l’an  de  la  Pé¬ 
riode  Julienne  3195?  cent  vingt-f  x  ans  après  que  les  Ifraëlites  furent 
fortis  d’Egypte ,  &  fept  cent  quarante  ans  avant  les  Olympiades ,  qui 
commencèrent  l’an  3398  delà  Période  Julienne)|j|jDepuis  l’arrivée  de  Cad¬ 
mus  jufqu’au  tems  (16)  où  Phérécide  de  Sciros  donna  le  premier  aux 
Grecs  un  Ouvrage  en  Profe ,  il  y  a  tout  au  moins  950  ans. 

Dans  cet  intervalle  ,  qui  eft  de  1000  ans  ,  les  Grecs  n’avoient  eu 
que  des  Poètes  qui  leur  compofoient  les  Hymnes  &  les  Odes  qu’ils  ap- 
prenoient  par  cœur.  Certainement  il  doit  en  réfulter  ime  forte  pré¬ 
emption  que  les  Lettres  &  l’écriture  furent  peu  connues  en  Grèce 
pendant  ce  long  efpace  de  tems. 

Il  ed:  vrai  que  les  Poèfies  d’Homere  &  d’Héfiode  femblent  avoir 
été  écrites  environ  250  ans  (17)  avant  le  tems  de  Phérécide.  Mais  ces 
Poètes  font  encore  podérieurs  à  Cadmus  de  675  ans.  Homère  (18} 


(13';  Suidas  in  Pliyl.ircho. 

(14'  Chronologie  de  l’Hiftoire  Sainte ,  tome 
II.  page  3 1. 

(15)  Le  feptieme  article  de  la  Chronique  des 
Marbres  d’Oxford  porte  que  »  depuis  que  Cad- 
»  mus,  fils  d’Agenor,  vint  àTlièbes,  &  bâtit 
»  la  Cadmee  ,  fous  le  régné  d’Amphiclyon , 
»  Roi  d’Athènes  ,  il  s’eft  pafle  1255  ans.  » 

(16}  On  a  remarque  ci-d.,  p.  190  notées©) 
&  (52).  que  Phere'cide  naquit  vers  la  XLVe. 
Olympiade.  La  derniere  anne'c  de  cette  Olym¬ 
piade  efl;  l’an  de  la  Période  Julienne  4t  8.  &  la 
923c.  année  après  l’arrivée  de  Cadmus.  Si  l’on 
ajoute  aces  923  ans  ,33  à  40  ans  que  Phérécyde 
pouvoir  avoir  lorfqu’il  publia  fes  Ouvrages,  on 
trouvera  un  intervalle  de  958  à  963  ans, 

(17)  Hérodote  écrivit  fon  Hiftoire  l’an  de 
Rome  3  I  O.  c’eft-a-dire  ,  l’an  4270.  de  la  Pério¬ 
de  Julienne.  I  Plin.  Hift.  Nat.  XII.  4.  des  Vi¬ 
gnoles  Chron.  tom.  IL  p.  769.)  Cet  Hillotien 
dit  qu’Homére  Sc  Héfiodc  ont  vécu  tout  au 
plus  400  ans  avant  lui.  (  Hérodot.  II.  j.  )  Ace 


compte,  ces  deux  Poètes  auront  fleuri  vers  l’an 
3870.  de  la  période  Julienne,  foixante-hui:  ans 
avant  les  Olympiades.  Suidas  n’eft  pas  éloigné 
de  ce  compte.  11  dit  qu’Homére  efi  antéiieur 
aux  Olympiades  de  s 7  ans.  L’Auteur  de  la  vie 
d’Homére  .  attribuée  à  Hérodote ,  cap.  xxxviii. 
fait  ce  Poète  plus  ancien  de  258  ans.  Il  dit  que 
depuis  la nailfance  du  Poète  jufqu’ài’expédition 
de  Xerxès,  il  y  a  622  ans.  Xerxès  palTa  en  Europe 
la  première  année  de  la  LXXVe.  Olympiade,  qui 
efl:  l’an  4234  de  la  l’ériode  Julienne.  (Diod. 
Sic.  lib.  XI.  p.  242.  Petav.  Rat.  Temp.  tom.  I. 
p.  Il  7.  Il  8.  Des  \  ignoles  Tom.  II.  p.  769.) 
Selon  ce  calcul,  Homère  feroit  ne  l’an  3612. 
de  la  période  Julienne.  Cela  ne  peut  pas  être. 
Les  Grecs  ne  s’établirent  en  Afie  ,  où  Homère 
étoit  né  ,  qu’en  l’an  î66o  de  la  Période  Julienne. 
Au  refle  ,  les  Hiftoriens  ne  font  pas  d’accord  fur 
le  tems  où  Homère  a  vécu.  (A.  Gell.  XVII.  21. 
Solin.  cap  3  3 .  Celvif.  p.  42.  Ludovic,  Vives  ad 
Auguftinum  de  Civit.  Dei  1.  III  c.  II.  p.  138.) 

(18)  Herodot.  Vita  Homeri  cap.  I.  &  37 

étoit 
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étolt  de  ces  Grecs  Eoliens  qui  demeuroient  en  Afie  ,  où  la  con- 
noiffance  des  Lettres  étoit  beaucoup  plus  ancienne  qu’en  Europe.  Hé- 
fiode ,  à  la  vérité ,  étoit  né  à  Aferes  en  Béotie  (19);  mais  fon  pere  étoit 
fort!  de  Cumes,  Ville  de  l’Eolide  en  Afie.  3'^.  Il  efl  certain  que  la  ma¬ 
nière  d’écrire  des  Grecs  avoit  encore  quelque  chofe  de  groITier  & 
d’informe  du  tems  de  Phérécyde.  On  a  remarqué,  par  exemple,  que 
Solon,  qui  donna  des  Loix  (10)  aux  Athéniens  dans  le  cours  dô  la 
XLVK  Olympiade,  les  fit  graver  fur  des  planches  (21). 

Ces  diverfes  confidérations  doivent  faire  penfer  que  les  Lettres 
étoient  beaucoup  plus  nouvelles  en  Grèce  que  le  commun  des  Auteurs 
ne  le  prétend.  Il  paroît  incroyable  que  les  Grecs  n’ayent  commencé  à 
avoir  des  Hiftoriens  &  des  Ouvrages  en  Profe,  qu’environ  mille  ans 
après  avoir  connu  les  Lettres.  Peut-être  les  Ioniens,  qui  reçurent  les 
Lettres  des  Phéniciens,  ne  font  pas,  comme  Hérodote  le  prétend,  ceux 
du  Péloponnéfe  ,  où  ils  avoient  paffé  ,  félon  le  Pere  Petau  ,  cent 
trente  ans  (21)  après  la  prife  de  Troye,  c’ell-à-dire ,  l’an  de  la  Pé¬ 
riode  Julienne  3660. 

Ainfi,  quand  Suidas  dit,  après  un  ancien  Auteur  (23  ),  que  les  Ly¬ 
diens  &  les  Ioniens  ont  reçu  les  Lettres  d’un  nommé  Phénix  ,  fils 
d’Agenor  ,  il  efi:  aflez  vrailemblable  qu’il  s’agit  là  des  Ioniens  qui 
étoient  voifins  des  Lydiens.  On  peut  dire  la  même  chofe  d’un  palTage  de 
Pline,  où  cet  Auteur  alTure  (24)»  que  tous  les  Peuples  s’étoientac- 
»î  cordés  à  fe  fervir  des  Lettres  des  Ioniens,  «  c’efl-à-dire ,  que  tous 
les  Peuples  de  l’Europe  avoient  pris  leurs  Lettres  des  Ioniens  de  l’Afie. 

Peut  -  être  aufii  que  l’on  a  confondu  l’ancien  Cadmus  avec  un 
autre  du  même  nom  ,  mais  pofiérieur  de  plufieurs  fiécles  (25).  On 

(19'  HePodi  opera  &  Dies  Ub.  II.  v.  a,- 1. 

(ao)  Plutarch.  in  Solone.  Des  Vignoles  ,  tome 
II.  page  8îo. 

(ai  Suidas  in  Solone  tom.  III.  p.  345.  Schol 
ad  Ariftoph.  Nubes  p.  64. 

(a ai  Petav,  Rat.  Temp,  tom.  I.  &  Doftrina 
Temp.  lib.  xni.  — 

(as)  Suid  tom.  m.  p.  639. 

(24  PUn.  VII.  5  7.  ,'  Hotman  ,  frunco-Gull. 
cap.  II  retranche  de  ce  paflage  le  mot  lonum 
pour  l’accommoder  à  fes  idées.  Au  refte  ,  il 
U’eft  point  du  tout  entré  dans  le  fens  de  Pline 
X,es  Ioniens  ont  reçu  leurs  Lettres  des  Phéniciens} 

Tome  /♦  C  ç 


mais  au  heuc^ue  ceux-ci  écrivent  de  droite 
gauche  ,  les  Ioniens  écrivirent  de  gauche  à 
droite  ,  Sc  renverferent  par  conféquent  la  for¬ 
me  des  Lettres  Phéniciennes,  «  C’eft  en  cela, 
»  dit  Pline,  qu’ils  ont  été  fuivis  par  tous  les 
»  autres  Peuples  de  l’Europe.»  Cette  remarque 
peut  fervir  à  éclaircir  les  paflages  cités  ci-deflui 
p.  199.  note  (  n  ).  Scaliger  Thef  Temp, 

p.  1 1 0.  ■* 

(as)  C’eft  Cadmus  de  Milet  dans  l’Afie  mi¬ 
neure.  Il  palTa  pout  avoir  vécu  peu  de  terni, 
après  Orphée.  Suidas  in  Çadmo^ 
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voit  dans  Suidas  (  i6)  que  quelques  Auteurs  lui  attribuoient  l’invontio-ii 
des  Lettres.  D’autres  ,  qui  ont  été  fuivi  par  Pline  &  par  Solin  (  27  L 
lui  attribuoient  le  premier  Ouvrage  Hidorique  en  Proie,  que  l’on  eût 
donné  aux  Grecs. 

Ce  fut  peut-être  ce  Cadmus  qui  donna  à  fes  compatriotes  la  con- 
noilTance  des  Lettres.  Au  moins  ed-il  confiant  qu’il  fit  en  Afie  ce  que 
Phérécyde  fit  long-tems  après  en  Grèce:  il  écrivit  le  premier  en  Pro- 
fe.  Delà  on  peut  conclure  affez  naturellement  que  les  Ioniens  ne  con- 
jioifibient  pas  encore  les  Lettres  lorfqu’ils  palTerent  en  Afie. 

D’ailleurs  ,  puifque  Cadmus  de  Milet  étoit  un  Grec  établi  dans  l’Io¬ 
nie  Afiatique ,  il  efi  clair  qu’il  ne  peut  avoir  vécu  qu’après  la  migra¬ 
tion  des  Ioniens,  qui -ne  paflerent  en  Afie  (28)  que  l’an  3660  de  la 
période  Julienne.  Par  conféquent  il  ne  pouvoir  être  contemporain  d’Or¬ 
phée,  qui  vivoit  du  tems  des  Argonautes,  une  où  deux  générations 
avant  la  prife  de  Troye  ,  arrivée  (29)  l’an  3530  de  la  même  période. 

.  Quoiqu’il  en  puifTe  être  du  tems  où  les  Grecs  ont  commencé  à  con- 
noître  les  Lettres,  &  à  s’en  fervir,  il  efi;  confiant  qu’ils  les  ont  reçues 
des' Phéniciens.  Quand  leurs  propres, Auteurs  ne  l’avoueroient  pas,  pour 
s’en  convaincre  pleinement ,  il  fufiiroit  de  jetter  les  yeux  fur  les  noms 
qu’ils  donnent  aux  Lettres  de  l’Alphabet  (30),  fur  l’ordre  avec  lequel 
ils  les  placent,  &  fur  l’ancienne  forme  (31)  de  leurs  Caraétères. 

_  .  G’étoit^ une 'tradition  confiante , parmi  les  Romains  (31),  que  les 
;anciens  Habitans  de  l’Italie  avoient  reçu  leurs  Lettres  des  Pélafges ,  c’efi- 
à-dire, 'des  Grecs  ( 3 3  )  qui  étoient  venus  s’établir  en  divers  tems  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Les  Romains  avoient  enrichi  leur  Langue  d’une 
infinité  de  mots 'tirés  de  la  Langue  Grecque  (34).  Ils  avoient  d’ailleurs 
adopté  différentes  Coutumes  des  Grecs  ,  qui  occupoient  une  partie 
confidérable  de  l’Italie  inférieure.  Ainfi  il  efi  affez  vraifemblable  que 


(26)  Suidas  in  Càdmo. 

(27)  Plin.  Y.  29.  VII.  56.  Solin.  cap.  53. 

(i8:  Voy,  ci-deflus,  note  (ai). 

(29)  Petav.  Rat  Temp.  I.  47.  Des  Vignoles 
Tom.  II,  820. 

(30)  Les  Hebreux  difent  ^leph ,  Beth  ,  Gimel^ 
Daleth  y  6cc.  Les  Grecs  ,  Æfhti,  Beta,  Gamma  y 
Delta  y  &c.  (J.  Scalig.  Thefaur.  Temp,  p.  iio, 
Bochart.  Geogt.  Sacr.  lib.  II.  cap.  XX.  p.  488.) 


1(31)  Pline  dit  que  la  forme  des  anciennes 
Lettres  des  Grecs  approchoit  beaucoup  des  Ca- 
r-iftères  Romains.  Plin.  VII  50.)  Les  Caraflè- 
'  res  Romains  ont  beaucoup  pkis  de  rapport  avec 
l’Hebreu,  que  les  Caraftères  modernes  des  Grecs. 
(3  2)  Plin.  VII.  56. 

(3  3;  ci  deirus,p.  161. 

(34)  F07.  ci-deflus,  liv,  I.  p.  64.tf  5. 
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les  Lettres  &  l’art  d’écrire  leur  étoient  parvenus  par  cette  voye.  Cette 
vraifemblance  devient  même  une  vérité  inconteftable  ,  puifque  Pline 
allure  &  prouve  par  une  infeription  qui  fublilloit  de  Ton  tems  (35),  que 
les  anciens  Caraélères  Grecs  ne  différoient  point  des  Caraélères  Romains. 

Mais  les  Latins  ont -ils  connu  les  Lettres  d’aulîi  bonne  heure  qu’ils  le 
prétendent?  Tite-Live  rapporte  (36)  qu’Evandre  ,  qui  mena  une  Colo¬ 
nie  de  Péloponnéfiens  en  Italie,  fe  rendit  célèbre  parmi  les  Latins,  en 
leur  apprenant  le  fecret  des  Lettres,  qui,  jufqu’alors,  avoit  été  inconnu 
à  ces  Peuples  grolîiers  &  barbares.  Denys  d’Halicarnafle  dit  la  même 
chofe  :  il  ajoute  même  (37)  que  Tufage  des  Lettres  étoit  encore  nou- 
'  veau  ,  parmi  les  Grecs ,  lorfqu’ils  le  portèrent  en  Italie. 

Il  falloit,  en  effet,  qu’il  fut  nouveau,  s’il  effvrai(38)  que  lamere 
d’Evandre ,  qui  paffoit  pour  une  Prophéteffe ,  fe  vanta  d’avoir  inven¬ 
té  cet  admirable  fecret.  Mais ,  fi  tout  ce  qu’on  dit  d’Evandre  n’eft  pas  une 
fable ,  il  y  a  au  moins  de  fortes  raifons  pour  croire  que  les  Lettres  paffe- 
rent  beacoup  plus  tard  en  Italie. 

Selon  Denys  d’Halicarnaffe  (39},  Evandre  vint  s’établir  dans 
le  Pays  Latin ,  environ  60  ans  avant  la  guerre  de  Troye.  Cependant  il  eft 
fort  problématique  li  les  Grecs  connoiffoient  déjà  les  Lettres. 

2®.  Il  eft  vifible  que  les  Romains  n’ont  commencé  à  fe  fervir  des  Let¬ 
tres  que  plufieurs  fiécles  après  le  tems  d’Evandre.  On  fçait ,  par  exem¬ 
ple  (  40  ) ,  que  les  Romains  avoient  coutume  de  planter  tous  les  ans  un 
clou  dans  le  Capitole  ,  &  de  marquer  de  cette  manière  le  nombre 
des  années  qui  s’étoient  écoulées  depuis  la  fondation  de  leur  Ville.  La 
cérémonie  s’en  fit  encore  l’an  de  Rome  391,  fous  le  Confulat  (41) 
de  L.  Æmilius  Mamercinus  &  de  Cn.  Gcnucius  Avcntimnjis. 

On  ne  prétend  pas  que  dans  ce  tems-là  les  Romains  ne  connuffent 
point  encore  les  Letres.  Mais  n’avouera -t- on  pas  que  ceux  qui  in- 
troduifirent  les  premiers  une  manière  de  compter  fi  groflière  ,  foit 
à  Rome,  foit  dans  les  Villes  de  l’Italie  (42.))  où  la  même  chofe  fe 


(î  5)  Ftfji.  ci-deffus  ,  note  (31). 

(36)  Livius  I.  7. 

(37;  Dionyf  Halic.  I.  p,  16. 

(38)  Ifidor.  Orig.  lib.  III.  cap,  viii.  p.  8ao. 

•  ai.  servius  ad  Æneid.  VIII.  v.  336. 

(39}  Dionyf.  Halic,  lib.  I.  p.  a4.  aj.lib,  II. 

Ce  2 


p.  7  7.  &  ci-deflus  ,  Liv.  I.  p.  5  9 . 

(40  I  Sext.  Pompe;,  lib.  III,  Rollin  Ant.  R. 
lib.  IV.  p.  666. 

(41)  Livius  lib.  VII.  3.  '  : 

(42)  Foy.  la  note  precedente. 
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I  G:‘iilois 
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I 


pratiqiioit ,  ne  fçavoient  certainement  ni  lire ,  ni  écrire  ;  cependant  la 
fondation  de  Rome  efl:  poflérieure  de  500  ans  au  tem.s  (43)  où  Evandre 
paffa  en  Italie  avec  fes  Arcadiens. 

3  Appius  ,  furnommé  l’Aveugle ,  fut  le  premier  des  Romains  qui 
écrivit  en  Profe  (  44  \  La  mémoire  des  anciens  Cantiques  des  Peuples 
Latins  n’étoit  pas  encore  perdue  du  tems  de  Caton  le  Cenfeur  (45); 
il  eR  donc  fortement  à  prélumer  que  la  connoilTancedes  lettres  étoit  beau¬ 
coup  plus  moderne  en  Italie ,  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  prétend, 
A  l’égard  des  Gaulois  (46)  ,  il  eft  confiant  qu’ils  ont  reçu  leurs 
Lettres  des  Grecs,  qui  avoient  une  célébré  Colonie  à  Marfeille.  Stra- 
bon  (47)  infiniie  que  les  Gaulois  adoptèrent  non-feulement  les  Carac¬ 
tères  ,  mais  la  Langue  même  des  Grecs. 

Strabon  ne  parle  cependant  que  des  Provinces  voifines  de  Marfeille. 
La  jeuneffe  que  l’on  envoyoit  étudier  dans  cette  Colonie,  y  prenoit 
le  goût  de  l’éloquence  ;  la  Langue  Grecque  étoit  une  des  connoifTances 
qu’ils  en  rapportoient.  Dans  toutes  les  autres  Provinces  on  parloit  le  Gau¬ 
lois  (48),  qui  étoit  un  Dialeéle  de  la  Langue  Celtique. 

Jules-Céfar,  qui  entendoit  également  le  Grec  &  le  Latin,  fut  obli¬ 
gé  de  fe  fervir  d’un  Interprête  (49)  dans  la  conférence  qu’il  eut  avec  un 


(43  '  La  Ville  de  Troye  fut  ptife  l’an  3  s  3  o  ou 
3S3I  de  la  période  Julienne.  Evandre  vint  en 
Italie  60.  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  &  par 
confe'quent  70  ans  avant  la  prife  de  la  Ville  , 
dont  le  Siège  dura  lo  ans.  Son  arrivée  en  Italie 
tombe  par  confequent  fur  l’an  3460  de  la  pé¬ 
riode  ju  ienne.  De- là  jufqu’à  la  fondation  de 
Rome,  que  les  Chronologiftes  mettent  à  l’an 
3960  ou  3961  ,iln’y  aque  500  ans.  iFetav.  Rat. 
Temp.  T.  I.p  8.  Des  Vignoles  Tom.  II.  p.  ssj. 

(44)  Foj.  ci-delT. ,  p.  190  note(5o)â<p  ipj 

(43)  Voy.  ci-deffus,  L  vrel,  pag,  64-65.  ci- 
deflus  p.  193. 

(46)  On  ne  s’arrêtera  pas  à  réfuter  lesvifîons 
&  les  inexaUitudes  de  l’Auteur  de  la  ReligUn  des 
Gaulois.  Nos  Ancêtres,  qu’il  fait  fortir  de  la 
rhênicie,  avoient,  félon  lui,  apporté  avec  eux 
leurs  Lettres  d’Afie  en  Europe ,  ôc  ils  fe  fervoient 
de  Caraftères  Grecs.  Ce  dernier  fait  lui  paroît 
inconteftable.  Rellg.  des  Gaul.  Liv.  I.  p.  39.  ) 

Il  a  raifon.  Mais  la  preuve  fur  laquelle  il  fe 
fonde  cft  bien  foible.  C’eft  une  infeription  La¬ 
tine  en  Caraftères  Grecs ,  trouvée  à  Rome  fur  le  ' 


tombeau  du  V  artyr  Gordien  ,  Melfager  des 
Gaules,  &  rapportée  premièrement  par  l’Au¬ 
teur  du  Livre  intitulé  Roma  Suhterranea  ,  Livre 
Il  22  5c  enfrite  par  Dom  Mabillon.  Mais  i'’. 
l’infcription  ,  en  elle  même,  ell  très-fufpefte. 
L’Heta ,  m,  y  eft  employé  pour  un  Iota ,  /,  c’ell-à» 
dire  ,  pour  un  i  voyelle  &  confonne.  L’Ypfiilon, 
V,  pour  un  Omicron  Yplillon  ,  ou.  Hpo  ç-'tTr  n’> 
vAutvs ,fro  fide  jugulatus.  Cette  manière  d’écrire  5c 
de  prononcer  eft  fort  moderne.  2“ .  Quand  même 
le  monument  leroit  ancien, on  n’en  pourroitrien 
conclure.  S’enfuit-il  que  les  anciens  Gaulois  fe 
fervoient  de  Caraélèrcs  Grecs,  de  ce  que,  dans 
le  fécond  ou  dans  le  troifiéme  fiécle  du  Chrif- 
tianifme  .  on  a  fait  à  Rome  une  Infeription 
Latine  en  Caraftères  Grecs  ? 

(47  Strabo.  IV  I  8  I. 

(48)  S.  Jerome,  tom.  IX  p.  13  s*  «ou*  a 
conférée  un  paftage  de  Varron  ,  qui  porte  que 
»  Ton  parloit  à  Marfeille  trois  fortes  de  Lan- 
»  gués,  le  Grec,  le  Latin  ôc  le  Gaulois.  »  Les 
Gaulois  avoient  donc  leur  Langue  pailiculiére. 

(49;  Catfar.  I.  J9. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XL  105 

Seigneur  Eduen ,  nommé  Divitiac.  Dans  une  autre  occafion  (50)  il 
s’agilToit  de  faire  tenir  à  Quintus  Cicéron  une  lettre  que  l’ennemi 
ne  put  déchiffrer  en  cas  d’interception  :  Céfar  prit  le  parti  de  l’écrire 
en  Grec;  précaution  fort  inutile,  fi  le  Grec  avoir  été  la  Langue  commu¬ 
ne  des  Gaules. 

Mais  ,  quoique  les  Gaulois  euffent  leur  Langue  particulière  ,  ils 
écrivoient  cependant  tous  en  Caractères  Grecs.  Ainli  Jules -Céfar  dit 
(51)  qu’après  la  défaite  des  Helvétiens,  on  trouva,  parmi  le  butin,  un 
rôle  de  leurs  troupes  écrit  en  Caraèlères  Grecs.  Tacite ,  parlant  de 
quelques  inferiptions  trouvées  fur  les  frontières  de  la  Germanie  &  de 
la  Rhétie,  remarque  aufîi  (  52  )  qu’elles  étoient  en  Caraèlères  Grecs. 

C’eft  de  la  même  manière  qu’on  doit  expliquer  un  paffage  de  Jules- 
Céfar  déjà  cité  (  53  )•  H  rapporte  que  les  Druides  ne  vouloient  pas 
qu’on  couchât  par  écrit  leurs  inftrudions,  mais  que  dans  les  affaires, 

&  en  matière  de  comptes,  les  Gaulois  fe  fervoient  des  Lettres  Grec¬ 
ques  :  cela  veut  dire  qu’ils  écrivoient  en  Caraftères  Grecs  (54). 

Pour  finir  par  les  Germains,  il  faut  néceffairement  ufer  ici  de  quelque  lc5 Germ-fu^  • 
diftinèlion.  Les  Peuples  qui  avoient  été  fournis  par  les  Romains,  comme 

^  ^  ^  '  Cettrrs  les 

les  Bataves,  les  Noriciens,  les  Pannoniens ,  furent  bien-tôt  initiés  dans  Laciiis 

^  îc*s  ;iLitfcs 

la  connoiffance  des  Lettres  ,  &  même  dans  celle  des  Sciences  que  eJes  Grecs, 
l’on  cultivoit  à  Rome  ;  ils  les  reçurent  par  les  différentes  Colonies 
que  les  Romains  établirent  le  long  du  Rhin  &  du  Danube.  La  Pannonie, 
par  exemple ,  fut  foumife  par  Auguffe,  &  du  tems  de  Tibère  (55)  l’é¬ 
criture  y  étoit  déjà  commune. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  (Peuples  qui  étoient  voifins  &  amis 
des  Romains.  Dès  que  les  Goths  eurent  été  reçus  au  nombre  des  al¬ 
liés  du  Peuple  Romain,  ce  qui  arriva  (56)  du  tems  de  Conffantin- 


(50)  C*fâr,  V.  48. 

(51)  Idem  I.  29. 

(52'  Tacit.  Germ.  s* 

(s  3;  Voy  ci-d.,p.i9(î.  notera)  &  197-  not.!” 5', 

(54'  Scaliger  Epijf.  lib.  /.  16  eft  d’un  autre 
fentimeni.  Il  prétend  que  les  Druides  ,  &  en  ge¬ 
neral  tous  les  Gaulois  J  quoiqu’ils  cufTent  leur 
Langue  particulière  ,  n’ecrivoient  qu’en  Langue 
&  en  Caradlères  Grecs.  Cependant  il  ne  propofe 
fon  fentiment  que  comme  une  conjcvlme.  Le 


I  JurifconfultcHotman  Franco  Gall.  cap,  2.  va  plus 
loin.  Il  foutient  que  cette  façon  de  parler,  uii 
litteris  Gracis ,  fignifie  conftamment  dans  les  Au¬ 
teurs  Latins  e'enre  en  Langue  &  Caraflères  Grecs. 
Les  differens  pafifages  qu’on  a  cites  fur  ce  Chapi¬ 
tre  ,  fourniffent  des  preuves  convaincantes  de  la 
faufiete'  de  cette  opinion. 

(55  Vallej.  Paterc  lib.  II.  cap.  i  i o. 

(56)  Jornand.  cap.  XXI.  p.  640.  Epit.  Noy. 
Giæc.  11.  Sixmond. ad  Apollin.p.  18. 
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le-Grand,  on  leur  envoya  im  Evêque  (57)  nommé  Ulphilas  ou  Gui* 
philas;  ce  Prélat  leur  prêcha  le  Chriftianifme ,  leur  apprit  à  connoître  les 
Lettres,  tradulfit  même  l’Ecriture-Sainte  en  leur  Langue  (*).  Les  Loix 
des  Viiigoths  (58)  ne  furent  cependant  rédigées  par  écrit  qu’environ 
cent  ans  après;  il  fallut  donc  beaucoup  de  tems  pour  defabufer  le  Peu¬ 
ple,  &  le  tirer  de  fon  ancienne  prévention.  Il  croyoit  que  ce  feroit  un 
facrilége  de  confier  au  papier  les  Loix  par  lefqueiles  il  étoit  gouverné. 

La  même  remarque  peut  s’appliquer  aux  Francs,  aux  Lombards,  aux 
Vandales,  &  aux  autres  Germains  qui  vinrent  s’établir  dans  les  Provinces 
de  l’Empire.  Naturellement  les  Lettres  durent  leur  être  connues  aufïi- 
tôt  qu’ils  eurent  pafTé  dans  des  Pays  où  elles  étoient  en  ufage  ;  cependant 
il  s’écoula  un  tems  confidérable  avant  qu’ils  commençafTent  à  s’en  fervir , 
ou,  au  moins,  avant  qu’ils  en  fiffent  un  ufage  public.  L’Empereur  Jufti- 
nien,  par  exemple,  afîigna  des  terres  aux  Lombards  en  Pannonie, vers  le 
milieu  du  fixiéme  fiécle,  &  il  f:'  palTa  encore  un  fiécle  entier  (5  9),  avant 
que  ce  Peuple  confentit  que  fes  Loix  fiiffent  écrites. 

A  l’égard  des  Nations  qui  demeuroient  dans  le  cœur  de  la  Germanie, 
Sc  qui  n’entretenoient  aucun  commerce  avec  des  Peuples  policés ,  il 
eft  certain  que  les  Lettres  leur  étoient  parfaitement  inconnues.  »  Les  hom- 
»  mes  &  les  femmes  ,  dit  Tacite  (60),  ignorent  également  le  fecret 
de  récriture.  » 

Eginhard,  dans  fa  vie  de  Charlemagne  (61),  remarque  qu’il  y  avoit 
fous  la  domination  de  ce  Prince  des  Peuples  dont  les  Loix  n’avoient  pas 
encore  été  rédigées  par  écrit.  Il  s’agit,  félon  les  apparences,  des  Wefl- 
phaliens  que  cet  Empereur  avoit  fubjugués  après  une  longue  &  fan- 
glante  guerre.  Il  ef:  affez  naturel  de  rapporter  à  ces  mêmes  Peuples  ce 
qu’Eginhard  ajoute  immédiatement  après.  »  Charlemagne ,  dit-il  (6i), 
»>  fit  mettre  par  écrit  certains  Cantiques  barbares  &  fort  antiques,  qui 
»  renfermoient  les  exploits  &  les  guerres  des  anciens  Rois.  » 

Sous  le  régne  de  Louis-le-débonnaire ,  les  Saxons  méprifoient  les 


(57',  rhlloftorg.il.  S- Socrat.  IV,  27.Sozom. 
VI.  36.  Mafcau  I  3  1 1. 

(  *  ,  C’eft  ,  fans  doute  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques-uns  d’attribuer  à  Ulphilas  l’invention 
des  Lettres  Gothiques. 

(58,  Ifidor.  Chron.  p.  719. 

(59  ;  Paul.  Diac.  Hift.  Longob.  lib.  IV.  cap. 


XV.  p.  405.)  Les  Lombards  fortirent  de  la  Pan¬ 
nonie  en  568.  après  y  avoir  deineuié  42  ans. 
(  Paul.  Diac.  lib  II  cap.  VI.  p.  368.) 

(60;  Tacit.  Germ.  cap.  19. 

(âi)  Eginhard.  cap.  29. 

(62)  F<yi.  ci-delTus ,  p.  187.  note  ^23). 
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Lettres,  &  ne  vouloient  apprendre  que  des  Cantiques.  (63)  Aufîi  leurs 
-  Loix  ne  furent  -  elles  écrites  que  dans  le  douzième  ou  dans  le  treiziè¬ 
me  liécle  (64). 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  allez  clairement  que  les  Lettres  font  fort 
nouvelles  en  Allemagne?  C’elt,  fans  aucun  fondement, [que  les  Moder¬ 
nes  donnent  (65)  aux  Rums  une  antiquité  qu’elles  n’ont  certainement 
point.  Venance  Fortunat ,  qui  écrivoit  vers  le  commencement  du  VL. 
fiécle ,  ell  le  premier  Auteur  qui  ait  fait  mention  de  ces  Runes.  Mais  il 
les  donne  aux  Francs,  dont  la  manière  d’écrire  avoit  encore  quelque 
chofe  de  grolîier  &  d’informe ,  comme  celle  des  Goths  ,  quoique  les 
uns  &  les  autres  eulfent  reçu  leurs  Lettres  des  Grecs  &  des  Latins. 

On  voit  encore  dans  Venance  Fortunat  (66)  qu’elle  étoit  la  ma¬ 
nière  d’écrire  des  Barbares  dont  il  parle.  Ils  peignoient ,  ou  plutôt  ils 
gravoient  leurs  Runes  fur  des  planches  de  frêne.  Le  mot  de  Buchjlab 
(67)  qui  défigne,  en  Allemand,  une  Lettre,  infinue  auffi  que  les  anciens 
Germains  gravoient  leurs  lettres  fur  le  Fau,  ou  fur  l’écorce  de  cet  arbre. 
Mais ,  au  relie ,  ce  que  l’on  appelle  Caraèlère  Runique  n’eR  autre  chofe 
que  le  caraèlère  ordinaire  (68)  des  autres  Peuples  de  l’Europe,  quoi¬ 
qu’un  peu  défiguré. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grandes  difculîions  fur  le  tems  ou  chaque 
Peuple  de  l’Allemagne  a  commencé  à  connoître  les  Lettres,  il  fuffira  de 
remarquer  ici  qu’ils  femblent  les  avoir  reçues  des  Grecs^  plutôt  que 
des  Latins. 

Il  ell  vrai  qu’ils  placent  les  Lettres  de  l’Alphabet  dans  le  même  ordre 
que  les  Latins.  Ils  ont  encore  la  lettre  G,  que  les  Grecs  ne  connoif- 
fent  point;  mais  ils  ont  certainement  pris  des  Grecs,  le  Ca,  K,  ŸYpJîl^ 


(63)  Voy  ci-deffus  p.  15)8. 

(64)  Schottelius  de  Antiq.  Germ.  juribus 
p.  284, 

(65)  C’eft  le  nom  que  les  Germains  &  les 
Peuples  du  Nord  donnoient  autrefois  à  leurs 
Lettres.  Kun»  ah  incidendo  ,  dit  M.  Cellius  dans 
la  Lettre  dont  il  fait  mention  ci-après  not.  6  8). 

(66)  Venant.  Fortunat.  lib.  VII.  Carm.  1  8. 

(67)  Bûche,  un  Fau,  un  Charme.  Stab,  un 
Bâton,  une  barre,  parce  que  les  Caradères  fe 
gravoient  tous  en  lignes  droites. 

(68)  C’eft  ce  que  M.  Celfius,  Profefleur  en 
Aftronomie  à  Upfal ,  a  démontré  dans  une  let* * 


i  tre  qu’il  a  e'crite  à  M.  des  Vignoles,  fur  cette 
1  matière,  le  8  Janvier  1733.  U  fait  voir  que 
I  le  Caraftère  Runique  n’eft  autre  chofe  que  le 
’  Caraftère  Romain  ,  avec  cette  différence,  que 
!  les  Peuples  du  Nord  ayant  d’abord  gravé  leurs 
Lettres  fur  le  bois  &  fur  la  pierre,  trouvereni 

•  qu’il  étoit  plus  facile  &  plus  commode  de 
tracer  toutes  les  Lettres  en  lignes  droites.  C’eft 
ce  qui  donne  aux  Runes  une  forme  un  peu  dif¬ 
ferente  de  nos  Lettres.  La  Dilfertation  de  M. 
Celfius  mériteroit  bien  de  voirie  jour,  fi  ce 
Sçavant  vouloit  confentir  qu’elle  fut  impri¬ 
mée. 
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/o/z,  Y,  &  le  W,  qu’ils  prononcent  précifément  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  Grecs  M Omicron  Ypjîlon ,  cv ,  dans  les  mots  de  ’oi^eirTra- 

ciuvcç,  ^Ouàhtvrivictvcç, 

Outre  cela  les  Allemands  prononcent  certains  mots  étrangers  à  la  ma¬ 
nière  des  Grecs,  &  non  fuivant  celle  des  Latins.  Ils  dilent ,  par  exemple, 
Kaïfcr ,  KrrWap,  &  non  Cœfar.  Enfin  ils  ont  dans  leur  Langue  divers  mots 
qu’ils  tiennent  manifeEement  de  l’Eglife  Grecque,  Kirchc ^  une 

Eglife  ;  un  Prêtre;  Lîtaneg,  Anaviia ,  Litanie;  S  pende  ^ 

'l'TTcvé'ri ,  une  difiribution  de  denrées  que  l’on  fait  aux  Pauvres  ;  &  plu- 
fieurs  autres  mots  femblables. 

Des  Miffionnaires  Grecs  n’aiiroient-ils  pas  porté  chez  les  Ger¬ 
mains  la  connoiffance  des  Lettres  ,  en  leur  annonçant  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ?  Ils  conferverent  les  Caraêlères  des  Grecs  auffi  long-tems  que 
leurs  Eglifes  en  fuivirent  le  Rit ,  aufîi  long-tems  qu’elles  demeurèrent 
foumifes  aux  Patriarches  d’Orient,  Les  Allemands  ne  fe  font  fervis  des 
Caraêlères  Romains ,  que  depuis  leur  foumiflion  à  l’Eglife  Latine.  Ce  qu’on 
a  dit  de  l’indifférence  &  du  mépris  que  les  Celtes  témolgnoient  pour 
les  Lettres  ôc  pour  les  Sciences,  ne  doit  cependant  pas  être  pris  dans  un 
fens  fl  général,  qu’il  ne  faille  y  apporter  quelque  reffriéfion.  Strabon  , 
par  exemple,  remarque  (69)  qu’il  y  avoit  un  Peuple  de  l’Efpagne 
qui  faifoit  beaucoup  de  cas  de  l’érudition  (70).  Un  autre  pafîage  du 
même  Auteur,  nous  apprend  que  les  Gaulois,  voifins  de  Marfeille, 
y  aboient  étudier  dans  leur  jeuneffe,  &  qu’ils  en  rapportoient,  avec 
le  goût  de  l’éloquence,  la  connoiffance  de  la  Langue  Grecque.  Dans 
un  autre  endroit  il  loue  les  Gaulois  (yj  ),  comme  étant  fort  dociles, 
&  dit  que  depuis  quelque  tems  ils  s’appliquoient  aux  Lettres  &  aux 
Sciences. 

Ce  feroit  cependant  une  erreur  d’appliquer  ce  paffage  à  tous  les 
Peuples  des  Gaules  ,  fans  aucune  exception.  Il  ne  s’agit  que  des  Pro¬ 
vinces  oîi  les  Romains  avoient  des  Colonies.  On  y  prit  du  goût  pour 
les  Sciences  &  pour  les  Arts  que  les  Romains  cultivoient  ,  &  l’on 
adopta  infenfiblement  leur  Langue ,  leurs  Coutumes  &  leur  Religion. 
Mais  l’ignorance  ÔÇ  la  Barbarie  fe  maintinrent  long-tems  dans  les  Con- 


(69)  ci-dclTus,  p.  18  8.  note  (33],  I  (71J  StrabolV.  ISJ. 

(70}  Foj.  ci-deflus ,  p.  20.J..  I 
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trées  oii  le  Vainqueur  n’avoit  pas  jugé  à  propos  de  faire  des  établifîe- 
■  mens,  &  oii  les  Druides  conferverent  leur  autorité. 

Caton  le  cenfeur  avoit  remarqué ,  près  de  deux  fiécles  avant  le  tems  de 
Strabon  (72),  que  la  plupart  des  Gaulois  s’appliquoient  avec  beau¬ 
coup  de  foin  ,  premièrement  aux  exercices  Militaires ,  &  en  fécond 
lieu  à  l’art  Oratoire.  Cet  art  ne  pouvoit  être  que  d’une  grande  utilité 
dans  ces  AfTemblées  ou  chaque  chef  de  parti  haranguoit  à  fon  tour  de¬ 
vant  des  Peuples  libres  &  fouverains.  Un  Orateur  habile  &  véhé¬ 
ment  emportoit  ordinairement  tous  les  fuffrages. 

C’efl  ce  qu’un  Général  Romain ,  nommé  Céréalis ,  leur  difoit  du  tems 
de  Vefpafien  (73}.  »  On  ne  vous  gagne  que  par  des  paroles,  parce 
que  vous  jugez  des  biens  &  des  maux,  non  par  la  nature  même 
»  des  chofes,  mais  par  les  difcours  de  quelques  léditieux.  »  Audi  la 
Rhétorique  fut  -  elle  Fart  dont  les  Gaulois  firent  le  plus  grand  cas.  Les 
Empereurs  s’accommodèrent  en  cela  au  goût  de  la  Nation.  Ils  établi¬ 
rent  des  Académies  &  des  prix  d’éloquence  en  divers  endroits  des  Gau¬ 
les.  La  feule  Académie  d’Autun  (74)  avoit  du  tems  de  Tibère  quarante 
mille  Etudians.  Selon  Suétone  (75)  &  Aufone  (76)  il  y  avoit  de  ces 
Ecoles  à  Lyon  (77)  ,  à  Bordeaux,  à  Touloufe,  &  à  Narbonne. 

Seroit-on  encore  lupris  qu’il  y  ait  eu  dans  les  Gaules  beaucoup  de  bons 
Orateurs,  &  encore  plus  (78)  de  Déclamateurs La  Réthorique  étoit 
l’étude  favorite  de  la  Nation.  Tout  le  monde  s’y  appliquoit;  mais,  com¬ 
me  cela  arrive  dans  toutes  les  autres  Etudes ,  il  n’y  avoit  que  le  plus  pe¬ 
tit  nombre  qui  eut  les  talens  nécelfaires  pour  y  réufiir. 


*(72)  Cato  Orig.  lib.  II,  ap.  Charif.  Iib.  II. 
JBochart.  Geogr.  Sacr,  part.  II.  lib.  I  cap. 
XLII  p.  737.  J  II  cft  bon  de  remarquer  que  le 
paflage  de  Strabon  doit  s’entendre  principale¬ 
ment  des  Gaulois  d’Italie,  qui  feuls  ctoieiu 
bien  connus  du  tema  de  Caton.  > 

(73,  Tacit-  Hill.  IV.  73. 

{74^  Idem,  Ann.  111.  43. 


(75)  Sueton.  Calig.  cap.  20, 

(76}  Voy.  Aufonii  ProfelTores. 

(77)  Les  harangues  le  prononçoient  à  Lyon 
devant  l’Autel  drelTé  à  l’honneur  d’Augufte. 
(  Juvenal.  Satyr.  l.v.  44.  ) 

'  (78)  Hieronym.  adv.  Vigilantium  Tom.  II.  p. 
^3.  ôc  Epul:  IV  ad  Rufticum  Tora.  I.  p.  a8, 
Juvenal.  Satyr.  XV.  v.  1 1 1. 
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la  gutrre 
écüit  la  ftulc 
proteilion  de 
lojs  les  Peu¬ 
ples  Cclccs» 


CHAPITRE  XII. 


R  EVENONS  préfentement  aux  occupations  des  Peuples  Celtes.  La 
guerre  étoit,  à  proprement  parler ,  leur  unique  profeffion.  La  jeuneffe 
(  I  )  ne  failbit  point  d’autre  apprentiffage  que  celui  des  armes.  Les  hom¬ 
mes  faits  alloient  tous  à  la  guerre ,  &  ils  y  alloient  aufîi  long-tems  qu’ils 
étoient  en  état  de  fervir.  Ces  Peuples  auroient  été  véritablement  à 
plaindre ,  s’ils  avoient  été  réduits  ,  malgré  eux  ,  à  prendre  tous  le  parti 
des  armes.  Il  eft  fâcheux  &  défefpérant  d’avoir  continuellement  à  dé¬ 
fendre,  ou  fes  biens,  ou  fa  liberté  ,  ou  fa  vie  ,  contre  un  injuile  agreffeur. 

Les  Celtes  n’étoient  point  réduits  à  ces  extrémités.  Perfonne  ne  les 
attaquoit ,  parce  qu’il  n’y  avoit  rien  à  gagner  avec  eux.  Ils  faifoient  eux- 
mêmes  des  courfes  continuelles  fur  leurs  voifins,  parce  qu’ils  tiroient  de 
la  guerre  toute  leur  fubliflance  (2). 

Ce  que  les  troupeaux  ne  fourniffbient  pas  aux  Scythes  &  aux  Cel¬ 
tes  ,  il  falloit  qu’ils  l’obtinflent  à  la  pointe  de  l’épée  :  leur  éducation 
les  y  portoit.  Les  peres  &  les  meres  n’élevoient  leurs  enfans  qu’aux  exer¬ 
cices  Militaires,  &  n’avoient  point  d’autre  foin  que  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  aux  travaux  &  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Quand  un  jeune  homme  étoit  parvenu  à  l’âge  de  dix-huit  ou  vingt 
ans,  on  l’émancipoit  en  lui  donnant  un  bouclier,  une  épée  &  une 
lance.  II-  falloit  après  cela ,  qu’il  fe  procura  lui-même  fa  fubliflance ,  &C 
qu’il  vécut  de  la  chaffe  ou  de  ce  qu’il  pouvoit  piller  fur  les  Peuples 
voifins.  Les  Magifirats  ne  vouloient  pas  que  les  Peuples  qui  leur  étoient 
fournis  exerçaffent  d’autres  métier  que  celui  des  armes. 

•  La  grandeur  &  la  force  de  la  Nobleffe  (  3  )  confifioient  principa¬ 
lement  dans  le  grand  nombre  de  clients  qu’un  homme  de  qualité  avoit 
à  fon  fervice  ;  &  un  grand  Seigneur  ne  pouvoit  fe  procurer  que  par  la 
guerre  (4)  ,  de  quoi  entretenir  cette  foule  de  courtifans  qui  satta- 
choient  à  fa  perlbnne. 

C’efi:  par  cette  raifon  que,du  tems  de  Céfar,  les  Chefs  des  Germains 


(i)  Plutarch.  P.  Æmil,  Tom.  I.  p.  260.  2fii.  J  (2')  Athen  vi.  174. 
Polyb.  II.  p.  106.  Cæfar.  VI.  21.  Seneca  de  (3)  Tacit.  Germ.  13. 
Ità  lib.  J.  cap.  XI.  p.  353.  (4)  Tacit.  Germ.  I4. 
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ne  foufFroient  pas  (  5  )  que  les  Peuples  qu’ils  commandoient  s’arrêtaf- 
fent  plus  d’un  an  dans  une  Contrée,  ni  qu’ils  bâtiffent  d’une  manière  pro¬ 
pre  à  fe  garantir  de  la  chaleur  &  du  froid.  A  la  vérité ,  on  permettoit 
aux  Particuliers  de  s’appliquer  à  l’agriculture;  mais  lors  qu’ils  avoient 
employé  une  année  à  cultiver  la  terre,  ils  étoient  obligés  de  faire  la 
campagne  l’année  d’après  (6).  '  -  ' 

Le  but  de  toutes  ces  précautions  étoit,  fuivant  la  remarque  de  Jules- 
Céfar  (7),  d’empêcher  que  la  paffion  que  les  Germains  avoient  pour 
la  guerre  ne  fe  tournât  infenfiblement  vers  l’agriculture.  Le  Peuple 
même  ne  fe  dégoutoit  point  d’un  métier  aufîi  pénible  ôc  aufîi  dange¬ 
reux  que  la  guerre;  il  n’en  vouloir  point  d’autre  (8). 

La  férocité  &  la  pareffe  qui  dominoient  chez  les  Celtes,  font,  au 
moins  en  partie  ,  les  fources  de  cette  paffion.  Ils  étoient  ennemis  de  la 
peine  6c  du  travail;  dès  lors  rien  ne  devoir  leur  paroître  plus  facile  6c  plus 
commode  (9)  que  de  piller  la  moiffon  d’autrui,  même  aux  dépens  de 
leur  propre  fang.  Au  contraire  il  leur  auroit  été  pénible  6c  défagréable  de 
labourer  la  terre ,  6c  d’attendre  la  récolte.  Encore  avoit-on  trouvé  le 
moyen  d’attacher  la  gloire,  la  juffice,  6c  ,  en  quelque  manière,  le  falut^ 
à  cette  manière  de  vivre,  comme  pour  donner  plus  d’adivité  à  leur 

I.  La  gloire  d’un  Peuple  ('*0)  conliftoif  à  ravager  les  Contrées 
voifines  de  la  fienne ,  à  avoir  autour  de  foi  une  grande  étendue  de 
Pays  déferts  6c  incultes.  C’étoit  une  preuve  que  la  crainte  de  fon  nom 
étoit  fl  grande ,  qu’aucun  autre  Peuple  n’ofoit  lui  réfiiler,  ni  demeurer 
meme  dans  fon  voifmage.  La  gloire  du  Particulier  conüdoit  auffi  à  vi¬ 
vre,  non  pas  de  fon  induftrie  6c  de  fon  travail,  (c’eût  été  un  fujet  d’i¬ 
gnominie  6c  de  baffeffe  )  ;  mais  à  vivre  de  ce  qu’on  pouvôit  ravir  6c 
piller  dans  les  Etats  voifms  {i  i).  ' 

De  femblables  larcins  ne  paffioient  pas  paur  infâmes.  La  jeimeffe  s’ou- 
vroit  par-là  un  chemin  à  la  véritable  grandeur;  elle  apprenoit  à  vi¬ 
vre  avec  le  fecours  "de  fon  épée.  Auffi  voit-on  l’un  de  ces  anciens 


{ 5 }  «’deflTus ,  p.  1 47- 1 48. 

(6  Csfar.  IV.  I . 

{7  Fo^.-fli-cicCus ,  148. 

(s)  Veget.  Ub.  ill  cap.  lo.  Amm.  Marcell. 
Ub.  XV.  cap.  xn  p  106.)  Voy,  ci-d.  p.  lî 
(p)  Foy,  ci-dcffUs,  p.  iSi-ï8î, 


•  -  (10)  CsTar.  IV.  j;‘ vr.' Poi-npî  Mcla  III. 
cap.  III.  p  7 s. 

:  i  I ;Plutarch.  in  Mado  Toin.  I.  4ô8.  Silfus  1, 
III.  V.  389.  Cefar  Vr!  z}‘.  Pomp.  Mêla  lib.  IIL 
cap.  ni.  p,  75.  Ovid.  Trift.  lib.  V.  Elcg.  id, 
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Péiarges  de  l’île  de  Crête  fe  vanter  (  >2)  que  »  Ton  épée,  fa  lance  Sc 
>=  fon  bouclier  lui  tenoient  lieu  des  plus  grandes  richeffes.  Avec  ces 
»  armes,  dit-il,  je  laboure,  je  moilTonne ,  je  foule  le  vin  au  preflbir. 
«  Elles  m’attirent  mille  démonftrations  de  refpeél  de  la  part  du  Pu- 
»  blic.  Chacun  m’appelle  Ion  Seigneur.  Que  tout  homme  ,  qui  n  ofe 
»  mefurer  fon  épée  à  la  mienne  ,  le  proflerne  à  mes  pieds ,  m  ap- 
«  pelle  fon  Souverain  ,  &  publie  par-tout  que  je  fuis  un  grand  Do- 
>j  minateur.  » 

Avec  des  idées  femblables ,  il  faut  bien  que  l’on  fe  faffe  un  honneur  de 
battre  &  de  tuer  ceux  qui  fe  mettent  en  devoir  de  défendre  les  biens 
qu’on  veut  leur  ravir.  La  force  leule  doit  exercer  par-tout  fon  empire  ; 
elle  feule  doit  être  confidérée  :  aulîi  les  Peuples  Celtes  s’accordoient-ils 
^  regarder  la.guerre  comme  la  feule  profelîion  vraiment  noble.  Un  Roi 
de  Thrace  difoit  (13)  que  «  quand  il  ne  faifoit  pas  la  guerre,  il  ne 
»  voyoit  point  en  quoi  il  étoit  préférable  au  moindre  de  fes  Pal- 
»  freniers.  » 

Les  Celtes  ne  moiffonnoient  donc  la  véritable  gloire  que  dans  un  champ 
de  bataille  (14) ,  au  milieu  du  fang  &  du  carnage.  Le  Soldat  parvenoit 
à  un  degré  de  Nobleffe  plus  ou  moins  diflingué,  fuivant  le  nombre  des 
ennemis  qu’il  avoit  tués.  Les  Cantiques,  les  honneurs,  les  difllnêfions , 
le  butin,  les  préfens  (15  /,  tout  cela  n’étoit  que  pour  les  Braves  qui 
fe  diflinguoient  par  leur  valeur.  S’ils  périffoient  à  la  guerre  ,  ils 
avoient  la  confolation  de  mourir  au  lit  d’honneur  (16),  &  de  laiffer  apres 
eux  une  foule  d’admirateurs.  Chacun  célébroit  à  l’envi  la  gloire  &C  le 
bonheur  qu’ils  avoient  eu  de  mourir  les  armes  à  la  main. 

Au  contraire,  un  Celte  (17)  revenoit-il  de  la  bataille  fans  avoir  tue 
un  feul  ennemi  ,  il  n’avoit  aucune  part  au  butin  ;  il  devenoit  un  objet 
de  mépris  &  de  rifée.  Ceux  qui  fe  laiffoient  battre,  ou  qui  perdoient 
leur  bouclier  dans  la  mêlée  i  18),  pafToient  pour  des  infâmes.  On  les 
banniffoit  des  feflins  :  on  leur  interdifoit  l’entrée  des  affemblées  civiles  & 
religieufes.  Us  étoient  condamnés  (19)  à  faire  l’ouvrage  des  femmes. 


(  12  )  Hybiias  Creienlis  ap.  Athen.  lib.  XV.. 

:  i<s;  Silius  III.  V.  341.  Amm.  Marcel,  lib. 

cap.  14. 

XXXI.  cap.  III.  p  620. 

(i 3^  Plutarch.  Apopht.  II.  174. 

(17)  Silius  liai  de  Celtis  lib.  VIII.  V.  18. 

(14)  Amm.  Marcell.  lib.  xxxi.  cap,  III,  p.. 

(iSl.Tacit.  Germ.  cap.  6, 

É20.  &  ci-deflus ,  p.  131.  note  ^^71). 

(lo  ri.uftin.  xxxn.  3- 

(X5;  Herodot.  iv.  64. 

« 
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C’eft  d’après  ces  principes  que  les  Bataves  (  20)  ,  fubjugés  par  les  Ro- 
îTîains ,  tenoient  à  honneur  d’avoir  été  réfervés  pour  la  guerre ,  au  lieu 
de  fe  trouver  chargés  d’impôts.  La  carrière  de  la  gloire  leur  demeii- 
roit  ouverte  ;  on  la  fermoit  aux  Peuples  que  l’on  délarmoit. 

Ces  idées  étoient  faulTes ,  mais  au  moins  ne  l’étoient-elles  qu’en  partie. 
Il  falloir,  fans  doute,  avoir  une  bien  petite  idée  de  l’homme  ,  pour  s’ima¬ 
giner  que  fa  grandeur ,  fa  perfeftion ,  fa  gloire ,  confiftaffent  uniquement 
dans  une  adreffe  &  dans  une  force  extérieure ,  qui  le  mettent  en  état  d’af- 
fujettir  &  de  détruire  fes  femblables.  C’eR  le  renverfement  de  la  raifon 
d’annoblir  le  mafiacre  &  le  brigandage.  Mais  un  Soldat ,  qui ,  dans  une 
guerre  jufte  ,  expofe  courageufement  fa  vie  pour  le  bien  de  l’Etat , 
un  Général ,  qui ,  par  des  aûions  de  prudence  &  de  valeur  ,  fauve 
toute  fa  Nation  de  l’opprelTion  &  de  la  ruine  dont  elle  étoit  menacée , 
ne  font-ils  pas  véritablement  dignes  de  louanges  &  de  diftinélions  ? 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  comprendre ,  que  les  Scythes  &  les  Cel¬ 
tes  fe  foient  perfuadés  que  la  guerre  étoit  un  aéle  de  juRice  ;  que  la 
force  donnoit  à  l’homme  un  droit  réel  &  abfolu  fur  ceux  qui  font  plus 
foibles  que  lui.  Celui  qui  a  la  force  en  main  peut ,  fans  doute  ,  en  abu- 
fer  ;  il  ne  manquera  peut-être  jamais  de  la  faire  valoir  pour  violer  la  foi 
des  traités ,  les  principes  de  la  juRice  &  de  l’équité  naturelle.  Encore  trou¬ 
vera-t-il  toujours  le  moyen  de  fe  faire  illuRon  à  foi-même  &  aux  au¬ 
tres  ,  de  couvrir  du  manteau  de  la  raifon  &  de  la  juRice  les  préten¬ 
tions  les  plus  injuRes ,  les  violences  les  plus  manifeRes.  Mais  comment 
en  refulteroit-il  un  droit  du  plus  fort  fur  le  foible  ?  Céder  à  la  force 
eR  un  afte  de  néceffité.  La  volonté  n’y  a  aucune  part.  Une  boule  qui  eR 
en  repos  ,  cède  à  l’impulfion  de  celle  qui  vient  la  heurter  ;  celle-ci  auroit- 
elle  un  droit  fur  la  première  ? 

Les  Celtes  appuyoient,  à  la  vérité  ,  leurs  prétentions  fur  un  fondement 
affez  extraordinaire.  Ils  foutenoient  que  l’intention  même  de  la  Divinité 
étoit  que  le  plus  fort  dépouillât  le  plus  foible ,  que  celui-ci  abandonnât 
de  bonne  grâce  les  biens  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  défendre.  Ces  raifons 
étoient  dignes  ,  fans  doute  ,  d’une  Nation  auRi  barbare. 

Nos  Jurifconfultes  difent  que  la  parfaite  égalité  où  les  hommes  naif- 
fent  tous ,  doit  en  mettre  auffi  dans  le  devoir ,  comme  dans  un  com- 
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merce  entre  pareils.  Les  Celtes  croyoient ,  au  contraire  ,  être  en  droit 
de  fe  prévaloir  de  l’inégalité  des  hommes ,  pour  autorifer  une  jurif- 
prudence  toute  oppofée.  Il  fera  bon  de  les  entendre  eux-mêmes  ,  ôc  de 
leur  laifTer  le  foin  de  développer  leurs  principes. 

L’an  de  Rome  363  ou  364  ,  les  Gaulois  Sénons  (21),  fe  trouvant 
trop  à  l’étroit  dans  leurs  habitations  ,  vinrent  affiéger  la  Ville  de  Clufium  : 
elle  étoit  fort  à  leur  bienféance.  Les  Aiîiégés  ayant  demandé  du  fecours 
aux  Romains ,  le  Sénat  jugea  à  propos  d’envoyer  fur  les  lieux  trois 
Ambaffadeurs  ,  qui  expoferent  leur  commilîion  dans  l’Affemblée  des 
Gaulois.  Cette  commilîion  fe  reduifoit  à  requérir ,  que  les  Sénons  cef- 
faffent  de  molefler  les  Habitans  de  Llujium ,  (  ceux-ci  ne  leur  avoient 
donné  aucun  fujet  de  plainte),  &  à  déclarer  que  s’ils  n’avoient  égard  à 
cette  repréfentation  ,  la  République  fe  verroit  à  regret  contrainte  de 
foutenir  les  Clufiens  de  tout  fon  pouvoir. 

La  réponfe  des  Gaulois  fut  honnête  quoique  pleine  de  fermeté.  »  Les 

Romains,  dirent-ils,  nous  font  inconnus  :  cependant  nous  avons  une 
»  grande  idée  de  leur  valeur ,  pnifque  les  Habitans  de  Clufium  ont  im- 
»  ploré  leur  alTiflance  dans  la  perplexité  oii  ils  fe  trouvent.  Vos  Maîtres 
»  ont  préféré  de  nous  envoyer  une  Ambaffade,  au  lieu  de  faire  marcher 
»  des  troupes  pour  foutenir  leurs  Alliés  ;  nous  ne  refufons  donc  pas  la 
»  paix  que  vous  venez  nous  offrir  ;  mais  les  AfTiégés  ont  plus  de  terres 
»  qu’ils  ne  peuvent  en  cultiver  ;  nous  exigeons  qu’ils  en  cèdent  une 
ï»  partie  aux  Gaulois  qui  en  manquent.  Voilà  les  conditions  fous  lef- 
«  quelles  nous  pouvons  faire  la  paix.  Nous  attendons  une  réponfe  pofl- 
»  tive  avant  votre  départ.  Si  les  gens  de  Clufiium  n’agréent  pas  ces  con- 
})  ditions,  nous  fommes  prêts  de  leur  donner  bataille  en  votre  préfence  , 
»  afin  que  vous  puifîiez  apprendre  à  vos  compatriotes  que  les  Gaulois 
»  furpaffent  en  valeur  tous  les  autres  Peuples.  « 

Les  Ambaffadeurs  firent  femblant  de  ne  pas  fentir  toute  l’énergie  de 
cette  réponfe  ;  ils  revinrent  à  la  charge;  ils  repréfenterent  que  c’é- 
toit  une  injuflice  évidente  de  demander  leurs  terres  à  des  gens  qui  les 
poffédoient  légitimement ,  &  de  les  menacer  de  la  guerre  s’ils  refufoient 
de  fe  dépouiller  volontairement  de  leurs  poffelfions.  Mais  les  Gaulois 
déclarèrent  fans  aucun  détour  (22)  «  qu’ils  portoient  leur  droit  à  la 


(yi)  T.  Liv.  lib.  V.  cap.  j  $.  ôc  fcq. 


j  (îz)  T.  Liv,  V,  cap.  n. 
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»«  pointe  de  leur  épée  ;  &:  que  tout  appartenoit  aux  bons  Guerriers, 
»  Vous-mêmes  ,  difoient  ils  aux  Ambafladeurs  (23),  vous-mêmes  avez 
h  déclaré  la  guerre  aux  Albaniens ,  aux  Fidenates ,  &c.  pour  vous  em- 
«  parer  de  leurs  terres.  Vous  n’avez  rien  fait  d’étrange  ni  d’injude  : 
»  vous  avez  fuivi  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Loix ,  qui  donne  au 
»  plus  fort  les  biens  du  plus  foible.  Cette  Loi  commence  par  la  Divi- 
»  nité  ,  &  s’étend  jufqu’aux  bêtes  brutes.  La  nature  les  a  faites  de  telle 
»  manière  que  celles  qui  ont  plus  de  force  veulent  avoir  plus  que  les 
foibles ,  &c  les  foumettre.  CeiTez  donc  de  plaindre  les  Clufiens  affiégés, 
>5  de  peur  que  vous  ne  voyez  à  votre  tour  les  Gaulois  fe  montrer  doux 
«  ôc  compatiffans  envers  ceux  que  vous  avez  opprimés  «. 

Les  Romains  fans  approuver  le  principe  des  Gaulois,  ne  laidoient 
pas  de  le  fuivre.  C’eft  aux  Jurifconfultes  à  montrer  que  le  principe  en 
lui-même  ed  faux  &  infoutenable ,  &  qu’il  confond  les  chofes  du  monde 
les  plus  oppofées,  la  Indice  &  la  violence. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  Celtes  ont  fait  valoir  ces  Maximes  en  mille 
occafions.  Lorfque  les  Romains  adiégés  dans  le  Capitole  (14) ,  eurent 
fait  avec  les  Gaulois ,  dont  on  vient  de  parler ,  un  accord  en  vertu  du¬ 
quel  les  Adiégeans  promettoient  de  fe  retirer,  moyenant  une  fomme  de 
mille  livres  d’or,  le  Général  fît  apporter  de  faux  poids  :  le  Tribun  Ro¬ 
main  ayant  demandé  brufquement  ce  que  cela  fignidoit  ,  l’infblent 
Brennus  mit  encore  fon  épée  &  fon  baudrier  dans  la  balance  :  «  Que 
»  voulez- vous ,  dit-il,  que  cela  fignifîe  ,  fi  ce  n’ed  malheur  au  vain- 
»  eu  ?  «  De  même  avant  la  bataille  que  Marins  gagna  contre  les  Cim- 
bres  en  Italie,  un  Chef  de  ces  Barbares  (25)  s’approcha  du  camp  des 
Romains,  &  fomma  Marins  de  dxer  un  jour  &  un  lieu  pour  la  bataille, 
où  l’on  décideroit  à  qui  devroit  appartenir  le  Pays  où  les  deux  Ai¬ 
mées  étoient  campées. 

A  ces  traits  on  reconnoit  les  idées  des  Celtes  ;  ils  regardoient  une  ba¬ 
taille  comme  un  Jugement  de  Dieu  (16)  :  ils  penfoient  que  la  Providen¬ 
ce  fait  ainfi  connoître  le  plus  fort ,  &  par  conféquent  le  plus  digne  de 
commander.  Ariovifle  raifonnoit  d’après  les  mêmes  principes ,  lorfqu’il 
difoità  Jules-Céfar  (27),  que,  félon  le  droit  de  la  guerre,  le  vainqueur 


(23)  Plutarch.  Camill.  T,  I.  p.  136. 

(24)  LiviusV.48.  Plutarch.  iiiCamillo  Tom. 

1.  £.142. 


(25  Plutarch.  in  Mario  Tom.  I.  p.  41?. 
(26  Tacit.  Hift.  ly.  cap.  17. 

(27^  Cîefar  I.  36. 
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difpofe  des  vaincus  à  fa  fantaifie.  Le  droit  de  la  guerre ,  c’eft  ici  la  Loi 
du  plus  fort. 

Les  Celtes  appliquoient  aux  duels  les  idées  qu’ils  s’étoient  formées  fur 
la  Guerre.  C’étoit  un  jugement  de  Dieu  qui  décidoit  les  querelles  des 
Particuliers  ,  de  la  même  manière  que  les  contellations  des  Peuples 
des  Etats  font  décidées  dans  une  bataille.  Cette  forte  de  jurifpruden- 
ce  leur  paroilToit  la  plus  claire ,  la  plus  courte  &  la  plus  fûre.  Aufli  ne 
pouvoient-ils  fouffrir  qu’on  voulût  les  forcer  à  en  recevoir  d’autre.  C’é¬ 
toit  l’outrage  du  monde  le  plus  fenfible  ,  d’affujettir  aux  procédures  du 
Barreau  un  homme  d’honneur,  qui  croyoit  (zb)  avoir  une  voye  bien 
plus  courte,  bien  plus  glorieufe  pour  lortir  promptement  d’affaire. 

Il  y  avoit  cependant  quelque  chofe  de  fâcheux  pour  ces  Braves  qui  ne 
vouloient  rien  tenir  que  de  leur  épée.  Leurs  principes  les  forçoient 
de  convenir  que  celui  qui  fçavoit  mieux  qu’eux  fe  fervir  de  fon  épée  , 
avoit  par  cela  môme  un  droit  plus  fondé  fur  tous  les  biens  qu’ils  pofl'é- 
doient.  AufTi  vit-on  ces  Gaulois  ,  qui  difoient  que  la  force  faifoit  leur 
droit  (  9)  ,  fe  retrancher  fur  les  accords ,  quand  les  affaires  eurent  pris 
un  tour  favorable  aux  Romains.  A  force  de  battre  les  Celtes ,  &  de  les 
traiter  comme  ils  a  voient  traité  les  autres  ,  on  leur  apprit  à  connoître  , 
àrefpeéler  les  Loix  de  la  juftice,  de  l’équité  &  de  l’humanité. 

III.  Enfin ,  il  efl  certain  que  les  Celtes  attachoient  encore  à  la  profef- 
fion  des  armes  la  félicité  dont  ils  dévoient  jouir  après  la  mort  (30)  ;  qu’ils 
fouhaitoient  de  mourir  L  la  guerre  (31)  »  parce  qu’ils  croyoient  qu’un 
homme  étoit  exclu  du  bonheur  à  venir  ,  s’il  étoit  mort  fuivant  l’or¬ 
dre  de  la  nature,  Au  moins  penfoient-ils  qu’il  n’arrivoit  pas  au  même  de¬ 
gré  de  gloire  &  de  félicité  ,  qu’un  autre  qui  perdoit  la  vie  fur  le  champ 
de  bataille.  AufTi ,  lorfque  les  Irlandoiles  étoient  accouchées  d’un  fils , 
prioient-elles  Dieu  (31)  qu’il  fît  la  la  grâce  à  cet  enfant  de  mourir  à  la 
guerre  &  les  armes  à  la  main. 

Comme  les  divers  principes ,  dont  on  vient  de  parler  ,  étoient  com¬ 
muns  à  tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  ,  il  eff  facile  de  comprendre 


(z8  )  C’eft  ce  que  difoient  à  Scipion  deux 
Princes  Efpagnols  ,  l’un  fils  &  l’autre  neveu 
d'un  Psoi  qui  venoit  de  mourir  ,  Ôc  dont  ils  fe 
difputoient  la  fuccclfion.  (T.  Liv.  xxvm.  zi. 
Vcllej.  Paterc.  Ub.  II.  cap.  118. 


fzp  Livius  V.  9. 

(30  Fey.  ci-delTus  note  p.  I3i«  note 

(Sz  ,  br  pag.  190.  note 

(31)  Paul.  Ui.(C.  Hift.  ''c,  lib.  Y»  p.  58. 

(3z)  Soiiu.  cap.  XXV.  p.  zji. 
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ce  qui  en  devoit  réfulter.  Il  n’eft  pas  étonnant  ,  par  exemple  ,  qu’ils  ne 
refpiralTent  que  la  guerre ,  qu’ils  ne  la  refiifaffent  jamais ,  qu’ils  y  ailaf- 
fent  tous ,  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit ,  qu’ils  trouvaient 
autant  de  charmes  dans  les  dangers  &  dans  les  combats  ,  que  les  Peuples 
policés  trouvent  de  douceurs  dans  la  paix. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  furpris  que  la  plupart  de  ces  Peuples 
vécuffent  de  pillage.  Ils  étoient  Guerriers  &:  brigands  par  inclination  ;  ils 
le  devenoient  en  quelque  manière  par  nécelTité.  Quand  on  ne  connoît 
ni  art,  ni  profelîion,  lorfqu’on  tient  à  déshonneur  de  vivre  de  fon  tra¬ 
vail  ,  lorfqu’on  n’a  appris  d’autre  métier  que  celui  des  armes,  on  man- 
queroit  de  tout  fi  l’on  vivoit  en  paix.  Il  faut  donc  fe  réfoudre  à  mourir  de 
faim  ,  ou  prendre  le  parti  de  piller  &  de  tuer. 

C’étoit  anciennement  le  noble  &  le  feul  métier  (33)  des  Efpagnols, 
des  Gaulois  (3  4) ,  des  Bretons  (35),  des  Germains  ^3  6) ,  des  Illyriens  (37), 
des  Thraces  (38)  ,  des  Ligures  (39^?  &  en  général  de  tous  les  Peuples  de 
l’Europe  (40).  Ilsmenoient  tous  une  vie  de  brigands,  avec  cette  différen¬ 
ce  qii’aujourd’hui  un  brigand  pille  &  tue  fouvent  fes  propres  compa¬ 
triotes,  &  le  fait  toujours  de  fa  propre  autorité  :  les  Celtes  ne  pilloient 
aucontraire  que  les  Peuples  qui  leur  étoient  voifms  ;  ils  faifoient  ce  beau 
métier  de  l’aveu  de  leurs  Magiftrats. 

Au  commencement  du  printems  (41  )  on  tenoit  dans  chaque  Etat 
une  Alfemblée  générale  ;  tout  homme  libre  &  capable  de  porter  les  ar¬ 
mes  étoit  obligé  de  s’y  rendre.  Ils  y  venoient  armés  de  pied  en  cap  , 
ÔC  tout  prêts  à  entrer  en  campagne  (41). 

On  délibéroit  dans  ces  Alfemblées  de  quel  côté  il  étoit  à  propos  de  por- 


néiale  fut  la 
m  nier?  ds 
vi  rc  des  .u- 
plei  Ce. Les. 
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(33)  Juftln.  XLiv.  2.  Virg.  Georg.  lib.  III.  v. 
408.  Servius  in  hune  locum.  Servius  Daniel  p. 
l4i.Strabo.  III.  154.  Silius  de  Suanetibus  lib 
III.  V.  38p.  (  Foj.  ci-defl"us  ,  p.  ipj.  (14;. 

(34)  ci-delTus ,  p.  1  24.  note  (s^, ,  &  1 8  i. 
note  (14). 

(3  s)  Herodian.  lib.  III.  p,  501. 

(36)  Veget.  lib.  I.  cap.  z.  Cæfar.  vr.  35. 
Horac  Caitn.  lib.  iv.  od.  14.  in  fin.  Ifidor, 
Orig,  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1006.  Diod.  Sic.  V. 
*14.  Herodian.  I,  p.  jz.  Tacit,  Germ.  cap.  46. 
fie  Ann.  XII.  27.  Dio.  xlxx.  413.  &  ci-def- 
fus  ,  p.  1 8  I.  note  (14).  Plutarque  in  Mario ,  Toin. 

X.  p.  41 1.  dit  que  le  «oin  même  de  Cirnhe  i 

Tome,  /. 


fignifie  un  Brigand. 

(3  y)  Herodot.  IL  171,  Curtius  lib.  III.  cap. 
X.  p.  73- 

(3  s)  Strab.  vit.  318.  Florus  iv.  12. 

(39}  Florus  II.  3-  Servius  ad  Æueid.  xi.  715. 
Strab.  IV.  204.  Dio.  nv,  5  36. 

(40)  Pomp.  Mêla  lib.  II.  cap.  I.  p.  41.  Cur¬ 
tius  lib.  IV.  cap.  VI.  p.  I  16.  Herodot.  iv.  103. 

(41)  On  parlera  plus  au  long  de  ces  Aflein- 
bîées  ,  lorfqu’il  fera  queftion  d’examiner  la 
forme  de  gouvernement  qui  eioit  établie  parmi 
les  Peuples  Celtes. 

(42}  ci-deflus,  p.  169-170, 
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ter  la  guerre  :  on  y  rappelloit  les  divers  fiijets  de  plaintes  que  l’Etat 
avoir  contre  fes  voifins  ;  on  infiiloit  fur  l’occafion  favorable  qui  le  pré- 
fentoit  de  le  venger;  &  celui  qui  parloit  avec  plus  de  férocité,  entraî- 
noit  ordinairement  tous  les  luiî'rages. 

Si  l’on  manquoit  de  bonnes  raifons  ,  l’on  cherchoit  au  moins  des 
prétextes  (  43  )  ,  pour  attaquer  avec  quelque  forte  de  bienféânce 
les  Peuples  qui  étoient  à  portée.  Tantôt  il  falloir  abattre  une  Nation 
trop  puillanîe  (44)  :  tantôt  on  vouloir  en  dépouiller  une  autre  qui  s’éîoit 
engrailTée  du  butin  qu’elle  avoitfait  fur  fes  ennemis  :  tantôt  (45)  il  falloir 
courir  au  fecours  d’un  Peuple  injullement  opprimé  ,  &  foutenir  des 
voifins  bien  intentionnés  r  tantôt  on  propofoit  (  46  )  de  donner  des 
troupes  auxiliaires  à  un  Etat  qui  ofFroit  de  les  entretenir  ,  ou  d’en  fournir 
à  fon  tour  dans  un  cas  feniblable.  En  un  mot,  le  réfultat  de  l’Allemblée 
étoit  toujours  une  déclaration  de  guerre. 

Ainfi ,  quoique,  du  tems  de  Jules-Céfar  ,  les  Gaulois  EilTent  déjà  poli¬ 
cés  ,  au  moins  en  partie ,  cet  Auteur  afliire  cependant  (47)  qu’avant  fon 
arrivée  dans  les  Gaules ,  il  ne  fe  paffoit  prefque  point  d’année  ,  oii  les 
Peuples  du  Pays  ne  fuffent  engagés  dans  quelque  guerre  offenfive  ou 
défenfive. 

Le  même  Auteur  obferve  que  les  Suéves  (  48  )  faifoient  la  guerre 
tous  les  ans  ,  mais  qu’ils  laiffoient  dans  le  Pays  une  partie  des  Habitans 
pour  cultiver  les  terres.  Plutarque  dit  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
Peuples  Germains  (49).  Ils  avoient  coutume  de  fortir  tous  les  ans  de 
leurs  Contrées  pour  quelque  expédition. 

En  général ,  PHiftoire  des  Peuples  Celtes  eft  l’Hiftoire  de  leurs 
guerres  ,  de  leurs  batailles  ,  de  leur  conquêtes.  Ils  ne  faifoient  autre  cho¬ 
fe  que  la  guerre  ;  au  moins  ne  vouloient-ils  pas  qu’on  tranfmît  à  la 
Poflérité  autre  chofe  que  le  fouvenir  de  leurs  exploits  Militaires. 

Lorfque  ces  Peuples  ne  pouvoient  s’engager  dans  une  guerre 'fans  cou¬ 
rir  à  leur  propre  ruine,  l’Alfemblée  générale  étoit  obligée  de  préférer  la 
paix.  Alors  il  étoit  permis  aux  jeunes  gens  ,  qui  avoient  de  la  naiffance 


f- 


(4?)  Pomp.  Mêla  lib.  III.  cap.  III.  p.  7  ^ . 

(44  Lucian.  de  Scythis  in  Toxari  p.  629. 

(45)  Strab.  IV.  195. 

(46)  Amm.  Marcell.  lib.  xvi.  càp.  xiii. 

143* 

(47 j  Cæfar  VI.  15. 


(48)  Cæfar  IV.  i.  )  Les  Sue'ves  de  Jules  Cc- 
far  font  les  Peuples  qui  reçurent  depuis  le 
nom  de  Cartes  ,  &  que  l’on  appelle  aujourd’hoi 
!  Heffois. 

!  (^49,)  riutaiwh.  in  Mario  Tom.  I.  p.  411» 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XII.  np 

&:  de  la  bravoure  ,  de  s’ériger  en  Chefs  de  parti  ,  de  déclarer  qu’ils 
étoient  dans  l’intention  de  venger  telle  ou  telle  injure  à  eux  faite  de  la 
part  de  quelque  voifin  ,  foit  dans  leur  perfonne  ,  ioit  dans  leur  famille. 
D’autres  difoient  qu’ils  avoient  réfolu  de  palier  ,  avec  leurs  Cliens,au 
fervice  d’une  Puifl'ance  étrangère ,  &:  de  chercher  dans  les  Pays  ou  la 
guerre  étoit  allumée ,  les  occalions  de  fe  dillinguer  ,  puifqii’ils  n’en 
trouvoient  pas  dans  leur  Patrie.  .  ^ 

D’abord  on  voyoit  accourir  une  foule  de  Braves ,  qui  prêtoient  volon¬ 
tairement  ferment  à  ce  nouveau  Général.  L’Affemblée  ,  bien  loin  de  con¬ 
damner  ces  levées  de  bouclier,  donnoit  mille  louanges  à  ceux  qui  s’en- 
rôloient  de  cette  manière.  >=’  Un  Scythe,  dit  Lucien (50),  a-t-il  reçu  quel- 
»  que  outrage,  s’il  ne  fe  fent  pas  en  état  de  fe  venger  par  lui-même,, 
>5  il  immole  un  bœuf  ;  il  le  fait  cuire  &  couper  par  morceaux  ;  enfuite 
»  on  étend  parterre  le  cuir  du  bœuf;  le  plaignant  s’afîîed  deffus,  tenant 
«  fes  mains  derrière  le  dçs ,  à  la  manière  des  prifonniers  qui  font  en- 
i»  chaînés  par  les  coudes.  C’eft  la  plus  humble  &  la  plus  forte  fup- 
»  plication  qu’un  Scythe  puiüh  mettre  en  ufage.  Là-deffus  fes  amis  & 
»  tous  les  autres  qui  jugent  à  propos  de  s’enrôler,  s’approchent,  pren- 
»  nent  un  morceau  de  la  chair  du  bœuf,  mettent  leur  pied  droit  fur 
»  le  cuir  où  le  fuppliant  eft  affis ,  &c  lui  promettent ,  chacun  félon  fes  fa- 
cultés  ,  cinq  ,  fix  ou  plus  de  Cavaliers  qu’ils  s’engagent  d’entrete- 
»  nir  à  leurs  propres  dépens.  D’autres  lui  promettent  de  la  même  ma- 
9*  nière  un  certain  nombre  de  Fantalîins  armés.  Le  plus  pauvre  s’en- 
»)  rôle  lui-même.  On  engage  quelquefois  fur  ce  cuir  une  armée  de  gens 
t*  affidés  &  invincibles  ,  chacun  des  enrôlés  étant  lié  par  un  ferment 
H  d’autant  plus  inviolable  qu’il  efl:  volontaire.  ♦> 

Ce  que  Lucien  dit  des  Scythes  en  général,  s’accorde  avec  ce  que  Ju- 
les-Céfar  6c  Tacite  rapportent  en  particulier  des  Germains.  Le  premier 
remarque  (51)  que  »  lorfqu’un  des  Chefs  avoit  réfolii  d’entreprendre 
»•  une  expédition ,  il  le  déclaroit  dans  l’Affemblée  générale ,  afin  que 
»  ceux  qui  vouloient  le  faivre  s’enrôlaffent.  Ceux  qui  approuvoient 
»  l’expédition ,  &  qui  aggréoient  le  Général ,  fe  levoient ,  6c  lui  pro- 
y*  mettoient  leur  affilfance.  Ils  recevoient  là-deffus  de  grands  applau- 
»)  diffemens  de  la  part  de  toute  l’aflemblée.  Si  parmi  les  enrôlés  il  s’en 


1  (î  I.  Cïfar.  VI.  23. 
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(50)  Lucian.  it)  Toacati  p.  634. 
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Les  Celtes 
ifiuniillaicTt 
J  'S  Troupes  à 
cous  ceux  qui 
leur  en  dc- 
inan.ioieat. 


»  trouvoit  quelqu’un  qui  ne  fuivît  pas  fon  Général ,  on  le  regardoit 
»=  comme  un  déferteur  &  comme  un  traître  ;  perfonne  ne  fe  fioit  plus 
>»  à  lui  en  quoi  que  ce  ftit.  » 

Tacite  dit  à  peu  près  la  même  chofe  (52,)*  ”  Quand  un  Peuple  lan- 
»guit  dans  la  paix  &  dans  l’oifivelé,  la  plupart  des  jeunes  Seigneurs 
3j vont  trouver,  de  leur  propre  mouvement,  les  Nations  qui  font  en- 
«  gagées  dans  quelque  guerre,  foit  parce  que  c’eft  au  milieu  des  périls 
»  qu’ils  trouvent  les  occafions  de  fe  diftinguer  &  d’acquérir  de  la  ré- 
»  putation ,  foit  parce  qu’ils  ont  befoin  de  la  guerre  pour  entretenir  le 
*3  grand  nombre  de  clients  qu’ils  ont  à  leur  fuite.  » 

On  voyoit,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  (53),  quelque  chofe 
de  femblable  parmi  les  Efpagnols.  Les  jeunes  gens ,  principalement  ceux 
qui  avoient  de  la  force  &  du  courage ,  fe  retiroient  dans  les  Montagnes;  ils 
y  formoient  des  corps  d’armée  qui  ravagoient  toute  l’Efpagne. 

Indépendamment  des  aflemblées,  qui  étoient  ordinairement  fuiviesde 
quelqu’expédition  générale  ou  particulière,  les  Celtes  étoient  toujours 
au  fervice  des  Peuples  qui  avoient  befoin  de  leur  bras  &  de  leur  épée. 
Ils  étoient  prodigues  de  leur  vie,  &  olfroient  un  fang  vénal  à  tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  l’acheter.  Il  leur  étoit  indifférent  que  la  guerre 
fût  jufle  ou  non,  pourvu  qu’elle  leur  fournit  les  moyens  de  fubfifter  ôc 
d’acquérir  de  la  gloire. 

Ainfi  les  Cïmbres  (54)  demandoient  aux  Romains  ,  qu’on  leur, 
affignât  quelques  terres  qui  puffent  leur  tenir  lieu  de  gages.  Ils  confen- 
toient  après  cela  ,  qu’on  fe  fervît  de  leurs  mains  &  de  leurs  armes 
comme  on  le  jugeroit  à  propos.  Ariovifte  (55)  ofîroit  auffi  à  Jules- 
Céfar  de  finir  toutes  les  guerres  fans  qu’il  fût  obligé  de  fe  donner  pour 
cela  aucune  peine ,  ni  de  s’expofer  au  moindre  danger. 

Cette  manie,  d’aller  fervir  dans  les  guerres  étrangères, étoit  commune  à 
tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (56).  Ils  fournifloient  des  troupes 
à  tous  ceux  qui  leur  en  demandoient,  quelquefois  même  aux  deux  partis 
(  57)  ,  &  contre  leurs  propres  compatriotes  (58). 


(s’.)  Tacit.  Germ.  cap.  14. 

(53  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  115. 

{54  Florus  III.  î. 

(s  s)  Cîlar  I.  44. 

(S6j  Silius  Ub.  XIII.  y.  (S80.  lib.  XV.  V.  500. 
Paiifan.  Attic.  lib.  I.  cap.  vu.  p.  18,  cap.  xxiii. 
p.  53*  Caefar  Viii,  45.  Thucyd.  lili.  iv.  cap. 


cxxix.  p.  287.  Plutrch.  Alcibiad.  Tom.  I.  p, 
208  Diod.  Sic.  lib.  x.x.  p.  738.  Poinp.  Mêla 
lib  I.  cap.  xvr.  p.  26.  Suidas  Tom.  I.  p.  74^.  ) 
Foj.  ci-delTus  p.  1 8  I.  note  (i  1;. 

(57  Appian.  Bell.  Civ.  1.  iv.  p.  1013.  5c  Teq. 
(58  Jul.  Capitol.  M.  Aurel,  cap.  xxi.  p.  3.6ÿ* 
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La  Nobleffe  prenoit  ce  parti  par  honneur,  &  le  fimple  Soldat  pour 
fe  procurer  du  pain.  Auffi  ne  fe  faifoit-il  prefque  point  de  guerre  con- 
fidërable  en  Europe  ,  oii  l’on  n’employât  des  troupes  Celtiques.  Elles 
rendirent  de  bons  offices  à  Alexandre  le  Grand  dans  fes  expéditions. 
Dans  la  campagne  qu’il  fit  après  être  monté  fur  le  trône,  ce  Prince 
(59)  ayant  éprouvé  la  valeur  des  Thraces,  des  Illyriens ,  des  Tribal- 
les  ,  des  Gétes  ,  &  des  .autres  Peuples  barbares  qui  confinoient  à  la 
Macédoine ,  fe  défifta  d’abord  de  la  guerre  qu’il  avoit  entreprife  contre 
eux  ;  & ,  préférant  de  les  avoir  pour  amis ,  il  trouva  le  moyen  de  les 
attirer  (  60  )  à  fon  fervice  par  fes  libéralités. 

Les  troupes  Celtes  que  les  Carthaginois  avoient  prifes  à  leur  folde  fu¬ 
rent  auffi  leur  principal  foutien  dans  la  première  guerre  qu’ils  eurent  con¬ 
tre  les  Romains  (61);  mais  ces  mercénaires  mirent  enfuite  la  Républi¬ 
que  de  Carthage  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  par  les  demandes  exceffives 
(62)  qu’elles  formèrent,  &  par  le  foulevement  qu’elles  excitèrent  à  la 
fin  de  la  guerre.  Cela  n’empêcha  pas  que  ,  dans  les  guerres  fuivantes,  la 
même  P^épublique  n’employât  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères, 
qu’elle  faifoit  lever  parmi  les  Peuples  Celtes,  comme  en  Efpagne  ,  dans 
les  Gaules,  &  dans  la  Ligurie. 

Ainfi  lorfqu’Annibal,  aprèfi  avoir  paffé  les  Alpes  (Ô3),  fit  le  dénom¬ 
brement  de  fon  armée,  elle  fe  trouva  compofée  de  fix  mille  chevaux, 
&  de  vingt  mille  hommes  d’infanterie,  parmi  lefquels  il  y  avoit  huit 
mille  Efpagnols.  Il  l’augmenta  enfuite  confidérablement  (  64  )  d’un 
grand  nombre  de  Gaulois  ce  de  Liguriens  ,  qu’il  enrôla  les  uns  par 
force,  les  autres  par  argent,  &  d’autres  enfin  en  leur  faifant  de  belles 
promeffes.  C’efl  avec  ces  troupes  qu’il  fit  trembler  l’Italie  pendant  plii- 
fieurs  années,  &  qu’il  auroit  détruit  la  République  Romaine,  s’il  avoit 
fçu  profiter  de  fes  vièfoires  (65  ). 


(Sp)  Arrian.  Exped.  Alex.  p.  j.  èc  feq. 

(60  )  Arrian.  Exp.  Alex.  p.  3.  Ôc  feq.  96. 
Diod.  Sic.  XVII.  p.  57°.  Curtius  III.  p.  iv.  9. 
13-  15- 

(61)  Fragm.  ex  Diod,  Sic.  lib.  xxiv.  dp. 
Hoefchel.  in  Exc.  Légat,  p.  169.  Tolyb.  I.  16. 
Oros.  lib.  IV.  cap.  ix.  p.  194.  Paul.  Diac.  Hift. 
Mifccll.  II.  p.  14.  1 

fôa  Excerpta  ex  Diod.  Sic.  lib.  xxiV.  ap. 
Hoefchel.  in  Exc.  Légat,  p.  169. 


I  (63)  Polyb.  lib.  III.  p.  209â 
J  (64)  Appian.  Rer.  Punie,  p,  ^46.  Eutrop.  lib. 
III.  cap.  IV.  p.  63. 

(65)  Plufieurs  Ecilvalns  ont  aceufe  Annibal 
de  n’avoir  pas  fçu  profiter  de  fes  victoires  :  & 
parce  que  les  uns  l’ont  dit,  les  autres  le  repé- 
.tent  encore  aujourd’hui.  Cornoîc  -  on  donc 
beaucoup  de  Généraux  qui  ayenc  feu  mieux 
que  lui  ,  faifr  les  circonftanccs  ,  fortir  d’un 
mauvais  pas,  tourner  à  fon  avantage  ce  qui  pâ- 
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Quand  le  Sol¬ 
dat  Celte  u’é- 
toit  pas  ein 
ployé  au  de- 
hois ,  les  Peu¬ 
ples  fe  déchi- 
loient  au-.ic- 
dans  par  des 
guettes  civi¬ 
les. 


HISTOIRE  DES  CELTES, 

L’on  fçait  auffi  que  depuis  le  tems  de  Jules-Céfar  (66),  les  Romains  s’ac¬ 
coutumèrent  infenfiblement  à  employer  dans  leurs  armées  un  grand 
nombre  de  troupes  auxiliaires  que  les  Peuples  Celtes  leur  fournilToient. 
Après  avoir  foutenu  l’Empire  pendant  quelque  rems,  ces  troupes  étran¬ 
gères  furent  enfin  l’une  des  principales  caufes  de  fa  décadence  &  de  fa 
ruine  totale. 

Quand  un  Etat  étoit  en  paix,  lorfque  le  Soldat  ne  trouvoit  à  s’em¬ 
ployer  ni  au  dedans  ,  ni  au  dehors,  on  voyoit  ces  Peuples  féroces  (67) 
fe  déchirer  &  fe  détruire  réciproquement  par  des  guerres  civiles  , 
qui  leur  ont  fait  plus  de  mal  que  les  ennemis  du  dehors.  Cela  étoit  iné¬ 
vitable.  w  On  voit,  dit  Céfar(68),  non  -  feulement  les  Peuples,  les 
»  Cantons,  les  Quartiers,  mais  encore  la  plupart  des  Maifon^,  par- 
«  tagées  entre  dilférentes  faélions  ,  qui  ont  à  leur  tête  des  Chefs  re- 
»  vêtus  d’une  efpéce  d’autorité  fouveraine  fur  leurs  Clients.  Toutes 
»  les  affaires  du  Parti  leur  font  rapportées  ,  &  ne  fe  dirigent  que  par 
»  leur  confell.»  Cet  Auteur  ne  parle  que  des  Gaulois  ;  mais  ce  qu’il  dit 
doit  être  appliqué  à  tous  les  Peuples  Celtes ,  comme  on  le  prouvera  en 
parlant  de  leur  Gouvernement.  Aufii  ne  voyolt-on  par-tout  que  querelles, 
que  contefiations,  qui  dégénéroient  facilement  en  guerre  ouverte.  Si  les 
faêlions  fe  réunifibient  quelquefois,  pour  mieux  réfifter  à  un  ennemi 
commun  ,  elles  ne  manquoient  jamais  de  revivre  quand  l’Etat  étoit 
en  paix.  Tacite  avoit  donc  ralfon  de  fouhalter  que  les  Germains  fufient 
toujours  pofiedés  de  cet  efprit  (^69).  «  S’ils  ne  nous  aiment  pas,  dit-il, 
»  puiffent-ils  au  moins  fe  haïr  toujours.  La  fortune  n’a  plus  rien  à  faire 


toifioit  lui  être  contraire,  manier  les  el'prits 
avec  plus  d’habileté?  — Mais  pourquoi  mena-t-  il 
fon  arme'e  à  Capoue  ,  au  lieu  d’aflîe'ger  Rome  ? 

_ Que  ne  lui  conne-t-on  d’autres  Soldats.  A  la 

tête  d’une  arme'e  compofe'e  d’hommes  de  tous 
les  Pays  ,  de  gens  qui  ne  lui  obéiffbient  qu’en 
cédant  les  uns  à  la  force,  les  autres  au  prix  ac¬ 
tuel  des  fervices  qu’ils  lui  vendoient,  d’autres 
encore  aux  efpétànces  qu’il  leur  lailToit  entre¬ 
voir  ,  pouvoit-il  ne  pas  accorder  quelque  chofe 
aux  Soldats?  Us  étoient  devenus  riches.  N’au- 
roient-ils  pas  trouvé  par-tout  Capoue  ?  Et  Ro¬ 
me  afllégée  auroit-elle  manqué  de  relTources  ? 
Elle  fe  trouva  encore  en  état  d’envoyer  par  tout 
idu  fccours.  Il  cft  vrai  que  la  frayeur  y  fut  ex¬ 


trême  après  la  bataille  de  Cannes  j  mais  la  conf- 
ternation  d’un  Peut'le  belliqueux  fe  tourne 
prefque  tou|ours  en  courage.  S’il  n’eût  eu  affaire 
qu’à  une  vile  populace,  le  Général  Carthagi¬ 
nois  auroit  pu  fe  flatter  d’anéantir  la  Républi¬ 
que  en  l’afliégeant  fans  lui  donner  le  tems  de 
refpirer  :  de  tels  ennemis  ne  fentent  que  leur 
foiblefle.  Mais  Rome  devoir  réflfler  par  la  feule 
force  de  fa  conftitution. 

(65  Plutarch.  Anton.  I.  p.  932. 

(67)  Juftin.  xnv.  2.  Tacit  Annal.  IL  44, 
Strab.  vu.  315. 

(68)  Caefar  vr.  i  i.  Tacit.  Ann.  I.  5  j, 

(69)  Tacit.  Gcrman.  cap.  33, 
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»  pour  nous,  que  de  livrer  nos  ennemis  à  leurs  propres  dilTenlions >’. 

Polybe  remarque  encore  (  70  )  que  lorfque  les  Gaulois  revenoient 
d’une  expédition ,  le  feul  partage  du  butin  donnoit  lieu  a  des  con- 
teftations  &  à  des  batailles,  qui  faifoient  périr  quelquefois  la  fleur  de 
l’Armée  viéforieufe.  On  en  vit  un  exemple  dans  les  Peuples  barbares 
qui  envahirent  l’Efj^agne  &  les  Gaules,  du  tems  de  l’Empereur  Hono- 
riiis.  Ne  pouvant  s’accorder  fur  le  partage  des  terres  qu’ils  avoient  con- 
quifcs,  il  fallut  vuider  la  querelle  à  la  pointe  de  l’épée,  &  en  venir  juf- 
qu’à  fe  détruire  réciproquement.  Ils  avouoient  eux  -  mêmes  que  leurs 
di vidons  faifoient  la  fureté  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  n’en  de ven oient 
pas  plus  fages.  ^ 

Vallia,  Roi  des  Vifîgoths  (71  )»  'avoit  promis  à  l’Empereur  Hono 
riiis,  de  lui  foumettre  tous  les  Peuples  étrangers  qui  s’étoient  établis 
enEfpagne.  Les  Rois  des  Alains,  des  Vandales  &  des  Suéves,  informés  de 
ce  traité,  écrivirent  à  l’Empereur  en  çes  termes  :  »  Vivez  en  paix  avec 
»  nous  tous  :  acceptez  le  otages  que  nous  vous  offrons  pour  votre  fû- 
>5  reté.  Laiiïez  -  nous  battre  entre  nous  ,  puifque  la  perte  fera  toute 
J3  pour  nous  ,  au  lieu  que  vous  recueillerez  vous  -  même  tout  le  fruit 
des  viéloires  que  nous  remporterons  les  uns  fur  les  autres.  Le  plus 
f>  grand  bien  qui  puiffe  arriver  à  l’Empire  ,  c’efl  que  nous  périfîions 
»  tous  dans  cette  guerre  (71).  »  Voilà  certainement  la  férocité  ,  l’acharne¬ 
ment  &  l’efprit  de  parti,  portés  à  un  point  au-delà  duquel  on  ne  peut 
rien  imaginer. 

Outre  les  fadions  qui  déchiroient  les  Etats ,  la  fituation  des  Particu¬ 
liers  étoit ,  en  quelque  manière,  un  état  de  guerre  continuel.  Ce  n’eft 
pas  qu’un  Celte  eût  à  craindre,  ni  furprife,  ni  trahifon  de  la  part  de 
fes  compatriotes.  Les  Loix  de  l’honneur  établies  dans  la  Celtique ,  ne 
permettoient  pas  à  un  honnête  homme  d’en  attaquer  un  autre,  ni  de 


(7o]Polyb.Mb  II,  p .  107.  f  perte  de  gaïete  de  cœur,  comme  pour  àmufer 

(7  i)  Orofius  lib  vu.  cap,  XLiii.  p.  5^4- Paul,  les  Romiains?  Une  conduite  aulU  extravagante 
Diac  Hilt.  Mifc  lib.  xiv.  p.  1 8  i .  n’eft  pas  vraifemblable  :  elle  feroit  pire  qu’un 

(7  4)  Ces  exprelfions  ne  paroiflent  point  equi-  accès  de  folie.  Maigre  toutes  les  autorités ,  pour- 
voques.  Cependant  elles  annoncent  que  ces  ^  quoi  n’oferoit  -  011  pas  révoquer  en  doute  la 
Peuples  n’étoient  pas  (i  itupides.  Ils  compre-  ]  plupart  des  faits  abfurdes  qu’on  impute  à  nos 
noient  toutes  les  fuites  de  leur  prétendue  ma-  i  Peres?  Foy,  ci-après  note 
nie  Concevra  - 1  -  on  qu’ils  coutuITent  à  leur  [ 
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le  tuer  ,  fans  l’avoir  premièrement  averti  de  fe  mettre  en  défenfe.  Agir 
autrement,  ç’eut  été  une  balTeirejUne  lâcheté ,  Sc  même  une  abomination  , 
parmi  des  Peuples  qui  détefloient  la  trahilbn ,  non  pas  par  principe  de 
conlbience,  mais  parce  qu’ils  faifoient  confiner  la  gloire  d’un  homme 
d’épée  ,  à  tout  emporter  de  force. 

Ce  n’eft  pas,  d’ailleurs,  que  les  Celtes  n’euiTent  de  bonnes  Loix,  6c 
des  Magiftrats  revêtus  d’une  autorité  fuffifante  pour  décider  les  diftérens 
qui  pouvoient  naître  entre  les  Particuliers.  Mais  il  y  avoit  une  Loi 
fuprême  que  le  Magiftrat  même  étoit  obligé  de  refpeéler  ;  un  Scythe 
ou  un  Celte  ne  devoit  jamais  refufer  un  défi. 

1°.  Quand  un  Particulier  étoit  traduit  en  Juflice,  fut-ce  même  de¬ 
vant  le  Roi,  pour  des  affaires  d’injures  ou  d’intérêt,  l’accufé  étoit  en 
droit  de  décliner  la  Jurifdiélion  Civile,  &  d’offrir  de  fe  purger  par  les 
armes  de  l’accufation  qu’on  lui  intentoit  (* * * (§)).  Si  la  queffion  de  droit  ou  de 
fait  n’étoit  pas  parfaitement  claire ,  fi  l’acculé  nioit  la  dette  que  l’on 
exigeoit,  ou  le  crime  qui  lui  étoit  imputé  ,  s’il  ne  pouvoit  pas  être 
convaincu  par  la  dépofition  de  plufieurs  témoins  dignes  de  foi,  les  par¬ 
ties  étoient  d’abord  mifes  hors  de  Cour  &  de  procès,  6c  renvoyées  à 
vuider  leur  querelle  par  le  duel  (73).  Les  témoins  même  étoient  obligés 
de  fe  battre  ,  quand  ils  ne  s’accordoient  pas  dans  leurs  dépofitions. 

La  décifion  qu’on  obtenoit  par  le  fort  des  armes,  paffoit  pour  bien 
plus  fùre  que  celle  du  Magiftrat.  C’étoit  l’ouvrage  de  la  Providence , 
le  jugement  de  Dieu  même  (§).  Ainfi ,  lorfqu’il  pafl'oit  des  étrangers  chez 


(*)  «  Cette  manière  de  décider  ,  dit  Montef- 
»quieu,  étoit  allez  mal  imaginée  ;  car  de  ce 
»  qu’mi  bomme  étoit  plus  adroit  ou  plus  fort 

n  qu’un  autre  ,  il  ne  s’enfuivoit  pas  qu’il  eûtde 
)■)  meilleures  rai  Tons.  »  Lettres  Perjanes.  Lett.  XC. 

(73)  Ovid.  Trift.  lib.  V.  Eleg.  VII.  v,  47, 
Eleg.  X.  V,  43'  Tacit.  Ann.  XIII.  57.  Nicol. 
Damafc.  ap,  Scobœum.  lib. III.  p.  220, 

(§)  C’eft  ainlî  que  les  Celtes  appelloient  le 
Ciel  en  témoignage  de  la  faufTeté  comme  de  la 
vérité,  6c  que  fouvent  ils  ofoient  dire  à  l’arbi¬ 
tre  des  combats  :  Viens  fouienir  la  caufe  in/ujle  & 
faire  triomoher  le  menfonge,  Ce  blafpheme  nous 
révolte  ,  fans  doute  ,  ôc  nous  ne  lailTons  pas  de 
mettre  en  pratique  les  Maximes  des  Celtes  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  nous  reproche  des  vérités  qui 
nous  oû'enfcnt,  ou  pour  foutçnir  les  injures  que 


I  nous  avons  faites  à  nos  femblables.  Les  Loix 
de  l’honneur  ,  dit-on  ,  nous  y  obligent.  Un  duel 
fuffit  donc  pour  effacer  la  honte  ou  les  repro¬ 
ches  de  tous  les  autres  vices  ?  A  ce  compte  un 
fripon  n’a  qu’à  fe  battre  pour  cefler  d’étre  un 
fripon  j  les  difeours  d’un  menteur  deviennent 
des  vérités,  fitôt  qu’ils  font  foutenus  à  la  pointe 
de  1  épée  5  6c  fi  l’on  eft  aceufé  d’avoir  tué  un 
homme  ,  il  faut  aller  en  tuer  un  autre  pour 
prouver  que  cela  n’eft  pas  vrai?  Ainfi  ,  ve'rtu  , 
vice,  honneur,  infamie,  vérité,  menfonge, 
tout  peut  tirer  fon  être  de  l’événement  d’u» 
combat  5  une  Salle  d’armes  eft  le  fiége  de  toute 
juftice  ;  il  n’y  a  d’autre  droit  que  la  force  , 
d’autre  raifon  que  le  meurtre  ;  toute  la  répara¬ 
tion  due  à  ceux  qu’on  outrage  eft  de  les  tuer  : 
6c  toute  offenfe  eft  également  bien  lavée  dans 

les 
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les  Scythes ,  ces  Peuples  (  74  )  leur  montroient  les  têtes  de  leurs  amis , 
<jui  leur  ayant  intenté  un  procès,  ou  fait  un  défi,avoient  fuccombé  dans  le 
combat.  Les  Germains,  pour  mieux  endormir  Varus ,  lui  difoient ,  en 
le  careiTant,  qu’il  avoit  trouvé  le  moyen  de  terminer  (  75  )  par  les 
voyes  de  la  Juftice  des  dilïérens  qui,  avant  fon  arrivée,  ne  fe  vuidoient 
qu’à  la  pointe  de  l’épée. 

2®.  Quand  il  fe  préfentoit  pour  une  charge  pluheurs  concurrens  d’un 
mérite  à  peu-près  égal,  il  falloit  que  le  combat  en  champ  clos,  fit  con- 
iioîtfe  (  76  )  celui  qui  étoit  le  plus  digne  d’en  être  revêtu. 

3  Il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  Dignités  Eccléfiaftiques  qui  ne  fe  don- 


«îaffent  quelquefois  de  cette  manière.  Jules-Céfar  le  remarque  exprelTé- 
ment  (77).  ”  Tous  les  Druides  ,  dit-il  ,  obéiffent  à  un  feul  Chef, 
I»  qui  exerce  fur  eux  une  autorité  fouveraine.  Lorfqu’il  vient  à  mou- 
>3  rir  ,  fe  trouve-t-il  parmi  les  Druides  quelqu’un  qui  ait  un  mérite 
»  fupérieur,  il  fuccéde  au  mort.  S’il  fe  préfente  plufieiirs  concurrens 
w  d’un  mérite  égal ,  le  fuccefTeur  eft  élu  par  les  fuffrages  des  Druides, 
(y  Quelquefois  auffi  la  place  fe  difpute-t-elle  les  armes  à  la  main.  »> 

Cet  ufage  barbare  s’étoit  confervé  dans  un  ancien  Temple  qui  étoit 
5UX  environs  de  Rome  (78).  Le  Sacrificateur  du  Temple  étoit  un 
Efclave  fugitif ,  qui  ne  confervoit  cette  Dignité  qu’aufîi  long  -  tems 
qu’il  avoit  le  bonheur  de  tuer  les  autres  fugitifs  qui  fe  préfentoient 
pour  la  lui  difputer.  Le  premier,  qui  étoit  aflez  heureux  pour  tuer  le  Sa¬ 
crificateur,  lui  fuccédoit  fans  autre  formalité.  Suétone  remarque  (79) 
que  l’Empereur  Caligula  ,  ennuyé  de  voir  dans  ce  pofle  un  Prêtre  qui 
s’y  maintenoit  depuis  plufieurs  années,  apofta  un  Brave  qui  lui  arracha 
ù.  charge  avec  la  vie. 

Les  Romains  quittèrent  la  Religion  des  anciens  Habitans  de  l’Italie 
pour  adopter  celle  des  Grecs  ;  il  y  a  toute  apparence  qu’alors  ils  aban¬ 
donnèrent  à  leurs  Efclaves  un  Pontificat  que  l’on  ne  pouvoit  acquérir 


On  fc  battoic 
en  duel  pousr 
les  charges. 


Les  Dignités 

Ecclélialti- 

ques fe  dilpu* 
toient  auiii 
les  armes  a  1» 
main. 


le  fang  de  l’offenfeur  ou  dans  celui  de  l'offetife? 
A  Melfine  ou  à  Naples,  il  faut  aller  attendre 
fon  homme  au  coin  d'une  rue  &  le  poignarder 
par  derrière  ?  Cela  s’appelle  être  brave  en  ce 
Pavs-là ,  &  l’honneur  n’y  confifte  pas  à  fe  faire 
tuer  par  fon  ennemi ,  mais  à  le  tuer  lui-même, 
f'ej/rz,  ci-après  la  note  ;t}. 

Tome  /« 


(74)  Herodot.  VI.  6$. 

(7  s)  Vellej.  Parère,  lib.  II,  cap.  li*. 

(76)  Livius  XXXVIII.  21. 

(77)  Cæfar  VI.  13. 

(78)  Servius  ad  Æncid.  VI.  v.  135.  Ovid. 
Art.  Amat.  lib.  1.  v.  239.  Strab.  V.  219. 

(jÿj  Suctoh.  Calig.  Civ,  3  5. 
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&  conrerver  qu’à  des  conditions  fi  fâcheufes.  Servius  (8o)  l’infinue  aflez- 
clairement.  Mais  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d’examiner  cette  queflion  ;  elle 
regarde ,  à  proprement  parler,  la  Religion  des  Celtes. 

4^^.  La  férocité  alloit  encore  beaucoup  plus  loin.  C’étoit  une  chofe 
commune  parmi  les  Celtes,  de  faire  des  défis  àfes  meilleurs  amis  :  on  les 
falfoit  de  gayeté  de  cœur ,  dans  la  feule  vue  de  fçavoir  qui  ferolt  le 
plus  brave.  Les  compagnies ,  les  feflins  &  les  fpeélacles ,  en  fournif- 
foient  fréquemment  les  occafions,  foit  que  la  converfation  fe  fût  trop  ani¬ 
mée,  foit  que  le  vin ,  ou  le  concours  d’une  grande  foule  de  Peuple,  euffent 
échauffé  ces  efprits  féroces.  Celui  à  qui  on  faifoit  l’appel,  ne  pouvoit  le 
refufer  fans  fe  couvrir  d’infamie  pour  le  refie  de  fes  jours  (8 1). 

Tite-Live ,  parlant  des  obféques  que  Scipion  l’Afriqualn  fit  à  fon 
pere  &  à  fon  oncle,  qui  avoient  péri  dans  les  guerres  d’Efpagne, 
remarque  qu’il  fe  rendit  à  Carthagène  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  de  diflinclion,  pour  honorer  la  fête  par  des  duels  (  82  ).  »  Ils  fe 
i>  battirent  tous ,  non  pas  comme  des  gladiateurs ,  par  force  ,  ou  pour 
«  de  l’argent  ,  mais  volontairement  &  gratuitement.  Quelques  -  uns 
»  avoient  été  envoyés  par  les  Rois  du  Pays,  pour  donner  des  preuves 
«  de  la  valeur  de  leur  Nation.  D’autres  déclarèrent  qu’ils  venoient 
»)  fe  battre  pour  faire  honneur  à  Scipion.  Les  autres  étoient  des  gens 
»  qui  vouloient  faire  parade  de  leur  bravoure,  ou  qui  n’ofoient  refu- 
»  fer  l’appel  qu’on  leur  avoit  fait.  Il  y  en  avoit  aufîi  qui ,  étant  enga- 
»j  gés  dans  des  procès  qu’ils  n’avoient  pu  ,  ou  qu’ils  n’avoient  pas  voulu 
»  terminer  par  les  voyes  de  la  Juflice,  confentirent  de  fe  battre,  après 
être  convenus  que  le  bien,  pour  lequel  ils  étoient  en  différent  , 
»  tomberoit  en  partage  au  vainqueur.  » 

On  trouve  dans  le  même  Auteur  un  autre  exemple  bien  mémorable. 
Annibal- avoit  (83)  dans  fon  armée  des  prifonniers  Gaulois.  Il  leur  fit 
propofer  de  fe  battre  les  uns  contre  les  autres ,  promettant  non-feule¬ 
ment  la  liberté ,  mais  encore  des  armes  &  un  cheval  ,  à  chacun  des 


(8o)Fi3j.  ct-deflus,  note. '78]. 

(8  i)  Cela  n’eft  pas  à  beaucoup  près  fi  extraor¬ 
dinaire.  Un  point  d’honneur  mal  entendu,  fans 
doute  ,  pouvoit  autorifer  ces  excès.  Mais  il  efi 
fouverainement  abfurde  que- des  Peuples  difent 
a  d  autres  :  »  LailTcz-nous  battre  entre  nous  , 
»  puifque  la  perte  fera  toute  pour  nous.  Vous 


»  aurez  tour  le  fruit  des.vi£loiies  que  nous  rem- 
)>  porterons  les  uns  fur  les  autres.  Le  plus  grand 
))  bien  qui  puifle  vous  arriver  c’eft  que  nouspé- 
»  rilfions  tous.  Voy.  ci-deffus,  note  (71;.  » 

(82;  Livias^XXXVm.ai. 

(83)  Livius  XXI.  41. 
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combattans  qui  tueroit  fon  champion.  Ils  acceptèrent  tous  la  condi¬ 
tion,  &  fe  battirent  avec  une  allégreffe  &  une  bravoure  qui  leur  atti¬ 
ra  l’admiration  de  toute  l’armée  Carthaginoife. 

Les  Peuples  de  l’Europe  confervent  encore  bien  des  relies  de  cette 
ancienne  barbarie:  ils  ont  même ,  à  certains  égards,  enchéri  fur  la  fé¬ 
rocité  de  leurs  Ancêtres  (f)  ;  mais  il  n’ell  perfonne  qui  ne  puiffe  lui- 
même  le  reconnoître. 

Quinte  -  Cure  6c  Floriis  (  84  )  n’ont  affurément  pas  outré  les  cho- 
fes,  lorfqu’ils  ont  dit,  le  premier  que  les  Scythes  font  un  Peuple  qui 
eft  toujours  en  armes;  &C  le  fécond,  qu’il  régnoit  une  fi  grande  barbarie 
mi-delà  du  Danube,  que  le  nom  même  de  la  paix  n’y  étoit  point 
connu.  Si  les  Germains  connoiffoient  la  paix,  il  eft  conftant  qu’ils  ne 
l’aimoient  pas,  &  qu’elle  leur  étoit  infupportable  (  85  ).  Tacite  re¬ 
marque  (86)  »  qu’ils  ne  connoiffoient  la  paix  le  repos  que  pendant 
»  la  fête  de  la  Déeffe  Hertha.  Alors ,  dit-il ,  les  guerres  font  fufpendues. 
»  Chacun  refferre  fes  armes.  »  Les  Germains  prenoient  cette  précaution 
pour  prévenir  les  querelles  &  les  meurtres  ;  ces  accidens  auroient  été 
prefqu’inévitables ,  dans  une  folemnité  où  les  Nations  entières  paffoient 
les  jours  &  les  nuits  à  boire  ;  peut  -  être  même  avoient-ils  dans  leur 
Religion  des  raifons  particulières  pour  ne  pas  fouiller  cette  Fête  par 
i’effuffon  du  fang  humain. 


(4  Les  Loix  des  Celtes  les  autorifoient  à  fe 
battre  pour  laver  dans  le  fang  de  leurs  adver- 
faires  les  injures  &  les  injuftices  qu’ils  leur 
avoient  faites, ou  celles  qu’ils  en  avoient  reçues. 
Nos  Rois  ont  défendu  les  duels  fous  les  peines 
les  plus  fevères  j  mais  c’eft  envain  :  l’honneur, 
qui  veut  toujours  régner ,  ne  connolt  point  de 
Loix.  Qu’y  a-t-il  donc  de  commun  entre  la  gloi¬ 
re  d’égorger  un  homme  &  le  témoignage  d’une 
ame  droite  ,  ôc  quelle  prife  peut  avoir  la  vaine 
opinion  d’autrui  fur  l’honneur  véritable  ,  dont 
toutes  les  racines  font  au  fond  du  cœur  ?  Quoi! 
les  vertus  qu’on  a  réellement  périlTent-elles  fous 
les  meufongcs  d’un  calomniateur  ?  Les  injures 
d’un  homme  yvre  prouvent-elles  qu’on  les  mé¬ 
rite,  ôc  l’honneur  du  fage  feroit-il  à  la  merci 
du  premier  brutal  qu’il  peut  rencontrer  ?  Non  , 
l’homme  droit ,  dont  toute  la  vie  eft  fans  tache 
&  qui  ne  donna  ’amais  aucun  figne  de  lâcheté, 
tefufera  de  fouiller  fa  main  d’un  homicide  2c 


n’en  fera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  fer- 
vir  la  Patrie  ,  à  protéger  le  foible  ,  à  remplir 
les  devoirs  les  plus  dangereux  ,  &  à  défendre 
en  toute  rencontre  jufte  ôc  honnête  ce  qui  lui 
eft  cher  au  prix  de  fon  fang ,  il  met  dans  fes 
démarches  cette  inébranlable  fermeté  qu’on  n’a 
point  fans  le  vrai  courage.  Dans  la  fécurité  de 
fa  confcience  ,  il  marche  la  tête  levée  :  il  ne  fuit 

ni  ne  cherche  fon  ennemi.  On  voit  ailément 

» 

qu’il  craint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire, 
2c  qu’il  redoute  le  crime  ôc  non  le  péril.  Les 
hommes  fi  ombrageux  6c  fi  prompts  font,  pour 
la  plupart,  de  très-mal-honnêtes  gens  qui  ,  de 
peur  qu’on  n’ofe  leur  montrer  ouvertement  le 
mépris  qu’on  a  pour  eux,  s’efforcent  de  couvrif 
de  quelques  affaires  d’honneur  l’infamie  de  leur 
vie  entière. 

(84)  Curt.  VII.  8 .  p.  326.  Flor.  IV.  il. 

(8  5  )  Tacit.  Germ.  cap  14. 

(8  6)  Tacit.  German.  cap  40. 

Ff  2 
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Cette  manière  de  vivre ,  quelqu’étrange  qu’elle  nous  paroiffe  au¬ 
jourd’hui  ,  avoit  tant  d’attraits  pour  les  Peuples  Celtes  ,  qu’ils  renon- 
çoient  volontairement  à  la  vie ,  auffi-tôt  qu’un  âge  avancé  les  mettoit 
hors  d’état  de  porter  les  armes.  Les  infirmités  de  la  vieilleffe  paroiffaient 
infupportables  à  ces  efprits  féroces ,  qui  ne  fe  croyoient  nés  que  pour 
la  guerre  ;  ils  fe  tuoient  eux-mêmes ,  ou  fe  faifoient  affommer  par  leurs 
proches  parens ,  pour  décharger  la  terre  &  la  fociété  d’un  fardeau  inu¬ 
tile  ,  pour  fe  délivrer  eux-mêmes  d’une  vie  qui  leur  étoit  à  charge. 

Il  y  avoit  de  la  gloire  à  renoncer  ainfi  à  la  vie.  Cette  barbare  coutu¬ 
me  s’eft  confervée  (87)  long-tems  en  Allemagne  &  dans  le  Nord  (88). 
Mais  on  verra  dans  la  fuite  qu’elle  étoit  commune  autrefois  à  tous  les 
Peuples  de  l’Europe. 

Il  feroit  inutile  de  s’arrêter  à  faire  voir  d’où  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  avoient  pris  leur  ancienne  manière  de  vivre,  i®.  Thucydide 
remarque  ,  au  commencement  de  fon  Hifioire,  que  »  les  premiers 
«  Habitans  de  la  Grèce  étoient  des  Brigands  (89),  qui  ne  vi voient 
»  que  de  guerre  &  de  pillage.  Ceux  qui  demeuroient  le  long  des  cô- 

tes,  &  fur-tout  les  Cariens,  équipoient  des  vaifieaux  pour  écumer 
»  les  Mers.  Les  autres  attaquoient  les  Cités  qui  n’avoient  point  de 
»  murailles  ,  &  les  Peuples  qui  étoient  établis  par  cantons.  Loin  d’en 
«  avoir  honte  ,  l’on  s’en  faifoit  une  gloire.  Delà  efl:  venue  la  cou- 
05  tume  que  quelques  Peuples  ont  long-tems  confervée  ,  d’aller  par- 
05  tout  avec  leurs  armes.  Cet  ufage  étoit  commun  autrefois  à  tous  les 
»  Grecs.  Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  l’abolirent.  On  pourroit 
»  prouver  (90),  s’il  étoit  néceflaire  ,  qu’à  plufieurs  autres  égards  les 
»  anciens  Grecs  avoient  précifément  la  même  manière  de  vivre  que  les 
M  Barbares  retiennent  encore  aujourd’hui;  c’eft-à-dire ,  que  les  Pélafges 
vivoient  précifément  comme  les  Thraces  ,  voifins  de  la  Grèce.  Cela  n’a- 
voit  rien  de  furprenant ,  piiifque'  c’étoit  le  même  Peuple. 

1^.  A  Rome,  comme  à  Sparte  (91  ),  on  ne  connoifibit ,  dans  le 


(87)  Procop.  Goth.  lib.  II.  cap.  XIV.  p.  41^». 
{88_)  Solin.  cap.  XV.  p.  Z14.  Silius  de  Hifpa- 
nis  lib.  I.  V.  2  2$.  ôc  de  Cantabris  lib.  III  v. 
328.  Sidon.  Apoll.  de  Tliracibus  Panegyf. 
Anthem.  v.  43.  Sc  ci-deffus  Liv- I.  p.  5-  ôcp- 
67.  note  (122).  Valerius  Flaccus  lib.  VI.  v. 
122.  dit  la  meme  choie  des  jazydes  ,  <ju.i 


e'toient  un  Peuple  Saunate. 

(89)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  5.  ''  On  peut  voir 
aiulî  ce  que  Stobee  Serin.  CLXVII.  p.  573, 
remarque  après  Platon  ,  des  anciens  Cretois. 

(90)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  6, 

(91)  Veget.  III.  10. 
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commencement ,  d’autre  profeflion  que  celle  des  armes.  Les  Lacédémo¬ 
niens  tendent  cette  manière  de  vivre  des  Pélafges;  les  Romains  l’a- 
voient  reçue  des  anciens  Habitans  de  Tltalie  ,  qui  vivoient  de  brigan- 
dage  (92.).  »  Quand  des  Umbres,  difoit  Nicolas  de  Damas  (  93  )  ,  ont 
»  quelque  différent  entr’eux ,  iis  courent  aux  armes  ,  &  fe  battent , 
y)  comme  on  pourroit  le  faire  dans  une  guerre  déclarée.  Ils  croyent 
»  que  la  raifon  &  la  juffice  font  toujours  du  côté  de  celui  qui  tue  fon 
»  adverfaire.  » 

3°.  Les  Perfes  n’inftruifoient  auiîl  leurs  enfans,  depuis  l’âge  de  cinq 
ans  jufqu’à  celui  de  vingt ,  qu’à  monter  à  cheval ,  à  tirer  de  l’arc  6c 
à  dire  la  vérité  (  94  ).  C’eft  toute  l’éducation  que  les  Scythes  donnoient 
à  leur  jeuneffe. 


CHAPITRE  XIIL 

C  E  qu’on  a  déjà  dit  de  la  manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes,  &  de 
la  profeflion  qu’ils  fuivoient,  met  en  état  de  juger  de  la  nature  &  du  but 
de  leurs  exercices.  C’étoient  ce  que  l’on  appelle  des  exercices  militaires, 
deffinés  à  faire  de  bons  foldats.  Leur  premier  foin  (  i  )  tendoit  à  endurcir 
le  corps ,  &  à  l’accoutumer  de  bonne-heure  à  fouffrir  la  faim  ,  le  froid 
la  fatigue.  Jules  -  Céfar  rapporte  (  2  )  que,  de  fon  tems,  les  Gaulois 
étoient  toujours  battus  par  les  Germains  :  les  premiers  avoient  donné 
dans  le  luxe  &  dans  la  molleffe ,  aulieu  que  les  féconds  confervoient 
toujours  la  manière  de  vivre  dure  &  frugale  des  Peuples  Celtes.  Ainli 
Ariovifte,  dans  une  conférence  qu’il  eut  avec  Jules-Céfar,  lui  difoit  (3  ) 
que  les  Romains  auroient  à  faire  à  des  Troupes  aguerries,  à  des  Trou¬ 
pes  qui ,  depuis  quatorze  ans ,  couchoient  expofées  à  toutes  les  injures 
du  tems. 

Les  Celtes  s’étudioient  aufîî  à  rendre  leurs  corps  agiles  &  légers.  Ils 
s’exerçoient  continuellement  à  la  courfe  ,  &  l’on  dilHnguoit  à  cet 


(92)  Voj.  ci-defflis  J  Liv.  I.  p.  s  8- 59,  |  (i)  Cæfac.  VI.  ii.romp.  Mêla  lib.  III.  cap. 

(93)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob^um  lib,  III.  |  III.  p.  7  5 •  Seneca  de  Ira  lib.  I.  cap  11. 

■pag.  2.10,  j  Ta)  Ca:far  VI.  14. 

(94}  Herodot,  1. j  (37  Cæfar  1. 36. 
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exercice  (  4  )  les  Germains  des  Sarmates  :  ceux  -  ci  étoient  toujours  à 
cheval,  &  perdoient,  en  quelque  manière  ,  Tulage  des  jambes. 

Les  larges  ceintures  de  cuir  que  l’on  portoit  autrefois  dans  toute  la  Cel¬ 
tique,  n’ont  fans  doute  été  inventées  que  pour  foutenir  les  reins,  pour 
empêcher  qu’un  homme  qui  failoit  de  longues  traites ,  ne  fût  mis  fitôt 
hors  d’haleine. 

i^.  Erafillrate  prétendoit  (5)  que  les  Scythes  fe  lioient  de  ces  cein¬ 
tures,  pour  mieux  foutenir  une  longue  diète  ;  »  en  fe  ferrant  fortement, 
»ils  chaffoient,  dit-il,  la  faim.  » 

Selon  Théopompe  (6),  les  Illyriens  employoient  ces  ceintures 
à  un  ufage  tout  oppofé.  Ils  s’en  fervoient  pour  mieux  boire,  &  afin  que 
le  vin  palTat  plus  promptement. 

3°.  Ephorus  foiitenoit  (7)  que  »  les  Celtes,  c’eft-à-dlre  ,  les  Gau- 
j’iois,  portolent  ces  ceintures  pour  ne  pas  prendre  trop  d’embonpoint. 
»  Comme  elles  étoient  toutes  d’une  certaine  mefure ,  les  jeunes  gens , 

qui  ne  pouvoient  plus  tenir  dans  leur  ceinture,  étoient  condamnés 
«  à  l’amende.  » 

4'\  Nicolas  de  Damas  difoit  (  8  )  la  même  chofe  des  Efpagnols. 

On  voit  là  des  Auteurs  qui  devinent,  ou  qui  fe  divertiffent  à  don¬ 
ner  des  raifons  ridicules  d’un  ufage  dont  le  but  étoit  naturel  ÔC  vifible. 

Il  faut  au  relie,  que  le  plaifir  de  la  promenade  fût  inconnu  aux  Ef¬ 
pagnols,  comme  il  l’eft  encore  aujourd’hui  aux  Turcs.  Au  moins  Stra- 
bon  remarque-t-il  (9)  que  quelques  Efpagnols  étant  entrés  pour  la 
première  fois  dans  un  camp  Romain  ,  &c  y  ayant  apperçu  des  Centurions 
qui  alloient  &  venoient  en  fe  promenant  par  les  rues  du  camp ,  cru¬ 
rent  qu’ils  avoient  perdu  l’efprit  &  les  ramenèrent  dans  leurs  tentes , 
comme  l’on  fe  comporteroit  envers  un  fou  qui  fe  feroit  échappé. 

Les  Celtes  avoient  un  autre  exercice,  qui,  certainement,  étoit  très- 
utile  à  des  Soldats.  Ils  fe  lavoient  &  fe  baignoient  tous  les  jours  (10) 
dans  des  eaux  courantes,  fans  aucune  diftinélion  de  l’hyver  ou  de  l’été. 
On  les  accoutumoit ,  dès  la  plus  tendre  jeuneffe ,  à  paffer  à  la  nage  (  1 1  ) 


(4)  Tacit.  Germ.  cap.  46.  Sidon.  Apoll.  Pa- 
negyr.  Aviti  v.  235- 

(5  )  A.  Gellius  lib.  XVI.  cap.  III.  p.  421. 

(ô)  Athen.  X.  cap.  i  2. 

(7)  Strab.  IV.  lyg. 

(8,Nicol.  Damafc.  ap.  StobæumScrm.  xxxvii. 


pag.  123. 

(9)  Strab.  III.  I  54. 

(10  Pomp.  Mêla  lib.  III  cap.  III.  p  yj. 
Herodian  lib.  VII.  cap  II  pag.  525.  &  cî- 
delTus,  Liv.  II.  p.  143. 

(il)  Amm.  Marccll.  lib.  XXV.  cap.  VI.  p. 
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les  fleuves  les  plus  larges  &  les  plus  rapides;  aufTi  n’étoit-il  pas  ex¬ 
traordinaire  de  voir  leurs  troupes  pafler  les  fleuves  par  bataillons  &  par 
efcadrons. 


La  Cavalerie  Batave  étoit  fur-tout  en  grande  réputation  à  cet  égard.  Les 
Cavaliers  (  12)  traverfoient  à  la  nage  le  Rhin  &  le  Danube,  fans  rom¬ 
pre  leurs  rangs ,  tenant  leurs  armes  d’une  main ,  àc  de  l’autre  la  bride 
de  leurs  chevaux. 


On  apprenoit  encore  aux  Celtes  à  monter  à  cheval ,  à  manier  les  ar¬ 
mes,  à  tirer  au  but,  à  s’efcrimer,  à  faire  les  évolutions  militaires  ;  & 
ces  exercices,  qui  formoient  le  Soldat,  étoient  encore  un  fpeélacle  (13) 

6c  un  divertiffement  que  l’on  donnoit  au  public  dans  les  feflins ,  dans 
les  obféques  ,  dans  les  affemblées  générales ,  &  dans  les  autres  folem- 
nités.  C’efl,  félon  les  apparences  ,  la  véritable  origine  des  Tournois. 

Après  les  exercices  militaires,  la  chaffe  étoit  celui  dont  les  Celtes  fai-  La  c  ha  (Te 
foient  le  plus  de  cas,  ou  plutôt  elle  faifoit  leur  unique  occupation  en  S'cxcrckes'^ 
tems  de  paix.  Jules-Céfar  dit  (14)  que  «les  Germains  font  de  grands 
»  chaffeurs,  que  toute  leur  vie  eft  partagée  entre  la  chaffe  &  la  guer- 
«  re.  »  Tacite  dit  (15)  que  toutes  les  fois  qu’ils  ne  vont  pas  à  la 
»  guerre,  ils  employeur  une  petite  portion  de  leur  tems  à  la  chaffe, 

»  &  en  paffent  la  plus  grande  partie  à  ne  rien  faire ,  ne  penfant  qu’à 
«  manger  &  à  dormir.  « 

Les  Commentateurs  prétendent  que  Jules-Céfar  eff  ici  direéfement 


oppofé  à  Tacite.  Mais  ou  trouve-t-on  cette  contradiéfion  Le  premier 


obferve  que  la  chaffe  &c  la  guerre  étoient  les  feules  occupations  des 
Peuples  Germains.  Le  fécond  avoue  aiifîi,  qu’en  tems  de  paix  ils  n’a- 
voient  point  d’autre  occupation  que  la  chafîe.  Mais  il  ajoute  qu’ils  n’y 
employ oient  que  très-peu  de  tems,, en  comparaifon  de  celui  qu’ils  paf- 
-  foient  dans  une  honteufe  oifiveté.  .Tout  cela  peut  s’accorder  très- faci¬ 
lement  ;  &  l’ori' aura  ,  fans  doute,  bien -de’  la  peine  a  comprendre 
que  Jufle-Lipfe,  &  Colerus  (16)  ,  ayent  pu  y  trouver  de  la  difficulté. 


432.  Paufan.  Phocic.  XX.  p.  846.  Plin.  Sec.  ^ 
Paneg  Traj.  cap,  LXXIÏ..  p.  737.  Tacit.  Hift.  V.  ^ 
14.  18.  Sidon.  Apoll.  Paneg.  Aviti  v.  235.' 
Cæfaj  de  Bello  Civili  I.  48 .  Euftath.  in  Dionyf, 
Peiieg. 

(12}  Tacit-Agric..  cap.  18.  &  Hift.  II.  17.  35. 
IV.  I  2.  &  Ann.  I.  5  6.  II.  8.  Il,  Dio,  CalT  lib.  I 
LX.  p.  677.  678.  Xiphilin,  Excerp.  Dion.  lib.  [ 


Lxix.p.  792.  i 

(13^  Strabo  III.  155.  Ifidor.  Chronic.p.  730. 
Vatron.  Fragment,  p  213. 

(  4)  Cæfar  IV.  i .  VI.  2  î . 

(i  s)  Tacir.  Germ.  cap.  I  s.  ' 

(16  Lipfmm  ,  Colerum  &  alios  adhunc 
locum  Taciti. 
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Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  toujours  confiant  que  la  pafîion  pour  la  chalTe 
(17)  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  Celtes.  Ils  la  regardoient,  après 
la  guerre,  comme  le  plus  noble  &  le  plus  utile  de  tous  les  exercices. 
Non-feulement  elle  amufoit  des  gens  qui  ne  pouvoient  occuper  leur 
efprit,  qui  auroient  encore  plus  mal  employé  leur  temps,  s’ils  avoient 
été  privés  de  cette  récréation  ;  elle  fervoit  encore  à  endurcir  le  corps , 
à  augmenter  fes  forces ,  à  lui  donner  de  l’adreffe  &  de  l’agilité.  D’ailleurs 
elle  contribuoit  à  l’entretien  de  la  vie  ;  elle  délivroit  le  genre  humain 
d’une  infinité  de  bêtes  féroces  &  nuifibles  ,  tant  à  l’homme  &  aux 
fruits  de  la  terre,  qu’aux  animaux  privés  &  domefliques. 

Les  Celtes  aimoient  encore  la  chaffe ,  parce  que  cet  exercice  meur¬ 
trier  étoit  pour  eux  une  image  &c  un  apprentifîage  de  la  guerre.  Les 
jeunes  gens  commençoient  par  faire  la  guerre  aux  bêtes,  pour  la  faire 
enfuite  aux  hommes  ,  aiiffi  long-tems  qu’ils  étoient  en  état  de  porter 
les  armes.  Delà  vient  que  ces  Peuples  fe  plaifoient  principalement  aux 
chaffes  dangereufes,  comme  à  celle  de  l’élan  (18)  &  du  bœuf  fauvage. 

•L’élan  efl  le  même  animal  que  les  Grecs  appelloient  Bia-av,  Bla-cv;  (19), 
6c  les  Latins  Bifons.  Il  reffemble ,  comme  ils  le  difent  ,  en  partie  au 
cerf,  &  en  partie  au  bœuf.  Au  cerf,  pour  la  grandeur  &  les.cornes  (20)  ; 
au  bœuf,  pour  la  groffeur  6c  la  force.  Les  Allemands  l’appellent  encore 
aujourd’hui 

Pour  prendre  le  Bifons  ,  on  ménageoit ,  dans  le  bas  d’un  vallon 
(  22  ) ,  une  foffe  que  l’on  environnoit  de  fortes  paliffades.  On  éten- 
doit  en  même  tems  fur  la  pente  du  vallon ,  autour  de  la  foffe ,  des  cuirs 
de  bœuf  frais  ou  mouillés.  Les  chafîeurs  ,  qui  étoient  tous  à  cheval , 
pouffoient  l’élan.  Cet  animal  ne  pouvant  affurer  fes  pas  fur  les  cuirs 
mouillés,  gliffoit  6c  tomboit  dans  la  foffe,  où  on  le  laiffoit  pendant  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  pour  l’affamer.  Après  cela  on  l’attachoit  ,  6c  on 
l’apprivoifoit,  de  manière  (  2,3  )  qu’on  pouvoit  l’atteler  à  un  chariot. 

I - — - _____ - - ^ - - 


(17)  Silius  de  Sufanetibus  lib.  III.  v.  389. 
Ifîdor.  Orig.  lib.  IX.  cap.  II.  p.  1006.  J  Voy, 
les  notes  fuivantes. 

(18)  L’Elan  ,  Bifons.  Le  Bœuf  fauvage , 
Ums. 

(19'Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vill.  cap.  xv.  p.i57- 
Jolin.  cap.  xxxii.  p.  247. 

(20)  Le  Bifons  mâle  a  deux  cornes ,  mais  la 
femelle  n’en  a  point ,  quoique  Jules-Céfar  l’ait 


écrit.  Cet  Auteur  reprefente  le  Bifons  de  ma¬ 
nière  a  perfuader  qu’il  ne  l’a  peint  que  d’ima¬ 
gination,  ou  fur  des  relations  infidèles.  (  Caefar 
VI.  26.) 

(21)  C’ètoit  autrefois  le  Wiftwi.  (Gloflar. 
Lindenbrog.  p.  1365.) 

(22)  Faufan.  Phocic.  XIII.  p.  8x8. 

(23 )  Martial,  lib.  I.  Epig.  loj. 
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On  chaffoit  autrefois  cet  animal ,  non  -  feulement  dans  la  Germanie 
(14)  majeure,  mais,  encore  dans  les  Montagnes  de  l’Italie  (25,  de  la 
Pannonie,  de  la  Pœonie  (26),  &  fur  le  Mont  Vofge  (27).  On  n’en 
trouve  plus  aujourd’hui  qu’en  Lithuanie ,  &  dans  les  Provinces  plus 
Septentrionales  de  l’Europe. 

A  l’égard  de  VUms ,  les  Anciens  &  les  Modernes  conviennent  alTez 
généralement  que  c’eft  le  bœuf  fauvage;  c’eft  le  nom  que  les  Alle¬ 
mands  donnent  encore  aujourd’hui  à  cet  animal  (  28  ).  On  en  trouvoit 
autrefois  fur  les  Monts  Pyrrhenées,  (29)  dans  les  Alpes,  &  dans  tou¬ 
tes  les  grandes  forêts  de  l’Europe;  au  lieu  qu’on  n’en  voit  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’en  Prufl'e,  &  dans  le  Nord,  oîi  il  commence  même  à  devenir  rare. 

Jules  -  Céfar  dit  (30)  que  «  l’Urus  efl  une  efpéce  de  bœuf,  qu’il 
»  en  a  la  couleur  &  la  figure.  »  Cela  efl  vrai.  L’Hiflorien  ajoute  «  qu’il 
»  efl  un  peu  plus  petit  que  l’Eléphant.  »  Il  fe  feroit  exprimé  d’une 
manière  plus  jufle,  s’il  avoitditque  l’Urus  efl  un  peu  plus  grand  que  le 
Taureau  ordinaire.  Car  il  y  a  encore  bien  loin  de  l’Urus  à  l’Elé¬ 
phant  (31).  »  Ces  animaux  avoient  une  force  &  une  agilité  extraor- 
wdinaires;  ils  n’épargnoient  ni  les  hommes,  ni  les  bêtes  qui  fe  pré- 
»  fentoient  devant  eux  ;  auffi  exerçoit  -  on  les  jeunes  gens  à  cette 

chaffe.  Ceux  qui  en  tuoient  le  plus  ,  &  qui  en  produifoient  les 
»  cornes  (32)  pour  preuve  de  la  vérité  du  fait ,  recevoient  de  gran¬ 
it  des  louanges.  »  On  prenoit  VUrus  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
le  Bifons ,  c’eft-à-dire ,  dans  des  foffes  (33). 

On  n’entrera  point  dans  un  grand  détail ,  relativement  à  la  manière  de 
chafTer  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Peuples  Celtes.  Il  fuffira  d’indiquer 
ce  qu’on  trouve  fur  ce  fujet  de  plus  remarquable  dans  les  Anciens. 

Selon  Pline  ,  il  ne  devoity  avoir  que  peu  de  chaffe  dans  la  Scy- 


^24)  Voy.  ci-deflus,  note  (19). 

(25)  Paul.  Diac.  Hift.  Longob.l.  II.  c.7.  p.3 

(26)  Paufan.  Phocic.  XIII.  p.  628. 

(27)  Grcgor.  Tur.  lib.  X.  cap.  10.  p.  442. 
(xt)  Aiierochs ,  par  contraction  Ur-os,  un 

Bœufiauvagc,  unBœufde  forêts,  comme  Auer- 
h*nh ,  un  Coq  de  bj:uyere.  (Vide  Setvium  in  Vir- 
gU.  Seorg.  îl.  V.  374-  p.  1 1 5-) 

{z9]  Virgil,  Georg.  II.  v.  3  74.  Servius  p.  115* 
yarro  R.R.  lib.  II.  cap.  I.p.  3 «s. Paufan.  Bœot. 

Tome  L 


XXI.  750.  I(îdor.,Ori^  lib.  XII.  cap.  I.  p.r  1 13,) 
Theudibert,  Roi  des  Prancs ,  périt  à  la  chafTc 
de  l’C/ras.  (  Agath.  I.  15.  )  Voy,  ci-cl.  note  ^19], 

{30 J  Caefar.  VI.  28. 

(3 1)  Cæfar  VI  28. 

(32)  On  à  remarqué  çl-deflus  p,  130.  que, 
de  ces  cornes  .  l’on  faifoit  des  coupes  où  l’on 
buvoit  dans  les  feftins.  On  en  conferve  una 
dans  la  Cabinet  du  Roi  de  Pruflé. 

(33}  Ca:far  VI.  28. 
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thie  en  général,  &  dans  la  Germanie  en  particulier  (34).  Il  dit  que  les 
animaux  71  y  trouvoicnt  pas  dt  quoi  fubjîjhr.  La  remarcjne  ne  fçauroit 
êtrejufle,  quelques reflridions  qu’on  piit  y  apporter.  Naturellement  le  gi¬ 
bier  &  les  autres  bêtes  féroces  dévoient  fe  multiplier  beaucoup  dans 
des  forêts  vaftes  ,  dans  des  campagnes  incultes  éc  déieitcs  ,  êc  dans 
des  prairies  qu’on  leur  abandonnoit  entièrement. 

D’ailleurs  ,  quand  on  fe  rappelle  (35)  que  les  Scythes  &  les  Celtes  ti- 
roient  de  la  chaffe  une  partie  de  leur  fubfiflance  ;  quand  on  réfléchit  fur  le 
grand  commerce  de  cuirs  &  de  peaux  qu’ils  faifoient  avec  les  Nations  voi- 
fines  ,  fur  la  quantité  qu’ils  en  confumoient  eux -mêmes,  pour  leurs 
habits,  pour  leurs  boucliers,  &  pour  couvrir  leurs  chariots  ,  on  convien¬ 
dra  qu’il  falloir  néceflairement  que  le  Pays  nourrît  un  grand  nombre  de 
bêtes  privées  &  faiivages.  Outre  les  animaux  qui  abondent  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  les  Contrées  dont  Pline  parloit ,  comme  le  cerf,  le  fan- 
glier,  le  chevreuil,  le  renard,  le  lièvre;  il  efl  confiant  qu’on  y  voyoit 
autrefois  (36)  des  troupeaux  entiers  de  chevaux  &  d’ânes  fauvages;  mais 
ils  font  à  peu-prés  détruits  dans  toute  l’Europe  ,  comme  les  loups  en  An¬ 
gleterre  (37). 

2^.  Les  anciens  Auteurs  mettent  affez  généralement  la  flèche  au  nom-* 
bre  des  armes  dont  les  Celtes  fe  fervoient  à  la  chafTe.  Cette  circonf- 
tance  mérite  d’être  remarquée  ,  parce  qu’il  efl  confiant  qu’à  la  réferve 
des  Peuples  qui  étoient  voifins  des  Sarmates ,  les  autres  ne  connoif- 
foient  guères  l’ufage  de  l’arc  &  de  la  flèche.  Strabon  dit,  à  la  vérité  (38}, 
que  quelques  Peuples  des  Gaules  avoient  des  arcs  &  des  frondes  ; 


(34'  Plin.  lib.  VIII.  cap.  XV.  p.  i  j  j. 

(35)  ci-de(l'us  ,  chap.  III. 

{36)  Plin.  VIII.  15.  Strabo  IV.207.  VII.jtî. 

(37)  On  ne  parle  point  ici  de  l’v4/c< ,  du  So- 
r*jfns ,  ôc  de  plulleurs  autres  animaux,  qui, 
félonies  Anciens,  fe  trouvoient  autrefois  dans 
la  Celtique;  il  eft  conftant  qu’ils  n’ont  jamais 
cxilte.  Jules-CeTar  VI.  27.  prétend  que  ï’AUe 
n’avoit  ni  jointures, ni  articulations  dans  les  jam¬ 
bes  ,  &  qu’il  ne  pouvoir  prendre  de  repos  qu’en 
s’appuyant  contre  un  arbre.  Pline  VIII.  ij. 

&  Solin  cap.'  3  2-  3  3-  parlent  de  ŸAlce,  fans 
faire  mention  de  cette  merveille,  qu’ils  attri¬ 
buent  à  un  autre  Animal,  appelle ou 
Maihiii,  Taufanias^  Bxoï.  XXI.  yjô.  I.  ^ 


cap.  12.  p.  404.  parle  aulfi  de  Ÿ Alee  ,  mais  iî 
ne  dit  pas  un  mot  du  prodige  en  queflion.  So- 
lln  çap.  52.  dit  encore  que  l’on  trouvoit  dans 
la  foret  Hercynie  des  oifeaux  dont  les  plumes 
jertoient  une  li  grande  lumière  pendant  la  nuit, 
que  les  Voyageurs  s’en  fervoient  pour  trouve! 
le  chemin  dans  les  ténèbres  les  plus  e'paifles. 
Artemidore  avoir  parlé  de  deux  Corbeau::  en¬ 
core  plus  merveilleux  ,  que  l’on  voyoit  dans 
une  Ville  maritime  des  Gaules.  Les  gens  du 
Pays  leur  remectoient  la  dccillon  de  leurs  pro¬ 
cès,  (  Ap.  Strab  IV.  198.]  Ce  font  des  Fables 
grolfiéres;  mais  pluficuis  Auteurs  graves  a’oat 
pas  lailTé  de  les  copier. 

(3  8;  Strabo  iV.  isô» 
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mais  il  ajoute  que  les  Gaulois  perçoient  les  oifeaux  avec  une  forte  de 
trait  qui  fe  lançoit  de  la  main.  Il  y  a  par  conféquent  toute  apparence 
que  la  flèche ,  dont  les  chaffeurs  fe  fervoient ,  doit  fe  prendre  ici  dans 
un  fens  général ,  pour  un  dard ,  un  javelot, 

C’efl:  de  cette  manière  qu’il  faut  expliquer  ce  que  dit  Grégoire  de 
Tours  lorfqu’il  rapporte  (39),  d’après  Sulpice  Alexandre  ,  que  les 
Francs  jetterent  fur  les  Romains  une  gande  quantité  de  flèches  :  car  il  pa- 
roît  par  Agathias  (40) ,  que  les  Francs  n’avoient  ni  arcs,  ni  flèches.  Outre 
ces  dards  ,  les  chaflfeurs  avoient  encore  une  efpèce  de  pieu.  On  l’ap- 
pelloit  en  Gaulois  Spams  (41),  &  les  Allemands  lui  donnent  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  Spe&r, 

3  Les  Celtes  avoient  coutume  ,  comme  les  Barbares  de  l’Amérique , 
d’empoifonner  les  traits  dont  ils  fe  fervoient  à  la  chaflTe ,  en  les  trem¬ 
pant  dans  le  fuc  d’une  herbe  qui  s’appelloit  (42)  Linmrn  en  Langue  Gaii- 
loife.  Pline  &  Aulu-Gelle  (43)  femblent  dire  que  cette  herbe  étoit  L' El¬ 
lébore.  L’Auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a  plus  de  penchant  à  croire 
que  (44)  c’étoit  la  Jufquiane.  Strabon  avoit  lu  quelque  part  (45)  que  ce 
poifon  fe  droit  d’un  arbre  relTemblant  au  figuier ,  &  dont  le  fruit 
avoit,  à  peu  près,  la  forme  du  chapiteau  d’une  colomne  de  l’ordre  Co¬ 
rinthien.  C’efl;  aux  Botanifles  qu’il  appartient  d’éclaircir  cette  matière; 
mais  il  efl;  confiant  (46)  que  les  traits,  empoifonnés  du  fuc  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  herbes,  faifoient  mourir  les  bêtes  ,  quelque  légèrement 
qu’elles  en  euffent  été  blelTées.  La  chair  n’en  étoit  pas  moins  bonne  à 
manger  ;  au  contraire  elle  en  devenoit  plus  tendre.  On  jettoit  feule¬ 
ment  la  chair  (47)  que  la  flèche  avoit  touchée. 

Le  même  poifon  étoit  mortel  aux  hommes  qui  étoient  bleffés  de  ces 
traits  envenimés.  Delà  vient  que  (48)  les  anciennes  Loix  des  Francs 
&  des  Bavarois  leur  défendoient  de  s’en  fervir  contre  leurs  compatrio¬ 
tes.  Il  faut  que  la  même  défenfe  n’eut  pas  lieu  relativement  aux  ennemis. 


(39)  Voy.  ci-defTous  note  (50]. 

(40)  Agath.  II.  40. 

(41)  Pompej.  Feft.  p.  75.  Non.  Marcell.  cap. 
KViii.  p.  798.  )  Varron  ,  fuivant  fa  coutume  , 
donnoit  à  ce  mot  une  eiymologie  Latine.  (Serv. 
ad  Æneid.  XI.  v.  682.  p.  679.  )  Quelques  Peu¬ 
ples  d*Efpagne  fe  fervoient  à.la  guerre  du  S^a- 
rui.  (Silius  de  Vettonibus  lib.  III.  v.  a  8  8.) 


(41)  Plin.  lib.  XXVII.  cap.  XI.  p.  634. 

(43)  Plin.  lib.  XXV.  cap.  5.  p.  394.  A.  Gell. 
lib.  XVII.  cap.  1 5 .  p.  466. 

(44)  Religion  des  Gaulois  Liv.  II.  p.  384. 

(45)  Strabo  IV.  198. 

(46)  Ariftoti  de  Mir.  Aud.  Tom.  I.  p.  jo6. 
(47  )  Voy.  la  note  précéd.  ôc  ci-d.  note '43). 
(48)  Leg.  Salie,  p.  322.  Leg,  Ba;uvar.  p.(4ii. 
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Au  moins  voit-on,  dans  Grégoire  de  Tours  (49),  que  les  Francs  tirèrent 
un  jour  fur  les  Romains  des  flèches  teintes  du  fuc  de  certaines  herbes, 
qui  faifoient  périr  tous  ceux  qui  en  éroient  blefTés ,  lors  même  que  la 
plaie  n’étoit  pas  mortelle  par  elle-même. 

Ces  exemples  étoient  cependant  fort  rares  en  Occident;  mais  les  Sar- 
mates  ,  &  en  général  tous  les  Scythes  Orientaux  de  l’Europe ,  fe  fer- 
voient  ordinairement  à  la  Guerre  de  flèches  trempées  dans  un  poifoa 
encore  plus  fubtil  &  plus  dangereux.  Il  entroit  dans  fa  compoütion  des 
vipères  &  du  fang  humain  (50). 

4^.  Les  Celtes  avoient  des  chiens  de  chafTe  extrêmement  légers.  »  U 
»  faut  ,  dit  Arrien  (51),  que  Xénophon  ne  les  connût  point  ,  puis 

qu’il  pofe  en  fait  que  naturellement  un  chien  ne  fauroit  forcer  un 
«  lièvre  ,  &  que  la  chofe  n’arrive  jamais  que  par  hafard.  «  On  les 
appelloit,  en  Langue  Celtique  (52.),  f^etragi ,  Vertragi  ou  Vdtragi.  Il  y 
avoit  aufïi  une  forte  de  Bafl'ets  que  les  Gaulois  appelloient  (33)  Segujiii 
ne  portoient-iîs  pas  ce  nom ,  parce  qu’on  les  tiroit  du  Pays  des  Sega- 
Jiens ,  qui.  demeuroient  autour  de  Lyon?  Cette  étymologie  n’a  cepen¬ 
dant  rien  de  certain  :  le  nom  de  Segiijii^  (34)  leur  étoit  donn«  dans  toute 
la  Germanie.  Peut  -  être  eft  -  il  dérivé  du  mot  de  Suchen  ,  chercher  , 
parce  qu’ils  entroient  dans  les  tanières  pour  chercher  les  blereaux  6c 
les  renards. 


Strabon  remarque  que  les  Gaulois  (55)  tiroient  de  la  Grande-Bretagne 
les  Dogues,  qui  étoient  non-feulement  excellens  pour  la  chafTe,  mais 
qui  leur  rendoient  encore  fervice  à  la  Guerre.  On  a  dit  la  même  chofe 
des  chiens  des  Cimbres  &  des  Péoniens  (56). 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  des  Peuples ,  qui  étoient  en  mê- 


(49':  Gregor.  Turon.  II.  278. 

(50)  Ariflot.  de  Mir.  Audit.  Tom.  I.  p.  712. 
Ælian.  de  Animal.  IX.  15.  Ovid.  Trift.  III.  10. 
V  64.  ôc  Epift.  ex  Ponto  lib.  IV.  Ep  7.  v.  i  1 .  & 
Ep.  9.  V.  83.  Silius  lib.  I.  V.  324.  Plin.  XI.  53. 
p.  608.  Lucian.  Nigrin.  p.  2S. 

(51  Arrian  de  Venat.  p.  191.  Xerroph.  pag. 
573.)  Ovide  parle  auflî  des  Chiens  des  Celtes 
comme  d’une  chofe  extraordinaire,  (  Ovid.  Me- 
tamorphof.  I.  v.  5  3  3-  Pollux  lib.  V-  c.  5.  p.  134. 

(s  2,  Artian.  de  Venat.  p.  194,  Leg.  Salie,  p. 
3  17.Leg.  Aleman.  p.  384.  38$  Leg.  BajuVar. 
P*  43  S •  43  S*  D»  Gange  Gloflar  Vexbo  Ctinis  Col. 


74(i.  Vertrttger  ,  lignifie  endurant  ,  bon  à  la 
fatigue.  Feld  nager  ,  un  Chien  vel U  ,  un  Barbet. 
D’autres  difent  que  c’eft  Fald-jager,  un  Chien 
de  chafTe  ,  de  Feld,  une  campagne ,  5c  jugcn  ,  chaT- 
fer  ;  le  mot  de  Chien  de  Vautrait  a  etc  corrompu 
de  celui  de  Vcltraus.  [Voy.  le  Diftionnaire  defut- 
retiere  au  mot  Vautrait.  ) 

(53)  Arrian.  de  Venat-  p.  192. 

(54)  Voyez,  ci-deflus  note  (  J2),  ôc  ci-defTouî 
note  (s7)- 

(  s  s)  Strabo  IV,  199- 

{<\6j  Plin,  VIII.  cap.  41.  p.  202.  Pollux 
p.  236, 
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me  tems  grands  chaffeiirs  &  grands  guerriers ,  infligeaflent  une  double 
amende  à  celui  qui  voloit  un  chien  ;  Tune  étoit  payable  au  Fifc  ,  &  l’au¬ 
tre  au  Maître  du  chien.  Le  voleur  pouvoit  cependant  fe  racheter  de 
l’amende ,  en  fubilTant  une  peine  ,  aufli  rifible  en  elle  -  même  qu’elle 
étoit  57)  honteufe  dans  l’idée  de  ces  Peuples.  Nous  verrons  louvent  re¬ 
venir  ces  peines  infamantes  ,  qui  étoient  fort  communes  dans  toute 
la  Celtique  ,  &  particuliérement  parmi  les  Germains. 

5®.  Les  Celtes  faifoient  la  plûpart  de  leurs  chaffes  achevai.  Arrien 
parlant  des  Myfiens  (5^)?  des  Gétes  ,  des  Illyriens  &  des  Scythes 
(59),  remarque  que  leurs  chevaux,  quoique  petits,  maigres  &  laids  , 
étoient  infiniment  plus  légers  ,  &  réfifloient  plus  long-tems  à  la  courfç 
&  à  la  fatigue,  que  les  grands  &  les  beaux  chevaux  que  l’on  tiroit,  de 
fon  tems,  de  la  Sicile  ,  de  la  Theflalie  &  du  Péloponnèfe;  de  forte  qu’un 
Scythe  n’étoit  pas  obligé  de  changer  de  cheval  pour  forcer  un  cerf  (60). 

6®.  On  voit, dans  le  même  Auteur,  (61)  qu’il  y  avoit  chez  quelques 
Peuples  Celtes  une  fête  à  peu  près  femblable  à  celle  que  nous  appel¬ 
ions  aujourd’hui  la  Saint-Hubert  ;  &  il  n’efl  pas  fans  apparence  que  ce 
Saint  ait  pris  la  pl^ce  d’une  Divinité  du  Paganifme. 

»  Les  chafleurs  ,  dit  Arrien ,  célèbrent  tous  les  ans  une  fête  à  l’hon- 
»  neur  de  Diane.  Il  y  en  a  qui  offrent  à  cette  Déeffe  une  bourfe  pleine 
»  d’argent  qu’ils  ont  amaffé  durant  le  cours  de  l’année.  Ils  y  mettent, 
pour  chaque  lièvre  qu’ils  ont  pris ,  deux  oboles  ,  une  dragme  pour 
M  chaque  renard,  quatre  dragmes  pour  un  chevreuil.  Au  bout  de  l’an- 
»■>  née  ,  quand  le  jour  de  la  naiffance  de  Diane  eft  arrivé,  ils  ouvrent  la 
»  bourfe,  ils  achètent,  de  l’argent  qu’ils  ont  ramaffé,  quelque  viéfime; 
»  c’eff  une  brebis,  une  chèvre,  ou  un  veau,  fi  la  fomme  effaffez  con- 
fidérable.  Après  avoir  fait  leurs  dévotions ,  &  offert  les  prémices  de  la 
»  viéîime  ,  ils  font  bonne  chère,  tant  les  chaffeurs  que  les  chiens, 
»  qui  font  couronnés  ce  jour  la  ,  pour  montrer  que  c’eff  à  leur  occafion 
»  que  la  fête  fe  célébré  «. 

Entre  les  récréations  des  Peuples  Celtes  ,  les  feffins  tenoient  toujours 
la  première  place  ;  ou  plutôt  toutes  leurs  autres  récréations  n’étoient 

Lcg.  Burgund.  p.  304.  |  e'toit  l’une  des  Provinces  de  la  Thracc.  (Fij.  ci- 

(s  8 ;  Arrian.  de  Venat.  p.  io<5.&feq.  1  defliis  Liv.  I.  p.  10  note  1^26}. 

(5V  Ai nan.  de  venat.  p.  zts.j  Les  Scythes  |  (60)  Arrian.  de  Venat.  p.  2 1 3, 

font  ici  les  Habitans  de  la  petite  Scythic,  qui  J  (ôij  Arrian.  p.  222, 
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que  la  l'uite  &  l’accompagnement  de  celle  -  là.  Il  n’y  avoit  pas  d’af- 
femblée  d’un  Peuple  ou  d’un  Canton  ,  de  fête  civile  ou  religieufe ,  de 
jour  de  nailTance  ,  de  mariage,  ou  d’obfèques,  qui  fût  duement  folem- 
nifé ,  d’amitié ,  ni  d’alliance  qui  fût  bien  cimentée ,  fi  le  feftin  n’avoit 
été  de  la  partie. 

Tacite  difoit  (62)  que  les  Germains  étoient  peut-être  celui  de  tous 
les  Peuples  oîi  l’on  fe  plaifolt  le  plus  à  manger  enfemble,  &  à  regalerles 
étrangers.  Les  Gaulois  avoient  le  même  goût  ,  ou  plutôt  c’étoit  le 
goût  commun  des  Scythes  &  des  Celtes.  Un  grand  Seigneur  qui  vou- 
loit  gagner  l’afîeélioh  des  Peuples  ,  s’acquérir  un  grand  nombre  de 
Cliens  ,  ne  pouvoir  mieux  y  réulîir  qu’en  régalant  les  Peuples  entiers. 

Auffi  Poflidonius  rapportoit  (63)  que  Liurniiis  ,  pere  de  ce  Bituitus 
que  Fabiiis-Maximiis  défit  ,  avoit  fait  faire  un  enclos  contenant  douze 
flades  en  quarré ,  011  l’on  fervit,  pendant  plufieurs  jours ,  des  viandes 
apprêtées  &  des  liqueurs  exquifes  à  tous  ceux,  qui  fe  préfentoient, 
Philarque  parloit  d’un  autre  grand  Seigneur  nommé  Ariamms  (  64  )  , 
qui  fit  dreffer  fur  les  grands  chemins  des  loges,  dont  chacune  pouvoit 
contenir  quatre  cents  perfonnes.  Il  y  régala,  pendant  une  année  entière  , 
tous  ceux  qui  s’y  préfentoient.  Outre  les  gens  qui  s’y  rendoient  exprès 
des  villages  ôc  des  villes  voifines ,  on  ne  laiffoit  palTer  aucun  étranger 
làns  l’inviter  à  prendre  part  à  cette  fête. 

Comme  la  grandeur  &  la  force  de  la  Nobleffe  conlifloient  dans  le  nom¬ 
bre  des  Cliens  qui  s’attachoient  à  un  Grand  -  Seigneur  ,  les  Nobles ,  qui 
vouloient  fe  rendre  Chefs  de  parti,  tenoient  ordinairement  table  ou¬ 
verte.  Il  y  avoit  une  forte  de  Cliens  affidés  ,  qui  fe  dévouoient  aux  Prin¬ 
ces  &  aux  Généraux  pour  partager  avec  eux  leur  bonne  &  leur  mau- 
vaife  fortune ,  &  même  pour  vivre  &  pour  mourir  avec  eux.  Ceux-là  , 
que  l’on  appelloit  Soldurii ,  tant  en  Efpagne ,  que  dans  les  Gaules  &  en 
Germanie  ,  n’avoient  point  d’autre  table  que  celle  de  leur  Patron. 
»  Leurs  appointemens  ,  difoit  Tacite  (65)  ,  confident  dans  des  fef- 
»5  tins  oîi  tout  efl ,  à  la  vérité,  mal  ordonné  ,  mais  oii  régne  une  gran- 
»  de  profufion,  « 

Hérodote ,  parlant  des  Scythes  en  général ,  remarque  (66)  que  chaque 


{(Sa)  Tacit.  Germ,  cap.  zj. 
(63)  Athen.  IV.  i  z, 

($4)  Idem  ubi  fup. 


j  (65^  Tacit.  Germ.  cap.  14, 

1  (66)  Herodot.  IV.  66, 
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Chef  de  Province  donnoit  tous  les  ans  un  feftin  ,  auquel  affilloient  tous 
les  Braves  qui  avoient  tué  un  ou  plufieurs  ennemis  à  la  guerre.  On 
voit  bien  pourquoi  ces  feilins  revenoient  tous  les  ans  dans  un  tems 
marqué.  C’étoit  le  tems  de  l’Affemblée  générale ,  pendant  laquelle  les 
Grands  n’épargnoient  ni  foin  ,  ni  dépenfe  pour  gagner  les  fuifrages  du 
Peuple,  auquel  ils  rendoient  compte  de  leur  adminillration ,  &  de  la  fa¬ 
veur  duquel  dependoient  leur  crédit  &  les  dignités  dont  ils  étoient  revê¬ 
tus.  On  careffoit  fur-tout  les  Braves  parce  que  la  confidération  qîi  ils 
étoient ,  les  rendoit  en  quelque  manière  maîtres  de  toutes  les  délibé¬ 
rations. 

Outre  les  feftins  (67)  que  l’on  donnoit  aufli  long-tems  que  duroit 
l’Affemblée  générale  ,  dans  les  autres  folemnités,  les  Loix  de  l’hon¬ 
nêteté  &  de  l’hofpitalité  vouloient  encore  qu’un  Celte  donnât  à  man¬ 
ger  à  tous  ceux  qui  venoient  le  vifiter ,  fans  en  excepter  même  les  per¬ 
sonnes  les  plus  inconnues  (68).  «  La  première  chofe ,  dit  Diodore  de 
»  Sicile ,  que  fait  un  Gaulois  quand  il  rencontre  un  étranger ,  c’ell  de 
»  l’inviter  à  manger.  »  Si  l’ami  ou  l’étranger  que  l’on  invitoit ,  n’avoit 
pas  le  tems  de  s’arrêter  ,  il  falloit  au  moins  le  prier  de  boire  un  coup 
pour  fe  rafraîchir. 

Les  Dames  même  n’étoient  pas  difpenfées  de  cette  honnêteté.  Par 
exemple,  on  voit,  dans  Grégoire  de  Tours  (69),  qu’un  Franc  étant 
venu  faire  des  reproches  à  Fredegonde  fur  la  mort  de  Prétextât,  cette  Prin- 
ceife  voulut  le  retenir  à  diner.  Comme  il  refufa  d’acccepter  l’invitation, 
elle  le  follicita  de  boire  au  moins  un  coup ,  &  de  ne  lui  pas  faire  l’affront 
de  fortir  à  jeun  de  fon  palais.  C’étoit  un  piège  qu’elle  lui  tendoit  ;  il  fut 
empoifonné  dans  le  breuvage  qu’on  lui  préfenta. 

Tous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  obfervoient  à  peu  près  le  mê¬ 
me  ordre  &  les  mêmes  cérémonies  dans  leurs  feflins.  11  ne  me  pa- 
roît  pas  indigne  de  la  curiofité  du  Leéfeur  de  le  prouver  par  quel¬ 
ques  exemples.  »  Ils  mangeoient  ,  dit  Athenée  (  70  )  décrivant  les  fef- 
tins  des  Celtes  ,  c’eft  -  à  -  dire  des  Gaulois  ,  d’après  Pofîidoniu$ 


(67)  TheophüaUe  Simocatta  Uh.  VHI.cap.  3.  t 
f  200.  parlant  d’une  Aflemblée  de  Gépides,  re-  ? 
marque  que  c’etoit  un  fedin  continuel,  &  que 
l’on  y  pulToic  les  nuits  à  boire. 

'  68)  Diod.  Sic,  V.  2  12,(^Foji.  ci-delTous  cha- 


(69)  Gregor.  Tur.  lib.  v iii.  cap.  3  i.  p.  406.)' 
On  en  trouve  d’autres  exemples  dans  Paul  Dia-: 
cie.  i  f aid.  Diac.'  Hid.  Long.  lib.  I.  cap.  13.  p. 
360  lib.  III.  cap.  14.  p.  3  89.  cap,  i 8.  p.  3 9a.  ) 

(70)  Atlien.  ly.  11. 
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qui  avoit  voyagé  dans  les  Gaules  ,  «  ils  mangeoient  fur  des  tables 
»  baffes  ;  ils  confumoient  très-peu  de  pain  ,  mais  beaucoup  de  chair 
»  bouillie,  grillée  ou  rôtie.  Ils  mangeoient  affer  mal  proprement,  pre- 
9,  nant  les  morceaux  des  deux  mains ,  les  déchirant  avec  les  dents ,  & 
coupant  ce  qu’ils  ne  pouvoient  dépécer  avec  un  petit  couteau  qu’ils 
»  portoient  toujours  à  la  ceinture.  Quand  la  compagnie  étoit  nombreufe, 
»  les  convives  s’affeyoient  en  rond.  On  mettoit  au  milieu ,  qui  étoit  la 
»  place  d’honneur  ,  le  Coryphée  de  la  fête ,  c’eft-à-dire  ,  celui  des  con- 
»  vives  qui  étoit  le  plus  diffingué  par  fa  naiffance ,  ou  par  fes  richeffes.  Il 
»  avoit  à  fa  droite  l’hôte  de  la  maifon.  Les  autres  étoient  placés  des 
deux  côtés ,  chacun  félon  fa  qualité.  Les  convives  avoient  derrière 
eux  des  fervans  d’armes ,  qui  tenoient  leurs  boucliers.  Les  gardes 
étoient  affis  en  rond  ,  vis  à-vis  ,  ôc  tous  ces  domeffiques  étoient 
»  régalés  comme  les  Maîtres 

Philarque  ajoutoit  (71)5  parmi  Us  Gaulois  on  ferv oit  le  pain  tout 
brifé,  c’eff-à-dire  ,  du  pain  fait  d’une  manière  qu’on  pouvoit  le  rompre  en 
plulieurs  pièces  pour  chacun  des  convives;  que  perfonne  ne  pouvoit  fe 
fervir  cCun  plat ,  que  le  Roi  (71)  n'y  eut  touché.  Selon  Diodore  de  Sicile  , 
(75)  »  les  Gaulois  mangeoient  affis  à  terre.  On  étendoit  fous  eux  de5 
>»  peaux  de  loup  ou  de  chien.  Ils  étoient  fervis  à  table  par  leurs  en- 
»  fans  ,  ou  par  des  jeunes  gens  ,  tant  garçons  que  filles.  Près  de  la 
»  table ,  il  y  avoit  des  foyers  &:  des  brafiers  couverts  de  chaudières , 
w  &  de  broches  garnies  de  quartiers  de  viande  tout  enffers.  On  préfem 
»  toit  les  meilleures  portions  au  plus  brave.  « 

Quoique  les  Thraces  fuffent  bien  éloignés  des  Gaulois, ils  ne  laiffoient 
pas  d’avoir  à  cet  égard  les  mêmes  Coutumes.  Xenophon ,  parlant  d’un 
feffin  que  Seuthes ,  Roi  de  Thrace ,  lui  donna  lorfqu’il  revenoit  d’Afie 
avec  fes  Grecs  ,  remarque  (  74  )  qu’on  fervit  les  viandes  fur  des 
»  tables  à  trois  pieds.  Elles  étoient  au  nombre  de  vingt,  lelon  le  nom- 
»  bre  des  convives  :  chaque  table  étoit  chargée  de  viandes  &  de  pain 
»  levé.  On  les  fervoit  plufieurs  fois.  Les  convives  étoient  aflis  en  rond, 

»  Le  Roi  comptoit  le  pain  &  le  donnoit  aux  convives.  Il  faifoitia  mê- 
me  chofe  des  viandes ,  ne  gardant  que  ce  qu’il  vouloit  manger 

(71)  Idem,  ly,  13.  I  (73)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  2lz. 

(72)  C’eft  celui  (juc  PoflidonillS  àppeüc Cfl-  |  (74)  Xenophon  Exped.  Cyr.  lib.  VII.  p.  177; 

de  la  fête,  J  AthcQ.  lY.  I?, 


Anaxandride 
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Anaxandrlde  ,  décrivant  les  noces  d’Iphicrates  Athénien  avec  la  hile 
de  Cotis  ,  autre  Roi  de  Thrace  ,  difoit  (  75  )  que  »  le  marché  fut  cou- 
»  vert  de  tapis  ;  qu’un  grand  nombre  de  gens  mal-peignés  y  mangeoient 
»  du  beurre  ;  qu’on  y  voyoit  des  chaudières  grandes  comme  des  citernes  ; 
»  que  Cotis  préfentoit  du  bouillon  aux  convives  dans  une  écuelle  d’or». 

On  voit  dans  ces  différentes  delcriptions  ,  i  que  les  Celtes  man¬ 
geoient  afîis  devant  des  tables  (76)  ,  &  que  chacun  avoit  fa  table  à  part  ; 
2.'''’,  que  quoiqu’ils  euffent  foin  de  placer  chacun  fuivant  le  rang  que 
fon  âge  ,  fa  naiffance  &  fes  charges  lui  donnoient ,  cependant  la  place 
d’honneur  étoit  ordinairement  pour  le  plus  brave.  5  que  celui  qui  avoit 
la  place  d’honneur  jouiffoit  d’une  autre  prérogative.  On  fervoit  de¬ 
vant  lui  tout  le  pain  &  toutes  les  viandes  ,  quil  envoyoit  (77)  aux 
autres  convives ,  après  s’être  réfervé  le  meilleur  morceau.  ♦>  Les  Cel- 
Mtes,  dii'oit  encore  Poffidoniiis  178) ,  avoient  anciennement  cette  Cou- 
»  tume  que ,  quand  on  avoit  fervi  les  viandes ,  le  plus  brave  prenoit 
w  le  meilleur  morceau.  S’il  y  avoit  quelqu’un  dans  la  compagnie  qui 
»  le  lui  difputât ,  il  falloit  tirer  l’épée,  &  fe  battre  jufqu’à  la  mort  «. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  croire,  après  cela  ,  ce  que  rapporte  Pom- 
ponius  Mêla  :  il  dit  que  l’on  n’entendoit  dans  les  feffins  des  Scythes  (79) 
que  des  rodomontades ,  chacun  parlant  de  fes  allions  héroïques  ,  &  du 
nombre  des  ennemis  qui  avoient  péri  fous  fa  main  meurtrière;  celan’em- 
pêchoit  pas  cependant  qu’on  n’y  traitât  les  affaires  les  plus  férieufes. 
Tout  ce  qui  devoit  être  propofç  dans  l’Affemblée  générale,  étoit  en¬ 
tamé  dans  les  feffins. 

Tacite  l’a  remarqué  en  parlant  des  Germains  (80).  »  Le  plus  fouvent, 
»  dit-il  ,  ils  délibèrent  à  table  des  chofes  les  plus  importantes ,  com- 
»  me  de  réconcilier  des  ennemis,  de  faire  des  mariages,  de  choifir  des 
«  Princes  ,  de  faire  la  paix  &  la  guerre.  Il  femble  qu’ils  effiment 
»  qu’il  n’y  a  point  de  tems  où  l’homme  ait  l’efprit  plus  ouvert  pour 
»  dire  librement  fa  penfée  ,  &c  où  il  foit  plus  échauffé  pour  les  gran- 

des  entreprifes.  Ce  Peuple  ,  qui  n’eff  ni  fin,  ni  rulé,  eff  encore  plus 
»  dilpofé  à  s’ouvrir  &  à  découvrir  fes  penfées  les  plus  fecrètes  par  la 

I  ——I  1  ■  I  — - - - _  —  __  ■  _ _  --  .  .  -  —  .  -  - -  — 

(7S)  Athen.  IV.  J.  |  (yg)  Atheii.  IV.  1 3. 

(^jô  iVoy  ci-delTus  ,  p.  I  29-1 5  O.  [  (79^  Pomp  Mêla  II.  I .  p.  41. 

(77;  C’eft  ce  que  Strabon  (.  III.  1 5  5.)  appel-  j  (,8p)  Tacit.  Gerip.  12.  &  Hift.  IV.  14. 
loic  porter  les  plats  de  l’un  à  l’amrc, 

Tome  L 
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«liberté  du  lieu.  Aiiifi,  dans  ces  occafions,  chacun  découvre  fes  pen- 
»  fées  fans  le  moindre  déguifement.  Le  lendemain  on  examine  ce  qui 
»  a  été  propofé  la  veille.  L’un  &  l’autre  de  ces  tems  eft  propre  aux 
»  affaires  qu’on  y  traite.  Ils  délibèrent  dans  un  tems  ou  ils  ne  fçau- 
«  roient  ni  feindre  ni  déguifer  ;  ils  fe  déterminent  &  prennent  leur  ré- 
«  folution  ,  lorfqu’ils  font  de  fang  froid  ,  &  par  conféquent  moins 
>>  en  danger  de  fe  tromper  «. 

Ce  qu’il  y  a  ici  de  remarquable ,  c’eff  qu’Hérodote  dit  la  même  chofe 
des  Perfes ,  &  il  le  rapporte  prefque  dans  les  mêmes  termes  ;  avec 
cette  léule  différence,  qu’il  ne  mêle  point  dans  la  narration  les  belles 
&  folides  réflexions  que  le  grand  génie  de  l’Hiflorien  Romain  lui 
fuggéroit.  Voici  les  paroles  d’Hérodote  (8i  ).  »  Les  Perfes  ont  la 
»  Coûtume  de  délibérer  des  chofes  les  plus  férieufes ,  lorfqu’ils  com- 
»  mencent  à  avoir  une  pointe  de  vin.  Quand  la  chofe  qu’ils  ont  ainfl 
»=  examinée ,  le  verre  à  la  main ,  plaît  &  paffe ,  le  Maître  de  la  mai- 
>>  fon  ,  où  ils  ont  confulté ,  leur  propofe  la  môme  chofe  le  lendemain 
«  pendant  qu’ils  font  à  jeun  :  fl  alors  la  propofltion  efl:  encore  agréée , 
«  on  l’exécute  ,  flnon  on  la  laiffe  fans  aucune  exécution.  Lorfqu’ils 
>î  ont  délibéré  d’une  chofe  étant  à  jeun ,  ils  l’examinent  encore  étant 
>>à  table.  «  Comment  fe  perfuader  que  Tacite  ait  copié  Hérodote  fans 
en  avertir  ?  il  vaut  mieux  penfer  que  la  parfaite  conformité  qu’il  y 
avoit  à  cet  égard  entre  les  Germains  &  les  Perfes  ,  a  produit  celle  que 
l’on  remarque  entre  les  deux  paffages  qui  viennent  d’être  rapportés. 

On  a  vu  que  les  Peuples  Celtes  buvoient  ordinairement  dans  des 
cruches  de  terre  ou  de  bois  (81),  que  dans  les  feflins  on  faifoit  iifage 
des  cornes  de  bœuf  fauvage,  &  des  crânes  humains.  Les  Guerriers  jouif- 
foient  ici  d’une  autre  diftinélion.  «  Un  Scythe  ,  dit  Hérodote  (83  )  , 
»»  qui  n’avoit  tué  aucun  ennemi,  ne  pouvoit  être  placé  à  la  table  d’hon- 
«  neur  ;  ceux  qui  en  avoient  tué  plufleurs ,  avoient  le  privilège  de 
>>  boire  plus  foiivent  que  les  autres.  « 

Le  Roi  ou  le  Coryphée  de  la  fête,  qui  étoit  ordinairement  le  plus  bra¬ 
ve  (84)  ,  buvoit  le  premier,  &c  porto it  toutes  les  fantés  à  droite  &  à 
gauche.  Il  demandoit  à  l’échanfon  ,  comme  il  le  jugeoit  à  propos,  une 

181  Herodot.  I.  133.  Strabo  XV.  734.  Cur-  I  (85)  Pomp  Mêla  lib.  II.  cap.  I.  p.  41.  &  ci- 
tius  VII  4.  I  delfus ,  p.  1 3  1- note  8  i). 

(82)  Foj.  ci-deffus ,  p.  1 30-1 33.  [  (84)  Athen.  IV.  3. 
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corne  ;;  ou  quelqu’une  des  cruches  qui  étoient  fur  le  buffet.  Après  qu’on 
lui  avoir  préfenté  le  vafe  plein  de  vin  ou  de  bière ,  il  fe  levoit ,  fa- 
luoit  fon  voifin  en  l’appellant  par  fon  nom ,  &  vuidoit  la  coupe  toute 
entière  ou  en  partie.  Il  la  faifoit  remplir  par  un  domeftique  ,  &  la 
remettoit  à  celui  qu’il  avoit  faluè  ;  celui-ci  en  ufoit  demême  à  l’égard 
de  fon  plus  proche  voifin  ,  ou  de  celui  qui  le  fuivoit  en  dignité  (85}. 
Quand  la  coupe  avoit  fait  le  tour  de  la  table  ,  &  paffé  du  premier  juf- 
qu’au  dernier ,  on  la  remettoit  ^ur  le  buffet  pour  en  reprendre  une  au¬ 
tre.  Ainfi  les  convives  ne  pouvoient  boire,  que  quand  la  cruche,  qui  fai¬ 
foit  le  tour  de  la  table ,  parvenoit  jufqu  à  eux  ;  mais  ils  ne  pouvoient 
aulîi  la  rèfufer  quand  elle  leur  étoit  préfentèe.  Il  y  avoit  cependant  des 
fantès ,  que  l’on  ne  portoit  qu’aux  Guerriers  les  plus  diftingués. 

Voilà  l’origine  d’une  cérémonie  qui  étoit  commune  à  tous  les  Peu¬ 
ples  Scythes  &  Celtes.  L’inftitution  &  le  but  en  étoient  très-naturels. 
Ceux  qui  alîiffoient  à  un  feffin  ,  buvoient  l’un  après  l’autre  dans  la 
meme  coupe  :  on  leur  fervoit  à  tous  la  même  boiffon  ;  celui  qui  buvoit 
le  premier  ,  difoit  à  fon  voifin  ,  en  le  faluant  (86)  :  »  je,  bols  à  vous  ou  je 
»  bols  avant  vous  ^  npoTriVw  cro<,  proplno  tlbl^  ÔC  je  fouhaite  que  ce  breuva- 

ge  vous  faffe  le  même  bien  qu’à  moi-même,  «c  C’étoit  un  avis  qu’il 
n’y  avoit  ni  poifon,  ni  maléfice  dans  la  coupe.  Delà  vient  que  ç’auroit 
été  un  affront  de  préfenter  à  boire  à  quelqu’un ,  fans  avoir  goûté  pré- 
miérement  le  vin  ou  la  bière  qu’on  lui  offroit. 

La  plûpart  de  ces  ufages  fubfiffent  encore  aujourd’hui  en  Allema¬ 
gne  &  dans  le  Nord.  Ils  étoient  établis  autrefois  parmi  les  Romains, 
&  même  en  Grèce ,  comme  dans  toute  la  Celtique.  Varron  (87) ,  par¬ 
lant  d’un  feffin  public  que  l’on  faifoit  tous  les  ans  à  Rome,  dit  que,, 
pour  ne  pas  perdre  les  anciennes  Coûtumes  ,  on  y  buvoit  à  la  ronde 
dans  des  coupes.  Critias  (88)  ,  cité  par  Athénée ,  difoit  la  même  chofe 
des  Lacédémoniens  :  »  Ils  ont  coutume  dans  leurs  feffins  de  boire  tous 
vi  dans  la  même  coupe.  « 

Plutarque  a  prétendu  (  89  )  que  cette  cérémonie  de  fe  faluer  récipro¬ 
quement  en  buvant ,  tiroir  fon  origine  des  Perfes.  Il  auroit  parlé  plus 

(*  s")  Athen.  IV.  I  J.  ,  |  (87)  Varro  de  Linguâ  Lâtinâ  IV.  21. 

(86)  Athen  X.  12.  XI.  7.  Excerpta  ex  Diod.  i  (83)  Critias  ap.  Athen.  X.  9. 

Siculo  lib.  XXI.  p.  258.  Critias  ap.  Athen.  lib.  |  ^89)  Pluuich.  Syinpof.  VII.  9.  p.  714. 

X.  cap.  9.  Pollux  VI.  J.  p.  276,  I 
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exaûement  ,  s’il  avoit  dit  qu’elle  étoit  commune  à  tous  les  Peuples 
qui  defcendoient  des  Scythes  (90). 

Au  refie  ,  les  Thraces  avoient  à  cet  égard  deux  iifages  particuliers. 
Xénophon  les  rapporte  dans  la  defcription  du  feüin  dont  on  a  déjà  fait 
mention  (  91  ). 

»Lorfque,  dit -il,  l’Echanfon  avoit  préfenté  à  quelqu’un  des  con- 
»  vives  une  corne  pleine  de  vin,  celui-ci  s’adrelToit  au  Roi,  &  lui 
»  difoit  :  npoTT/Vw  <rct ,  Je  bois  à  votre  fantè ,  6'  je  vous  donne  un  cheval  fur 
»  lequel  vous  atteindre'^  tous  ceux  que  vous  pourfuivre^  ;  dans  la  retraite 
»  vous  naureq^  pas  à  craindre  de  tomber  entre  les  mains  d'aucun  ennemi. 
»  D’autres  lui  olFroient  de  la  même  manière ,  des  efclaves ,  des  habits , 
ïî  des  Phioles,  des  tapis.  “  Les  Peuples  Celtes  (92)  étoient  tous  dans 
l’ufage  d’oifrir  à  leurs  Princes  des  préfens  &  des  contributions  volon¬ 
taires  ,  qui  faifoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  revenus. 

2^.  Xénophon  ajoute  (93)  ,  qu’ayant  bu  lui-même  à  la  fanté  de  Seu^ 
thés ,  ce  Prince  fe  leva ,  but  après  lui ,  &  jetta  le  refie  du  vin  fur  l’habit  de 
celui  des  Convives  qui  étoit  afîis  le  plus  près  de  lui.  Quel  pouvoit 
être  le  but  de  cet  ufage  (94)  qui  paffoit  pour  une  politeffe  parmi  les 
Thraces  ? 

Après  que  l’on  avoit  deffervi,  les  Convives  continuoient  toujours  de 
boire,  &  toujours  dans  de  plus  grands  gobelets.  La  fête  ae  finiffoit 
ordinairement  que  le  lendemain;  afin  qu’elle  fût  bien  accomplie,  il 
ne  falloit  pas  qu’il  refiât  une  goutte  de  vin  ou  de  bière  dans  la  maifon  , 
ni  qu’aucun  des  convives  en  fortît  qu’on  ne  l’emportât.  Strabon,  par 
exemple  ,  remarque  d’abord  que  la  bière  étoit  la  boiffon  ordinaire 
des  Lufitains  (95  )>  c’efl- à-dire ,  des  Portugais  ,  qu’ils  avoient  peu  de 
vin.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu’ils  en  recueilloient  dans  une  vendange , 
étoit  prefqu’auffi-tôt  confumé  dans  un  feul  feflin.  Athenée  (96)  dit 
que  les  Gaulois  buvoient,  à  la  vérité,  peu  à  la  fois  ,  mais  qu’ils  y  reve- 
noient  fouvent. 


(90)  Il  faut  penfer  la  même  chofe  de  ceux 
qui  prétendent  que  cette  coutume  vient  origi¬ 
nairement  des  Lydiens.  Voj.  la  note  (86)  ci- 
deflTus. 

(9  I  Xenoph.  Exp.  Cyr.  Min.  lib.  VU.  p*.  1 77 

Athen.  IV^.  i  z. 


(92)  Tacit.  Gerra.  i  s* 

(93)  Athen, IV.  r  2. 

(94}  Athen.  X.  p. 

(95}  Sttabo  III.  155. 

(96;  Fûj,  ci-delTusnote  (8s). 
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Nous  apprenons  aufTi  de  Tacite  (97)  que  ce  n’étoit  pas  une  chofe, 
honteufe  parmi  les  Germains  de  paffer  le  jour  &  la  nuit  à  boire.  Bien 
loin  de-là  ,  l’ufage  vouloit  qu’un  hôte  retint  fes  Convives  jufqu’aii 
lendemain.  Elien  dit  à  peu  près  (98)  la  même  choie  des  Perfes  ;  &  nous 
verrons  bien-tôt  ,  en  parlant  du  penchant  que  les  Peuples  Scythes 
&  Celtes  avoient  à  l’ivrognerie  ,  que  ces  abus  s’ètendoient  aulîi  loin 
que  les  bornes  de  la  Celtique. 

Les  Romains  même  ,  qui,  dans  la  fuite,  fe  rendirent  fi  remarquables  par 
leur  fobriété,  ont  été  long-tems  Celtes  à  cet  égard.  Varron  l’infinuoit 
dans  un  palTage  dont  Nonius  Marcellus  nous  a  confervé  un  petit  frag¬ 
ment  ,  encore  les  mots  en  font-ils  tranfpofés  (99)  ;  cependant  on  y  en¬ 
trevoit  que  les  plus  anciens  Romains  faifoient  apporter  dans  leurs 
feftins  des  outres,  enfuite  des  tonnelets  ,  Ôc  enfin  des  bariques  plei¬ 
nes  de  vin. 

Il  étoit  naturellement  impoflible  que  des  efprits  fiers  &  féroces  ^ 
échauffés  encore  par  les  fumées  du  vin  &  par  des  converfations  qui 
ne  refpiroient  que  la  guerre  ,  ne  prilfent  fouvent  querelle  dans  la 
boifibn  ,  &  qu’ils  n’en  vinfient  des  contefiations  &  des  injures  aux 
voies  de  fait.  Diodore  de  Sicile  l’a  remarqué  en  parlant  des  Gaulois 
(100).  »  Il  efi:  affez  ordinaire  que  la  converfation  venant  à  s’échauf^ 
»  fer  pendant  le  repas,  ils  fe  font  des  défis  pour  fe  battre  en  duel.  Ces 
»  Peuples  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  vie.  “  Tacite  dit  la  même 
chofe  des  Germains  (loi).  »I1  leur  arrive  affez  fouvent  ,  comme  la 
î)  chofe  efi:  inévitable ,  de  prendre  querelle  dans  la  boiffon.  Ces  que- 
I)  relies  fe  terminent  rarement  à  des  injures  ;  on  en  vient  le  plus  fou- 

vent  aux  coups  ,  aux  bleffures  &  aux  meurtres.  On  a  aufîi  repro¬ 
ché,  de  tout  tems,  aux  Thraces  (loi)  de  ne  célébrer  aucun  fefiin  où  il 
n’y  eût  du  fang  répandu. 

Cependant ,  lorfque  les  chofes  fe  paffoient  tranquillement  ,  le  fefiin 
étoit  fuiv-i  du  chant  de  quelques  cantiques ,  &  ce  chant  étoit  accom¬ 
pagné  du  fon  des  infirumens  (  103  J  &  de  danfes  où  l’on  marquoit  la 


(97)  Tacit.  Germ.  zz-  Amm.  Marcell.  XVIU. 
a.  p.  i?9. 

(98  Ælianus  Vai.  Hift.  lib.  XII  cap.  I. 

(99)  Nonn.  Marcell.  cap.  XV.  p.  79  i . 

(100)  niod.  Sic.  V.  211.  Polyb,  U,  p.  107. 


^  loi  ’  Tacit  Germ.  la. 

(loa'l  Horat.  Catm.  lib.  I.  Od.  27.  Stàtius 
Thebaïd.  II.  v.  85.  Amm.  Maicell.  XXYII.  4. 
p.  4*3* 

(103)  Voj.  ci-delTus,  p.  187.  1513, 
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mefure  en  frappant  de  l’épée  &  de  la  lance  contre  le  bouclier.  Les  Cel¬ 
tes  fe  donnoient  ce  divertiffement ,  non-feulement  dans  les  feftins  (104), 
mais  encore  dans  toutes  leurs  autres  rejouiflances.  »>  Les  Germains  ,  dit 
»  Tacite  (105),  prennent  un  pkifir  fingulier  à  voir  leurs  jeunes  gens 
«  fauter  nuds  en  folâtrant  au  milieu  des  épées  &  des  lances.  C’eft  leur 
»  feul  fpeftacle  ,  &  il  eft  d’ufage  dans  toutes  leurs  Affemblées. 

Lorfque  le  chant  &  la  danfe  avoient  duré  quelque  tems  ,  les  dan- 
feurs  donnoient  une  nouvelle  fcéne  aux  afliftans  (106).  Ils  commen- 
çoient  à  s’excrimer  les  uns  contre  les  autres  ;  & ,  afin  que  le  jeu  fût 
une  image  parfaite  de  la  guerre ,  il  falloit  que  quelqu’un  fît  femblant 
d’y  perdre  la  vie.  Le  vainqueur  dépouilloit  le  vaincu  de  la  même  ma¬ 
nière  qu’il  auroit  pu  le  faire  dans  une  bataille.  Il  célébroit  par  une 
Hymne  la  viéloire  qu’il  venoit  de  remporter  ,  &  les  Aêleurs  fe  reti- 
roient ,  emportant  les  morts  avec  eux. 

Les  Celtes  ne  chantoient  donc  ,  dans  leurs  feftins ,  que  les  cantiques 
qu’ils  entonnoient  avant  le  combat  &  après  la  viéfoire.  Suivant  la  re¬ 
marque  de  Pofîidonius  C107),  ces  combats  des  feflins  Gaulois  étoient 
ordinairement  un  jeu  &  un  tour  de  force  ;  mais  ils  ne  laiflbient  pas  de 
devenir  quelque  fois  très-férieux  ;  il  arrivoit  fouvent  aux  Aéleurs  de 
fe  piquer ,  de  s’emporter ,  &  d’en  venir  aux  bleffures  &  au  meurtre , 
quand  ils  n’étoient  pas  féparés  par  les  Speélateurs.  Quelque  fois  on  intro- 
duifoit  aufli  dans  la  falle  du  fellin  des  gladiateurs  ,  qui  étoient  payés 
pour  donner  à  la  compagnie  le  barbare  fpeèlacle  de  fe  battre  &  de  fe 
tuer  en  fa  préfence. 

La  même  chofe  fe  pratiquolt  (108)  dans  les  Affemblées  des  Peuples, 
des  Cantons ,  &  fur-tout  dans  les  obfèques.  C’efl  delà ,  félon  les  ap¬ 
parences  ,  que  les  anciens  Habitans  de  l’Italie  avoient  pris  leurs  corn-* 
bats  de  gladiateurs.  A  l’exemple  des  Celtes ,  ils  donnoient  ce  divertiffe- 
ment  au  Peuple  dans  les  fpeêlacles  publics  ,  &  aux  Particuliers  dans  les 
feflins.  Nicolas  de  Damas  (  109  )  avoit  même  remarqué  qu’ils  te- 
noient  cet  ufage  des  Tufces,  Peuple  Celte  (no).  Outre -ces  danfes  U 


(Ï04)  Strabo  III.  15  s*  Diod.  Sic.  V.  zi/’  1 

(107)  Athen.  IV. 13. 

Athen. IV.  la.  1 

(los)  Lucian.  Toxari  p.  640, 

(loj)  Tacit.  Germ.  24.  1 

(  1 09)  Athen.  IV.  13. 

(  106  )  Xcnoph.  Exgcd.  Cyi.  Mia.  VI.  162.  | 

(i  loj  Voj.  ci-deflus  Liv.  I.  p.  57*î5-<2. 

Àthcn. I.  i|.  1 
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arrivoit  auffi  que  les  convives  (i  1 1)  le  faifoient  des  défis ,  dans  la  feule 
rue  de  faire  montre  de  leur  adreffe  &c  de  leur  valeur. 

Auroit  -  on  encore  de  la  peine  à  croire  ce  que  l’on  raconte  des 
Géants  5  c’eft- à-dire ,  des  Thraces,  Habitans  de  la  Ville  de  Pallene? 
(  1 1 1  )  Ils  offrirent ,  dit-on ,  le  duel  à  Hercule  ,  en  reconnoiffance  de 
l’honneur  qu’il  leur  avoit  fait  de  paffer  chez  eux.  Les  Thraces ,  com¬ 
me  tous  les  autres  Peuples  Celtes,  fe  piquoient  d’exercer  l’hofpitalité , 
&  de  bien  recevoir  les  Etrangers.  Mais  ils  croyoient  qu’il  étoit  de 
l’honnêteté  de  demander  à  leurs  hôtes ,  en  réputation  de  bravoure  , 
s’ils  vouloient  rompre  une  lance,  &  montrer  ce  qu’ils  fçavoient  faire.  Un 
homme  qui  tiioit  fon  champion  de  cette  manière ,  aulieu  d’être  puni, 
n’en  étoit  que  plus  eflimé  &  plus  careffé. 

Tous  les  autres  divertiffemens  des  Celtes  fe  reffentoient  de  la  férocité 
de  ces  Peuples,  qui  regardoient  la  mort  d’un  homme  comme  un  jeu,  & 
un  fpeéfacle  amufant.  La  fête  n’étoit  point  entière,  fi  quelqu’un  n’y  pé- 
riffoit ,  ou  ne  courroit  au  moins  rifque  de  la  vie.  Par  exemple ,  Seleu- 
cus  avoit  remarqué  (  113  )  que  «quelques-uns  des  Thraces  jouoient, 
w  dans  leurs  fefiins,  à  un  certain  jeu,  que  l’on  appelloit  le  jeu  du  Pendu, 
»  On  attachoit  dans  un  lieu  élevé  une  corde  fous  laquelle  on  mettoit 
»  perpendiculairement  un  caillou  rond  &  uni.  Après  avoir  choifi  par 
»  le  fort  celui  qui  devoit  être  l’Aéleur,  on  le  faifoit  monter  fur  le  caillou, 
»  armé  d’une  faux.  Il  étoit  obligé  de  fe  mettre  lui-même  la  corde  au 
»  cou ,  pendant  qu’un  autre  ôtoit  adroitement  la  pierre.  Si  celui  qui 
»  demeuroit  fufpendu  n’avoit  pas  le  bonheur  &  l’adrefie  de  couper  à 
»  l’infiant  la  corde  avec  la  faux  qu’il  tenoit  des  deux  mains  ,  il  étoit 
»  étranglé ,  &  périffoit  au  milieu  des  rifées  de  tous  les  fpedateurs  qui 
>)  fe  moquoient  de  lui  comme  d’un  mal-adroit.  » 

Cette  fureur  étoit  poufiée  fi  loin ,  que ,  dans  les  théâtres ,  l’on  voyoit 
quelquefois  (114)  des  Celtes  faire  une  colleûe  parmi  les  fpeftateurs , 
pour  leur  donner  le  plaifir  de  fe  tuer  en  leur  préfence.  On  donnoit  à  ces 
furieux  de  l’or,  de  l’argent,  des  cruches  de  vin,  qu’ils  recevoient  en 
promettant  avec  ferment  de  ne  pas  tromper  l’attente  de  l’Affemblée. 


(i  1 1)  Voy.  ci-deffus  ,  p.  226, 

(112)  Stcphanus  de  Urb.  in  Pallene  p.  620.) 
Amycus ,  Roi  des  Bebryces,  ofFroit  le  duel  à 
tous  les  Etrangers  qui  palToicnt  chez  lui,  (Apol- 


lodor.  lib.  I.  p.  45,) 

(i  1 3)  Athen.  IV.  14. 
(i  14)  Idem  IV.  13- 
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Après  avoir  dlftribué  tous  ces  préfens  à  leurs  meilleurs  amis ,  ils  fc 
couchoient  tranquillement  fur  leur  bouclier ,  le  laiflbient  couper  la 
gorge  fans  faire  la  moindre  grimace. 

On  n’ajoutera,  fur  cet  article ,  qu’une  feule  remarque  que  Tacite  four¬ 
nit.  nLes  Germains,  dit-il  (ii5)>  aiment  beaucoup  les  dez  ,  ou  le 
»  jeu  de  hazard  ;  ce  qui  vous  étonnera  peut-être.  Ils  jouent  cependant 
»  ce  jeu,  même  fans  avoir  bû,  6z  au  milieu  des  occuppations  les  plus 
»  férieufes.  Ils  font  fi  âpres  &  fi  téméraires,  foit  dans  le  gain  ,  foit  dans 
»  la  perte,  qu’après  avoir  perdu  tous  leurs  autres  biens,  ils  bazardent 
«fur  le  dernier  coup  de  dez,  leur  perfonne  &  leur  liberté.  Celui  qui 
«perd  entre  volontairement  en  fervitude:  fût  -  il  même  plus  jeune  &C 
«plus  robufte  que  le  gagnant,  il  fe  laiffe  lier  &  vendre,  tant  ils  font 
»  opiniâtres  à  foutenir  une  mauvaife  aélion  ;  ils  appellent  cela  tenir  fa 
»  parole.  Ceux  qui  gagnent  ont  coutume  de  vendre  les  efclaves  de  cette 
forte  à  des  Marchands  .étrangers,  pour  fe  délivrer  eux-mêmes  de  la 
»  honte  «Sc  de  la  confufion  que  leur  donne  une  femblable  viéloire.  » 
Tacite  avoit  bien  raifon  de  s’étonner  que  les  Germains  portaffent 
fl  loin  la  paiïion  du  jeu.  Ils  regardoient  la  liberté  comme  le  plus  pré¬ 
cieux  de  tous  les  biens  ,  jufques-là  qu’ils  la  préféroient  à  la  vie.  Malgré 
cela ,  ils  la  hazardoient  fur  un  coup  de  dez,  C’étoit  le  comble  de'^la  folie 
&  de  la  fureur. 

La  Mufique  étoit  auffi  une  des  plus  grandes  récréations  qui  fuf- 
fent  en  ufage  chez  les  Scythes  &  jles  Celtes;  mais  on  n’examinera  que 
fuccindement  jufqu’oîi  ces  Peuples  ont  pouffé  leurs  connoiffances  à  cet 
égard. 

Il  femble  au  premier  abord  que  la  Mufique  fut  inconnue  aux  Scythes, 
ou  qu’au  moins  ils  n’en  fiffent  aucun  cas.  Athéas  (  1 16),  Roi  des  Scy¬ 
thes,  qui  vivoit  du  tems  de  Philippe  Roi  de  Macédoine  ,  ayant  appris 
que  parmi  les  prifonniers  qu’il  avoit  fait  fur  les  Grecs ,  il  y  avoit  un  ex¬ 
cellent  joueur  de  flutte,  le  fît  venir  pour  jouer  en  fa  préfence.  Comme 
toute  la  compagnie  admiroit  l’habileté  du  Muficien  ,  le  Roi  protefla 
qu’il  aimoit  mieux  entendre  le  henniffement  de  fbn  cheval.  Anacharfis 
(  117)5  lorfqu’on  lui  demanda  s’il  y  avoit  des  joueurs  ou  des  joueufes 
> - - - - - - - , - - - - - - - , - - - , - - - - - ; - ; - - 

( I  I  s)  Tacit.  Gerin.  cap.  24,  |  Apophteg  Tom.  II  174. 

(l  16^  Plutarcli.  de  Eortit.  Alex,  Tom.  II.  334-  |.  (n  7j  Plutaich.  Conviv.  Sapiciit.  II.  p.  14  8 . 
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<îe  flatte  en  Scythie  ,  répondit  fans  héliter  ,  qu’on  n'y  voyoït  pas 
feulement  des  vignes.  Il  fembloit  infinuer  qu’il  n’y  avoit  que  des  gens 
dont  la  raifon  étoit  étouffée  par  les  fumées  du  vin ,  qui  puffent  prendre 
plalfir  au  fon  des  inffrumens. 

I.  Il  faut  cependant  que  ces  Peuples  ne  méprifaffent  que  la  Mufique 
molle  &  efféminée  des  Grecs.  Car  ils  avoiént  des  Lyres  (  1 1 8  )  ,  des 
guitarres  (119),  des  fluttes  (120),  des  trompettes  (121),  &  d’autres 
fortes  d’inftrumens. 

II.  Les  Hymnes  (12.2.)  qu’ils  cliantoient  dans  les  Affemblées  civiles  &: 
rellgieufes,  dans  les  feffins,  dans  les  obféques,  ou  en  allant  au  combat, 
étoient  ordinairement  accompagnés  d’un  ou  de  plufieurs  inffrumens. 

III.  Les  Bardes,  qui  faifolent  ces  Hymnes  (123),  étoient  Poètes  Sc 
Muficiens  ;  ils  compofoient  les  paroles  l’air  fur  lequel  on  les  chan» 
toit.  Delà  vient  qu’ils  ne  marchoient  jamais  fans  leur  giiitarre ,  parce  qu’on 
les  invitoit  fou  vent  à  chanter  dans  les  compagnies,  &  même  dans  les 
places  publiques  ;  &  la  coutume  vouloit  qu’ils  ne  récitaffent  aucun 
Cantique ,  fans  que  la  voix  fut  foutenue  &  accompagnée  du  fon  de 
quelque  infiniment. 

Par  exemple  ,  félon  la  remarque  de  Théopompe ,  lorfque  les  Gêtes 
envoyoient  quelqu’Ambaflade  aux  Peuples  avec  qui  ils  étoient  en  guerre 
(124),  les  Ambaffadeurs  entroient  dans  l’Armée  ennemie,  en  jouant 
de  leurs  guitarres.  Ils  chantoient,  à  leur  manière,  des  Hymnes  fur  les 
douceurs  de  la  paix  qu’ils  venoient  offrir  ou  demander. 

IV.  Les  Peuples  Celtes  avoient  aufli  des  airs  &  des  concerts  qui 
n’étoient  pas  accompagnés  de  la  voix.  Athenée  dit  (  125  )  que,  toutes  les 
fois  que  les  Rois  de  Thrace  étoient  à  table,  on  les  divertiffoit  par  le 
fon  de  quelqu’inffrument.  Il  dit  ailleurs  (  126  )  ,  que  quand  un  Thrace  , 
ou  un  Phrygien,  fe  levoit  dans  un  feffin  pour  porter  une  fanté,  on 


(i  I  s)  Foy.  ci-defTus  , p. T  8  j.  notes'  1 1  ■  &  '  i  7}. 
(i  19)  Fojr.  ci-delTus  p.  1  8  7.  note  (13 ,  p.i 8 8. 

*otc  30)  &  ci-d^ffous  note  (114  . 

(i2o  ci-delTus  ,  p.  1 8 8.  note  o)  &  p.  246. 
note  1 06  .  &  Strabon  VII.  316. 

(1 2  I )  Foji,  ci-dclTus  ,  p.  187.  188 
(l  22)  Foj,  ci-defifus,  p-  246.  note  (104^ 

(123  Foy  ci-deffus,  p.  184.  note  (î 
1I5.  note  ^13). 


(124)  Athen.  XIV.  p.  467.  Steph.  de  urb.  p. 
A/l.)  Jornandes  rapporte  auflî  que  Philippe, 
Roi  de  Macédoine,  alfiégeant  une  Ville  de  Mœ- 
fie  ,  nommée  Udijttana,  les  Prêtres  Goths  firent 
lever  le  Siège  ,  en  venant  au-devant  des  Macé¬ 
doniens  avec  des  guitarres  &  des  habits  blancs. 
(  Jornand  cap.  X  p  <524.  J 
(12  s)  Athen  XIV. p.  474. 

(ia<s)  Archiloch.  ap.  Athen.  lib.  X.  cap.  i  j. 
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jouoit  un  air  à  boire  pendant  qu’il  avaloit  fa  bière.  La  mufique  étant 
fl  commune  parmi  les  Celtes  ,  &  ces  Peuples ,  chantant  (  1 2.7  )  leurs 
Loix,  leur  Hiftoire,  &  en  général  tout  ce  qu’ils  Içavoient,  il  efl  natu¬ 
rel  de  préfumer  qu’un  exercice  continuel  de  voit  les  rendre  habiles 
dans  cet  art. 

V.  Il  eft  confiant  que  toute  la  mufique  des  Grecs  venoit  des  Peuples 
Scythes  ou  Celtes,  i  Les  Muficiens,  qui  leur  avoient  enfeigné  cet 
Art,  comme  Orphée,  Mufée  ,  Thamiris  ,  Eumolpus  (118),  étoient 
tous  fortis  de  Thrace.  1®.  La  plupart  des  infirumens  (  119),  dont  les 
Grecs  fe  fervoient  ,  venoient  de  Scythie  :  il  y  en  avoit  -même  qui 
retenoient  les  anciens  noms  qu’ils  avoient  porté  parmi  les  Scythes. 
3®.  Enfin,  les  trois  différentes  fortes  d’harmonies  (130),  c’eft-à-dire , 
des  clefs  ou  des  games  qui  étoient  en  ufage  en  Grèce ,  avoient  été  pri- 
fes  des  Phrygiens,  des  Lydiens  (13  i)  &  des  Barbares  ,  c’efr-à-dire  ,  des 
Doriens  qui  étoient  auffi  des  Thraces  ou  des  Pélafges  (132).  »  Tha- 
»myras,  Muficien  venu  de  Thrace,  eff,  dit  Pline  (  133  ),  l’Auteur  de 
»  l’harmonie  Dorique  . 

Si  l’on  ajoute  ici  ce  qui  a  été  remarqué  ailleurs  (  134),  tanfffur  ce 
qui  faifoit  le  fujet  des  anciens  Hymnes  des  Grecs ,  que  fur  la  manière 
dont  ils  les  chantoient,  on  ne  doutera  pas  qu’ils  ne  tinffent  à  cet  égard 
plufieurs  chofes  des  Scythes,  ou,  plutôt,  on  fera  convaincu  que  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient  de  véritables  Scythes,  qui  perfec¬ 
tionnèrent  enfuite  leur  Mufique,  &  les  autres  Arts,  par  les  lumières  que 
leur  donnèrent  les  Phéniciens,  les  Egyptiens  &  d’autres  Peuples  poli¬ 
cés  qui  établirent  des  Colonies  dans  leur  Pays. 


(117)  Voy,  ci-defïus  ,  p.  167-168, 

(i  z8;  Voy.  ci-deiTus,  p.  1 68  note  (30). 

(129)  Strabo  X.  470.  471.  Pollux  IV.  9.  p 
1*9.  ôc  10.  p.  191. 

(130)  Voy.  ci-delT. ,  p.  1  68.  note  (3  o).  Athen. 
XIV.  5.  'Schol,  Dcmetrii  Triclin.  ad  Pindar. 
Olymp.  I.  p.  133.  Pollux  IV.  9.  p.  188.  &  cap. 
10.  p.  191. 


(1  3  O  Les  Phrygiens  &  les  Lydiens  etoient  deux 
Peuples  Thraces  qui  avoient  palTé  de  l’Europe  en 
Aûe,  On  le  prouvera  en  parlant  des  migrations 
des  Peuples  Celtes.  Il  faut,  en  attendant,  con- 
fulter  le  premier  Livre  de  cetOuvrage  p.  33-37, 
^  32)  Voy.  ci-delTus  Liv.  I.  p.  45. 

(133)  Voy.  ci-dclTus,  p.  I  68.  note  (soj. 

(134]  Voy,  ci-delTuSjp.  191. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XIV. 


CHAPITRE  XIV. 


S I  les  hommes  fe  faifoient  un  devoir  de  répondre  à  leur  delHnation  , 
s’ils  s’occupoient  à  régler  toutes  leurs  démarches  fur  les  lumières  de  la 
droite  raifon ,  qui  fait  véritablement  la  gloire  de  l’homme,  &  dont  les 
principes  font  furs  &  invariables,  on  remarqueroit  une, parfaite  uni¬ 
formité  dans  leurs  fentimens  &  dans  leur  conduite.  Mais  la  plupart  fe 
livrent  fans  réflexion  à  la  pente  de  leur  tempérament  (  i  ) ,  &  à  des  in¬ 
clinations  qui  font  différentes,  même  quelquefois  oppofées,  félon  la 
diverfité ,  ou  du  climat,  ou  de  la  conflitution  du  corps,  ou  de  l’édu¬ 
cation  qu’ils  reçoivent,  ou  du  genre  de  vie  qu’ils  embraffent,  ou  de 
mille  divers  intérêts  qui  les  partagent. 

Pour  connoître  le  caraélère ,  les  vertus  &  les  vices  d’un  Peuple ,  il 
ne  faut  donc  pas  s’arrêter  à  fes  principes.  Les  régies  ne  font  ordinaire¬ 
ment  que  pour  la  fpéculation  ;  &c  le  plus  grand  nombre  s’en  écarte.  L’on 
doit  donc  s’attacher  a  connoître  fon  tempérament ,  fes  inclinations  ,  fes 
intérêts ,  &  fes  pallions ,  qui  ont  une  influence  générale  &  prefqu’in- 
vincible  fur  les  mœurs  &  fur  la  conduite  de  l’homme. 

Les  anciens  Auteurs  nous  difent,  allez  généralement,  que  les  Celtes 
étoient  tous  d’un  naturel  vif  &  bouillant  (  i } ,  ce  qu’ils  attribuent ,  tant 
à  l’abondance  du  fang ,  qu’à  la  vigueur  extraordinaire  de  leur  tempé¬ 
rament.  Au  lieu  de  modérer  &  de  ménager  cette  vivacité  naturelle , 
qui  peut  être  d’un  grand  fecours  à  l’homme  quand  il  fçait  la  foumettre 
à  la  raifon  ,  il  femble  que  les  Celtes  prilfent  à  tâche  de  l’augmenter,  ÔC 
de  s’y  abandonner  fans  aucune  réferve. 

Par  exemple  ,  l’éducation  qu’ils  donnoient  à  leurs  enfans  ,  tendolt 
naturellement  à  les  rendre  violens  &  indomptables.  Au  lieu  de  les  oc¬ 
cuper  &  de  les  entretenir  dans  la  dépendance ,  ils  avoient  pour  prin- 


Caraiâère  (les 
r-euplci  Cel^ 
CCS. 


Lf  s  Peuples 
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f  ■■  ■  1  ■  I  ■  I  I  I.  .  ■»  ■  .  »  .  I  ».  .1.1  I  -  MI.IIW  I  . .  Il  .  I  I  I  .  —  .1  I.  II-—...  ■  ^ 

(1)  Servius  ad  Æneid.  VI.  v.  714.  p.  45  5.  |  bondarce  du  fang  les  rcndoit  courageux,  intrc- 

(2)  Veget.  I.  2.  Strabo  IV.  1 9 s .  )  Virruvc  â  pides.  La  rigueur  du  climat  les  rendoit  pcfans, 
repréfenté  d’une  manière  toute  extraordinaire  flupides,  étourdis.  VItruv.  VI.  i  p.  104.  105.) 
le  tempe'rament  des  Peuples  Septentrionaux,  Ces  idees  ne  font  point  Philofophes.  Ce  n’écoit 
c’eft-à-dirc  des  Gaulois,  des  Germains  &  des  pas  la  pefanteur ,  la  Ilupidite  des  Peuples  du 
Bretons.  Ils  avoient  une  grande  abondance  de  Nord  mais  la  trop  grande  vivacité  de  ieurtem- 
fang  i  mais  cela  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  fe  perament  ,  qui  les  rendoit  incojifidére's,  Ctout* 
lelTentilfenc  aulfi  de  la  tigucut  du  climat.  L’a-  .  dis  ,  ôcc. 
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cipe  qii'iJ  ne  falloir  les  gêner,  ni  les  contraindre  en  rien,  lis  difoient  que, 
comme  les  arbres  des  forêts,  qui  n’ont  été  ni  taillés,  ni  cultivés,  de- 
venoient  les  plus  hauts  &c  les  plus  forts,  aufîi  le  véritable  moyen  de 
voir  réuffir  les  jeunes  gens,  c’étoit  de  les  abandonner  à  leurs  propres 
inclinations,  de  leur  lailTer  prendre  le  pli  que  la  nature  même  leur  don- 
noit,'  &  de  ne  les  obliger  jamais  (3)  à  faire  quelque  chofe  contre  leur 
volonté. 

D’ailleurs  la  profeffion  des  armes,  à  laquelle  ces  Peuples  fe  dévouoient 
tous,  les  appelloit  à  augmenter,  autant  qu’il  étoit  polTible ,  les  forces 
du  corps  ;  leur  manière  de  faire  la  guerre  vouloir  que  le  Soldat  em¬ 
portât  tout  de  vive  force  :  auffi  regardoient-ils  la  témérité  &:  la  fureur, 
comme  le  caraélère  le  plus  elTentiel  de  la  véritable  bravoure.  Les  Loix 
de  l’honneur  vouloient  encore  qu’un  homme  de  cœur  ne  dépendit  que  de 
fon  bras  &  de  fon  épée,  qu’il  fe  rendit  toujours  juilice  à  lui-même, 
6c  qu’il  lavât  dans  le  fang  de  fes  Ennemis  tous  les  outrages  qu’il  rece- 
voit  ;  tout  cela  devoit  contribuer  naturellement  à  augmenter  l’impé- 
tuofité  des  Peuples  Celtes. 

La  fougue  de  leur  tempérament  (4)  n’étoit  donc  modérée,  ni  par 
l’éducation ,  ni  par  la  dépendance  ,  ni  par  aucune  forte  de  contrainte  ; 
au  contraire  étant  flattée  &  nourrie  par  toute  leur  manière  de  vivre ,  il 
réfultoit  de  ce  caraélère  quelques  bonnes  qualités ,  mais  un  bien  plus 
grand  nombre  de  vices.  Ils  n’étoient  naturellement  ni  pefans  (  5  )  ,  ni 
cachés,  ni  foupçonneux  ,  ni  défîans,  ni  trompeurs,  ni  timides.  La  len¬ 
teur,  le  menfonge,  la  diflimulation  ,  les  rufes  ,  les  fraudes  ,  les  trahifons, 
les  longues  rancunes  ,  furtout  la  bafTeffe  6c  la  lâcheté ,  ne  font  pas 
des  défauts  qu’on  pût  leur  reprocher,  ou  qui  fuflent  communs  parmi 
les  Celtes.  Généralement  parlant  ,  ils  avoient  un  efprit  vif  6c  ouvert , 
qui  comprenoit  facilement  les  chofes  (6).  Ils  étoient  prompts ,  hardis , 
adroits,  inventifs  ,  induflrieux  6c  excellens  pour  un  coup  de  main  ,  parce 
qu’ils  avoient  bientôt  aflemblé  leur  Conleil. 


(j)  CxfarlV.  I. 

(4)  Seneca  de  Ira  lib.  II.  cap.  $.  p.  417.& 
cap  I 6,  p.  41  8. 

(s,  Diod.  Sic.  V.  309.  Cæfar  de  Bello  Afric. 
cap.  73.  Tacit.  Germ.  22.)  C’eft  parce  que  les 
Celtes  étoient  ouverts  ëç  francs  avec  tout  U 


monde  ,  qu’on  les  aceufoit  d’être  épais  &  pefans. 
Ils  avoient,  au  refte  ,  un  efprit  vif  Ôi  pénétrant. 
'  Herodian.  II.  17  i.  Servius  Æneid.  VI.  v.  724. 
p.  455.  Vitruv.  VI.  I.  p.  104.  105  ) 

(  6  1  Diod.  sic.  V.  213.  Tacit,  Germ.  so.Ifid. 
Chron.  p.  730, 
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Ces  Peuples  a  voient  aiifh  le  cœur  grand  &  naturellement  bon  (7  )  ,  ce 
qui  les  rendoit  courageux  &  intrépides  dans  les  dangers ,  dociles  quand 
on  fçavoit  les  prendre  &  les  daîter ,  francs  &;  fincéres  dans  le  commer¬ 
ce,  hofpitaliers  (8)  envers  les  Etrangers,  doux  &  compatid'ans  envers 
les  Siipplians. 

Mais  les  hommes ,  qui  ont  un  tempérament  vif  &  bouillant ,  font  or¬ 
dinairement  inquiets,  légers,  téméraires,  étourdis,  curieux,  crédules, 
fiers  ,  emportés  ;  les  Celtes  avoient  auffi  tous  ces  défauts  qu’-rls  por- 
toient  à  l’excès.  Leur  légéreté  étoit  fi  grande  (9),  qu’ils  fe  détermi- 
noient  fouvent  dans  les  aifaires  de  la  plus  grande  importance  fur  de  fim- 
ples  bruits  (10).  Ils  avoient  une  adreffe  une  pénétration  naturel¬ 
le  ;  mais  ils  s’en  fervoient  rarement  pour  examiner  une  aifaire  à  fond. 
Leur  vivacité  les  faifoit  donner  tête  bailTée  dans  le  premier  projet  qui  fe 
préfentoit ,  &  elle  ne  permettoit  pas  qu’ils  s’en  accommodaffent  long- 
tems.  Il  leur  falloit  du  changement  ;  c’eft  en  cela  feul  qu’ils  fe  montroient: 
condans. 

Ils  portoient  la  curiofité  à  un  tel  excès  (  1 1  ) ,  qu’ils  couroient  après 
les  Voyageurs,  &  les  contraignoient  de  s’arrêter,  afin  d’en  tirer  des  nou¬ 
velles.  Dans  les  Villes,  la  Populace  entouroit  les  Marchands,  &  les 
obligeoit  à  déclarer  de  quel  Pays  ils  venoient ,  ce  qu’on  y  difoit  de 
nouveau.  Ces  nouvelles  ,  que  les  Voyageurs  &  les  Marchands  for- 
geoient  fouvent  à  plailir,  caufoient  quelquefois  de  grands  mouvemens 
dans  les  Etats  ,  &  donnoient  lieu  à  mille  réfolutions  précipitées.  Voilà 
pourquoi  les  Etats  bien  réglés  des  Gaules  avoient  une  Loi  qui  défen- 
doit  aux  Particuliers  de  répandre  des  nouvelles  dans  le  Public.  Il  fal¬ 
loit  les  porter  au  Magidrat,  qui  les  fupprimoit  ou  les  rendoit  publiques, 
comme  il  le  jugeoit  à  propos.  Il  n’étoit  pas  même  permis  de  s’entrete¬ 
nir  d’adàires  d’Etat  hors  l’Ademblée  Générale. 

La  fierté  des  Celtes  (12)  étoit  aulH  des  plus  outrées.  Ils  étoient 


Ils  avoient  le 
cœur  bon. 


LesCcIrc.î 
éco'ent  aufii 
légers. 
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curieux. 


Ils  n’étoîent 


(7)  Scrabo  IV.  19 S» 

(8  Pompon.  Mêla  III.  cap  3  -  p.  7  S. }  Voj.  ci- 
lielTous ,  Chap  XVll. 

9  Juftin.  XLIV  2.  Catfar  II.  i.  IV.  5.  Vo- 
jifc.  Saturnin,  p.  7  17.  Treb.  Pollio  Gallien  duo. 
p,  193  Idem  in  Triginta  Tyr.  p.  259.Silius  Ita¬ 
lie.  Lb  VIII.  V.  16  Veget  I  2. 

(107  Voy,  la  note  furvante. 


I  (i  i)  Cæfar.  IV.  5.  VI.  20 
1  (12  Suidas  in  ' Tom.  I.  2  5.Strabo 

IV.  .  97.  Diod.  Sic.  V.  2  1 2.  2  I  3 .  Arrian  Exped. 
jAlex.  p.  ii.Plutarch.  Paul.  Æmil.  1  om  I.  260. 
26 1.  Diod  Sic.  V.  214.  Quincil  Declam  III. 
cap.  4  p.  63.1  Voy.  audi  ce  que  Plutarque  dit  tes 
Cimbres  &  des  Teutons.  ^  Plut,  in  Mario  Tom. 
1.  p.  41  j.  418.) 
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dans  l’opinion  qu’il  n’y  avoit  aucun  Peuple  de  PUnivers  qui  pût  leur 
être  comparé  ,  au  moins  du  côté  de  la  valeur  ,  qui ,  à  proprement  parler  , 
étoit  la  feule  vertu  dont  ils  fe  piquaffent.  Cette  folle  préemption  les 
rendoit  vains,  fanfarons,  querelleux ,  infultans  ,  téméraires.  Quelque 
Ennemi  qu’ils  euffent  en  tête ,  ils  le  méprifoient.  Ils  fe  repofoient  fur 
leur  force  &  fur  leur  courage:  ils  regardoient  comme  une  balTefle  Sc 
comme  une  lâcheté  qu’un  bon  Soldat  appellât  à  fon  fecours  la  prudence 
ÔC  la  conduite,  qu’il  eût  recours  à  des  ûratagêmes  pour  vaincre  l’Ennemi, 
Quand  la  fortune  favorifoit  cette  fierté  naturelle  ,  les  Celtes  deve-. 
noient  infupportables  par  leurs  bravades  &  par  leur  infolence.  On  les  ac- 
eufoit  de  chercher  querelle  à  tout  le  monde  (  13  ).  Mais  ces  Peuples,  fi 
arrogans  dans  la  profpérité,  fe  montroient  lâches  (  14)  ,  timides  ,  &C 
tout-à-fait  abattus  dans  l’adverfité.  C’étoit  Inévitable.  Des  Gens  qui  ne 
fçavent  pas  fe  modérer  dans  la  bonne  fortune ,  parce  qu’ils  font  allez  aveu¬ 
gles  pour  fe  perfuader  qu’elle  ne  fauroit  leur  tourner  le  dos  ,  ne  penfent 
guères  à  prendre  des  précautions ,  ni  à  fe  ménager  des  reffources  contre 
des  accidens  &  des  malheurs  auxquels  ils  ne  s’attendent  point.  Seroit- 
il  pofîible  qu’ils  n’en  fuffent  pas  déconcertés  } 

Enfin  la  colère,  avec  tous  les  excès  qu’elle  entraîne  après  foi ,  étoit 
pour  ainfi  dire  le  caraèlère  effentiel  &  diflindif  des  Celtes.  Dès  qu’on 
leur  réfifloit  ,  ou  qu’on  les  choquoit  ,  ils  en  venoient  aux  injures 
(15),  aux  coups  ,  ik.  quelquefois  au  meurtre.  Les  Peuples  entiers 
coiiroient  aux  armes  (  16)  ,  lorfqu’ils  fe  croyoient  outragés  par  quelque 
ennemi  du  dedans  ou  du  dehors;  &  quand  ces  efprits,  naturellement  vio- 
lens  &  féroces  ,  entroientune  fois  en  fureur  ,  ils  étoient  capables  d’exer¬ 
cer  les  cruautés  les  plus  inouies  contre  les  malheureux  qui  tomboient 
fous  leur  main.  Mais  le  plus  fouvent  la  colère  &  l’emportement  leur 
faifoient  encore  plus  de  mal  qu’à  leurs  Ennemis  (17).  Livrés  à  une 
pafîion  aveugle  ,  à  une  fureur  brutale  &  inconlidérée  qui  n’écoutoit 
aucun  confeil,  ils  ne  pouvoient  qu’échouer  dans  leurs  entreprifes,  parce 
qu’elles  demandoient  un  efprit  rafîis  ;  ils  ne  pouvoient  qu’être  le 


(13)  Amra.  Marcell.  XV,  12.  p.  10 S.  Strabo  j  (i  s)  Livius  V.  37.  Dio.  Cafl.  XLIX.  p  41 3.  Se- 
IV.  199.  I  neca  de  Ira  l.  II.  c.  16.  p.  417  &c.  i6.p.4i8. 

(14  Strabo  IV.  19^.  Cæfar.  III.  19.  Tacit.  j  (16  Strabo  IV.  195. 

Ann.  I.  6  8.  &  II.  14.  Amm.  Marcell.  iVI.  X8.  I  (17)  ci-4eflbiis  Cbap.  XVI. 

p.  ISI.  j 
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jouet  des  Ennemis  ,  parce  que  ceux-ci  leur  oppofoient  de  la  conduite 
&  de  la  fermeté. 

Voilà  quel  étoit  le  caraélère  dominant  &  général  des  Peuples  Celtes, 
Tout  cela  ne  doit  cependant  s’entendre  que  du  plus  grand  nombre. 
Quand  on  parle  du  caraélère  d’un  Peuple,  il  faut  toujours  excepter, 
non-feulement  ceux  qui  corrigent  par  la  réflexion  les  défauts  du  tem¬ 
pérament  communs  à  certaines  Nations ,  mais  encore  ceux  qui  ont  reçu 
de  la  nature  un  tempérament  des  inclinations  oppofées  à  celles  du 
vulgaire. 


CHAPITRE  XV. 


T^ous  les  Peuples  Scythes  &  Celtes  (  i  )  avoient  anciennement  le 
même  amour  pour  la  liberté  ,  quoiqu’elle  fe  foit  maintenue  dans  le 
Nord  plus  long-tems  que  dans  les  Provinces  Méridionales  de  l’Europe. 
L’on  prouvera,  en  parlant  de  la  forme  de  leur  Gouvernement,  qu’ils 
avoient  une  idée  jufle  de  la  liberté ,  &  ils  ne  la  faifoient  point  confifler 
dans  une  indépendance  abfolue.  Une  Société  civile  ne  peut  fe  former  &c 
fe  maintenir ,  fi  la  dépendance  &  la  fubordination  ne  lui  fervent  de  fonde¬ 
ment.  Aiifli  les  Nations  Celtiques  avoient-elles  des  Juges,  des  Princes, 
des  Rois,  comme  tous  les  Peuples  de  l’Univers. 

Mais  les  Celtes  étoient  dans  l’idée  qu’un  Peuple  libre  doit  avoir  le 
droit  de  choiflr  lui-même  fes  Magiflrats  ,  &  de  leur  preferire  les  Loix 
par  lefquelles  il  veut  être  gouverné.  Aufll  leurs  Princes  n’étoient  pas  re¬ 
vêtus  d’une  autorité  fouveraine  &  illimitée.  Le  Particulier  dépendoit 
du  Magiftrat,  &  le  Magiflrat  de  l’AflTemblée  générale  qui  l’avoit  établi, 
&  qui  fe  réfervoit  toujours  le  droit  de  lui  demander  compte  de  fa  con¬ 
duite  ,  de  réformer  &  d’annuller  fes  jugemens  ^  &  de  le  defl:ituer  lui-mê¬ 
me  ,  lorfqu’il  abufoit  de  fon  autorité,  ou  qu’il  fe  montroit  incapable 
d’exercer  l’emploi  dont  il  étoit  revêtu. 

Au  lieu  de  regarder  la  volonté  &  le  bon  plaifir  du  Prince ,  comme  une 
loi  vivante  que  tous  les  Membres  de  l’Etat  dévoient  refpeéler ,  les  Celtes 
lui  refufoient  le  droit  de  donner  jufqu’à  la  moindre  Loi.  Ils  prétendoient 
que  le  Magiflrat  n’efl  établi  que  pour  faire  obferver  les  Loix  de  l’E- 
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(ij  Lucan,  lib,  VU.  v.  43  s.  Tacit.  Gertn.  cap.  37,  Julian,  ap.  Cyrillnm  contra  Julian,  p.  138* 
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tat,  pour  punir  ceux  qui  les  violent.  Ils  ne  permettoient  pas  non  plus  aux 
Princes  &  aux  Rois  d’impofcr  aucun  tribut. 

Les  Princes  n’avoient  pas  betoin  de  ces  contributions,  parce  que  le 
Particulier  étoit  obligé  de  s’entretenir  lui-même  à  la  guerre.  Quoique 
le  Peuple  ne  fût  chargé  d’aucune  taxe  ,  les  revenus  des  Chefs  ne 
lailToient  pas  d’être  fuffifans  pour  les  mettre  en  état  de  foutenir  leur 
Dignité.  Outre  les  biens  de  patrimoine ,  ils  joullToient  i ’.  d’une  portion 
confidérable  du  butin  qu’on  faifoit  fur  l’Ennemi,  i".  On  leur  alTignoit 
audi  une  certaine  partie  des  amendes  ,  qui  dévoient  être  un  objet  confi¬ 
dérable.  La  peine  de  la  plûpart  des  crimes  étoit  rachetablc  ,  ÔC  le  Cri¬ 
minel  payoit  toujours  une  double  amende ,  l’une  au  Fifc  ,  l’autre  à  la 
partie  lélée,  ou  à  fes  parens.  3  \  Enfin  ,  les  Particuliers  avoient  coutume 
d’offrir  à  leurs  Princes  des  préfens  &  des  contributions  volontaires  > 
chacun  félon  fes  facultés  &  fa  bonne  intention  (2). 

Telle  étoit  l’idée  que  les  Peuples  Celtes  avoient  de  la  liberté.  Ils  la  re- 
gardoient  (  3  )  comme  l’appanage  naturel  de  l’homme  &  des  animaux. 
L’eflimant  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  ils  n’épargnoient  rien 
pour  raffurer  tant  au  dedans  qu’au  dehors. 

I  .  Les  Germains  ne  faifoienc  aucun  cas  (4)  ni  des  Efclaves,  ni  des 
Affranchis,  ni  de  leurs  Defeendans;  ils  ne  les  admetroient  jamais  aux 
Charges  publiques  ,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’idée  qu’un  homme  qui 
avolt  fervl,  ne  pouvoir  communiquer  à  la  poüérité  que  des  fentimens 
bas  &  rampans. 

1  .  Les  mêmes  Peuples  ne  foufîrolent  pas  qu’on  leur  impofât  la 
moindre  taxe.  Ils  étoient  fi  jaloux  de  cette  Immunité ,  qu’entre  les  rai- 
fons  (5  )  dont  Tacite  fe  fert  pour  prouver  que  les  Gothins  &  les  Ofes 
n’étoient  pas  des  Peuples  Germains ,  il  allègue  qu’ils  payoient  des  tributs, 

3  .  Les  Fadions  qui  partageoient  tous  les  Etats  Celtiques,  fuite  natu¬ 
relle  de  la  liberté  ,  contribuoient  beaucoup  à  l’affermir,  un  Parti  tenant 
toujours  l’autre  en  échec  6c  en  balance. 

4'.  On  ne  permettoit  pas  que  les  grands  Seigneurs  prilfent  trop 
d’autorité  ,  ni  qu’ils  devinlîenl  trop  puilfans  dans  un  Etat.  C’étoit  la  rai- 

(i  Tout  ce  qu’on  avance  ici  fera  prouvedans  1  (?)  Civilis  ap.  T.ie.c.  Htft.  IV.  17. 

l'un  des  Chapitres  fuivàns ,  lorfqu’on  parlerade  |  (4)  Tacit  Germ.cap  25, 

Ja  forme  de  Gouvernement  «jui  eioic  établie  1  (s;  Tacit.  üerm.  cap.  43, 

parmi  Içs  Peuples  Celtes.  { 
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fon  (6)  pour  laquelle  les  Germains  ne  vouloient  pas  qu’on  partageât 
les  terres ,  ni  qu’on  bâtit  des  fortereffes  dans  leur  pays.  Ils  craignoient 
que  les  Grands  ne  dépoffédaffent  les  Petits ,  ôc  que  les  Princes,  à  qui  l’on 
pourroit  confier  la  garde  des  Villes  fortes ,  ne  s’en  fervilTent  pour  en¬ 
chaîner  la  liberté  des  Peuples. 

Dès  que  l’on  croyoit  entrevoir  qu’un  Prince  cherchoit  à  fe  rendre 
indépendant,  qu’il  afpiroit  à  la  domination  abfolue,  il  étoit  abandonné 
de  la  plupart  de  fes  Cliens ,  ôc  livré  à  la  fureur  de  la  faétion  oppofée 
qui  l’avoit  bientôt  accablé.  La  plupart  des  Rois  de  l’Efpagne  ÔC  des 
Gaules  périfToient  de  cette  manière ,  ôc  les  importans  fervices  que  le  cé¬ 
lèbre  Arminius  avoit  rendus  à  fa  Patrie ,  ne  furent  pas  capables  de  le 
fauver  (7),  lorfqu’il  fe  fut  rendu  fufpeâ:  d’afpirer  à  la  Royauté. 

5'’.  Les  Scythes  en  général  (8)  fe  déclaroient  contre  la  propriété  des 
biens.  Ils  regardoient  la  pauvreté  comme  l’un  des  meilleurs  appuis  de 
la  liberté ,  ôc  croyoient  qu’un  Peuple ,  d’abord  qu’il  aimoit  les  richeffes  , 
étoit  capable  de  vendre  fa  liberté. 

6"^.  Enfin ,  il  efi:  confiant  que  les  Affemblées  générales  ,  où  toutes  les 
affaires  de  l’Etat  fe  décidoient  à  la  pluralité  des  voix ,  étoient  le  plus 
ferme  rempart  de  la  liberté  des  Nations  Celtiques.  Tant  que  ces  Afiem- 
blées  fubfifierent,  il  ne  fut  pas  pofiible  aux  grands  Seigneurs  de  mettre 
les  Peuples  fous  le  joug. 

Les  Celtes  prenoient  toutes  ces  précautions  pour  empêcher  qu’on 
ne  donnât  au-dedans  quelque  atteinte  à  leur  liberté  ;  mais  ils  ne  la  défen- 
doient  pas  avec  moins  de  vigueur  quand  elle  étoit  attaquée  au  dehors, 
La  domination  des  Carthaginois,  des  Romains,  ôc  des  autres  Nations  qui 
entreprirent  en  divers  tems  de  les  affujettir,  leur  paroifibit  une  vérita¬ 
ble  tyrannie. 

D’abord  que  ces  nouveaux  Maîtres  avolent  conquis  un  pays  ,  ils 
renverfoient  les  Loix  les  plus  fondamentales  du  Gouvernement  des  Peu¬ 
ples  Celtes.  Ils  interdifoient  les  Affemblées  générales ,  changeoient  les 
Magifirats ,  défarmoient  les  Particuliers  ,  leur  impofoient  des  tributs  , 
ôc  les  affujettiffoient  à  une  forme  de  Jurifpmdence  qui  leur  étoit  infup- 
portable.  Aufli  les  Efpagnols  firent-ils ,  pendant  plufieurs  fiécles ,  des  ef- 
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(6)  Fojy.  ci-deffus,  p.  148-i  jo,  1  (8)  Juflin.  II.  3.  Ephorus  àp.  Sttabon.  VII> 

{7)  Tacit.  Ann.  II.  j  203.  Tacit,  Gerra.  2.8.  ôc  44. 
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forts  incroyables  pour  maintenir  leur  liberté  ,  ou  pour  la  recouvrer. 

S’il  ne  fallut  à  Jules-Céfar  que  neuf  à  dix  ans  pour  foumettre  les 
Gaulois ,  ce  n’efl  pas  qu’ils  fuffent  moins  jaloux  de  leur  liberté  ;  mais 
parce  qu’une  infinité  de  circonfiances  différentes ,  qu’il  faut  rechercher 
dans  l’Hiftoire  des  Gaules  ,  fe  réunirent  pour  les  accabler.  Par  exemple  , 
ils  furent  attaqués  dans  un  tcnis  où  la  République  Romaine  étoit  parve¬ 
nue  au  plus  haut  feîte  de  la  grandeur.  Elle  n’avoit  point  d’autre  guerre  à 
foutenir,  &  par  conféquent  elle  fe  vit  en  état  de  leur  oppofer  l’élite  de  fes 
Troupes..  Ils  eurent  d’ailleurs  à  fe  défendre  contre  un  Général  vigilant , 
expérimenté  ,  qui ,  faifant  dépendre  de  la  conquête  des  Gaules  l’exécu¬ 
tion  des  vafles  projets  qu’il  rouloit  dans  fcn  efprit,  ne  fe  laifla  rebuter 
par  aucun  obflacle. 

Enfin  il  elf  certain  que  les  Gaulois  fe  conduifirent  dans  cette  guerre 
comme  de  véritables  furieux,  Strabon  l’a  remarqué  (9).  »  Les  Romains 
»  fournirent  les  Peuples  des  Gaules  beaucoup  plus  facilement,  que  ceux 
»  de  l’Efpagne.  Les  Gaulois ,  tombant  tous  à  la  fois  fur  les  Romains , 
»  avec  des  Armées  fort  nombreufes  à  la  vérité  ,  mais  encore  plus  mal 
»  conduites,  ne  firent  qu’augmenter  le  nombre  des  vaincus  :  au  lieu  que 
»  les  Efpagnols  firent  tramer  la  guerre,  en  la  partageant,  &  en  difputant 
»  le  terrein  pied  à  pied  *>. 

La  réflexion  de  Strabon  efl  juffe,.  Mais  cet  Auteur  femble  n’être  paS' 
d’accord  avec  lui-même,  pulfqu’il  dit  ailleurs  (10)  que  »■  l’Efpagne 
»  étoit  partagée  en  beaucoup  de  petits  Etats  ;  ce  qui  fut  caufe  que  les 
»  Carthaginois ,  &  enfuite  les  Romains,  la  fournirent  plus  facilement,, 
»  parce  qu’ils  fubjugiierent  un  Peuple  après  l’autre  «. 

Cependant  il  efl  ailé  de  faire  difparoître  la  contradiâ:ion.  L’union 
des  Gaulois  leur  auroit  été  falutaire  ,  s’ils  enflent  eu  plus  de  con¬ 
duite  ,  s’ils  n’euffent  pas  été  affez  imprudens  pour  s’imaginer  qu’ils, 
pouvoient  accabler  les  Romains  par  le  feul  nombre  de  leurs  Armées.  Les 
ibuls  Efpagnols ,  qui  avoient  infiniment  plus  de  conduite  que  les  Gau¬ 
lois  ,  auroient  été  invincibles ,  s’ils  euffent  été  capables  de  fe  réunir 
contre  des  Ennemis  qui  en  vouloient  à  la  liberté  commune. 

On  peut  affurer  que  les  Peuples  Celtes  préféroient  la  liberté  à  la  vie 
même  ,  non-feulement  parce  qu’ils  l’expofoient  courageufement  pour. 


.(9}  strabo-IV.  iÿ6. 


I  (10)  Strabo  UI.  i  s  8.^ 
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réfifter  aux  Ennemis  qui  vouloient  les  mettre  fous  le  joug,  mais  en¬ 
core  parce  qu’ils  avoient  tous  pour  principe ,  qu’il  falloir  préférer  ce 
qu’ils  appelloient  une  mort  glorieufe  à  un  honteux  efclavage.  Armi- 
nius  difbit  à  fes  Germains  (  1 1  )  •  »  qu’il  ne  relloit  qu’à  maintenir 
»  leur  liberté ,  ou  à  périr  avant  que  de  la  perdre  ».  ElFeftivement , 
il  y  avoir  longtems  que  ce  principe  étoit  reçu  &  fuivi  dans  toute  la 
Celtique. 

I®.  Quand  une  Ville  affiégée  ne  pouvoir  plus  fe  défendre ,  les  Affié-  Ils  fe  tuoîciît 
gés  ne  croy oient  point  devoir  s’abaifler  jiifqu’à  capituler  &  ufer  de  pourTvkiria 
fupplications  auprès  de  l’Ennemi  ;  ils  prenoient  le  parti  (  1 2  )  d’égorger 
leurs  Femmes  &  leurs  Enfans ,  &  de  fe  tuerenfuite  eux-mêmes,  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  fervitude.  La  confiance  &  la  fidélité  des  Habitans 
de  Sagunte  (  13  }  furent  pour  les  Romains  un  grand  fujet  d’admiration; 
cependant  ils  ne  firent  rien  dans  cette  occafion  ,  que  les  Peuples  Celtes  ne 
pratiquafTent  conflamment ,  toutes  les  fois  qu’ils  fe  trouvoient  réduits  à 
choifir  entre  la  mort  &  la  perte  de  leur  liberté. 

Une  Armée  étoit-elle  obligée  de  fe  retirer  avec  précipitation  ?  Man- 
quoit-elle  de  voitures  pour  emporter  ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  de 
fuivre  à  pied  (14)  On  tuoit  fans  balancer  les  malades  &  les  bleffés  :  ceux- 
ci  ,  bien  loin  de  fe  plaindre  d’un  traitement  fi  rigoureux ,  demandoient 
avec  empreffement  qu’on  leur  ôtât  la  vie ,  plutôt  que  de  les  abandon¬ 
ner  à  la  merci  des  Ennemis. 

C’efl  ainfi  que  l’on  fe  comporta  envers  Brennus  (15):  dangéreufe- 
ment  bleffé ,  il  voyoit  qu’il  lui  étoit  impofîible  de  fortir  avec  honneur  de 
l’expédition  qu’il  avoit  entreprife  contre  la  Grèce  ;  une  partie  de  fon 
Armée  avoit  été  ruinée  par  l’Ennemi:  la  faim,  le  froid ,  &  la  débau¬ 
che  du  Soldat,  avoient  détruit  prefque  tout  le  refie.  Cet  homme  célèbre 
afl'emble  les  Troupes  qui  lui  refloient,  &  Jeur  confeille  de  brûler  leur 
chariots  ,  de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  bleffés ,  &  de  fe  retirer 
enfiiite  avec  toute  la  diligence  pofïible.  Son  avis  fut  ponèluellement  exé- 
•  cuté,  Chicorius  (16  ),  à  qui  il  avoit  remis  le  commandement  de  l’Armée, 


(i  i)  Tacit.  Ann.  II.  15. 

(12)  Livius  XLI,  II.  Orof.  lib.  V.  cap.  14.  p. 
»7  2.Dio.  Caff.  lib.  XLIX.  p.  40J.  Polyb.II.ii8. 

(13)  Livius  XXI.  4.  Silius  II.  v.  6 1 1 . 

(14)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stobœum  Serm. 
CLXXI.  p.  $8$.  Cuitius  lib.  V.  6. 


(is)  Fragment.  Diod.  Sic.  ex  lib.  XXII.  in 
Excerpt.  Légat.  Hoefchel.  p.  158. 

(16)  Frâgm.  Diod.  Sic.  ex  lib.  XXII.  in  Excerpt* 
Lcg.  Hoefchel.  p.  158.  Paufan.  Phoc.  cap.  13, 
p.  85î. 
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fît  tuer  vingt  mille  malades  ;  Brenniis  lui-même  n’auroit  pas  été  épar-  , 
gné;  mais  ce  Général  l’avoit  déjà  prévenu  :  il  avoit  penfé  qu’il  lui  fe- 
roit  plus  glorieux  de  mourir  de  fa  propre  main  (  1  7  )• 

Juflin  (18)  rapporte  au  fujet  des  mêmes  Gaulois  une  autre  aêfion 
bien  mémorable.  Ils  étoient  fur  le  point  de  donner  bataille  à  Antigo- 
nus;  mais ,  au  lieu  de  leur  être  favorables ,  les  aufpices  préfageoient  une 
défaite  totale  de  leur  Armée:  ils  tuerent  leurs  Femmes  6c  leurs  Enfans, 
6c  allèrent  enfuite  chercher  dans  le  combat  la  mort  que  les  Aufpices 
leur  avoient  annoncée. 

On  voit  aufli  dans  Paul  Diacre  (19),  que  Grimoald ,  fait  depuis 
Roi  des  Lombards  ,  faillit  à  être  tué  dans  une  retraite  par  fon  propre  frè¬ 
re  ;  il  valoit  mieux,  difoit  celui-ci ,  que  ce  jeune  garçon  périt  par  l’épée 
que  de  fubir  le  joug  de  la  fervitude. 

3  Les  Soldats  Celtes  avoient-ils  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
derEnnemi?  Le  Vainqueur  prétendoit- il  les  traiter  ,  non-feulement  en 
Prifonniers,  mais  encore  en  Efclaves  ?  Les  mettoit-on  en  prifon  ?  Les 
chargeoit-on  de  chaînes  ?  Les  condamnoit-on  au  travail  ?  Cette  double 
captivité  leur  paroiffoit  extrêmement  dure  &  infupportable  (20)  ;  il  n’y 
avoit  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les  Prifonniers  Scythes  6c  Cel¬ 
tes  fé  détruire  eux-mêmes  par  toute  forte  de  moyens. 

Ainfi ,  par  un  ftratagême  ,  Cyrus  avoit  fait  prifonnier  Spargapifes ,  fils 
de  la  Reine  Tomyris  (21  );  mais,  lorfque  celui-ci  fut  revenu  de  fon 
yvrefie,  lorfqu’il  fe  vit  chargé  de  chaînes,  il  demanda  avec  inftance 
qu’on  le  déliât  pour  un  moment  :  l’ayant  obtenu,  il  fe  tua  fur  le  champ. 
Les  Gallo-Grecs  ,  dit  Florus  (  2,2,)  ,  que  l’on  avoit  enchaînés,  donnèrent 
aux  Romains  le  fpedacle  du  monde  le  plus  extraordinaire.  On  les  voyoit 
mordre  leurs  chaînes ,  fe  préfenter  la  gorge  l’um  à  l’autre  ,  6c  fe  rendre 
le  fervice  de  s’étrangler  réciproquement. 

Enfin ,  6c  c’efl  ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  furprenant ,  au  lieu  de  plier  fous 
le  joug  6c  d’adoucir  l’humeur  féroce  6c  indomptable  de  leurs  maris ,  les 
femmes  des  Celtes  fe  montroient  encore  plus  ardentes  à  défendre  la  li¬ 
berté.  Elles  étoient  les  premières  à  encourager  les  hommes ,  par  des 

(17)  Diodor.  ubi  fuprà.  Juftin.  XXIV.  8.  Pau-  |  {20}  Orof,  V.  14.  p.  272.  Dio.  XLIX.  p.  40J, 

fan.  Phoc,  23  p.  856.  j  LV.  p.  5  5 1.  &  feq. 

(1  8)  Juftin.  XXVI.  2.  j  (2  1  i  Herodoc.  I.  213. 

(lÿ)  Paul.  Diac.  Hift,  Long.  IV.  12.  p.  402.  [  (22)  florus  11.  n.  IV.  xz. 
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prières  ,  par  des  exhortations  ,  &  par  leur  propre  exemple  ,  à  perdre 
plutôt  la  vie  que  la  liberté. 

Tacite  dit  (13)  que  les  Germains  craignent  la  fervitude,  &  prin¬ 
cipalement  pour  eux  ,  pour  leurs  femmes ,  auxquelles  l’efclavage 
paroît  encore  plus  infupportable  qu’aux  maris.  Dion  Caffiiis  remar¬ 
que  aufîi  (  24  )  que  les  femmes  des  Dalmates  s’obllinoient  à  défendre 
la  liberté  ,  même  contre  le  fentiment  de  leurs  maris ,  &  qu’elles  étoient 
difpofées  à  tout  fouffrir ,  plutôt  que  de  la  perdre. 

Quand  les  Armées  étoient  furie  point  d’en  venir  à  une  bataille  (25), 
on  voyoit  les  femmes  fe  mêler  parmi  les  Troupes,  conjurer  leurs  ma¬ 
ris  &  leurs  enfans,  les  mains  jointes  &  avec  larmes ,  de  combattre  vail-- 
lamment ,  &  de  ne  pas  foulfrir  qu’elles  tombaffent  dans  une  honteufe 
fervitude. 

Quand  une  Armée  commençoit  à  plier  ( 26),  elles  coiiroienî  comme 
des  flirieufes  au  devant  des  fuyards  :  elles  les  contraignoient ,  à  force  de 
prières,  de  reproches,  de  menaces  &  de  coups,  à  retourner  au  com¬ 
bat  ,  pour  y  chercher  la  mort  ou  la  viéloire. 

On  fçait  ce  que  les  femmes  des  Perfes  firent  dans  une  femblable  occa- 
fion  (27).  Leur  Armée  avoit  été  poufTée  par  celle  des  Médes,  &  lâ- 
choit  pied  infenfiblement.  Les  Soldats  qui  fuyoient ,  trouvèrent  fur 
leurs  pas  ,  les  uns  leurs  femmes,  les  autres  leurs  meres,  qui  les  prièrent 
de  retourner  à  l’ennemi.  Comme  ils  balançoient ,  elles  fe  découvrirent 
en  leur  criant:  »  où  courez-vous,  lâches?  Voulez- vous  rentrer  d’où 
»)  vous  êtes  fortis  «  ?  Ce  reproche  fît  une  telle  imprefîion  fur  les  Perfes 
qu’ils  retournèrent  fur  le  champ  au  combat ,  &  gagnèrent  la  bataille. 

Après  cela ,  il  efl  facile  de  fe  repréfenter  ce  qui  devoir  arriver  quand 
une  Armée  venoit  d’être  taillée  en  pièces,  &  que  les  affaires  étoient 
entièrement  défefpérées.  Quelques  exemples  montreront  à  quelles  ex¬ 
trémités  les  femmes  des  Celtes  étoient  capables  de  porter  les  chofes  pour 
fe  préferver  de  la  fervitude. 

»  Les  Embrons ,  dit  Plutarque  (28)  ,  ayant  été  battus  par  Marins 

(23  )  Voy.  ci-deflbus  note  (z®,»  .  Juftin  I.  6.  Orof.  lib.  I.  cap.  20.  p.  52.  Suidas  in 

(24}  Dio.LVl.p,  581.  I  0)iT/>co'v  tAwSoï  Toin.  II.  197.  )  Teles  rappor- 

(2  s  j  Cæfar  I.  5 1.  Tacit,  Ann.  IV. 5 1 .  XIV.29.  I  toit  qu’une  femme  Lacédemonienne  fit  la  mê- 

(26)  Tacit.  German.  7,  8.  &  Hiftor.  IV.  18.  ]  me  chofe  en  voyant  fuir  fes  fils.  (  ap.  Stoboeui» 
Nicol.  Damafc.  ap.  Stobœum  Serm.  CLXXI.  Serm.  CCLIV.  p.  846.) 

p.  S  *  !•  (is)  Plutarch.  in  Mario  Tom,  I.  417. 

(27)  Plutarch.  de  Virt,  Mul.  Tom.  II.  246. 
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»  près  d’Aix  en  Provence  ,  furent  pourfuivis  jufqii’à  leurs  Chariots. 
»  L’Armée  viélorieufe  trouva  dans  cet  endroit  les  femmes  des  Am- 
»  brons  qui  s’étoient  pourvues  d’épées  &  de  haches  :  elles  jettoient  des 
»  cris  effroyables  :  elles  réfiftoient  également  aux  fuyards  &  à  ceux  qui 
»  les  pourliiivoient.  Aux  uns ,  comme  à  des  traîtres  ;  aux  autres ,  com- 
»  me  à  des  ennemis.  Elles  fe  mêloient  parmi  les  combattans ,  arrachoient 
»  avec  leurs  mains  nues  les  boucliers  des  Romains,  empoignoient  leurs 
»  épées,  &,  confervant  leur  colère  jufqu’à  la  mort ,  elles  fe  laiffoient 
»  percer  &  hacher  en  pièces ,  fans  lâcher  prife  «. 

Les  Teutons  Rirent  défaits  trois  ou  quatre  jours  après  les  Ambrons. 
Il  femble  que  leurs  femmes  fulfent  moins  emportées  &  moins  furieu- 
fes  ;  mais  elles  témoignèrent  le  même  amour  pour  la  liberté.  Voyant 
toute  leur  Armée  détruite  ,  diffipée  ou  prifonniére,  elles  envoyèrent  de¬ 
mander  (29)  trois  chofes  à  Marins;  i®.  la  liberté  ,  c’eR- à-dire ,  qu’on 
ne  les  rcduilît  point  à  la  condition  des  efclaves  ;  2^.  qu’on  leur  promît 
de  ne  point  attenter  à  leur  chafteté  ;  3  qu’on  les  employât  à  fervir  les 
VeRales.  Ces  demandes  leur  ayant  été  refufées,  elles  écraferent  leurs 
enfans  contre  des  pierres ,  &  le  lendemain  on  les  trouva  toutes  ,  ou  pen¬ 
dues  ,  ou  égorgées  &  baignées  dans  leur  fang. 

Les  femmes  des  Cimbres ,  qui  furent  exterminés  l’année  fuivante  , 
furpalferent  en  férocité  celles  des  Ambrons  &  celles  des  Teutons.  Les 
»  Romains  ,  dit  encore  Plutarque  (30),  ayant  pourfuivi  les  Cimbres 
»  jufqu’à  leur  camp  ,  y  virent  un  éffroyable  fpeâacle.  Les  femmes 
»  barbares ,  vêtues  de  noir  ,  fe  tenoient  debout  fur  leurs  chariots  ,  & 
»tuoient  les  fuyards,  fans  épargner  ni  Mari  ,  ni  Pere,  ni  Frere.  Elles 
»  étrangloient  leurs  enfans ,  les  jettoient  fous  les  roues  des  chariots , 
»  après  quoi  elles  fe  coupoient  elles-mêmes  la  gorge.  On  en  trouva, 
»  dit-on ,  une  pendue  à  l’échelle  d’un  chariot ,  qui  avoit  un  enfant 
«pendu  à  chaque  pied.  On  ajoute  aufli  que  les  hommes,  ne  trouvant 
»  pas  alfez  d’arbres  pour  fe  pendre ,  s’attachoient  par  le  cou  aux  cornes 
»  ou  aux  jarrets  de  leurs  bœufs  ,  &  piquoient  enfuite  ces  animaux  avec 
»  un  aiguillon  ,  pour  fe  faire  traîner  &  écrafer.  «  Il  arriva  quelque  chofe 
de  femblable  du  tems  d’Augufle.  »  Les  meres,  dit  Orofe  (3 1),  écrafoient 


(29)  Valer.  Max.  lib.  V.  cap.  6.  Hieron.  ep. 
XI  ad  Geront.Tom.  I.  p.  $  8.  Orof.  V.i  <5.  p.  281. 
Florus  III.  3.)  Plorus  attribue  cette  Arabaflade 
aux  femmes  des  Cimbres.  Il  y  a  apparence  qu’il 
fe  trompe  en  Cela  comme  en  bien  d’autres  cho¬ 


fes.  Cet  Auteur  n’eft  rien  moins  qu’exaft  dans  fes 
narrations.  On  aura  fouvent  occaüon  d'en  avertir. 

(30)  Plutarch.  in  Mario  Tom.  1. 419.  Orof.  V. 
i£.  p.  283. 

(3 1)  Orof.  VI.  2 1.  p.  391.  rlorus  IV.  1 1. 
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»  leurs  enfans  contre  terre,  &C  les  jettoient  au  vifage  des  ennemis». 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  le  défefpoir  que  la  perte  d’une  bataille  ell 
capable  de  caufer,que  les  femmes  des  Germains  fe  montroient  fi  furieu- 
fes.  Elles  étoient  les  mêmes  de  fang  froid,  &  lorfqu’on  leur  laiffoit  le 
tems  de  réfléchir  mûrement  fur  le  parti  qu’elles  avoient  à  prendre.  Ce 
que  Dion  Caflius  rapportoit  de  quelques  Femmes  Celtes  &  Allemandes, 
qui  étoient  prifonniéres  parmi  les  Romains  du  tems  de  l’Empereur  Ca- 
racalla ,  efl:  trop  remarquable  pour  être  palfé  fous  fllence.  Elles  ne 
V  vouloient  pas  foulFrir  qu’on  les  traitât  en  efclaves  ,  dit  cet  Hiflo- 
»  rien  (3  2)  ;  l’Empereur  leur  fit  propofer  de  choifir  entre  ces  deux  par- 
w  tis ,  ou  d’être  vendues ,  ou  d’être  maflacrées.  Elles  préférèrent  touf 
»  tes  la  mort,  &  ,  l’Empereur  n’ayant  pas  laifl'é  de  les  vendre  publique- 
»  ment ,  elles  s’ôterent  toutes  la  vie.,  il  y  en  eut  même  qui  tuerent  pre- 
»  miérement  leurs  enfans  «. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y  eût  que  les  femmes  des  Germains , 
qui  fiiffent  capables  d’en  venir  à  ces  extrémités.  Les  Germains  étoient,  à 
la  vérité,  les  plus  féroces  de  tous  les  Celtes;  mais  cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  trouve  de  femblables  exemples  chez  les  Efpagnols  (33),  les 
Gaulois  (34)  ?  l^s  Dalmates  (35)  ,  &  les  Illyriens  (36).  Strabon  remar¬ 
que  même  (37)  qu’ils  étoient  communs  parmi  tous  les  Peuples  Celtes 
&  Thraces.  — 

Il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  enfans  qui,  dans  ces  occafions ,  ne  fuiviffent 
fidèlement  l’exemple  &  les  leçons  de  leurs  Meres.  Orofe ,  après  avoir  par¬ 
lé  de  ces  Gaulois  (38)  qui  fe  brûlèrent  avec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Romains,  ajoute  que  y. 
»>  de  toute  la  Nation ,  il  ne  refta  pas  un  feul  enfant  que  l’amour  de  la 
»  vie  fut  capable  de  retenir  dans  la  fervitude  <*. 

On  voit  aufli,  dans  Strabon  (39),  «qu’un  jeune  Efpagnol ,  voyant 
»  toute  fa  famille  dans  les  fers ,  &  ayant  trouvé  par  hafard  une  épée , 
»  s’en  fervit  pour  exécuter  l’ordre  que  fon  pere  lui  avoit  donné  de 


(31)  Dio.  in  Exccrpt.  Valef.  lib.  LXXVII.  p. 
750.  Xiphilin.  p,  S  76.  | 

(33  )  Voy,  ci-deflbus  note  (39). 

(3  4;  Plutarque  rapporte  que  J ules-Cefar, ayant 
battu  les  Helvétiens ,  trouva  encore  une  vive 
xéfiftance  près  des  chariots  Sc  du  Camp  des  En¬ 
nemis,  Les  hommes ,  les  femmes  ôc  même  les 


enfans  fe  défendirent  jufqu’à  la  mort  &  fe  laif-- 
ferent  tailler  en  pièces,  'ylutarch.  C:ef,  T.  I,  716,) 
3  5  j  Dio  LVI.  p.  5  8. 

(36)  Appian.  Illyr.  p.  1205. 

(37)  ci-deCbus  note  (39). 

(38)  Orof.  V.  14.  p.  272.Sc  ci-delT,  note(ii}.- 

(39)  Strabo  liï.  1 64, 
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»  les  tirer  de  la  fervitude.  Il  tua  fon  pere  ,  fa  mere  &  tous  fes  freres. 
»  Une  femme  rendit  le  même  fervice  à  d’autres  prifonniers  ». 

Il  eft  donc  confiant  que  les  Peuples  Celtes  préféroient  véritablement 
la  liberté  à  la  vie.  Mais  cet  amour  pour  la  liberté  étoit-il  une  vertu  ? 
C’efl  une  queflion  qu’il  ne  fera  pas  difficile  de  décider. 

La  liberté  efl  un  bien  ,  en  tant  qu’elle  délivre  l’homme  d’une  dé¬ 
pendance  qui  lui  impofe  la  néceffité  de  faire  ou  de  fouffrir  des  cbo- 
fes  contraires  à  la  raifon  &  à  fes  véritables  intérêts  (40).  Mais  quand  un 
homme  libre  fe  permet  à  lui-même  des  chofes  injufles  &  mauvaifes ,  fa 
liberté  dégénère  en  licence  :  elle  devient  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
&  pour  lui-même  ,  &  pour  ceux  qui  font  obligés  de  vivre  avec  lui. 

C’efl:  ce  qu’on  voyoit  ordinairement  parmi  les  Peuples  Celtes.  Tou¬ 
jours  ennemis  de  la  fervitude,  ils  l’étoient  bien  fouvent  de  cette  dé¬ 
pendance  raifonnable  qui  efl  abfolument  néceffaire  pour  foutenir  un  Etat 
&  pour  le  rendre  floriffant.  Ils  choififToient  eux-mêmes  leurs  Princes  &C 
leurs  Maglflrats.  Mais  ces  Maîtres  ne  jouiffoient  ordinairement  que 
d’une  autorité  précaire  :  le  Peuple ,  qui  fe  plaifoit  au  changement  de 
Maître  &  de  domination  (41),  les  dépofoit  auffi  facilement  qu’il  les 
avoit  établis. 

Les  Peuples  Celtes  ne  fe  lalfToient  point  affervir.  Ils  décidoient  fouve- 
rainement  de  tout  ce  qui  intéreffioit  le  bien  de  l’Etat.  Mais  ils  étoient  inca¬ 
pables  de  bien  conduire  les  affaires  parceque  les  Faélions,  entre  lefquel- 
les  ils  étoient  partagés  ,  préféroient  leur  intérêt  particidier  au  bien  pu- 


(40';  La  liberté  peut  être  confidéree  fous  dif-  j 
fe'rens  rapports  ,  naturellement  ,  ou  politique¬ 
ment.  La  liberté'  naturelle  confifte  à  faire  ce  que 
l’on  veut  :  au  contraire  ,  la  liberté'  politique  ne  î 
conlîtlc  qu’a  pouvoir  faire  ce  que  l’on  doit  vou¬ 
loir  conformement  à  l’opinion  de  la  Société' 
dans  laquelle  on  vit ,  &c  à  n’être  point  con¬ 
traint  à  faire  ce  qui  poarioit  blelTer  cette  opi¬ 
nion.  La  liberté  dont  les  Peuples  Celtes  étoient 
jû  jaloux  tenoit,  fans  doute,  beaucoup  de  la  pre¬ 
mière.  Mais  ,  fous  quelque  rapport  qu’on  l’en 
vifage  ,  elle  peut  être  un  bien  lors  même  qu’elle 
délivre  l’homme  d’une  dépendance  qui  le  for- 
ceroit  de  faire  ou  de  fouffrir  des  chofes  confor- 
ipps  à  la  raifon  ,  mais  contraires  à  fon  opinion  , 
OU  à  celle  du  Peuple  dont  il  eft  membre.  Il  y  a 


des  chofes  qui  peuvent  être  un  mal  relatif.  Le 
Tribunal  de  Varus  parut  infupportable  aux  Ger¬ 
mains.  Celui  que  Juftinien  érigea  chez  les  La- 
ziens,  pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur 
Roi ,  leur  parut  une  chofe  horrible  &  barbare. 
Mithridate  ,  haranguant  contre  les  Romains  , 
leur  reproche  les  formalités  de  leur  juftice.  Les 
Partîtes  ne  purent  fupporter  un  Roi  qui  ,  ayant 
été  élevé  à  Rome  ,  fe  rendit  affable  &  acceflî- 
ble  à  tout  le  monde.  La  liberté  même  n.’a-t-elle 
pas  paru  infupportable  à  des  Peuples  qui  n’é- 
toient  pas  accoutumés  à  en  jouir?  C’eft  ainfi 
qu’un  air  pur  eft  nuiftble  à  ceux  qui  ont  vécu 
dans  des  Pays  marécageux 

(41)  Tutor.  ap.Tacit.  Hift.  IV.  76.  Cîcfarll, 
I.IV,  s.  VI.  20. 
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blIc  ;  parce  que  dans  chaque  Faftion  Tavis  le  plus  violent  l’emportoit 
ordinairement  fur  l’avis  le  plus  fage. 

Les  Celtes  ne  fupportoient  aucune  charge.  Mais  le  métier  qu’ils  fai- 
foient  tous  ,  expofoit  continuellement ,  non  -  feulement  leurs  biens  , 
mais  encore  leur  liberté  &  leur  vie ,  chaque  Etat  étant  prefque  toujours 
en  guerre  avec  quelqu’un  des  Etats  voilins. 

Les  Celtes  avoient  aufîi  de  bonnes  Loix.  Mais  elles  étoient  très- 
fouvent  anéanties  ,  les  Particuliers  fe  réfervant  le  privilège  de  mettre 
la  Loi  à  côté ,  toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeoient  à  propos  ,  pour  déci¬ 
der  leurs  difïérens  à  la  pointe  de  l’épée.  Ce  privilège  étoit  dans  le 
fond  une  véritable  oppreffion ,  &  le  plus  dangereux  écueil  de  la  liberté 
(41) ,  parce  qu’il  foumettoit  tout  au  plus  fort. 

Au  lieu  de  cela ,  fous  une  domination  étrangère  ,  la  vie  des  Celtes 
(43)  étoit  dans  une  pleine  fureté.  En  payant  le  tribut  qui  leur  étoit 
impofé ,  ils  jouiffoient  tranquillement  du  fruit  de  leurs  terres  ,  &  de 
leurs  autres  biens  (44)* 

Ce  n’eft  d’ailleurs  que  depuis  qu’ils  ont  été  fournis  par  des  étran¬ 
gers  ,  que  les  Sciences  &  les  Arts  les  plus  utiles  ont  commencé  à  fleu¬ 
rir  parmi  eux.  Ainli ,  tout  confidéré ,  cette  fervitude ,  qui  leur  paroilfoit  û 
redoutable  ,  étoit  un  bien  pour  eux  (45). 


(42^  Il  y  a  là  bien  des  chofes  qui  ne  font  pas 
cxaftes.  Le  privile'ge  de  décider  les  differens  à 
la  pointe  de  l’épee  bleffe  certainement  les  ré¬ 
gies  de  la  juftice.  Cet  expédient  peut  favonfer 
Sc  nuire  également  à  l’innocent  &  au  coupablej 
mais  on  n’y  reconnoît  ppint  d’oppreflîon.  Cette 
exception  à  la  Loi  civile  étoit  aufli  une  Loi  que 
les  Peuples  Celtes  fe  faifoient  gloire  de  fuivre. 
Ils  n’avoient  pas  reftraint  leur  liberté  naturelle 
jufqu’à  fe  foumettre  toujours  indéfiniment  à  la 
Loi  civile  :  telle  étoit  leur  volonté  ;  tel  étoit 
le  fentiment  de  leur  indépendance}  ils  fe  fe- 
roient  crus  opprimés  par  tout  ce  qui  auroit  cho¬ 
qué  leur  opinion  Fo|'.  ci-deflus  note  (40).  Cette 
opinion  pouvoit  être  nuifible  au  Particulier  ôc 
même, fl  l’on  veut,au  Peuple  entier.  Mais  le  mal 
qu’on  n’a  qu’autant  qu’on  le  veut,  n’eft.  plus 
un  mal.  La  vie  des  Sauvages  feroit  un  malheur 
pour  les  Habitans  d’un  Pays  policé  ,  pour  fles 
Européens  :  la  manière  de  vivre  de  ceux-ci  fe¬ 
roit  pour  les  autres  une  fervitude.  L’Hottentot , 
qui ,  après  avoir  fervi  long-tems  ô;  honoiablc- 

Tome  /, 


ment  dans  les  Troupes  de  Hollande,  aima  mieux 
rejoindre  fes  femblables  ,  le  prouve  invincible¬ 
ment. 

(43)  Strabo  IV.  IP5. 

(44]  La  tranquillité  civile  n’eft  pas  toujours 
un  bien.  Peut-on  fe  croire  heureux  de  n’en  être 
redevable  qu’à  des  marques  de  fervitude?  N’eft- 
il  pas  naturel  &  conforme  à  la  raifon  qu’un 
Peuple  regarde  comme  un  malheur  d’être  fou¬ 
rnis  à  un  autre  Peuple  ,  de  lui  payer  tribut  ,  de 
lui  devoir  fa  fureté,  fou  repos  ôc  même  d’être 
expofé  à  toutes  les  viciflitudes  du  Dominateurî 

(4s)  La  fervitude  ne  peut  jamais  être  un  bien  : 
elle  eft  contraire  à  l’ordre  de  la  nature  ;  elle  eft 
dangereufe  ôc  pour  le  Maître  ôc  pour  l’Efclave.  A 
celui-ci ,  parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  ni  par  ver¬ 
tu  ,  ni  par  le  fentiment  de  fa  propre  confcience  * 
à  celui-là  ,  parce  qu’il  s’accoutume  à  manquer 
à  toutes  les  vertus  morales  :  il  devient  fier, 
prompt,  dur,  colère,  voluptueux  ôc  cruel  Et 
qu’on  ne  dife  pas  que  cela  n’a  lieu  que  de  Par- 
ticulieï  à  Particulier  :  la  même  chofe  arrive 
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Pline  a  fait  fur  ce  fujet  une  fort  belle  remarque.  Il  dit  (46)  que  «  la  for- 
M  tune  punit  la  plupart  des  Peuples  de  la  Germanie  ,  par  cela  même  qu’el- 
«  le  empêche  qu’ils  ne  foient  fournis  à  la  domination  des  Romains  (47) 

Il  a  raifon  :  les  Efpagnols ,  les  Bretons  ,  les  Gaulois  ,  les  Germains , 
ont  été  plus  heureux  fous  l’Empire  des  Romains ,  que  lorfqu’ils  étoient 
leurs  propres  Maîtres,  &  qu’on  les  voyoit  toujours  en  armes  pour  fe 
détruire  les  uns  les  autres. 

Malgré  cela  ,  s’ils  ne  pouvoient  s’accoutumer  à  la  domination  des 
étrangers  ,  c’eft  uniquement  (4S)  ,  parce  qu’ils  aimoient  la  liberté, com¬ 
me  les  bêtes  féroces  que  rien  ne  peut  dompter  (49).  Incapables  de  fléchir 
fous  aucun  joug ,  ils  l’étoient  encore  plus  de  fe  gouverner  eux-mêmes 
d’une  manière  fage  &  raifonnable. 


Je  Peuple  à  Peuple.  On  ne  peut  en  donner  de 
meilleures  preuves  qu’en  fixant  les  yeux  fur 
les  Romains  &  fur  les  Peuples  qui  leur  furent 
fournis.  Comment  ceux-ci  furent-ils  traites  ? 
Quels  malheurs  les  Romains  ne  s’attirerent-ils 
pas?  Le  vainqueur  Ôc  le  vaincu  fe  corrompoient 
réciproquement,  &  l’oi  ne  vit  plus  que  des 
hommes  qui  n’en  meritoient  pas  le  nom.  Ne 
feroit-il  pas  à  defirer  que  les  Celtes  eulTent 
connu  les  Sciences  âc  les  Arts  utiles  par  quel¬ 
que  voie  moins  empoifonnee  ! 

(46  Plin.  XVI.  p.  224  225. 

(47)  La  remarque  de  Pline  eft  digne  d’un  Ro¬ 
main  qui  comptoir  pour  rien  tous  ceux  qui  n’e- 
toient  pas  fournis  à  fa  Republique.  Comment 
fe  perfuaderoit-on  que  les  Efpagnols,  les  Bre¬ 
tons,  les  Gaulois,  les  Germains  ont  ete  plus 
heureux  fous  la  domination  des  Romains  qu’a- 
vànt  d’être  fournis?  L’Hiltoire  ne  s’accorde  pas 
avec  cette  idée.  Pour  ne  pas  multiplier  les  exem¬ 
ples  ,  on  fe  contentera  de  la  re'ponfe  que  fit  à 
Tibère  Butan  le  Dalmate.  Cet  Empereur  lui  de¬ 
manda  pourquoi  fes  compatriotes  avoient  voulu 
fe  fouftraire  à  la  domination  des  Romains, pour¬ 
quoi  ils  avoient  perfifté  fi  long-tems  dans  la  ré-  | 
bclüon.  «  C’eft  à  vous  ,  répondit  c’eft  à  1 


n  vous  mêmes  que  vous  devez  vous  en  prendre  : 
)>  pour  garder  vos  troupeaux,vous  envoyez  non 
»  pas  des  Bergers  fages  &  des  Chiens  fidèles  , 
»  mais  des  Loups  cruels  qui  les  dévorent.  » 

Hifl,  Rom.  Ub.  LV.  Anno  V.  C.  761.  D’aillcuri, 
mal  pour  mal,  celui  que  l’on  le  fait  àfoi-mém« 
eft  toujours  moins  infupportable  :  voUnti  non  fit 

injuria. 

(48)  Seneca  de  Ira  lib.  II.  cap.  X5.  p.  418. 
Eumen.  Panegyr.  conftàntini  cap.  XII.  p.  2 1  o. 

(49)  Il  n’eft  point  extraordinaire  que  ces  Péri¬ 
ples  ne  pufTent  pas  s’accoutumer  à  la  domÎM- 
tion  des  Etrangers.  Sans  rclfcmbler  aux  Bitet 
féroces,  eft-il  aujourd’hui  aucun  Peuple  qui  ne 
les  imite  ?  Il  faut  donc  croire  que  M.  Pellou- 
tier,  d’ailleurs  très-judicieux,  s’eft  laifle  préve¬ 
nir  contre  les  défauts  des  Peuples  Celtes.  Ils 
étoient  grands  fans  doute  ;  mais  c’étoit  le  mal¬ 
heur  du  tems  ;  êc  fi  l’on  confidére  l’enfemble 
des  événemens  qui  ont  fuccédé  à  leur  manière 
de  vivre,  à  leur  frugalité,  à  leurs  maximes  fur 
l’hofpitalité,  à  l’éloignement  qu’ils  témoignoient 
pour  tout  ce  qui  eft  bas,  rempànt ,  &  indigne 
de  l’homme  ,  peut-être  regrettera-t-on  leur  pre¬ 
mière  grolfiéreté  ? 
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CHAPITRE  XVI. 

La  valeur  étoit  (i)  aiifli  une  vertu  commune  à  tous  les  Peuples  Cel¬ 
tes.  C’étoit  même  celle  de  toutes  les  vertus  dont  ils  faifoient  le  plus  grand 
cas  (2).  Tout  les  y  condulfoit.  L’éducation  qu’ils  recevoient.  N’ap¬ 
prenant  point  d’autre  métier  que  celui  des  armes  ,  le  feul  objet  de 
leur  émulation  étoit  de  fe  diftinguer  dans  les  Guerres  &  dans  les 
combats.  2®.  Les  Loix  de  l’honneur.  Tous  les  égards,  toutes  les  dillinc- 
tions  étoient  pour  les  Braves  ,  aulieu  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  rendît 
un  Scythe  ou  un  Celte  plus  infâme  que  la  poltronerie.  3^.  Le  motif  d’in¬ 
térêt.  Le  grand  moyen  de  faire  fortune  ,  de  recevoir  des  préfens  de 
tous  côtés ,  d’avoir  une  double  portion  du  butin  que  l’on  faifoit  fur 
l’ennemi ,  de  gagner  des  procès  qui  fe  décidoient  le  plus  foiivent  par  la 
voie  des  armes  ,  c’étoit  d’avoir  du  courage.  4^^.  La  Religion  enfin  leur 
faifoit  regarder  la  valeur  comme  un  devoir  facré.  Méprifant  la  mort  (3)  , 
par  l’efpérance  qu’ils  avoient  de  revivre  ,  ils  s’imaginoient  que  la  bra¬ 
voure  étoit  le  feul  chemin  qui  conduifoit  à  l’immortalité  ;  ils  penfoient 
que  le  degré  de  valeur  auquel  chacun  arrivoit  ici  bas ,  feroit  la  mefure 
de  la  gloire  &:  de  la  félicité  dont  il  jouiroit  dans  une  autre  vie. 

Ces  confidérations  les  portoient  à  s’engager  à  la  valeur  par  des  vœux 
folemnels.  Ils  prêtoient  ferment ,  les  uns  ,  de  ne  fe  rafer  (4)  ni  la  tête , 
ni  la  barbe  ,  ou  de  ne  point  quitter  (  5  )  des  anneaux  de  fer  qui 
étoient  parmi  eux  des  marques  de  fervitude  ;  les  autres  ,  de  ne  point 
pofer  (6'  leur  baudrier,  de  n’entrer  fous  aucun  toit  (7),  &  de  ne 
revoir  ni  Pere  ,  ni  Mere  ,  ni  Femme ,  ni  Enfans ,  qu’ils  n’eiifïent  triomphé 
de  leurs  Ennemis.  Tous  ,  fans  exception  ,  avoient  coutume  (8), 


(i)  Veget  lib.  I.  cap,  2.  Strabo  IV.  ips-ipff. 
Julian,  ap  Cyrill  11b.  IV.  p.  116,  Cæfar  I.  39. 
Appiaa.  Celtic.  p.  1192.  Seneca  de  Ira  lib.  II. 
cap.  II.  p.  39P*  Dio.  CalT.  lib,  XLIX.  p.  413. 
Solin.  cap.  XXXIV.  p.  230.  Herodot.  IV.  93.  Ili- 
dor.  Orig  IX.  2.  p.  104.  Ôc  Chron.  p.  730. 

(  2)  Voy.  ci-deflus  chap.  XII.  p.  210.  Sc  fuiv. 
(3)  Appiaa.  Celt.  p.  1192.  Hcgefipp.  lib.  II. 
în  Bibliotli.  Patr.  Tom.  VI.  p.  448,  Julian.  Cs- 
far.  de  Trajano.  p.  327* 


(4)  Silius  Italie.  IV.  v.  201.  Tacit.  Gérai.  3  i . 
&  Hilbor  IV.  61.  Gregor.  Tur.  lib.  V.  cap.  ij. 
p.  337.  Fredegar.  p.  736. 

(s)  Tacit.  Germ.  3  i. 

(6)  Florus  II.  4. 

(7)  Cæfar  VII.  66, 

(  8  )  Virgil.  Georg.  II.  497.  Amm.  Marcell. 
lib.  XXXI.  cap.  7.  p  632.  Frudentius  contri 
Symmacli.  II.  v.  696,  )  Voyez,  un  femblable  fer¬ 
ment  des  Samnites  dans  Tite-Live  tib.  X.  si. 
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Les  Celres 
s’eng.igoieac 
à  la  valeur 
par  des  VŒUX 
folemnels. 
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quand  ils  étolent  fur  le  point  de  livrer  bataille ,  de  faire  ferment  qu’ils 
fe  comporteroient  en  gens  de  cœur. 

Us  avoiert  Après  cela ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  Scythes  &  les  Celtes 
qu^ii  fulTent ,  généralement  parlant ,  de  bons  foldats.  Iis  avoient  pour  de- 

nZlnr.°''  vife ,  <\\\^\\  Ï2i\\o\t.  vaincrc  ou  mourir  Quoiqu’on  les  accufat  généra¬ 
lement  d’être  fanfarons  à  l’excès  ,  de  témoigner  un  trop  grand  mépris 
pour  les  Ennemis  qu’ils  avoient  à  combattre  ,  il  faut  avouer  cepen¬ 
dant  que  les  Peuples  les  plus  belliqueux  ne  leur  ont  jamais  contefté, 
ni  le  courage  ,  ni  l’intrépidité. 

Les  Romains  Quand  les  Romains  apprirent  à  les  connoître  pour  la  première  fois 
o!u  Sr  (io),ils  jugèrent  que  ces  Peuples  étoient  nés  pour  la  ruine  des  Villes, 
}cu'*^deVca  pour  la  dedruélion  du  genre  humain.  Deux  chofes  montrent  fur- 
tout ,  combien  la  terreur  du  nom  Gaulois  étoit  grande  au  milieu  de 
cette  puiffante  République.  La  première  ,  c’eR  que  pendant  des  fié- 
cles  entiers  (i  i)  on  s’étoit  tenu  fur  la  défenfive  avec  les  Gaulois,  quoi¬ 
qu’ils  fuffent  les  plus  proches  voifins  des  Romains,  du  côté  du  Nord. 
La  fécondé,  c’eR  que  la  Loi  (12),  qui  difpenfoit  les  Sacrificateurs  &; 
les  Vieillards  d’aller  à  la  guerre  ,  en  exceptoit  la  guerre  avec  les  Gau¬ 
lois  :  tous  les  Citoyens  étoient  alors  obligés  de  prendre  les  armes. 

Elfeèlivement ,  dit  SaluRe  (13),  la  valeur  du  Peuple  Romain  a  fub- 
jugué  facilement  les  autres  parties  de  l’Univers  ;  mais  toutes  les  fois 
que  nous  nous  lommes  battus  avec  les  Gaulois ,  depuis  les  tems  les  plus 
anciens  jufqu’à  notre  fiécle  ,  il  ne  s’agiiloit  pas  fimplement  de  la  gloire 
de  notre  Nation ,  mais  de  fa  confervation  &  de  fon  falut. 

Cicéron  fait  une  remarque  toute  femblable.  Dans  la  guerre,dit-il  (14), 
que  nous  avons  eue  à  foutenir  contre  les  Celtibéres  &  contre  les  Cim- 
bres ,  il  n’étoit  pas  queflion  de  fçavoir  lequel  des  deux  Peuples  com- 
manderoit  à  l’autre;  mais  lequel  éviteroit  d’être  totalement  exterminé. 

Julien  l’ApoRat  reconnoît  aufîi  (  1 5  ) ,  que  les  Celtes,  c’eft-à-dire  , 
les  Gaulois  &  les  Germains ,  paflbient  autrefois  pour  des  Peuples  in- 


(  5)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Serm.  XLVIII. 
p.  168.  Juftin.  XLIV.  2. 

(10)  Flor.  I.  1 3.  Juftin.  XXXVIII.  4. 

(i  i)  Cicero  de  Princ.  Conf.  P  1778. 

(12)  Appian.  de  Bello  Civ.  lib.  II.  p,  848. 


plutarch.  Camill.T.  T.  151-152.  Sein  Marcello 
Tom.  I.  p.  299.  Cicero  Ep.  ad  A  trie.  lib.  I.  ep.14. 

(13)  Saluft.  Bel.  Jugurth.  cap.  ult. 

(14)  Cicero  Olfic.  lib,  I.  p.  3584, 

(15)  Julian.  Oxat.  I.  p.  34. 
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vincibles.  Il  avoue  que  c’étoit  une  chofe  (i6)  prefqu’incroyable  qu’on 
eût  vu  un  Soldat  Celte  tourner  le  dos  à  l’Ennemi. 

Les  Grecs  en  avoient  jugé  de  meme  avant  les  Romains.  La  crainte 
des  Gaulois ,  difoit  Polybe  (17)  5  a  caufé  de  terribles  inquiétudes  aux 
Grecs ,  non-feulement  du  tems  de  nos  Peres,  mais  encore  dans  notre 
propre  (iécle. 

JuRin ,  parlant  des  Gaulois  qui  ravagèrent  la  Grèce  ,  &  qui  pafTc- 
rent  enfuite  dans  l’Alie  mineure  ,  aiTure  (18)  que  la  terreur  de  leur 
nom  étoit  fi  grande  ,  que  les  Rois  mêmes  qu’ils  n’attaquoient  pas  , 
achetoient  la  paix  en  leur  donnant  de  grandes  fommes  d’argent.  Dans 
Je  Livre  fuivant  il  ajoute  (19)  que  leur  nom  étoit  fi  redouté  en  Orient, 
qu’il  ne  fe  faifoit  aucune  guerre  ou  les  Rois  ne  prifTent  à  leur  folde  des 
Troupes  Gauloifes.  Les  Rois  dépoffédés  n’avoient  recours  qu’à  eux  , 
comme  s’ils  n’avoient  pu  foutenir  ou  recouvrer  leurs  Etats  que  par 
la  valeur  des  Gaulois. 

Cette  valeur  ne  mérite  cependant  pas  qu’on  en  juge  plus  favorable¬ 
ment  que  de  l’attachement  qu’ils  témoignoient  pour  la  liberté.  On  ne 
dira  pas  ici  que  leur  courage  avoit  quelque  chofe  d’infenfé  &  de  con¬ 
traire  à  la  nature  ,  qui  porte  chaque  individu  à  fe  conferver.  Plufieurs 
Auteurs  graves  ont  affuré  (20}  que  »  les  Celtes  Septentrionaux ,  &  voi- 
'W  lins  de  la  Mer  Océane  ,  tenoient  à  déshonneur  de  fuir  quand  une  maifon 
»  venoit  à  s’écrouler ,  ou  que  le  feu  s’y  mettoit.  On  difoit  encore  ,  que 
»  quand  il  furvenoit  une  innondation  de  la  Mer  ,  ils  couroient  tout 
»  armés  au-devant  des  flots  ,  frappoient  fur  les  ondes,  comme  s’ils 
»  avoient  pu  les  blelTer  ,  ôc  fe  lailfoient  fubmerger  de  peur  qu’on  ne  pût 
»  les  accufer  de  craindre  la  mort ,  s’ils  avoient  pris  la  fuite  «  (2 1). 


Les  Grecs 
aciTi  ont  re¬ 
douté  H  v.i- 
letst  ùes  Cel¬ 
tes. 


(16)  Julian.  Orat.  I.  pag.  36. 

(17)  Polyb.  II.  123. 

(18)  Juftin.  XXIV.  4. 

(19)  Juftin  XXV.  2.  Livius  XXXVIII.  idî. 

(20)  Ariftot.  Eudem.  lib  III.  cap.  i.  &  Nico- 
rnach.  lib.  III.  cap.  10.  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob. 
Serm.  XLVIII.  pag.  168.  178.  Ælian.  Var.  Hift. 
XII.  23. 

(2  1)  Quoiqu’en  difent  ces  Aut»uis  graves  , 
on  ne  croira  jamais  qu’il  y  ait  eu  des  Peuples 
entiers  capables  de  fe  livrer  à  cette  folie.  Une 
extravagance  peut  aifément  tomber  dans  l’efprit 
d’une  ou  de  plufieurs  peifonnes  ,  mais  com¬ 


ment  fuppofer  que  des  Peuples  foient  conftam- 
ment  fous  Jufqu’à  s’obftiner,  foit  à  ne  pas  for- 
tir  d’une  maifon  qui  s’écroule,  ou  que  les  flânâ¬ 
mes  font  prêtes  à  dévorer ,  foit  à  fe  précipiter 
au-devant  des  flots  lorfqu’il  furvenoit  des  inon.» 
dations,  foit  à  frapper  les  ondes  ôc  à  fe  laiflTer 
fubmerger  ?  La  nature  infpire  à  tous  les  hom¬ 
mes  le  défit  de  fa  propre  confervation.  On  ima¬ 
ginera  bien  que  les  pallions  ôc  les  préjugés  peu¬ 
vent  prévaloir  à  ce  fentiment  j  mais  ,  au  moins  , 
faut-il  qu’ils  ayent  un  but,  un  objet  quelcon¬ 
que.  A-t-on  jamais  vu  un  Peuple  entier  s’eferi- 
mei  ÔC  mettre  l’épée  à  la  main  poui  fe  battue 
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Strabon  (ii)  fe  moque  avec  raifon  de  ces  fables  qu’Ariftote  ,  Ellen  & 
Nicolas  de  Damas  ,  n’auroient  pas  dû  copier  fur  la  foi  d’un  Ephore , 
qui ,  félon  le  même  Strabon  ,  étoit  le  premier  qui  les  eût  rapportées. 
Quoique  les  Celtes  Septentrionaux  &  voifins  de  la  Mer  (13)  fuffent 
plus  belliqueux  que  les  autres  ,  il  eû:  confiant  qu’ils  n’ont  jamais  porté  à 
ce  point  la  bravoure  &  le  mépris  de  la  vie.  Dans  le  fond  on  peut  être 
véritablement  courageux ,  fans  prodiguer  fa  vie  d’une  manière  aufîi  ex¬ 
travagante. 

Les  raifons  qui  portent  à  ne  pas  juger  favorablement  de  la  valeur  des 
Peuples  Celtes,  font,  premièrement,  que  la  plûpart  de  guerres  qu’ils  fai- 
foient  étoient  injufles  (14).  Perfonne  ne  difputera  le  nom  de  brave  à  un 
homme  qui  expofe  courageufement  fa  vie  ,  pour  fauver  un  Peuple ,  injuf- 


contre  un  mur  ?  Ces  idées  font  au  moins  auffi 
àbfurdes  que  tout  ce  qui  a  ete  dit  au  fujet  des 
Ncures  ôc  des  Phaneiiens.  11  feroit,  fans  doute, 
plus  raifonnable  d’attribuer  à  de  femblables  er¬ 
reurs  les  raeprifes  de  ces  Auteurs  qu’on  ne  peut 
exeufer  d’avoir  eu  tant  de  crédulité. 

(z a)  Strabo  VII.  193. 

(23)  Strabo  IV.  ipS.  Carfarl.  i.  VI.  14.  Ju¬ 
lian.  Orat.  I.  p.  3  4. 

(24')  Seroit-il  étonnant  que  la  plupart  des 
guerres  que  faifoient  les  Celtes  fuflent  injuf- 
tes?  Pour  en  juger  fainement  ,  il  faut  fe  tranf- 
porter  au  tems  où  ces  Peuples  couvroient  pref- 
que  toute  l’Europe.  N’ayant  pas  été  civilifés, 
ils  étoient  moins  éloignés  de  la  nature 3  mais 
les  bornes  étoient  franchies,  &  il  n’étoit  quef- 
tion  que  de  faire  des  progrès.  Tout  homme  a 
naturellement  droit  à  tour  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faire  ;  mais ,  dès  qu’il  a  exifté  des  fociétés ,  le 
droit  de  premier  occupant  a  tendu  à  former  un 
droit  excluûf.  Ce  droit,  très  foible  au  commen¬ 
cement  ôt  même  pendant  plufieurs  fiécles,a  varié 
chez  les  Celtes.  D’abord,  quoique  réunis,  ils  ont 
confervé  leur  droit  à  tout,  leur  droit  à  la  com¬ 
munauté  des  biens  de  la  terre.  Ils  ne  rcfpec- 
toient  pas  leurs  voiüns  ;  ils  pilloient  &  enle- 
voient  leurs  récoltes  :  mais  ceux-ci  s’y  oppo- 
foient  pour  défendre  leur  droit  de  premier  oc¬ 
cupant  &  ce  qu’ils  dévoient  à  leur  travail.  Delà 
venoit  ce  droit  du  plus  fort  que  les  Celtes  in- 
voquoient  :  cela  étoit  plus  court  que  de  faire 
valoir  le  droit  que  la  nature  accorde  à  tous  les 
hommes  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.  Les 


Celtes  uferent  enfuite  du  droit  de  premier  occu¬ 
pant  i  ôc,  pour  le  mettre  hors  d’atteinte ,  ils  fai¬ 
foient  autour  d’eux  de  vaftes  déferts  :  mais  ils  ne 
fe  fixoient  pas  au  même  endroit ,  :1s  portoient 
d’un  lieu  à  un  autre  la  même  manière  de  vivre. 
Cependant,  ne  cultivant  pas  alTez  de  terres  pour 
leur  fublilfance,  ils  alloient  chercher  ailleurs  de 
quoi  vivre.  Cette  habitude,  ôc  peut-être  encore 
la  néceflîté  de  mettre  la  paix  au-dedans  ,  ou 
mille  autres  caufes  dont  on  ne  fçauroit  trop  ren¬ 
dre  raifon  ,  ont  établi  cet  état  de  guerre  pres¬ 
que  continuel  qui  agitoit  les  premiers  Peuples. 
L’état  de  nature  ôc  l’état  civil  qui  s’établilToit 
infenfiblement,  fe  choquoient  à  chaque  inftant. 
Il  étoit  impollible  qu’il  ne  fe  commit  pas  beau¬ 
coup  d’injuftices  ,  parce  qu’il  n’étoit  pas  poflî- 
ble  que  tous  les  hommes  concourulTent  en  mé- 
me-tems  à  perdre  leur  état  de  nature  pour  pafler 
fous  le  joug  de  l’état  civil  :  la  raifon  ne  parloit 
que  groliîéiement,  ôc,lors  même  qu’elle  vouloir 
établir  la  propriété  cxclulive  ,  une  cfpéce  d’inf- 
tinél  la  ramenoit  au  droit  univerfel.  En  fe  ren¬ 
dant  le  premier  occupant,  on  ne  croyoit  pas  en¬ 
core  devoir  refpeflcr  ce  droit  dans  les  autres. 
Cette  réliftance  ôc  cette  contradiction  font  une 
injuftice  ,  mais  une  injuftice  inévitable.  Voilà 
la  fource  de  toute  la  barbarie  qu’on  reproche 
aux  anciens  Peuples.  Cette  aceufation  eft  peut- 
être  moins  raifonnable  qu’on  ne  penfe.  L’état 
civil  a  fuccédé  :  la  raifon  s’eft  développée  :  elle 
a  dû  prendre  tout  fon  empire-j  ôc  les  guerres 
font-elles  toujours  juftes  ? 
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teinent  attaqué  ,  de  la  ruine  &  de  l’opprellion  dont  il  eft  menacé.  Mais 
qu’on  honore  d’un  fi  glorieux  titre  un  brigand ,  qui  fait  la  guerre  pour 
tuer,  pour  piller  ,  un  Mercenaire  que  l’on  paye  pour  répandre  le  fang  hu¬ 
main  ,  &  pour  accabler  la  bonne  caufe  ;  c’efl:  en  vérité  abufer  étran¬ 
gement  des  termes  ,  c’eft  confondre  la  violence  &  l’oppreflîon  avec 
une  défenfe  légitime  de  foi-même  ;  c’ed:  annobJir  le  malTacre  &  le  bri¬ 
gandage. 

En  fécond  lieu  ,  la  valeur  des  Peuples  Celtes  (15)  n’étoit  ordi¬ 
nairement  qu’une  colère  aveugle  ,  téméraire  &  brutale  ;  ils  n’écou- 
toient  aucun  confeil.  Dès  qu’ils  voyoient  (  16  )  l’Ennemi ,  ils  tom- 
boient  fur  lui  avec  une  rapidité  qui  approchoit  de  celle  du  feu.  Rien 
n’égaloit  l’ardeur,  le  courage,  l’impétiiofité ,  l’allégreffe  avec  laquelle 
ils  alloient  au  combat;  mais  ils  y  alloient  fans  ordre,  fans  précaution, 
fans  avoir  examiné  fi  le  tems  &  l’occafion  étoient  favorables  ,  s’il  étoit 
polîible  de  forcer  l’Ennemi  dans  fon  poRe ,  &  fi  leur  valeur  pourroit  les 
tirer  du  danger  auquel  ils  s’expofoient  (27). 

De-là  naiffoient  ordinairement  deux  inconvéniens.  Le  premier  ,  c’eR 
qu’ils  périflbient  le  plus  fouvent  fans  aucun  fruit  (28).  Il  eR  vrai  qu’ils 
faifoient ,  dans  un  premier  choc ,  des  efforts  incroyables  de  valeur , 
qu’ils  mouroient  comme  des  gens  de  cœur,  qu’ils  ne  s’effrayoient  d’au¬ 
cun  danger  (29),  qu’ils  ne  fe  laiffoient  point  abattre  à  la  vue  d’une 
mort  préfente  &  inévitable.  Mais  auRi  la  plupart  (30)  fe  faifoient  tuer 
comme  des  bêtes  féroces,  qui  courent  au  pieu  pour  l’enfoncer  davantage. 

L’autre  inconvénient  étoit ,  que  ce  feu ,  avec  lequel  ils  commençoient 
l’aêlion,  fe  ralentiffoit  infenfiblement,  &  s’éteignoit  bientôt  tout  à  fait. 
Ils  auroient  été  invincibles  ,  fi  la  vigueur  (31)  des  premiers  efforts 
s’étoit  foutenue  jufqu’à  la  fin.  Mais,  comme  ils  épuifoient  leurs  forces  au 


(25)  Polyb.  IL  ïiz.  Strabo  IV.  155-  Seneca 
de  Ira  lib.  I.  cap.  1 1.  p.  ^9i-i99- 

(26)  C’eft  ce  que  Plutarque  in  Mario  Tom,  I. 
f.  412.  difoit  des  Cimbres.  Ammien  Marcellin 
XVL  13.  p.  146.  dit  la  même  chofc  des  Alle¬ 
mands. 

(27)  Tout  cela  fitppofe  une  perfeêlion  que 
l’état  civil  n’avoit  pas  encore  acquife  chez  les 
Celtes.  Le  befoin  &  la  raifon  les  rcndoit  fans 
doute  braves  j  mais  il  étoit  réfcrvé  à  une  plus 


grande  maturité  de  leur  apprendre  à  faire  un 
bon  ufage  de  leurs  forces. 

(28)Amm.  Marc.  XVI.  13.  p.  144. 

(25)  Herodian.  de  Germanis  lib.  I.  p.  32. 
Horat.  Carm.  Hb.  IV.  Od.  14.  Sidon.  Apoll.  Pa- 
negyr.  Majorian.  v.  230. 

'  (30)  Paufan.  Phocic.  XXL  p.  848,  Seneca  de 
Ira  lib.  III.  cap.  3.  p.  434. 

(31)  Polyb..  IL  220.)  Juftin  XLL  z.  dit  la 
même  choie  des  Parthes. 


De  l’hofpira 
lité  des  l-'eu- 
ples  Celtes. 
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premier  choc  (32) ,  ils  étoient  entièrement  abattus  lorfque  l’aûion  duroit 
pendant  quelques  heures. 

Il  étoit  d’ailleurs  impoflible  que  le  Soldat  ne  perdît  abfoliiment  cou¬ 
rage,  quand  il  voyoit,  qu’aulieu  de  le  conduire  à  la  vièloire  ,  fon  impé- 
tuofité  ne  fervoit  qu’à  le  mettre  plus  à  découvert,  à  le  précipiter  dans  le 
danger,  à  faciliter  fa  défaite.  Auffi  les  Romains  (33)  avoient-ils  pour 
.Maxime  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,  dans  les  commencemens  des  ba¬ 
tailles  qu’ils  livroient  aux  Celtes.  On  leur  laiffoit  jetter  leur  premier  feu  ; 
on  les  menoit  enfuite ,  comme  des  troupeaux  de  moutons. 

Au  refte  ,  comment  regarderoit-on  comme  une  vertu ,  un  courage 
qui  n’étoit  pas  conduit  par  la  raifon ,  un  courage  que  l’on  employoit  ra¬ 
rement  à  défendre  une  bonne  caufe.  On  a  eu  raifon  de  dire  (34),  que 
les  Celtes  appelloient  valeur  ce  qui  n’étoit  dans  le  fond  qu’une  fureur  , 
&  quelque  fois  une  rage  de  bêtes  féroces. 


CHAPITRE  XVÎI. 


le  refpeéf  dû  à  la  vérité  n’a  pas  permis  de  donner  de  grands  éloges 
à  la  valeur  des  Peuples  Celtes  6c  à  l’amour  qu’ils  témoignoient  pour 
la  liberté ,  il  faut  leur  rendre  plus  de  jultice  à  l’égard  de  i’hofpitalité 
qu’ils  exerçoient  tous  de  la  manière  du  monde  la  plus  louable.  Cruels 
6c  barbares  envers  leurs  ennemis  ,  fe  livrant  facilement  aux  contefla^ 
lions  avec  leurs  meilleurs  amis  ,  en  venant  même  avec  eux  jufqu’à 
fe  battre;  ils  dépouilloient  toute  leur  férocité  (i)  vis-à-vis  des  Etrangers 
6c  des  Voyageurs  qui  paflbient  dans  leur  Pays,  ou  même  en  faveur  des 
fugitifs  qui  venoient  y  chercher  une  retraite. 

I.  Par-tout  on  fe  faifoit  une  loi  de  les  recevoir;  mais  c’étolt  un  de¬ 
voir  dont  chacun  s’acquittoit  avec  allégrefîe.  On  logeoit  l’étranger.  On 

lui  donnoit  à  manger;  ôc  ce  n’étoit  qu’après  ces  déinonflrations  d’ami¬ 
tié  ,  qu’on  lui  demandoit  de  quel  pays ,  de  quelle  condition  il  étoir, 
qu’elles  étoient  les  affaires  qui  l’avoient  emmené  chez  eux.  «  Les 

(31I  Livius  V.  4.  VII.  II.  XXXVIII.  17.  Dio.  I  '34.  Florus  de  Clmbris  III.  3.  Appian.  Celc. 
Caff.  xxxviti.  89.  91.  Tacit.  Ann.  II.  14.  &  p.  1 192 .  Agath.  1.  15. 

Gerra.  4.  Foj.  ci- defTus  p.  112-123.  I  (t)  Pomp.  Aiela  iib.  III.  cap.  3.  p,  75.  Pro- 

(3  3)  l<ivius  X.  zi.  j  cop.  de  Ædif.  lib  III,  cap.  7.  p.  63, 

Gaulois 
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♦> Gaulois,  dit  Diodore  de  Sicile  (1),  invitent  les  Etrangers  à  leurs 
»  feftins  :  après  le  repas  ils  leur  demandent,  qui  ils  font,  &  en  quoi  on 
»  peut  leur  rendre  fervice.  » 

II.  Non-feulement  les  Celtes  regardoient  comme  un  crime  de  refufer 
leur  maifon  &  leur  table  à  qui  que  ce  âit,  ils  n’attendoient  pas  que 
les  Etrangers  vinffent  leur  demander  le  couvert.  D’abord  qu’ils  apper- 
cevoient  un  Voyageur  ,  ils  couroient  au-devant  de  lui ,  &  le  preffoient 
de  venir  loger  chez  eux.  Il  y  avoit  une  efpéce  de  jaloufie  &  de  conten¬ 
tion  entre  les  Particuliers ,  à  qui  l’emmeneroit.  Celui  que  l’Etranger  choi. 
fiffoit  pour  fon  hôte  ,  emportoit  avec  lui  l’admiration  de  fes  Conci¬ 
toyens  ,  qui  regardoient  cette  préférence  comme  une  grâce  particulière 
que  le  Ciel  n’accorde  qu’à  ceux  qu’il  chérit  le  plus  (3). 

Pour  que  l’on  ne  nous  accufe  pas  de  prêter  ces  beaux  fentimens  à  des  Bar¬ 
bares,  il  convient  de  rapporter  les  propres  paroles  de  Diodore  de  Sicile. 
Cet  Auteur,  parlant  des  Celtibéres  ,  qui  étoient  l’un  des  Peuples  les  plus 
féroces  de  l’Efpagne  ,  remarque  (  4  )  que ,  «  bien  qu’ils  fe  montraffent 
»  cruels  envers  les  malfaiteurs  ,  &  envers  leurs  ennemis ,  ils  ne  laif- 
'»  foient  pas  d’être  doux  &  humains  à  l’égard  des  Etrangers  qui  paf- 
»  foient  dans  leur  Pays.  Chacun  ,  dit  l’Hillorien ,  les  invite  à  venir 
yy  loger  chez-lui.  Il  y  a  de  la  contention  entre  eux  à  qui  les  recevra.  Us 
»  louent  ceux  que  les  Etrangers  préfèrent ,  les  croyent  bien-aimés 
»  de  Dieu,  w 

III.  Les  voyageurs  ne  payoient  nulle  part  leur  dépenfe.  On  les  re¬ 
cevoir  fans  aucun  intérêt ,  dans  la  feule  vue  de  fe  faire  des  amis  (  5  ) 
&  d’exercer  un  devoir  de  l’humanité.  »  Si  les  Germains,  difoit  Tacite 

(  6  )  ,  demandent  quelquefois  un  préfent  à  l’Etranger  qui  fe  retire  , 


(2]  Diodor.  Sicul.  V.  112. 

(3)  Ces  fentimens  fuppofent  un  earàftère 
naturellement  bon.  Ils  étonnent  aujourd’hui  la 
laifon  qui  fe  vente  tant  de  fa  perfeftion  6c  qui 
çe  fçauroit  les  imiter.  Pour  peu  que  l’on  ré- 
fléchiffe,!!  eft  àifé  de  reconnoître  que  les  Cel¬ 
tes  ne  fe  montroient  cruels ,  fi  l’on  veut,  qu’en- 
vers  les  malfaiteurs  ou  leurs  ennemis  ,  parce 
que  c’étoit  en  cela  qu^  conhftoit  le  choc  de 
l’état  de  nature  ôc  de  l’état  civil  Du  refte  ils 
lefpecloLent  les  hommes  6t  fe  montroient  doux 
&  humains  à  leur  égard.  Ce  qui  fe  pa^oit 

Tome  /, 


chez  eux,  foit  pour  les  défis  ,  foit  pour  le  jeu  , 
ôcc.  étoit  un  excès  &  un  abus  qui  ne  confti- 
tuent  pas  un  état. 

(4  Diodor.  Sicul.  V.  215. 

(s)  Nicol.  Damafc,  ap.  Stobœum  Serm.  V. 
p.  40.  6c  CXXXVI.  p.  400.)  Les  Thjfiiens ,  dont 
parle  Nicolas  de  Damas  ,  étoient  un  Peuple 
Scythe  qui  avoit  pafie  de  Thrace  en  Afie. 
(Strabo  VII.  29$-  )  Le  nom  de  Bi-Thjniens 
marque  que  ce  Peuple  çtoit  voifin  des  Thy-? 
niens. 

(6)  Yoy.  4  note  fuivante. 
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celiû-ci  a  coutume  de  l’accorder;  mais  il  peut  aulTi  en  demander  avec 
«  la  même  liberté.  « 

IV.  Quand  l’hôte  n’étoit  plus  en  état  de  nourrir  fon  Etranger ,  au  lien 
de  le  renvoyer,  il  lui  ménageoit  un  autre  hofpice.  »  Il  n’y  a  point  de 
»  Nation  ,  ce  font  encore  les  paroles  de  Tacite  (7)  ,  où  l’on  fe  plaife 
»  plus  à  manger  enfemble  ,  &  à  recevoir  les  Etrangers  que  chez  les 
n  Germains.  Ils  regardent  comme  un  crime  de  refufer  l’entrée  de  leur 
»  maiion  à  qui  que  ce  foit.  Chacun  apprête  à  manger  à  fes  hôtes ,  à 
»  proportion  de  fes  moyens.  Quand  les  provilions  viennent  à  man- 
»  quer  ,  celui  qui  jufqu’alors  avoit  été  l’hôte,  montre  à  l’autre  un  hof- 
»  pice,  &:  l’y  accompagne.  Ils  vont  enfemble  ,  fans  être  invités,  dans 
»  l’une  des  maifons  voiiines.  Il  n’importe  même  où  ils  aillent.  Par-tout 

ils  font  reçus  avec  la  même  humanité.  On  ne  met  aucune  ditférence 
»  entre  les  perfonnes  connues  inconnues  par  rapport  aux  droits  de 
»  l’hofpitallté.  » 

V.  Quand  un  Celte  étoit  convaincu  d’avoir  refufé  le  couvert  à  un 
Etranger ,  il  étoit  non-feulement  regardé  avec  exécration  par  fes  Conci¬ 
toyens  ,  mais  encore  il  étoit  condamné  à  une  amende  pécuniaire  par  les  Ma- 
giftrats.  Peut-on  lire  fans  admiration  cette  Loi  des  Bourguignons  (  8  )  ; 
3»  Quiconque  aura  refufé  fa  maifon  ou  fon  feu  à  un  Etranger,  payera 

trois  écris  d’amende.  Si  un  homme  ,  qui  voyage  pour  fes  affaires  parti- 
»  culiéres ,  vient  demander  le  couvert  à  un  Bourguignon ,  &  que  l’on 

puiffe  prouver  que  celui-ci  ait  montré  à  l’Etranger  la  maifon  d’un 

Romain ,  le  Bourguignon  payera  au  Romain  trois  écris ,  &  pareille 
n  fomme  au  Fifc  (9).  » 

On  voit  là  que  les  Bourguignons  ,  aulieu  de  regarder  l’hofpitalité  com¬ 
me  une  charge  ,  la  regardoient  au  contraire  comme  une  gloire  qu’il 
ne  falloir  pas  fe  laifîer  enlever.  La  même  Loi  porte  que  le  Métayer, 
GU  le  Cenfiçr,  qui  aura  refufé  d’exercer  l’hofpitalité,  fera  fufligé;  que 
les  Ambaffadeurs  étrangers  pourront  prendre ,  dans  tous  les  endroits  où  ils 
coucheront,  certaines  provifions,  &  que  la  dépenfe  fera  bonifiée  par  la 
Communauté. 

» — - - — - - - - — - - 

(7)  Tacit  German.  cap.  ii.  [  nous  traiter  de  barbares  des  hommes  pour  qui 

Leg.  Burgund.  p.  2  82.  [  les  droits  de  l’huma.iite' croient  fi  facres  ?  Si 

(9)  Ces  Loix  ne  femblent-elles  pas  être  ]  nous  avons  gagne  d’un  côte,  nous  avons  cer- 
l'ouvrage  de  la  Divinité?  Et  comment  ofons-  [  tainement  beaucoup  perdu  à  bien  des  égards» 
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Cela  s’accorde  avec  ce  que  pratiquoient  les  Moffyniens  ^  Peuple 
Celte  qui  demeuroit  dans  TAlie  mineure,  du  côté  de  Trébifonde  (lo). 
Cultivant  la  terre  en  commun  (ii)>  ils  en  partageoient  le  revenu  par 
égales  portions,  après  avoir  pris  fur  le  tout  une  portion  que  l’on  réfer- 
voit  pour  les  Etrangers  qui  pouvoient  paffer  dans  le  Pays.  Les  Lu- 
cains ,  qui  defcendoient  d’un  des  plus  anciens  Peuples  de  l’Italie ,  c’efl:- 
â-dire,  des  Samnites  (12.)?  avoient  aufli  une  Loi  qui  reffembloit  affez 
à  celle  des  Bourguignons.  Elle  condamnoit  (13)  à  une  amende  celui 
qui  refiifoit  fa  porte  à  un  Etranger. 

VI.  Non  contens  de  recevoir  leurs  hôtes  de  la  manière  du  monde 
îa  plus  humaine,  les  Celtes  regardoient  encore  ces  mêmes  Etrangers, 
comme  des  perfonnes  facrées,  qu’un  honnête  homme  devoit  conduire , 
protéger ,  &  défendre  contre  toute  forte  de  violences ,  fut-ce  même  au 
péril  de  fa  vie. 

On  voit  dans  Jules-Céfar  (  14)  «  que  les  Germains  regardoient ,  com- 
»  me  un  crime  ,  de  faire  quelque  outrage  aux  Etrangers.  Quand  il 
h  en  venoit  chez  eux,  pour  quelque  caule  que  ce  fut,  ils  empêchoient 
»  qu’on  ne  les  infultât ,  &  les  regardoient  comme  des  perfonnes  facrées. 
»j  Toutes  les  maifons  leur  étoient  ouvertes,  ôc  par-tout  on  leur  donnoit 
»à  manger.  »>  ^  .  h 

Aridote  idit  (15)  que  les  Gaulois  conduifoient  les  Voyageurs  & 
les  gardoient  à  l’œil,  parce  qu’on. pimidoit  iceux  fur  le  territoire  def- 
quels  l’Etranger  avoit  fouffert  quelqu’injure  ou  quelque  dommage.  Ni¬ 
colas  de  Damas  avoit  auffi  remarqué  (^lô)  que  les  Celtes,  en  géné¬ 
ral  ,  puniffoient  beaucoup  plus  févérement  le  meurtre  dhin  Etranger  que 
celui  d’un  Citoyen.  Il  en  coutoit  la  vie  pour  le  premier  de  ces  crimes, 
aulieu  que  celui  qui  avoit  commis,  le  fécond,  en  étoit  quitte  pour  un 
banniffement. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  un  exemple  qui  mon¬ 
trera  combien  les  droits  de  l’hofpitalité  étoient  facrés  parmi  les  Ger¬ 
mains  ,  jufques  dans  le  fixiéme  fiécle.  -  : 


(10)  Pompon.  Mêla  I.  cap.  19.  p.  34.  ,  '(li-4)  Cæfar  VI.  24. 

(11)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stobæum  Seim.  j  5)  Arift.  de  Mir.  Aud.  T.  I.  p.  706. 

CLXV.  p.  470.  j  (16)  Nicol,  Damafc,  ap.  Stob.  Scrm.  CLXV. 

(il)  Plin.  Hift.  Nat.  III.  5.  1  p.  470. 

(ï3)  ÆUan.  Var.  Hift.  IV.  I.  ! 
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Selon  les  Conftitutions  des  Lombards  (17),  la  Dignité  Royale  de¬ 
voir  paffer ,  après  la  mort  du  Roi  Faces  ^  à  un  Prince  nommé  lldifgaSy 
'ou  Ildifgal.  ce  Prince,  ayant  été  exclus  du  Trône  par  des  intrigues 
qu’il  n’ell  pas  néceflaire  de  rapporter  ici ,  fe  retira  chez  les  Gépides. 
Audouin,  Roi  des  Lombards,  qui  auroit  voulu  fe  tirer  cette  épine  du 
pied  ,  fit  redemander  Ildifgal  aux  Gépides  fes  voifins.  La  demande  fut 
fortement  appuyée  par  des  Ambafladeurs  que  l’Empereur  Juflinien  avoit 
envoyés  pour  la  même  fin.  Torifin  ,  Roi  des  Gépides,  qui  venoit  de  fai¬ 
re  tout  nouvellement  la  paix  avec  les  Romains  &  les  Lombards ,  affein»- 
bla  là-defTus  les  Notables  de  fon  Royaume ,  pour  leur  expofer  la  de¬ 
mande  qu’on  lui  faifoit ,  &  le  danger  qu’il  y  avoit  de  la  refufer.  Le  réful- 
tat  unanime  de  l’Affemblée  fut  qu’il  vaudroit  mieux  que  les  Gépides  pé- 
riffent  totalement  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  que  de  commettre  un 
femblable  facrilége.  Voilà  un  fentiment  d’autant  plus  beau,  qu’il  fut  fou- 
tenu,  &  que  la  Nobleffe  Gépide  fe  montra  infenlibie  fur  cet  article  (18). 

Quoique  les  Sarmates  fufTent  encore  plus  cruels  &  plus  féroces  que 
les  Celtes ,  ils  ne  laiifoient  pas  de  s’humanifer  de  la  même  manière  avec 
les  Etrangers ,  &  de  faire  le  même  cas  de  l’hofpîtaiité.  Helmodus ,  qui 
écrivoit  dans  le  onzième  fiécle  une  Chronique  des  Slaves  ^  e’eft-à-dire , 
des  Sarmates  qui,  de  fon  tems ,  demeuroient  au-delà  de  l’Elbe  (  19),' 
avoue  qu’il  étoit  extrêmement  raré  qu’un  Efclavon  refufat  le  couvert  à 
un  Etranger.  Quand  la  chofe  arrivoit ,  il  étoit  permis  de  mettre  le  feu 
à  lamaifon  de  celui  qui  avoit  été  allez  lâche ,  affez  avare,  &  affez  dénaturé 
pour  rebuter  l’Etranger  :  chacun  s’empreffoit  de  venger  l’outrage  qu’il 
avoit  fait  à  l’hofpitalité. 


(  1.7)  Piocop.  Goth.  III.  3 s.  P  S4P.  &  iv! 
27.  p.  (54J. 

(18,  Que  doit-on  plus  admirer,  ou  de  Tin- 
juftice  du  Lombard  &  d«  Juftinien  fon  pro- 
tedeur,  ou  de  U  gçnerofite'  des  Gépides?  Ce 
Peuple  ne  faciifroit  pas  à  fes  intérêts  les  droits 
Uc  rhuinanité.  Il  fjaToit  que  le  malheureux  cft 


une  chofe  facrée,  &  la  nature  les  avoit  mieux 
inftruits  à  cet  égard  ,  que  tous  les  rafinemens- 
de  la  légiflation  Romaine.  Cependant  ceux-là 
font  traités  de  barbares,  ceux-ci  croyent  être 
les  Legidateurs  de  TUnivers. 

(is»}  Helinold,  Chron.  Slay.  cap.  Sz.  p.  rSi., 
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CHAPITRE  XVIII. 


O  N  a  encore  loué  dans  les  Peuples  Celtes,  quelques  autres  vertus, 
la  frugalité,  la  juftice  ,  runion  &  la  fidélité  (i).  Généralement  parlant, 
ils  mangeoient  peu  ,  &  fe  nourriflbient  des  viandes  les  plus  commu¬ 
nes,  fans  rechercher  ni  la  variété,  ni  la  délicateffe  des  mets.  Il  efl  vrai 
que  cette  manière  de  vivre  fimple  &  frugale  ,  fembloit  être  une  né- 
cefîité  plutôt  qu’une  vertu  dans  la  plûpart  des  Peuples  Celtes  (  2  ).  Les 
uns  vivoient  (3  dans  une  heureufe  ignorance  de  tout  ce  qui  peut  flat¬ 
ter  la  fenfualité  de  l’hoiiime.  Les  autres ,  parefTeux  à  l’excès  ,  incapables 
de  travailler  pour  avoir  du  pain,  étoient  bien  éloignés  de  fe  donner  la 
moindre  peine  pour  fe  procurer  un  fuperflu  dont  l’homme  peut  fe  pafTer, 
D’autres  s’accoutiimoient  à  la  difette  (  4  )  à  caufe  de  l’ingratitude  du  ter¬ 
roir  qu’ils  culti voient.  Ainfi ,  du  tems  de  Jules-Céfar  (  5  ) ,  les  Germains 
vivoient  fort  fobrement  ,  parce  qu’ils  étoient  pauvres  ;  mais  l’abon¬ 
dance  6c  les  délicatefl'es  que  les  vaifTeaux  étrangers  apportoient  aux  Gau'i 
lois,  les  avoient  jettés  dans  le  luxe  6c  dans  la  débauche. 

Cependant  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  eût  des  Peuples  qui  efli- 
maffent  la  fobriété  à  caufe  d’elle-même  ,  6c  qui  ne  la  recherchafTent 
par  choix.  Tels  étoient  (6)  les  Belges,  les  Nerviens,  les  Suéves;  ils 
ne  fouffroient  pas  que  l’on  apportât  dafis  leur  Pays,  ni  vin,  ni  aucune 
des  chofes  qui  peuvent  amollir  les  efprits  ,  6c  affoiblir  le  couragei 
«Renoncez,  difoient  les  Tenéféres  aux  Habitans  de  Cologne  (7), 
>>  renoncez  aux  voluptés  dont  les  Romains  fe  fervent  encore  plus 
«  utilement  que  des  armes ,  pour  affoiblir  leurs  fujets.  « 

On  voit  même  qu’en  général  les  Germains  6c  les  Scythes  étoient  ac- 


De  la  fruga¬ 
lité  dos  Pei*- 
pies  Celtes, 


(i)  Voy.  ci-deffus  Liv,  II.  chap.  II.  p.  ii8,,  volt  pas- encore  pris- affez  d^empire  ,  &  leurs 
note  (6) ,  &c.  chap.  III.  p.  1 2 3-1 130.  I  ennemis  e'toient  aflez  vils  poux  les  attaquer. 

(2')  La  necellité  a  d’abord  rendu  prefque  tous  par  cette  voyc,  après  s’y  être  eu.x-mêmes  adu¬ 
les  Peuples  fobres.  Leur  vie  ètoit  frugale  ôc  jettis.  Ceux-là  fe  montroient  plus  raifonna— 
peu  recherchée;  ôc  cette  manière  de  vivre  n’a  ]  blés,  ôc  leur  réfîftance  ètoit  une  vertu, 

ètè  troublée  que  par  l’invention  des  Arts  qui  (3;  Seneca  de  Ira  I.  1 1\  p  399‘ 

procurent  les  commodités.  Quelques  uns  les  (4)  Tacit.  German.  cap.  4. 

ont  rejettées  avec  dednin  :  les  autres  s’y  font  ;  (slCœfatVI.  24.  )  Polybe  ll.  107.  avoir  déii^ 
livrés,  parce  que  la  réfléxion  ne  commandoit  àccufé  les  Gaulois  de  fe  gorger  de  viandes, 
pas  aux  fens.  Ces  commodités  fe  préfentoient  j  '6;  Caefarl  i.II.  15.  IV. 

à  eux  peiM-ctie  à.  conne-tems  ;  la  laifoji  n’a-  I  (7}  Tacit.  Hiü.  IV.  64,. 


les  Celtes 
pafToi'nc 
pour  aimer 
Snguliére- 
nient  la  juf- 
tke. 
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coiitumés  aux  abftinences  &c  au  jeûne.  Appien  remarque  (  8  )  que  s’ils 
manquoient  de  vivres  &  de  fourage  ,  les  Germains  fe  nourriflbient 
d’herbes  ,  &  donnoient  à  leurs  chevaux  des  écorces  d’arbriffeaux. 
Pline  nous  apprend  quelles  étoient  ces  herbes  (  9  )•  L’herbe  appellée 
»  Scythique  ed  ,  dit-il ,  fort  eilimée  par  les  Scythes ,  parce  qu’elle  les 
»  garantit  de  la  faim  &  de  la  foif  auffi  long-tems  qu’ils  la  tiennent 
»  dans  la  bouche.  Ils  employent  aulTi  à  cet  ufage ,  l’herbe  appellée  Hip- 
»  pace ,  c’ed-à-dire ,  l’herbe  de  cheval ,  parce  qu’elle  produit  le  mê- 
«  me  effet  fur  les  chevaux.  On  prétend  qu’avec  le  fecours  de  ces  deux 
»  fortes  d’herbes ,  les  Scythes  peuvent  réfider  à  la  faim  &  à  la  foif 
»  jufqu’à  douze  jours  entiers.» 

AiilTi  un  Roi  des  Scythes  écrivoit  à  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  (ip): 
wVous  commandez  à  des  Macédoniens  ,  exercés  à  la  guerre,  &  moi 
»  à  des  Scythes ,  qui  font  de  plus  inftriiits  à  combattre  contre  la  faim 
»  &  contre  la  foif.  »  On  prétend  que  les  Sarmates  (  1 1  )  fupportoient 
encore  la  faim  plus  long-tems  ;  ils  ne  prenoient  leurs  repas  que  de  trois 
en  trois  jours. 

Plufieurs  Auteurs  repréfentent  les  Scythes  &  les  Celtes ,  comme  les 
plus  juftes  &  les  plus  équitables  de  tous  les  hommes.  Juftin,  par  exem¬ 
ple,  dit  (il)  »  que  ,  fans  avoir  des  Loix,  les  Scythes  ne  laiffoient  pas 
»  d’être  naturellement  juftes  équitables.  Ils  ne  font  pas,  comme  les 
»  autres  hommes  ,  paffionnés  pour  l’or  &  pour  l’argent.  Ils  vivent 
»de  lait  &  de  miel,  &  ne  s’habillent  que  de  peaux  de  fouris  (13)» 
»  ou  de  bêtes  fauvages.  Des  moeurs  fi  réglées  les  rendent  jufles ,  & 
»  préviennent  en  eux  tout  délir  du  bien  d’autrui.  Les  richeffes  ne  font 
»  gueres  défirées  que  par  Ceux  à  qui  elles  peuvent  être  de  quelque 
9î  ufage.  « 

Nicolas  de  Damas  rend  le  même  témoignage  aux  Scythes  Galaélopha- 
ges^,  c’eR-à-dire  ,  aux  Gêtes.  »  Ce  font,  dit-il  (14),  les  plus  juftes 


(s)  Appian.  Cclt.  p.  1192, 

(î>)Plin.  lib.  XXV.  cap.  8.  p.  403. 

(10)  Pliitarch.  Apopht.  Tom.  II.  p  1 74. 

(jl)  Lucan.  III.  v.  282.  A.  Gell.  lib.  IX. 
cap.  4.  p.  146.  )  Nicolas  de  Damas.  <»/'.  Seob. 
Serm.  CLXV.  p.  470.  femble  dire  tout  le 
contraire.  ’Eavpouoira.t  <f;a  rp/wv  eriWVTa/ 

{/f  ifAvfxayt)!.  Mais  il  y  a  apparence  que  Sto- 


bee  a  mal  extrait  le  paffage  de  Nicolas  de  Da¬ 
mas,  qui  avoit  tiré  ce  qu’il  dit  des  Sarmates  du 
même  Auteur  qu’Aulu-Gelle. 

{ I  2)  Juftin.  II  .2.  )On  dit  à-peu-près  la  même 
chofe  des  Hyperboréens.  (  ^oinp.  Mêla  lib.  III, 

,  cap.  5.  p.  77.  Solin.  26.)  ' 

-  (  I  3)  E\7. ci-ddTus  p.  I  « I. 

(14)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Scrm.  XXXVII, 
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)tde  tous  les  hommes.  On  ne  voit  parmi  eux,  ni  haine,  ni  envie  , 

^  parce  que  tous  les  biens  y  font  communs.  Le  même  Auteur  avoit 
»  obfervé  (15)  que  les  Celtes  ne  fermoient  jamais  les  portes  de  leurs 
»  maifons.  »  Agathias  ,  entre  plufieurs  bonnes  chofes  qu’il  avoit  re¬ 
marquées  dans  les  Francs  (16)  ,  w  admiroit  fur  tout  la  juilice  qu’ils 
»  obfervoient  entr’eux.  ♦> 

Il  faut  cependant  avouer  que  tout  cela  ne  donne  pas  une  grande  idée 
de  la  juftice  des  Peuples  Celtes.  A  la  vérité  ,  on  fent  bien  qu’aulîi 
long  -  tems  qu’ils  aimèrent  mieux  cultiver  leurs  terres  en  commun 
que  de  les  partager,  les  haines,  les  conteftations ,  Sc  les  injuftices  qui 
naiffent  du  tien  &c  du  mien  ,  ne  durent  pas  être  connues  parmi  eux. 
Vivant  enfemble  dans  une  efpéce  d’égalité  ,  le  grand  n’ayant  guères 
plus  que  le  petit,  perfonne  ne  devoit  penfer  à  envahir  les  biens  de  fes 
concitoyens  (17).  D’ailleurs,  comme  toutes  les  richeffes  de  ces  Peuples 
ne  confiHoient  qu’en  bétail ,  &  que  de  femblables  larcins ,  qu’il  eft  dif¬ 
ficile  de  cacher,  étoient  punis  avec  la  dernière  févérité  ,  il  n’ell:  pas 
furprenant  (  1 8  )  que  le  vol  fut  extrêmement  rare  parmi  eux. 

Mais  fl  les  Celtes  n’avoient  pas  fouvent  occafion  de  pêcher  contre 
la  bonne-foi ,  s’ils  obfervoient ,  les  uns  à  l’égard  des  autres  ,  quelques 
Loix  de  la  juflice,  il  ell  confiant  qu’ils  n’en  gardoient  aucune  par  rap¬ 
port  à  leurs  voifins.  Leur  jufiice  refiembloit  aflez  à  celle  des  brigands 
qui  font  étroitement  unis  entre  eux ,  pour  piller  &c  tuer  tout  ce  qui  n’eft  ' 
pas  de  leur  bande  ''19).  Les  Scythes  ne  s’emparoient  pas  des  terres  de  leurs 
Ennemis ,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  en  tirer  aucun  ufage.  Ils  prétendoient 


p.  118.  '  Ce  n’eP  pas  -c»  le  lieu  d’examiner  fi 
les  femmes  e'toient  efFeftivemeiu  communes 
parmi  les  Gétes,  Hc  fi  cette  communauté  croit 
un  moyen  pour  retrancher  la  haine  êc  l’enTie 
de  ia  focieté.  On  en  parlera  dans  l’un  des  li¬ 
vres  fuivpns. 

(i  s)  Agath.  I.  p.  13. 

(j6)  îbid 

(17;  L’on  conçoit  aife'ment  que  la  culture 
des  terres  en  commnu  doit  mettre  de  l’egalite' 
entre  les  Habitans  d’un  Etat  j  niais  fitôt  qu’il 
y  a  des  diftinftions,  des  petits  5c  des  grands, 
des  forts  ôc  des  foibles ,  l’égalité  ne  peut  fe 
foutenir  que  par  des  principes  de  vertu}  il 
faut  q^ue  le  grand  5c  le  fort  ne  veuillent  pas 


avoir  plus  que  les  autres ,  ou  que  ceux-ci  les- 
forçcnt  à  refpecfer  la  communauté. 

(i  8j  Juflin.  II,  2. 

(19  '  Foj.  ci-deflus ,  Liv.  II.  chao.  XVL  note- 
(24}.  Plufieurs  Sociétés  étant  animées  du  même 
efprit,  il  en  léfultoit,  comme  parnécéifité,  un» 
état  de  guerre  qui  a  produit  de  grand  maux. 
C’efi  ce  qui  a  fait  dire  à  Hobbes  que  les  hom¬ 
mes  font  naturellement  en  état  de  guerre.  It 
ne  voyoit  pas  -q-uC"  la  guerre  écoît  une  confé- 
quencc  du  paflage  de  l’état  de  nature  à  l’étar 
Civil,  ôc  le  combat  de  droits  qui  fe  heurtoienr.. 
Mais  cet  état  violent  ns  devoit  durer  que  jüC^ 
qu’au  parfait  établiflcinent  de  l’état  civil- 
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ne  faire  la  guerre  que  par  amour  pour  la  gloire  (20);  mais  1  injuftice  de 
porter  le  fer ,  fous  ce  prétexte ,  dans  les  pays  voifins  ,  n’éft  pas  moins 
criante  :  il  n’eft  pas  plus  permis  de  tuer  un  homme  par  honneur  que  par 
intérêt. 


Il  n’ed:  pas  même  inconteftable  que  les  Scythes  &  les  Celtes  obfer- 
vafîent  plus  fcrupuleiifement  la  juftice  au  dedans  qu’au  dehors.  Autant 
qu’on  en  peut  juger,  il  femble  que  la  loi  du  duel,  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  &  qui,  dans  toutes  les  affaires  d’honneur  &  d’intérêt,  donnoit  tou¬ 
jours  droit  &  gain  de  caufe  au'plus  fort,  n’étoit  autre  chofe  qu’un  ren- 
verfement  total  des  Loix  de  la  juftice  &  de  l’équité  (11). 

Les  Scythes  On  a  remarqué  encore  que  les  Scythes  &  les  Celtes  vivoient  entre 
^ivScSen-  eux  dans  une  étroite  union  ;  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  admirable  que 
ui^e*^-randr  l’affeélion  &  les  égards  qu’ils  fe  témoignoient  réciproquement.  Par 
union.  exemple  (22),  on  dit  que  la  difcorde  étoit  inconnue  parmi  les  Hy- 
perboréens;  que  les  Scythes  Galaélophages  (13  )  donnoient  aux  Vieil¬ 
lards  le  nom  de  pères.  Ceux-ci  appelloient  les  jeunes  gens  leurs  en- 
'  fans  ;  &  les  hommes  d’un  âge  égal  le  donnoient  entre  eux  le  nom  de 
frères. 

II  faut  qu’il  en  fut  de  même  parmi  les  Germains ,  puifque  l’on  voit  les 
•  Cimbres  (  24  )  demander  à  Marins  des  terres  pour  eux  &  pour  leurs 

frères  les  Teutons.  En  Efpagne  aufîl  on  avoit  un  fi  grand  refpeéf  pour  les 
perfonnes  âgées  (25),  qu’il  n’étoit  pas  permis  à  un  jeune  homme  de 
dépofer  contre  un  Vieillard. 

Sur  la  fin  du  fixiéme  fiécle,  Agathias  admiroit  encore  (26),  non- 
feulement  la  bonne  juftice  que  l’on  rendoit  parmi  les  Francs  ,  mais  auffi 
la  concorde  où  ils  vivoient.  La  preuve  qu’il  en  donne  eft  très-remarqua¬ 
ble.  Partagés  entre  plufieurs  Rois,  qui  ne  pouvoient  s’accorder, 
qui  vouloient  décider  leurs  différens  par  la  voye  des  armes ,  les  Troupes , 


(zo)  Jufcin. II.  3. 

(zi)  Tant  qu’il  n’y  a  point  de  Loix,  la  Juftice 
ne  peut  confifter  qu’à  être  humain,  généreux, 
ftanc  Sc  lincère  dans  la  foclété,  à  être  doux  & 
compatiflànt  envers  les  fupplians,  à  bien  rece¬ 
voir  les  e'trangers  &  à  les  confilêrer  comme  fes 
frères.  Les  Celtes  avoient  toutes  ces  qualités. 
Les  duels  n’étoient  qu’un  abus  autorifé,  parce 
que  l’on  tonfondoit  l'état  de  nature  &  l’état 
piyil.  Ces  Peuples  ne  vouloient  renoncer  «ju’à 


une  partie  de  leur  dépendance  naturelle,  ce  qui 
devoir  produire  de  grands  maux. 

(22)  Plin.  ly.  I  2.  p.  47  I. 

(23  )  Nicol.  Damafc.  ap.  Strobœum  Serm. 
XXXVII.  p.  1 1  8. 

(24',  Plutarch.  in  Mario  Tom,  I.p  .  4  1 9, 

(25)  Nicol.  Dam.  ap.  Stob.  Serm,  CLXV* 

p.  470. 

^26)  Agath.  lib.  I.  p.  i3« 
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■  au  lieu  de  fervir  le  reffentiment  de  leurs  Chefs  ,  les  exhortèrent  de 
Tie  point  réduire  le  Soldat  à  la  dure  nccefîité  de  fe  fouiller  du  fang  de 
fes  compatriotes  ;  mais  de  chercher  entre  eux  des  moyens  de  pacifica¬ 
tion  ,  &  d’cmpêcher  que  la  Nation  entière  ne  fut  détruite  pour  des  que¬ 
relles  particulières ,  ou  pour  des  intérêts  perfonnels. 

Mais,  outre  que  cette  bonne  harmonie  des  Francs  ne  dura  pas  long- 
tems  ,  ce  que  l’on  dit  de  la  parfaite  union  oii  vivoient  les  Peuples  Cel¬ 
tes  ,  demande  encore  bien  d’autres  reftriélions.  Chaque  Peuple  étoit  or¬ 
dinairement  en  guerre  avec  fes  voifins ,  ainfi  la  concorde  s’étendoit  ra¬ 
rement  au-delà  des  bornes  d’un  Etat,  hors  duquel  il  étoit  permis  de  piller 
de  de  tuer. 

Outre  cela ,  l’harmonie  ne  pouvoit  être  parfaite  dans  des  Etats  par¬ 
tagés  entre  deux  ou  phifieurs  Fadions  oppofées.  Il  n’y  avoit  donc  que 
les  Fadions  ,  dont  les  Membres  fiifient  étroitement  de  parfaitement  unis. 
Là  tout  étoit  conduit  par  les  confeils  d’un  Chef  qui  étoit ,  pour  ainli 
dire  ,  l’ame  du  Parti. 

Il  y  avoit  même  des  Cliens,  appellés  Soldiini  ^  qui  fe  lioient  telle¬ 
ment  à  leur  Chef,  qu’ils  faifoient  vœu  de  vivre  &  de  mourir  avec  lui. 
Comme  les  familles  entières  s’attachoient  ordinairement  (  27  )  à  une 
Fadion ,  l’efprit  de  parti  contribiioit  à  les  réunir  autant  que  les  liens  de 
la  nature.  Aufii  étoit-ce  une  abomination  (  28  ) ,  parmi  les  Germains  , 
de  tuer  aucun  de  fes  parens.  Chacun  étoit  obligé  d’époufer  les  querelles 
de  fa  famille  ,  &  de  fe  prêter  à  tous  fes  intérêts.  Quand  il  s’agiffoit  d’une 
réconciliation,  la  famille  entière  ,  olTenfée  par  le  meurtre  de  quelqu’un 
de  fes  membres ,  ou  de  quelqu’autre  manière ,  recevoir  la  fatisfadion  de 
le  dédommagement ,  comme  fi  elle  n’avoit  été  qu’un  feul  homme. 

Voilà  quelle  étoit  la  concorde  des  Peuples  Celtes.  Comme  l’intérêt 
de  l’efprit  de  parti  contribuoient  à  les  réunir,  encore  plus  que  la  rai- 
fon  ,  la  juftice  &  l’affcdion  naturelle,  on  fent  bien  que  leur  union  étoit 
fouvent  un  mal.  Un  homnje  ,  à  qui  il  n’efi:  pas  permis  de  fe  départir  des 
intérêts  de  fa  famille  êc  de  la  Fadion  qu’elle  a  embraffée ,  efi:  fou- 
vent  réduit  à  défendre  un  mauvais  parti. 


.  (27)  On  dit  ordinairement  ,  parce  qu’il  y  avoit  'i  pies  Celtes  avoient  àdoptee. 
des  exceptions.  On  le  verra  lorfque  nous  parle-  1  (aSj  Tacit.  Gcxm.^9>  21. 
rons  de  la  forme  de  gouvernement  que  les  Peu-J 

Tome  /, 


Nn 


tes  Scythes 
les  Celtes 
l'e  vinroienc 
ti’,  c  h'délc'  > 
fincci  vS  £<  ef 
claves  de  I.ut 
jarole. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  le  Lecteur  ne  fera  pas  fâché  de  lire  ici  la  belle  inf- 
truélion  qu’un  Prince  Scythe  donnoit  à  fa  famille.  Elle  eft  très-con¬ 
nue  ;  mais  elle  mérite  d’être  rapportée  ,  par  cela  même  qu’elle  eft  d’un 
Scythe  (29).  »  Le  Roi  Scilurus ,  qui  avoit  quatre-vingt  enfans ,  les  fit 
»  appeller  lorfqu’il  fe  vit  près  de  la  fin  de  fes  jours  :  il  leur  préfenta  un 
»  faifeeau  de  dards  qui  étoient  attachés  enfemble ,  &  leur  ordonna 
»  de  les  rompre  ;  mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout  :  alors  le  Px-oi  tira 
»  les  dards  l’iin  après  l’autre  ,  &c  les  rompit  facilement  de  cette  maniè- 
»  re  «.  Il  voulut  les  infiruire  par-là  qu’ils  feroient  invincibles  aufli  long- 
tems  qu’ils  demeureroient  unis,  au  lieu  qu’ils  feroient  la  foiblefi’e  mê¬ 
me  ,  aufiitôt  que  la  divlfion  fe  glilTeroit  parmi  eux. 

Les  Celtes  fe  piquoient  encore  d’être  fincéres  &  de  tenir  leur  pa¬ 
role.  On  le  voit  dans  une  faillie  de  deux  Princes  Frifons,  elle  cfl  rap¬ 
portée  par  Tacite.  Quelqu’un  leur  faifoit  voir  ce  qu’il  y  avoit  de  re¬ 
marquable  à  Rome:  on  les  mena  à  un  fpeèlacle  que  l’Empereur  Néron 
donnoit  dans  le  Théâtre  de  Pompée.  Ils  y  virent ,  afiis  parmi  les  Sénateurs , 
des  gens  qui  étoient  habillés  à  la  manière  des  Etrangers  :  la  curiofité  les 
porta  à  demander  quels  étoient  ces  gens-là.  Lorlqu’ils  eurent  appris  que 
les  Romains  faifoient  cet  honneur  aux  Ambafiadeurs  des  Peuples  qui 
fe  difiinguoient  parleur  bravoure  &  par  leur  attachement  pour  la  Répu¬ 
blique  ,  ils  fe  placèrent  fans  héfiter  au  milieu  des  Sénateurs ,  en  difant 
(  30  )  :  »  que  perfonne  ne  furpaffoit  les  Germains,  ni  pour  la  bravoure, 
»  ni  pour  la  fidélité  «. 

Efieèlivement ,  la  plupart  des  Empereurs  Romains  confioient  la  garde 
de  leur  perfonne  à  des  Soldats  Celtes,  comme  s’ils  ne  pou  voient  en 
choifir  de  plus  braves  ,  ni  de  plus  affidés.  L’Empereur  Augufle  eut 
une  garde  d’Efpagnols  (31)  jufqu’à  la  bataille  d’Aèlium.  Alors  il  les  con¬ 
gédia  pour  prendre  des  Germains  qu’il  retint  à  fon  fervice  jufqu’à  la 
défaite  de  Varus. 

Les  Empereurs  qui  fuccéderent  à  Augiifie  ,  fuivirent  fon  exemple.  Ti¬ 
bère  (32},  Caligula  (  33  )  >  ^^^on  (  34)  &  plufieurs  autres,  eurent 


(29)  Plutarch.  de  Garrulit.  Tom.  II.  p.  511. 

(30)  Tacit.  Ann.  XIII.  54.  Selon  Suetone, 
la  chofe  fe  pafla  fous  l’Empire  de  Claude. 
(^Sueton.  Claud..tap.  25.  ) 

^3  I )  Sueton.  Aug.  cap.  .  Dio.  LVI.  585. 


(32)  Tacit.  Ann.  I.  24. 

(3  3)  Sueton.  Calig.  cap  58. 

(34;  Sueton  Néron,  cap.  34.  Tacit.  Ann. 
XIII.  18.  Infcript.  ap.  Cluvei  G.  A.^.  561. 
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une  garde  de  Germains  ;  &  ce  fut  pour  recruter  fa  garde  Batave  C  3  5  ) , 
que  Caligiila  entreprit  une  expédition  en  Germanie. 

Dion  Caffius  remarque  (36)  que  les  Empereurs  avoient  encore  de 
fon  tems  une  garde  de  Cavalerie  Batave  ,  qui  étoit  en  grande  réputa¬ 
tion,  Le  même  HiHorien  dit  ailleurs  (  3  7  j  >  que  Caracalla  fe  Boit  beau¬ 
coup  plus  aux  Scythes  &c  aux  Germains ,  qu’il  avoit  près  de  fa  perfon- 
ne ,  qu’aux  Soldats  Romains. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à  Rome,  que  l’on  avoit  cette  idée  de  la  fidé¬ 
lité  des  Troupes  Celtes.  Avant  le  tems  d’Augufle  (38^ ,  Juba,  Roi  de 
Mauritanie  ,  avoit  déjà  une  garde  de  Cavalerie  Efpagnole  &  Gauloife. 
On  voit  auiîi ,  dans  Jofephe  (  39  )  ?  qu’Hérode  le  Grand  avoit  des  Com¬ 
pagnies  de  Gardes  Thraces  ,  Germaines  &  Gauloifes.  Les  derniers 
avoient  fervi  en  la  même  qualité  (40)  la  Reine  Cléopâtre.  Augufle 
les  donna  à  Hérode ,  après  la  mort  de  cette  Princefle. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  Celtes  neTuffent  en  général  fmcères, 
fdéles  6c  religieux  obfervateurs  de  leur  parole.  Les  hommes  d’un  ca- 
raclère  vif  &  ouvert,  font  naturellement  ennemis  du  menfonge  6c  de 
la  duplicité.  Aufîi  un  Soldat  qui  fe  fie  fur  fa  force  &  fur  fa  valeur ,  qui 
a  d’ailleurs  été  élevé  dans  le  principe  qu’il  doit  terminer  par  la  voie 
des  armes  toutes  les  affaires  qu’on  lui  fufcite ,  regarde  ordinairement  la 
fraude ,  l’artifice  6c  la  trahifon  ,  comme  des  baffeffes  &  des  lâchetés 
indignes  d’un  homme  de  cœur. 

Tacite  avoit  raifon  de  dire,  que  les  Germains  portoient  à  cet  égard 
les  chofes  à  l’excès  (41).  Ce  que  l’on  appelle  la  parole,  la  foi  d’un 
honnête  homme ,  ne  l’obligea  jamais  (42)  à  fe  laiffer  lier  &  vendre , 
pour  avoir  dans  la  fureur  du  jeu  rifqué  fa  liberté  fur  un  coup  de  dé.  On 
eff  eftcore  moins  obligé  de  fe  tuer  foi-même  (43  ),  parce  qu’on  a  pro¬ 
mis  de  donner  ce  fpeélacle  à  une  vile  populace  affemblée  dans  un 
théâtre. 


(3  s)  Sueton.  Calig.  cap.  43. 

(3  6)  Dio.  calT.  lib.  LV.  p.  s  64.  56  j. 

(37)  Pragtn.  Dion.  cafT.  ex  lib.^LXXVIII.  p. 

891.  Hcrodian.  lib.  IV.  p.  342.  Excerpta  ex 
Joh.  Antioch.  âp.  Valef.  p.  814.  Suidas  in  An- 
tonino. 

(38)  Caefar  de  Bello  Civ.  lib.  II.  cap.  40. 

(39)  Guerre  des  Juifs  Liv.  I.  chap.  21.  p. 

N  n  i 


209.  M.  d’Andiliy  a  mis  JlllemMds  zm  lieu  de 
Germains,  pour  ne  s’être  pas  fouvenu  que  le 
nom  A' Allemands  n’êcoit  pas  encore  connu  dn 
tems  de  Jofephe. 

(40)  Idem,  Liv.  I.  chap.  XV.  p.  145. 

(41)  Tacit,  Germ.  cap.  24. 

(42)  Voy.  ci-deffiis,  p.  24t. 

(43)  Voj.  ci-deflus,  p.  247. 
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Il  faut  avouer  encore  que  les  Troupes  Celtes  ont  donné,  en  dilfe- 
rentes  occafions ,  des  preuves  de  leur  attachement  &  de  leur  fidélité 
aux  Princes  qu’elles  fervoient.  Par  exemple ,  à  Rome  on  admira  (  44  ) 
l’adion  d’un  Soldat  Germain  de  l’Armée  de  Vitellius.  Comme  il  vit  cet 
Empereur  entre  les  rnains  des  Troupes  ennemies  qui  lui  faifoient  fouf- 
frir  mille  indignités ,  il  courut  à  lui ,  &  lui  dit  :  »  je  vais  vous  aider  de  la 
»  feule  manière  qui  foit  encore  en  mon  pouvoir  ».  En  prononçant 
ces  paroles,  il  porta  un  coup  d’épée  à  Vitellius,  &  fe  tua  lui-meme  à 
fes  pieds. 

.  Ce  que  des  cohortes  des  Germains  avoient  fait  quelques  mois  aupara¬ 
vant  en  faveur  de  Galba ,  n’efi:  pas  moins  remarquable.  Cet  Empereur 
avoit  caffé  (45}  &  renvoyé  fans  aucun  émolument  la  garde  des  Ger¬ 
mains  ,  parce  qu’il  la  croyoit  affeétionnée  à  l’un  de  fes  Concurrens. 
Il  ne  laifia  pas  cependant  de  traiter  fort  humainement  quelques  autres 
cohortes  des  Germains,  que  Néron  (46)  avoit  envoyées  en  Orient 
pour  fervir  dans  l’expédition  qu’il  avoit  contre  les  Parthes.  Elles  re¬ 


vinrent  à  Rome  ,  extrêmement  fatiguées  du  trajet,  &  Galba  en  prit  un 
grand  foin.  En  cela  il  n’obligea  pas  des  ingrats.  D’abord  que  ces  cohor¬ 
tes  (47  )  furent  informées  que  la  vie  de  l’Empereur  étoit  en  danger,  elles 
volèrent  à  fon  fecours  :  elles  l’auroient  même  fauvé ,  fi  elles  ne  s’é- 
toivnt  pas  égarées  dans  les  rues  de  la  Ville. 

Ces  preuves  &  ces  exemples  de  la  fidélité  des  Celtes  ne  forment 
pourtant  pas  une  démonfiration.  Outre  que  la  fidélité  n’efi:  guères  efii- 
mable ,  quand  !elle  n’efi:  qu’une  vertu  de  tempérament  ;  fans  alléguer 
encore  ,  qu’un  homme  qui  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  commettre 
des  injufiices  &  jfies  violences  ouvertes  ,  ne  doit  pas  s’applaudir  de  ce 
qu’il  efi  incapable  dé  faire  une  trahifon  (48);  il  efi  d’ailleurs  prouvé  que 


■(44’;  Xip'liiün.  ex  Dion,  lib,  LXV.  p.  743.) 
Tacite  Hijtor.  ÎII.  s  5.  iMconte  la  chofe  d’une 
manière  un  peu  didcrente. 

^4S)  Sueton.  Galba  cap.  12. 

(46;  Tacir.  Hiftor.  I.  3 1. 

(47)  Sueton.  Galba  cap.  20. 

•(48)  Si  ces  exemples  ne  font  pas  une  preuve 
ceit.aine  de  la  fidelité  des  Celtes,  comment 
■stablira-t-on  la  fidélité  de  quelque  Teuple  que 
ce  foit  ?  Il  eft  alfez  fingulier  qu'on  veuille  avi 
îir  les  fentimens  en  les  confidérant  comme  des 
vertus  de  Jempérai^ieat.  Le  rhyfique  y  influe 


fans  contredit;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’il  puilfe  lui  feul  produire  les  aftions  donc 
le  fentiment  efi:  le  principe.  D’ailk'U.'S,  à  ce 
compte,  il  ne  faudioit  guères  eftimet  aucune 
vertu,  fin  efi-il  quelqu’une  à  laquelle  le  tem¬ 
pérament  ne  contribue;  Les  hommes  iont  na¬ 
turellement  bons  &c  jufics,  quoiqu’en  puiflent 
dircKobbesSe  les  autres  détraificius  du  genre 
Humain.  En  faudra-t-il  conchue  que  cette 
bonté  ôc  cette  jtifiice  ne  font  guères  eftimables? 
On  loue  les  hommes  de  ce  qu’ils  font  ce  qu'ils 
doivent  être  ,  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  cède  au 
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les  Celtes- étoient  des  mercenaires,  qui,  pour  de  l’argent,  fournlffoient 
des  Troupes  à  tous  ceux  qui  leur  en  demandoient  (49).  Par  cela  même, 
ils  fe  voyoient  fouvent  engagés  à  fervir  des  Tyrans  &  des  Ufurpa- 
teurs,  auffi- bien  que  des  Princes  légitimes.  Je  ne  crois  pas  que  la  fidé¬ 
lité  doive  être  regardée  comme  une  vertu,  quand  elle  fe  prête  à  des  cho- 
fes  fl  injuftes. 

Il  femble  d’ailleurs,  que  des  Soldats  qui  s’engagent,pour  de  l’argent,' 
au  fervice  d’un  Prince  étranger  ,  doivent  être  tout  difpofés  à  fe  ven¬ 
dre  au  plus  offrant.  Ainfi ,  fi  les  Gardes  Celtes  ont  fervi  avec  un  atta¬ 
chement  inviolable,  un  Caligula  (50),  un  Néron  (51),  un  Cara- 
caîla  (52),  &c  d’autres  Princes  de  ce  caradère,  une  femblable  fidé¬ 
lité  ne  mérite  certainement  pas  de  grands  éloges.  Faut-il  s’étonner  que 
des  Gardes,  qui  tenoient  tout  de  la  libéralité  des  Empereurs,  &  dont 


torrent  de  la  corruption.  Au  refte,  on  ne  voit 
‘point  c]u'on  ne  doive  p.is  louer  un  homme  de 
ce  cjuMl  ed:  inc.ipable  de  faire  une  trahifon  , 
parce  qu’il  ne  fe  fait  aucun  fcrupulc  de  com- 
jnettre  des  injuftices  de  des  violences  ouvertes. 
Ici,  l’on  reconnoît  chez  les  Celtes  un  conflit 
entre  l’etat  civil  &  l’e'tat  de  nature  5  mais  la 
la  méchanceté'  n’y  a  aucune  part.  Là,  au  con¬ 
traire,  on  ne  voit  que  lâchete.  Il  ne  faut  pas 
cependant  en  conclure  que  la  violence  ne  puilî'e 
jamais  être  un  défaut  du  coenr  5  mais  cela  ne 
peut  avoir  lieu  que  parmi  des  c;ens  corrompus 
Au  relie,  pour  établir  cette  diiFcrence  il  fuffit 
de  fe  rappeller  ce  que  difoit  Brafidas  aux  Teu- 
ples  de  la  7 hrace.  »  Une  tromperie  pallie'c  d’un 
»  prétexte  fpécieu.x,  déshonore  infiniment  plus 
»  qu’une  violence  ouverte  :  l’une  eft  l’effet  de 
))  la  puiffance  que  la  fortune  a  mife  en  nos 
»  mains,  l’autre  n’eft  fondée  que  fur  la  trahi 
»  fon  &■  la  perfidie,  qui  font  les  pelles  de  la 
w  fociété  humaine,  n  Rollim,  Hiji,  Ancienne  , 
Edit.  in-4®.  1740.  Tem.  11.  f.  40S. 

(49)  Ne  feroit-il  pas  permis  de  croire  que 
les  Celtes  ont  été  aceufés  de  bien  des  excès 
dont  ils  n’etoient  pas  coupables  ?  Leur  m.ar.ière 
de  vivre  ne  laiffe  pas  foupçonner  qu’ils  faffenî 
capables  de  vendre  leur  lang.  Qu’auioient- ils 
fait  de  l’argent  i  Iis  menoient  une  vie  fimple  Sc 
frugale,  ils  dédnignoient  cesaliinens  que  l’hom- 
inc  n’obtieiK  ciu’à  force  de  travail  5  ils  fe  con- 
lejitoient  des  fruits  de  la  terre  ôc  de  leurs  trou¬ 


peaux.  (  Voj.  c!-dcffus  ,  Liv.  I  chap.  II.  )  Et  com¬ 
ment  ofe-t-on  leur  imputer  d’avoir  fourni  des 
troupes  aux  deux  partis?  Cette  fureur  feroit 
pire  que  celle  des  bêtes  féroces.  Et  qu’y  gagne- 
roient  des  rcuples_à  fe  procurer ,  à  grands  frais , 
des  troupes  qui  fe  feroient  équilibrer  Mais 
heureufement  il  erl  aifé  de  rcconnoître  que 
toutes  ces  contradiêlicns  proviennent,  êc  de  ce 
qu’on  a  toujours  confidére  les  Celtes  en  géné- 
r.al ,  &  de  ce  que  l’on  a  confondu  les  tems. 
Dans  les  premiers  rems  les  Celtes  ne  de. oient 
penferqu’à  leur  propre  confervation  à  leurs 
beloins  :  ils  étoient  bien  éloignés  de  fervir  la 
fureur  des  autres  Peuples.  M.ais  ceux  qui  les 
environnoieiit  cherchèrent  enfin  à  les  correm- 
pic,  à  les  défunir.  Quelques-uns  fe  Iriiffercnt 
entraîner.  Cela  produifit  des  h.aines  &  des  in¬ 
térêts  différens.  Des  lors  il  put  ie  trouver  quel¬ 
ques  Peuples  Cckes  qui  fournirent  des  troupes 
contre  d’autres  Celtes,  Néanmoins  il  ne  pou¬ 
voir  pas  en  réfulter  un  combat  d’un  Peuple 
contre  lui-même.  Le  nom  de  Celte  eft  gé.uéri- 
que  ,  5c  convient  également  à  pluficurs  Pcup-lc.s. 
Or ,  ne  voit-on  pas,  encore  aujourd’hui,  des  cho- 
fes  plus  furprenantes ,  5cpeiit-ctre  piusdéraifon- 
nables  ? 

(50  Sueton.  Caligula  cap.  58. 

(51)  Tacit.  Ann.  XV.  5  *. 

(52)  Xiphil.  ex  Dion.  lib.  LXXVI II,  p  88  z,. 
j  885,  Eragm,  Dion,  ibid,  p  891. 
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la  fortune  dépende it  uniquement  de  la  confervation  de  ces  Princes  , 
ayent  été  fidèles  à  leurs  propres  intérêts  (  5  3  )  ? 

Au  refie,  on  a  vu  parmi  les  Celtes,  comme  partout  ailleurs,  des 
exemples  de  trahifon  &  de  perfidie.  La  trahifon  âü Arminius  (  54  )  ,  Prin¬ 
ce  des  Chérurques,  celle  de  Cïvilis  (55)  s’érigea  en  chef  des  Ba- 
taves ,  furent  conduites  avec  un  artifice  deteflable.  Difons  la  meme 
chofe  de  celle  de  Sacrovir  (5^}’  grand  Seigneur  Gaulois,  qui  fe  ré¬ 
volta  contre  les  Romains  du  tems  Tibere  (57)“  Tacite  parle  (  58  )  d  un 
Prince  Catte ,  nommé  Adganjlerius  ^  qui  offroit  aux  Romains  d’empoifon** 
ner  Amiinius  ,  pourvu  qu’on  voulut  lui  envoyer  le  poifon. 

La  fidélité  des  Troupes  auxiliaires,  que  l’on  tiroit  de  la  Celtique,' 
n’étoit  pas  aiiffi  à  toute  épreuve.  Après  la  mort  de  Jules-Céfar,  An¬ 
toine  avoit  cédé  à  Augufle  un  corps  de  Cavalerie  Celte.  Dans  un  choc 
qu’il  y  eût  entre  les  Armées  de  ces  Triumvirs  (59)  ,  cette  Cavalerie 
fe  tourna  du  côté  d’Antoine,  fe  jetta  fur  les  Troupes  d’ Augufle,  &  lui 


(s?'  Il  eft  confiant  que  les  SuüTcs  tiennent 
des  anciens  Celtes  la  coutume  qu’ils  ont ,  en¬ 
core  aujourd’hui,  de  fournir  des  troupes  auxi¬ 
liaires  à  plufieurs  Princes  de  l’Europe.  On  fe- 
loit  cependant  tort  aux  Suifles,  lî  on  les  con- 
fondoit  ,  à  ect  egard,  avec  les  Celtes.  Ceux-ci 
fourniffi^ient  des  troupes  a  tous  ceux  qui  leur 
en  demandoient,  fans  examiner  fi  la  guerre 
etoit  julle  ou  injutle.  Les  Suifles,  au  contraire, 
ont ,  avec  plufieurs  Princes  de  l’Europe ,  des  Al¬ 
liances,  en  vertu  defquelles  un  Etat  efl  oblige 
dé  fecourir  &  de  dc'fendre  l’autre  quand  il  eft 
injuftement  attaqué.  Il  n’y  a  là  rien  que  de  na¬ 
turel  &  de  légitime.  Note  de  M.  Tcllouticr.  Ce 
qu’on  attribue  aux  Celtes  ne  paroît  point  de¬ 
voir  être  adopté.  Il  eft  au  moins  permis  de  dou¬ 
ter  que  ces  Peuples  fiftentun  commerce  de  leurs 
Troupes,  6c  l’on  ne  voit  pas  qu’il  foit  confiant 
que  les  Suifles  tiennent  des  Celtes  leur  ufage 
de  fournir  des  troupes  auxiliaires  à  plufieurs 
Princes  de  l’Europe. 

(S+;  Dio.  Caflîus.  lib.  LVI.  p.  583.  Vallej. 
Paterc,  lib.  II.  cap.  I18. 

(s  s)  Tacit.  Hift  IV.  16.  21.  32. 60. 

(  $6)  Tacit.  Ann.  III.  41.  6c  feq. 

(57)  Il  ne  faut  pas  fans  doute  fe  prévenir  en 
faveur  des  Celtes  ,  &  les  regarder  comme 

exempts  de  tous  vices,  mais  l’exafte  Jufticc  ne 


permet  pas  qu’on  leur  fafTe  un  crime  de  ceux 
qu’on  leur  impute  fauffement.  Les  exemples 
d’Arminius,  de  Civilis  &  de  Sacrovir  n’indi¬ 
quent  pas  véritablement  une  trahifon.  Les  Peu¬ 
ples  avoient  été  forcés  de  fubir  le  Joug  des 
Romains  :  ceux-ci  les  vexoient  avec  impunité: 
c’étoit  un  double  motif  pour  que  les  Peuples 
cherchaffent  à  fe  fouftraire  à  la  tyrannie.  La 
force  croit  pouvoir  détruire  ce  que  la  force  à 
établi,  ôc  il  ne  faut  pas  juger  de  la  Jufticc 
d’une  caufe  par  le  fuccès.  Sacrovir  fe  défend 
en  brave  à  la  tête  d’une  armée.  Varus  eft  atta¬ 
que  comme  ce  Général  ou  fes  prédecefTeurs 
avoient  attaqué  'les  Germains.  Arminius  ne 
doit  pas  être  jngé  fur  les  difeours  de  Ségefte 
fon  beau-pere  &  fou  ennemi  j  Sc  Tacite  en 
fournit  lui-même  la  raifon:  »  Les  nœuds  ,  qui 
»  refreren.t  l’union  des  amis ,  ne  faifoient  qu’a- 
»  nimet,  l’un  contre  l’autre,  deux  ennemis  dé- 
»  datés.  »  (Tacit.  Ann.  î.  5  5.)  D’ailleurs  ces 
exemples  ont  été  choifis  parmi  les  Peuples  que 
les  Romains  avoient  corrompus.  »  Plus  riches 
»  Sc  plus  voluptueux,  difoit  Silius,  les  Eduens 
»  font  plus  lâches  encore.  (Tacit.  Ann.  111. 
»  46.  )  » 

(58)  Tacit.  Ann.  II.  8  8. 

(j,»)  Dio.  CalT.  lib.  XLVI.  p.  SIS* 
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tua  beaucoup  de  monde.  Au  contraire  ,  à  la  bataille  d’Aâ:ium  (  6o  ) 
deux  mille  Gaulois  fe  détachèrent  de  l’Armée  d’Antoine ,  &  vinrent 
fe  ranger  fous  les  enfeignes  d’Augufle,  qui  obtint  la  viéloire  par  leur 
moyen. 

On  a  même  accufé  de  perfidie  tous  les  Peuples  Celtes  en  général. 
Tite-Live  dit  qu’Afdrubal  (6î)  étoit  redevable  de  fa  perfidie  aux 
Nations  parmi  lefquelles  il  avoit  fi  long-tems  combattu.  Polybe  (62) 
difoit  (63)  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  ordinaire  aux  Gaulois  que  de 
violer  la  foi  des  traités.  Jules-Céfar  (64)  accufoit  auffi  les  Tenftéres  &C 
les  Ufipétes,  qui  étoient  des  Peuples  Germains,  d’avoir  commis  une 
infigne  perfidie ,  en  attaquant  fa  Cavalerie  pendant  une'fufpenfion  d’ar¬ 
mes  qu’ils  avoient  eux-mêmes  demandée.  Il  efl  vrai  qu’il  y  avoit  ici 
quelque  chofe  à  dire ,  &  que  le  fait  n’étoit  pas  clair,  piîifque  Caton  (65) 
opina,  en  plein  Sénat,  que  Jules-Céfar  devoit  être  livré  aux  Barbares, 
afin  qu’on  ne  ne  pût  pas  reprocher  aux  Romains ,  d’avoir  approuvé  ôc 
autorifé  la  perfidie  d’un  de  leurs  Généraux. 

Du  tems  d’Augufte ,  les  Germains  violèrent  très  -  fouvent  les  traités 
qui  avoient  été  faits  avec  eux,  &  Strabon  remarque  (66)  que  toutes 


(60)  Il  s’agit  de  la  bataille  qui  fe  donnoit 
fur  terre  pendant  que  les  flottes  combattoient 
fur  mer.  (  Horat.  Epod.  IX.  17.  Servius  Daniel 
ad  Æneid.  VI.  v.  612.  p.  448.  ) 

(61)  T.  Livius.XXV.  33. 

(62)  Tite-Live  efi:  ici  très-fufpefi:.  Annibal 
\yoit  caufe  tant  de  frayeur  aux  Romains  qu’ils 
ne  fe  crurent  jamais  en  fureté  pendant  fa  vie. 
Ils  le  pourfuivirent  làthcment  jufqu’au  tom¬ 
beau  :  aulfi  l’Hiftorien  a-t-il  partagé  la  haine 
que  Tes  concitoyens  avoient  vouée  au  Général 
Carthaginois.  Son  Ouvrage  nous  en  préfente  le 
portrait  le  plus  odieux,  mais  en  même  tems 
le  plus  faux.  Selon  lui  ,  Annibal  étoit  d’une 
cruauté  inhumaine,  d’une  perfidie  plus  que 
Carthaginoife ,  fans  refpeci  pour  la  vérité,' 
pour  la  probité,  pour  la  fâinteté  du  ferment, 
fans  crainte  des  Dieux  ,  fans  Religion.  (  Livius 
XXL  4.  Seroit-il  furprenant  que  Tite-Live  eut  j 
«tendu  fa  balTe  jaloufie  jufques  fur  lefrered’An- 
nibal?  S’il  veut  nous  le  peindre  comme  perfide  ,  j 
il  dira  qu’Afdrubal  tenoit  fes  mœurs  des  Peu-  ! 
pies  parmi  lefquels  il  avoit  long  tems  combattu 

(  Livius  XXV-.  33.).  En  concluia-t-cm  que  ces 


Peuples  étoient  perfides  ?  La  fauITeté  de  la  pre¬ 
mière  aceufation  efe  un  préjugé  contre  la  fé¬ 
conde.  D’ailleurs  les  expreflions  de  l’Hiliorieii 
ne  préfentent  qu’une  aceufation  tournée  avec 
art.  En  généial,  il  ne  faudroit  point  trop  ajou¬ 
ter  foi  aux  Ecrivains  de  Rome,  îorfqu’ils  par¬ 
lent  des  ennemis  de  leur  République.  Et  n’eft-on 
pas  indigné  de  voir  Jules-Céfar  faire  un  crime 
aux  Tendères  ôc  aux  Ufipétes  de  fa  propie 
perfidie  ?  Cependant  ,  fi  Caton  n’avoir  pas 
opiné  dans  le  Sénat  à  ce  que  céfar  fut  livre  au.x 
Ennemis ,  ceux-ci  feroient  des  perfides.  Caton 
ne  vouloir  pas  qu’on  put  reproclier  aux  Fv.o- 
mains  d’avoir  approuvé  ôc  autorifé  la  perfidie 
d’un  de  leurs  Généraux.  Qu’on  juge  par  cct 
exemple  de  la  fincérité  de  la  plupart  des  au¬ 
tres  excès  imputés  aux  Celtes  ôc  à  leurs  defeeu- 
dans. 

(63)  Polybe  II.  1 10. 

(641  Cîcfar  IV.  12. 

(65}  Sueton.  Jul.  Cîtfar.  cap.  24.  Plutarch. 
Ctefar  T.  I.  p.  718.  Cato.  Min.  T.  I.  p.  784, 
Dio.  CalT.  lib  XXXIX.  p.  1 1  3 

(66)  Stiabo.  VII.  2^1.)  c’eft-à-dire  ,  que  les 
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les  fois  qu’on  fe  fia  à  leur  parole ,  on  s’en  trouva  très-mal.  »  Ces  gens- 
»  là,  dit  Vellejus  Paterculus  (67),  ne  font  nés  que  pour  mentir  (68).» 

Dans  les  fiécles  fuivans  on  reprocha  le  même  défaut  aux  Daces  (69  ), 
aux  Hérules  (70),  aux  Goths  ^71;,  aux  Allemands  (72)  ,  aux  Saxoas 
(73),  mais  fur  -  tout  aux  Francs  (74)?  8e  qui  l’on  difoit  qu’ils  fai- 
foient  du  menfon^e  &  du  parjure  un  jeu  ëc  un  divertifiément.  Les  Thra- 
ces  (/75  )  les  Ligures  (76)  n’avoient  pas  été  en  meilleure  répu¬ 
tation. 

Voilà  donc  à  peu-près  tous  les  Peuples  Celtes  repréfentés  comme 
des  gens  cfui  faifoient  profelfion  de  mentir  &  de  tromper.  Ils  répon- 
doient ,  fans  doute  ,  que  les  Romains  avoient  été  les  premiers  à  leur  don¬ 
ner  l’exemple  de  toutes  ces  obliquités.  Il  efi:  aufii  afiez  vraifemblable 
qu’ils  ne  fe  croyoient  pas  liés  par  les  promefies  &  par  les  fermens  qu’ils 
avoient  faits  aux  iifurpateurs  qui  venoient  opprimer  leur  liberté.  Enfin 
il  peut  fe  faire  que  l’on  ait  quelquefois  imputé  aux  Nations  entières  les 
vices  des  Particuliers,  &  fur-tout  ceux  des  Princes,  qui  alors,  comme 
aujourd’hui ,  étoient  accufés  de  ne  refpeéler  Içs  traités  qu’autant  qu’ils  y 
îrouvoient  leur  avantage. 

La  \^érité  efi;  que  le  menfonge  ,  la  perfidie,  &  la  trahifon  ne  font  pas 
ordinairement  des  vices  de  tempérament.  Un  Peuple,  qui  efi:  en  état 
de  triompher  de  fes  ennemis  par  la  force  des  armes,  n’employe  giières 


Germains  ne  fc  çruicnr  pas  lie?  par  des  traites 
que  la  force  6c  la  violence  leur  avoient  arraches. 
Voilà  ,  fans  doute,  leur  crime;  6c  la  vexation 
n’apprenoit-clle  pas  à  ces  Peuples  que  la  force 
pouvoir  être  repoufTçe  par  la  force? 

(67)  Vellej.  Paterc.  lib.  II.  cap.  1  18. 

(6'Sl  Pourroit-on  en  croire  le  vil  adulateur 
de  Tibère  6c  de  Se'jan  ?  Cet  Ecrivain  n’a  pas 
alTez  rcfpe,cT:e'  là  vérité  pour  qu’on  ajoute  foi  à  ce 
qu’il  dit. 

(69;  Xiphib  ex  Dion.  lib.  LXVIII.  p.  774. 

(70^  Procope  dit  que  les  Uérules  font,  géné¬ 
ralement  parlant,  perfides  6c  yvrognes.  (Procop. 
Vand.  lib.  II.  cap.  4.  p.  244.  ) 

(71)  Salvian.  de  Pria.  lib.  VII.  p.  t  1  6.  in 
Biblioth.  Patr.  T.  V.  Sid.  Appoll.  iib.  VI.  ep. 
6.  )  Il  faudroit  etfeélivcment  que  les  Goths 
euffent  été  bien  perfides,  s’il  étoit  vrai  qu’a- 
'vant  de  pafl'er  le  Danube  ,  du  tems  de  Va- 
Jens,  ils  cuirent  juré  de  tendre  des  pièges  aw.x 


!  Romains,  6c  de  les  attaquer  par  toutes  fortes  de 
fraudes  6c  de  machinations.  (  Eunap.  Sard.  ig^ 
Exc.  Lcg.  2  1*} 

(72)  Dexipus  in  E.xcerp.  Leg.  p.  6.')  Les 
juthunges  étoient  un  Peuple  Allemand.  (  Amin. 
Marc.  lib.  XVTI.  cap,  6.  p.  i  6  5.  ) 

(73}  Eginhart.  Vit  Caroli.  M.  cap.  7. 

(74)  EUmen.  Panegyr.  Conftantini  cap.  XI. 
p.  209,  Vopife.  Proculo.  p.  -62.  Panegyr.  in- 
certi  Autoris  Maximiamp  6c  Conlfantino  Diéfus 

j  cap.  IV.  p.  19a.  Procop,  Goth.  lib.  II.  cap.  2;. 

p.  447.  Salvian.  de  Provid.  lib.  IV.  p.  82.  6c 
I  VII.  116.  Claudion.  de  Laud.  Stilic,  lib  I.  v. 
j  237.)  On  voit  dans  Procope  que  les  Goths  fe 
I  plaignoient,  autant  que  les  Romains  ,  des  frau- 
,  des  6c  de  la  perfidie  des  Francs.  (  Procop.  lib. 
II.  cap.  22,  p  440.  ôc  cap.  25.  p.  447.  ) 

(75)  Suidas  T.  II.  203 .  Strabo.  IX.  401. 

(76)  Servius  ex  Nigidio  &  Catone  ad  Æncid. 

’  XI.  V.  7  1 5 .  p.  é  80. 
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LIVRE  IL  CHAPITRE  XIX.  i?? 

contre  eux  la  fraude  &  la  tromperie.  Mais  le  foible  eft  rarement  à  1  abri 
de  recourir  à  ces  voyes  obliques  pour  fe  tirer  de  l’oppreflion.  Il  en 
ctoit  de  même  des  Celtes. 

L’on  aura  occafion  de  parler  ailleurs  de  la  chafteté  de  ces  Peuples, 
&  de  l’attachement  qu’ils  avoient  pour  leur  Religion.  Il  ne  refie  plus 
qu’à  dire  un  mot  des  vices  qui  étoient  les  plus  communs  parmi  eux. 


CHAPITRE  XIX. 

O  N  a  reproché  à  tous  les  Peuples  Celtes  trois  vices  capitaux,  la  Les  Vices  ca- 

^  .  *■  pi  aux  des 

férocité  ,  la  pareffe  &  l’y  vrognerie.  ce  tes  étoient 

l.  On  a  déjà  vu  allez  de  preuves  de  leur  férocité  (  i  ).  Leur  manière  !arai°£& 
de  vivre  étoit  oppofée  ,  non-feulement  aux  Loix  de  la  civilité  &  de  *  Ynogacnc» 
la  politelTe  ,  qui  font  fouvent  arbitraires ,  mais  encore  aux  Loix  les  plus 
elTenti elles  de  la  raifon ,  de  la  julllce  &:  de  l’humanité  (i). 

i'?.  Cette  férocité  paroilToit  dans  le  mépris  qu’ils  témoignoient  pour 
la  vie.  Ils  le  poulToient  à  un  point  d’excès  qui  marquoit  clairement 
qu’ils  n’en  connoilTolent  pas  le  véritable  prix  (3).  Il  y  a  alTurément  des 
biens  qui  méritent  que  l’homme  expofe  courageufement  fa  vie  pour  les 
conferver;  mais  n’étoit-ce  pas  une  brutalité  dans  les  Celtes,  de  facri- 
lîer  leur  vie  au  plus  petit  intérêt  temporel  ,  aux  iiiaximes  d’un  faux 
honneur,  qui  ne  pouvoir  fouffrir  ni  contradiêfion ,  ni  outrage,  ni  un 
fimple  démenti?  N’étoit-ce  pas  une  folie  de  la  donner  pour  une  fomme 
d’argent,  pour  quelques  cruches  de  vin  ,  en  un  mot  de  compter  pour 
riem,  foit  de  la  perdre  eux-mêmes ,  foit  de  l’ôter  aux  autres  ? 

Leur  naturel  féroce  paroilToit  encore  dans  la  profelTion  qu’ils  em- 
bralToient  tous.  Il  faut  tenir  quelque  chofe  des  bêtes  fauvages,  qui  fe 
plaifent  à  nuire  &  à  déchirer,  pour  s’imaginer  que  l’homme  n’a  été  plac® 
fur  la  terre  que  pour  s’y  nourrir  de  fang  ÔC  de  rapine. 


(1)  Strab»  III.  151.  VII.  Z90.  Florus  I.  1 3.  \ 
IV.  lî.Cæfar  I.  i.  Appian. Celtic.  p.  i  Pom¬ 
pon.  Mcla  lib.  II.  cap.  2.  p.  43.  lib.  III.  cap.  3. 
p.  75.  Ifidor.  Orig.  lib.  IX- cap.  2.  p.  1006. 
Qulntil.  Declam.  III.  cap.  4.  p.  (Sj.  Juftin. 
kxxviii.  4. 

^2)  Les  Celtes  ne  pouvoient  être  ni  civils, 
pi  polis,  Cela  eâ  cyide*t.  Leur  c.oad«itc  bief- 

Tqws  L 


foit  quelquefois,  fouvent  même,  il  i*on  veut, 
les  loix  de  la  raifon ,  de  là  juftice  2c  de  l’huma¬ 
nité.  Leur  lltuation  rendoit  ces  excès  inévita¬ 
bles. 

(3)  Quintil.  Declam.  III.  cap.  14.  p.  71. 
Panegyr.  Cçnftantin.  Diftus  inter  Paneg.  Vct.c. 
14.  p.  248. 

Q  0 
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3  L’on  reconnoiffoit  encore  ce  caraftère  clans  le  penchant  qu’ils 
avoient  à  décider  par  les  armes  toute  forte  de  queflions  de  droit  &  de 
fait.  N’étoit-ce  point  une  fureur  de  faire  battre  des  champions  pour  fça- 
voir  (4)  s’il  falloit  quitter  un  Pays  ou  y  demeurer,  fi  les  enfans  du 
frere  défunt  (  5  )  dévoient  jouir  du  droit  de  repréfentation ,  ou  en  être 
exclus,  fl  un  homme  étoit  coupable  ou  innocent  d’un  crime  dont  il  étoit 
accufé  (6)  ? 

4®.  Leur  férocité  paroiffoit  encore  dans  les  cruautés  inouies  qu’ils 
exerçoient  envers  leurs  ennemis.  Non  contens  de  tuer  tous  les  mâles 
(  7  ) ,  &  même  les  femmes  enceintes ,  quand  leurs  Devins  affuroient 
qu’elles  portoient  des  garçons  ,  ils  trouvoient  encore  leur  plaifir  à  faire 
périr  ces  malheureux  par  tous  les  fupplices  que  la  barbarie  la  plus  ef¬ 
froyable  peut  inventer. 

5'’'.  Si  toutes  ces  preuves  ne  fuffifoient  pas,  on  en  trouvera  de  nou¬ 
velles  dans  le  troifiéme  Livre  de  cette  Hilloire ,  oii  il  efl:  parlé  de  la 
Religion  des  Peuples  Celtes.  On  aura  auiïï  occafion  de  parler  des 
barbares  facrifices  qu’ils  ofFroient  à  leurs  Dieux,  des  cruelles  épreuves 
auxquelles  ils  alTujetiffoient  les  perfonnes  foupçonnées  de  quelque  cri¬ 
me  ,  de  mille  autres  fuperfotions  qui  juftifieront  ce  que  difoit  Dio- 
dore  de  Sicile  (  8  )  :  »  Que  la  férocité  des  Gaulois  fe  remarquoit  fur- 
»  tout  dans  leur  Religion  ;  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  impie  que  les 
»  viélimes  qu’ils  préfentoient  à  la  Divinité ,  ni  rien  de  plus  barbare  que 
»  leur  manière  de  les  offrir.  » 

Il  faut  donc  paffer  condamnation  fur  cet  article.  Les  Celtes  étoient,à 
cet  égard,  des  Canibales,  de  véritables  Sauvages,  &  l’on  aura  occafion 
de  montrer  qu’ils  l’ont  été  affez  long-tems  après  avoir  reçu  le  Chrifoa- 
nlfme  (  9  ). 

(4)  Voy.  ce  tjü’Herodote J  Ltb,  IV.  cap.  i  j.  blés.  Les  Celtes  conlervoient  encore  d.ins  la 
rapporte  des  Cimmeriens  focieté  une  grande  partie  de  leur  indépendance 

(s)  L’Empereur  Othon  I.  fît  décider  cette  naturelle,  6c  de  ce  mélangé  nai/îoient  de  très- 
queilion  par  le  duel,  loiTqu’on  lui  eut  fait  en-  grands  abus.  A-t  on  été  plus  raifonnable  depuis 
tendre  que  le  Droit  Romain  6c  les  Loix  des  ce  tems,  5c  le  combat  judiciaire  n’étoit-il  pas 
Saxons  fe  trouvoient,  à  cet  égard,  en  oppoli-  plvis  abfurde  chez  les  Peuples  polices  que  !e 
tion.  I  duel  parmi  les  Celtes  ? 

(6)  L’opinion  qu’on  attachoit  à  cette  ma-  (7  Paufan.  Phocic  XXII.  p.  851.  Dio  LIV, 

nière  de  fe  faire  juftice,  ne  fçauroit  être  plus  p.  535.  6c  feq  Strabo  IV.  zo6,  Florus  111.  4. 

faufle  j  mais  elle  annonce  un  quement  que  ,  ^8^  Diod  Sic  V.  214.  * 

rétat  de  nature  64  l’état  civil  font  inconipati-  '  (p  ,  Procop.  Goth.  II.  cap.  25.  p.  448. 
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II.  La  pareffe  eft  un  autre  vice ,  dont  on  ne  peut ,  en  aucune  manière  , 
difculper  les  Peuples  Celtes  (lo).  Ennemis  de  tout  ce  qui  occupoit 
ou  le  corps,  ou  l’efprit,  le  travail  leur  paroiffoit  la  chofe  du  monde  la 
plus  infupportable.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  redoutoient  la  fer- 
vitude ,  comme  le  plus  dur  &  le  plus  fâcheux  de  tous  les  états.  Les 
Grecs  &  les  Romains  affujetilToient  leurs  Efclaves  au  travail  ,  auquel 
les  Celtes  ne  pouvoient  s’accoutumer. 

Il  femble ,  à  la  vérité,  que  cette  pareffe  des  Peuples  Scythes  &  Cel¬ 
tes  venoit  moins  d’une  indolence  naturelle,  que  du  défaut  d’éducatioa 
&  des  faufi'es  idées  qu’on  leur  infpiroit  fur  la  deflination  de  l’hom-^ 
me ,  ÔC  fur  ce  qui  fait  fà  véritable  gloire. 

On  a  déjà  cité  un  pafTage  de  Tacite,  qui  dit  (^ii  )  que  »  toutes  les 
n  fois  que  les  Germains  ne  vont  pas  à  la  guerre ,  ils  employeur  une 
w  partie  de  leur  tems  à  la  chaffe,  &  paffent  le  relie  du  tems  dans  l’i- 
naèlion,  ne  penfant  qu’à  manger  &  à  dormir.  *>  Il  ajoute,  »  Que 
»  les  plus  forts  6c  les  plus  belliqueux  ne  font  rien  du  tout ,  6c  qu’ils 
»  abandonnent  le  foin  de  la  maifon,  du  ménage  6c  des  terres,  aux  fem- 
»  mes,  aux  vieillards,  6c  aux  plus  foibles  de  leurs  domediques.  » 

Mais  un  préjugé  li  étrange  auroit-il  trouvé  tant  d’accès  dans  l’ef- 
prit  des  Celtes,  auroit-il  été  fi  commun  6c  li  enraciné,  s’il  n’avoit  flatté 
les  inclinations  de  ces  Peuples,  6c  le  penchant  qu’ils  avoient  à  la  guer¬ 
re.^  Non  contens  de  palfer  leur  vie  dans  une  honteufe  oiliveté  ,  ils 
avoient  trouvé  le  moyen  de  transformer  leur  vice  favori  en  vertu , 
&  d’annoblir  la  parelTe  6c  le  pillage.  Jamais  les  idées  qu’ils  avoient  fur 
cet  article ,  ne  fe  préfenteront  à  l’efprit  d’un  homme  raifonnable ,  qu’elles 
ne  le  révoltent. 

Que  le  Soldat  s’annoblifle  par  fa  bravoure,  comme  le  Prince  s’élève 
en  procurant  le  bien  de  fes  Sujets ,  comme  le  Sçavant  fe  diflingue  par 
des  découvertes  belles  6c  intérefl'antes ,  perfonne  ne  lui  difputera  une 


%  (lo)  Voyez,  cî-deflus ,  chap.  IX  p  180-183. 
ti  chap.  XII.  2 10-2  1 Z  )  Dans  l’etat  de  nature 
les  hommes  ne  naiflent  point  laborieux  :  le 
befoin  Ôc  l’indurtrie  rendent  les  Peuples  polices 
ftlfidus  au  travail  5  mais  les  Celtes,  qui  d’abord 
f«  contentèrent  de  peu ,  n’y  trouvoient  aucun 
avantage.  Lorfque  quelques-uns  furent  deve¬ 
nus  moins  réfervés ,  ils  aîmerent  mieux  enle- 
<rer  de  force  le  fruit  du  travail  des  autres  ,  que 


de  travailler  eux-mêmes.  C’êtoit  une  in/uftice  ; 
mais  ils  étoient  bien  éloignes  de  confidérer  , 
de  cet  œil  ,  leur  conduite.  Ils  exerçolcnt  pat 
la  force  leur  droit  à  la  communauté  univer- 
felle  II  e'toit  réfervé  à  la  perfeêlion  du  pacte 
focial  de  faire  reTpecler  les  ttavauJC  &  les  pof» 
fefiîons  d’autrui. 

(il)  Tacit.  Germ’.  22.  ij. 

Q  Q  i 
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noble iïe  &  une  gloire  fi  légitimement  acqulfe.  Mais  prétendre 
l’homme  ne  puilTe  s’annoblir  que  dans  la  feule  profeffion  des  armes  , 
vouloir  qu’en  tems  de  paix  ,  pendant  que  l’Etat  n’a  pas  befoin  du 
bras  des  guerriers,  le  Soldat  conferve  la  noblelTe,  pourvu  qu’il  palTe 
fa  vie  dans  une  parfaite  oifiveté  ,  qu’il  s’aviliffe,  au  contraire,  en  exer¬ 
çant  quelqu’autre  profelîion,  c’eh:  ,  en  vérité,  dégrader  la  ralfon  meme^ 
c’ell  infulter  aux  Sciences  &  aux  Arts  les  plus  utiles  &  les  plus  nécef- 
falres. 

Cependant  ces  principes  font  encore  fuivis  dans  toute  l’Europe  à 
peu  de  chofe  près.  La  NoblelTe  de  nos  jours  ne  connoît  point  d’autre 
métier  que  celui  de  la  guerre  :  elle  crolroit  fe  déshonorer  fi  elle  en  exer- 
çoit  un  autre.  C’ell:  une  idée  véritablement  Celtique.  Il  arrive  de  là  que, 
dans  le  tems  d’une  longue  paix  ,  on  trouve  bien  des  Nobles  qui  feroient 
fort  embarralTez  de  produire  d’autres  preuves  de  leur  NoblelTe  ,  que 
celle  de  ne  fçavoir  ni  lire,  ni  écrire,  de  ne  connoître  aucun  Art,  ni  mé- 
chanique,  ni  libéral ,  &  de  ne  s’être  occupés  de  pere  en  fils,  qu’à  man¬ 
ger,  à  boire  &  à  dormir. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  que  l’on  appelloit  oifiveté ,  fainéan- 
tife ,  dans  les  Peuples  Celtes ,  étoit  préférable ,  par  toute  forte  d’endroits  , 
à  ce  qu’ils  regardoient  eux-mêmes  comme  la  feule  occcupatlon  véri¬ 
tablement  noble.  Jules  -  Céfar  dit  (ii)  que  les  Germains  permettoient 
à  leur  jeunelTe  de  faire  des  courfes  ,  ôc  de  piller  dans  les  Etats  voifins , 
fous  prétexte  qu’il  falloit  exercer  les  jeunes  gens ,  &  empêcher  qu’ils  ne 
tombalTent  dans  la  parelTe.  Il  valloit  certainement  mille  fois  mieux  que 
les  jeunes  gens,  ainfi  que  les  vieillards,  paffaflent  toute  leur  vie  dans 
l’oifiveté ,  s’ils  ne  pouvoient  en  fortir  qu’à  ce  prix. 

III.  Il  ne  refie  plus  qu’à  dire  un  mot  du  troifiéme  vice  que  l’on  a 
reproché  aux  Peuples  Celtes ,  c’efi  d’avoir  tous  un  penchant  exceflif  à 
la  boiiTon.  On  en  a  déjà  dit  quelque  chofe  (15)  en  parlant  du  plaifir 
qu’ils  trouvoient  à  manger  enfemble ,  &  des  excès  qui  fe  commettoient 
dans  leurs  fefiins.  En  voici  de  nouvelles  preuves. 

Les  Scythes,  en  général  (  14)  ,  paffoient  pour  de  grands  yvrognes, 
jufques-là  que  les  Grecs ,  quand  ils  vouloient  repréfenter  un*e  débau- 


(ii')  CæTar  VI.  23. 

(13)  Viy.  ci-deffus ,  chap.  XIII.  p.  Zj  8-245. 

(14) Ælian.  Var.  Hift.  lib.  II.  cap.  41,  Dio. 


CafT.  lib.  LI.  p.  461-463.  Pollux.  lib.  VJ.  cap. 
3.  p.  276,  riocop.  Vandal,  1.  cap.  ü.  p.  207. 
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che  (15)?  difoient  qu’on  y  avoit  bù  à  la  Scythe.  C’étoit  parmi  les 
Scythes  que  Cléomene  (  16  ) ,  Roi  de  Lacédémone,  avoit  appris  à  boi¬ 
re ,  &  à  boire  le  vin  pur.  Ce  que  l’on  difoit  en  commun  des  Peuples 
Scythes,  doit  être  appliqué  particuliérement  à  ceux  qui  ont  été  diHin- 
gués  par  le  nom  de  Celtes. 

Par  quelle  raifon  la  plupart  des  Auteurs  modernes  n’ont-ils  chargé 
que  les  Germains  du  crime  de  l’y vrognerie^ ?  Il  efl  vrai,  comme  Ta¬ 
cite  l’a  remarqué  (  ^7))  que  les  Germains  ne  pouvoient  fupporter, 
ni  la  foif,  ni  la  chaleur,  qu’ils  ne  tenoient  pas  pour  une  chofe  hon- 
teufe  (  18  )  de  paffer  le  jour  oc  la  nuit  à  boire. 

Cet  Hiilorien,  qui  leur  rend  juftice  ,  à  bien  des  égards,  après  avoir 
loué  leur  frugalité ,  avoue  qu’ils  ne  font  pas  aufli  fobres  par  rapport  à 
la  boiffon.  »  Si  vous  flattez,  dit-il  (  19),  le  penchant  qu’ils  ont  à 
»  l’yvrognerie  ,  &  que  vous  leur  donniez  à  boire  autant  qu’ils  en 
»  demandent  ,  vous  viendrez  plus  facilement  à.  bout  de  les  vaincre 
»  par  le  vin  que  par  les  armes. 

L’Empereur  Julien  a  ditaufîi  (20),  que  les  Peuples  d’Allemagne  ne  fe 
marioient  que  pour  avoir  des  enfans  ;  6c  qu’ils  buvoient  du  vin  juf- 
qu’à  perdre  la  raifon.  Enfin  Procope  ,  parlant  des  Hérules  (21),  les  taxe 
tous  d’être  yvrognes. 

Mais  il  y  avoit  bien  long-tems  qu’on  en  avoit  dit  autant  de  tous 
les  autres  Peuples  Celtes.  Par  exemple,  on  trouve  dans  Platon  (22) 
que  «  les  Lydiens ,  les  Perfes ,  les  Carthaginois  ,  les  Gaulois ,  les 


(15)  Herod.  VI.  84.  Athen,  X.  319.  3ao. 

(16)  Ælian.  Var.  Hift.  II.  41.  Herodot.  VI. 
S 4.  Athen.  X.  519-  320. 

(1 7)  Tacit.  Oerm.  4. 

(18^  Tacit  Germ.  22. 

(19)  On  a  fuivi  la  verfîon  d’Albancoiirt. 
Gronovius  donne  aux  paroles  de  Tacite  un 
fens  tout  contraire  3  le  voici.  »  Vous  trouve- 
»  rez  qu’il  font  moins  redoutables  à  la  guerre 
»  qu’à  table ,  qu’il  eft  plus  difficile  de  leur 
f>  tenir  tête  le  verre  que  l’êpêe  à  la  main.  » 
M.  Pelloutier  a  mis  en  note ,  que  ce  fens  eji  peut- 
être  préférable.  Il  paroît,  au  contraire,  que  cette 
traduftion  eft  oppofêe  à  la  lettre  du  texte  de 
Tacite  Sc  à  la  vérité.  En  effet,  nous  lifons  dans 
Tacite.  Jlàverfus  ftlm  non  eadem  ternperantia.  Si 
indulferi)  cbnetati,  fu^erendo  quantum  cancupifcitnt , 


haud  minus  facile  vitiis  quam  armis  •vincentur.  Le 
but  de  l’Hiftorien  Romain  a  été  de  prouver 
que  les  Germains  étoient  de  grands  yvrognes  , 
&  cela  réfulte  clairement  de  ce  qu’il  n’étoit 
pas  moins  facile  de  jes  vaincre  en  leur  donnant 
du  vin  à  diferétion  ,  que  fi  l’on  employoit  les 
armes  pour  les  combattre.  Il  n’y  a  donc  point 
de  faute  dans  le  texte  de  Tacite.  Cependant  il 
faudroit  fupprimer  la  négation  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  exemplaires,  fi  l'on  adoptoit  le 
fens  de  Gronovius. 

(20)  Julian.  Mifopog.  p.  352. 

(21)  Voy.  ci-deffus,  p.  2S8.  note  (70). 

(22)  Plato  de  Leg.  lib.  I.  p.  777.  Athea. 
X.  319.  32Z.  Clem.  Alex.  Pœdag.  lib,  II, 
p.  186. 
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»  Espagnols  &  les  Thraces  étoient  fort  adonnés  au  vin.  »  Cet  Auteur 
ajoute  :  »’  Les  Scythes  &  les  Thraces,  &  même  leurs  femmes,  boi- 
»  vent  le  vin  pur ,  &  font  confiiler  leur  gloire  &  leur  félicité  dans 
»  cette  manière  de  vivre.  » 

Elfeûivenient,  les  Gaulois  étoient  encore  fi  pafîionnés  pour  le  vin, 
du  tems  de  Diodore  de  Sicile  (13  ),  qu’ils  étoient  capables  de  donner  un 
homme  ,  c’eft-à-dire,  un  Efclave ,  pour  une  cruche  ou  pour  un  barril 
de  vin.  AufTi  les  Marchands  avoient-ils  grands  foin  de  leur  en  apporter 
tant  par  mer  que  par  terre. 

On  prétend  même  que  ce  fut  la  douceur  du  vin  qui  attira  une  partie 
de  cette  Nation  en  Italie.  Tite-Live  &:  Plutarque  (14)  avoient  trouvé 
dans  des  Auteurs  plus  anciens,  que  les  Gaulois ,  établis  entre  les  Alpes 

les  Monts  Pyrénées ,  ayant  goûté  pour  la  première  fois  du  vin  qu’on 
leur  avoit  apporté  d’Italie ,  furent  tellement  charmés  de  cette  boiffon  , 
qu’ils  plièrent  fur  le  champ  armes  6c  bagages ,  pour  pafTer  dans  le  bon 
Pays  où  l’on  recueilloit  du  vin. 

Le  fait  efî:  faux ,  félon  les  apparences ,  parce  qu’il  ed  fort  incertain 
que  l’on  recueillit  déjà  du  vin  vers  le  Nord  de  l’Italie,  dans  le  tems  où 
l’on  prétend  que  les  Gaulois  y  avoient  paffé  ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  deux  cens 
ans  (15)  avant  la  prife  de  Rome.  Mais  il  efl  affez  vraifemblable  que  les 
Hifloriens ,  qui  firent  cette  remarque  ,  jugeoient  du  caraftère  des  anciens 
Gaulois,  par  celui  de  leurs  defeendans  qui  demeuroient  en  Italie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  que  l’on  a  publié  fur  le  compte  du  cé¬ 
lébré  Brennus.  On  difoit,  qu’ayant  réfolii  de  mourir  de  fa  propre  main  , 
il  crut  ne  pouvoir  choifir  une  mort  plus  douce,  que  de  fe  tuer  lui-mê¬ 
me  à  force  de  boire.  Effeélivement  quelques-uns  des  paffages  cités  (26) 
peuvent  fouffrir  cette  interprétation. 

Comme  les  Thraces  &  les  Illyriens  étoient  voifins  de  la  Grèce  > 
Ils  étoient  auffi  ceux  de  tous  les  Peuples  Celtes  que  les  Grecs  con- 
aoiffoient  le  mieux.  On  peut  ajouter  foi  par  conféquent  à  ce  que  leurs 
Auteurs  affurent  (17)  :  ils  difent  que  les  Thraces  ôc  les  Illyriens  étoient 
puifTans  à  boire.  Aufîi  avoit  on  remarqué ,  comme  la  choie  du  monde 


F- 


(ij'  Diod.  Sic.  V.  2 1 1. 

(14)  Livius  V.  3  J.  Plut,  in  Camillo 
li6. 

(»j)  Uvim  V.  J3, 


Tom.  I, 


(26  Voy.  ci-delTus  ,  p.  260  note  (i  7'. 

(27  Ælian.  III.  15.  Athen.  X.  12.  Horat. 
Caim.  I.  Od.  3  6.  Sc  ci-d.,  p.  1 19.  230.  144.  24s* 
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la  plus  extraordinaire  ,  qu’ Alcibiade  (  28  )  les  furpaflat  à  cet  égard  ,  & 
qu’il  bût  plus  que  ces  Barbares.  Les  Grecs  font  encore  mention  de  deux 
Rois  des  lllyriens  (  29  )  5  l’un  nommé  Agron ,  qui  fe  tua  à  force  de 
boire,  l’autre  Gentius  ^30),  qui  étoit  yvre  jour  &  nuit ,  d’oü  réfulterent 
une  infinité  d’excès  qu’il  commit  pendant  le  cours  de  fon  régne. 

Enfin  les  Perfes  étoient  Celtes  à  cet  égard,  comme  à  tous  les  autres 
(31).  On  le  voit  dans  un  pafifage  d’Elien ,  déjà  cité.  Il  porte  (32), 
qu’après  le  repas  ,  les  Perfes  continuent  toujours  de  boire  ,  &  luttent 
avec  le  vin ,  comme  avec  une  efpèce  de  champion ,  qui  terraffe  fon 
adverfaire  ,  ou  qui  eR  lui  même  renverfé. 

-  Il  faut  même  que  les  Perfes  fe  fiffent  un  honneur  de  fçavoir  bien 
boire.  Cyrus  (33),  que  l’on  appelle  le  jeune  ,  pour  engager  les  Lacédé¬ 
moniens  à  le  foLitenir  contre  fon  frere ,  leur  fit  repréfenter  que  ,  non- 
feulement  il  avoit  plus  de  cœur  qu’Artaxerxés ,  mais  qu’il  bûvoit  aufii 
plus  de  vin  ,  &  qu’il  le  portoit  beaucoup  mieux. 

Il  n’efi:  pas  facile  de  deviner  les  raifons  que  les  Peuples  Scythes  & 
Celtes  alleguoient  pour  juflifier ,  ou,  au  moins,  pour  excufer  le  pen¬ 
chant  qu’ils  avoient  pour  la  boilfon  :  ils  difoient ,  peut-être,  que  le 
vin  enflamme  le  courage  du  Soldat,  &  lui  dérobe  la  vue  du  danger. 
Mais  il  n’y  avoit  point  de  vice  qui  pût  leur  être  plus  funefie  que  l’y- 
vrognerie ,  dans  la  profelîion  qu’ils  exerçoient.  Sans  parler  ici  du  tort 
que  ce  genre  de  débauche  fait  à  l’ame  qu’il  abrutit ,  &  au  corps  qu’il 
ruine  ;  fans  faire  attention  au  mépris  &  aux  railleries  qu’il  attiroit  aux 
Celtes  (34)}  aux  querelles,  aux  conteflations ,  aux  meurtres  qu’il  oc- 
cafionoit,  il  faut  avouer  que  la  bcifibn  étoit  toujours  l’Ennemi  le  plus 
redoutable  des  Troupes  Celtes. 

1®.  D’abord  qu’une  Armée  entroit  dans  un  Pays  où  il  y  avoit  du 
vin  ,  les  Soldats  (35)  fe  débandoient  fe  jettoient  de  tous  côtés  dans  les 
Villages  &  dans  les  métairies,  pour  vuider  tous  les  tonneaux  qu’ils  y 


(28  Cornel  Ncp.  Alcib.  cap.  z.  Athen. 
XII  9.  Plut  Sympof.  VII.  quœft.  7.  p.  710. 

(29'  Athen.  X.  ii.Ælian.  Var.  Hift.  II.  4I, 
Polybc  II.  93. 

(30)  Athen  Ælian  ibid. 

(3  t  ,  Hcrodot.  1.  133. 

(32  Voy.  ci-deflus,  p.  245.  note  'pS). 

(3  3,rlutar.  Apopht.  U.  173. 


^54'  Appicn  ,  de  Bell.  Civ.  Lib.  II  767.  rap¬ 
porte  que  Julcs-Céfatjayant  pris  d’alïaut  la  Ville 
de  Gentphes  en  Tiie«Taiie  ,  à:  l’.ayant  donnée  en 
pilla).'e  à  fet  Troupes,  les  Ccrniains  fe  gorgè¬ 
rent  de  viandes  de  vjn,  bc  furent  la  ritee  d* 
toute  l’Arrriée  p.'.r  leur  yvfogireiic. 

,  3  5  )  Jaftin.  XJ'.IV.  cap.  7.^8. 
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trouvoient.  Quand  les  Habitans  ,  au  lieu  de  cacher  leurs  provifions,  pre- 
noient  le  parti  de  les  expofer  dans  les  rues  &  dans  les  grands  chemins, 
ils  étoient  lùrs  de  prendre  l’Ennemi  à  cet  appas.  On  aflommoit  les  Cel¬ 
tes  autour  des  bariques  avant  qu’ils  furent  éveillés. 

On  a  remarqué  que  les  Gaulois  (36)  qui  prirent  Rome  ,  ceux  (37) 
qui  ravagèrent  la  Grèce  environ  cent  ans  apres,  périrent  pour  la  plu¬ 
part  de  cette  manière.  Les  Clmbres  furent  auffi  amollis  parle  vin  &  par 
la  crapule  (38).  Comme  ils  étoient  déjà  depuis  quelque  mois  en  Italie, 
la  débauche  les  avoit  à  demi  vaincus  ,  lorfque  Marins  vint  les  com¬ 
battre.  On  peut  voir  aulTi  dans  Zofime  (39}  ,  de  quelle  manière  les 
Goths  ,  qui  s’étoient  répandus  dans  la  Thrace  ,  Rirent  furpris  dans  l’y-» 
vrelTe  &  dans  les  bains. 

Z®  Pour  être  plus  furieux  Cqo) ,  le  Soldat  Celte  avoit  coutume  de 
s’enivrer  avant  que  de  fe  préfenter  au  combat.  Mais  on  comprend 
bien  ,  qu’une  femblable  fureur  ne  pouvoit  fervir  qu’à  donner  plus 
d’avantage  à  l’Ennemi ,  contre  des  gens  qui  ne  fçavoient  ce  qu’ils  fai- 
foient. 

3  Enfin  lorfque  les  Celtes  avoient  battu  l’Armée  qu’ils  avoient  en  tête, 
lorfqu’ils  avoient  pris  le  camp  Ennemi ,  ils  ne  manquoient  jamais  de 
fe  gorger  des  provifions  qu’ils  y  trouvoient.  Qand  le  vaincu  avoit 
aiTez  de  préfence  d’éfprlt  pour  fe  remettre  ,  &  allez  de  courage  pour 
rentrer  dans  fon  camp ,  ou  la  nuit  même ,  ou  feulement  le  lendemain , 
il  étoit  alTuré  de  furprendre  le  vainqueur  dans  l’yvrelTe  &  dans  le  fom- 
meil.  Ainfi  Cyrus  le  grand  ^41)  quitta  &  reprit  fon  camp  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures. 

On  trouve  un  exemple  femblable  dans  Tlte-Live  (  41  ).  Les  Illres 
s’étoient  emparés  par  furprile  du  camp  des  Romains.  Ceux-ci ,  s’étant 
reconnus,  y  revinrent  le  même  jour  ,  &  le  reprirent  fans  coup  férir.  Les 
litres  étoient  tous  enfevelis  dans  un  profond  fommeil ,  &  les  Romains 
retrouvèrent  tout  dans  le  même  état  où  ils  l’avoient  lailfé  ,  à  la  réferve 
des  provifions ,  qui  étoient  la  feule  choie  à  laquelle  on  eût  touché. 


(36)  Appian.  Celtic.  p.  1220.  plut.  Camill.  |  (39)  Zofim.  IV.  zj.  p.  397.  &  cap.  25.  p  403, 

Tom.  I.  p.  141  Camill.  ap.  Livium.  V.  44.  |  (40)  C’cft  ce  que  Paufanias  difoit  des  Thra- 

(3  7  )  Juftin.  XXIV.  7.  Si  8.  j  ces.  (  Bœot.  XXX.  p.  76  8.  ) 

(38}  Excerpt.  ex  Dion.  ap.  Valef.  p,  634.  j  (41  '  Juftin.  I.  8. 

Orof.  Y.  16.  p.  zl  1,  I  (42)  Livius.  XLI.  4. 

Eq 
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En  voilà  aflez  pour  faire  voir  que  les  Peuples  Celtes  avoient  tous  le 
même  penchant  à  l’yvrognerie ,  &  que  la  boiiTon  en  faifoit  périr  par¬ 
tout  un  nombre  infiniment  plus  confidérable  que  la  guerre  (43)* 

On  voit  dans  les  Conftitutions  (44)  Charlemagne  ajouta  aux 
Loix  des  Francs,  des  Lombards,  &  des  autres  Peuples  qui  étoient  fou¬ 
rnis  à  fa  domination  ,  un  réglement  qui  défend  aux  Comtes  &  aux  Ju¬ 
ges  de  tenir  leur  Lit  de  Juftice  fans  être  à  jeun.  Un  autre  ordonne  qu’au¬ 
cun  particulier  ne  pourra  être  reçu  à  plaider  fa  caufe  ,  &  à  dépofer  en 
jufiice ,  s’il  n’efi;  aiifli  à  jeun.  Un  troifiéme  défend  de  faire  boire  quel¬ 
qu’un  plus  qu’il  ne  veut.  Un  quatrième  porte  que ,  quand  les  armées 
feront  en  campagne ,  il  fera  défendu  aux  Soldats  d’inviter  leurs  camara¬ 
des  ,  ou  quelqu’autre  perfonne  que  ce  foit  ,  à  boire ,  &  que  celui  que 
l’on  trouvera  yvre ,  fera  excommunié  ,  &  condamné  à  boire  de  l’eau 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  reconnu  fa  faute.  On  rapporte  ces  Loix ,  parce  qu’el¬ 
les  peuvent  donner  une  idée  des  excès  qui  y  donnèrent  occafion  ,  &: 
des  divers  abus  qui  fe  commettoïent  encore  dans  les  Tribunaux,  dans 
les  compagnies  ,  &  fur-tout  dans  les  Armées ,  quelques  fiécles  après 
C|ue  les  Francs  6c  les  Lombards  eurent  embrafie  le  Chrillianifme. 

Au  relie,  on  trouve  que  les  Scythes  &  les  Thraces  (45),  qui  n’a- 
voient  point  de  vin,  ufoient  d’une  recréation  qui  relTembloit  allez  à  la 
fumée  du  tabac.  Les  hommes  &  les  femmes  s’afleyoient  autour  d’un 
grand  feu  oii  l’on  jettoit  certaines  herbes  odoriférantes.  La  vapeur  de 
ces  herbes  ,  qu’ils  humoient  à  long  traits ,  les  enyvroit.  Mais  c’étoit  une 
yvrelTe  douce ,  qui ,  au  lieu  de  les  rendre  furieux ,  leur  donnoit  de  la 
gayeté ,  enforte  qu’ils  ne  faifoient  que  rire  ,  chanter  &  danfer. 

On  peut  expliquer  par  -  là  le  mot  de  Kci7rvcp>arat ,  que  Polîidonius 


(43)  Diod.  Sic.  in  excerpt.  Légat,  ap.  Hoef- 
«heU  lib.  XXIV.  p.  i66.  Sc  feq.  Foiyb.  XI.  p. 
6  Z  5.)  Les  Marfes  Scies  Cattes  furent  furpris 
plus  d’une  fois  dans  la  boiflon.  Les  Hoinains 
attaquèrent  les  Gépides  dans  une  fête  ou  ceux- 
ci  avoienV  palTe  le  jour  Sc  la  nuit  à  boire. 
CralTus  enyvra  les  Baftarnes ,  Sc  découvrit  de 
cette  manière  tous  leurs  fecrets.  (  Tacit.  Ann. 
l.  f  O.  XII.  zy.  Theophyl.  Simoccata.  hb.  VIII. 
cap.  3.  p.  zoo.  Dio.  lib.  LI.  p.  461-463.  ) 

(44^  Addit.  Caroli  M.  ad  Leg.  Salie,  p.  352. 
353.  Capit.  CarolL  M.  ad.  Leg.  Longob  II. 

651.  6tz.  Capit.  Caroli  At«  aç  JgUdoviçi 

Jom^  1% 


lib.  I.  cap.  143.  p,  839.  Sc  85  3.  Sc  lib.  III.  Tit. 
38.  Sc  7c.  p.  87g.  Sc  884. 

(45)  Hérodote  dit  que  ces  Peuples  em- 
ployoient  à  cet  ufage  le  fruit  d’un  arbre. 
Solin  Sc  Pomponius  Mêla  prétendent  que  c’é.. 
toit  une  graine.  Selon  Maxime  de  Tyr,  c’étoit 
une  herbe  odoriférante,  Sc ,  félon  Plutarque, 
une  herbe  aquatique  ,  qui  reffembloit  à  l’Ori¬ 
gan.  (  PJerodot.  I.  aoz.  Pomp.  Mêla  II.  2.  p. 
43.  Solin.  XV.  21 5.  Dio.  Chryfoft.  XXXIL  p, 
378.  Maxim.  Tyr.  XI.  139.  Plufaich,.  dc  Fl4Y^ 
Tom.  IL  p.  1 1  s  '•} 

Pl> 
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avoit  employé  en  parlant  des  Myfiens.  Calaubon  a  dit ,  dans  Ton  Com¬ 
mentaire  fur  Sîrabon ,  qu’il  n’entendoit  pas  ce  mot ,  &  qu’il  étoit  tenté 
de  lui  en  fubflituer  un  autre  ,  comme  Denys  Godefroi  l’avoit  fait.  Ce¬ 
pendant  le  paiTage  de  Pofîidonius  efl  clair.  Il  porte  (46)  que  »  quel- 
»  ques  Myfiens  s’ablliennent  par  principe  de  piété,  de  manger  delà 
»>  chair  d’aucun  animal;  qu’ils  paffent  leur  vie  dans  l’oiliveté,  &  ne 
»  fe  nourrilfent  que  de  miel  &  de  fromage.  On  les  appelloit,  par  cette 
»  raifon  ,  des  dévots  &  des  avaleurs  de  fumée.  » 

Ces  Myfiens  étoient  une  efpéce  de  Moines  ,  qui  ne  mangeoient  ni 
chair ,  ni  poiflbn ,  &  qui  ne  buvoient  point  de  vin.  Mais  ils  ufoient 
■quèique  fois  de  la  recréation  de  s’enyvrer  a  la  fumée ,  c’efl  ce  que 
déligiie  le  nom  de  Ku^vo^uraj ,  Fumi  fcanjores. 

On  parlera  dans  le  Livre  fuivant  de  la  Religion  des  Peuples  Celtes. 
C’ell  le  morceau  le  plus  curieux,  mais  aufïi  le  plus  inconnu  de  leur 
J-lilloire.  S’il  faut  s’écarter  de  tout  ce  que  les  Modernes  ont  écrit  à  ce 
fujet ,  on  ne  fe  le  permettra  qu’après  avoir  confulté  de  bons  garans 
de  la  vérité.  Avec  ce  fecours  on  efpére  établir  ,  que  les  Peuples  de 
l’Europe  avoient  tous  la  même  Religion ,  avant  que  les  Orientaux ,  & 
fur-tout  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  y  eulTent  apporté  des  idées  ÔC 
un  Culte  ,  qui  ne  s’établirent  pas  fans  contradiélion. 

(4.6^  Strabo  VII.  zÿS,  &  Cafaub.  ad  hune  locum. 


Fin  du  fccond  Livre, 


DISCOURS 

O  U 

DISSERTATION  ■ 

DE  M.  PELLOUTIER, 


Qjd  a  remporté  le  Prix  de  V Académie  Royale  des  Infcriptions 
&  B  elle  s -^Lettre  s  de  Paris  en  1^41» 

E«t)  (ÇiKofJL*  â'Hï’  t5»i  fijf.  Ifocrat. 

Si  fueris  Jludiofus  ,  fies  eruditus. 


ARGUMENT, 

Le  Sujet  propofë  confîfte  à  déterminer  :  Q^neUes  étaient  les  Nations  Gaulai  fies  qui  s^  éta¬ 
blirent  dans  fi  Afie  mineure  Jaus  le  nom  de  Gnhues:  En  quel  tems  elles  y  pafferent  :  Quelle 
était  rétendue  du  Pays  quelles  y  occupaient  :  quelles  étaient  leurs  Mœurs ,  leur  Langue ,  la 
forme  de  leur  Gouvernement  :  en  quel  tems  ces  Galates  cefferent  d'avoir  des  Chefs  de  leur 
Nation ,  &  formèrent  un  Etat  indépindanu 

L  E  paflage  des  Gaulois  en  Afie  cft  un  événement  célébré  dans  THif- 
toire  ancienne.  La  terreur  qu’ils  donnèrent  aux  Macédoniens  qui  , 
quelques  années  auparavant,  avoient  fait  trembler  l’Univers  ,  les  conquê¬ 
tes  rapides  qu’ils  firent  dans  l’Afie  mineure  ,  les  contributions  qu’ils  ti¬ 
rèrent  ,  pendant  près  d’un  fiècle ,  de  tous  les  Peuples  établis  en  deçà  du 
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Mont-Taiiriis ,  la  valeur  avec  laquelle  ils  rcfiHcrent  à  plufieurs  Puiffances 
qui  s’ctoient  unies  pour  les  accabler;  tout  cela  leur  donna  une  grande  ré¬ 
putation  ,  6c  fît  qu’on  fe  foiivint  long-tems  de  rarrivee  de  ces  nou- 
vea\ix  hôtes.  Il  eft  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  l’Ouvrage  de  Démé- 
trius  de  Byfance ,  qui,  au  rapport  de  Diogène  Laerce(i),  avoit  décrit 
en  treize  Livres  le  pafïage  des  Gaulois  d’Europe  en  Afie.  Je  ne  doute 
pas  que  les  Hifloriens  qui  nous  refient  ,  &  que  j’aurai  occafion  de 
citer  ,  n’eiuTent  profilé  de  Ion  travail  ;  mais  comme  ils  différent  entre 
eux  fur  plufieurs  articles  effentiels,  il  y  a  toute  apparence  qu’ils  ont  puifé 
aufTi  dans  d’autres  fources.  Sans  entreprendre  de  relever  toutes  les  inexac¬ 
titudes  qui  leur  ont  échappé ,  ôc  de  concilier  plufieurs  contradi fiions 
fenlibles  oîi  ils  font  tombés  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  effentiel  6c  de  plus  certain  fur  le  Sujet  propofé. 


CHAPITRE  PREMIER. 

N  demande  i®.  Quelles  ctoient  les  Nations  Gauloifes  qui  s"" établirent 
dans  r Ajie  mineure  fous  le  nom  de  Galates. 

Les  Nations  Gauloifes  qui  pafferent  dans  F  A  fie  mineure  quarante- 
cinq  à  quarante- fix  ans  après  la  mort  d’Alexandre-le-Grand  ,  étoient  for- 
ties  tout  nouvellement  des  Contrées  qui  font  au  Midi  du  Danube  6c  au 
Nord-Ouefl  de  la  Grèce.  Efî’eflivement  ces  Contrées  étoient  remplies 
d’une  infinité  (  i)  de  Peuples  Gaulois  ou  Galates.  C’efI  fous  ce  dernier  nom 
que  les  Grecs  les  défignoient  ordinairement  ,  au  lieu  qu’ils  fe  don- 
noient  eux-mêmes  le  nom  de  Celtes  (z).  De  ce  nombre  étoient  les 
Scordifees,  les  Baflarnes,  les  Bôïens,  les  Taurifees,  les  Japodes  6c  plu¬ 
fieurs  autres.  Les  Scordilces  ,  que  tous  les  Anciens  reconnoiffent  pour 
un  Peuple  Celte  (3)  ,  ou  Gaulois  ,  étoient  miêiés  en  plufieurs  endroits 
avec  les  Thraces  6c  les  Illyriens  (4).  Ceux  qui  demeuroient  dans  l’IIIyrie 
avoient  leurs  établiflemens  (5)  du  côté  du  Mont-Claude  6c  de  la  Ville 
de  Segefle  ,  le  long  du  Noarus  6c  de  quelques  autres  petites  rivières. 
Ceux  que  l’on  comptoit  parmi  les  Thraces  occupoient  les  Terres  (6) 

(+'  Strabo  VU.  313.  318. 

(5)  Plin  III  2j.  p.  384.  Strabo  VII.  31». 

(6)  Juftin  XXXII  3.  Appiaii.  Illyr.  p.  I  ip5, 

Strabo  YII.  313.318.  • 


I  Diogen.  Laert.  lib.  V.  S.  83, 

(i j  Strabo  VI  p.  28p.  VII.  p.  2p6.  304. 
^lyPauIaii.  Attic.  cap.  3.p.  10. 

(3;  Strabo  VU.  ap3.  315.  Juftin.  XXXII.  3, 
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qui  font  au  confluent  du  Danube  &  de  Ja  Save ,  &  avoient  pour  voi- 
fins  les  Méflens,  les  Triballes  &  les  Dardaniens.  Juflin  affure  (7)  que 
ces  derniers  avoient  pris  eux-mêmes  le  nom  de  Scordifces.  Je  doute 
de  la  vérité  du  fait ,  &  j’ai  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  le  nom 
de  Scordifces  étoit  un  fobriquet  que  les  Grecs  leur  donnoient  (  8  )  , 
parce  qu’ils  fentoient  tous  l’ail  (  9  )  dont  ils  faiioient  un  grand  ufage. 
Quoiqu’il  en  foit ,  les  Scordifces  étoient  du  nombre  des  Peuples  Cel¬ 
tes  qui  firent  irruption  dans  la  Grèce  fous  la  conduite  de  Brennus.  Je  ne 
doute  pas  qu’ils  n’ayent  même  été  les ‘Chefs  de  l’expédition.  Après  la 
défaite  des  Delphes,  les  uns  tirèrent  du  côté  de  la  Thrace  (10)  ,  &^es 
autres,  qui  faifoient,  félon  les  apparences,  le  plus  grand  nombre,  re¬ 
tournèrent  (il)  dans  le  Pays  qui eft  au  confluent  de  la  Save  &  du  Danu¬ 
be  ,  d’oii  ils  mirent  long-tems  à  contribution  toutes  les  Provinces  voifi- 
nes  (12). 

Les  Baflarnes  étoient  un  autre  Peuple  Gaulois  de  la  Contrée.  Mê* 
lés  en  pliilleurs  endroits  avec  les  Thraces  (  1 3  )  ^  ils  avoient  cepen¬ 
dant  la  plupart  de  leurs  établiflemens  au-delà  du  Danube  (14).  Ti- 
te-Live  remarque  (15)  qu’ils  avoient  la  même  Langue  &  les  mêmes  Cou¬ 
tumes  que  les  Scordifces  :  &  ,  félon  les  apparences  ,  ils  reçurent  leur 
nom  du  grand  nombre  de  chariots  fur  lequel  ils  traînoient  après  eux 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  &  leur  bagage. 

Les  Boïens,  les  Taurifces  &  les  Japodes  (16)  étoient  aufli  des  Peuples 
Gaulois  qui  avoient  leur  demeure  dans  l’Illyrie.  Les  Japodes  demeu- 
roient  (17)  le  long  de  la  Mer  Adriatique  entre  les  Carnes  &  les  Iflriens. 
Mais  leur  Pays  s’étendoit  delà  fort  en  avant  dans  les  Terres.  Les  Taii- 
nfces(i8),  qui  reçurent  enfuite  le  nom  de  Noriciens  ,  étoient  établis 
aii-deflus  des  Japodes  ,  &  féparés  des  Scordifces  (19)  par  une  Monta¬ 
gne  que  l’on  appelloit ,  du  tems  de  Pline ,  le  Mont-Claude.  Les  Boïens 


(7  Jiiftin.  XXXII.  3. 

(8)  Hefychius  Lexic,  Ifid.  Hifpa!.  GlolTar.  p.3  o. 
(9!  Voy.  ci-deiTous  note  (.29). 

(lo)  Juftin.  XXXII  3. 

{il)  Juftin.  XXXII.  3  Athen.  VI.  174. 

(i2' Sn-ab.  Vll- 3  iS-  Athen.  VI.  174.  Livius 
Xl-I.  19.  Epitome  5«.  63.  Eucrop.  IV.  i  o.  Flor. 
JII.  4. .Sexe.  Ruf.  cap.  9. 

(13,  Strabo  VII.  296. 

1(14)  Excerpe,  ex  Diod.  Sic,  XXYI.  pag.  313, 


Plutarch.  Paul.  Æmil.  Tom.  I.  pag,  259.  Livius 
XLIV.  26.  Polyb.  p.  8 8 3 .  Strabo  II.  128  129, 
VII.  306.  Orof.  lib.  IV.  cap.  XX.  p.  231, 

Tit  Livius  XL.  5  7. 

(16  Strabo  IV.  207.  YI.  289.  VII.  293.  295. 
3  T  3.  31  s.  Juftin.  XXX.  3. 

(  I  J  J  Plin.  III.  5  .  24. 

( I  8j  Plin.  III.  20.  p.  375. 

(19;  plin.m.zj.p.  sS+.Strab.  vu.  su-Ji*. 
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(20)  étoient  voifins  des  Taurifces  &  mêlés  avec  eux  en  pliifieurs  en¬ 
droits.  C’eft  de  quelqu’un  de  ces  Peuples  qu’il  faut  entendre  le  paflage 
de  Strabon,  qui  dit  :  (iî)  que,  »  pendant  l’expédition  qu’Alexandre- 
»  le-Grand  entreprit  contre  les  Gétes  ,  ce  Prince  reçut  une  Ambaffade 
»  des  Celtes  établis  près  de  la  Mer  Adriatique  qui  lui  demandèrent  fon 
»  amitié.  «  Il  en  eR  de  même  du  paffage  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  nous 
apprend  (12)  »  qu’ Alexandre- le-Grand ,  étant  arrivé  à  Babylone  ,  y 
»  trouva  un  grand  nombre  d’Ambafladeurs  envoyés  par  les  Carthagi- 
»  nois ,  les  Grecs  ôc  les  Illyriens  ,  par  les  Peuples  établis  le  long  de  la 
»  Mer  Adriatique ,  par  les  Thraces  &c  par  les  Gaulois  leurs  voifins  qui 
w  commencèrent  alors  d’être  connus  par  les  Grecs.  «  Autant  que  je  puis 
en  juger ,  les  Gaulois  qui  envoyèrent  cette  double  Ambaffade  étoient 
les  Scordifees.  La  première  fut  dépêchée  par  les  Scordifees  de  l’Illyrie , 
&  la  fécondé  par  ceux  qui  étoient  voifins  de  la  Thrace. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Gaulois  qui  allèrent  Vétablir  dans  l’ARe  mi¬ 
neure  ne  fe  fuffent  détachés  des  diverfes  Nations  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  Ils  portoient  cependant  des  noms  tous  différens.  Il  faut  en  dire 
la  raifon.  Nous  verrons  bientôt  que  Brennus  raffembla  de  tous  côtés  un 
grand  nombre  de  Gaulois  qui  fortirent  avec  lui  de  leur  Pays  pour  fai¬ 
re  irruption  en  Grèce.  Lorfque  l’Armée  fut  parvenue  aux  frontières  de 
la  Dardanie,  il  s’en  fépara  un  corps  de  vingt  mille  hommes,  qui  paffe- 
rent  du  côté  de  Bylance  &  delà  en  Afie.  Il  y  avoit  dans  ce  corps  d’Ar- 
mée  des  Troupes  de  trois  différentes  Nations  Gauloifes  ,  fçavoir  des 
Teélofages,  des  Troemes  &  des  Toliffoboïens. 

Le  nom  de  Teélofages  ou  de  Teutons  étoit  commun  autrefois  à  tous 
les  autres  Peuples  Celtes.  Ils  le  portoient  en  confidération  de  leur  ori¬ 
gine  qu’ils  rapportoient  au  Dieu  Teut.  Ils  appelloient  ce  Dieu  Tentât  (13) 
ou  Tcutar^  le  Pere  Teut.^  parce  qu’ils  le  regardoient  comme  le  Créateur 
des  hommes  &  des  Dieux  ;  ils  fe  nommoient  eux-mêmes  Teutons  ou 
Tecîofages  (24);  ils  prétendoient  exprimer  de  cette  manière  la  nobleffe 
de  leur  origine.  Ainfi  il  y  avoit  des  Teélofages  (25)  dans  le  Languedoc: 


(20)  Plin.  III.  24.  p.  384.  Strabo  V.  213. 

(2 1)  Strab.  VII.  301.  Arrian.  Exped.  p.  1 1. 
(21)  Diod.  Sic  lib.  XVII.  p.  623. 

(23)  le  nom  du  Dieu 3  Tai^  jjgnifioit 

/^tre  f  dans  la  Langue  Celti<iue. 


(24)  Teutfah  OU  Teutfehn,  Cgnifie  fils  de  Teut. 
c’eft  de  ces  mots  que  les  Grecs  &  les  Latins  ont 
fait  ceux  de  Teuttnes  ,  Ttutofuges  ,  Tetlofa^es^ 
Ôcc. 


(is)  Strabo  IV.  1*7. 
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Volfcœ  Teciofages  (16,,  Il  y  en  avoit  en  Allemagne  (17).  Il  y  en  avoit  en¬ 
fin  en  Thrace  &  en  Illyrie.  Ces  derniers  fournirent  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’Armée  que  Brennus  (28)  conduifit  en  Grèce,  &  je  penfe  qu’ils 
étoient  le  même  Peuple  que  les  Scordifces.  Les  Grecs  les  appelloient 
Scordifces  (29)  ,  mangeurs  d’ail ,  au  lieu  qu’ils  fe  donnoient  eux-mêmes 
le  nom  de  TcBofages. 

A  l’égard  des  Trocmes  &  des  ThoMoboïens ,  Strabon  prétend  (30) 
que  ces  deux  Peuples  portoient  le  nom  des  Généraux  qui  les  comman- 
doient  lorfqu’ils  pafierent  en  Afie.  La  raifon  fur  laquelle  il  fe  fonde  ; 
d’ell;  (31)  qu’on  ne  trouvoit ,  ni  en-déçà  ,  ni  au-delà  des  Alpes,  ni 
dans  les  Alpes  mêmes ,  aucun  Peuple  qui  portât  le  nom  de  Trocmes 
ou  de  Tolifioboïens.  Mais  cette  conjeélure  efl  détruite  par  une  raifon 
bien  plus  forte  :  il  efi:  fans  exemple  qu’aucun  Peuple  Gaulois  fe  foit  ja¬ 
mais  approprié  le  nom  de  fes  Généraux. 

Je  crois  pouvoir  dire  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant  fur  la  do¬ 
mination  de  ces  Peuples.  On  voit  dans  Paufanias  (32)  que  Brennus,  qui 
brCilüit  d’envie  de  retourner  en  Grèce ,  &  qui  comptoit  d’en  rapporter 
un  riche  butin  ,  fe  rendit  dans  toutes  les  Affemblées  générales  des  Gau¬ 
lois  pour  les  foUiciter  à  entreprendre  une  nouvelle  expédition  contre  les 
Grecs.  Ces  répréfentations  furent  fi  efficaces  qu’il  fortit  de  fon  Pays  avec 
une  Armée  de  plus  de  150000  hommes  de  pied  qui,  afl'urement ,  n’a- 
voient  pas  été  tirés  de  la  feule  Nation  des  Scordifces  ou  des  Teélofa- 
ges.  Les  Scordifces  avoient  pour  voifins ,  à  l’Orient ,  les  Thraces ,  & ,  à 
l’Occident,  les  Boïens.  Ce  font  là  les  deux  Peuples  dont  il  fe  joignit  quel¬ 
ques  Cantons  à  l’Armée  de  Brennus.  Les  Trocmes,  qu’Etienne  de  Byfan- 
ce  nomme  aufli  Trocmmi  le  Concile  de  Chakédoine  Trocmades  (33) , 
étoient  des  Thraces.  Elfeélivement  les  Thraces  étoient  un  Peuple  Celte 
ou  Gaulois.  Florus  l’infinue.  Il  dit  (34)  que  les  Scordifces  étoient  les 
plus  féroces  des  Thraces.  Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  le  prouver  , 
fi  je  ne  craignois  de  pafTer  les  bornes  prefcrites  à  cette  diflertation.  Il 
fuffira  de  remarquer  ici  que  le  nom  de  Thraces  que  les  Grecs  prononçoient 


(16;  Voici.  ,  Peuple. 

(17)  Caefar  VI.  2+. 

(28;  Strabo  IV.  i  87.  i  88.  Juftin.  XXXII.  3» 
(29)  Du  Grec,  sitopotTof 
(aoj  stiabo  XII.  s6c. 


(3  1}  Stràbo  IV.  187. 

(32)  Paufan.  Phoc.  XIX.  p.  844. 

(3  3)  Sceph.  de  Urb.  p.  719.  Concil.  Chalced, 
in  fubfcriptionib.  Tom  IV.  p.  87. 

(34)  floius  III.  4. 


304  DISSERTATION  SUR  LES  CALATES, 
par  un  è ,  9p« ,  ou  0pj;/x.?ç ,  &  les  gens  du  Pays  par  un  o  ,  Throkcn ,  fig4 
nifioit  les  traîneurs.  Ils  portoient  ce  nom  dérivé  de  celui  de  Treeken  tirer  ^ 
traîner  ,  parce  que  c’étoient  anciennement  des  Nomades  qui  traînoient 
apres  eux  fur  des  chariots  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Troemeni ,  Trock^ 
Manner,  fignifioit  des  hommes  Thraces  ,  Troemad  ou  Troemag  défigne 
le  Canton  Thrace,  ou,  comme  nous  le  dirions  ,  le  Diocèfe  de  l’Evêque 
qui  fouscrivit  aux  décrets  du  Concile  de  Chalcédoine. 

Quant  au  nom  de  Tholijloboïens  ^  Tho-UJlo-Bojm  hgnifîoit  les  der¬ 
niers  Boïens.  C’étoit ,  félon  les  apparences,  le  nom  d’un  Canton  que 
les  Boïens  avoient  à  l’extrémité  de  leur  Pays,  du  côté  desScordifees,  ÔC 
dont  les  Habitans  ,  perfuadés  par  Brennus  ,  le  fuivirent  dans  l’expédi¬ 
tion  qu’il  entreprit  contre  la  Grèce.  Les  Anciens  conviennent  alTez  gé¬ 
néralement  que  tous  les  Peuples  Celtes ,  qui  palTerent  de  la  Pannonie  en 
Grèce  &  en  Afie,  fortoient  originairement  des  Gaules  (36).  Partis  des 
extrémités  de  l’Océan  (37),  ils  avoient  paffé  dans  la  forêt  Hercynie 
(38),  d’oîi  ils  étoîent  enfin  defeendus  en  Pannonie  (39).  La  chofe  n’efl 
pas  impofîible.  Des  Peuples  Nomades ,  qui  n’avoient  point  de  demeu¬ 
re  fixe ,  ont  pu  paffer  facilement  d’un  lieu  à  un  autre  ,  &  fe  tranfporter ,  au 
bout  de  deux  ou  de  trois  fiécles,  des  bords  de  la  Mer  Océane  jufqu’aiix 
côtes  du  Pont-rEuxin.  Il  y  a  cependant  deux  raifons  qui  rendent  le  fait 
fort  problématique. 

La  première ,  c’eR  l’inexaélîtiide  des  Hiftoriens  qui  parlent  de  cette 
migration  des  Gaulois.  En  oppofition  les  uns  avec  les  autres ,  ils  fon# 
foiivent  en  contradiélion  avec  eux-mêmes.  1°.  L’opinion  commune  eft 
que  les  Teéfofages  vinrent  d’abord  des  Gaules  dans  la  forêt  Hercynie,^ 
&  qu’ayant  enfuite  paffé  le  Danube,  ils  s’établirent  en  Pannonie.  Ce¬ 
pendant  Jules-Cçfar  afîiire  (40)  que  les  Teélofages,  qui  s’étoient  établis 
autour  de  la  forêt  Hercynie  ,  n’avoient  jamais  quitté  cette  Contrée,' 
qu’ils  occupoient  encore  de  fon  tems.  2°.  Juftin  dit  (41  )  que  les 
Gaulois  périrent  tous  dans  la  déroute  de  Delphes  &  qu’il  n’en  échapa 


{iS'.Tho  eft  l’article,  /î)?  ,  au  pluriel  l{J?e  ou 
liflo ,  en  Allemand  /sfcr,  dernier-  Les  Grecs  ont 
retenu  te  mot  de  l’ancienne  Langue  ,  Aois^js  ; 
dernier. 

(36  Epit.  lib.  63.  Suid.Tom.  I.  p.  454.  Stepli. 
de  Urb.  p.  712.  Cicero  pro  Fontej.  cap.  20. 
Strabo  IV.  1 8 7.  T.  Liv.  XXXVIII.  1 7. 


{37'  Paufan  Phoc.  XX.  p.  846.  Juftin.  XXIV,^ 
4.  XXXII.  s. 

(38)  T.  Liv  V.  34.  Cxfat  VI.  24. 

(39)  Juftin.  XXIV.  4. 

(40)  Cafar  VI.  24. 

[41}  Juftin.  XXIY.  8, 
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pas  un  feiil  homme  de  toute  leur  Armée.  Diodore  de  Sicile  Pau- 
l'anias  (42)  confirment  la  même  chofe.  Juftin  ne  laifTe  pas  d’affiirer  aiifîi 
(43}  qu’après  la  mort  de  Brennus,  une  partie  des  Gaulois  pafîa  en  Afie  , 
&  l’autre  en  Thrace  ,  d’où  ils  retournèrent  dans  leur  ancienne  Patrie, 
c’eft-à-dire ,  en  Languedoc.  3®.  Juftin  remarque  encore  (44)  que  les 
Gaulois  ne  purent  s’emparer  du  Temple  de  Delphes  qu’Apollon  défendit 
d’une  manière  toute  miraculeufe  contre  les  Barbares.  Cependant  cet 
Hiflorien  dit  ailleurs  (45)  :  que  les  richeffes  immenfes  que  le  Conful 
Cépion  trouva  dans  un  Lac  facré  de  la  Ville  de  Touloufe,  étoient  le 
Tréfor  même  de  Delphes  que  les  Teélofages  avoient  jetté  dans  ce  Lac 
pour  fe  délivrer  de  la  malédidion  qui  y  étoit  attachée.  Je  fuis  bien 
trompé  fl  ce  ne  fut  pas  ce  tréfor  que  l’on  trouva  à  Touloufe  dans  un 
Lac  fans  fçavoir  comment  il  y  avoit  été  apporté ,  ce  qui  fit  croire  que 
ç’étoit  un  tréfor  maudit  que  l’on  avoit  enlevé  à  Apollon ,  quoi  qu’il 
foit  confiant  que  les  Gaulois  (46),  qui  rendoient  un  culte  religieux  aux 
Génies  qu’ils  plaçoient  dans  Bêlement  de  Beau,  jettoient  par  cette  raifon  , 
dans  leurs  Lacs  facrés ,  de  l’or  ^  dç  l’argent ,  aveç  les  prémices  de  tout  ce 


qu’ils  avoient  de  plus  précieux. 

L’autre  raifon ,  qui  rend  la  migration  des  Peuples  Gaulois ,  dont  il  s’a¬ 
git  ,  fort  problématique  ,  c’efi  que  les  Anciens  n’ont  guères  connu  l’é¬ 
tendue  des  Pays  que  les  Nations  Celtiques  ou  Gaulqifes  oceupoient 
autrefois.  Les  Gaulois  voifins  de  Marfeille  font  les  premiers  qui  *ayent 
été  connus  ,  tant  par  les  Grecs ,  que  par  les  Romains.  La  Germanie ,  qui 
fourmilloit  d’une  infinité  de  Peuples  Celtes  ,  demeura  parfaitement 
inconnue  jufqu’au  tems  de  Jules-Céfar  &  d’Augufie  fon  fuccefleur.  . 
Quand  on  vit  fortir  de  la  Pannonie  des  eflains  de  Gaulois ,  on  ju¬ 
gea  qu’ils  fortoient  des  Gaules  voifmes  de  Marfeille.  Les  nomsdeTec- 
tofages  &  de  Tolifioboïens  fervirent  à  confirmer  cette  conjeélure  , 
parce  qu’il  y  avoit  dans  le  Languedoc  une  Cité  appellée  Talofa  &  un 
Peuple  qui  portoit  le  nom  de  Tectofages.  Mais,  fi  l’on 'avoit  fçu  qu’il 
y  avoit  des  Teutons,  des  Teutonaires  &  des  Teélofages  en  Alle¬ 
magne  ,  en  Italie  ,  en  Pologne,  en  Hongrie,  &  jufques  dans  le  fond  du 


^4t)  Excerpta  ex  Diod.  Sic.  lib.  XXII.  ap. 
Hoelchcl.  in  Excerpt.  Légat,  £.157.  Paulan.Ar- 
fad.  X.  610, 

(43)3uftin.  XXXII.  3* 

J'pmc^  /, 


(44^  Juftin  XXIV  8. 

(4S)  Juftin.  XXXII.  3. 

(49  Poflidonius ap.  Strabon.IV.  188.  Grçgor» 
Tuioa.  de  5I.  ConfelT.  cap  2. 
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Nord  ;  fi  l’on  avoit  fçu  encore  que  les  BaRarnes  qui  occupoient  de  val^ 
tes  Contrées  au-delà  du  Danube  ,  étoienr  le  même  Peuple  que  les  Gau¬ 
lois  Scordifces  ,  on  auroit  compris  que  les  Nations  Celtes  ,  ou  Gau- 
loifes ,  rempllRant  autrefois  toute  l’Europe  ,  il  n’étoit  pas  naturel  de 
faire  fortir  du  Languedoc  les  Gaulois  de  la  Pannonie  ,  qui  etoient  éta- 
blis  dans  ces  Contrées  depuis  un  tems  immémorial  auquel  l’Hiftoire 
de  l’Europe  ne  remonte  point. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  queRion ,  qu’il  ne  m’importe  pas  de  dé¬ 
cider,  deux  chofes  font  certaines.  La  première ,  c’eR  que  les  Tedofa- 
ges  ,  les  Trocmes  &  les  ToliRoboïens ,  qui  allèrent  s’établirdans  l’A- 
Re  mineure ,  étoient  des  Peuples  Gaulois.  Diodore  de  Sicile  &  Appien 
en  font ,  à  la  vérité  ,  des  Cimbres  ;  mais  l’un  &  l’autre  reconnoiffent 
que  ces  Cimbres  étoient  un  Peuple  Celte  ou  Gaulois.  Le  premier  dit 
(47)  que  »  les  plus  féroces  des  Gaulois  font  ceux  qui  demeurent  vers 
»  le  Septentrion,  dans  le  voiRnage  de  la  Scythie  :  qu’il  y  en  a  qui  paf- 
»  fentpour  Antropophages  ,  comme,  par  exemple,  les  Bretons  qui  occu- 
pent  l’Irlande  ;  qu’on  prétend  que  ce  Peuple  vaillant  &  féroce  avoit 
M  autrefois  ravagé  l’Afie  fous  le  nom  de  Cimmériens ,  &  Cju’il  reçut  en- 
»  Riite  le  nom  de  Cimbre  ,  parce  qu’il  étoit  fort  adonné  au  vol 
»  au  brigandage.  «  Il  ajoute  enfuite  (48)  :  »  Ce  font  eux  qui  ont  pris 
»  Rome  ,  pillé  le  Temple  de  Delphes,  impofé  des  tributs  à  une  grande 
«  partie  de  l’Europe  &  de  l’ARe ,  où  s’étant  établis  dans  les  Pays  des 
»  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus,  ils  reçurent  le  nom  de  Gallo-Grecs.  » 
Appien  dit  auRi  (49)  que  les  Autariens,  qui  étoient  un  Peuple  de  l’Il- 
lyrie,  encoururent  l’indignation  d’Apollon  pour  avoir  pillé  le  Temple 
de  Delphes  avec  les  Celtes  appellés  Cimbres.  L’autre  fait,  qui  eR  auRi 
conRant ,  c’eR  que  les  Peuples  Gaulois ,  qui  paR'erent  dans  l’ARe  mi¬ 
neure  ,  fortoient  tout  récemment  des  Contrées  qui  font  au  Midi  du  Da¬ 
nube,  &  qui  reçurent  en  fuite  le  nom  de  Pannonie.  Il  fuffit  ,  pour  s’en 
convaincre ,  de  les  fuivre  dans  leur  marche.  Se  tournant  d’abord  vers 
le  golfe  de  Venife  (50),  ils  ravagèrent  toutes  les  Provinces  de  l’Illyrie 
qui  s’étendent  le  long  de  la  Mer  jufqu’à  la  Macédoine ,  &  fe  répandirent 
enfuite  dans  la  Péonie  &  dans  la  Thrace.  Ceux  d’entre  eux  (51)  qui 


(47)  Diod.  Sic.  V.  214. 

(48  j  Ibidi 

Appian.  Illyr.  p.  1 151$. 


(50)  Juftin.  XXIV.  4.  Paufan.  Attic.  cap.  IV* 
p.  10.  Tit.  Liv.  XXXVIII.  17. 

(51}  XXXIl.  3.  Athen.  VI.  174. 
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retournèrent  fur  leurs  pas ,  allèrent  s’établir  au  confluent  du  Danube  & 
de  la  Save.  C’efl:  delà  par  conféquent  qu’ils  étoient  partis.  ’ 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici,  qu’outre  les  Teclofages,  les  Tolifloboïen^ 
&  les  Trocmes,  Pline  6c  Solin  (51)  font  encore  mention  de  trois  autres 
Peuples  Gaulois  qui  étoient  établis  dans  le  milieu  de  l’Alie  mineure  :des 
Voturi^  les  A mbitui  6c  les  Teutobodiaci  \  mais  ce  font  là  manifeftement 
les  noms  de  trois  Cantons  ou  de  trois  Tributs  des  Gaulois.  Foturi,  en 
Tudefque  Vottr  o\\  Vate.r  ^  lignifie  les  Peres,  les  Vieillards.  C’efl  le  nom 
d’un  Canton  oii  l’on  avoit  placé  les  hommes  âgés  &  décrépits  qui  n’é- 
toient  point  propres  pour  la  Guerre.  Amhitui^  Amb-Tui  (53)  ,  Umb-Tui  , 
lignifie  le  Canton  voifin  de  Tius  ,  Ville  de  Paphlagonie  &  alliée  des 
Gaulois  (54).  Les  Tcutobodiaci  Laifoient  partie  des  Teélofages.  Teut- 
Boden  fignifîe,  en  Tudefque,  Pays  ,  terroir,  fond  de  Tcut.  C’efl: encore 
le  nom  d’un  Canton  que  l’on  appelloit  ainfi ,  foit  parce  qu’il  étort 
occupé  par  des  Teélofages,  c’efl-à-dire  ,  par  des  erifans  de  Teut^  fo& 
parce  qu’il  étoit  confacré  au  Dieu  Teut  qui  pouvoir  y  avoir  iin  Sanc- 
tLiaire,  avec  des  terres  &  des  efclaves  qui  en  dépendoient. 


CHAPITRE  II. 

î  L  s’agit  de  déterminer  préfentement ,  dans  quel  tems  les  dations  G  au* 
loifcs^  dont  je  viens  de  parler  ^  pajferent  dans  C  Ajie  mineure,  La  chofe  ne  fera 
pas  difficile.  Mais  il  faut  expofer  premièrement  ce  qui  les  obligea  à  for- 
tir  de  leur  Pays ,  &  comment  ils  conçurent  le  deffein  de  paffer  en  Afie. 

Les  Gaulois ,  dont  i’ai  fait  mention ,  fe  trouvoient  fort  à  l’étroit  dans  leur 
Pays ,  &  n’y  pouvoient  plus  fubfifler ,  à  caufe  du  nombre  des  Habitans 
(i).  Ils  voyoient  la  Macédoine  extrêment  affoiblie,  tant  par  les  Armées 
nombreufes  qu’Alexandre-le- Grand  en  avoit  tirées  pendant  fa  vie,  que 
par  les  Guerres  civiles  (2)  dont  elle,  avoit  été  le  Théâtre  depuis  la  mort 


(s2)Plin.  V.  3  2.  p.  6i6,  Solin.  lui.  p.  324. 

(53)  Vot./u<çi  des  Grecs  lignifie  la  même  chofe 
que  le  yîm  ou  Um  dçs  Tudefques.  Memnon. 
cap.  lo.  ) 

(54)  Plin.  lib.  VI.  cap.  2.  Pompon.  Mêla  lib. 
I.  cap.  1  9- p- 3  4- Memnon.  cap.  17.  20.  Paufan. 
Phoc.  Utbis  Conditæ  an.  475.  Ante  C.  278. 

(i)  l.iv.  XXXVm.  16,  Memnon.  a^.  Photinra 


n.  224.  cap.  1 5. 

(2)  C’efl;  la  remarque  d’Eufebe.  Il  dit  que  les 
Gaulois  attaquèrent  fouvent  la  Macedoine  &  la 
ravagèrent,  parce  que’  plufieurs  Princes  s’empa¬ 
rèrent  dans  ce  tems-ladc  ce  Royaume,  &  en  fu¬ 
rent  chalfés  peu  de  tems  après  ;  ce  qui  favorifoit 
les  incurfions  des  Barbares.  Eufeh.  Chron.  Gris, 
f  ,  I».  &feci. 

Qqi 


i 
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de  ce  Prince.  Ils  fçavoient  enfin  que  les  Troupes  Gauloifes  (3)  étoient 
recherchées  par  les  fucceffeurs  d’Alexandre  ,  &  leur  rendoient  de 
grands  fervices.  Par  toutes  ces  raifons  ils  réfolurent  de  tenter  quelque 
chofe  par  eux-mêmes,  &  le  rendirent  aux  follicitations  de  leurs  Chefs  qui 
les ‘  flattoient  de  l’elpérance  de  foumettre  la  Macédoine  &  la  Grèce, 
ou ,  au  moins ,  de  rapporter  un  butin  confidérable  d’un  Pays  qui  s’étoit 
enrichi  des  dépouilles  de  l’Afie.  Remplis  de  cette  efpérance  ,  ils  fortoient 
de  leur  Pays  avec  des  Armées  nombreufes  ,  &  cela  pendant  trois  années 
confécutives.  Leur  première  expédition  tombe  fur  la  derniere  année 
de  la  CXXlVe.  Olympiade  (4).  Ils  forfirent ,  dit  Paufanias  (  5  )  >  de 
»  leurs  frontières  fous  la  conduite  de  Cambaules.  Arrivés  en  Thrace ,  ils 
«  n’olerent  pafler  plus  avant,  parce  qu’ils  comprirent  que  leur  Armée 
»  étoit  trop  foible  pour  faire  tête  aux  Peuples  de  la  Grece.  «  Les 
Gaulois  entreprirent  une  fécondé  expédition  l’année  fuivante  qui  fut 
la  première  de  la  CXXVe.  Olympiade  (6).  Paufanias  la  rapporte  en  ces 
termes  (7}  :  »=  Les  Celtes  réfolurent  de  porter  de  nouveau  la  Guerre 
»  dans  les  Pays  étrangers  ,  &  ils  y  furent  furcoiit  poufles  par  ceux 
»  qui ,  ayant  fait  la  campagne  l’année  précédente  fous  Cambaules ,  fou- 
»  haitoient  beaucoup  d’avoir  une  nouvelle  occafion  de  piller.  Il  s’af- 
»  fembla  là  deffus  une  grolfe  Armée  d’infanterie  &L  de  Cavalerie.  On 
»  la  partagea  en  trois  corps  diiférens,  &  on  afiigna  à  chacun  de  ces 
»  corps  le  Pays  qu’il  devoit  attaquer.  Cerethrius  eut  le  commande- 
»  ment  des  troupes  qui  dévoient  marcher  contre  les  1  hraces  &  les 
w  Triballes.  Brenniis  &  Acichorius  commandèrent  celles  qui  dévoient 
>>  entrer  dans  la  Péonie  (  8  ).  La  troifiéine  Armée  ,  commandée  par 
»  Belgius  ,  fe  tourna  du  côté  Me.  l’illyrie  &  de  la  Macédoine  oii  re- 
»  gnoit  alors  Ptolomée  appellé  Ceraunus.  Belgius  lui  livra  bataille , 
»  &  Ptolomée  périt  avec  un  grand  nombre  de  Macédoniens  (9).  Dans 


(  3  )  Polyæni  Stratag.  lib.  IV.  cap.  6.  %.  Si  fcq. 

(4)  An  de  Rome  472.  avant  J.  C.  281.  Pan 
fan.  Phoc.  XIX.  p.  856.  857. 

(5  Panfan.  Phoc.  XIX.  p.  843. 

An  de  Rome  473.  avant  J.  C.  280. 

(7)  Panfan.  Phoc.  XIX.  p.  843.  Voy.  anffi  Juf- 
sin  XXIV.  J. 

(8)  Prideaux  a  mis  aufïï  la  Pannonie  pont  la 
ïeonie  qui  etoit  une  Province  voifine  de  la  Ma- 
sedoinc.  D’ailleurs  il  ne  diftingne  pas  a0e2 


clairement  cette  expédition  de  celle  de  l’année 
fuivante  Hiji-  de’  J-.iiff  II-  l‘art.  Ltvre  I.  39. 

(9  ■  Le  P,  Petau  Km.  'Temf.  tib.  III.  p.  1 5  o,  qui 
a  auili  pris  la  Pannonie  pour  la  Péonie ,  prcicnd 
que  Ptolomée  fut  tue  l’an4de  laCXXIVe.  Olym¬ 
piade.  Elfeélivemcnt  Polybe,  qu’il  cite,  dit  lib.  1, 
pi  &  lÿ  que  Ptolomée  fils  de  Lagus , 
wLyfimachus,  Seleucus  de  Ptolomée  Ceraunus 
»  moururent  »ous  vers  la  fin  de  la  CXXIVe.  Olym¬ 
piade  n.hlais  le  calcul  de  Paufanias  ell  plusjufie. 
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»  cette  fécondé  expédition  ,  ajoute,  Paufanîas  (  10)  ,  non  plus  que 
»  dans  la  première ,  les  Celtes  n’oferent  pas  attaquer  la  Grèce.  Lorf- 
»  qu’ils  furent  de  retour  dans  leur  Pays ,  Brennus  ne  ceifa  de  folliciter 
»le  Peuple,  dans  les  Affemblèes  générales,  &  les  Grands,  dans  les  con- 
»  verfations  particulières  ,  à  entreprendre  une  nouvelle  expédition  con- 
»  tre  les  Grecs.  Il  leur  repréfentoit  que  la  Grèce  étoit  hors  d’état  de 
»  faire  la  moindre  réfiftance ,  que  le  Particulier  y  étoit  opulent ,  &  que 
w  les  Temples  étoient  remplis  des  préfens  oÆerts  aux  Dieux  du  Pays.» 
Poliœnus  ajoute  ici  une  particularité  qui  mérite  d’être  rapportée  (ii)- 
»  Brennus  produilit  dans  les  Aliemblées  du  Peuple  des  prifonniers 
»  Grecs ,  &  ,  faifant  tenir  des  Soldats  Gaulois  qui  étoient  grands ,  de  bon- 
»  ne  mine  &  bien^armés,  auprès  de  ces  étrangers  qui  étoient  petits,  foi- 
»  blés  &  mal  habillés ,  &  qui  avoient  la  tête  rafée ,  il  difoit  Tes  com- 
»  patriotes  :  Nous  qui  fommes  des  hommes  Jî  grands  &  Jî  forts ,  crain- 
»  drons-nous  de  faire  la  guerre  à  des  gens  fi  petits  &  Ji  faibles  ?  «  Conti¬ 
nuons  d’écouter  Paufanias  (  12.  ).  »  Les  Gaulois  s’étant  rendus  aux  re- 
»  préfentations  de  Brennus  ,  celui-ci  s’aflbcia  pour  le  commandement 
»  de  l’Armée  Acichorius  &  plulieurs  autres  grands  Seigneurs  de  la 
»  Nation.  Ils  levèrent  enfemble  une  Armée  dans  laquelle  il  y  avoit 
»  152000  hommes  d’infanterie  &  20400  Cavaliers  (  13  ).  «  La  plus 
grande  partie  de  cette  belle  Armée  périt  en  Grèce  avec  Brennus  qui  la 
commandoit.  Ce  fut  moins  par  les  mains  de  l’ennemi ,  que  par  l’yvro- 
gnerie  &  le  peu  de  difcipline  du  Soldat.  Cette  déroute  que  l’on  appelle 
communément  la  défaite  de  Delphes ,,  parce  que  ce  fut  là  que  les  Gaulois 
reçurent  le  plus  grand  échec ,  arriva  la  fécondé  année  de  la  CXXVe. 
Olympiade  (14). 

Ce  fut  l’année  fuivante  ,  la  3e‘  de  la  CXXVe.  Olympiade  (15),  que  les 
Gaulois  paflerent  dans  l’Afie  mineure  ,  &  il  faut  montrer  préfentement 
comment  ils  y  furent  attirés.  Lorfque  les  Gaulois  que  Brennus  conduifoit 


Ptolomee  Ceràunus  commença  à  régner,  lelon  { 
Eufe'bejl’an  4  de  la  CXXÎVe.  Olympiade.  Il  régna 
17  mois.  Eufeh.  Chron.  Grdc.p.63 .  Il  ne  peut  donc 
être  mort  que  l’année  fuivante,  c’eft-à-dire  la 
première  année  de  la  CXXVe.  Olympiade. 

(10^  Paufan.  Phoc  XIX.  p.  843-844. 

(i  I,  Polyœnus  Strag  lib.  VU.  c.  XXXV. n.  i. 
[12^  Paufan.  Pboc.  XIX  p.  843-844. 


(13)  Diodore  de  Sicile  ne  met  c]uc  150000 
hommes  d’infanterie,  10000  de  Cavalerie  8c 
2  000  chariots.  .  E.xcerpta  exDiod.  Sic.  lib.  XXII. 


dit  300000  hommes,  suid  Tom.  I.  p.  464.3 
(14  Paufan.  Phcc.  XIX.  p.  8  5  6-85  7. 

(15)  Paufan.  ïhoc.  Ibid. 
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fe  furent  avancés  dans  les  Pays  des  Dardaniens  (i6),  il  s’éleva  une  fédi- 
tion  dans  l’Armée.  Les  mutins  s’en  détachèrent  au  nombre  de  zoooo  &  ti¬ 
rèrent  du  côté  de  la  Thrace  marititime ,  d’où  ils  pafferent  en  Afie  fous 
les  ordres  de  deux  petits  Rois  nommés  Léonorius  &  Lutarius.  Dès 
•qu’ils  eurent  fait  le  trajet,  Comontorius  (17)  mena  eu  Thrace  une 
nouvelle  Armée  compofée  de  Gaulois  qui  avoient  échappé  à  la  défaite 
de  Delphes.  Cette  Armée ,  qui  devoit  être  confidérable ,  mit  à  contri¬ 
bution  la  Ville  de  Byfance  &  toute  la  Thrace  voifine  du  Pont-Euxin  : 
elle  demeura  en  polTeffion  de  ces  conquêtes  depuis  le  régné  de  Co- 
montoriiis  jufqu’à  celui  de  Cavarus  qui  fut  exterminé  par.  les  Thraces 
avec  tous  les  Gaulois  qui  lui  obéifToient.  Comme  cette  fécondé  Ar¬ 
mée  ne  fe  mêla  point  avec  la  première  (18),  &  qu’elle  ne  quitta  point 
l’Europe  ,  il  n’eR  pas  néceffaire  que  je  m’y  arrête.  Je  viens  donc  aux 
vinj^t  -  mille  Gaulois  qui  avoient  pour  Chefs  Léonorius  6c  Lutarius. 

»  Faifant  la  Guerre,  dit  Tiîe-Live  (19),  aux  Peuples  qui  leur  ré- 
»  fihoient ,  impofant  des  tributs  à  ceux  qui  demandoient  la  paix ,  ils 
»  pénétrèrent  jufqu’à  Byfance ,  &  tirèrent  des  contributions  de  toutes 
»  les  côtes  de  la  Propontide ,  s’étant  rendus  Maîtres  des  Villes  de  la 
»  Contrée.  Se  trouvant  ainfi  dans  le  voifmage  de  l’Afie ,  &  ayant  enten- 
»  du  vanter  la  fertilité  de  fes  terres,  il  leur  prit  envie  d’y  palTer.  Cette 
»  envie  augmenta,  lorfqu’ayant  pris  par  flratagême  la  Ville  de  Lylima- 
»  chia ,  &C  fournis  toute  la  Cherfonéfe ,  ils  furent  defcendus  jufqu’à 
»  l’Hellefpont.  Ne  fe  voyant  plus  féparés  de  i’Afie  que  par  un  petit 
»  détroit  ,  &  ayant  ce  beau  Pays  fous  les  yeux  ,  ils  defirerent  avec 
»  ardeur  d’y  paffer  &  envoyèrent  une  députation  à  Antipater  qui 
»  commandoit  dans  cette  Contrée  pour  traiter  avec  lui  du  paffage» 
»>  La  négociation  n’allant  pas  auffi  vite  qu’ils  l’avoient  efpéré ,  il  s’é- 
»  leva  une  nouvelle  fédition  entre  ces  petits  Rois.  Léonorius  retour- 
»  nafur  fes  pas,  avec  la  plus  grande  partie  de  l’Armée,  &  revint  à  By- 


(  1  6)  TU  Liv.  XXXVIII.  1 6.  Suid.  T.  I  p.464. 
(i  /  j  Polyb.  lib.  I V.  p.  3  i  3.-  3 14.  Valefii  Ex- 
cept.i  ex  Polyb.  p.  26,  êc  not.  p.  4. 

(  I S ,  11  paroît  par  un  palTage  de  Polybe,cite  nor. 
preced.j  que  Florus  JL  1 1 .  PaaCanias  ca/>.  4. 
f>.  1 1.  &:  Juftin  XXXII.  cap.  3.  ft  trompent  lorf- 
qu’ils  font  paffcr  en  Afie  les  Gaulois  qui  avoient 
«chappé  à  la  défaite  de  Delphes.  Piideaux  fc 


trompe  auflî  lotfqu’ildit  Hijî.  des  Juifs  Part.  II. 
Li-j.  I.  p.  40.  que  aLe'onor  &c  Lutai.re  fe  rendi- 
n  rent  maîtres  de  Byfance  ».  Il  falloir  dire  que 
les  Byfantins  fe  rachetèrent  du  pillage  de  leurs 
terres  en  payant  de  grolTes  contributions  à  Co¬ 
montorius,  car  la  Ville  de  Byfance  ne  fut  point 
prife  par  les  Gaulois. 

(ipjLiv.  XXXVIII.  i(S. 


/ 


DISSERTATION  SUR  LES  CALATES.  311 

»  fance.  Lutariiis  prit  aux  Macédoniens  deux  vaiffeaux  couverts 
>>  trois  barques  :  Antipater  les  lui  avoit  envoyés  fous  prétexte  d’Am- 
»  ballade  ,  mais  leur  million  fe  bornoit  à  l’épier.  Ayant  embarqué 
»  fuccelîivement  les  troupes  fur  ces  bâtimens  auxquels  il ,  faifoit  faire 
»  le  trajet  jour  Sc  nuit ,  Lutarius  palTa  en  peu  de  jours  en  Bithynie 
»  avec  tout  fon  monde.  Peu  de  tems  après  ,  Léonorius  palTa  aulîi 
»  la  Mer  à  Eyfance  avec  le  fecours  de  Nicoméde  ,  Roi  de  Bythinie. 

»  les  Gaulois  fe  réunirent  &  prêtèrent  fecours  à  Nicoméde  dans  la 
>»  guerre  contre  Zibœas  qui  tenoit  une  partie  de  la  Bithynie.  Zibœas 
»  ne  put  réfiRer  à  leurs  armes  :  il  fut  vaincu  ,  ôc  toute  la  Bythinie 
w  palîa  fous  la  domination  de  Nicoméde  ». 

On  trouve  dans  le  palTage  de  Tite-Llve,  que  je  viens  de  rapporter , 
plufieurs  particularités  dont  les  autres  Hilloriens  ne  font  aucune  men¬ 
tion  ;  mais  il  avance  aulîi  un  fait  qui  ell  contredit  par  Memnon ,  dont 
Photius  nous  a  donné  des  extraits.  Selon  Tite-Live  ,  les  Gaulois  palTe- 
rent  en  Allé  à  deux  reprifes.  D’abord  Lutarius  palTa  l’Hellefpont  avec 
les  Troupes  qui  étoient  fous  fon  commandement.  Enfuite  Léonorius 
traverfa  le  Bofphore  à  Byfance  fur  une  flotte  que  Nicoméde  avoit  en¬ 
voyée  pous  le  recevoir  avec  fes  Gaulois.  Memnon  ,  au  contraire  ,  alTure 
(20)  que  les  Gaulois  tentèrent  plulieurs  fois  de  palTer  en  Aile  ,  mais 
qu’ils  en  furent  toujours  empêchés  par  la  flotte  des  Byfantins  ,  jufqu’à 
ce  que  Nicoméde  les  tranfporta  en  vertu  d’un  traité  dans  lequel  'es  By¬ 
fantins  furent  compris. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument  ce  que  dit  Tite-Live  du  pre¬ 
mier  trajet  des  Gaulois  ,  d’autant  plus  qu’il  a  fuivi  dans  cette  occa- 
fion  Polybe  dont  l’autorité  ell  d’un  très-grand  poids.  Paufanias  dit  ail¬ 
leurs  (21)  que  les  Gaulois  palTerent  en  Allé  comme  ils  purent;  ce  qui 
convient  au  trajet  de  Lutarius,  &  non  à  celui  de  Léonorius  qui  s’embarqua 
fur  une  flotte  envoyée  exprès  pour  le  recevoir.  Le  même  Paufanias  rap¬ 
porte  encore  un  de  ces  oracles  forgés  après  coup  (22)  qui  fait  palTer 
aux  Gaulois  le  détroit  de  l’Hellefpont ,  ce  qui  ne  peut  s’appliquer 
aufli  qu’à  Lutarius.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  premier  trajet  des 
Gaulois  en  Afie  n’eut  point  de  fuite,  &  que  Lutarius,  fe  trouvant  trop 
foible  pour  entreprendre  quelque  chofe  par  lui-même,  revint  en  Eu- 


(10)  Memnon.  cap.  20. 
(2i}Paufan,  Athaic.  VI.  537. 


(22)  Id.  Phoc.  AV.  833. 
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rope.  Au  moins  efl-il  certain  qu’il  fut  du  nombre  des  dix-fept  Chefs 
qui  conclurent  avec  Nicoméde  le  traité  en  vertu  duquel  ce  Prince 
tranfporta  les  Gaulois  en  Afie  fur  fa  flotte.  Voyons  donc  ce  qui  déter¬ 
mina  Nicoméde  à  prendre  les  Gaulois  à  fa  folde  en  qualité  de  Trou¬ 
pes  auxiliaires. 

Nicoméde  étoit  fils  de  Zibéas  ou  Zipétes  (13),  Roi  de  Bythinie ,  qui 
avoit  eu  des  démélés,  &  même  une  guerre  ouverte,  avec  deux  fuccef- 
téurs  d’Alexandre-le-Grand  ,  fçavoir  Lyfimachus,  Roi  de  Thrace  ,  S>i 
Seleucus  ,  Roi  de  Syrie.  Après  la  mort  de  Seleucus ,  Antiochus  So- 
ter  (24)  ,  fon  fils  &  fon  fuccefTeur,  détacha  Patroclés  ,  l’un  de  fes  Géné¬ 
raux  ,  avec  une  bonne  Armée  ,  pour  lui  affurer  la  poflèfîion  de  cette  par¬ 
tie  de  l’Afie  mineure  qui  efl  en  deçà  du  Mont-Taurus.  Patroclés,  ayant 
donné  dans  une  ambufcade  que  Zybœas  lui  dreffa ,  y  périt  avec  toutes  fes 
Troupes,  Zibéas  lui  -  même  étant  mort  (25)  ,  peu  de  tems  après ,  âgé  de 
76  ans ,  Nicoméde  fe  vit  fur  les  bras  un  puilfant  ennemi  dans  la  perfonne 
d’Antiochus  (26)  qui  faifoit  des  préparatifs,  tant  par  Mer  que  par  terre, 
pour  attaquer  la  Bithynie.  Outre  ce  redoutable  adverfaire  ,  Nicoméde 
s’en  attira  un  autre  par  fa  cruauté.  L’envie  de  régner  feul ,  &  d’empê¬ 
cher  qu’on  ne  le  troublât  dans  la  pofîèlTion  de  fes  Etats ,  le  rendit ,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Memnon  ,  le  bourreau  de  fes  freres  qui  étoient 
au  nombre  de  trois.  Il  en  fit  aflafilner  deux.  Zibéas;  qui  étoit  le  plus 
jeune ,  lui  échappa  &  fe  rendit  Maître  d’une  partie  de  la  Bythinie  ;  en- 
fuite  il  attaqua  vigoureufement  celle  qui  étoit  demeurée  fous  l’obéifr 
fance  de  fon  frere. 

Pour  réfifier  aux  ennemis  dont  je  viens  de  parler,  Nicoméde  fit  un 
traité  (27)  avec  la  puiffante  Colonie  d’Héraclée  à  laquelle  il  céda  les 
Villes  de  Cierus  ,  Tins  &  Thynis  ,  &  en  obtint  un  fecours  de  treize 
vaifieaux  de  guerre.  Il  fe  fortifia  aufii  de  l’alliance  d’Antigonus  Gonatas  , 
(28)  Roi  de  Macédoine,  &  ,  comme  les  Gaulois  paffoient  alors  pour  les 
meilleures  Troupes  de  l’Univers,  il  fit  folliciter  (29)  Léonorius  &  Lii- 
tarius  ,  qui  fe  trouvoient  avec  leur  Armée  dans  le  voifmage  de  Byfan- 
ce ,  de  venir  s’établir  en  Afie  fous  certaines  conditions  qui  furent  ac- 


(13)  Memnon  cap.  ». 

(24)  Id.  cap. 

(25)  Mcmn.  cap. 

(î6)  Id.  cap.  17. 


(27)  Memnon  cap,  it. 

(2  8j  Id.  cap.  19. 

(29;  Id.  cap.  »o. 

ceptées; 
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ceptées.  Le  Traité  que  Memnon  nous  a  confervé  porte  en  fubftance 
(30):  >>  Que  les  Gaulois  enlretiendroient  une  amitié  perpétuelle  avec 
»  Nicoméde  &  Tes  delcendans:  qu’ils  ne  fourniroient  point  de  Troupes  > 
»  fans  le  confentement  de  Nicoméde  ,  à  ceux  qui  pourroient  leur  en 
>1  demander ,  &  qu’ils  auroient  avec  lui  les  mêmes  amis  &  les  mêmes 
ennemis  :  qne  les  Villes  de  Byfance  ,  d’Héraclée,  de  Tins,  de  Chalcé- 
»doine,  de  Ciére ,  &C  quelques  autres  alliés  de  Nicoméde  feroient 
»  compris  dans  l’alliance.  >>  Le  Traité  ayant  été  ligné  (31)  par  Léo- 
norius  ,  par  Lutarius  &  par  quinze  autres  Chefs  de  l’Armée  (31)5  Ni¬ 
coméde  reçut  les  Gaulois  fur  fa  flotte,  &  les  tranfporta  en  Afle.  Cela 
arriva  l’an  3  e.  de  la  CXXVe  Olympiade,  278  ans  avant  J.  C.  Démodés 
étant  Arconthe  à  Athènes  (33). 


CHAPITRE  III. 

<J  E  dois  déterminer  préfentement  l'étendue  de  Pays  que  Us  Gaulois 
cuperent  dans  Ü Ajîe  mineure» 

Les  Gaulois  qui  paflerent  en  Afle  étoient  au  nombre  de  20000  hom¬ 
mes  (i);  mais  il  yen  avoit  à  peine  dix  mille  qui  fuflent  armés  (2). 
Memnon  ,  dans  un  paffage  que  l’fnterprête  Latin  n’a  point  compris,  re¬ 
marque  (3)  »  que  les  Habitans  d’Héraclée  &  les  Bythiniens,  qui  étoient 
»  demeurés  fous  l’obéiflance  de  Nicoméde  ,  fournirent  des  armes  à 
»  ceux  qui  en  manquoient.  «  Après  avoir  reçu  ce  renfort ,  Nicoméde  fe 
mit  à  la  tête  de  fon  Armée ,  bâtit  Zibéas  ,  fit  main-bafle  fur  tout  ce 
qui  avoit  fuivi  fon  parti ,  &;  fournit  toute  la  Bithynie.  Comme  il  devoit 
la  vidoire  à  la  valeur  des  Gaulois ,  il  leur  laifla  tout  le  butin ,  &  leur 
alflgna  un  établiflement  le  long  de  la  Mer ,  dans  cette  partie  de  la  Bi¬ 
thynie  dont  il  avoit  fait  malTacrer  les  Habitans.  C’efl:  ce  que  Jiiftin  ex¬ 
prime  affez  improprement  ,  en  difant  (4)  que  les  Gaulois  partagèrent 
avec  Nicoméde  le  Royaume  de  Bithynie.  Les  Gaulois  demeurèrent  près 
de  40  ans  dans  cette  Contrée  (5),  d’où  ils  infeflerent  toutes  les  Pro- 


(30)  Memnon,  cap.  zo, 

(31)  Straho  XII.  $6  6. 

(3z)  Memnon.  cap.  zo, 

(33)  Taufan.  Phoc.  XIX.  p.  856-8  57. 
(i)  Voj.  ci-delTns,  Chap.  IL  note  (xô]. 

Tome  L 


(2) T.Liv.  XXXVIII.  i6.Plutarch.T.I.^.4<f.^ 

(3)  Memnon.  cap.  Z  O.  . 

(4)  Juftin.  XXV.  Z. 

(5)  Paufaix,  Attic.  cap.  IV.  p.  ii, 

R  î  . 
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vinces  Maritimes  de  l’AIie  mineure;  &  il  paroît,  par  un  palTage  de  S.  Je¬ 
rome  (6  ),  que ,  dans  une  de  leurs  courfes  ,  ils  faccagerent  la  Ville  de  Mi- 
let,  disante  de  plus  de  loo  lieues  du  Pays  oii  ils  étoient  établis. 

Quoique  les  Gaulois  occupaffent  un  des  Pays  les  plus  beaux  &  les 
plus  fertiles  de  FAlie  mineure ,  ils  ne  s’accommodèrent  pas  de  ce  premier 
établiflement.  D’un  côté  ils  y  furent  vigoureufement  attaqués  (7)  par  An- 
tiochus  Soter ,  &  enfuite  par  les  Rois  de  Pergame  (8)  qui ,  ayant  d’abord 
confenti  de  leur  payer  un  tribut  annuel  ,  le  refuferent  enfuite  &  rem¬ 
portèrent  fur  eux  une  viéloire  fignalée.  De  l’autre  ,  le  voilinage  de  la 
Mer  les  expofoit  trop  aux  flottes  ennemies.  Par  ces  raifons  ils  fouhai- 
terent  de  s’éloigner  des  côtes.  Les  Rois  de  Bithynie  &  de  Pergame  y 
confentirent  de  très-bon  cœur  pour  fe  délivrer  d’un  voifln  qui  leur  étoit 
extrêmement  incommode.  Les  Gaulois  quittèrent  donc  la  Bithynie  avec 
l’approbation  de  fes  Princes  :  ils  s’avancèrent  dans  le  cœur  du  Pays  (9} , 
&  y  occupèrent  une  partie  de  la  Phrygle  (10).  Cela  arriva  après  la 
viéloire  qu’Attalus  (ii)  remporta  fur  eux_,  241  ans  avant  J.  C.  37  ans 
après  qu’ils  eurent  paflé  en  Afie.  C’efl:  à  ce  Pays ,  &  non  pas ,  comme 
Juflin  le  prétend  (12),  à  celui  oîi  ils  avoient  eu  leur  premier  établillè- 
inent,  que  l’on  donna  le  nom  de  Galatic,  parce  qu’il  étoit  occupé  par 
les  Gaulois,  ou  celui  de  Gallo-Gréce ,  parce  que  les  Gaulois  y  étoient  mê¬ 
lés  avec  des  Grecs  qui  s’étoient  autrefois  emparés  de  ces  Contrées , 
après  en  avoir  chafle  les  Scythes.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  fixer 
l’étendue  du  Pays  que  les  Gaulois  occupèrent  dans  cette  Contrée. 

Ils  demeuroient  entre  la  Bithynie  &  la  Capadoce  (  «  3  ) ,  &  avoient  pour 
bornes  au  Midi  la  Phrygie  &  la  Pamphilie  ,  au  levant  une  partie  de 
la  Cappadoce  avec  les  fleuves  d’Alyx  &  de  Cappadox  ,  au  Nord  l’au¬ 
tre  partie  de  la  Cappadoce  &  enfuite  la  Paphlagonie  ,  au  couchant  enfin 
la  Bithynie  ,  dont  ils  étoient  féparés  par  les  Fleuves  d’Hiéras  &  de 
Sangarius.  ,  '  . 

Après  s’être  rendus  Maîtres  de  ce  Pays  les  Gaulois  le  partagèrent  en 
trois  parties  (14).  Les  Trocmes  s’établirent  vers  le  Nord  (15),  du  côté 


(6' Hieron.  adv.  Jovin.  lib.  I  Tom.  II  p.  js. 
'■  (7)  Appian.  Syriac,  Lucian,  pro  lapfu  inter 
Sait.  P-  172  Zeuxi  vel  Arîtiocho  p.  334. 

(8)  Liv.  XXXVIII.  16.  J  •. 

(9)  LiviuS  ibid.  Mcmnôn.  c.  20.  Florus  II<i  i. 

(10)  Plin.  V.  32.  Strabo  XII.  566. 

(ij)  Paufan.  Attic.  üb.  I.  cap,  4.  p.  ji.  11. 


8c  cap.  8.  p.  19.  Strabo  XII.  566. 

(i2  Juftin.  XXV.  2. 

(i3i  Suid  Tom.  I.  p.  464.  PHn.  V.  32.  8c  VI. 
2.  3.  Solin.  cap.  5  2.  56.  Livius  XXXVIII.  1 6. 
Strabo  XII.  566.  Paufan.  Attic,  iV.  p.  1 1.  12., 

(14)  Mcmrion.'cap.  20. 

(15)  Strabo.  Xli.  567.  Plin.  V.  32. 
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des  Provinces  de  Pont,  de  Paphlagonie  &:  de  Cappadoce  (16).  Les 
TholiRoboïens  eurent  pour  leur  portion  les  Contrées  voifines  de  la 
]Bithynie  &  delà  Phrygie  (17),  &  c’eft  dans  leur  territoire  que  demeu- 
roient  les  Voturi  les  Ambitui  (18),  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Enfin  les 
Teéloiages  tirèrent  vers  l’Orient  &  la  Cappadoce  (19)?  &  les  Teuto- 
bodiaciens  demeuroient  avec  eux  (lo).  Memnon  ajoute  (21)  que  «les 
»  Gaulois  bâtirent  aufii  des  Villes  dans  le  Pays  qu’ils  avoient  ocupé. 
«Les  Trocmes  bâtirent  Ancyre  ,  les  ToliRoboïens  Tavium  ,  &  les 
Tôélofasies  PeRin.  «Cet  Auteur  commet  ici  deux  fautes.  1^.  Ces  Vit 

O 

les  fubfiRoient  avant  l’arrivée  des  Gaulois  (  22  j.  Il  falloir  donc  dire 
qu’ils  les  fortifièrent  (23}  pour  y  mettre  en  fureté  ce  qu’ils  pilloient 
fur  leurs  ennemis  &  fur  leurs  voifins  ,  ou  qu’ils  y  établirent  des  mar¬ 
chés  oii  ils  alloient  vendre  leurs  denrées  &;  leur  butin.  2*^.  Il  fe  trompe 
dans  le  nom  des  Peuples  auxquels  ces  trois  Villes  appartenoient.  Stra- 
bon ,  qui  étoit  né  dans  le  voifinage  de  la  Galatie ,  &  qui  la  connoiffoit 
parfaitement,  donne  Tavium  aux  Throcmes  (24),  PeRin  aux  Tho- 
liRoboïens,  &  Ancyre  aux  Teéiofages.  Pline  (25)  eR  d’accord  fur  cet 
article  avec  Strabon ,  &  leur  témoignage  eR  d’autant  plus  préférable  à 
celui  de  Memnon  que  Tavium  étoit  effeélivement  fitué  dans  le  Pays  que 
les  Géographes  aRignent  aux  Trocmes ,  PeRin  dans  le  Pays  des  Tho- 
liRoboïens  ,  &  Ancyre  dans  celui  des  Teélofages. 

Au  reRe  les  Gaulois,  s’étant  extrêmement  multipliés  dans  ce  Pays, 
donnèrent  de  la  terreur  à  tous  les  Peuples  (2.6)  qui  demeuroient  en- 
deçà  du  Mont-Taurus ,  &  les  mirent  à  contribution  ,  jufques  là  que  les 
Rois  mêmes  des  Scythes  confentirent  de  leur  payer  un  tribut  annuel. 
Après  avoir  étendu  leurs  conquêtes  ,  ils  convinrent  entre  eux  de  partager 
aufll  les  Provinces  qui  leur  payoient  Tribut.  I.es  Trocmes  eurent  ce  qui 
étoit  fur  le  bord  de  l’Hellefpont  :  les  TholiRoboïens  choifirent  l’Eo- 
llde  &  l’Ionie  :  &  les  Tetlofages  eurent  pour  leur  part  les  autres  Pro¬ 
vinces  fituéesdans  le  cœur  de  l’Afie  jufqu’au  Mont-Taurus. 


( 1 6)  Plin.  V.  3  Z .  dit  que  les  Trocmes  s’établi¬ 
rent  en  Meonie  aulfi  bien  qu’en  Paphlagonie.  Je 
crois  que  Pline  fe  trompe  par  rapport  .à  la  Meo¬ 
nie,  qui  etoit  voillne  du  Pays  que  les  Tolifto- 
boïens  occupoient. 

(17)  Strabo  XII.  567,  Plia,  V.  3a.  Livius 
XXXVIII.  1  s.  16. 

(18^  Plin.  V.  32.  / 


(19)  Strabo  XII.  567.  Plin.  V.  31. 

(20)  Plin.  V.  3  2.  . 

(2  I j  Memnon.  cap.  20.  -'i  ■ 

(a'i)  Paufan.  .A.ttic.  IV.ip.  T  i.  ra' 

(23  Strabo  XII.  567. 

(24)  Strabo  ibid.  '  *■ 

(25,  Plin.  V.  32. 

(a  6;  Livius  XXXVIII.  i  6.  27.  Jaftin. 

Pv  r  2 
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CHAPITRE  IV. 


J  E  dois  parler  préfentement  des  mœurs  des  Gaulois  établis  en  Afie.  Ils 
ne  dlfféroient  point  de  ceuxdes  autres  Peuples  Celtes  ,  &  il  faudroit  écrire 
un  Livre  entier  pour  traiter  cette  matière  avec  une  jufte  étendue.  Con¬ 
tentons-nous  de  remarquer  que  les  Gaulois ,  n’ayant  point  d’autre  mé¬ 
tier  que  la  guerre  ,  &  tenant  à  déshonneur  d’embraffer  quelqu’au- 
tre  profelTion ,  regardoient  aulîi  la  force  ,  la  valeur ,  l’intrépidité ,  le 
mépris  de  la  mort ,  comme  les  feules  vertus  qui  fiiffent  dignes  de  l’hom¬ 
me.  Ils  fe  glorihoient  d’être  braves  par  réflexion.  Cela  étoit  vrai  dans 
un  certain  fens  &  à  quelques  égards.  Ils  couroient  au  combat  comme  à 
un  feftin ,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’opinion  que  la  gloire  &  la  félicité 
du  Paradis  n’étoient  deftinées  qu’aux  hommes  qui  meurent  fur  un  champ 
de  bataille,  ou  de  quelqu’autre  forte  de  mort  violente ,  &  qu’au  contraire 
tous  ceux  qui  mouroient  de  vieilleffe  ou  de  maladie  en  demeuroient 
exclus.  Mais  il  faut  avouer  qu’à  d’autres  égards,  leur  valeur  n’étoit 
point  ménagée ,  &  qu’elle  n’étoit  le  plus  fouvent  qu’une  fureur  aveugle 
qui  les  précipitoit  dans  le  danger,  au  lieu  de  leur  faire  prendre  de  jufles 
mefures  &  de  fages  précautions,  ou  pour  l’éviter,  ou  pour  en  triompher» 
On  trouve  dans  l’Hiftoire  divers  exemples  qui  montrent  jufqii’oii  ils 
pouffoient  la  férocité.  Par  exemple,  Juflin  remarque  (i)  que  les  Gai" 
lo-Grecs  ,  fur  le  point  de  donner  une  bataille  dont  les  aufpices  leur  annon- 
-  çoient  la  perte  ,  commencèrent  par  maffacrer  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans.  Florus  raconte  aufîi  (  2  )  que  les  Romains  virent  avec  étonne¬ 
ment  des  GallozGrecs ,  qu’ils  avoient  fait  prifonniers ,  mordre  les  chaînes 
dont  ils  étoient  liés ,  ôc  préfenter  la  gorge  à  leurs  camarades  pour  fe 
faire  étrangler. 

Comme  la  valeur  étoit  la  vertu  des  hommes ,  la  chaReté  étoit  celle  des 
femmes.  Plutarque  (3)  en  rapporte  deux  exemples  mémorables.  Le  pre¬ 
mier  efl  celui  de  Chiomara  ,  femme  d’Orgiagonte  ,  qui  étoit  Roi ,  ou  Té- 
t 'arque  de  Galatie  ,  dans  le  tems  que  les  Romains  ,  après  avoir  vaincu 
Aatiochus  ,  attaquèrent  les  Gaulois  qui  lui  avoient  fourni  des  Troupes 

-(i)  Juftin.  XXVI.  2.  j  Livius  xxxviii.  24.  Valer.  Max.  vi.  cap.  1.  n.  2. 

(2)  Florus  U.  1 1.  I  Florus  II.  1 1.  Aurel.  Yiil.  de  Vir.  Illuit.  cap.  59, 

.  (âf de  Yirt,  Muller.  Tom.  II.  p.  2  5  8.  ( 
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auxiliaires.  Cette  Dame  ,  étant  tombée  entre  les  mains  des  Romains , 
fut  follicitée  inutilement  ,  &  enfuite  violée  par  le  Cenîenier  qui  étoit 
chargé  de  la  garde  des  Prifonniers.  L’OfEcier ,  après  avoir  afîbuvi  la  paf- 
fion ,  propofa  à  Chiomara  de  la  relâcher  moyennant  une  rançon ,  &  la 
conduifit  fecretement  dans  un  lieu  où  deux  de  fes  Parens  dévoient  la 
recevoir,  &  porter  la  fomme  dont  on  étoit  convenu.  Pendant  que  le 
Centenier  comptoit  l’argent,  Chiomara  ordonna  à  fes  Parens  de  le  tuer  ; 
ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Elle  prit  enfuite  la  tête  du  Romain ,  l’en¬ 
veloppa  dans  fa  robe  ,  &  ,  étant  arrivée  auprès  de  fon  mari ,  elle  la  jet- 
ta  à  lès  pieds  ,  lui  raconta  la  violence  qu’on  lui  avoit  faite  ,  &  de 
quelle  manière  elle  s’en  étoit  vengée.  Orgiagonte  ,  plein  d’admira¬ 
tion  ,  loua  fa  fidélité  ;  elle  lui  répondit  qu’aulîi  elle  s’applaudilToit 
qu’il  n’y  eût  qu’un  feul  homme  au  monde  qui  pût  fe  vanter  d’avoir  eu 
fa  compagnie.  Chiomara ,  que  Polybe  avoit  vue  à  Sardes ,  foutint  juf- 
qu’à  la  fin ,  par  fa  modellie  &  par  fa  challeté,  la  gloire  que  cette  aftion 
lui  avoit  acquife. 

L’autre  exemple  ell  celui  de  Camma  (4),  veuve  de  Slnatus  ,  aulîi  Té- 
trarque  de  Galatie.  Ce  Sinatus  eut  des  démêlés  avec  un  autre  grand  Sei¬ 
gneur  de  fa  Nation  nommé  Sinorix.  La  querelle  fut  pouffée  fi  loin  que 
Sinatus  périt  par  la  main  de  fon  Antagonifie.  Quelque  rems  après ,  Si¬ 
norix  rechercha  en  mariage  la  veuve  de  Sinatus.  Camma  comprit  alors 
pourquoi  Sinorix  avoit  cherché  querelle  à  fon  mari.  Elle  ne  lailfa  pas 
d’agréer  la  recherche,  &  fit  femblant  d’accepter  avec  joie  la  main  du 
meurtrier.  Les  fiançailles  i’e  célébrèrent  dans  un  Temple  de  Diane,  oii 
Camma ,  félon  la  coutume  des  Celtes ,  préfenta  à  fon  fiancé  une  coupe 
de  vin.  Elle  en  but  la  première ,  &  la  remit  enfuite  à  Sinorix  qui 
avala  gayement  tout  le  vin  qu’elle  y  avoit  laifie.  Le  breuvage  étoit 
empoifonné.  Camma  mourut  avec  joie,  lorfqu’on  lui  eut  appris  que 
le  meurtrier  de  fon  mari  étoit  expiré. 

{4)  Plucaich.  deVirt.Mulier.il.  pag.  2 s  g.  Aniator.  Tom.  II.  p.  76 8, 
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CHAPITRE  V. 

P  ASSONS  à  la  Langue  des  Galates.  S.  Jerome  ,  dans  la  Préface  du  fé¬ 
cond  Livre  de  fon  Commentaire  fur  l’E pitre  aux  Galates  ,  remarque  (i) 
qu’à  quelque  différence  près ,  les  Galates  avoient  la  même  Langue  que 
les  Habiîans  du  Pays  de  Trêves.  Cependant  Tacite  affure  (i)  que  les  Tré- 
viriens  étoient  Germains  d’origine.  Il  réfulte  de-là  que  la  Langue  des  Ga¬ 
lates  ,  qui  étoit  la  Gauloife  (3)  ,  comme  Lucien  l’a  remarqué ,  étoit  la  mê¬ 
me  Langue  que  celle  des  Germains.  Quelque  extraordinaire  que  paroiffe 
ce  fait ,  il  eff  confirmé  par  d’autres  Auteurs.  Par  exemple ,  on  trouve 
dans  Tite-Live  (4)  que  les  Scordifces  ,  qui  étoient  reconnus  pour  un 
Peuple  Gaulois  ,  avoient  la  même  Langue  que  les  Baffarnes.  Les  Baf* 
tarnes  étoient,  félon  Pline  (5),  l’un  des  cinq  Peuples  qui  occupoient  lan- 
cienne  Germanie.  Strabon  (6)  en  fait  auffi  des  Germains,  &  Tacite  (7) 
ajoute  que  les  Peucins,que  quelques-uns  appellent  Baffarnes,  parlent  la 
Langue  des  Germains.  Quoiqu’il  femble  y  avoir  de  la  contradidion 
d’attribuer  à  un  Peuple  Gaulois  laLangue  des  Germains  ,  tout  cela  ne 
laiffe  pas  de  s’accorder  parfaitement.  L’ancien  Gaulois  &  l’ancien  Ger¬ 
main  étoient  des  Dialedes  de  laLangue  Celtique  qui,  dans  les  teins  les 
plus  réculés  ,  étoit  commune  à  tous  les  Peuples  de  l’Europe.  Cette  con¬ 
formité  de  la  Langue  des  Gaulois  avec  celle  des  Germains  peut  être 
démontrée  par  deux  preuves. 

La  première,  c’eff  que  malgré  les  cbangemens  que  vingt  ou  vingt-cinq 
fiécles  doivent  avoir  apportés  naturellement  à  des  Langues  vivantes  ,  le 
Tndefqm  &c  le  Bas-Breton^  qui  font  des  Dialedes  de  la  Celtique,  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  encore  une  infinité  de  mots  communs.  En  voici  quel* 
ques  exemples  que  j’ai  choifis  à  Livre  ouvert,  dans  le  Diûionnaire 
du  Pere  de  Roffrenen. 


(  I  ;  Hicronym.  Træfat.  in  lib.  II.  Comment. 
Epift:.  ad  Galat.  7 om.  IX.  p.  136, 

(a)  Tacit.  Gerrn.  cap.  28. 

(3)  Lucien  dit  (lue  ,  de  fon  tems,  les  Galates 
parloient  encore  le  Gaulois.  (Pfa:udom.p.  49+.) 


('4'  Livius  XL.  57, 

f  5)  Plin.  IV.  cap.  1 1.  p.  45  5.  5c  c.  1 4,  p.  477: 

(6)  Strabo  V II.  306. 

(7)  Tacit.  Germanor.  cap.  46. 
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DISS 

Bas-Breton. 

Armm 

Bancq 

Bandea 

Blêmi 

Cus 

Croum 

Court 

Ch  Lies 

Duacdes 

Dagcs 

Dum 

Forban 

Frefcq 

Fallet 

Foulina 

Fisf 

Flodt 

Fleut 

Forert 

Goë 

Guel 

Huerr 

Harnes 

Yaôuancq 

Yiia 

Lezr 

Lichezr 

Mates 

Marz 

MarchauXî 

Nadoz 

Oad 

Poul 

Pryod 

Qnaz 

itercn 

Scriget 

Strëard 

Srad- 

Stocq 

Seram 

Scum 

Scurthiia 

Squif 

Sta  il. 

L’autre  preuve , 
iqui  nous  relient 


ERTATION  SUR  LES  CALATES.  jip 


Allemand. 

Arm 

Banck 

Band 

Blum 

Kujf 

Krum 

Kofi 

Schweîs 

Schwart[ 

Tiegen 

Daim 

V irbannet 

Frifch 

Bail  en 

Füllen 

Pfclff 

Flott 

FLàte 

Forfi 

Got 

Wohl 

h'erb 

Harnifch 

Jung 

Elen-Bogen 

Leder 

Leker 

Magd 

Mark 

Marchaus 

Fiadel 

A It  Alter 

Pful 

B  faut 

Kat:^ 

Stern 

Schrëien 

Straat\,  Straffe' 

Staat  ,  Stand 

Stooff 

Schirm 

S  chaiim 

S  chauren 

Schiff 

Sta!, 


Françoise 

Bras  ;  Epaule 
Banc 

Lien ,  Bande 
Fleur 
Un  Baifer 
Courbe 

Dépenfe  ,  Coutance 

Sueur 

Noir 

Fpée ,  Dague 
Duvet 
Banni 
Frais 

Tomber,  Faillir 

Emplir,  Entonner 

Flûte 

Florte 

Flûte 

Forêt 

Dieu 

Bon,  Bien 
■Aigre ,  Acide 
Cuiraffe 
Jeune 
Ee  Coude 
Du  Cuir 
Friand 
Servante 

Marche,Frontiere 

Ecurie .  Maifon  â  chevaux 

Eguille 

Agé  ,  Age 

Bourbe ,  Marais 

Epoufe 

Chat 

Etoile 

Crier 

Chemin 

Etat ,  condition 

Conflit 

Ecran 

Ecume 

Ecurer 

B  iteau  ,  Efquif 
Etable.  (  *) 


C*)  Je  n’aï 

•  n  '  '  luleDiûion. 

,  vu  eR  encore  plus  forte,  c’eil  que  la  plûpart  des  mots 
de  la  Langue  des  Galates,  trouvent  leur  explication 
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clans  le  Tudefque.  Selon  Paufanias  (8),  les  Galates  appelloient  Marckÿ 
un  Cheval,  6c  Trimarcljia,  un  Corps  de  Cavalerie  ,  dans  lequel  chaque 
Cavalier  avoit,  à  la  queue  de  l’Efcadron  ,  deux  Valets  bien  montés, 
ou  pour  le  remplacer  s’il  étoit  tué,  ou  pour  l’emporter  s’il  étoit  bleffé  > 
ou  pour  lui  donner  un  cheval  frais  s’il  perdoit  le  fien.  Marck  (  9  )  ,  qui 
fignilîoit  un  cheval  dans  l’ancien  Tudefque,  a  le  même  fens  dans  le 
Bas-Breton.  Try  ,  ou  Dry,  ed:  aulli  un  mot  commun  aux  deux  Langues. 
Les  Galates  donnoient  le  nom  de  Cuhallum  (10)  à  un  de  leurs  châ¬ 
teaux ,  fitué  dans  une  Contrée  où  l’on  bruloit  du  fumier  de  vache  en 
place  de  bois.  Kuh-WalL,  fignifîe  ,  en  Tudefque  ,  le  rempart  des  vaches, 
&  Kuh-ball ,  la  balle  ou  la  boufe  de  vache.  Ils  appelloient  e’;£|3pêKTt>V,  ou 
f/x/2p5;£Tct/ ,  (il)  une  foupe  au  vin  où  l’on  émiettoit  du  pain  ,  &  que  les 
Latins  nommoient  intritum.  Les  Allemands  ont  encore  aujourd’hui  les 
mots  de  Broken  ,  &  à^Einbroken ,  qui  lignifient  émietter.  Ils  appelloient 
EingchrQkt  ce  que  les  Galates  appelloient  Embnkton.  Sinorix,  Sin-Rich  ^ 
nom  d’un  T étraque  de  Galatie  ,  fignifie  ,  en  T udefque ,  un  homme  riche  ea 
efprit.  Solovertius  (12),  Soldvcrth,  efi:  un  Capitaine  qui  gagne  bien  fes 
appointemens ,  fa  folde.  Oreflorius  (  13  )  ?  Erjîer ,  fignifie  le  premier. 
Emanus  (  14)  ,  Eman  ,  ou  Emman,  le  feul  homme,  le  feul  brave.  Bren- 
nus ,  Brenner  ,  efi;  le  Bruleur.  Belgius  ,  Balger,  le  querelleur.  Enfin  les 
noms  propres 'de  Léonorius,  Lehnhardt ,  6c  de  Lutarius  ,  Lutter,  font 
encore  en  ufage  dans  la  Langue  Allemande.  Voici  cependant  quelques 
autres  mots  de  la  Langue  des  Galates  ,  dont  je  n’ai  pu  déchiffrer  la  ligni¬ 
fication,  &  je  doute  qu’on  y  réulfiffe  jamais,  parce  que  les  Grecs  6c 
les  Latins , pour  les  accommoder  à  leur  prononciation,  les  défiguroient 
d’une  manière  qui  les  rend  méconnoifiables,  BuccelLarïï  (15),  Epof- 


{S^  raulaii.  Phoc.  XIX.  844. 

(9)  Leg.  Bajuvar.  ap.  Lindenbrog.  pag.  427. 
Alemanii.  jbid  p  3 Si. 

( I  o  :  Livius  XXXVIII.  i  8 . 

(il)  Hefychii  Lexicop  Pr.de  Spanhelm,  d.ins 
les  notesqu’il  a  écrites  a  la  marge  de  fon  Exem¬ 
plaire  d’Hefychius,  remarque  que  Saumàife  li- 
foit  ifx^piKro'). 

(l  2)  Livius  XLV.  34- 

(13)  Paulaii.  Phoc.  XIX.  850, 

(14)  Juftin  XXIV.  7. 

(15)  Suidas ,  Tom.  J.  444.  dit  que  les  Gallor 


Grecs  etoient  Buccellaires  ,  jSvxsMapio»  ,  & 
qud  la  Galatie  avoit  reçu  le  nom  de  Pays  des 
Buccellaires.  M.  Vernfdorfr'  qui,  en  1742,  a 
donné^àu  Public  une  Hiftoire  complette  des  Ga¬ 
lates  de  l’Afie  mineure,  m’a  averti  que  le  mo.t 
de  BuccelUrii  eft  un  terme  de  la  bafle  Latinité, 
qui  de'lîgne  ceux  qui  avoient  la  garde  des  vi¬ 
vres.  (Conftantin.  Porphyr.  de  Theinatib.  cap.  g. 
p.  16.)  B.  Vulcanius  a  rem.arque  que  le  mot  de 
Buccellants  fe  trouve  dans  le  Code  Theodofiea 
Liv.  XII.  Tit,  3  8.  [  Les  Auteurs  du  Diflionnaire 
de  Tievous,  au  mot  BusitUaire ,  de'rivent  Hmç- 

fognatus^ 
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Jb^nattis  ,  Comboutis  ,  Thejjalorus  ,  Compulfus  ^  Combolomarus  ^  Ortlago  , 
Chiomara^  Camma  (  i6).  Quoiqu’il  en  foit ,  puiiqu’il  y  avoit  une  fi  gran¬ 
de  conformité  entre  l’ancienne  Langue  des  Gaulois  &  celle  des  Ger¬ 
mains  ,  il  ne  faut  pas  être,  furpris  que  S.  Jerome  ait  trouvé  que  la  Langue 
des  Galates  approchoit  de  celle  des  Tréviriens  ,  au  milieu  defquels  if 
avoit  fait  quelque  féjour,  &  que  d’autres  ayent  alTuré  que  les  Scordif- 
ces  &  les  Baflarnes  avoient  la  même  Langue.  Ils  étoient ,  les  uns  &  les 
autres,  des  Peuples  Celtes. 


CHAPITRE  VI. 

I L  s’agit  de  déterminer  préfentement  la  forme  de  gouvernement  que 
les  Galates  fuivirent' après  qu’ils  fe  furent  établis  dans  l’Afie  mineure. 

-  Leur  Gouvernement  étoit  démocratique  comme  celui  de  tous  les 
autres  Peuples  Celtes ,  parmi  lefquels  l’autorité  fouveraine  réfidoit 
toujours  dans  le  Peuple.  Memnon  l’infinue  ,  en  remarquant  que  les 
Princes  qui  avoient  appellé  les  Gaulois,  fe  flattèrent  d’abord  de  foumet- 
tre ,  par  leur  fecours  ,  les  Villes  libres  dont  l’Afie  mineure  étoit 
remplie  ,  mais  qu’ils  fe  trouvèrent  trompés  dans  leur  efpérance  ,  les 
Gaulois  ayant  foutenu  de  tout  leur  pouvoir ,  ces  Villes  &  le  Gouver¬ 
nement  qu’on  vouloit  y  abolir.  »  On  crut  dans  le  commencement , 
«  dit  Memnon  (  i  ) ,  que  le  paflage  des  Galates  en  Afie  cauferoit  du 
préjudice  aux  Habitans  du  Pays.  Par  l’événement,  il  leur  fut  avan- 
«  tageux.  Car  pendant  que  les  Rois  vouloient  abolir  la  Démocratie 
»  dans  les  Villes  ,  les  Galates  l’y  affermirent ,  en  réfiflant  de  tout  leur 
pouvoir  aux  entreprifes  de  ces  Princes. 

Mais  il  faut  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier ,  &:  faire  nos  ré¬ 
flexions  fur  un  paflage  de  Strabon  qui  exprime  avec  beaucoup  de  net- 
te|:é  &  de  précifion  de  quelle  manière  les  Galates  de  l’Afie  mineure 
furent  gouvernés  aufli  long  -  tems  qu'ils  formèrent  un  Peuple  libre  & 


ctllarius  de  Bucca ,  bouche  ,  &  BuccelLt ,  bouchee, 
BovHeMap/of,  Ils  difent  que  les  Bacccllttires 
furent  ainli  appelles,  parce  que  l’Empereur  faU 
foit  leur  depenfe  de  bouche.  Les  Buccellaires 
croient  donc  une  efpéce  de  Soldats  que  les  Em¬ 
pereurs  Grecs  entretenoicnt  dans  les  Provinces 
3c  dans  les  Campagnes.  Les  mêmes  Auteurs  di- 

Torm  /. 


lent  qu’il  y  avoir  encore  une  autre  forte  de  Bhc- 
(ellaires  fous  les  Empereurs  Grecs;  c’etoient  des 
Grecs  de  Galatie  qui  fournilToient  du  pain  aux 
Soldats.  ] 

(  16  )  Suidas  Tom.  I.  444.  Livius  XXXVIIL' 
18.  Paufan,  Phoc.  XIX.  850.  Juftin.  XXIV.  7. 

(i)  Memno  cap.  to. 

S  s 
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indépendant.  »  Les  Galates  ,  dit  ce  Géographe  (i)  ?  font  compofés 
»«  de  trois  Peuples  qui  ont  tous  la  même  Langue  ,  &  les  mêmes  Cou- 
»  tûmes.  Ils  ont  partagé  chaque  Peuple  en  quatre  portions  ,  aux- 
ï^quelles  ils  ont  donné  le  nom.  de  Tétrarchies.  Chaque  Tétrarchie 
»  avoit  fon  Tétrarque  particulier,  un  Juge  &  un  Colonel ,  qui  étoient 
«tous  deux  fournis  au  Tétrarque,  outre  cela,  deux  Lieutenans-Co- 
w  lonels.  L’AiTemblée  des  douze  Tétrarques  étoit  compofée  de  trois 
»  cens  perfonnes  qui  s’affembloient  dans  un  lieu  appelié  Drynœmetus. 
»  Les  caufes  criminelles  ou  il  s’agilToit  de  meurtre  étoient  jugées  dans 
»  PAffemblée.  On  laiffoit  la  décifion  des  autres  aux  Juges  &  aux  Té- 
»  trarques.  C’eft  là  l’ordre  que  les  Galates  obferv'oient  autrefois.  De 
«  nos  jours  ils  ont  déféré  le  gouvernement  à  trois  Chefs  ,  enluite  à 
«  deux  ,  &  enfin  au  feul  Déjotarus.  Amintas  lui  a  fucccdé.  Aiijour- 
«  d’hui  les  Romains  font  Maîtres  de  la  Galatie ,  ôc  en  ont  fait  une  feule 


«  Province  «. 


Ceux  qui  liront  avec  attention  la  Germanie  de  Tacite  fe  convaincront 
facilement  que  les  Galates  avoient,  à  peu  près,  la  même  forme  de  Gou¬ 
vernement  que  les  anciens  Habitans  de  l’Allemagne.  Les  trois  Nations 
Gauloifes  qui  s’étoient  établies  dans  l’Afie  mineure  ,  jugèrent  à  propos  de 
fe  partager  en  douze  .Tétrarchies  ,  c’efi:- à-dire  ,  en  douze  grands  Can¬ 
tons.  C’efl  ce  que  Tacite  a  appelle  Pagos  &  Civitates  (3).  Chacun  de  ces 
grands  Cantons  (4)  étoit  fubdivifé  en  quinze  ou  feize  petits  ;  c’eft  ce 
que  Tacite  appelle  Vicos  ^  &  c’efl  de  ces  petits  Cantons  qu’il  faut  en¬ 
tendre  le  pafiage  de  Pline  (5)  qui  dit  que  les  Peuples  &  les  Tétrarchies 
des  Galates  montoient  enfemble  à  195.  Comme  les  Galates  étoient  tous 
Soldats,  un  grand  Canton  formoit  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  un 
Régiment,  &  les  petits  ce  que  nous  nommerions  une  Compagnie.  Les 
douze  grands  Cantons  des  Galates  étoient  en  quelque  manière  des  Etats 
indépendans.  Chaqu’un  avoit  fes  Magiflrats  particuliers  (6)  qui  étoient 


(2)  Strabo  XII.  s^7- 

(3)  Tacit.  German.  iz. 

(4)  Quelques-uns  vont  chercher  l’etymologie 
de  notre  mot  François  Canton  jufques  dans  la 
Langue  Grecque.  Ils  le  dérivent  de  KMrts  le 
coin  de  l’oeil.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  la  dé¬ 
river  du  Latin  Centum.  Tacite  dit  que  chaque 
Canton  foiirnilToit  cent  hommes  à  qui  l’on  don- 
noit  le  nom  de  Centtnaires,  Tacit,  Germ,  6,  Il  dit 


ailleurs  qu’il  appartenoit  aux  Affemblces  géne'- 
rales  de  nommer  les  Chefs  deilinés  à  rendre  la 
juftice  dans  chaque  Canton  &  dans  les  Villages 
I  qui  en  dépendoient ,  &  que  chacun  de  ces  Chefs 
i  avoir  cent  Ajfefjeurs  choifis  parmi  le  Peuple.  Ul>i 
fu^rà.  cap.  12. 

(s)  Plin.  V.  32. 

(6)  Tacit.  Germ.  12, 
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choifis  dans  rAITemblée  générale  du  Canton  oii  tous  les  hommes  libres, 
capables  de  porteries  armes,  étoient  obligés  de  fe  rendre.  Les  Magidrats 
étoient  i^.  le  Tétrarque.  C’ed  celui  que  les  Germains  appelloient  Kinin- 
gus  y  &  auquel  les  Auteurs  Latins  donnent  le  nom  de  Rix  ^  onde  Regulus 
(7).  On  le  choififfoit  dans  les  familles  les  plus  nobles  du  Canton  1^.  Le 
Colonel,  que  Tacite  appelle  Dtix  (8).  Il  dépendoit  du  Tétrarque,  & 
commandoit  les  Troupes  du  Canton  dans  toutes  les  expéditions  Mili¬ 
taires.  Les  Germains  1  appelloient  Hm^og  ou  H&rtog.  On  déféroit  ce 
commandement  à  celui  qui  paiïbit  pour  le  plus  brave  du  Canton  , 
le  Colonel  avoit  deux  Lieutenans  -  Colonels  qui  commandoient  fous 
lui.  3  Le  Juge  ,  que  les  Germains  appelloient  Gracf  (9)  ,  Graphio ,  con- 
noilToit  avec  fes  Aflefleurs  toutes  les  affaires  civiles.  Comme  les  Gala- 
tes  étoient  prefque  toujours  en  guerre  avec  quelqu’un  des  Peuples  voi- 
fins  ,  les  douze  Tétrarchies,  pour  mieux  réfider  à  l’ennemi  commun  ,  fe 
réunidbient  fouvent  par  les  députés  qui  formoient  ce  que  nous  appel¬ 
lerions  le  Parlement  ,  la  Diète  ou  le  Confeil  général  de  la  Nation. 
Cette  Ademblée  fe  tenoit  dans  un  lieu  appelle  Drymmetus  ,  Dry-mernt- 
hus  y  la  maifon  des  trois  noms,  ou  des  trois  Peuples.  Elle  étoit  compofée 
de  300  perfonnes  ,  c’ed-à-dire,  que  le  Tétrarque  ,  le  Juge  ,  le  Colonel , 
&  les  deux  Lieutenans-Colonels,  de  chaque  Canton  ,  s’y  rendoient  ac¬ 
compagnés  d’une  vingtaine  de  Notables  tirés  de  la  Noblede  ,  du  Clergé 
&  du  Peuple.  Les  affaires  criminelles  ne  pouvoient  fe  décider  que  dans 
l’Affemblée  même  des  300  perfonnes  ,  parce  qu’elles  appartenoient 
parmi  les  Galates ,  comme  parmi  les  Germains,  à  la  haute  Judice  (10). 
Les  autres  affaires  étoient  remifes  aux  Tétrarques  &  aux  Juges  qui  for¬ 
moient  une  efpèce  de  Chambre  haute  dans  laquelle  la  voix  d’un  Juge 
étoit  audi  confidérée  que  celle  du  Tétrarque  (i  i).  Comme  l’Affemblée , 
dont  je  viens  de  parler ,  étoit  chargée  de  régler  tout  ce  qui  regardoit 
le  bien  &  l’intérêt  commun  de  la  Nation ,  on  établiffoit  quelque  fois 
trois,  deux,  ou  même  un  feul  Chef  pour  commander  les  Troupes  & 
pour  diriger  les  affaires,  i\infi  lorfque  les  Romains  firent  la  guerre  aux 
Galates  (  12  ),  ceux-ci  étoient  gouvernés  par  trois  Tétrarques  ,  Com- 

(7)  Tacit.  Gcrm.  cap.  7, 

(«)  Ibid. 

(9)  Ibid.  cap.  1 2. 

(10)  Ta.cit.  Gciin.  iz. 

SS2, 


(il)  Livius  XXXVIII.  25.  Tacit  Germ.  I  i-i z. 
(iz)  Liv.  XXXVIII.  19.  Polyb.  in  Exccrpt. 
Valef  p.  114. 
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bolomarus  ,  Gauîotus  &  Orbiagon  ;  &  le  dernier  ,  qui  ctoit  Tetrarque 
des  Tedofages,  n’épargnoit  ni  foin,  ni  careffeSjpour  fe  faire  déclarer 
Chef  de  toute  la  Nation. 

CHAPITRE  VIL 

X  L  ne  me  refie  plus  que  de  répondre  à  la  derniere  queflion  propofee. 
On  demande  en  quel  tems  les  Galates  cejjerent  d'avoir  des  Chefs  de  leur  Na¬ 
tion  ^  &  formèrent  un  Etat  indépendant.  C’efl  ainfi  que  portent  le  Mer¬ 
cure  de  Paris,  &  la  Gazette  de  Leyden  du  29  Novembre  1740.  Je  crois 
qu’il  faut  lire  ,  en  quel  tems  les  Galates  cejferent  d'avoir  des  Chefs  de  leur 
Nation  &  de  former  un  Etat  indépendant parce  que  les  Galates  ne  tom¬ 
bèrent  dans  la  dépendance  que  lorfqu’on  leur  ota  les  Chefs  tirés  de  leur 
propre  Nation,  au  lieu  qu’ils  furent  un  Peuple  Souverain  &  indépen¬ 
dant  auffi  long-tems  qu’ils  conferverent  ces  Chefs  qui ,  bien-loin  de 
jouir  d’un  pouvoir  illimité  ,  étoient  refporilables  au  Peuple  de  leur  ad- 
miniflration. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  confrant  que  Nicoméde  traita  avec  les  Gala¬ 
tes  ,  comme  avec  un  Peuple  indépendant.  En  les  engageant  pour  le 
fervir  contre  fes  ennemis,  il  promit  de  leur  affigner  des  terres,  de  leur 
payer  un  fubfide  annuel  oc  de  leur  laiiier  la  liberté  de  fe  gouverner  fé¬ 
lon  leurs  propres  Loix.  Il  efl  certain  encore  qu’ils  conferverent  cette  in¬ 
dépendance  pendant  des  fiécles  entiers  fans  avoir  d’autres  Chefs  que 
ceux  qu’ils  s’établiiToient  eux-mêmes.  Au  lieu  de  payer  des  tributs  , 
ils  en  tiroient  de  tous  les  Peuples  voifins.  Au  lieu  d’obéir,  comme  des 
fujets,aux  Rois  de  Bithynie  ,  ils  réfiflerent  de  tout  leur  pouvoir  à  ces 
Princes,  lorfqu’on  voulut  fe  fervir  de  leurs  armes  (i)  pour  opprimer  les 
.Villes  libres ,  ôc  pour  y  abolir  la  forme  de  gouvernement  qu’ils  luivoient 
eux  mêmes  ,  c’eft-à-dire  ,  la  Démocratie.  Il  efl  vrai  qu’ils  eurent  plu- 
fieurs  guerres  à  foutenir,  oc  qu’ils  reçurent ,  en  différentes  occafons,  des 
échecs  confidérables.  Mais  ils  ne  perdirent  pour  cela  ni  leur  libérté ,  ni 
leur  fouveraineté  ,  ôc  ils  ne  tombèrent  dans  la  fervitude  que  lorfque 
les  Empereurs  reduifirent  la  Galatie  en  Province  Romaine.  Pour  juflifier 
ce  que  je  viens  d’avancer,  il  fuffira  de  rapporter  ici  les  évenemens  les  plus 


{ij  Memno  c.àp.  ao. 
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mémorables  de  THiRoire  des  Galates  depuis  leur  établiffement  en  Afie. 

Environ  trois  ou  quatre  ans  après  que  les  Gaulois  eurent  pafféen  Afie, 
ils  furent  battus  par  Antiochus ,  Roi  de  Syrie  qui  prit,  pour  prétexte  de 
la  guerre  qu’il  leur  déclara ,  les  courfes  continuelles  qu’ils  faifoient  dans 
tous  les  Pays  voifins.  Je  ne  voudrois  pas  nier  qu’Antiochus  n’eût  eu 
le  deffus  dans  une  bataille  qui  lui  acquit  le  glorieux  titre  (2)  de  Soter  ^ 
ou  de  Sauveur ,  qu’il  porta  depuis.  Mais  l’avantage  ne  fut  pas  fi  conli- 
dérable  que  quelques-uns  le  prétendent.  D’un  côté  Lucien  (3)  dit  que 
les  Galates  oppoferent  à  Antiochus  20000  hommes  de  Cavalerie,  80  cha¬ 
riots  armés  de  faux,  160  autres  chariots  à  deux  chevaux,  &  que  leurin-» 
fanterie ,  qui  occupoit  le  corps  de  bataille  ,  avoit  24  rangs  de  profon¬ 
deur.  Il  y  a  là  une  très-grande  exagération  ,  puifque  les  Auteurs  les 
plus  exaéts  affurent  que  les  Gaulois  ne  pafferent  en  Afie  qu’au  nombre  de 
20000  hommes.  D’un  autre  côté  ,  Lucien  dit  que  la  plus  grande  partie  des 
Gaulois  furent  tués  ou  faits  prifonniers  dans  ce  combat ,  &  qu’il  n’en 
échappa  qu’un  très-petit  nombre  qui  s’enfuit  dans  les  Montagnes.  La  chofe 
])aroîtra-t-elle  vraifemblable ,  ü  l’on  confidére  qu’après ,  comme  avant 
la  bataille ,  les  Gaulois  continuèrent  de  mettre  à  contribution  tous  les 
Peuples  voifins ,  &  qu’Attalus  fut  le  premier  Roi  de  l’Alie  qui  ofa  leur 
refufer ,  environ  30  ans  après,  le  tribut  que  le  Royaume  de  Pergame 
leur  avoit  payé  jufqu’alors  ?  Il  y  a  apparence  qu’Antiochus  n’eut  affaire 
qu’à  une  feule  Tétrarchie  des  Galates  qui  perdirent  dans  cette  occafion 
leur  Chef,  ou  leur  Tétrarque  appellé  Centaréthrius  (4). 

Un  autre  guerre  qui  fut  peu  favorable  aux  Gaulois ,  eft  celle  qu’ils 
eurent  à  foutenir  la  4^.  année  de  la  CXXXIVe.  Olympiade,  241  ans 
avant  J.  C.  contre  Attalus ,  Roi  de  Pergame  (5)  ,  dont  je  viens  de  faire 
mention.  Ce  Prince  ,  voyant  les  Gaulois  occupés  &  affoiblis  par  la  guerre 
dans  laquelle  ils  avoient  loutenu  (6)  Antiochus  Hiérak  contre  Seleucus 
Collinicus  fon  frere  ,  profita  de  cette  occafion  pour  leur  refufer  le  tribut 
qu’ils  tiroient  de  fes  Etats  comme  des  autres  Provinces  de  l’Afie  mi¬ 
neure.  »  La  fortune ,  dit  Tite-Live  (7) ,  favorifa ,  contre  toute  attente , 


(2)  Appian.  syr.  p.  i so¬ 
fa)  Lucian.  pro  lapf.  int.  Sait.  p.  272.  Zeuxi» 
Tel  Antiocho  J  p,  334. 

(4)  Solin.  cap.  s  7*  P-  3  2p.)  Elien  dit , par  er- 
renr ,  que  ce  fut  Antiochus  qui  périt  dans  la  ba¬ 
taille,  î^lian.  Hift.  4ç  Animal.  Ub,  YI,  çap.  44. 
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(  s  )  Polyb.  in  Exc.  Valef.  p. 
V'^alef.  p.  I p. 

(6)  Juftin.  XXVIII.  2. 

(7)  Eiyins  XWIU. 
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»  une  entreprife  fi  hardie  ,  &  Attaliis  eut  le  deffiis  dans  la  bataille  que 
»  les  Gaulois  lui  livrèrent.  «  Je  ne  doute  pas  que  la  perte  des  Gaulois 
n’ait  été  confidérable  dans  cette  occafion.  Ce  fut  après  cette  défaite  (8) 
qu’ils  confentirent  de  s’éloigner  des  côtes  de  la  Mer  &  du  Royaume 
de  Pergame ,  &  en  même  tems  de  quitter  la  Bithynie ,  pour  aller  s’éta¬ 
blir  dans  le  cœur  de  l’Afie  mineure.  Pour  complaire  au  Roi  de  Bithynie, 
ils  firent  mourir  Ziélas  (9)  fils  d’une  première  femme  de  Nicoméde  que 
les  Tolifloboïens  avoient  foutenu  julqu’alors  contre  les  enfans  du  fé¬ 
cond  lit,  auxquels  le  pere  avoit  lailfé  fon  Royaume.  Attalus,  de  fon  côté, 
s’applaudit  fi  fort  de  cette  viéloire  ,  qu’outre  le  titre  de  Galatonikes  (10)  , 
que  les  Grecs  lui  donnèrent,  il  prit  lui-même  celui  de  Roi  (i  i) ,  que  fes 
prédéceffeurs ,  Phiiitérus  &  Euménes  n’avoient  point  porté.  Il  fît  aufîi 
placer  dans  le  chateau  de  Pergame  un  tableau  (  1 1)  où  fa  vifloire  étoit  re- 
préfentée  :  l’on  montroit ,  dans  le  même  endroit ,  les  riches  dépouilles 
qu’il  avoit  gagnées  fur  l’ennemi  dans  cette  bataille.  Il  femble  que  les  Gau¬ 
lois  eux-mêmes  fe  fufTent  attendus  à  la  perdre  ,  puifqu’ils  avoient  poflé 
(13)  à  leur  arrière  garde  des  hommes,  avec  des  facs  d’or  &  d’argent, 
leur  ordonnant  de  femer  des  efpéces  le  long  du  chemin  ,  au  cas  que  l’Ar¬ 
mée  Gauloife  fût  battue ,  afin  qu’elle  eût  le  tems  de  s’échapper  pendant 
que  l’ennemi  s’amuferoit  à  ramaffer  un  butin  dont  le  Soldat  efl  fi  avide. 
La  précaution  étoit  effedivement  des  plus  fages.  Le  flratagême,  dont 
Attalus  s’étoit  fervi  pour  donner  du  courage  à  fes  Troupes  ,  n’efl  pas 
moins  curieux.  On  peut  le  voir  dans  Polyénus  (14).  Cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  ici  ce  que  dit  Tite^Live  (15)  que  »  la  vidoire  d’ Attalus  n’a- 
»  battit  pas  le  courage  des  Gaulois  jufqu’à  leur  faire  quitter  l’Empire 
»  dont  ils  étoient  en  pofTefîion  «. 

Comme  cet  HiBorien  ajoute,  immédiatement  après,  qu’ils  conferve- 
rent  leur  pouvoir  jufqu’à  la  guerre  d’Antiochus  avec  les  Romains ,  je 
ne  fçais  prefque  où  placer  la  défaite  des  Gaulois  dont  il  efl  parlé  au  Cha¬ 
pitre  VIII.  (  V.  10  )  du  fécond  Livre  des  Machabées.  Judas,  pour  ranimer 
fes  troupes  ,  leur  rappelle  nia  bataille  que  les  Juifs  avoient  donnée 


(8)  Paufan.  Attic.  lib.  I.  cap.  4.  p.  1 1.  ii.  & 
Itap.  8.  p.  1$.  Strabo  XII.  s6;6. 

(9)  Prol,  Trog.  Fomp.  27.  Memno.  cap.  23. 

(10)  Suid.  in  Nikandro.  \alef.  ubi  fuprà. 

(11)  Polyb.  in  Exc.  Valef.  pag.  103.  Livius 


XXXIll  21.  Strabo.  XIII.  624. 

(12)  Paufan.  Attic.  p.  12.  &  Phoc.  XV.  p.  83  j, 

(13)  Ftontin.  Stratag.  hb.  II,  cap.  i  3.  q,  i, 
(14*  Polyinus  lib.  IV.  cap.  19.  n.  i. 

(I  Livius  XXXVIII.  16. 
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contre  les  Galates  en  Babylone  ,  dans  laquelle  les  Macédoniens  , 
»  qui  étoient  venus  à  leur  fecours,  étant  ébranlés  ,  fix  mille  d’entre 
»  eux  feulement  avoient  tué  fix  vingt-mille  hommes ,  par  le  ‘fecours 
»  qu’ils  avoient  reçu  du  ciel.  »  Il  y  a  dans  ce  récit  plufieiirs  difficultés 
que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  réfoudre,  i®.  Les  autres  HiRoriens  alTu- 
rent  pofitivement  que  les  Galates  ne  pafferent  jamais  le  Mont  -  Taiirus, 
ni  dans  leurs  courfes,  ni  dans  leurs  expéditions  Militaires.  Le  paffage  , 
qui  vient  d’être  rapporté  ,  affure  qu’ils  pénétrèrent  jufques  dans  la 
Province  de  Babylone.  2^.  M.  Prideaux  (16)  croit  devoir  rapporter 
cette  défaite  des  Galates  à  l’an  241  avant  J.  G.  (  17  ).  Cela  ne  fe  peut. 
Ils  avoient  battu  cette  année  là  Selcucus ,  Roi  de  Syrie  ,  &c  d’abord 
après  cette  viéloire  ,  iis  eurent  une  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre 
Euménes  ,  Roi  de  Pergame ,  &  contre  Attalus  ,  fon  fucceffeiir.  Attaqué* 
dans  leurs  propres  Etats ,  il  n’étolt  pas  poffible  qu’ils  envoyafTent  une 
Armée  nombreufe  dans  des  Pays  éloignés.  3^.  enfin  la  plus  grande  dif¬ 
ficulté,  c’eRque  les  Galates ,  pendant  tout  le  tems  qu’ils  ont  formé  en  Afie 
un  Etat  féparé  &  indépendant,  n’ont  jamais  pu  mettre  fur  pied  des  Ar¬ 
mées  de  110000  hommes. 

Laifl’ant  donc-là  cette  défaite ,  qui  regarde ,  peut-être ,  quelques  Troupes 
auxiliaires  des  Gaulois  qui  férvoient  en  Orient ,  &  qui  fe  révoltèrent 
contre  le  Roi  de  Syrie  ,  difons  un  mot  d’une  autre  défaite  qui  ruina 
effeêlivement  l’Empire  des  Gaulois  en  Afie  ,  en  affranchiffant  de  leur  do¬ 
mination  les  Peuples  qui  leur  étoient  tributaires.  Ils  avoient  fourni  (18) 
des  Troupes  auxiliaires  à  Antioebus  le  Grand,  dans  la  fîuerre  qu’il  foutint 
contre  les  Romains ,  l’an  ^4  de  Rome,  190  ans  avant  J.  G.  L’année 
fuivante ,  Manlius ,  qui  avoit  fuccédé  à  Scipion  i’Afiatique  dans  le  Con- 
fulat,  alla  attaquer  les  Galates  dans  leur  Pays.  Il  prit  pour  prétexte  de 
cette  guerre  ,  qu’il  entreprit  (19)  fans  ordre  du  Sénat ,  le  fecours  que  les 
Galates  (20)  avoient  fourni  au  Roi  de  Syrie  contre  la  République.  Mais 

(16)  Prideaux,  Hift.  des  Juifs  II.  P,  Liv.  I,  .  circonvoiûns.  Ils  eurent  enfuite  de  cruelles 

p.  138.  j  guerres  à  foutenir  contre  Antiochus  Sottr,  (jui 

(17)  D’autres  croyent  que  ce  fut  fous  le  rc-  1  kur  tua  beaucoup  de  monde. 

gne  d’Antiochus  Soter  ,  qui  mourut  vers  l’an  |  (is)  Livius  XXXVII,  8,  i8.  38.  40.  Suid.  T. 
262  avant  notre  Eic  vulgaire.  Mais  les  mêmes  '  I.  p.  464. 

difficultés  fubilftent  toujours  Les  Gaulois,  qui  (  ip  j  Livius  XXXVIII.  45.  Flor.  II.  n-  Aut. 
avoient  pàflTé  en  Allé  au  nombre  de  20000  ViU.  de  Vir.  lUuA.  cap.  sp. 
hommes  l’an  278  avant  J,  G.,  s’amuferent  à  faire  !  ^2oj  Livius  XXXVHL  12.  PlorusH.  ii. 
des  conquêtes  dans  la  Thrace  Sc  dans  les  Pays  ’ 
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on  lent  bien  que  ce  n’étolt-là  qu’un  prétexte,  puifque  tous  les  alliés  d’An- 
tiochus  dévoient  être  compris  dans  la  paix  qu’il  conclut  avec  les  Ro¬ 
mains.  Le  véritable  motif  de  la  guerre  (  2 1  )  fut  d’arrêter  les  courfes , 
&  de  dompter  la  férocité  des  Galates ,  qui  n’avoient  fait  aucune  fDu- 
miffion  au  vainqueur ,  &  qui  contlnuoient  d’infefler  les  Provinces  voi- 
Enes  par  leurs  brigandages.  La  chofe  réufEt  à  Manlius.  Les  Gaulois  eu¬ 
rent  (22),  en  diverfes  rencontres,  plus  de  10000  hommes  tués  &  l’on 
fit  fur  eux  plus  de  40000  prifonniers.  Cependant  leur  ruine  ne  fut  point 
totale.  D’un  côté  les  Romains  épargnèrent  la  Tétrarchie  d’Epoflbgnat 
(23)  qui  avoit  refufé  des  Troupes  auxiliaires  à  Antiochus.  De  l’autre  , 
Manlius  ,  en  leur  accordant  la  paix  qu’ils  vinrent  lui  demander,  ne  tou¬ 
cha  point  à  leur  liberté ,  &  ne  leur  impofa  aucun  tribut  ,  fe  contentant 
d’exiger  d’eux  (24)  qu’ils  vivroient  en  paix  avec  Euménes  ,  Roi  de  Per- 
game,  &  qu’ils  renonceroient  à  la  coutume  de  faire  des  courfes  dans 
tous  les  Pays  voifins.  Les  circonfiances  devinrent  même  bient-tôt 
très  -  favorables  aux  Gaulois.  Euménes  s’étoit  flatté  que  les  Romains 
foumettroient  la  Galatie  à  fa  domination  :  peut-être  le  lui  avoit-on  fait 
efpérer.  Mais  il  fe  rendit  lui-même  fufpeâ:  aux  Romains.  On  l’accufa 
d’avoir  foutenu  fecrétement  Perfée,  Roi  de  Macédoine  (25),  dansletems 
qu’il  faifoit  la  guerre  à  la  République.  Pour  punir  Euménes  de  cette 
trahifon  ,  le  Sénat  envoya  Licinius  (26)  aux  Gallo-Grecs ,  avec  la  com- 
mifiion  fecréte  de  les  foulever  contre  ie  Roi  de  Pergame.  Pour  les  en¬ 
courager  à  la  guerre,  on  leur  permit  d’occuper  des  terres  (27)  abandon¬ 
nées  qui  étoient  à  leur  bienféance  ,  on  leur  confirma  le  droit  d’indépen¬ 
dance  (28)  aux  mêmes  conditions  que  Manlius  leur  avoit  accordées  ; 
en  un  mot,  dit  Polybe  (29  j,  le  Sénat  accordoit  tous  les  jours  quel¬ 
ques  nouvelles  faveurs  aux  Galate's,  &  les  aidoit  de  tout  fon  pouvoir  à 
foutenir  leur  liberté.  Les  Gaulois  eurent  fouvent  le  deffus  dans  cette 
guerre  avec  Euménes  (30}.  Ils  reçurent  aufîi  divers  échecs,  auxquels  il 
faut  rapporter  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  (31}  qu’Euménes,  par  fa 


('21)  Livius  XXXVIII.  I  2. 

(22)  Appian.  Syr.  p.  185.  Livius  xxxvili.  47. 
Suid.  Tom.  I.  4^4. 

(23')  Livius  XXXV  t II.  I  8. 

(24)  Id.  xxxvui.  40. 

(25;  Polyb.  Op.  num.  5  3*  p.  9  l  8. n.  9  5 ,  p.pip. 

B,  104.  p.  93  2. 


(z6)  Id.  n.  93.  p.  920. 

(27)  Livius  XLV.  44. 

(28,  Polyb.  n.  102.  p.  93  I. 

(25;  Polyb.  p-  932. 

(30)  Id.  n.  93.  p.  91  8.  n.  9  7-  p>  9  29. 
(3  IJ  Diod.  Sic.  in  Exc.  Valef.  p.  318. 
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bonne  conduite  .  délivra  Ton  Royaume  des  plus  grands  périls  ,  &  fournit 
toute  la  Nation  des  Gaulois. 

On  voit  dans  Appien  6c  dans  Juflin  (32)  que  les  Gaulois  foulfrirent  * 
beaucoup  dans  la  guerre  des  Romains  avec  Mitridates.  Ils  demeurè¬ 
rent  toujours  attaches  à  la  République,  &  le  Sénat  (33)  leur  laiffa  leurs 
Loix  &  leurs  Tétrarques.  Ainfi,  du  tems  de  Jiiles-Céfar  (34),  Déjotarus 
ctoit  Tétrarque  de  toute  la  Galatie;  6c  nous  avons  vu  que  ce  furent  les 
Gaulois  qui  lui  déférèrent  ce  commandement.  Amyntas  lui  fuccéda  dans 
cette  dignité  (3  5)  ,  &  ,  après  fa  mort,  la  Galatie  fut  réduite  en  Province 
Romaine  par  l’Empereur  Augufte. 

Je  finis  par  une  réflexion  que  j’ai  oublié  de  placer  en  fon  rang.  Saint 
Jerome  foutient  que  les  Gaulois  établis  en  Europe  defeendoient  de  ceux 
qui  demeuroient  en  Afie ,  &  il  fe  fâche  prefque  contre  Varron  ,  ou 
contre  Laclance  (36)  ,  qui  avoient  afîliré  le  contraire.  La  raifon  fur  la¬ 
quelle  il  fe  fonde ,  c’efl  qu’il  efl  confiant  que  ces  Peuples  ont  paffé  d’O- 
rient  en  Occident ,  &  non  d’Occident  en  Orient.  Cette  raifon  n’eft 
ci'aucun  poids.  Je  fuis  perfuadé  que  les  premiers  Habitans  de  l’Europe  y 
étoient  venus  d’Afie.  Mais  ces  anciennes  migrations  ,  qui  remontent 
beaucoup  au-delà  des  tems  connus  de  l’Hifloire  profane ,  empêchent- 
elles  que ,  plufieurs  fiécles  après ,  quelques  Peuples  de  l’Europe  n’a- 
yent  pu  repaffer  en  Afie  }  Il  efl  certain  que  non-feulement  les  Galates , 
mais  encore  les  Phrygiens ,  les  Bithyniens ,  les  Lydiens  6c  plufieurs 
autres  Peuples  de  l’Afie  mineure  y  avoient  paffé  de  l’Europe.  Il  faut 
convenir,  par  conféquent ,  que  S-  Jerome  combat  mal  à  propos  des  faits 
démontrés  par  une  raifon  de  fimple  vraifemblance.  Tout  ce  qui  l’excufe 
ici ,  c’efl  qu’il  avoue  lui-même  très-ingénuement  (37) ,  que,  depuis  plu¬ 
fieurs  années ,  il  avoit  abandonné  ce  genre  d’étude ,  pour  fe  confacrer 
à  des  recherches  plus  importantes, 


(sf)  Apjpian.  Mlthridat.  Jufliu,  xxxvir.  14. 
(3  3)  Cicero  Orat.  pro  Rege  Dejotaro. 

.(34)  Sexti  Ruf.  Brev,  cap.  i4.Strabo  XIi.5<>7. 
f  J  5  j  iidem  ibid, 


(35)  Hieronj'in.  proffat.  in  Il.lib,  Comme, nt. 
Epift  ad  Galatas,  Oper.  Tom.  IX.  p.  13  5. 

(37)  Hiexonym.  ubi  fuprà. 
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DISCOURS 


Sur  r Expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes  (*)  > 

PAR  M.  PELLOUTIER. 

§. I. Îl  y  a  dans  Ammien-Marcellin  im  paffage  qui  m’a  paru  mériter 
quelque  attention.  Parlant  de  la  Monarchie  des  Perfes ,  il  dit  (  i  )  que 
«  cette  Nation  viélorieufe  étendit ,  à  la  vérité  ,  fa  domination  jufqu’à  la 
Propontide  &  à  la  Thrace  ;  mais  que  par  l’ambition  de  fes  Princes  , 
»>  qui  ne  penfoient  qu’à  accumuler  conquête  fur  conquête ,  elle  fouf- 
«  frit  auffi  plufieurs  échecs.  Elle  reçut  le  premier  du  tems  de  Cyrus , 
qui  ayant  paffé  le  Bofphore  avec  une  Armée  ,  dont  le  nombre  ap- 
»  proche  prefque  de  la  Fable  ,  fut  totalement  défait  par  Tomyris  ^ 
ÿ>  Reine  des  Scythes ,  qui  vengea  cruellement  la  mort  de  fes  fils.  « 

V ofTiiis  parle  de  ce  paffage ,  &  dit  (2)  »  qu’il  ne  fçait  ce  qui  étoit 
»  venu  dans  l’efprit  à  Ammien-Marcellin ,  pour  écrire  que  Cyrus  pafia 
y>  le  Bofphore  ,  tous  les  Hifloriens  affurant  unanimement  qu’il  pafia 
wl’Araxe,  pour  aller  combattre  les  Maffagétes,  au  lieu  que  perfonrie 
n’a  jamais  dit  qu’il  eût  paffé  le  Bofphore.  « 

Il  eft  bien  vrai  que  la  plupart  des  Hifloriens  font  périr  Cyrus  dans  une 
expédition  contre  des  Scythes  Maffagétes,-  C|ui  demeuroient  dans  le  voi- 
finage  de  la  Mer  Cafpienne.  Mais,  pour  ne  pas  prendre  le  change,  il  efl 
bon  de  faire  ici  deux  remarques.  La  première ,  c’eft  que  l’autorité  de 
cette  foule  d’Hifloriens  que  Voffius  oppofe  à  Ammien  fe  réduit  dans 
le  fondai!  feul  témoignage  d’Hérodote,  que  les  Ecrivains  pofterieurs 
ont  fuivi  &  copié  les  uns  après  les  autres.  La  fécondé  ,  c’efl  qu’Am- 
mien-Marcellin  ,  qui  fait  palTer  le  Bofphore  à  Cyrus ,  pour  attaquer  des 
Scythes  établis  en  Europe  ,  n’a  pas  inventé  cette  particularité  comme 
Voffius  femble  l’en  acculer.  Il  écrivoit  fon  Hifloire  fur  la  fin  du  IVe. 
fiécle.  Philoftrate  avoit  dit  deux  cents  ans  auparavant  (3)  que  »  Cy- 
»  rus ,  ayant  paffé  le  Danube ,  pour  faire  la  guerre  aux  Maffagétes ,  &C 


(*  )  Extrait  des  Mémoires  de  l’Académie  de  (a)  Voffius  ad  Juftin.  Hb.  I.  cap.  8. 
Berlin  ,  Tom.  X.  Année  1754.  p.  476-504.  (3)  Philoftrat.  Heroic.  p.  677. 

(i)  Amm.  Marc.  lib.  xxiii.  io<.  p.  367, 
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»  aux  IRédons ,  fut  tué  par  une  femme  qui  commandoit  ces  Barbares  «i 
L’Hidorien  qui  avoit  fourni  ce  fait  à  Philollrate ,  étoit ,  félon  les  apparen¬ 
ces,  le  même  qui  avoit  appris  à  Jornandés  (4)  ,  que  Tomyris  ,  qui  battit 
Cyrus ,  étoit  Reine  des  Gétes ,  ou  Goths ,  qui  demeuroient  au-delà  du 
Danube,  &  que  Darius ,  fils  d’Hyflafpes,  vint  attaquer  dans  leurs  Pays, 
quelques  années  après  la  mort  de'  Cyrus. 

Il  s’agit  donc  de  fçavoir  ,  fi  Ammien-Marcellin  ,  qui  avoit  lu  &C  relu 
Hérodote ,  n’a  pas  eu  -de  bonnes  raifons  pour  s’écarter  fur  cet  article  de 
fon  récit,  &  s’il  ne  l’a  pas  fait  fur  la  foi  de  quelque  ancien  Hiftorien  , 
que  nous  n’avons  plus  à  la  vérité  ,  mais  dont  le  témoignage  lui  a  paru 
préférable  à  celui  d’Hérodote.  C’efl  ce  que  Je  me  propofe  d’examiner 
dans  ce  Difcours.  On  dit,  communément,  que  les  ténèbres  de  l’Hiftoire 
ancienne  commencent  à  fe  dilïiper  fous  le  régne  de  Cyrus.  Cela  ell  vrai 
dans  un  fens.  L’Hilloire  de  ce  Prince  fournit  quelques  époques  qui  pa- 
roilTent  fùres.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  régne  encore  beaucoup 
d’obfcurité  &  d’incertitude  dans  ce  qui  eR  rapporté  des  guerres  &C  de 
la  mort  de  ce  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Perfes.  Les  preuves  s’en 
préfenteront  en  alTez  grand  nombre  pour  faire  conclure  à  tout  Leéieur 
judicieux,  qu’au  lieu  de  chercher  ici  la  certitude,  il  faut  fe  contenter  le 
plus  fouvent  de  la  fimple  probabilité  ;  &  que  le  fentiment  le  plus  reçu  , 
&  le  plus  accrédité ,  ell  quelquefois  le  moins  probable  de  tous.  Avant 
toutes  ces  chofes,  il  eR  à  propos  de  rapporter  ici  ce  que  les  Hilloriens, 
dont  les  Ouvrages  ont  échappé  aux  injures  du  tems ,  racontent  de  l’ex¬ 
pédition  des  Grecs  contre  les  Scythes. 

§.  II.  Voici  en  abrégé  ce  qu’en  dit  Hérodote,  h  Après  avoir  fournis  la 
»  Lydie ,  Cyrus  négligea  de  pouffer  fes  conquêtes  du  côté  de  l’Ionie , 
»  parce  qu’il  fe  propofoit  d’attaquer  premièrement  Babylone  ,  les  Saces 
»  &;  les  Egyptiens  (  5  ).  Ayant  donc  réduit  les  Babyloniens  &  leur 
Ville ,  il  lui  prit  envie  de  foumettre  aulîi  les  Maffagétes ,  que  l’on  dit 
«être  une  Nation  nombreufe  &  vaillante,  établie  vers  l’Orient,  au- 
>>  delà  de  l’Araxe ,  dans  le  voifinage  des  Iffédons.  Il  y  en  a  qui  préten- 
«  dent  que  ces  MalTagétes  font  un  Peuple  Scythe  (6).  L’Araxe  fort  du 
«Pays  des  Mantiéniens,  &  fe  partage  en  40  branches  qui  vont  fe  per- 


(4)  Jornand.  Hift.  Goihor.  cap.  lo.  67.4,  |  (6)  Ibid,  cap  zoj. 

(j)  Heiodot.  lib.  I.  cap.  7  5  î.  Ji 

Tt  ^ 
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»  dre  dans  des  Marais,  à  la  réferve  d’une  feule  qui  fe  décharge  dans  la 
»  Mer  Cafpienne  (7).  Cyrus  fut  pouffé  par  beaucoup  de  puiffantes  raifons 
»  à  attaquer  les  Maffagétes ,  qui  occupent  la  plus  grande  partie  d’une 
»  vaffe  plaine  ,  fituée  à  l’Orient  de  la  Mer  Cafpienne.  La  première  étoit 
>)  fa  naiffance ,  qui  fembloit  l’élever  au-deffus  de  la  condition  humaine  : 
»  la  fécondé  ,  l’heureux  fuccès  qu’il  avoit  eu  dans  toutes  fes  guerres.  De 
»  quelque  côté  qu’il  portât  fes  armes,  il  ne  trouvoit  aucun  Peuple  qui 
»  fut  capable  de  lui  réfiffer  (8  ).  Les  Maffagétes  ,  qui  avoient  perdu  leur 
»  Roi,  étoient  gouvernés  alors  par  la  Reine  Tomyris  fa  veuve.  Cyrus, 
»  qui  ne  cherchoit  qu’un  prétexte  pour  commencer  la  guerre,  fît  deman- 
»  der  Tomyris  en  mariage  ;  cette  Princeffe  comprit  qu’il  en  vouloil  moins 
»à  fa  perfonne  qu’au  Royaume  des  Maffagétes;  elle  rejetta  fa  propo- 
»fition,  &  Cyrus  marcha  d’abord  vers  l’Araxe  avec  fon  armée  (9)^ 
»  Pendant  qu’il  étoit  occupé  à  élever  des  tours  fur  des  bateaux ,  &  à 
»  jetter  un  pont  fur  le  Fleuve  ,  Tomyris  lui  ht  dire  par  un  Héraut, 
»  qu’il  pouvoit  s’épargner  tous  ces  préparatifs;  que  s’il  avoit  une  grande 
»  envie  d’effayer  fes  forces  contre  les  Maffagétes ,  elle  offroit  de  fe  retirer 
»  avec  fon  armée,  jufqu’à  la  diffance  de  trois  journées  de  chemin,  ahn 
»  que  les  Perfes  puffent  paffer  librement  le  Fleuve,  exigeant  la  même 
»  chofe  de  Cyrus ,  s’il  aimoit  mieux  que  la  bataille  fe  donnât  dans  f&e 
»  Etats  (10).  Le  Roi  de  Perfe  accepta  la  première  de  ces  propofitions 
»  contre  le  fentiment  de  fon  Confeil,  auquel  il  préféra  l’avis  de  Créfus, 
»  qui  lui  difoit  que  û  les  Perfes  venoient  maîheureufement  à  être  battus 
»  en-deçà  de  l’Araxe  toutes  les  Provinces  de  leur  Empire  feroient  expo- 
»  fées  aux  incurfions  des  Barbares,  au- lieu  que  s’il  avoit  le  bonheur  de 
»  battre  l’ennemi  au-delà  duFleuve  ,  tout  le  Royaume  des  Maffagétes 
»  feroit  à  fa  difpofition  (i  i) 

Ce  qui  fuit  dans  Hérodote  n’eft  ignoré  de  perfonne,  &  il  fuffira  de 
l’indiquer  en  deux  mots.  «  Cyrus  ayant  paffé  l’Araxe  avec  fon  ar- 
mée  ,  tira  d’abord  un  avantage  affez  confidérable  d’un  ffratagême 
«  que  le  même  Créfus  lui  avoit  fuggéré  avant  que  d’être  renvoyé  en 
«  Perfe  avec  Cambyfe.  Il  abandonna  le  camp  qu’il  avoit  établi  à  une 
«journée  de  l’Araxe  ,  n’y  laiffant  qu’une  très -petite  garde  ,  &  ht 


(7)  Herodot.  ibid.  cap.  zoz, 

(8)  Ibid.  cap.  Z04. 

(ÿ)  Ibid,  cap.  aoj. 


I 


j  (îo)  Herodot.  ibid.  cap.  za6. 

1  (  1 1  ]  H^odçc,  Ub,  I,  cap.  2  O  7, 
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»  mine  de  retourner  vers  le  Fleuve  avec  fon  armée.  Les  Maflagétes 
»  attaquèrent  ce  camp  avec  la  troifiéme  partie  de  leur  armée ,  &  s’cn 
»  emparerent  facilement  ;  ils  le  trouvèrent  rempli  de  provifions  de 
»  toute  forte  ,  &  fe  gorgèrent  tellement  de  viandes  &  de  boiflbn 
>,♦  qu’ils  tombèrent  tous  dans  un  profond  fommeil.  Il  ne  fut  donc  pas 
»  difEcile  à  Cyrus ,  qui  revint  fur  fes  pas  ,  de  les  furprendre ,  &  de 
»  les  accabler.  On  en  tua  un  grand  nombre  ;  on  fit  encore  plus  de  pri- 
»fonnlers,  entre  lefquels  étoient  Spargapife  ,  fils  de  la  Reine  Tomy- 
»  ris,  qui  avoit  commandé  le  détachement  des  MafTagétes  (12).  Ce 
Prince  étant  revenu  de  fon  y vreffe ,  fe  voyant  chargé  de  chaînes , 

»>  pria  Cyrus  de  permettre  qu’on  le  déliât  ,  &  auffi-tôt  qu’il  eut  les 
»  mains  libres,  il  fe  tua  lui-même  (13).  Quelques  tems  après  les  chofes  en 
»  vinrent  à  une  bataille  décifive ,  dans  laquelle  une  grande  partie  de  l’ar- 
»  mée  des  Perfes  fut  détruite.  Cyrus  lui-même  y  périt,après  avoir  régné 
»  vingt-neuf  ans.  Son  corps  ayant  été  trouvé  parmi  les  morts,  To- 
»  myris  lui  fît  couper  la  tête  qu’elle  fit  plonger  dans  un  vaifTeau  plein 
»  de  fang  humain  ,  en  difant  :  Tu  as  fait  périr  mon  fils  par  un  Jlrata- 
»  gême  y  &  JC  te  rajfafjîerai  de  fang  ^  comme  je  t'en  avois  menacé  04)!» 
Après  avoir  ainfi  rapporté  la  défaite  de  Cyrus,  Hérodote  a  la  bonne 
fol  d’ajouter  qu’on  «  raconte  ,  à  la  vérité  ,  en  plufieurs  manières  la 
»mort  de  ce  Prince,  mais  qu’il  s’en  tient  à  ce  qui  lui  a  paru  plus  vrai- 
»  femblable  ».  Les  Hifloriens  poflérieiirs ,  qui  ont  fuivi ,  &  le  plus  fou- 
vent  copié  Hérodote,  enchériffent  fur  l’original.  Par  exemple,  Juflin 
dit  que  «Tomyris  rendit  à  Cyrus  flratagême  pour  Rratagême ,  Payant 
»  attiré  dans  un  défilé ,  où  il  périt  avec  200000  Perfes ,  fans  qu’il  en 
»  échappât  un  feul  qui  pût  porter  dans  fon  Pays  la  nouvelle  d’une  fi 
»  grande  défaite  (15)»*  Orofe  en  dit  autant  (i6).  Diodore  de  Sicile  affiire 
que  «  l’armée  des  Perfes  fut  non-feulement  battue  &  taillée  eh  pièces, 
»mais  que  Cyrus  lui-même  ,  ayant  été  fait  prifonnier,  fut  mis  en  croix 
a>par  ordre  de  la  Reine 

Pour  revenir  à  Hérodote ,  le  détail  de  la  guerre  de  Cyms  avec  les 
MafTagétes  lui  fournifTant  l’occafion  de  dire  un  mot  des  mœurs  &  des 
coutumes  de  ce  Peuple ,  il  ajoute  :  «  Les  MafTagétes  font  habillés  à  la 

(  1 1)  Herodot.  lib.  I.  cap.  211,  |  (is)  Juftin.  Ilb.  I.  cap.  8 .  lib,  xxx  vu.  cap.  1. , 

(13)  Ibid.  cap.  213.  j  (  1  <S)  lib.  IL  cap.  7, 

(14) Heiodot.lib,  I.  cap.  214.  J  (17)  Diod.  Siç,  lib.  H.  cap.  44, 
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»  façon  des  Scythes ,  &  ont  aiifîi  leur  manière  de  vivre.  Ils  fervent  à  che-' 
»val  ayant  pour  armes  l’arc  ,  la  lance  &  la  hache  d’armes,  (rctyapuç. 
»  Ces  armes  lont  toutes  d’or,  ou  d’airain.  Ils  fe  fervent  de  l’airain  pour 
w  faire  des  lances  ,  des  carquois  &  des  haches.  Les  cafques ,  les  cui- 
»raffes,  &  ce  qui  couvre  les  épaules  font  enrichis  d’or.  Ils  ne  fe  fervtnt 
»ni  de  fer,  ni  d’argent,  parce  qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  leur 
»  Pays  ,  au  lieu  que  l’or  &  l’airain  y  abondent  (i8).  A  l’égard  de 
«leurs  Coutumes,  ils  époufent  chacun  une  femme,  mais  ils  s’en  fer- 
«vent  en  commun.  Car  ce  que  les  Grecs  attribuent  aux  Scythes ,  fur 
«  cet  article ,  eft  propre  aux  MalTagétes  ,  &  non  pas  aux  Scythes. 
«  Quand  une  femme  plaît  à  un  Maflagéte ,  il  n’y  cherche  point  d’au- 
«  tre  façon  que  de  la  faire  monter  furfon  chariot  au-devant  duquel  il  pend 
«fon  carquois,  pour  avertir  que  perfonne  ne  doit  venir  troubler  les 
«plaifirs  qu’il  prend  avec  elle.  Le  genre  de  mort  le  plus  commun 
«parmi  eux,  c’ed:  que,  quand  un  Maffagéte  eft  accablé  de  vieillelTe, 
»  tous  les  parens  s’affemblent ,  &  l’égorgent  avec  quelques  brebis.  Ils 
«font  bouillir  enfemble  toutes  ces  chairs  &  s’en  régalent.  Cette  forte 
«de  mort  paffe  parmi  eux  pour  la  plus  heureufe  de  toutes.  Au  lieu 
«de  manger  ceux  qui  meurent  de  maladie,  on  les  enterre,  Ôc  on  les 
«  ellime  malheureux  de  n’être  point  parvenus  à  être  immolés.  Ils  n’en- 
«femencent  point  leurs  terres,  &  vivent  tant  de  leur  bétail,  que  du 
«poiffon  que  l’Araxe  leur  fournit  en  grande  abondance.  Le  lait  ell 
«  leur  boilfon  ordinaire.  Entre  les  Dieux  ,  ils  ne  fervent  que  le  So- 
«leil,  auquel  ils  immolent  des  chevaux ,  eûimant  que  le  plus  rapide 
«des  animaux  doit  être  offert  au  plus  rapide  de  tous  les  Dieux  (19) 

§.  III.  Qu’il  me  foit  permis  préfentement  de  faire  mes  réflexions 
fur  le  long  paffage  que  je  viens  de  rapporter.  Hérodote  eft  d’accord 
avec  Aminien  -  Marcellin  pour  le  fond  même  du  fait  que  je  me  fuis- 
propofé  d’examiner.  Ces  Hifloriens  affurent  l’un  &  l’autre  que  Cyrus 
fut  tué  dans  une  bataille  qu’il  livra  à  la  Reine  Tomyris.  Mais  ils  différ 
lent  fur  trois  circonftances.  Premièrement  Hérodote  prétend  que  To¬ 
myris  éîoit  Reine  des  Maffagétes  ,  au  lieu  qu’Ammien-Marcellin  dit 
qu’elle  étoit  Reine  des  Scythes.  En  fécond  lieu  ,  celui-ci  afliire  que  Cy¬ 
rus  fit  périr  deux  ou  pUifieurs  fils  de  Tomyris  ;  Hérodote  ,  au  con*» 


*  Herodot.  lib.  I.  cap.  215. 
^55)  Herodot.  lib,  I.  cap.  ai5. 
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traire ,  ne  fait  mention  que  du  feul  Spargapife.  Enfin ,  ce  qui  eft  plus 
efientiel ,  Hérodote  place  le  champ  de  bataille ,  où  fe  donna  ce  furieux 
combat,  au-delà  de  l’Araxe ,  au  lieu  qu’Ammien-Marcellin  le  tranfporte 
au-delà  du  Bofphore ,  qu’il  fait  palier  à  Cynis  pour- venir  attaquer 
les  Scythes  en  Europe.  Mais  ,  au  relie  ,  Hérodote  mérite-t-il  beau¬ 
coup  de  foi  dans  ce  qu’il  raconte  de  cette  expédition  ?  J’avoue  que  je 
crois  avoir  de  bonnes  raifons  d’en  douter.  Ce  n’ell  pas  que  je  prétende 
acculer  cet  excellent  Hillorien  ni  de  menfonge ,  ni  de  malignité ,  comme 
l’ont  fait  Ctéfias  &  Plutarque.  Il  faut  lui  rendre  cette  jullice ,  qu’il 
étoit  plein  de  probité  &:  de  bonne  foi.  Il  régne  dans  fes  récits  une  naï¬ 
veté  qui  charme  ,  &  qui  prouve ,  à  tout  Leéleur  équitable ,  qu’Hérodote 
ne  fe  prévenoit  pas  en  faveur  de  fes  Héros  des  Peuples  qu’il  affeclion- 
noit ,  jufqu’à  déguifer  leurs  défauts  ,  jufqu’à  les  combler  d’éloges  aux  dé¬ 
pens  de  la  vérité.  La  quellion  fe  réduit  uniquement  à  fçavoir  li  Héro¬ 
dote  a  écrit  ici  fur  de  bons  Mémoires ,  s’il  étoit  iiiRruit  de  ce  qui  re- 
gardoit  les  Scythes  &  les  Perfes ,  autant  qu’il  l’étoit  des  affaires  d’Egypte, 
ou  de  celles  de  fon  Pays.  Strabon  allurément  ne  le  croyoit  pas.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  au  Livre  XI  de  fa  Géographie  (2.0).  «  Les  anciens  Hif- 
»toriens  ont  appellé  Saces  &  Mallagétes  les  Peuples  qui  font  au-delà 
>»de  la  Mer  Cafpienne;  mais  il  n’étoit  pas  poflible  qu’ils  en  dîffent 
»rien  d’exaét  ,  quoiqu’ils  foient  entrés  dans  un  allez  grand  détail  de 
»la  guerre  de  Cyrus  avec  les  Mafiagétes.  Ils  n’ont  pas  trouvé  plus 
»  de  foi  dans  ce  qu’ils  rapportent  des  anciennes  affaires  des  Perfes ,  tant 
»  à  caufe  de  leur  limplicité ,  que  du  plaifir  qu’ils  prenoient  à  débiter 
»des  fables.  Comme  ils  remarquoient  que  les  fiélions  des  Poètes  leur 
» faifoient  beaucoup  d’honneur,  ils  ont  cru  rendre  leurs  propres  Ecrits 
»plus  agréables  aux  Leéleurs  ,  en  donnant  pour  vraies  des  choies 
»  qu’ils  n’avoient  pas  vues  ,  ni  feulement  apprifes  de  perfonnes  bien 
»inllruites.  Aufli  ajoutera  - 1- on  foi  plus  facilement  à  un  Homère,  à 
w  un  Héfiode ,  ou  aux  Poètes  tragiques ,  dans  ce  qu’ils  difent  de  leurs 
»  Héros,  qu’à  un  Ctéfias,  un  Hérodote,  un  Hellanicus ,  &à  d’autres 
»  Hilloriens  de  cet  ordre  ».  Effeélivement  les  Perfes ,  qui  avoient  lu 
les  Ouvrages  d’Hérodote  ,  l’accufoient  de  s’être  étrangement  com¬ 
mis,  en  avançant  fur  leur  fiijet  des  choies  aufii  éloignées  de  la  vraifem- 


(ao)  Strabo  lib.  XI.  p.  507,508, 
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blance  que  de  la  vérité.  De  quel  front,  difoicnt-ils  (ii)?  cet  Hif* 
»torien  ofe-t-il  avancer  que  Xercès  tirades  flèches  contre  le  SoleiU 
»  qu’il  fît  enchaîner  la  Mer  comme  on  garroteroit  un  Criminel  ?  Ne 
»  fçavoit-il  donc  pas  que  nous  regardons  le  Soleil  &  la  Mer  comme 
»  des  Divinités,  &  que  ;e  Prince  étoit  fort  attaché  à  la  Religion  des  Per- 
»fes,  dont  il  fuivit  les  principes  en  détruifant  les  Temples  les  fla- 
»tues  des  Grecs?»  Puifque  notre  Hiflorien  étoit  fi  mal  informé  de  ce 
qui  s’étoit  pafTé  parmi  les  Perfes  ,  prefque  de  fon  tems  (2.1)?  & 
les  yeux  de  la  Grèce  ,  il  efl  à  préfumer  qu’il  n’étoit'pas  mieux  inf- 
truit  des  événemens  antérieurs  d’un  demi-fiécle  au  tems  de  Xercès 
(23)  ,  je  parle  des  expéditions  &  de  la  mort  de  Cyrus.  Aufîi  ne  crois-je 
pas  trop  me  hazarder ,  en  afîurant  qu’Hérodote  n’a  connu ,  ni  les  Maf- 
fagétes,  ni  la  fituation  de  leur  Pays,  ni  enfin  la  caufe  &  les  fuccès  de  la 
guerre  qu’ils  eurent  à  foutenir  contre  Cyrus.  Commentons  par  la  fitua¬ 
tion  de  leur  Pays. 

*  Notre  Hiflorien  afïïire  donc  que  les  Mafiagétes  avoient  leurs  éta- 
bliffemens  dans  une  vafie  plaine  qui  efi  à  l’Orient  de  la  Mer  Cafpienne. 
Il  falloit,  par  conféquent,  que  Cyrus  pafTât  l’OxuSjOu  le  Jaxarte ,  pour 
aller  les  attaquer  dans  leur  Pays.  Au  lieu  de  cela,  Hérodote  lui  fait 
pafier  TAraxe  (14) ,  qui ,  fortant  des  Montagnes  de  l’Arménie ,  coule  à 
l’Occident  de  la  Mer  Cafpienne ,  &  s’y  décharge  du  même  côté.  C’efl 
une  bevue  qu’on  ne  peut  excufer  qu’en  difant ,  avec  Strabon ,  qu’on 
avoit  fourm  à  l’Hiflorien  Grec  de  très-mauvais  Mémoires  d’un  Pays 
qui  étoit  prefque  inconnu  de  fon  tems.  En  voici  une  nouvelle  preu¬ 
ve.  Parlant  de  l’Araxe ,  Hérodote  dit  (25)  que  «ce  fleuve  fe  partage 
»  en  quarante  branches  qui  vont  fe  perdre  dans  des  Marais,  à  la  réferve 
»  d’une  feule  qui  fe  décharge  dans  la  Mer  Cafpienne  ».  Pour  enten¬ 
dre  ce  pafiage,  il  efi  bon  de  remarquer  que  les  Géographes  antérieurs 
au  tems  d’Hérodote ,  croyoient  eue  la  Mer  Cafpienne  étoit  un  golfe  de 
l’Océan  Septentrional  qui  rentroit  fort  avant  dans  les  terres  de  ce  côté- 
là.  Ils  croyoient  avec  aufii  peu  4e  fondement  que  l’Araxe  (  i6)  fe  par- 


{zi'j  Diogen.Laërt.  Vit.  Philof.  inProîcm.  p.  5. 
{zi)  Les  Hiftoriens  placent  l’expédition  de 
Xercès  contre  la  Grèce  à  la  deuxième  année  de  la 
IXXV^e.  Olympiade,  479  avant  J.  C.  Hérodote 
SVDit  ;  dans  ce  ^ems-là  ,  cinq  à  fix  ans. 


(zî)  Cyrus  mourut,  ou  fut  tué  5 ap  ans  avant 
J.  Chrift 

(24';  Stralio  lib.  XI.  p.  491.  joi.Scs'?  fin. 
^2  5;  Heiodot.  lib.  I.  cap.  202. 

(2 e'j  Strabo  lib.  XL  p.  512.  513. 

ïageolt 
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tageoit  en  quarante  branches  dont  une  feule  fe  déchargeoit  dans  la  Mer 
Cafpienne  ,  au  lieu  que  les  trente-neuf  autres  avoient  leur  embou¬ 
chure  dans  rOcéan  Septentrional.  Hérodote  étoit  un  peu  mieux  infor¬ 
mé.  Il  avoir  appris  que  la  Mer  Cafpienne  (27)  étoit  un  grand  Lac, 
entouré  de  tous  côtés  par  des  terres  qui  n’avoient  aucune  communica¬ 
tion  avec  la  Mer  Océane.  Il  avoit  appris  aufli  que  l’Araxe  n’entroit 
dans  la  Mer  Cafpienne  que  par  une  feule  embouchure.  Mais  c’efl  aufîi 
tout  ,ce  qu’il  en  fçavoit.  Ne  fçachant  que  faire  de  ces  trente-neuf  bran¬ 
ches  du  Fleuve,  dont  les  Géographes  avoient  parlé  d’une  manière  fi 
pofitive ,  il  prend  le  parti  de  dire  qu’elles  vont  fe  perdre  dans  des  Ma¬ 
rais.  Peut-être  auroit-il  mieux  fait  d’avouer  de  bonne  foi  que  le  Pays 

le  Pleuve  qu’il  décrit  étoient  peu  connus  de  fon  tems. 

2®.  Hérodote  n’a  pas  mieux  connu  les  Maffagétes  même,  que  les  Pays 
pii  ils  étoient  établis.  Il  ignore  s’ils  étoient  un  Peuple  Scythe.  Plufieurs, 
dit-il ,  l’afiiirent  ;  ils  ont  d’ailleurs  la  même  manière  de  vivre  &  de  s’ha¬ 
biller  que  les  Scythes.  Pour  lui ,  il  n’ofe  rien  décider  ;  ou  plutôt’il  dé¬ 
cide  formellement  que  les  Grecs  attribuent  mal-à-propos  aux  Scythes 
ce  qui  efi  propre  &  particulier  aux  Maffagétes.  J’aurai  cependant  occa- 
fion  de  montrer  dans  la  fuite  que  les  Maffagétes  étoient  indubitable- 
rnent  un  Peuple  Scythe  qui  avoit  pafie  d’Europe  en  Afie  ;  &  par  cela 
tnême  qu’ils  étoient  Scythes ,  il  faut  les  décharger  de  cette  odieufe  im¬ 
putation  ,  «.qu’à  la  vérité  ils  prenoient  chacun  une  femme,  mais 
»  qu’ils  s’en  fervoient  en  commun  «.  Hérodote  convient  qu’il  n’oferoit 
leur  attribuer  un  pareil  débordement ,  s’il  étoit  certain  qu’ils  fuffent 
Scythes.  Effeêlivement  les  Loix  du  mariage  étoient  fort  féveres  parmi 
les  Scythes ,  &  l’adultère  y  étoit  ordinairement  puni  de  mort.  A  l’égard 
de  ce  qu’on  attribuoit  aux  Maffagétes  d’égorger  leurs  Vieillards  pour 
les  manger  dans  un.feffin  funèbre  qu’on  célébroit  à  leur  honneur ,  j’ai 
/nontré  ailleurs  (iS)  que  ce  n’étoit,  félon  les  apparences ,  qu’une  fable.  II 
cft  vrai  que  la  plûpart  des  Peuples  Scythes  avoient  la  barbare  coutume 
de  faire  mourir  leurs  Vieillards  décrépits  ;  mais  ils  ne  faifoient  en  cel^ 
que  fe  rendre  aux  prières  &C  aux  inftances  de  ces  Vieillards  qui  de- 
^andoient  ayec  le  dernier  empreffement^qu’on  les  tirât  de  la  vie  par 
une  mort  violente ,  parce  qu’ils  étoient  dans  l’opinion  que  ceux  qui 

-  "  — — — .  .  ii  ■"  ■  "■  I  ■  i  ^  ■  ■— ■  ■  '  i>  ^ 

<27}  Herodot.'lib.  I.  cap.  Z0  2.  fin.  '  '  '■  '  c  -*  ‘ 

J  C?*)  ÇsU.  tiv,  IJ.  Çh.  IV,  p.  I5  5-IÎ9..  .  y  :u: .  c'i  y  -  •  r  ^  t'î.i 
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mouroient  de  mort  naturelle  n’étoient  point  reçus  dans  le  Valhalla^ 
c’efl'à-dire  dans  le  féjour  de  la  gloire  &  de  la  félicité.  Au  relie,  il  eR 
confiant  que  ces  Peuples  brûloient  leurs  morts.  Comme  les  funeraiPes 
d’un  Scythe  étoieiit  une  folemnité,  où  les  parens  &  les  amis  du  défunt 
étoient  invités  &  régalés  avec  profufion  pendant  plufieiirs  jours  ,  il 
ne  faut  pas  être  furpris  qu’on  ait  accufé  les  Maffagétes  de  s’affembler , 
non  pour  enfévelir  leurs  morts,  mais  pour  les  dévorer. 

3°.  Enfin  ,  &  c’efl-là  le  principal ,  Hérodote  n’a  connu  ni  la  caufe ,  nî 
le  fuccès  de  la  guerre  que  Cyrus  fît  aux  Maffagétes.  Il  dit  que  beaucoup 
de  puiffantes  raifons  pouffèrent  le  Roi  de  Perfe  à  entreprendre  cette 
guerre ,  il  donne  pour  les  principales  ;  «  premièrement  fa  naiffance  , 
»  qui  fembloit  l’élever  au-dcffus  de  la  condition  humaine  ;  &  en  fe- 
»cond  lieu  l’heureux  fuccès  qu’il  avoit  eu 'dans  toutes  fes  guerres. 
»De  quelque  côté  qu’il  portât  fes  armes,  il  ne  trouvoit  aucun  Peuple 
»  qui  pût  lui  réfifrer  «.  De  femblables  raifons  pouvoient  éblouir  un 
Alexandre,  un  jeune  étourdi  qui,  dans  la  vigueur  de  l’âge ,  n’ayant  pas 
encore  éprouvé  les  caprices  de  la  fortune  ,  acquiefcoit  à  tout  ce  que  fes 
adulateurs  lui  difoient  des  merveilles  de  fa  naiffance  ôc  de  la  force  invin* 
cible  de  fes  armes.  Mais  Hérodote  place  Fexpédition  de  Cyrus  contre 
les  Maffagétes  à  la  dernière  année  de  fa  vie.  Agé  de  foixante  &  dix  ans, 
ce  Prince  devoir  fentir  qu’il  étoit  homme  comme  les  autres,  &  fa  for¬ 
tune,  quelque  grande  qu’elle  fut,  n’avoit  pas  été  fans  revers.  Au  refie,’ 
nous  verrons  dans  la  fuite  que  Cyrus  eut  une  raifon  beaucoup  plus 
forte  d’attaquer  les  Scythes.  C’efl  que,  depuis  un  tems  immémorial,  ces 
Peuples  avoient  toujours  ravagé  les  Provinces  dont  ce  Prince  venoit  de 
faire  la  conquête  ,  je  parle  de  la  Médie  &  des  Pays  qui  en  dépen- 
doient.  Il  n’y  avoit  que  quelques  années  que  les  Scythes  avoient  aban¬ 
donné  la  Médie,  après  s’y  être  maintenus  durant  28  ans  entiers.  Il  étoit 
donc  très-naturel  que  Cyrus  ,  après  avoir  conquis  le  Royaume  des  Mé- 
des,  penfât  aufîî  à  s’en  affurer  la  poffeffion ,  &  à  le  mettre  à  couvert  des 
incurfions  d’un  hôte  fi  incommode.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’ait 
réufîi  dans  fon  projet.  D’un  côté  les  Perfes  avoient  une  grande  fête, 
où  ils  célébroient  la  mémoire 'de  la  défaite  des  Scythes;  de  l’autre,  de¬ 
puis  le  régne  de  Cyrus  les  Scythes  fe  tinrent  en  repos,  &  ne  penferent 
plus  à  ravager  l’Afie ,  comme  ils  l’avoient  fait  fi  fouvent.  Je  ne  pré- 
tens  pas  que  Cyrus  n’ait  reçu  quelque  échec  dans  la  guerre  qu’il  fiî 
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aux  Scythes  ;  mais  je  montrerai  dans  la  fuite  qu’il  s’en  releva  ,  &  qu’il 
n’eft  pas  poflible  que  les  chofes  le  foient  paffées  de  la  manière  rap¬ 
portée  par  Hérodote. 

IV.  Quoiqu’il  en  foit ,  puifque  cet  Hiftorien  avoue  lui-même  qu’on 
contoit  la  mort  de  Cyrus  de  différentes  façons,  dont  il  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  mention,  voyons  fi  nous  ne  pourrions  pas  découvrir 
dans  les  autres  Hifforiens  ce  qu’il  a  trouvé  bon  de  fupprimer.  Ecoutons 
pour  cet  effet  ce  qu’en  difoit  Ctéfias,  qui  avoit  écrit  une  Hiffoire  de  Perfe 
en  XXIII.  Livres.  Son  Ouvrage  efl ,  à  la  vérité ,  perdu  depuis  plufieurs 
fiécles  ;  mais  Photius  nous  en  a  confervé  des  Extraits  affez  , étendus ,  où 
l’on  trouve  en  abrégé  les  principaux  événemens  de  la  vie  de  Cyrus.  Je 
fçais  que  Ctéfias  eft  un  Auteur  fort  décrié ,  &  qu’on  l’aceufe  d’avoir  dé¬ 
bité  ,  fans  aucun  jugement ,  les  chofes  les  plus  incroyables.  Mais  outre 
qu’Hérodote  ri’eff  pas  exempt  de  ce  défaut,  &  qu’il  a  mérité  par-là  d’être 
appellé  ,  non-feulement  le  Pere  de  l’Hiftoire  ,  mais  aufîi  le  Pere  des 
Fables,  il  eft  certain  d’ailleurs  (29)  que  les  reproches  qu’on  a  fait  à  Cté¬ 
fias  tombent  principalement  fur  fon  Hiftoire  des  Indes ,  où  il  rapportoit 
plufieurs  chofes  fur  la  foi  des  témoins  qui  lui  paroiflbient  dignes  de 
créance,  mais  qui  s’étoient  joués  de  fa  crédulité,  ou  qui  avoient  été  abu- 
fés  les  premiers.  Je  fçais  encore  qu’on  l’a  aceufé  d’avoir  écrit  fon 
Hiftoire  avec  beaucoup  de  partialité.  Mais  ,  fans  répéter  ici  tout  ce 
qu’Henri  Etienne  (30)  allègue  pour  le  juftifîer  fur  cet  article,  il  eft 
bon  de  remarquer  que  Plutarque  ,  qui  prétend  que  Ctéfias  étoit 
trop  prévenu  en  faveur  des  Lacédémoniens  ,  aceufe  Hérodote  d’un 
défaut  encore  plus  odieux,  c’eft  d’avoir  parlé  de  la  plupart  des  Peu¬ 
ples  de  la  Grèce  avec  une  noire  malignité.  Au  refte,  quand  tous  ces 
reproches  feroient  fondés,  il  faudra  toujours  convenir  que  Ctéfias  de¬ 
voir  connoître,  au  moins,  l’ancienne  Hiftoire  de  Perfe  (31).  Il  avoit 

(29)  Ariftot.  Hift.  Animal,  lib.  II.  cap.  I.  lib.  .  de  nos  jours.  Les  uns  ne  voyent  q  ic  leur  objet, 

VIII.  cap.  28,  &  de  générât.  Animal,  lib  II.  cap.  j  les  autres  n’ecrivent  que  ce  qu’ils  veulent ,  fup- 
2.  Voyez,  auflî  Photius  à  la  fin  de  fon  Extrait  de  |  priment  les  faits  ou  en  inventent  qu’ils  publient 
l’Hiftoire  de  Ctéfias.  avec  un  front  d’airain  :  ceux-là  couchent  fur  le 

(30)  Henr.  Sreph.  ad  Calcem  Herodoti  p.  63 1 .  papier,  fans  aucun  examen,  toutes  les  Anecdotes 

Si  praefat.  ad  Fragm.  Ctefia:.  1  ^  toutes  les  Relations  dont  on  leur  fait  part..;. 

(31)  Cela  eft  vrai;  mais  on  n’en  conclura  ja-  Quel  cahos  que  l'Hiftoire  !  &  combien  la  pof- 
tnais  que  Ctéfias  a  été  un  Hiftorien  fidele.  Qu’on  ;  terite  n’eft-elle  pas  expofee  à  ajouter  foi  auX 
jen  juge  par  le  nombre  d’Ecrivains  ou  prévenus,  j  menfonges  des  fourbes  accrédites  ? 
jguméchans,  ou  ignojrans  qui  écrivent  l’Hiftoire  1 
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demeuré  17  ans  à  la  Cour  d’Artaxercés ,  Roi  de  Perfe,  qu’il  fervoîf 
en  qualité  de  fon  Médecin.  Le  crédit  où  il  étoit  auprès  de  ce  Prince,' 
lui  avoit  d’ailleurs  procuré  la  permilTion  de  fouiller  dans  les  Archi”  • 
ves  &  de  confulter  les  Annales  (32.)?  où  ,  en  vertu  d’une  ancienne  Loi, 
l’on  écrivoit  tout  ce  qui  arrivoit  de  plus  remarquable  dans  l’Empire. 
Beaucoup  mieux  inftruit  qu’Hérodote  ,  qu’il  avoit  fouvent  occaùon  de 
relever,  je  ne  vois  pas  que  Ctéfias  pût  avoir  aucune  raifon  de  rappor¬ 
ter  les  événemens  de  la  vie  de  Cyrus  autrement  qu’il  ne  les  avoit 
trouvés  dans  les  Annales  (33);  &  cela  d’autant  plus  qu’il  s’agilToit  de 
faits  qui  dévoient  être  encore  de  notoriété  publique  parmi  les  Perfes  (34)* 
V.  Voici  donc  en  fubflance  ce  que  Ctélias  rapportoit  de  la  vie  & 
des  expéditions  de  Cyrus  ,  fuivant  l’Extrait  que  Photius  nous  en  a 
donné. 


«  Il  difoit  (35)  qu’Aflyage,  qu’il  appelle  aulïï  Allygan ,  n’étoit  point 
»  parent  de  Cyrus.  Après  qu’il  eut  été  rais  en  fuite ,  &  qu’il  fe  fut 
»  rendu  à  Cyrus ,  ce  Prince  le  tira  au  bout  de  quelque  tems  de  la  pri- 
»fon,  l’honora  comme  un  Pere,  &  époufa  même  fa  fille  Amytis  qui 
»  étoit  veuve  de  Spitama.  Enfuite  Cyrus  fit  la  guerre  aux  Baélriens, 
»  &  dans  une  bataille  qui  fe  donna,  l’avantage  fut  a  peu  près  égal  de 
M  part  &  d’autre.  Mais  les  Baélriens ,  ayant  appris  dans  ces  entrefaites 
»  que  Cyrus  en  ufoit  bien  avec  Alliage ,  &  qu’il  avoit  même  époufé 
»  fa  fille  ,  fe  fournirent  volontairement  à  Amytis  &  à  Cyrus. 

»  Après  cela  Cyrus  tourna  fes  armes  contre  les  Saces  ,  &  dans 
J»  cette  guerre  il  fit  prifonnier  le  Roi  Amorges ,  mari  de  Sparethra.  Cette 
PrincelTe,  ayant  appris  que  fon  mari  étoit  entre  les  mains  de  l’ennemi 
^alTembla  une  armée  de  300000  hommes  Ôc  de  200000  femmes,  Sc 
»  marcha  contre  Cyrus ,  qui  fut  vaincu ,  &  fait  prifonnier  (3  6) ,  avec  Par- 
»mifes,  frere  d’Amytis ,  &  trois  de  fes  fils.  De  cette  manière  Amorges 
»  obtint  fa  liberté ,  ayant  été  échangé  contre  les  prifonniers  Perfes. 


(3 2)  Diod.  Sie.  lib.  II.  cap  32. 

(  33  )  Rien  de  plus  concluant.  Si  Ctéfias  n’a- 
voit  aucun  intérêt  de  trahir  la  vérité,  de  la  dif- 
fimuler  ,  s’il  a  eu  la  liberté  de  fouiller  dans  les 
Archives  de  la  Nation  ,  s’il  étoit  judicieux  & 
éclairé,  s’il  ne  fe  propofoit,  en  écrivant  l’Hif- 
toire,  d’autre  but  que  d’infituire  la  poftérité  de 
ce  qui  s’étoit  paffé,  il  eft  hors  de  doute  qu’on 
doit  le  regarder  comme  un  Hiftorien  fïdéle. 

(34)  Cyrus  inouittf  525  ans  avant  J.  G,  Cté¬ 


fias  fut  fait  prifonnier  par  le  Roi  Artaxercés 
Memnon,  ôc  entra  à  fon  fervice  40 1  ans  avant  J. 
C.  Son  Hiftoire  de  Perfe  finiflbit  à  l’an  jgi 
avant  J.  C.,  ôc  celle  d’Hérodote  va  jufqu’à  l’an 
413  avant  notre  Ere  vulgaire. 

(35)  Photii  Biblioth.  SeéV.LXXII.  p.  I06.  fit 
in  Calce  Herodoti  p.  637. 

(36  j  Je  fuis  ici  la  verfion  commune. 
le  palTage  Grec  ci-delTous  $.  X.  note  (^8  i  ]. 
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»  Cette  guerre  étant  terminée  ,  Cyrus  marcha  contre  Créfus ,  & 

»  afllégea  la  Ville  de  Sardes  ,  Amorges  l’ayant  fervi  dans  cette  guerre 
»  en  qualité  d’allié. . 

»  La  dernière  expédition  de  Cyrus  fut  celle  qu’il  entreprit  contre 
»les  Derbices,qui  avoient  pour  Roi  Amorrheus.  Ces  Derbices  s’étant 
»  mis  en  embufcade  avec  leurs  éléphans  ,  battirent  la  Cavalerie  des 
»  Perfes  :  Cyrus  lui-même  fut  renverfé  de  fon  cheval ,  &  bleffé  dan- 
»  gereufement  à  la  cuiffe  par  l’un  des  Indiens  qui  étoient  venus  au 
»  fecours  des  Derbices ,  &  qui  leur  avoient  amené  des  éléphans.  Les 
»  gens  de  Cyrus ,  l’ayant  relevé ,  le-  portèrent  au  camp.  Il  périt  dans 
»  ce  choc  beaucoup  de  Perfes,  &  autant  de  Derbices  ,  la  perte  ayant 
»été  de  10000  hommes  de  chaque  côté.  Amorges,  informé  de  ce  qui 
»  étoit  arrivé  à  Cyrus ,  s’avança  à  grand  pas ,  menant  avec  lui  20000 
»  hommes  de  Cavalerie  Sace.  Il  fe  donna  là-defTus  une  bataille  entre 
»  les  deux  armées.  Les  Perfes  &  les  Saces  y  remportèrent  une  viûoire 
»  fignalée ,  Amorrheus  ayant  été  tué  avec  deux  de  fes  fils  &  trente  mille 
»  Derbices  ,  au  lieu  que  les  Perfes  ne  perdirent  que  9000  hommes 
»De  cette  manière  le  Pays  des  Derbices  fut  fournis  à  Cyrus.  Ce 
»  Prince ,  voyant  approcher  fa  fin ,  établit  Roi  Cambyfe  fon  fils  aîné. 
»Il  déclara  Tanioxarcés,  fon  fécond  fils,  Seigneur  des  Baélriens ,  des 
»  Choramniens ,  des  Parthes  &  des  Carmaniens  ,  ordonnant  qu’il  polTé- 
«  dât  tous  ces  Pays  fans  en  payer  aucun  tribut.  Les  deux  fils  de 
»Spitama  ,  fçavoir  Spitade  Mégaberne  furent  nommés  le  premier 
»  Satrape  des  Derbices,  &  le  fécond  des  Barcaniens.  Il  ordonna  à  ces 
»  Princes  d’obéir  en  toutes  chofes  à  leur  Mere.  Enfin  il  voulut  qu’ils 
»  donnaflent  la  main  à  Amorges ,  &  qu’ils  fe  la  donnafient  entr’eux 
)»pour  marque  d’une  amitié  réciproque  ,  fouhaltant  toute  forte  de 
»  profpérités  à  ceux  qui  l’entretien  draient ,  &  donnant  fa  raalédiélion 
»  à  ceuxqui  entreprendroient  de  la  violer.  Ayant  prononcé  ces  paroles, 

»  il  mourut  le  troifiéme  jour  de  fa  blefiiire  ,  après  avoir  régné  trente 
»  ans.  Cambyfe,  étant  ainfi  parvenu  à  la  Royauté  ,  fit  conduire  le 
»  corps  de  fon  Pere  en  Perfe  par  l’Eunuque  Bagapates  ,  &  exécuta 
«tout  de  la  manière  que  Cyrus  l’avoit  ordonné». 

§.  VI.  Voilà  en  abrégé  ce  que  Ctéfias  difoit  des  expéditions  de  Cyrus 
que  j’examine,  &  de  fa  mort.  Je  ne  vois  rien  dans  fa  nan’atîon  qui 
pèche  contre  les  Loix  de  la  vraifçmblance  ,  ôc  qui  ne  s’accorde  avec 
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divers  morceaux  de  THifloire  de  Perfe  qu’on  trouve  dans  les  Ouvrages 
des  Anciens ,  tant  Géographes  qu’Hiftoriens.  Je  vais  le  montrer  en  peu 
de  mots,  après  avoir  feulement  averti  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  donner 
ici  un  Extrait  de  Xénophon  ,  comme  je  l’ai  fait  d’Hérodote  &  de  Ctéfias. 
Après  avoir  lu  &  relu  la  Cyropédie  avec  beaucoup  d’attention ,  je  n’y 
ai  trouvé  qu’un  beau  Roman  oii  l’Auteur  fe  propofe  de  tracer  le  portrait 
d’un  bon  Roi  &  d’un  grand  Héros ,  mais  oii  il  ne  faut  pas  chercher  , 
pour  me  fervir  des  termes  de  Cicéron,  l’exaditude  Hiflorique  (37). 
Quand  il  en  feroit  autrement,  Xénophon, quoiqu’il  me  foit  plus  favorable 
que  contraire  ,  ne  me  fourniroit  cependant  aucune  lumière  pour  décider 
les  quedions  que  j’examine.  Il  dit ,  à  la  vérité ,  dans  une  efpéce  de 
Préface  que  l’on  voit  à  la  tête  de  fon  Hifloire  de  Cyrus ,  que  ce  Prince 
fe  rendit  maître  de  la  Baélriane  ,  Sc  du  Pays  des  Saces  ;  mais ,  au  relie  > 
il  ne  fait  aucune  mention  de  ces  expéditions  dans  le  corps  même  de  fon 
Ouvrage.  Je  reviens  préfentement  à  Ctéfias. 

§.  VII.  Cet  Auteur  affuroit  donc  que  Cyrus ,  après  avoir  fournis  les 
Médes ,  fit  la  guerre  à  quelques  Peuples  barbares  qui  étoient  établis  au- 
defliisde  la  Médie,  vers  la  Mer  Cafpienne.  Cell  de  quoi  tous  les  autres 
Hifioriens  demeurent  d’accord.  Ils  ne  diiférent  de  Ctéfias,  &  entre  eux, 
que  par  rapport  au  nom  qu’ils  donnent  à  ces  Peuples.  Jufiin  les  appelle 
Scythes  (38).  C’ell  un  nom  commun  que  les  Grecs  donnoient  à  tous 
les  Peuples  du  Nord.  Ctéfias  les  appelle  Saces  (39),  parce  que  les  Per- 
fes  défignoient  fous  ce  nom  tous  les  Peuples  Scythes.  Jornandés  les  ap¬ 
pelle  Gétes  (40)  ;  c’efi:  le  nom  qu’ils  portoient  en  Europe ,  au-delà  du 
Danube ,  oii  ils  avoient  leurs  anciennes  demeures.  Enfin  Hérodote  les 
appelle  Mafîagétes;  c’efl  un  furnom  qu’ils  portoient  en  A  fie,  &  oîi  leur 
nom  propre  de  Gétes  entroit,  félon  les  apparences,  pour  quelque  choie. 

§.  VIII.  Si  on  me  demande,  après  cela,  quel  Peuple  étoient  ces  Saces 
à  qui  Cyrus  fit  la  guerre ,  félon  Ctéfias ,  je  répondrai  que  c’étoient  des 
Scythes  qui  avoient  palfé  d’Europe  en  Afie ,  où  ils  avoient  fait  plufieurs 
établiffemens  très-confidérables.  JuIIIn  le  fuppofe  ainfi.  Parlant  des  Scy¬ 
thes ,  il  dit  (  41  )  qu’ils  «ont  contraint  Darius,  Roi  de  Perfe,  à 
»  s’enfuir  honteufement  de  leur  Pays  où  il  étoit  venu  les  attaquer;  qu’ils 


(37)  Cieero  Epift.  ad  Quint,  fratrem  lib.  1, 
Epift.  I. 

(jS)  Jufiin.  lib.  I.  cap.  *, 


(39^  Herodot.  lib.  vu,  cap.  64. 

(40)  Jornand.  Getic.  cap.  X.  p.  624. 

^ï)  Jufiin.  lib.  11.  cap.  3.  Ôc  lib.  xxxvn.  C.|,i 
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'»>ont  taillé  en  pièces  Cynis  avec  tonte  fon  armée  ;  qu’ils  ont  dé- 
wtriiit  Zopyrion,  Général  d’AIexandre-le-Grancl,  avec  toutes  fes  trou- 
«  pes  ;  qu’ils  ont  mis  en  fuite  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  ».  Il  eft 
connu  que  les  Scythes  que  Darius ,  fils  d’Hyftafpes ,  vint  attaquer  en  Eu¬ 
rope,  étoient  des  Gétes  qui  demeuroient  au-delà  du  Danube,  fur  le¬ 
quel  ce  Prince  fit  jetter  un  pont  pour  porter  la  guerre  dans  leur  Pays. 
On  fçait  auffi  (  42.  )  que  Zopyrion,  qui  commandoit  en  Thrace  pour 
Alexandre-le-Grand  ,  ayant  entrepris  une  expédition  contre  les  Gétes, 
y  périt  avec  toute  fon  armée. 

Mais  de  peur  qu’on  ne  m’objeéle  ici  que  ce  paffage  de  Juftin  prouve, 
à  la  vérité,  que  Cyrus,  Darius  Hyftafpe  ,  Zopyrion  &  Philippe  de 
Macédoine  furent  tous  battus  défaits  par  des  Scythes ,  mais  qu’il  ne 
feroit,  peut-être,  pas  fûr  d’en  conclure  que  ces  différens  exploits  doi¬ 
vent  être  attribués  à  un  feul  &C  même  Peuple  ;  j’ajouterai  que  Scymnus 
de  Chio  rapporte  (43),  après  quelques  Auteurs  plus  anciens  qu’il  ne 
nomme  pas ,  qu’une  partie  des  Scythes  Nomades ,  dont  Anacharfis  étoit 
ifTu ,  avoient  palTé  &  s’étoient  établis  en  Afie,ou  ils  avoient  reçu  le  nom 
de  Saces.  Nicolas  de  Damas  difoit  aufîi  (44)  que  les  Scythes  qui  chaf- 
ferent  Darius  de  leur  Pays ,  étoient  les  mêmes  de  qui  Anarcharfis  tiroit 
fon  origine  ,  &  dont  les  femmes ,  qu’on  appelloit  Amazones ,  avoient 
porté  la  guerre  dans  le  Pays  d’Athènes  &  en  Cilicie.  On  ne  contefle  pas 
que  le  Philofophe  Anacharfis  ne  fut  de  la  famille  Royale  des  Gères, -que 
Darius  Hyflafpes  vint  attaquer  en  Europe  ^45)?  &  au-delà  du  Danube. 
Enfin  Hérodote  avoue  lui  -  même  (40)  que  le  motif  ou  le  prétexte  de 
la  guerre  que  Darius  fît  aux  Scythes,  fut  de  châtier  dans  leur  propre 
Pays  des  Peuples  qui  avoient  envahi  la  Médie  ÔC  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l’Afie  mineure. 

Pour  éclaircir  &  pour  confirmer  -encore  -mieux  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  efl  bon  de  remarquer  que  ,  depuis  plufieurs  fiécles ,  les  Scythes,, 
“dont  il  s’agit  ici  ,  avoient  pris  la  coutume  de  faire  -de  ’fæquentes  in- 
curfions  en  Ahe,  c’efl-à-dire  dans  l’Afie  mineure  ,  qu’ils  fournirent 
toute  entière  à  trois  différentes  reprifes  ^47)*  Peuples  étoient 


*  *(4^  Q.  Ouït'ius  lÂb,  X.  cap.  I.  fin. 

-(43  )'Scymnas  Chias  p.  37-*  -edente  Th.  Rye- 
kio  ad  Steph.  Bizant.  Lugd.  Batav.  1684. 

(44)  Nicol.  Damafc.  ap.  Stob.  Scini.  xxxvm. 


■p.  1 1-8.  &  in  Excerpt,- Va'.cf  p.  5  1 1, 

(45)  Herodot.  lib.  IV.  cap.  75. 

(4t6  j- ïierodot,  lib.  IV.  i.  &  4.' vu.. 2.0, 
(47)  Jullin.  üb.  11.  ca.p.''5.. 
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Nomades  ou  Galaâophages  ,  c’eft-à-dire ,  qu’au  lieu  de  s’appliquer  à 
l’Agriculture  ,  ils  îiroient  leur  fubfiftance  de  leurs  troupeaux.  N’ayant 
point  de  demeure  fixe  ,  ils  fe  tranfportoient  continueUement  d’une 
-contrée  à  l’autre,  &  tiroient  ordinairement  vers  le  midi.  Après  qu’ils 
-eurent  une  fois  paffé  le  Danube,  ils  s’avancèrent  infenfiblement  vers 
.rHellefpont,  &  vers  le  détroit  de  CpnRantinople.  Découvrant  de-là 
un  très-beau  Pays,  dont  ils  n’étoient  féparés  que  par  un  bras  de  mer  fort 
.  étroit  ,  &  dont  les  habitans  étoient  peu  en  état  de  leur  réfiRer ,  ils 
firent  le  trajet  fur  des  barques,  ou  fur  des  radeaux  ,  &  ravagèrent  tout  ce 
qui  fe  trouva  fous  leurs  pas.  Après  que  les  premiers  eurent  une  fois 
paffé  ,  il  en  parut  tous  les  jours  de  nouveaux  effains.  Juflin  prétend  que 
les  Scythes  n’entrep renoient  des  expéditions  li  éloignées,  que  pour  il- 
.lullrer  leur  nom.  Ils  çherchoient ,  dit-il  (48),  la  gloire,  &  non  pas 
»  l’Empire  ».  Quand  la  chofe  auroit  été  vraie,  les  Scythes  n’en  euffent 
pas  été  plus  louables.  N’eft  -  ce  pas  annoblir  l’injuRice  la  fureur , 
que  de  prétendre  qu’un  Guerrier  piiiffe  acquérir  de  la  gloire ,  en  atta¬ 
quant  &  en  tuant  des  hommes  de  qui  il  n’a  aucun  fujet  de  fe  plaindre? 
Juflin  auroit  bien  plus  approché  de  la  vérité  ,  s’il  eut  dit  que  les  Scythes 
étoient  des  brigands ,  qui  ne  penfoient  qu’à  piller  &  à  fe  nourrir  du 
travail  d’autrui.  Des  Peuples  qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe,  &  qui 
ne  vouloient  pas  renoncer  à  leur  ancienne  maniéré  de  vivre,  ne  pou- 
voient  avoir  la  penfée  de  bâtir  des  villes,  de  fortifier  des  Châteaux,  & 
.  d’y  établir  des  garnifons.  Quand  ils  avoient  tiré  d’un  Pays  tout  ce  qvii 
pouvoit  les  accommoder  ,  dès  qu’ils  voyoient  que  les  habitans  étoient 
épuifés,  ils  prenoient  le  parti  de  s’en  retourner  d’où  ils  étoient  venus. 
^  Il  paroît  cependant  qu’ils  ne  fe  retiroient  pas  tous.  Il  y  en  avoit  plu- 
fieurs  qui  s’accommodant  beaucoup  du  climat  de  i’Afie  mineure ,  &  de 
r  l’abondance  qui  y  regnoit,  abandonnoient  leurs  compatriotes  .leur 
manière  de  vivre ,  pour  fe  fixer  dans  les  contrées  qu’ils  trouvoient  à  leur 
.  bienféance,  Ordinairement  ils  n’y  rencontroient  pas  de  grandes  difficul¬ 
tés,  parce  que  les  anciens  habitans  du  Pays  n’étoient  pas  fâchés  d’a¬ 
voir  pour  Maîtres  des  Guerriers,  qui,  pour  un  tribut  très-médiocre  (49), 
épargnoient  &  défendoient  le  pays  où  ils  s’étoient  établis ,  pendant 
qu’ils  faifoient  des  courfes  continuelles  dans  toutes  les  Provinces  voir 


ftnesj 


(4?)  Juftin.  lib.  I.  cap.  I.  lib,  Il.cap.  j. 
I  (4P)  Juftin.  il.  cap.  3, 
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iines.  C’eft  i’ongine  de  plufieiirs  Souverainetés  que  les  Scythes  avoieht 
en  Afie,  dont  je  parlerai  dans  l’iin  des  Difcours  fuivans.  Je  me  con¬ 
tente  de  dire  ici  un  mot  des  Peuples  Scythes,  auxquels  Cyrus  fît  la  guerre. 
Ctéfias  nomme  les  Baéfriens  &  les  Saces.  Les  Baûriens  étoient  des  Scy¬ 
thes  (5 1)  ,  ou  ,  comme  Srrabon  les  appelle,  des  Saces  (52)  ,  qui ,  s’étant 
rendus  maîtres  de  la  Daélriane  ,  a  voient  pris  ,  ou  reçu  ,  le  nom  du 
Pays  qu’ils  avoient  occupé.  Ils  demeuroient  au-defTus  de  la  Médie  , 
le  long  de  l’Oxus  Les  Saces  étoient  d’autres  Scythes  qui  s’étoient 

établis  à  l’Orient  de  la  Mer  Cafpienne  ,  comme  on  le  voit  dans  Strabon 
(54).  Eraflothéne  les  plaçoit  (55  )  dans  la  même  contrée,  au-delà  du 
Jaxarte.  Il  faut  que  ces  Scythes  euffent  paffé  en  Afie  de  fort  bonne 
heure ,  s’il  efî:  vrai  qu’ils  y  fulTent  déjà  du  tems  de  Ninus  ,  Roi  d’Affy- 
rie.  C’efl;  un  fait  que  j’examinerai  ailleurs.  Il  me  fufïira  de  parler  ici 
de  la  derniere  expédition  des  Scythes  ,  qui  tombe  fur  le  commence¬ 
ment  du  régne  de  Cyaxare  ,  Roi  des  Médes  (56). 

Les  Cimmériens,  chaflés  de  l’Europe  par  les  Scythes,  ayant  paflé  en 
Afie  ,  les  Scythes" conduits  par  Madyès  (57)  fe  mirent  à  leur  pour- 
fuite,  &  les  ayant  manqués,  fe  jetterent  fur  la  Médie  qu’ils  pofîéde- 
rent  pendant  28  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  (58)  Cyaxare  trouva  le 
-moyen  de  chaffer  les  Scythes  ,  &  de  rentrer  dans  la  pofTefîion  de  fes  Etats. 
Hérodote  (59)  dit  que  Cyaxare  &  les  Médes,  ayant  invité  les  princi¬ 
paux  des  Scythes  à  un  feflin,  les  maffacrerent  pendant  qu’ils  étoient 
dans  l’yvreffe.  Jufiin  ne  fait  aucune  mention  de  cette  particularité,  & 
dit  feulement  (  60  )  que  les  Scythes  retournèrent  dans  leur  Pays , 
oîi  ils  eurent  une  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre  leurs  propres  efcla- 
ves.  L’un  &  l’autre  efl  vrai.  Les  Scythes  ayant  perdu  leurs  Chefs  ,  la 
plus  grande  partie  de  leur  armée  retourna  en  Europe ,  comme  Héro¬ 
dote  (61)  le  reconnoît  lui-même ,  pendant  que  l’autre  partie  fe  réfugia 
chez  les  Saces ,  voifins  de  la  Médie.  On  peut'le  conclure  affez  naturelle¬ 
ment  d’un  fait  rapporté  par  Hérodote  dans  un  autre  endroit.  Il  dit  (62) 


(si}  Juftin.  II.  X.  3. 

r  (s  2}  Strabo  XI.  p.  s  1 1.  ^  , 

(Sî)  Ihid  p.  513.  514-  517- 
(54}  Ihiâ.  p.  SS  !•  ,, 

(s  s)  p.  s  13.  S  14.  517-  .  , 

^(56)  624  ans  avant  J.  C.  (  Des-Vignoles  Chro- 
nol.  de  l’Hift.  Sainte  T,  II.  p.  258.  271. 

Tom^  I, 


(57)  Herodot.  lib.  I,  cap.  103.  io<s.  IV.  r. 

,12., VII.  20.  y 

($8)  Avant  J.  C.  5  9<ï. 

,-(59)  Herodot.  I.  cap.  106.  IV.  i.  &  4, 

(60)  Juftin.  lib.  II.  C£)p,  5. 

*  (61)  Herodot.  lib.  iv.  cap.  1 .  6c  4. 

I  ^61)  Id.  lib.  I,  cap.  73-74. 
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que  ,  dans  une  fédition  qui  s’éleva  parmi  les  Scythes  Nomades,  un  Ef- 
cadron  de  ces  Scythes  s’échappa  &  fe  retira  en  Médie ,  oii  Cyaxare  les 
reçut  favorablement.  Il  s’agit ,  dans  ce  païïage ,  des  Scythes  qui  demeu- 
roient  fur  les  frontières  de  la  Médie ,  &  non  pas  de  ceux  qui  étoient  re¬ 
tournés  en  Europe.  Ce  qui  confirme  la  chofe ,  c’elt  que  Cyaxare  avoit 
dans  ce  tems-là  la  guerre  avec  les  Scythes  ou  Saces  ,  fes  voifins.  C’efi; 
ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte  après  Ctéfias ,  au  fécond  livre  de 
fon  Hifioire.  On  y  lit  (63)  que  les  Parthes,  qui  étoient  aufii  un  peuple 
Scythe  venu  d’Europe  (64)  ,  s’étant  foulevés  contre  les  Médes ,  fe 
mirent  fous  la  proteélion  des  Saces,  qui  les  foutinrent  de  toutes  leurs 
forces  ;  &  après  que  la  guerre  eut  duré  plufieurs  années  ,  la  paix  fe  fit 
enfin  ,  aux  conditions  que  les  Parthes  rentreroient  fous  l’obéifiance 
de  leurs  anciens  Maîtres ,  &  qu’il  y  auroit  déformais  une  paix  &  une 
alliance  perpétuelle  entre  les  Saces  &c  les  Médes.  Ce  fut  dans  cette  giieire 
(65)  de  Cyaxare  avec  les  Saces,  que  ceux-ci  perdirent  leur  Roi 
Marmaris  (66)  ,  &  que  la  Reine  Zarine,  fa  veuve,  eut  avec  un  Sei¬ 
gneur  Méde ,  nommé  Stryangée ,  les  avantures  que  M.  Boivin  l’aîné 
raconte  (67)  d’une  manière  fort  étendue,  mais  qui  tient  beaucoup  plus 
du  Roman  que  de  l’Hifioire. 

I  X.  On  voit  préfentement  qu’elle  fut  la  caufe  de  la  guerre  que 
Cyrus  fit  premièrement  aux  Badrlens  ,  &  enfuite  aux  Saces  ,  leurs 
voifins.  Tant  que  Cyrus  fut  fimplement  Roi  de  Perfe,  il  n’eut  rien  à 
démêler  avec  les  Scythes, qui  étoient  fort  éloignés  de  fes  Etats.  Les  Perfes 
avoient  leurs  anciens  établiffemens  du  côté  de  la  Mer  rouge  (68).  Mais 
ce  Pnnce,  qui  n’étoit  point  parent  d’Afiiage  ,  ayant  acquis  la  Médie, 
non  par  droit  de  fuccefiion,  mais  parla  force  des  armes  ,  les  Baélriens 
qu’ Alliage  avoit  ménagés ,  &  qui  lui  étoient  fort  alfeélionnés ,  com¬ 
mencèrent  à  remuer ,  &  prirent  les  armes  pour  le  tirer  de  fa  prifon. 
Dans  les  Batailles  qu’ils  livrèrent  à  Cyrus  ,  l’avantage  fut  à  peu  près 
égal  de  part  &  d’autre.  Mais  les  Badriens  ayant  appris  dans  ces  en- 


(63)  Diod.  Sic.  lib.  II.  cap.  32. 

(64'  Excerpia  ex  Arriano  ap.  Phot.  n.  Lviir. 
p.  5 1.  Curtius  1.  VI.  cap.  2.  p.  23  2.  Jultin  II.  i.  j. 

I  6  ^  )  Diodore  de  Sicile ,  qui  fuit  ici  Ctellas, 
l’appelle  Artibarnas  ou  AJfibarai  ;  mais  il  remar¬ 
que  ,  quelques  lignes  après,  que  cet  AJiibaras  fut 
pere  d'A^andas,  que  les  Grecs  nomment  AJîia^e, 


(  Diod  Sic.  lib.  II.  cap.  34.} 

;  6  6;  Nicol.  Damafc.  in  Excerptis  àp.  Valef.  I, 
pag  437- 

(67  Mémoires  de  l’Acad.  des  infeript.  T.  11^ 


p.  34.  6z,  vn.  428. 

(68J  JHeiodot.  1.  37.  Strabo  XI.  p.  XV* 

728. 
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trefaites ,  que  Cyrus  en  iifoit  bien  avec  ARyage ,  qu’il  avoit-même 
époufé  Amytis,  fille  de  ce  Prince  &  veuve  de  Spitama ,  fe  fournirent 
volontairement  au  nouveau  Roi  &  à  fon  époufe.  Après  cela  Cyrus  fut 
obligé  de  tourner  fes  armes  contre  les  Saces,  qui,  ayant  un  traité  de 
paix  &  d’alliance  avec  le  Roi  des  Médes ,  ne  fe  croyoient  pas  obligés 
de  l’obferver  avec  rUfarpateur  de  fon  Royaume.  Le  commencement 
de  cette  guerre  fut  favorable  à  Cyrus.  Ctéfias  dit  qu’Amorges  ,  Roi 
des  Saces ,  fut  fait  prifonnier  par  les  Perfes ,  & ,  félon  les  apparences  ,  ce 
malheur  lui  arriva  par  manque  de  précaution  plutôt  que  par  défaut  de 
bravoure.  On  le  voit  dans  Strabon ,  qui ,  parlant  de  la  guerre  de  Cyrus 
contre  les  Saces  ^  rapporte  (69)  que  les  Saces  fe  réjouiffoient  6c  fai- 
»  foient  bonne  chere,  du  butin  qu’ils  avoient  gagné  fur  l’ennemi  :  les 
Généraux  Perfes ,  qui  étoient  dans  le  voifinage  ,  les  attaquèrent  &c 
»  détruifirent  entierèment  leur  Armée. .  . .  D’autres  ,  ajoute  Strabon 
>>(70),  racontent  la  chofe  de  cette  manière.  Cyrus,  ayant  entrepris 
»  une  expédition  contre  les  Saces ,  fut  battu  &  contraint  de  prendre 
»  la  fuite.  S’étant  donc  retiré  dans  le  camp  où  il  avoit  laiffé  fon  ba- 
»gage,  6c  où  il  y  avoit  abondance  de  provifions,  furtout  de  vin  ,  il 
»  fit  repofer  fon  Armée.  Vers  le  foir  il  fe  remit  en  marche ,  faifant  fem- 
.  »  blant  de  fuir,  6c  laiffant  les  tentes  remplies  de  vivres  6c  de  bolf- 
»  fons.  Après  s’être  éloigné  autant  qu’il  le  crut  néceffaire,  il  fit  faire 
»  alte  à  Ibn  Armée.  Les  Saces,  s’étant  mis  à  pourfuivre  leur  ennemi,  6c 
»  ayant  trouvé  le  Camp  des  Perfes  abandonné  6c  bien  fourni  de  vi- 
»  vres  6c  de  vin  ,  le  gorgerent  de  ces  provifions.  Cyrus ,  étant  revenu 
»  fur  fes  pas ,  les  trouva  plongés  dans  l’ivrefTe.  Ainfi  les  uns  furent  maf- 
»  facrés ,  pendant  qu’ils  étoient  enfevelis  dans  un  profond  fommeil; 
»  les  autres,  qui  avoient  quitté  leurs  armes  pour  danfer  6c  pour  faire  la 
»  débauche  ,  ne  firent  pas  plus  de  réfiflance  à  un  ennemi  armé,  de 
»  forte  que  la  plus  grande  partie  de  l’Armée  des  Saces  périt  dans  cet 
»  endroit.  Cyrus  attribua  cette  viéloire  au  fecours  des  Dieux  ,  6c 
»  confacra  le  jour,  où  il  l’avoit  remportée,  à  la  DéefTe  (71  )  qu’il  fer- 
»  voit  à  la  manière  de  fes  peres  ;  il  donna  à  la  fête  le  nom  de  Sacœa, 
wOn  célébré  cette  fête  dans  tous  les  lieux,  où  il  y  a  un  Temple  de  la 

- - - - - ^ 

bon  l’avoit  dit  un  peu  plus  haut  Fejyez.  fur  cette 
Deefle  le  Livre  III,  de  VHifloire  des  Celtes,  Cha* 
plue  XVI. 

Xx  Z 


(69)  Strabo  lib.  XI.  p.  5  I, 

(70)  Id.  ibid.  ^  ' 

(71^  CVtoit  la  Deeffe  Ana'itis ,  comme  Stra- 
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» DéelTe.  C’efl  une  efpece  de  folemnité  bacchique,  qui  dure  un  jour 
»  &  une  nuit  :  pendant  tout  ce  tems ,  les  Perles,  tant  hommes  que 
»  femmes ,  habillés  à  la  manière  des  Scythes ,  boivent  enfemble  &  don- 
»  nent  dans  les  jeux  &  les  plaifirs  que  le  vin  porte  avec  foi.  » 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Cyriis  n’eut  remporté  d’abord  de 
grands  avantages  fur  les  Saces ,  puifque  ces  heureux  fuccès  donnèrent 
lieu  à  l’inftitution  d’une  Tête  annuelle  ,  dont  une  foule  d’Hilloriens 
ont  fait  mention  ,  &  pendant  laquelle  les  Perles  célébroient  avec 
de  grandes  démondrations  de  joie  ,  la  mémoire  de  la  défaite  des  Saces 
par  ce  Prince.  Ce  fut ,  félon  les  apparences ,  dans  le  même  tems  que 
Cyrus  fît  conlfruire  &  fortifier  fur  le  bord  du  Jaxarte  la  ville  de  Cyra 
(72),  pour  couvrir  les  Frontières  de  fon  Empire  contre  les  incur- 
fions  des  Saces. 

Il  paroît  ,  par  ce  que  je  viens  d’expofer  ,  que  jufqu’ici  le  récit 
de  Ctéfias  eli  affez  conforme  à  ce  que  d’autres  Hiltoriens  ont  rap¬ 
porté  de  l’expédition  de  Cyrus  contre  les  Saces.  Mais  continuons 
d’entendre  Ctéfias.  »  La  Reine  Sparérhra ,  époufe  d’Amorges  ,  ayant 
»  appris  que  le  Roi  fon  mari  avoit  été  fait  prifonnier  par  les  Perlés ,  af- 
»  lembla  une  Armée  de  300000  hommes,  &  de  200000  femmes,  à  la 
»  tête  defquels  elle  marcha  contre  Cyrus  ,  qui  fut  vaincu ,  &  pris  par  les 
»  Saces  avec  Parmilés ,  frere  de  la  Reine  Amytis  ,  &  avec  trois  de  les 
»  fils.  Des  Prifonniers  fi  diflingués  ,  que  l’on  avoit  fait  de  part  &  d’au- 
»  tre  ,  facilitèrent  un  accommodement  entre  les  deux  parties  belligé- 
»  rantes ,  le  Roi  Amorges  ayant  été  mis  en  liberté ,  après  qu’on  eut 
«  relâché  les  Prifonniers  -Perles  ». 

Cette  Armée  de  trois  cens  mille  hommes,  que  les  Saces  avoient  mife 
fur  pied,  n’aura  rien  d’incroyable,  fi  l’on  veut  confidérer  que,parmi  les 
Peuples  Scythes,  tous  les  hommes  faits ’portoient  les  armes,  &  que, 
dans  des  cas  de  néceffité ,  les  Nations  entières  alloient  à  la  guerre.  Dio- 
dore  de  Sicile  (  73  )  remarque  d’ailleurs  expreffément  que  les  Saces 
étoient  une  Nation  puiffante  ,  qui  avoit  réfillé  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  à  toutes  les  forces  des  Médes.  Il  n’efl  pas  plus  étonnant  que  cette 
grande  armée  fut  commandée  par  une  PrincelTe,  &  qu’elle  fut  fortifiée 

(7^)  Strabo  XL  517-  Arrian.  E-xp.  Alex.  IV.  p.  141.  243. 

(7  3)  Diod.  Sic.  II,  cap.  34, 
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d’un  corps  de  200000  femmes.  J’ai  montré  ailleurs  (74)  que  les  fem¬ 
mes  des  Scythes  fuivoient  leurs  maris  à  la  guerre ,  &  que  celles  des 
Sarmates  fe  battoient  contre  l’ennemi.  Les  Scythes  établis  en  Afie , 
avoient  fourni  des  Aripées  entières  d’Amazones;  &;  il  n’y  avoit  encore 
que  quelques  années  qu’on  avoit  vu  la  Reine  Zarina  (75),  dont  j’ai 
fait  mention  (76)  ,  commander  les  Armées  des  Saces  ,  foutenir  avec 
honneur  la  guerre  contre  Cyaxare,  Roi  des  Médes,  faire  de  grandes 
conquêtes  fur  les  Peuples  voilins ,  &  furpaffer  toutes  les  perfonnes  de 
fon  fexe ,  par  fon  courage  &:  par  fon  adreffe.  Diodore  de  Sicile,  qui 
rapporte  ces  faits,  ajoute  expreflément  (77)  que  les  femmes  des  Saces, 
robuftes  &  vaillantes  autant  que  leurs  maris,  partageoient  avec  eux 
tous  les  périls  de  la  guerre. 

§.  X.  Photius  n’ayant  donné  que  de  courts  extraits  des  Ouvrages  de 
Ctéhas ,  il  faut  voir  fi  nous  ne  pourrions  pas  trouver  ailleurs  le  détail 
des  faits  que  ces  extraits  ne  font  qu’indiquer.  Comme  les  Saces  fer- 
voient  tous  à  cheval ,  6c  que  leur  Armée  étoit  fupérieure  en  nombre 
à  celle  des  Perfes  ,  je  ne  doute  point  qu’il  ne  faille  placer  ici  ce 
que  Diodore  de  Sicile  rapporte  au  Livre  XVII.  de  fon  Hidoire  (78), 
»  que  ,  dans  l’une  des  expéditions  de  Cyrus,  les  Ennemis  lui  coupèrent 
les  vivres  ,  &  le  pouffèrent  dans  des  défilés  &  dans  un  pays  in- 
»  culte  ,  où  fes  troupes  fouffrirent  beaucoup  de  la  faim  ,  &  où  elles 
»  auroient  toutes  péri ,  les  Soldats  étant  déjà  réduits  à  fe  manger  les 
»  uns  les  autres,  fi  un  Peuple  voifin ,  que  l’on  appelloit  Arimafpes  , 
»  n’avoit  trouvé  moyen  de  conduire  à  l’Armée  des  Perfes  un  convoi 
»  de  3000  chariots  chargés  de  bled.  En  confidération  de  cet  important 
»  fervice  ,  Cyrus  les  déchargea  de  tout  impôt,  leur  fît  de  riches  pré- 
»  fens  ,  6c  leur  donna  le  nom  de  Bienfaiteurs  qu’ils  portoient  encore 
f)  du  tems  d’Alexandre-le-Grand  (79)  ». 

Comme  Quinte-Curce  ajoute  que  les  Arimafpes,  qu’il  appelle  Agriaf- 


(  74  )  Hiftoire  des  Celt.  Liv.  I.  Ch.  i.  p.  î 
Liv.  II.  Chap.  1 5.  p.  430.  8c  fuiv. 

{7  s)  Le  nom  de  Zarina,  qui ,  fans  aucun  chan¬ 
gement  ,  fignifie,  en  Ruflien  ,  une  Princcjfe  ,  celui 
de  Roxanace ,  que  portoit  la  Ville  Capitale  des 
Saces  (  NiV.  Daraafc.  in  Excerp.  Valef.  I.p.  437.; 


me  feroient  prefque  douter  qu’ils  eàoicnt  un 
Peuple  Sarmate. 

(76)  P'oy.  ci-deflus  §.  viii.  in  fin. 

(77)  Diod.  Sic.  lib.  II.  cap.  34. 

(78)  Diod  Sic,  xvu.  cap.  8  I. 

(7?)  Strabo  XV.  724, 
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pcs  (8o) ,  fournirent  non-feulement  des  vivres  aux  troupes  de  Cyrus,^ 
mais  qu’ils  leur  ouvrirent  encore  leurs  propres  maifons,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  ce  Prince ,  après  que  fon  Armée  eut  été  un  peu  rétablie  par 
les  provifions  qu’on  lui  avoit  amenées  ,  fe  mit  en  marche  pour  re¬ 
tourner  en  Médie  ,  &  qu’il  traverfa  le  pays  des  Arimafpes ,  oii  les  Sol¬ 
dats  fe  remirent  pleinement  de  tout  ce  qu’ils  avoient  foulfert  de  la  faim 
&  du  froid.  Ce  fut  vraifemblablement  pendant  cette  marche  ,  qu’il 
fe  donna  un  choc ,  ou  une  bataille ,  dans  laquelle  les  Saces  eurent  le 
deffus  ,  &  prirent ,  f  non  Cyrus  lui-même ,  au  moins  quelques  Seigneurs 
diftingués  de  fon  Armée  (8i).  Il  y  eut  après  cela  des  pourparlers,  en 
conféquence  defquels  les  Prifonniers  furent  relâchés  de  part  &  d’au¬ 
tre  ,  &  le  Traité  que  Cyaxare  ayoit  conclu  autrefois  avec  les  Saces ,  fut 
renouvellé  &  confirmé.  Ce  Traité  fubfiftoit  encore  du  tems  de  Darius- 
Codomannus ,  qui,  félon  la  remarque  d’Arrien  (8x),  avoit,  dans  l’Ar¬ 
mée  qu’il  oppofa  à  Alexandre-le-Grand ,  un  corps  de  Troupes  Saces, 
qui  fervoient  en  qualité  des  confédérés  &  non  pas  en  qualité  de  fujets. 

§.  X(.  Ctéfias  ajoute  »  que  la  guerre  avec  les  Saces  ayant  été  ter- 
»  minée  de  cette  manière  ,  Cyrus  marcha  contre  Créfus  ,  Roi  de  Ly- 
»  die  ,  &  afiiégea  la  ville  de  Sardes  ;  Amorges  ,  Roi  des  Saces  ,  Payant 
»  accompagné  dans  cette  expédition  en  qualité  d’allié  ».  On  voit  par-là 
que  la  guerre  de  Cyrus  contre  les  Saces  doit  être  placée ,  non  pas  à  la 
fin  de  fa  vie ,  comme  l’a  fait  Hérodote ,  mais  dans  l’efpace  de  tems  qui 
s’écoula  depuis  la  défaite  d’Aftiage  &  la  conquête  de  la  Médie  ,  qui  fut 
foumife  par  Cyrus  l’an  dixiéme  de  fon  régne  (83) ,  550  ans  avant  J.  C., 
jufqu’à  la  guerre  de  Lydie,  que  Solin  (84)  rapporte  à  la  LVIlIe.  Olym¬ 
piade  ,  c’eil-à-dire ,  à  l’an  547  avant  l’Ere  Chrétienne. 

§.  XII.  La  dernière  conquête  de  Cyrus  fut,  félon  Ctéfias,  celle  des 
Derbices ,  Peuple  voifm  des  Indes;  mais  il  fut  blefié  dans  cette  expédi¬ 
tion  ,  &  mourut  au  bout  de  trois  jours ,  comme  je  l’ai  rapporté  plus 


(80)  Curtiiis  ,  lib,  vi.  cap.  3.)  Arricn  les  ap¬ 
pelle  aufiî  Agriafpes.  (  Aiian.  Exp,  Alex.  ui. 
l>ag.  22S.  ) 

(81)  Le  Grec  porte....  rral  vixa  Kupov  ,  Heci 

'■‘î'-V  ,  lUfTc/.  fccà  uWay  TrAeiVwï  ; 
lla^^uiîxy  TÊ  aeV  A^v7/os  àj'eA(pvv  ,  Hu!  rpuf  dvr^ 
nxi  é'at  ,  <r !  DVi  I/Vfyaoy  Hoà  "’Ajué^yvs  ,  €7rf(... 
yxKfi  yot  â  (p;;6.i72v  (Excerpta  ex  CcelU  in  Cake 
Hçtodoti  p.  6js.  j  Autant  cjue  je  puis  en  juger, 


j  il  faut  traduire  de  cette  maniéré  :  EtCyrumvicit ^ 
j  vivofque  expit ,  prêter  phtres  alios,  Parmifem  uimjtis 
I  frMrem  ,  &  très  flios  ejus  ,  propter  quos  pojîeà  yimor^- 
ges  liberatus  ,  qtsod  &  ipfi  hbertui  fuijfcni. 
j  (82)  Arrian.  Exp.  Alex.  iir.  p.  17  i. 

I  (83)  L’an  411^4  delà  Période  Julienne.  Voy, 

:  Des  Vignole.s  Chronol.  de  l’Hiüoire  Sainte  T, 
IL  p.  5  5  i. 

'  (84^  Soliii.  cap.  I.  p.  8. 
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haut.  îl  y  a  ici  deux  raifons  qui  confirment  le  récit  de  Ctéfias  ,  &  qui  le 
rendent  beaucoup  plus  probable  que  celui  d’Hérodote. 

1.  Si  Cyrus  avoit  péri  avec  fon  Armée  dans  une  expédition  contre 
les  Scythes ,  on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  qu’aucun  des  Peuples 
qu’il  avoit  fournis  pendant  un  régne  de  30  ans,  n’eut  remué  après  fa  mort, 

que  Cambife  ,  fon  fils  &  fon  fucceffeur  ,  au  lieu  de  penfer  à  repouf¬ 
fer  les  Scythes  ,  eût  formé  ,  dès  le  commencement  de  fon  régne ,  le 
projet  de  foumettre  l’Egypte. 

2.  La  fécondé  raifon  efl  encore  plus  forte.  Les  Perfes  montroient 
(s 5)  à  Pafî'argada  le  fépulcre  de  Cyrus,  magnifiquement  orné.  Deux 
cens  &  quelques  années  après  la  mort  de  Cyrus,  Alexandre-le-Grand 
eut  la  curiofité  de  faire  ouvrir  fon  fépulcre.  On  y  trouva  le  corps  de  ce 
Prince  couché  dans  un  cercueil  d’or  ^  86)  ,  qui  étoit  pofé  fur  une  flrade 
du  même  métal.  Ces  particularités  ne  peuvent  fubfifler  avec  le  récit 
d’Hérodote  ,  mais  elles  s’accordent  parfaitement  avec  celui  de  Ctélias , 
qui  dit  que  Cambyfe  fit  conduire  le  corps  de  ton  pere  en  Perfe ,  pour  y 
être  enfeveli ,  6c  qu’il  exécuta  tout  ce  que  Cyrus  lui  avoit  ordonné  en 
mourant. 

§.  Xin.  Après  ce  qui  vient  d’être  expofé ,  il  fera  facile  de  déterminer 
s’il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  le  pafl'age  d’Ammien-Marcellin  ,  rap¬ 
porté  au  commencemient  de  ce  Difcours.  Nous  avons  vu  que  Cyrus  bat¬ 
tit  les  Saces ,  6c  fut  battu  par  eux  à  fon  tour,  dans  des  Pays  fitués  à  l’Orient 
de  la  Mer  Cafpienne.  Autant  qu’il  efl:  pofîible  d’en  juger  ,  ce  Prince  paffa 
d’abord  l’Oxus  6c  le  Jaxarte,  6c  défit  les  Saces  dans  leur  propre  Pavs  ; 
après  quoi  il  s’en  retourna ,  emmenant  avec  lui  le  Roi  Amorges ,  qu’il 
avoit  fait  prifonnier  dans  une  bataille  ,  ou  par  flratagême.  La  Reine 
Sparéthra ,  ayant  promptement  mis  fur  pied  une  nouvelle  armée  de  Sa¬ 
ces  qui  fervoient  tous  à  cheval,  paffa  les  mêmes  Fleuves,  6c  atteignit 
les  Perfes  dans  une  contrée  déferte  ,  voifine  des  Arimafpes  6c  de  la 
Drangiane  ,  qui  efl  un  Pays  connu.  Ammien-Marcellin  s’efl  donc  trompé 
en  faifant  paffer  le  Bofphore  à  Cyrus  ,  comme  Hérodote  s’eR  mépris  en 
lui  faifant  paffer  l’Araxe.  11  efl  facile  de  découvrir  ce  qui  a  trompé  le 
premier  de  ces  Hifloriens.  Ainmien  fçavoit  que  les  Saces,  à  qui  Cyrus  fit 


-(85)  Solln.  LV.  p.  6z.  Plin.  VI.  cap.  i6. 

(sô]  Arrian.Exp.  Ale.x.  vi,  p.  43  j.  43  7.  Strabo  XV.  p.  730-  Plutarch*  Alex.  p.  Curtius  X 
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la  Lnierre ,  étoient  des  Scythes  venus  d’Europe.  Il  îçavoit  que  Darius ,  fils 
d’Hyfiafpe,  avoit  paffé  le  Bolphore,  &  enfiiite  le  Danube,  pour  attaquer 
dans  leur  propre  Pays  des  Peuples  qui  avoient  autrefois  envahi  la  Médie 
&  une  partie  de  l’Afie  -  Mineure.  Regardant  la  fécondé  de  ces  guerres 
comme  une  fuite  &  une  continuation  de  la  première,  il  a  cru  devoir 
fiiivre  l’opinion  des  Auteurs  qui  leur  donnoient  le  même  théâtre.  Voilà 
ce  que  j’avois  à  dire  de  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes.  Dans 
un  autre  Difcours  je  parlerai  plus  au  long  des  migrations  des  Peuples 
Scythes  qui  avoient  paffé  en  Afie  ,  &  des  différentes  Souverainetés 
qu’ils  y  avoient  établies.  C’eR  un  fujet  qui,  autant  que  je  le  puis  favoir, 
n’a  pas  encore  été  traité  ,  &  qui  ne  laiffe  pas  d’être  intéreffant  par  la 
liaifon  qu’il  a  avec  ce  qui  nous  refie  de  l’ancienne  HiRoire  de  l’Afie 
Mineure. 


DISSERTATION 

Sur  r Origine  des  Romains  (*), 

PAR  M.  P  E  L  L  O  U  T  I  E  R. 

1  L  ne  faut  pas  être  furpris  que  l’Origine  des  plus  grands  Empires  foit 
ordinairement  obfcure  ,  &  incertaine.  Les  premiers  commencemens 
en  ont  été  petits ,  &  prefque  imperceptibles.  La  valeur  ,  la  prudence  ^ 
l’équité  ,  la  tempérance  ,  tirent  les  Peuples  de  la  poufiiére  ,  &  les  ren¬ 
dent  dignes  &  capables  de  commander  aux  autres.  Mais  elles  ne  le 
font  que  par  des  progrès  infenfibles  ,  au  lieu  que  le  luxe ,  la  mol- 
lefi'e ,  la  violence  ,  font  capables^de  renverfer  ,  dans  le  terme  de  quelques 
années,  ce  que  la  Vertu  n’avoit  produit  que  dans  une  longue  fuite  de  fié- 
cles.  Ce  que  je  viens  de  dire  fe  remarque  particuliérement  dans  l’Hifloire 
de  l’Empire  Romain.  La  ruine  de  cet  Empire  ,  &  les  caufes  qui  l’ont 
attirée ,  ne  font  ignorées  de  perfonne.  Son  origine  ,  fans  remonter  aux 
tems  fabuleux  ,  ne  laiffe  pas  d’être  des  plus  incertaines. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  ténèbres  ,  qui  couvrent  les  pre¬ 
miers  fiécles  de  l’Hifioire  Romaine,  n’empêchent  pas  qu’on  ne  puiffe 


(*)  Extrait  ^eî  Mémoires  de  l’Academie  de  Berlin  ,  Tom.  VII.  Annee  1 7  5 1.  p.  \  03- 129. 

dire 
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dire  dé  l’origine  de  cette  République  quelque  chofe  de  plus  probable 
que  ce  qui  en  a  été  dit  julqu’ici ,  pourvu  qu’on  life  les  Anciens  avec 
un  efprit  critique  I  &  qu’on  fâche  faire  ufage  de  plufieurs  monumens 
inconteflables  ,  qui  fuppléent  au  défaut  d’une  bonne  Hidoire. 

Mon  deffein  n’eft  point  de  déterminer  le  tems  oii  la  Ville  de 
Rome  fut  fondée ,  ni  de  rechercher  qui  en  a  été  le  Fondateur.  Les  plus 
judicieux  des  Hilforiens  Romains  conviennent  que  tout  ce  qu’on  pu- 
blioit  de  la  naiffance  de  Romulus,  de  la  manière  dont  il  fût ‘élevé,  & 
de  la  fondation  de  la  Ville  de  Rome,  étoit  fabuleux  &  deflitué  de  toute 
vraifemblance.  Servius ,  l’un  des  plus  fçavans  hommes  de  l’Antiquité ,  après 
avoir  lu  tout  ce  qu’on  avoit  écrit  fur  ces  diiférens  fujets  ,  conclut  enfin 
de  cette  manière  :  (  i  )  Si  vous  exami/ie^  La  chofe  avec  attention ,  vous 
ne  trouvère^  jamais  deux  Hijloriens  qui  foient  d'accord  fur  les  Fondateurs 
des  Villes  dont  ils  font  mention  ,  jufques-là  qu  pn  ne  peut  rien  dire  de  cer¬ 
tain  de  V origine  de  la  Ville  même  de  Rome. 

Je  fouferis  de  bon  cœur  à  fon  fentiment.  Mais  je  crois  qu’en  s’arrêtant 
à  des  généralités ,  &  fans  rien  déterminer  ,  ni  fur  le  Fondateur  de 
cette  célébré  Ville  ,  ni  fur  l’année  de  fa  fondation  ,  on  peut ,  au  moins , 
dire  quelque  chofe  de  certain  fur  l’Origine  des  Romains  ;  &:  c’efl  ce 
que  je  me  propofe  de  montrer  dans  ce  Difeours. 

Je  fuis  fermement  perfuadé  que  les  Romains  étoient  Grecs  d’origi¬ 
ne  ;  &  Je  c-onjeftiire  que  la  Ville  de  Rome  étoit  originairement  une 
Fortereife  que  les  Grecs ,  établis  dans  la  grande  Grèce,  ou  dans  le  R.oyau- 
me  de  Naples,  avoient  bâtie  fur  les  bords  du  Tibre,  pour  arrêter  les 
coUrfes  des  Hétruriens  ,  (1)  c’efl-à-dire  ,  des  Barbares  qui  demeuroient 
au-delà  de  ce  fleuve.  C’eft  ce  que  marquoit  le  nom  Grec  de  (3). 
que  les  Latins  rendoient  par  celui  de  Valentia.  Cette  Origine  des  Ro¬ 
mains  n’étoit  pas  conteftée  dans  le  tems  de  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois.  Héraclide  de  Pont  ,  qui  écrivit  peu  de  tems  après  cet  évé¬ 
nement  ,  le  rapportoit  en  ces  termes  :  (4)  La  nouvelle  arriva  d'Occi- 
^dent  qttune  armée  ,  venue  du  pays  des  Hyperboréens  ,  avoit  pris  une  Ville 
Grecque  ,  nommée  Rome  ,  Jituée  prh  de  la  grande  Mer.  Effeélivement ,  fî 
l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’examiner  (  5)  les  Loix ,  la  Religion, 


(1)  Servius  ad.  Æneid.  lib,  vu.  p.  ^9S.  6-j%, 

(2)  Servius.  ibid.  p,  598.675. 

(3)  Martian.  Hçracleot.  p.  îjo.  Solin.c.  I  p  i. 

Tome  7, 


(4)  Keraclid.  Pont,  lib.  de  Animà  àp.  Plu» 
tarch.  Cnmill.  Tom.  I.  p.  140. 

(5)  ïToyez.  ci-dtflous  note  (lî}. 
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rhabillement ,  la  Langue,  la  manière  de  vivre  des  anciens  Romains,  on 
ne  doutera  pas  qu’ils  ne  fuflent  Grecs  d’origine.  Leurs  Loix  etoienr 
empruntées  des  Grecs.  Quand  ils  penferent  a  les  reformer ,  a  les  au¬ 
gmenter  ,  &  peut-être  à  avoir  des  Loix  écrites  ,  ils  s’adrefferent  pour 
cela  aux  Grecs  (6)  :  ils  envoierent  à  Athènes  des  Députes ,  qui  en  rap¬ 
portèrent  une  colleélion  de  Loix,  que  l’on  rédigea  d’abord  en  dix  Ta¬ 
bles.  Dans  la  fuite,  on  en  ajoura  encore  deux  autres;  &  c’eft  ce  qu’on 
appelloit  la  (7)  Loi  des  XII  Tables. 

Leurs  Rois  étoient  aulTi  Grecs.  La  chofe  n’efl  pas  conteRée  par  rap¬ 
port  aux  (  8  )  Tarquins  qui  fortoient  originairement  de  Corinthe  5 
d’où  ils  avoient  palïé  en  Tofcane  ,  &  de  là  à  Rome.  Si  Romulus  a  ja¬ 
mais  exiflé ,  le  nom  même  qu’il  portoif ,  ne  permet  guéres  de  douter 
qu’il  ne  fut  Grec  d’origine.  Leur  Religion  étoit  aufîi  celle  des  Grecs.  Ils 
adoroient  Jupiter,  Junon  ,  Neptune,  Apollon  ,  Minerve  ,  Cérès,  VeRa  , 
Pan ,  &  même  Hercule  qui  étoit  un  Dieu  nouveau  parmi  les  Grecs. 
On  peut  voir  dans  Denis  d’Halicarnaffe  (9)  la  conformité  de  leur  Cul¬ 
te  ,  &  de  leurs  Cérémonies ,  avec  celles  des  Grecs.  Strabon  fournit  ici 
deux  particularités  remarquables.  La  première  ,  c’eR  (10)  que  Cæcilius 
HiRorien  Romain  ,  jugeoit  que  la  Ville  de  Rome  devoit  avoir  été  fon¬ 
dée  par  des  Grecs  ,  parce  que  ,  de  toute  ancienneté  ,  on  y  avoit  fervi 
Hercule  ,  de  la  même  manière  de  avec  les  mêmes  Cérémonies  qui 
étoient  reçues  en  Grèce.  La  fécondé ,  c’eR(ii)  qu’à  Phocée ,  à  Mar» 
feille ,  à  Rome  ,  Si  dans  l’IRe  de  Chio ,  la  DéeRe  Minerve  étoit  re- 
préfentée  alîife  ,  ce  qui  paroiffoit  extraordinaire  aux  autres  Grecs.  La 
raifon  de  cette  conformité  fe  dévelopera  bientôt  d’elle-même.  Les  Ro¬ 
mains  tenoient  encore  des  Grecs  leur  manière  de  vivre  Si  de  s’habil¬ 
ler.  Ils  portoient  des  cheveux  courts  ,  au  lieu  que  les  anciens  habitans  de 
l’Italie  étoient  diRingués  par  une  chevelure  longue.  La  Robe  que  leS' 
Rom.ains  appelloient  Toga  ,  venoit  aufli  de  Grèce  ,  au  lieu  que  les  Peu¬ 
ples  qui  leur  étoient  voifins  ,  portoient  des  Brayes  ,  Si  ùn  Manteau 
court  ,  qu’ils  appelloient  Sagum.  Eufîn  ,  ce  qui  eR  décifif ,  les  Ro¬ 
mains  parloient  anciennement  la  Langue  Grecque..  A  la  réferve  de 
quelques  mots  empruntés  des  Peuples  voifins  ,  tels  qu’étoient  les  La- 

(6)  T,  Liviu&  III.  3  ï..  Dionyf.  Hal.  X.  676.  t  (9',  Dionyf.  Ha!ic.,Iib.  I.  p.  ij.31^ 

(7;  Dionyf.  Hal.  X.  6 S4,  Diod.  Sic.  xii.  301.  j  (  1  o)  Strabo  lib.  V.  p.  13  o. 

Dionyt.  Hal.  Ili.  i  84,.  Strabo  viii.  3.78,  |;  (11)  Strabo  lib,  xiii.  £.  601, 
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tins  ,  les  Hétrufces ,  &  les  Celtes ,  le  reRe  de  la  Langue  eR  purement 
Grec.  La  chofe  eft  avouée  partons  les  Anciens  (12)  qui  fe  font  donné 
la  peine  d’examiner  &c  de  comparer  les  deux  Langues  ;  quand  elle 
ne  le  feroit  pas  ,  il  feroit  facile  de  prouver  que  la  plus  grande  partie 
des  racines  de  la  langue  Latine  font  tirées  du  Grec  que  l’on  parloit  en 
^Afie.  Je  pourrois  ajouter  encore  que  l’on  a  pris  de  l’HiRoire  Grec¬ 
que  jufqu’aux  Romans  &C  aux  Fables  que  la  Nobleffe  Romaine  avoit 
accoutumé  d’inférer  dans  ce  qu’on  appelloit  les  Mémoires  domeftiques 
des  familles  ,  pour  donner  un  nouveau  luRre  à  fes  Ancêtres  :  par  exem¬ 
ple  ,  le  combat  des  Horaces  avec  les  Curiaces  ,  l’adion  de  Mutins 
Codrus  ,  qui  lui  acquit  le  furnom  de  Scœvola  ,  celle  de  Q.  Curtius  qui 
fe  précipita  dans  un  gouffre  qui  s’étoit  ouvert  dans  la  place  publique 
(13).  Mais  ,  comme  cette  preuve  demanderoit  des  difcuRions  qui  ne 
font  pas  de  ce  lieu  ,  je  ne  m’y  arrête  point.  Je  crois  d’ailleurs  en  avoir 
dit  affez  pour  montrer  que  les  Romains  tiroient  leur  origine  des 
Grecs  ,  d’autant  plus  que  toutes  les  anciennes  Traditions  ,  qui  font  rap¬ 
portées  fort  au  long  par  Denys  d’Halicarnaffe ,  s’accordent  à  les  faire 
fortir  originairement ,  ou  de  la  Theffalie ,  ou  du  Péloponnéfe ,  &  en 
particulier  de  l’Arcadie. 

Il  faut  feulement  remarquer  ici  que  la  Tradition  même  ,  qui  fait  def- 
cendre  les  Romains  des  Troyens  ,  &  que  SaluRe  (14)  regarde  comme 
la  plus  accréditée  de  toutes  ,  n’eR  point  contraire  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Ces  Troyens  font  ceux  qu’Homére  repréfente  dans  fon  Iliade.  Ils 
parlent  Grec.  Leur  Religion  eR  celle  des  Grecs.  Leurs  noms  propres , 
comme  Priam ,  Laomédon  ,  Alexandre  ,  &c  les  noms  des  familles 
Troyennes,  qui  prétendoient  avoir  accompagné  Enée  en  Italie  ,  étoient 
tous  Grecs.  Ces  familles  fe  difoient  defcendues  de  MneRhée,  de  Cloan- 
thus ,  de  Gyas ,  de  Sergeflus ,  Je  Nantes.  On  verra  dans  la  fuite  fur 


(j2)  Quintiliaii.  Inft.  lib.  I.  cap.  5.  Colomef.  j 
ad  hune  locum.  Servius  ad  Æneid.  I.  §.  i8  8.p. 
187.  Suidas  in  Naba.  Dionyf.  Hal,  I.  75. 

(13)  Le  combat  des  Horaces  ôc  des  Curiaces 
étoit  rapporté  fous  d’autres  noms,  mais  avec 
des  circonftances  parfaitement  femblables  par 
Démocrate  au  Livre  II.  de  fon  Hiftoirc  d’Arca¬ 
die.  -Aj^uà  Stobaum  Serm.  CLVll.  p.  5  5 1.  L’ac¬ 
tion  de  Scœvola  étoit  attribuée  ï  Agéfllaus ,  frère 
de  Théraiftocle  ,  par  Agathyrhdes  de  Samos. 


Rer,  Ferjtc.  lib.  IV,  Stobœ:im  S\rm,  XLVIÎI.  [>, 
1 7  I.  Celle  de  Curtius  à  un  fils  du  Roi  Midas 
pat  Callildhénes  in  fecur.do  transformât.  Stob.  Serm. 
XLVIII.  jt.  172.  La  trahifon  de  la  fille  de  Tar- 
pejus  étoit  rapportée  fous  le  nom  d’une  fille  de 
qualité  ,  nommée  Démonique  ,  qui  livra  la  Ville 
d’Ephéfe  à  un  Roi  des  Galaccs,  ou  Gallo-Grecs, 
par  Clitophon.  Rer,  Italie,  lib,  V.  ap,  Steb.  Serm, 
LUI,  fag.  zzo. 

(14)  Salluft.  Catilln.  cap.  6. 
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quoi  étoit  fondée  cette  Tradition ,  qui  ,  bien  loin  de  combattre  mon 
lentiment,  me  fournira  tout  au  contraire  une  preuve  pour  le  confirmer. 

Examinons  préfentement  de  quel  endroit  de  la  Grèce  les  fondatevu'S 
de  la  ville  de  Rome  avoient  pafie  en  Italie,  &  dans  quel  tems  ils  étoient 
venus  s’y  établir.  Je  ne  m’arrêterai  point  aux  anciennes  migrations  des 
Pélafges  ,  que  l’on  fait  paffer  par  mer  en  Italie  5(15)  l’an  de  la  Pé¬ 
riode  Julienne  3186,  ou  1528  ans  avant  J.  C.  ni  à  celles  des  Arca- 
diens  que  l’on  y  fait  venir  (16)  vingt-deux  ans  après,  fous  la  con¬ 
duite  d’Oénotrus  ;  &  enfuite  fous  celle  (17)  d’Evandre  ,  60  ans  avant 
la  prife  deTroye,  c’efi-à-dire^l’an  de  la  Période  Julienne  3470  ,  ou  1144 
ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  On  peut  dire  de  toutes  ces  migrations,  ce 
que  Strabon  ,  l’un  des  Ecrivains  les  plus  judicieux  de  l’Antiquité  ,  a  dit 
de  la  dernière;  (18)  c’efi:  qu’elles  font  fabuleufes.  Je  ne  voudi-ois  point 
nier  que  les  Grecs ,  qui  fondèrent  la  Colonie  de  Rome,  ne  fufient  fortis 
criginairement  de  l’Arcadie  ;  mais  ce  n’efî;  pas  afiiirément  de  là  qu’ils 
avoient  paûé  en  Italie ,  &  ils  y  avoient  paffé  beaucoup  plus  tard  que 
ne  le  porte  le  calcul  commun.  On  n’en  doutera  pas,  fi  l’on  veut  faire 
attention  aux  preuves  fui  vantes. 

1.  Il  n’étoit  pas  pofiible  que  les  Grecs  eufient  envoyé  par  mer  des 
Colonies  ,  ni  en  Italie  ,  ni  dans  des  Pays  plus  éloignés,  avant  la  guerre 
de  Troye.  Ils  n’a  voient  dans  ce  tems -là  aucune  connoifiance  de  la 
navigation  ,  ou,  au  moins,  ils  n’avoient  pas  encore  appris  à  conflruire 
des  Vaiffeaux  capables  de  voguer  en  pleine  mer,  Si  de  foutenir  des 
voyages  de  long  cours.  Diodore  de  Sicile  remarque  expreffément ,  (19) 
qu’avant  l’expédition  de  Troye  les  Grecs  ne  navigeoient  que  fur  de  pe¬ 
tits  canots. 

2.  Thucydide,  qui  avoit  fait  beaucoup  de  recherches  fur  les  migra-- 
tions  des  Grecs ,  reconnoît  que  les  Colonies  qu’ils  envoyèrent  en  Si¬ 
cile  &  en  Italie  ,  (  20)  n’y  avoient  paffé  qu’après  la  Guerre  de  Troye ► 

3.  Hérodote  dit  quelque  chofe  de  plus.  Il  affure  (21)  que  les  Grecs 
établis  en  Afie  ,  furent  les  premiers  de  leur  Nation  ,  qui  entreprirent  de 


(15')  Je  fuis  ici  là  Table  Chronologique  de 
B-yckius  p.  40 3.  Denys  d’Halicarnafie  lib.  I.  p. 
S.  49.  lU  P  77. 

(1  6)  Ryckius  ,,  ibid.  p.  403.  Dionyf.  Halle.  I, 
pas-  7  7- 


(17)  Dionyf.  Halic.  ï.  p.  24.  49,  II.  p.  77.. 

(18)  Strabo  lib.-  V.  p.  23  o. 

(i9;  Diod.  Sic.  lib.  iv.  p.  171. 

(20)  Thucyd.  lib.  I.  p.  8. 

(il)  Herodot.  I.  cap.  163.. 
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longues  navigations ,  &  qui  découvrirent  les  Pays  litués  le  long  de  la 
mer  Adriatique,  laTofcane,  &  l’Efpagne.  Encore  y  a-t-il  toute  appa¬ 
rence  qu’ils  n’entreprirent  ces  navigations  que  long-tems  après  s’ctre 
établis  en  Allé.  Homère  étoit  de  ces  Grecs.  Il  fuffit  d’ouvrir  rOdylIée  ^ 
&  d’examiner  ce  que  le  Poète  dit  des  voyages  d’Ulyffe  ,  pour  com¬ 
prendre  qu’il  connoiffoit  l’Italie  &  la  Sicile ,  à  peu  près  autant  que  nous 
connoiffons  aujourd’hui  les  Terres  Auflrales. 

4.  Enfin,  ce  qui  mérite  d’être  bien  remarqué,  le  Dialecle  Grec,  au¬ 
quel  la  langue  Latine  devoit  fon  origine  ,  étoit  l’Eolique.  Denys  d’Ha- 
licarnafTe  l’afTure  pofitivement.  (21)  Les  Romains  ,  dit-il,  parlent  une 
Langue  qui  nejl  ni  entièrement  barbai e  ,  ni  parfaitement  Grecque.  Elle  ejî 
un  mélange  de  Grec  &  de  Barbare.  La  plus  grande  partie  de  leur  Langue 
eji  cependant  tirée  de  VEolique.  Le  feul  inconvénient  qu'a  produit  le  com-’ 
merce  de  tant  de  peuples  ,  qui  fe  font  mêlés  avec  eux  ,  c'eji  qu  ils  ne  pronon¬ 
cent  pas  tous  les  mots  comme  il  le  faudrait.  Au  refe  ^  ^entre  toutes  les  Colo^ 
nies  que  les  Grecs  ont  fondées  ,  il  jt’y  en  a  aucune  qui  ait  confcrvé  des  traces 
plus  fenfbles  de  fon  origine  ^ue  celle-ci.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  montrer 
que  Denys  d’Halicarnaffe  a  raifon.  Le  Dialeèle  Eolique  étoit  celui  des 
Grecs  établis  dans  l’Eolide.  C’étoit  un  Dialeète  rude  &  groffier  ,  com^ 
me  l’eft  ordinairement  le  langage  des  gens  de  mer.  Ils  mettoient  des^z, 
&  des  0  ,  ou  les  autres  Grecs  emploient  des  e  &c  des  i.  Les  Grecs  , 
par  exemple,  difoient  cpupiy  ^copn  ,  /uLuyavé  y  àyKvi^cc  ^  cpayo;  ^  yJva  ^ 

Au  lieu  de  cela  les  Eoliens  &:  les  Romains  prononçoient  fama  la  re¬ 
nommée  ,  roma  la  force  ,  machina  une  machine  ,  anchora  une  ancre  , 
fagus  un  hêtre  ,  ou  un  chêne  y,maneo ,  je  demeure  ,  lateo  ,  je  fuis  ca¬ 
ché.  (23)  C’efl  donc  parmi  les  Eoliens  qu’il  faut  chercher  l’origine 
des  Romains,  Voyons  donc  qui  ils  étoient  ,  &  de  quelle  manière  ils 
vinrent  s’établir  en  Italie. 

Les  Peuples  Grecs  établis  d£ns  l’Afie  Mineure,  étoient  les  Eoliens, 
&  les  Ioniens.  Les  Eoliens  étoient  des  Grecs  Doriens ,  qui  ayant  quitté 
l’Arcadie,  (24)  foixante  ou  quatre-vingt  ans  après  la  prife  de  Troye, 
fous  la  conduite  de  Penthiliis ,  fils  d’Orefie  ,  pafrérent  en  Thrace  ,  & 
de  là  dans  l’Afie  Mineure ,  d’oii  ayant  dépoffédé  les  Peuples  Scythes , 


(22)  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  76, 

(23)  Les  Eoliens  difoient  encore  7v  pour 
ffv,  té/u»'  pour  oV|U«,  Fo/yoy  pour  eVyoy  ,  ù’où 


les  Latins  ont  fait  les  mots  de  tu ,  odor ,  vinHtn. 

(14)  Strabo  xin.  5  8  2.  Ryckius  Can.  Chionol. 
Sslmaf.  ad  Solin  p.  5  a. 
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qui  occupoient  le  Pays  de  Troye  ,  ils  s’y  établirent,  &  y  fondèrent 
plufieurs  Villes,  (2,5)  entre  autres  celles  de  Cumes  &  d’Elée.  Les 
Ioniens ,  qui  étoient  fortis  du  territoire  d’Athènes  ,  pallerent  en  Afie 
(26)  quatre  générations  plus  tard.  Ayant  chaffé  les  Cariens  (27)  ÔC 
les  Léléges  des  pays  qu’ils  occupoient  au  midi  du  fleuve  d’Hermus, 
ils  y  fixèrent  leur  demeure ,  &  y  bâtirent  plufieurs  Villes  célébrés  , 
dont  les  plus  confidérables  étoient  (28)  Ephéfe  ,  Milet  ,  Myus,  Priéne, 
Samus,  Téos  ,  Colophon  ,  Chio  ,  Erythra,  Phocée  ,  Clazoméne ,  Lé- 
bédus  &c  Mélite. 


Entre  les  Villes  Grecques  de  l’Afie  Mineure ,  celle  de  Phocée  étoit 
l’une  dès  plus  peuplées,  &  des  plus  marchand«s.  Elle  appartenoit  pro¬ 
prement  à  l’Ionie  ,  comme  étant  fituée  fur  la  rive  gauche  &  Méridio¬ 
nale  du  fleuve  d’Hermus  ,  (29)  qni  féparoit  l’Ionie  de  l’Eolide.  Mais  on 
y  fui  voit  le  Dialeéle  Eolique  ,  aufli  bien  que  dans  quelques  autres  Villes 
de  l’Ionie  que  les  Eoliens  avoient  pofiTédées  ,  (30)  &  dont  ils  avoient 
enfuite  été  chaffés  par  les  Ioniens.  Hérodote  remarque  (31)  les 
Villes  cT Ephéfe  ,  de  Colophon  ^  de  Lébédus ,  de  Téos,  de  Cla^méne ,  &  de 
rhocée,  avoient  la  même  Langue,  c’efl-à-dire ,  le  même  T>m\eQ.Q  ,  qui  dijfé- 
roit  cependant  de  celui  des  autres  Villes  de  ITonie.  Ce  Dialeêle  efl;  celui  des 
Eoliens  ,  comme  on  peut  le  prouver  par  un  palTage  de  Timée  ,  qui 
portoit  (32)  que  les  Phocéens  donnèrent  à  la  Colonie  de  Marfeille 
un  nom  tiré  de  l’Eolique.  C’efl:  peut-être  laraifonpour  laquelle  Ptolomée 
met  la  ville  de  Phocée  au  nombre  des  villes  de  l’Eolie ,  33)  parce  que 
la  plûpart  de  fes  habitans  étoient  Eoliens  ,  &  en  avoient  le  Dialefte, 
Les  Phocéens  ,  foit  que  les  terres  qu’ils  cultivoient  fufîent  ingrates 
&  fiériles  ,  (34)  comme  Juflin  le  prétend,  foit  que  les  conquêtes  des 
Rois  de  Lydie  ,  qui  fournirent  infenfiblement  la  plus  grande  partie  de 
l’Afie  Mineure,  les  empêchaient  de  s’étendre  en  terre  ferme,  ou  que 


(25)  Herodor.  lib.  I.  cap.  149.  Scrabo.  xui. 
p.  582.600.615.616. 

(26  Strabo  xiii.  582.  Petav.  Rat.  Tcmp.  I, 
p.  5î.  Rick'ms  Cnn.  Chron. 

(27)  Strabo  vu.  jai-  xiv.  631. 

(28)  Vitniv.  lib.  iv.  cap.  I.  p.  60.  Hcrodot.  I. 
^ip.  142. 

(  29  i  Herodot.  I.  162.  Strabo  xiii.  p.  582. 
Pompon.  Melà  I  cap.  17. 

^3o)llciodot  I.  J 49.  1 50.  Plin.  V.  29.  Stra¬ 


bo  xlii.  600.  647. 

(31^  Herodot.  I.  1 42- 

(32)  Stcplian.  in  Maifillia  p.  s  34,  EuftathiuB 
ad  Dionyf.  Pcrieg.  p.  21. 

(33;  Ptolem.  lib.  V.  p.  ï3  5* 

(34)  Juflin.  XLiii.  3.)  VolTîas  foutient  que 
Juflin  confond  ici  la  Phocide  ,  qui  étoit  un  Pays 
de  la  Grèce,  avec  le  territoire  de  la  Ville  de 
Phocée  en  Afie ,  qui  étoit  des  plus  fertiles. 
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leur  Ville  fe  trouvât  même  furchargée  d’habitans  par  le  grand  nom¬ 
bre  d’Eoliens"qui  s’y  retiroient  ,  à  mefure  que  les  (35)  Lydiens  pciif- 
foient  leurs  conquêtes  ,  foit-enfin  que  la  Mer,  fur  laquelle  ils  avoient 
un  très-bon  Port ,  les  invitât  à  profiter  de  cet  avantage  pour  s’atta¬ 
cher  au  Comm-erce  ;  les  Phocéens ,  dis-je  ,  prirent  le  parti  d’équiper  de 
grands  VaifTeaux ,  &  de  s’appliquer  entièrement  à  la  Navigation.  Ils  y 
réufîirent  fi  bien  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  fiécles ,  ils  attirèrent  à 
eux  tout  le  Commerce  qui  avoit  été  jufqu’alors  entre  les  mains  des 
Phéniciens»  Maîtres  de  la  Mer  Méditerranée  par  le  grand  nombre  de 
VaifTeaux  qu’ils  entretenoient ,  (36)  ils  entreprirent ,  comme  le  dit  Héro¬ 
dote  ,  des  voyages  de  long  cours  :  ils  découvrirent  l’Efpagne  ,  la  Tofeane  , 
les  Pays  qui  bordent  la  Mer  Adriatique,  l’Ifle-de-Corfe ,  &  ils  établirent 
des  Colonies  dans  toutes  ces  différentes  contrées.  On  doit  préfumer 
naturellement  qu’ils  envoyèrent  leurs  premières  Colonies  dans  les  Pays 
les  plus  voifins  de  l’Alie  ;  on  fe  tranfplante  plus  facilement  dans  des 
contrées  voifines ,  que  dans  des  régions  extrêmement  reculées.  Martien 
d’Héraclée  remarque  (37)  que  la  Colonie  de  Marfeille  fut  établie  par 
les  Phocéens  la  fécondé  année  de  la  XLVe.  Olympiade,  qui  efl:  l’an 
599  avant  l’Ere  Chrétienne.  Il  y  a  donc  apparence  que  ce  fut  vers  le 
commencement  des  Olympiades  ,  qu’ils  établirent  les  Colonies  Grec¬ 
ques  que  l’on  voyoit  en  Italie  ,  &  dont  on  rapportoit  la  fondation  aux 
Pélafges  :  par  exemple  ,  celle  de  Pife  (  3  §  )  >  celle  à^A^ylla ,  (39)  qui 
portoit  aufîi  le  nom  de  Care  ,  celle  de  Spinetum  ,  (40)  &  enfin  celle  de 
Rome ,  avec  pLufieurs  autres»,  dont  Denys  d’Halicarnaffe  nous*  a  con- 
fervé  les  noms.  Ma  conjefture  ne  s’éloigne  point  fur  cet  article  du 
calcul  commun  des  Hifforiens,  qui  placent  la  Fondation  de  Rome  (41) 
vers  le  commencement  desOlympiades.  Elle  efl:  d’ailleurs  confirmée  par 
«ne  particularité  que  Juftin  fournit.  Il  dit  (41  )  que  ,  du  tems  de  Tarquin 


(3  s)  Herodot.  I.  6.  i  s-  l6.  26,  28, 

(36)  Fojyez.  si-deffus  note  (21}. 

(37)  Martian.  Heracl.  p.  210.  )  La  bataille  de 
Salamine  fe  donna  la  deuxieme  année  de  la 
LXXVe.  Olympiade ,  &  ,  félon  ce  calcul ,  la  Co¬ 
lonie  de  Marfeille  fut  fondée  la  deuxieme  an¬ 
crée  de  la  XLVe.  Olympiade.  (Eufeb.  Chron.  p, 
j24.Solin.  cap. II. p.  12.. Salmaf,  not.  ad  Amin. 
Marc.  lib.  XL. cap.  9.  p,  97.  ) 

(35)  Dionyf.  Halic.L  16.  Juftin.  XX.  i. 


(39)  Ibid. 

(40'j  Calonie  Grecque  qui  reçut  fon  nom' 
d’une  des  embouchures  du  Pô,  près  de  laquelle 
elle  etoit  lîtuee.  {  Dionyf.  Hal.  I.  1 5.  J 

(41)  Denys  d’Halicarnalfe  rapporte  la  fonda¬ 
tion  de  Rome  à  là  premie'rc  annee  de  la  vue. 
Olympiade  &  Polybe  à  la  féconde,  (  Dienyf* 
Halic.  I.  p.  60. 

(42)  Juftin.  xilll.  8- 
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Vanchn  ,  une  jeuneffe  ,  qui  venait  de  Phocce  ,  remonta  le  Tibre  ,  fit  alliance 
avec  les  Romains  ,  &  alla  enfuite  fonder  dans  les  Gaules  la  Colonie  de 
Marfeille.  On  voit  bien  quel  étoit  le  motif  «Si  le  but  de  cette  vifite. 
Cette  jeunelTe  alla  fe  délalTer  auprès  de  fes  compatriotes  des  fatigues  d’un 
long  voyage  ,  &  prendre  langue  fur  le  nouvel  établiflement  qu’elle  mé- 
ditoit.  Comme  ,  outre  le  négoce  de  Mer  ,  les  Phocéens  faifoient  encore 
le  métier  de  Pirates,  (43)  qui  n’avoit  rien  de  honteux  dans  ce  tems- 
là,  on  fent  bien  que  ces  diiférens  établilîémens  leur  étoient  utiles  ; 
premièrement  pour  placer  leurs  marchandifes  ,  &  ,  en  fécond  lieu  ,  pour 
fe  défaire  fans  bruit  &  fans  éclat  de  leurs  prifes. 

A  la  fin  ,  la  crainte  de  tomber  fous  la  domination  des  Perfes  obli¬ 
gea  les  Phocéens  à  abandonner  leur  Ville  pour  fe  retirer  ailleurs.  On 
voit  dans  Hérodote  (44)  que  Cyrus  ,  premier  Roi  de  Perfe,  après 
avoir  conquis  le  Royaume  de  Lydie  ,  fît  marcher  une  partie  de  fon 
Armée  contre  les  Eoliens  qui  en  étoient  voifins.  Ces  Troupes  ayant 
mis  le  fiége  devant  la  ville  de  Phocée ,  &  étant  fur  le  point  de  l’em¬ 
porter  d’afîaut  ,  les  Phocéens  demandèrent  aux  Perfes  un  feul  jour 
ide  trêve  pour  fe  confulter  fur  le  parti  qu’ils  avoient  à  prendre.  Har- 
pagus  ,  qui  commandoit  les  Perfes ,  ayant  confenti  à  la  fufpenfion  d’ar¬ 
mes  ,  les  Afiiégés  en  profitèrent  pour  s’embarquer  avec  leurs  fem¬ 
mes,  leurs  cnfans  ,  &  tout  ce  qu’ils  purent  emporter  ,  &  (45)  pafTerent 
dans  rifle  de  Corfe  ,  oîi  ils  avoient  fondé ,  vingt  ans  auparavant ,  la 
ville  (46)  d’Aîalia  ,  qui  leur  fervit  de  retraite.  Cela  arriva  deux  ou  trois 
ans  après  la  prife  de  Sardes  ,  545  ou  546  ans  avant  Jefus-Chrifl. 

Les  Phocéens  demeurèrent  pendant  cinq  ans  à  Alalia,  dansl’Iflede 
Corfe.  Mais  ,  comme  dans  ce  nouvel  établlfTement  ils  continuoient 
toujours  leurs  Pirateries  (47)  ,  courant  fus  à  tous  les  vaifTeaux  qu’ils 
trouvoient  en  mer  les  Carthaginois  &  les  Etrufces  réfolurent  en¬ 
fin  d’unir  leurs  forces  pour  les  accabler.  Les  chofes  en  vinrent  bien¬ 
tôt  à  une  bataille  déclfive  ,  qui  fe  donna  dans  la  mer  de  Sardaigne 
dans  laquelle  les  Phocéens  oppoféreiit  une  ilote  de  foixante  Vaif- 
feaux  à  un  pareil  nombre  de  VaifTeaux  ennemis.  Hérodote  dit  que 


(43)  Juftin.  XMii.  3* 

(44]  Hcrodot.  I.  16  r.  i<î*. 

(43 j  Hcrodot.  I.  165. 

(46^  Il  Icinblc  que  cc  foit  la  même  que  celle 


qae  Diodore  de  .Sicile  appelle  Calaris.  (  Diod,’ 
Sic.  lib.V.  p.  205.) 

(47]  Hcrodot.  I.  166. 


les 
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les  Phocéens  remportèrent  dans  cette  occaficn  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  ViHoriam  Cadmæam  ,  c’efl-à-dire  ,  une  viéloire  qui  coûte  au¬ 
tant  &  plus  au  vainqueur  qu’au  vaincu.  Eifeûivement  ils  y  perdi¬ 
rent  quarante  VailTeaux ,  &  les  vingts  autres  fiirent  mis  hors  d’état  de  fer- 
vir.  Cette  bataille  le  donna  vers  le  commencemeni;  de  la  LXe  Olym¬ 
piade,  540  ou  541  ans  avant  PEre  Chrétienne.  AfFoiblis  par  cette  ba¬ 
taille,  &  Tentant  bien  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fe  maintenir  à  Alalia  , 
les  Phocéens  radoubèrent,  comme  ils  purent,  leiirdotte,  &  plièrent  de 
nouveau  armes  &  bagages ,  pour  aller  chercher  un  établiffement  ail¬ 
leurs.  Une  partie  tira  du  côté  de  l’Occident ,  &  alla  fonder  la  Colo!- 
nie  (48)  d’Emporiiim  en  Efpagne  ,  ou  renforcer  celle  de  Marfeille  ("49) 
dans  les  Gaules.  L’autre  partie  tira  du  côté  de  l’Italie,  &  alla  débar¬ 
quer  à  Régium  ,  dans  le  voilinage  de  laquelle  ils  fondèrent  la  Colonie 
d’Hyéla,  ou  d’Eléa  (50)  ,  que  les  Romains  appelloient  Vélia  ,  en  y 
ajoutant  un  Digamnia.  Ils  choifirent  cet  endroit  pour  s’y  établir  ,  y  étant 
invités  par  la  grandeur  &  par  la  commodité  du  Port ,  qui,  étant  ca¬ 
pable  de  contenir  un  grand  nombre  de  Vaiffeaiix ,  étoit  d’ailleurs  fitué 
d’une  manière  fort  avantageufe  pour  des  gens  qui  faifoient  métier  de 
commerce  ôc  de  Piraterie.  Comme  cette  nouvelle  Colonie  étoit  conti¬ 
nuellement  renforcée  par  des  Grecs,  qui  abandonnoient  l’Eoüe  &  l’Io¬ 
nie  ,  à  mefiire  que  les  Perfes  y  poufToient  leurs  conquêtes  ,  les  Pho¬ 
céens  s’étendirent  bientôt  dans  le  Royaume  de  Naples.  D’abord  ils 
s’emparèrent  des  Ides  d’Enaria  (51)  &  des  Pithéeufes  ,  c’eft- à-dire  ,  de 
rifle  d’ifehia  &  des  Ifles  voifmes.  De-là  ils  paflerent  dans  le  Conti¬ 
nent  ,  oii  ils  fondèrent  les  villes  de  Cumes ,  de  Paléolis  &  de  Néapolis , 
(  Naples,)  ôc  s’emparèrent  infenfiblement  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Italie  ,  qui  efl;  au-delà  du  Tibre.  C’eft  la  remarque  de  Juflin.  Parlant 
de  Denis  le  Tyran  (52)  ,  il  dit  que  ,  de  fon  tems ,  les  Grecs  étoient  maî¬ 
tres  à  peu  près  de  toute  l’Italie.  Ajoutons  que  ces  Grecs  fuivoient  le 


(48)  Aujourd’hui  Empourîas,  (Livius  xxxiv.  p.) 

(49)  C’eft  de  cette  manière  qu’il  faut  expli. 
quer  les  Auteurs  qui  difent  que  la  Colonie  de 
Marfeille  fut  fondée  par  des  Phocéens  qui 
fuyoient  là  domination  du  grand  Roi.  (Ifocrat. 
in  Arehidamo  p.  m.  409.  Harpocration  Mauflaci 
p.  190,  Ariftot.  ap.  Athen.  xnt.  cap.  7.  Plut,  in 
Solone  cap.  3.  Senecà  confolat,  ad  Helviam  cap. 

Tome  /. 


8.  p.  530,  Euftath.  ad  Dionyf.  Perieg.  p.  74.  ) 
(so)  Herodot.  I.  167.  Strabo  vu.  452.  Amm. 
Marcell.  XV.  cap.  9.  p.  94.  ExHygino  A.  Gell. 
X.  cap.  1 6. 

(51) Livius  viir.  22.  Martian.  Hetacleot. 
237.  247.  Strabo  V.  248, 

(52]  Juftin  XX.  I, 
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même  Dialeêle  ,  duquel  la  langue  des  Romains  avoit  été  tirée.  De-là 
vient  que  les  Fragmens  que  Diogène  Laërce  &  Jamblique  nous  ont 
confervé  de  quelques  Philofophes  Pythagoriciens,  qui  enl'eignoient  en 
Italie,  font  tous  écrits  dans  ce  Dialeéle  Eolique. 

Comme  les  Phocéens ,  après  s’être  établis  en  Italie  &  dans  les  Gau¬ 
les  ,  continuoient  toujours  d’enlever  les  vailTeaux  Hétrufces  &c  Cartha¬ 
ginois  (53)  qu’ils  trouvoient  en  mer,  il  en  réfulta  une  nouvelle 
guerre,  dans  laquelle  les  Carthaginois  eurent  du  deffous  (54),  &  fu¬ 
rent  réduits,  après  la  perte  de  quelques  batailles  ,  à  demander  la  paix 
à  leur  ennemi.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  particulier,  &  qui  mérite  d’être  bien 
remarqué ,  c’eft  que  dans  ce  même  tems  les  P\.omains  étoient  en  guerre 
avec  les  Carthaginois  &  les  Hétrufces  ,  &  ,  félon  les  apparences  ,  pour 
un  fujet  tout  pareil.  La  chofe  efl  certaine,  au  moins  par  rapport  aux 
Carthaginois.  Polybe  ,  rapportant  les  divers  Traités  que  les  Romains 
avoient  fait  avec  les  Carthaginois  (55),  &  que  l’on  voyoit  au  Capi¬ 
tole  gravés  fur  des  tables  d’airain  (56)  dans  un  Latin  qu’il  étoit  très- 
difficile  d’expliquer,  parce  que  la  Langue  avoit  beaucoup  changé  de¬ 
puis  ce  tems-là  ,  Polybe  ,  dis-je  ,  remarque  (57)  que  le  premier 
Traité  des  Pv.omains^  avec  les  Carthaginois  fut  conclu  fous  le  Confulat 
de  Junius  Brutus  ,  &  de  (58)  Marcus  Horatius,  qui  furent  les  pre¬ 
miers  Confuls  que  l’on  établit  après  l’expulfion  des  Rois  ,  dans  la  même 
année  où  le  Temple  de  Jupiter  Capitolin  fut  confacré ,  &c  vingt-huit 
ans  avant  l’expédition  de  Xerxés.  Par  ce  Traité  les  Romains  promet¬ 
tent  (59)^  pour  eux  &  pour  leurs  Alliés,  de  ne  fe  pas  avancer  avec 
Vaiffeaux  au-delà  du  Cap  qui  eft  au-deffiis  de  Carthage,  &  que  l’on 
appelloit  (  60  )  le  Beau  Promontoire.  Les  Carthaginois  ,  de  leur  côté  , 
promettent  de  faire  ceffer  (61)  toute  hofiilité  contre  les  habitans  d’Ar- 
dée  ,  d’Antium,  de  Laurentum  ,  de  Circéja  ,  de  Terracina,  &  contre 
les  autres  Latins  fournis  à  la  République.  On  voit  par  ce  Traité  que  les 
Romains  s’appliqu oient  à  la  Navigation  &  au  Commerce;  ce  qui  donna 


(53)  Herodot.  VI.  i  7. 

(54)  Juftin.  XLiii.  5. 

(55)  Polyb.  III.  181. 

(56  Polyb.  III.  17^.  177. 

(57)  Polyb.  III.  175. 

(58J  Eutrope  met  M.  HoratluS  Pulvillus  au 
nombre  .des  Confuls  de  cette  annee,  mais  il  dit 


qu’Horace  n’obtint  cette  dignité  qu’après  la 
mort  de  Brutus  &  même  de  S'purius  Lucretius 
Tncipitinus  qui  fut  d’abord  fubrogê  à  Biutas. 
(  Eutrop.  I.  cap,  9.  ) 

(59  Polyb.  III.  177. 

(60)  Ihih,  178. 

(6  j)  Ibid,  J  77, 
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lieu  à  une  guerre  ,  qui  fut  terminée  par  la  paix  dont  il  s’agit.  On  y 
voit  que  les  Romains  firent  comprendre  dans  le  Traité  différentes 
Villes  qui  leur  étoient  foumifes  ou  alliées,  Ardea,  Antium,  Laurentum, 
Circéia,  Terracina ,  qui  étoient  des  Ports  de  Mer,  &  des  nids  de  Pirates, 
dont  les  habitans  avoient  équipé  des  Vaiffeaux,  écumé  les  mers ,  6c  fait 
des  prifes  fur  les  Carthaginois. 

Depuis  ce  tems-là  les  Romains ,  ou  ,  au  moins  ,  leurs  Sujets  &  leurs 
Alliés,  continuèrent  toujours  de  négocier,  &  de  pirater  fur  la  Mer  Mé¬ 
diterranée.  Diodore  de  Sicile  rapporte,  par  exemple  (  61  ),  que  la 
troifiéme  année  de  la  LXXVIIe  Olympiade,  (  qui  eft  l’an  474  avant 
Jefus-Chriff)  Hiéron ,  Roi  de  Siracufe  ,  envoya  plufieurs  Vaiffeaux 
aux  Cuméens  ,  pour  les  foiitenir  contre  les  Hétrufces  qui  leur  fai- 
foient  la  guerre.  Avec  ce  fecours  les  Grecs  gagnèrent  une  bataille,  qui 
des  délivra  de  la  terreur  qu’un  fi  puiffant  ennemi  leur  avoit  caufée. 
On  trouve  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  qui 
ell  rapporté  d’Alexandre  Molottus  ,  Roi  d’Epire,  que  les  Kifforiens  con¬ 
fondent  ici  (63)  mal-à-propos  avec  Alexandre  -  le  -  Grand  fon  neveu, 
comme  M.  Bayle  l’a  (  64  )  entrevu.  Le  Roi  d’Epire  ayant  paffé  en  Ita¬ 
lie  vers  l’an  339  avant  Jefus-Chrifl  (65  ),  pour  fecourir  les  Tarentins 
contre  les  Barbares  ,  c’eff-à-dire  ,  contre  les  Samnites  &  les  Luca- 
«niens ,  envoya  des  Ambaffadeurs  à  Rome  ,  pour  fe  plaindre  des  habi¬ 
tans  d’Antiiim,  qui  s’étant  (66)  joints  aux  Pirates  Hétrufces  ,  avoient  fait 
plufieurs  prifes  fur  les  alliés  du  Roi.  Les  Romains  lui  renvoyèrent  là- 
deffus  (67)  une  Ambaffade  ,  qui  fut  chargée  ,  félon  les  apparences  ,  de 
lui  faire  des  excufes  de  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  &  de  l’affurer  que  la  chofe 
s’étoit  faite  à  l’infçù  ,  &  fans  l’aveu  du  Sénat.  J’en  juge  ainfi  par  la 
réponfe  d’Alexandre  (68)  ,  qui  écrivit  aux  Romains  de  fe  faire  obéir 
s’ils  étoient  en  état  d’exercer  l’Empire  ,  ou  de  le  céder  à  des  Maîtres 
plus  puiffans  6c  plus  capables  de  fe  faire  refpeffer  ;  furquoi  le  Sénat , 
qui  ne  vouloit  pas  fe  brouiller  avec  ce  Prince ,  prit  le  parti  de  l’ap- 
paifer  par  des  préfens  ,  &  de  lui  envoyer  une  couronne  d’or,  du  poids 


(62)  Diod.  Sic.  XI.  2<S8, 

I63)  Clitarchus  avoit  fait  cette  faute.  (  Plin. 
Mift.  Nat.  lU  5.) 

(64)  F ojez,  foti  Didionnairc  a  FArticle  AUxun- 
ire  -le. Grand. 


(65'  Livius  lviii.  3.  17.  24. 

(66'  yoyez,  ci-defTous  not. 

(67)  O’eft  celle  dont  il  eft  parle  ci-deffUs 
not.  (63). 

(6  8)  Exc.  ex  Mcmn.  ap.  Phot.  n.  a  84.  c.  aj. 
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de  plufieurs  talens.  Quelques  années  après  ,  Démétrius  Poliorcétes  , 
qui  s’étoit  rendu  maître,  vers  l’an  295  avant  Jeliis-Chrift ,  de  la  Macé¬ 
doine  ,  &  d’une  partie  de  la  Grèce ,  en  renvoyant  aux  Romains  quel¬ 
ques  Pirates  d’Antium  ,  qui  étoient  tombés  entre  fes  mains  ,  fît  dire  en 
même  teins  au  Sénat  qu’il  avoit  fait  grâce  de  la  vie  à  ces  gens-là ,  6c 
qu’il  les  rendoit  aux  Romains ,  en  confidération  de  leur  parenté  avec 
les  Grecs  :  mais  qu’au  refie  il  lui  paroifToit  honteux  que  la  République 
voulut  commander  à  toute  l’Italie,  &  qu’en  même  tems  elle  envoyât 
des  Vaifîeaux  pour  écumer  les  Mers.  Fous  avei ,  leur  dit-il ,  érigé  dans 
une  de  vos  V laces  publiques,  un  Temple  à  l'honneur  des  D lof cures  ^  que 
Von  regarde  par-tout  comme  des  Dieux  Sauveurs  ,  &  vous  envoye^^  cependant 
des  gens  en  Grèce  pour  piller  la  patrie  de  ces  Dieux  (69).  Il  ne  paroît 
pas  que  depuis  ce  tems-là  les  Romains  ayent  continué  d’avoir  des 
VaifTeaux,  ni  de  négocier  ou  de  piller  fur  Mer.  Ils  tournèrent  toutes 
leurs  forces  du  côté  de  la  terre  ferme  ,  fournirent  l’Italie,  6c  les  Colo¬ 
nies  Grecques  qu’ils  avoient  traitées  jufqu’alors  en  amies  &  en  alliées;  & 
ce  ne  fut  que  pendant  la  première  guerre  Punique  (70),  qu’ils  com¬ 
mencèrent  de  nouveau  à  équiper  des  VaifTeaux,  &  à  difpiiter  aux  Car¬ 
thaginois  l’Empire  de  la  Mer. 

Voilà  ma  penlée  fur  l’origine  des  Romains.  Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir 
épuilé  la  matière.  Je  ne  prétens  point  aufTi  faire  paffer  mes  conjeclures  pour 
des  démonflrations.  Mais  je  crois  en  avoir  dit  afTez  pour  montrer  ,  pre¬ 
mièrement  ,  que  les  Romains  defeendoient  des  Grecs,  6c  ,  en  fécond  lieu, 
qu’ils  étoient  de  ces  Grecs  Ioniens  &  Eoliens,  qui,  étant  prefTés  parles 
Rois  de  Lydie ,  quittèrent  l’Afie  Mineure,  pour  aller  chercher  de  nou¬ 
veaux  établifTemens  en  Italie  6c  dans  les  Gaules.  C’efl  tout  ce  que  je  pré¬ 
tens  donner  ici  pour  certain,  ou,  au  moins,pour  très  probable.  Je  vais 
finir  par  quelques  réflexions  générales  ,  qui ,  en  répandant  du  jour  fur 
les  commencemens  de  l’Hifloire  Romaine  ,  ferviront  d’ailleurs  à  éclair-, 
cir  6c  à  conhrmer  ce  que  j’ai  avancé  dans  ce  Difeours. 

I.  Les  Romains  étoient  Grecs  d’origine.  Mais  ces  Grecs  s’étant  mêlés 
infenfiblement  avec  les  anciens  Habitans  du  pays  ,  formèrent  bien-tôt 
un  nouveau  Peuple ,  qui  tenoit  quelque  chofe  des  uns  6c  des  autres.  J’ai 

(69)  Strabo  V.  232.  piade  ,  c’eft-à-diïe  z66  ayant  J.  C.  (  Dion/f, 

(70)  Elle  commence ,  félon  Denys  d’Halicar-  Halic.  lib,  I,  p.  7, 
naffe ,  la  troifieme  année  de  la  CXXYIIIe.  Olym- 
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montré  ailleurs  (71  )  qu’on  voyoit  ce  mélange  dans  la  Langue  des  Ro¬ 
mains  ,  dans  leur  Religion,  &  dans  toute  leur  manière  de  vivre  ;  ainfi 
je  ne  m’y  arrêterai  qu’un  moment.  La  plupart  des  mots  de  la  langue  La¬ 
tine  viennent  du  Grec  ;  mais  elle  a  cependant  retenu  plufieurs  mots  , 
qui  étoient  tirés  de  la  Langue  des  Aufons ,  des  Opiciens  ,  &  des  Cel¬ 
tes.  La  Religion  des  Romains,  leurs  Dieux  ,  leurs  Cérémonies  facrées, 
tout  cela  étoit  manlfeflement  emprunté  des  Grecs.  Mais  le  culte  (72) 
qu’ils  ofFroient  fur  de  hautes  montagnes  au  Ditls  Pater  ,  la  fête  que 
les  Dames  Romaines  (73  ),  alloient  célébrer  dans  la  Forêt  d’Aritia  à 
riionneur  de  la  Diane  Royale  ,  étoient  des  relies  de  l’ancienne  Re¬ 
ligion  du  Pays.  Je  ne  -doute  point  aulîi  que  les  Romains  ne  tinflent  des 
Barbares  de  l’Italie  la  coutume  qu’ils  avoient  anciennement  de  fe  faire 
fuivre  à  l’armée  ,  &  dans  les  batailles  ,  par  des  Efclaves  chargés  de 
tricots  ,  ou  plutôt  de  malTues.  On  les  lançoit  contre  l’ennemi  ,  &  le 
Valet  en  préfentoit  une  nouvelle  à  fon  Maître  ,  quand  il  s’etoit  défait 
de  la  fienne.  Comme  on  appelloit  ces  maffues  Calas  ,  les  goujats  qui  les 
portoient  en  reçurent  le  nom  de  (74)  Calories.  Les  Grecs  qui  vinrent  s’é¬ 
tablir  en  Italie  ,  avoient  quitté  depuis  long-tems  ces  malTues  ,  pour 
prendre  des  épées,  &  des  halebardes. 

IL  Ce  que  j’ai  dit  dans  ce  Difcours  fert  à  éclaircir  &  à  julUher 
toutes  les  anciennes  traditions  qui  couroient  fur  l’origine  des  Romains. 
On  les  faifoit  defcendre  des  Pélafges.  Cela  ell  exaélement  vrai,  puif- 
que  les  Pélafges  font  les  anciens  Grecs.  On  difoit  qu’ils  étoient  une 
Colonie  d’Arcadiens  ,  ou  de  Thelfaliens ,  &  on  le  difoit  avec  fonde¬ 
ment,  parce  que  les  Eoliens  qui  pafTerent  dans  l’Afie  Mineure  ,  &  de-là 
en  Italie  ,  fortoient  originairement  (75)  de  l’Arcadie  ou  de  la  (76) 
ThefTalie.  On  difoit  encore  qu’ils  étoient  venus  de  Troye.  Cela  eft 
vrai  auflî  ,  puiique  les  Eoliens,  qui  fondèrent  les  Colonies  Grecques 
d’Italie  ,  avoient  été  établis  (77)  ,  pendant  plufieurs  fiécles  ,  dans  le 
pays  de  Troye.  Les  anciens  Troyens  étoient  un  peuple  Scythe,  qui, 
ayant  palTé  de  l’Europe  dans  l’Alie  Mineure,  y  fonda  le  Royaume  de 


(71)  Hift  des  Celt  I.  lo  p  64.  &  fuiv. 

(72)  Hi'oiie  des  Celt-  Liv.  I.  p.  67.  Liv.  III, 
C  hap  6 .  §  I . 

(7?  Ibl.i.  III,  c!iap.  t.  §  xo 
(74  Servius  ad  Æaeid.  VI.  i,  p,  412.)  Les 
Germains  appelloient  ces  malfiies  on 


&  les  Gaulois  Cxteja.  (  Ifidor.  xviii.  cap.  7.  ) 

(7  s)  ci-deflus  not.  (24^. 

(76,  Strabo  V.  22. 

(77)  Pomp.  Mêla  lib,  1.  p.  1  8.  &  ci-deflus 
notes  (24;  Sc  1^2 j). 
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Troye.  Je  ne  prétens  ni  foutenir  ,  ni  conteller  ici  la  prife  de  Troye  paf 
les  Grecs.  C’eft  une  Epoque  qui  doit  avoir  quelque  fondemenc.  Mais  » 
en  fuivant  l’opinion  reçue  ,  il  faut  avouer ,  au  moins  ,  que  cette  expé¬ 
dition  n’eut  point  de  fuite.  Les  Grecs  ne  fe  maintinrent  point  dans  la  pof- 
felTion  de  la  Ville  &  du  Pays  de  Troye.  Leurs  Chefs  fe  difperferent 
après  la  prife  de  la  Ville ,  &  s’en  retournèrent  chez  eux  (78)  ,  comme 
le  dit  Strabon  ,  en  fuyards  ,  plutôt  qu’en  vainqueurs.  Homère ,  duquel 
les  Auteurs  poflérieurs  ont  tiré  prefque  tout  ce  qu’ils  difent  des  Troyens, 
affure  bien  pofitivement  qu’Enée  régna  à  Troye  ,  &  qu’il  laifla  le 
Royaume  à  fes  Enfans.  Ce  Poète  introduit  Neptune,  difant  (79)  : 
Jupiter  détejîe  lu  famille  de  Priam  ,  au  defaut  de  laquelle  le  vaillant  Enée 
régnera  fur  les  Troyens  ,  lui  ,  &  les  enfans  de  fes  enfans.  Effedivement 
(80)  Enée  régna  à  Troye;  il  y  mourut  ;  on  y  voyoit  fon  tombeau.  Af- 
canius  ,  fon  fils  &  fon  fuccefieur  ,  bâtit  dans  le  territoire  une  Ville  qui 
portoit  le  nom  de  fon  Fondateur  ;  il  laifla  le  Royaume  à  fes  enfans.  Mais 
la  pofiérité  d’Enée  fut  enfuite  dépoITédée  par  des  Grecs  Eoliens,  qui 
pafferent  en  Afie  60  ou  80  ans  après  la  prife  de  Troye  ,  &  qui, 
prefles  à  leur  tour  par  les  Lydiens  &  par  les  Perfes,  envoyèrent  de 
puiiTantes  Colonies  en  Italie  &  dans  les  Gaules.  Il  fe  peut  fort  bien  que  le 
Chef  de  la  migration,  dont  il  s’agit  ici ,  portât  le  nom  d’Enée  ;  &  ,  en  ce 
cas  ,  la  Tradition  ne  péchera  que  fur  un  feul  article  ,  c’efi:  d’avancer  ,  au 
moins  de  quatre  fiécles  ,  l’arrivée  des  Troyens  en  Italie. 

III.  Puifque  les  Romains  defeendoient  des  Grecs  Eoliens  &  Ioniens, 
qui  venoient  s’embarquer  à  Phocée  pour  aller  chercher  un  établiffement 
dans  les  Pays  étrangers  ,  il  ne  faut  pas  être  fupris  de  la  conformité  que 
l’on  remarque  entre  les  Romains  ,  &  les  premiers  Fondateurs  de  leur 
Ville.  A  Phocée,  a  Marfeille  ,  à  Rome ,  àChio,&  ailleurs,  la  Déefle 
Minerve  étoit  repréfentée  afiife.  Les  Phocéens  avoient  des  établiffemens 
dans  tous  ces  différens  endroits.  Comme  ils  étoient  des  gens  de  Mer, 
ils  repréfentoient  leur  Déefie  combattant  afiife  dans  un  VailTeau  ,  & 
non  pas  courant  çà  &  lâ  dans  un  champ  de  bataille  :  &  l’on  fçait  que 
les  Colonies  fe  faifoient  une  affaire  de  Religion  (81)  de  retenir  invio- 
» - - - - - - - 


(78;  Strabo  lîl.  i  jo. 

(79  Hiad.  XX.  y.  307, 

(80')  Tzetzes  ad  Lycoph.  p.  307.  Voy.  les  paf- 
fages  cités  par  Bochart  dans  la  Diflertation  : 


Num  Ænras  unjuàm  fuerit  in  Italià  P  ad  Calcciia 
Geogr.  Sacræ. 

(8  i' Spanhem  de  rræft.  Nam.  pt.  i.  DiüT.  ÎX. 
p.  5  8.  êc  feij. 
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îablement  le  Culte  ,  les  Cérémonies  &  les  Coutumes  de  leurs  Métropo¬ 
les.  La  ville  de  Phocée  avoit  pour  enfeigne  (82)  un  veau ,  ou  un  loup 
marin ,  &  celle  de  Rome  une  louve  qui  allaite  deux  enfans  fur  le  bord 
d’un  fleuve.  Ces  enfeignes ,  qui  fe  reiTemblent  aflèz ,  convenoient  à  des 
Villes  qui  tiroient  leur  fubfiflance  de  la  navigation  ^  &  des  prifes  qu’el¬ 
les  failbient  fur  mer.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  aufli  de  l’amitié  étroite  &c 
intime  qui  avoit  toujours  fubfiflé  entre  les  villes  de  Rome  &  de  Mar- 
feille  (83).  Leur  alliance  i  dit  Juflin,  remontoit  prefque  jufquà  la  Fonda¬ 
tion  de  Rome.  Depuis  ce  tems  les  Marfeillois  Vont  toujours  obfervée  in- 
violabUment  ,  &  nont  jamais  manqué  de  fecourir  leurs  Alliés  dans  tou¬ 
tes  les  pierres  quils  avoient  à  foutenir,  Diodore  de  Sicile  remarque  (84) 
qu’une  Coupe  d’or  ,  que  les  Romains  envoyèrent  à  Delphes  vers  la 
quatrième  année  de  la  XC  VT  Olympiade ,  393  ans  av.  l’Ere  Chrétienne, 
y  fut  dépofée  dans  ce  qu’on  appelioit  le  Tréfor  des  Marfeillois  (85). 
Lorfque  la  nouvelle  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  eut  été  por¬ 
tée  à  Marfeille,  les  habitans  de  cette  Ville  en  prirent  un  deuil  public; 
b:  5  ayant  appris  que  les  Romains  avoient  acheté  la  paix  moyennant 
une  certaine  fomme  d’argent,  ils  ramalferent  ce  qu’il  y  avoit  d’or  & 
d’argent  dans  la  Caifîe  publique ,  &  dans  les  bourfes  particulières  ,  pour 
fournir  ce  qui  manquoit  à  la  fomme  dont  on  étoit  convenu.  Tout  cela 
trouve  fa  raifon  dans  ce  qui  vient  d’être  expofé.  Les  deux  Colonies  , 
ayant  les  mêmes  fondateurs  ,  vécurent  long-tems  dans  une  efpéce  de 
confraternité. 

IV.  J’ai  déclaré  au  commencement  de  ce  Difeours  que  je  ne  vou- 
lois  rien  déterminer  fur  le  tems  précis  de  la  Fondation  de  Rome  ,  & 
je  ne  m’en  retraéle  pas.  S’il  m’étoit  permis  de  communiquer  au  Public , 
je  ne  dis  pas  mes  conjeêlures  ,  mais  feulement  mes  foupçons ,  il  me  fem- 
ble  qu’elle  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  aufli  ancienne  que  le  porte  l’E¬ 
poque  reçue.  Il  efl  allez  ordinaire  aux  Hifloriens ,  qui  écrivent  l’Hifloire 

des  Villes  célébrés  ,  de  leur  donner  une  antiquité  qu’elles  n’ont  point.  Il 
n’y  a  prefque  point  de  Villes ,  ni  d’Evêchés ,  en  Allemagne  ,  qui  né 
pulTent  m’en  fournir  des  exemples.  L’illuflre  Chevalier  Newton  ,  fe 
fondant  fur  cette  réflexion  ,  a  'd’ailleurs  fait  un  calcul ,  fuivant  lequel  il 

(82.)  ipmx».  C’eft  l’origine  du  nom  de  la 
Ville.  (Steph  de  Urb.  p.  746,^ 

(8 Juftin.  XLiii,  5. 


(84)  Diod.  Sic.  XI V.  445. 

(85)  Juftin.  XI.UI.  5. 
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ne  lui  paroît  pas  probable  que  lept  Rois  ayent  régné  à  Rome  pendant 
244  ans.  Mais  ce  calcul  eR  lujet  à  trop  d’exceptions  pour  pouvoir  fervir 
de  ré  gle.  Voici  mes  raiibns.  D’un  côté  j’entrevois  que  les  Ioniens  & 
les  Eoliens ,  qui  avoient  établi  des  comptoirs  lur  toutes  les  côtes  où 
ils  faifoient  leur  commerce  ,  n’envoyerent  de  fortes  Colonies  dans  les 
Pays  étrangers  ,  que  lorfqu’ils  commencèrent  à  être  inquiétés  &  pref- 
fés  dans  leurs  demeures  par  les  Pv-ois  de  Lydie  ;  &  ,  autant  que  je  puis  le 
fçavoir  ,  le  Roi  Gygés  ,  qui  mourut  vers  la  lin  de  la  XXV- Olympia¬ 
de  ,  fut  le  premier  qui  entreprit  de  faire  des  conquêtes  fur  les  Grecs 
(86).  D’un  autre  côté,  j’ai  delà  peine  à  comprendre  que  ces  Grecs , 
qui  étoient  des  gens  de  Mer,  ayent  eu  la  penfée  de  s’éloigner  des  cô¬ 
tes  ,  &  d’établir  une  Forterelfe  dans  le  cœur  du  Pays  ,  dans  un  tems  où 
ils  n’avoient  encore  aucun  établlflément  dans  le  voifinage.  Cepen¬ 
dant  je  n’adirme  rien  fur  ce  fujet ,  parce  que  je  comprens  qu’une  fé- 
dition  ,  une  bataille  perdue,  la  crainte  d’un  ennemi  fupérieur  par  les  for¬ 
ces  de  mer,  cnt  pû  obliger  les  Grecs  à  quitter  les  .côtes  ,  pour  s’établir 
dans  l’intérieur  du  Pays. 

V.  Enfin  ma  dernière  réflexion  regardera  les  Hilloriens  Romains  , 
qui  ne  font  aucune  mention  de  la  plupart  des  faits  que  je  viens  de  dé¬ 
tailler  ,  &  qui  affurent  prefque  tous  unanimement  que  la  première  flotte 
que  les  Romains  eufTent  jamais  mife  en  mer ,  fut  celle  qu’ils  équi¬ 
pèrent  contre  les  Carthaginois  pendant  la  première  guerre  Punique. 
M.  d&  Beaiifort  a  publié  un  Traité  fur  l’incertitude  qui  régne  dans  les 
cinq  premiers  fiécles  de  l’Hifloire  Romaine.  Je  fuis  de  fon  fentiment. 
Mais  je  ne  voudrois  pas  étendre  cette  incertitude  à  cinq  fiécles  en¬ 
tiers.  Par  exemple ,  l’expulfion  des  Rois,  les  divers  Traités  des  Ro¬ 
mains  avec  les  Carthaginois  ,  rapportés  par  Polybe  ,  me  paroiffent 
des  faits  conlfatés.  Je  dis  la  même  chofe  de  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois  ,  quoique  les  Latins  ayent  gâté  l’HiRoire  de  cette  guerre  par  le 
merveilleux  qu’ils  y  ont  ajouté  aux  dépens  de  la  vérité ,  &  même  de  la 
vraifemblance.  Au  relie  il  y  a  après  cela  une  autre  queflion  qui  méri- 
teroit  d’être  bien  examinée.  Les  Hifloriens  Latins  font  -  ils  toujours  de 
bonne  foi  ?  P^apportent-ils  toujoui*s  les  chofes  telles  qu’ils  les  fçavent  & 
qu’ils  les  croyent  ?  Ne  leur  arrive-t-il  pas  quelquefois  de  fupprimer  des 


^86^  Hctodot.  1.  14. 
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faits  certains  &  avérés  ,  ou  pour  fauver  l’honneur  du  Peuple  Romain , 
ou  pour  ne  pas  s’écarter  des  opinions  reçues  ?  Tite-Live  avoit  lu  Po- 
lybe.  Il  le  cite  quelquefois  :  il  le  copie  fouvent  fans  le  nommer.  D’au¬ 
tres  fois  on  diroit  que  Tite-Live  n’a  jamais  connu  Polybe  ,  cet  excellent 
Hiftorien.  Polybe  raconte  la  levée  du  liège  que  les  Gaulois  avoient  mis 
devant  le  Capitole  d’une  manière  qui  ell:  toute  naturelle  (  87  ).  Les 
Gaulois  ,  informés  que  les  Vénétes  ,  profitant  de  leur  abfence  ,  avoient 
fait  irruption  dans  leur  pays,  offrirent  de  fe  retirer,  pourvu  qu’on  leur 
donnât  quelque  argent.  Les  conditions  ayant  été  acceptées  ,  la  Paix 
fut  conclue ,  ôc  les  Gaulois  s’en  retournèrent  tranquillement  dans  leur 
Pays  (88).  Tite-Live,  au  contraire,  donne  dans  le  merveilleux  &  dans 
le  fabuleux ,  parce  que  cette  bataille  ,  gagnée  par  Camille  au  milieu 
des  mafures  de  la  ville  de  Rome,  paffoit  pour  un  article  de  foi  parmi 
les  Romains.  Mais  ,  comme  il  fe  défie  lui-même  de  fa  narration ,  il  n’a 
garde  de  citer  Polybe ,  ni  de  le  réfuter.  C’eft  par  une  femblable  rai- 
fon  que  Tite-Live  ne  fait  aucune  mention  du  Traité  que  les  Romains 
‘conclurent  avec  les  Carthaginois  ,  fous  le  Confulat  de  Junius  Brutus  , 
&  de  M.  Horatius  (89).  Le  fait  étoit  affez  important  pour  mériter  une 
ample  difcuffion  de  fa  part.  S’il  n’a  pas  cru  le  Traité  autentique ,  pour¬ 
quoi  n’allégue-t'ïl  pas  les  raifons  qu’il  avoit  de  le  tenir  pour  fufpeéf  ?  Il  y 
a  certainement  de  l’affeftation  de  fa  part.  Il  n’a  pas  voulu  convenir  que 
les  Romains  avoient  fait  pendant  long-tems  le  beau  métier  de  Pirates. 

Je  fçais  bien  qu’on  m’objeûera  que  Polybe  lui-même  reconnoît,  au 
Livre  I.  de  fon  Hiffoire  (  90  )  ,  que  les  Romains  ne  commencèrent 
à  bâtir  des  Vaiffeaux  que  pendant  la  première  guerre  Punique.  J’en  con¬ 
viens.  Mais  ,  puifque  nous  avons  fourni  plufieurs  preuves  du  con¬ 
traire,  &  que  Polybe  lui -même  cite  un  Traité  qui  dément  ce  qu’il 
avoit  dit  dans  fon  premier  Livre,  l’équité  veut  qu’on  tâche  de  le  conci¬ 
lier  avec  lui-même  &  avec  la  vérité ,  en  difant  qu’après  avoir  fuivi  au 
commencement  de  fon  Ouvrage  la  foule  des  Hifforiens ,  il  s’eff  enfuite 
repris  &  corrigé  dans  fon  troifiéme  Livre  fur  des  Mémoires  plus  fùrs  , 
tels  que  l’étoient  des  Traités  publics  que  l’on  voyoit  gravés  au  Capitole 
fur  des  tables  d’airain.  Peut-être  auffi  que  lorfqu’il  dit ,  que  ce  fut  pendant 


1(89)  Ci-deflus  not.  (57). 
(^90)  Polyb.  I.  zo. 


(87)  Polyb.  I.  5.  II.  to6, 
(8  8}  Livius  V.  cap.  40, 

Tome  /, 
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la  première  guerre  Punique  que  les  Romains  équipèrent  pour  la  pre^ 
mière  fois  des  Vaiffeaux  ,  il  entend  par -là  ce  que  nous  appellerions  au¬ 
jourd’hui  des  Vaiffeaux  de  ,  guerre  Ç  TrevTn'ftiç  y-al  Triti^de,  (91  )  ,  tjuin- 
queremes,  &  triremes  ^  )  dont  on  ne  s’ètoit  pas  fervi  jufqu’alors  en  Ita¬ 
lie  ,  &  qu’aucun  Charpentier  du  Pays  n’avoit  encore  appris  à  fabri¬ 
quer.  Peut-être  enfin  que  les  Romains,  après  s’être  long-tems  appli¬ 
qués  à  la  navigation  ,  l’avoient  enfuite  négligée  &  abandonnée ,  cpm- 
me  cela  efi:  arrivé  à  plufieurs  de  nos  Villes  Anféatiques. 

Je  m’imagine  qu’on  pourroit  m’objeêler  encore  que  le  Traité,  dont  il 
s’agit,  fait  mention  des  établiffemens  (92)  que  les  Carthaginois  avoient 
en  Sicile,  au  lieu  qu’il  paroît ,  par  un  pafTage  de  Tite-Live  (93)  ,  que 
je  cite  en  note  ,  que  les  Carthaginois  firent  paffer ,  pour  la  première 
fois  ,  une  armée  en  Sicile  ,  l’an  de  Rome  325  ,  c’efl-à-dire  ,  80  ans 
après  le  Traité  ;  circonftance  qui  doit  naturellement  le  rendre  fort 
fiifpeêl:.  Mais  ,  fi  Tite-Live  a  voulu  dire  que  les  Carthaginois  pafferent 
pour  la  première  fois  en  Sicile  l’an  325  de  Rome,  il  faudra  convenir 
qu’il  s’efl  trompé  fur  cet  article  comme  fur  beaucoup  d’autres.  Thu¬ 
cydide  affure  formellement  (  94  )  que  les  Phéniciens  &  les  Carthagi¬ 
nois  étoient  en  Sicile  ,  &:  y  avoient  des  établiffemens  avant  les  Grecs, 
qu’il  y  fait  paffer  vers  le  commencement  des  Olympiades  :  &  il  mé¬ 
rite  d’autant  plus  d’en  être  cru  ,  qu’il  efi:  confiant  &  reconnu  que  les  Phé¬ 
niciens  étoient  maîtres  de  la  Mer,  avant  que  les  Grecs  euffent  penfé  à 
bâtir  leur  premier  Vaiffeau.  Ce  fut  l’Argo  ,  qui  leur  parut  une  fi  grande 
merveille,  qu’ils  la  mirent  au  nombre  des  Dieux. 

Si  je  prévoyois  les  autres  difficultés  par  lefqiielles  on  pourroit 
combattre  mes  conjectures  ,  je  tâcherois  de  les  prévenir.  Au  refte  on 
me  trouvera  toujours  difpofé  à  les  examiner  avec  attention  &  avec  do¬ 
cilité  ,  &  même  à  abandonner  mon  fentiment ,  dès  que  Pon  me  montrera 
que  je  me  fuis  trompé. 


1(93}  T.  Livius  lib.  IV.  cap.  xÿ. 

(94)  ThucyU.  lib.  VI.  cap.  X,  p.  4451. 


(91)  Polyb.  I.  20. 

^92)  Polyb.  JII.  p.  177. 


EXTRAIT 

Des  Mémoires  de  M.Gibert  pour  fervir  à  V Hijloire  des  Gaules 
&  de  la  France^  p.  8-13.  41-44.  13 4- 170. 

§.  I.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  en  entier  un  pafTage 
de  Diodore  ,  au  fujet  des  Peuples  dont  nous  parlons,  que  l’on  a  beau¬ 
coup  critiqué  ,  peut-être  fans  trop  de  fondement.  >>  Il  eft  important,  dit 
^l’Hiftorien  Grec,  de  remarquer  une  chofe  que  plufieurs  ont  ignorée 
w  l’on  appelle  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  au-deffus  de  Marfeille , 
»  au  milieu  des  terres  près  des  Alpes,  &  jufques  à  la  droite,  des  Pyrénées 
^  on  donne  le  nom  de  Galates  à  ceux  qui  demeurent  au-delTous  de  cette 
»  Celtique  ,  foit  vers  le  Midi  ,  foit  vers  l’Océan ,  ou  vers  les  Monts 
»  Hercyniens ,  &  jufques  à  la  Scythie.  Mais  les  Romains,  comprenant  les 
vuns  &  les  autres  fous  un  même  nom,  les  appellent  tous  également 
»  Galates  (  i).  »  M.  Pelloutier ,  dans  fa  nouvelle  Hijloire  des  Celtes ,  foutient 
•  qu’il  y  a  trois  fautes  dans  cepalTage.  Diodore  y  met  ^  dit-il,  le  Midi  pour 

le  Septentrion,  2°.  H  fait  de  la  forêt  Hercynie  une  montagne  de  ce  nom» 
3  Il  prétend  que  les  Peuples ,  qui  demeuroient  autour  de  ces  Montagnes  ^ 


(  I  )  J'sfî  S'ie^iercci  rà  Traça  7toMo?ç 

Tàc  yàç  Orrtç  Karctxirlxç  \t  tcc  [x(ctyt4U  ,  xa! 

tSç  Trtçi  ,  ’iri  Si  xa!  rSç  tTti  r«  <^s^^a  (*)  r«T 

xuçxraia»  Ôçsjv  xeAri?  laau^-dat  •  tKç  iTe  raviii'ç  xtXTrxîç 
rà  7rç-.<  Toror  ffvorja  |W£§ii  Ttaçà  r£  tôt  fL’xsafài'  xa!  rô 
EpxvTrtr  x^5.'<^çv(U^l■^6  xa!  TraTraç  ràç  £|ii«  riîç 

2xii.&iaç  FaAaraç  xçsrayoçeilbffrp.  o!  Si  V'u/xciiii 

fiâvrcc  raîira  rà  tj»»  fuMiÊJ'ni'  /x  'ù,  7rf0ff*>»çia  TîtgiAapiëa- 
t>saii  ôtO|Ua^5»T£^  ra\àTa.ç  «TiaFiaç 

Operæ  pretium  eft  rem  explicare  quæ  à  multis 
îgnoratur  J  eos  nempe  qui  fuprà  Maffiliam  habir- 
tant  in  Mediterraneis  &  circa  Alpes  imo  &c  ad 
dextram  Pyreiieorum  montium  Celtas  appellarli 
qui  verb  infra  hanc  Celticam  five  ad  Mcridiem 
vergentes  terras  fivejuxta  Oceanum  Hercynium- 
que  montem  ficas  incolunt  ac  cundos  deinceps 
ad  ScytKiam  ufque  Galatas  vocari.  Romani  vero 
rurfus  ha?  gentes  unâ  omnes  appellatione  in 
fummà  comprehcndiint  &  Gahtas  (  Gallos)  vo- 
cant.  Diod,  Sic,  Itb,  5.  p,  214,  initia  ,  Edit.  Hen- 
tici  Stephani, 

C)  C’eft  ainfî  qu’on  H;  dans  un  Manufcrit 


confervc  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main-des-Prez,  &  non  pas,  comme  dans  les  édi¬ 
tions,  ItÎ  cTî  rJt  itri  toc  tTe  t«v,  ou  il  eft  évident  quç 
le  fécond  Si  n’a  aucun  fens  &  eft  tronquç,  le 
rot  qui  précédé  ne  fe  rapportant  à  rien  ,  ^  rien 
ne  re'giflant  le  gc'nitif  qui  fuit  j  le  même  Ma¬ 
nufcrit  corrige  une  faute  plus  importante,  qui 
eft  à  la  pag.  fuivante  dans  les  Imprimés ,  &  qui 
a  cmbarrafle'  les  Tradudeurs  :  on  lit,  dans  les 
Imprimés  ,  que  les  Luhtains  font  les  plus  braves 
des  Cimbres.  Rhodoman  a  crû  qu’il  falloir  lire, 
des  Celtibériens.  M-  l’Abbé  Terraflon  le  re¬ 
prend  ,  ôc  veut  qu’on  laifle  Cimbres  -,  je  ne  fçais 
trop  pourquoi  ,  puifqu’il  n'eft  point  du  tout 
queftion  des  Cimbres  en  cet  endroit  :  on  lit 
dans  le  Manufctit  ,  des  ibériens  l€iip'/V  pour 
K(|iuÊp»v  J  &,  en  effet,  quelques  lignes  après  , 
Diodore  met  clairement  les  Luhiains  au  nom¬ 
bre  des  Ibériens,  même  dans  les  Imprimés  s 
ïlctpçtroTs  Kui  /ucoAiç-Krccpa.  ro^s  AvctTtd/nî's» 
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JuJqucs  à  la  Scythie. ,  portaient  le  nom  de  Gaulois ,  ou ,  comme  difent  les  Grecs, 
de  Galates.  Examinons  ces  trois  prétendues  fautes  Tune  après  l’autre. 

La  première  efl  ,  que  Diodore  a  mis  le  Midi  pour  le  Septentrion.  Dio- 
dore  dit  qu’au-deffous  de  ceux  qu’il  appelle  Celtes,  les  autres  Peuples  qui 
demeurent  ou  vers  le  Midi,  ou  vers  l’Océan  ,  &c.  fe  nomment  Galates: 
or  cela  eB:  exa élément  vrai,  &  je  ne  vois  pas  qu’il  prenne  une  pofition 
pour  l’autre  ;  car  il  ne  donne  le  nom  de  Celtes,  comme  Polybe  &  Céfar, 
qu’à  ceux  à  qui  il  étoit  propre  ;  c’eft-à-dire ,  à  une  troifiéme  partie  de  la 
Gaule  ,  renfermée  dans  le  milieu  des  terres ,  entre  la  Garonne  &  la  Seine, 
depuis  les  Alpes  jufqu’au  commencement  des  Pyrénées;  au  dejfous  d'eux 
vers  le  Midi,  étoient  les  Aquitans  ;  vers  C Océan  ou  le  Septentrion,  les 
Belges  &  les  Germains:  or  les  Aquitains,  aufli-bien  que  les  Belges  &  les 
Germains ,  font  compris  par  notre  Hiftorien  tous  le  nom  de  Galates  , 
&  également  didingués  des  Celtes  ;  il  a  par  conféquent  raifon ,  dans  fon 
fentiment,  de  placer  les  Galates  au-defl'ous  des  Celtes,  vers  le  Midi ,  corn’- 
me  vers  le  Septentrion^ 

La  fécondé  faute  tombe  fur  ce  qu’il  parle  des  Monts  Hercyniens  ;  il 
fait,  dit-on,  de  la  foret  Hercynie  une  Montagne  de  ce  nom  :  comment  M. 
PelloLitier  ignore-t-il  qu’il  y  a  en  effet  des  Montagnes  Hercyniennes ,  &  fui- 
vant  les  Anciens,  &  fuivant  les  Modernes?  Comment  ne  l’a-t-il pas  ap¬ 
pris  ,  je  ne  dis  point  des  Scholiafles  d’Apollonius  de  Rhode  ,  &  de  De- 
nys  le  Périégéte  ,  ou  de  Denis  lui-même  (  2  ),  je  ne  dis  point  de  Pline 
(  3  )  ,  mais  d’Ortélius  dans  fon  Diélionnaire  ,  ou  de  Cluvier  dans  fon 
Introduéfion  à  la  Géographie ,  /.  3.  c.  5.  oii  il  dit,  après  Pline  ,  que  c’é- 
toient  les  plus  célébrés  montagnes  de  la  Germanie  :  Montium  nobiliffi- 
murn  jugum  Hercynium  BoUuzmum  cingens  qui  G  Sudeti  montes  .*  &  ,  ii 
M.  Pelloutier  avoit  même  été  curieux  de  connoître  davantage  ces  Mon¬ 
tagnes,  Conradus  Celtès  lui  en  auroit  fourni  des  deferiptions  affez  amples 
en  profe  &  en  vers  (4)  ;  ainfi  il  n’y  a  encore  ici  rien  à  critiquer  dans 
Diodore  de  Sicile. 

Enfin  la  troifieme  faute  ,  reprochée  à  cet  Hiftorien,  confifîe  en  ce  qu’il 
prétend  que  les  Peuples  qui  portoient  le  nom  de  Galates  ou  Gaulois, 
demeuroient  autour  de  ces  Montagnes.  Il  fe  trompe,  dit  M.  Pelloutier: 

(1)  Scholiall.  in  lib.  4.  Argon.,Apoll.  Rhod.  |  gum.  P//n.  lib  cap.  14. 

Dion)f.  Perieg.  v.  286.  6c  ibi  Schol.  j  in  add.  de  Hercyn,  i^lvà  ,  &  in  addit,  de 

(3)  Nulli  inferius  nobilitaie  Hefcyniiim  ju-  j  fit.  6c  moi.  Geim. 
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les  Gaulois  étoient  en  deçà  du  Rhin;  les  Peuples  qui  étaient  au-delà  de 
ce  jleuve  furent  d'abord  appelles  Scythes  ou  Celtes ,  &  enfin  Germains  ,  au 
lieu  que  le  nom  de  Gaulois  leur  efi  donné  trls-rarement.  Mais  plutôt  M.  Pel- 
loiitier  fe  trompe  lui-même  :  l’on  n’a  appellé  les  Peuples  d’au-delà  du 
Rhin,  Scythes  ou  Celtes  ,  que  par  ignorance,  ou  par  erreur,  &  dans 
des  tems  où  l’on  n’avoit  pas  encore  pénétré  dans  ces  contrées,  &  où  l’on 
ne  pouvoit  par  conléquent  fçavoir  leur  véritable  nom.  Si  Appien  & 
Dion  Caflius ,  ou  d’autres,  les  ont  depuis  appellés  Celtes,  c’eft  en  fe 
conformant,  comme  l’avoue  Dion  ,  à  cet  ufage  très-ancien  ,  ma.v\j 
(  5  )  qu’ils  auroient  peut-être  moins  goûté ,  s’ils  enflent  fait  attention 
qu’en  matière  de  Géographie  les  nouvelles  découvertes  que  font  des 
Voyageurs  exafts  font  plus  fûres  que  de  vieilles  opinions,  qui  ne  naiflTent 
que  de  l’ignorance  ,  ou  qui  ne  font  bâties  que  fur  des  conjeélures.  A  l’é¬ 
gard  du  nom  de  Germains,  c’efl:  un  nom  propre  &  particulier  comme 
celui  de  Celtes  ou  de  Belges,  &c.  qui  n’exclut  en  aucune  façon  le  nom 
générique;  ainfi  celui  de  Teûofages  n’exclut  point  celui  de  Volces,  ni 
celui-ci  celui  de  Celtes  ;  celui  de  Sotiates  n’exclut  point  celui  d’Aqui- 
tains ,  ni  celui-ci  celui  de  Galates  ;  enfin  il  n’efl:  pas  étonnant  que  l’on 
trouve  rarement  le  nom  de  Galates  appliqué  finguliérement  aux  Ger¬ 
mains  ;  puifque  c’efl:  un  nom  générique ,  &  que  l’on  n’employe  pas 
communément  le  nom  du  genre  pour  défigner  l’efpèce  en  particulier  ; 
par  exemple ,  le  nom  d’Européens  ,  pour  défigner  les  François  ;  celui 
d’Orientaux ,  pour  défigner  les  Perfans. 

III.  Ohfervations  fur  un  pujfage  £  Hérodote  ^  le  plus  ancien  ou  les  Celtes 
foient  nommés. 

Je  ne  connois  point  d’Auteurs  Grecs  qui  aient  nommé  les  Celtes 
avant  Hérodote,  qui  écrivoit  410  ans  avant  Jéfus-Chrifl:.  »  Le  Danube, 
»  dit-il,  /.  2,  a  fon  cours  depuis  le  Pays  des  Celtes  &  la  Ville  de  Pyr- 
»  rhéne  ....  Les  Celtes  demeurent  au-delTus  des  Colonnes  d’Hercule , 
confinent  aux  Cynétes,  qui  font  le  dernier  Peuple  que  l’on  trouve  à 
»  l’Occident  de  l’Europe.  »  Ce  font  les  Celtes  même  que  M.  Pelloutier  a 
cru  qu’Hérodote  plaçoit  à  l’extrémité  Occidentale  de  l’Europe ,  &  non 
pas  les  Cynétes  ;  mais  il  s’efl:  trompé  ;  il  fuflit  de  jetter  les  yeux  fur  le  texte 


(j)  Dion,  CaiT.  lib.  39- 
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Grec  pour  s’en  convaincre  (  6  )  :  on  y  lit  Cynéliens  ;  je  crois  qu’il  faut 
corriger  par  un  autre  palTage  du  quatrième  Livre ,  ou  notre  Hiftorien  les 
appelle  Cynctes,  &  où  il  répété  que  les  Celtes  font, après  eux,  les  Peuples 
les  plus  Occidentaux  de  l’Europe  ;  cependant  Etienne  de  Byzance  affure 
que  l’on  dit  l’un  &  l’autre  (7  )• 

Les  Cynétes  étoient  les  derniers  Peuples  qui  fulTent  établis  à  l’Occi¬ 
dent  de  l’Efpagne  &  de  l’Europe ,  & ,  comme  nous  l’apprend  Trogne  Pom¬ 
pée  dans  Juftin  (8),  c’étoient  les  anciens  Habitans  de  Tartefle  ;  leur 
nom  même  s’y  efl  long-tems  confervé  dans  celui  des  Cunéens,  &  de  leur 
Ville  célébré  de  Cuniflorgis,  qu’Appien  place  au  même  endroit  (9); 
auffi-bien  que  dans  celui  du  territoire  Cuneus,  le  plus  Occidental  de 
l’Europe  ,  comme  le  difent  Mêla  6c  Strabon  :  mais  ce  dernier  s’eft 
trompé  ,  ce  me  femble  ,  lorfqu’il  ajoute  que  ce  mot  ed  Latin  ,  s’il  a 
voulu  dire  par-là  que- le  nom  de  ces  Peuples,  ou  de  cette  contrée, 
étoit  pris  du  mot  Latin  qui  lui  relTemble  (  io). 

M.  Pelloutier  (i  i)  s’eft  trop  prefl’é  de  confondre  la  Ville  de  Pyrréne 
où  Hérodote  place  la  fource  du  Danube  ,  avec  les  Monts  Pyrénées,  qui 
féparent  les  Gaules  des  Efpagnes, 

Hérodote  parle ,  comme  on  voit ,  d’une  Ville  &  non  d’une  Montagne  : 
le  Danube  fe  forme  de  deux  ruilTeaux,  dont  l’un,  dit  Villichius  (n)» 
eft  appellé  Prygcn ,  &  l’autre  fort  auprès  d’une  Ville  appellée  Fcren-Bach 
(^fource  de  Feren  ) ,  noms  qui  ne  font  pas  fi  éloignés  de  celui  de  Pyrrhéne, 
que  l’on  puiffe  décider  qu’ils  n’ont  pas  été  défignés  fous  ce  nom  par  Hé¬ 
rodote. 

2  .  Il  y  avoit  une  Montagne  Pyrenée  dans  les  Alpes  Rhétiques  ,  fur 
les  confins  de  la  Germanie  ;  ç’eft  ce  qui  efl  également  atteflé  par  les  An¬ 
ciens  (13),  ôc  reconnu  par  Rhenanus,  Cluvler,  Ortélius  (i4),fon 


(6)  >ap  ÿiorct|'^«ç  A’jfâptttvci;  tx  KjAtÎi'  )(«î  ITvp' 

p'urjn  77ÔAieç . 

î/itpEOVfff  II  t^aroi  Ttçoç  fvf/ur.at  ihivai  tk» 

Ir  tà  Eifâ'Trii  xaraixH, </.!(»».  Iftçr  çnim  ex  Ccltis  6c  Pyr- 
ihene  urbe  prfiis  finit  .  .  .  Celtæ  veto  funt  extra 
Columnas  Herculis  finitimi  Cunetibus  qui  ul- 
timi  funt  orrinium  in  Europa  ad  folis  occafun. 
liabitantium.  Herod.  !ib.  2. 

(7]  Steph.  Byzant.  In  verbo  Kinr/xt.. 

(sj  Saltus  Tartefiorum  in  quibus  Titanas 
belluin  advèifus  Deos  gcflifi’e  proditur,  inco- 
luere  Cunctes.  lib.  XLIV.  cap.  4. 
fp]  Appian.  in  Iberic. 


(10)  Stiab.  lib.  III.  init. 

(11)  Hift.  des  Celtes ,  lib.  I.  cap.  2. 

(12)  In  Corn.  Tac.  Gerin.  lib.  I.  cap.  2. 

(13)  Poil  hos  autem  (  Germanos  Pyrreneus 
mons  6c  domicilia  Celcarum  propè  fontes  Pul- 
criflui  Eridani.  Dioiiyf.  Perieg.  v.  288.  II  parle 
enfuite  des  Monts  Pyrénées  d’Efpagne  ,  au  vers 
338.  TarteiTus  amæna  divitiis  atïluentium  foluirr 
hominuin  ,  Cempfique  qui  degunt  fub  pede 
Fyreneo. 

(14)  Rhen,  rerum  German.  lib.  III.  Clnver. 
in  Geim,  ant.  Orcel.  in  Le»,  Geogr. 
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nom  même  s’eft  confervé ,  &  les  Allemans  l’appellent  encore  Prenner 
ou  Brenner  dans  le  Tyrol  (15). 

IV.  Examen  du  Chapitre  IX.  du  Livre  premier  de  CHijloire  des  Celtes  de 
M.  PelLoutier. 

Entre  les  Peuples  que  M.  Pelloutier  met  au  nombre  des  Celtes ,  il 
n’y  en  a  point  que  j’aie  été  plus  furpris  d’y  rencontrer  que  les  anciens 
Habitans  de  la  Grèce  ;  mais  je  n’ai  pas  été  moins  étonné  de  ne  trouver 
une  conjeftiire  aufîi  nouvelle  foutenue  que  par  des  conjediires  encore 
plus  hafardées ,  par  des  citations  mal  entendues ,  ou  même  tronquées , 
&  par  des  raifonnemens  peu  folides  :  l’on  s’en  convaincra  aifément,  li  l’on 
veut  me  fuivre  dans  l’examen  que  je  vais  faire  du  Chapitre  ÏX.de  fon  pre¬ 
mier  Livre  :  puifqu’il  promet  de  ne  regarder  les  Critiques  que  l’on  fera 
de  fon  Ouvrage ,  que  comme  des  preuves  de  l’attention  avec  laquelle 
on  l’aura  lu ,  je  me  flatte  qu’il  me  fçaura  bon  gré  de  mes  obfervations, 

M.  Pelloutier  fe  propofe  d’établir  que  Les  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
èîoient  Scythes  ^  &  le  même  Peuple  ,  dit-il ,  qui  reçut  enfuite  le  nom  de  Celtes, 
Selon  lui,  ces  anciens  Habitans  furent  en  partie  chaffés,  en  partie  fournis 
par  les  Colonies  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  y  envoyèrent,  enforte 
qu’il  s’y  forma  une  nouvelle  efpèce  d’Habitans,  compofée  d’Egyptiens, 
de  Phéniciens  &  de  Scythes ,  &  que  l’on  reconnut  pendant  long-tems  des 
traces  de  ce  mélange  dans  leur  Langue  &  dans  toutes  leurs  coutumes. 

Voilà  l’idée  générale  que  M.  Pelloutier  nous  donne  lui-même  de  fon 
fyftême  :  il  femble  s’embarrafTer  affez  peu  de  l’accorder  avec  l’Ecriture- 
Sainte,  qui  fait  defcendre  les  Grecs  de  Javan  (16);  une  conjeéfure  fin- 
guliére ,  qui  fe  trouve ,  ou  qui,  du  moins,  paroît  oppofée  au  texte  des  Li¬ 
vres  Saints ,  devoit  être  propofée  avec  un  peu  plus  de  circonfpeêfion. 

C’eft  une  première  obfervation  à  laquelle  j’en  ajouterai  une  fécondé 
fur  ce  pafTage  de  Denys  d’Halicarnaffe  ,  qui  efl  cité  au  bas  de  la  p.  67  ( 

Il  s’agit  du  tems  où  les  Phéniciens  &:  les  Egyptiens  pafTerent  pour  la 
première  fois  en  Grèce  ;  à  ce  fujet  M.  Pelloutier  prétend  que  Denys  d'Ha- 
licarnajfe  dit ,  que  les  Péiafges ,  qui  ètoient  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce 
commencèrent  d’être  inquiétés  par  les  Orientaux ,  deux  générations  avant  la 


(is)  Rhenanus  ubi  fuprà.  j  l^Hebreu  ,  Rex  Javan. 

(i6)  Daniel  appelle  la  Grèce  le  Pays  de  Javan.  J  (*)  Foj.  ci-dell'us  Liv.  I.  Cbap.  IX.  note  (t) 
Dan,  Vîll.  Z  i.  îiircus  eaprarnm  Rex  Crad*  ,  dans  j  dc  ï'HiJî,  des  Celt, 
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guerre  de  Troje.  M.  Pelloutier  n’a  pas  pris  garde  qu’il  ne  s’agilToit  dans  le 
paRage  de  l’Hlftorien  Grec  ,  ni  des  Egyptiens ,  ni  des  Phéniciens  ,  ni  de 
leur  venue  en  Grèce ,  ni  enfin  des  Pélafges  de  la  Grèce ,  mais  des  Pèlafges 
d’Italie,  &  de  la  famine,  de  la  peRe  ou  des  autres  malheurs  qui  les  obli¬ 
gèrent  d’en  fortir  ,  &  de  retourner  dans  la  Grèce  ,  ou  dans  d’autres  Con¬ 
trées  (17). 

M.  Pelloutier  entre  dans  l’explication  de  fon  fyRême ,  qu’il  appuie  , 
i'’.  fur  rHifloire  des  Pèlafges ,  z'f  fur  leur  Religion  ,  3  fur  leur  Lan¬ 
gue  ,  4  .  fur  la  Mythologie  Grecque.  Il  faut  le  fuivre  dans  toutes  fes  preu¬ 
ves  :  il  foutient  d’abord  que  les  premiers  Habitans  de  La  Grèce  etoient  un 
Peuple  Barbare  &  Nomade  ^  qui  portait  le  nom  de  Pèlafges;  la  chofe,  ajou- 
te-t-il ,  fi  reconnue  par  les  plus  célébrés  Hiforiens ,  qui  ajfurent  que  les  Pè~ 
lafges  occupaient  anciennement  non-feulement  le  Pèloponnèfe ,  le  territoire  d'A¬ 
thènes  avec  les  If  es  voïfnes  ,  particulièrement  celles  de  Lemnos ,  de  Scyrus  , 
d'Eubèe ,  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Pelafgia  ,  mais  en  général  toute  la 


Grèce. 

i'^.  Les  Pélafges ,  il  eR  vrai,  étoient  un  Peuple  barbare ,  &  dont  le  carac¬ 
tère  principal  eR  d’avoir  long-tems  erré  pour  fe  chercher  des  demeures , 
fans  en  trouver  oii  ils  puffent  fe  fixer  (  18)  ;  mais  je  ne  fçais  fur  quel 
fondement  on  peut  les  appeller  Nomades  :  on  fçait  en  effet  que  le  carac¬ 
tère  effentiel  des  Nomades  étoit  de  n’avoir  d'autres  biens  que  des  trou¬ 
peaux,  ni  d’autre  occupation  que  de  les  conduire  d’un  pâturage  à  un  au¬ 
tre,  comme  le  reconnoît  M.  Pelloutier  lui-même  :  delà  leur  avoit  été 
donné  le  nom  fous  lequel  ils  étoient  connus ,  qui  a  pour  racine  le  mot 
Grec  qui  fignifie  paître ,  ou  celui  de  qui  fignifie  pâture  ou  pâtu- 
racre:  A  permutandis  pabulis  ;  quia  fape  tentantes  agros  alia  atque  alia  loca 
petiverant.  Ce  font  les  raifons  que  SalluRe  &  Pline  donnent  de  ce  nom , 
l’un  dans  fon  Jugurtha ,  l’autre  dans  fon  Hif.  nat.  l.  5  .c.  3 .  Or  nous  ne 
lifons  nulle  part  que  les  Pèlafges  euffent  aucune  coutume  de  cette  ef- 
péce ,  ou  fe  mêlaffent  du  foin  des  troupeaux  :  au  contraire  ,  fuivant 
Ephore,  dans  Strabon,  /.  5.  c’étoient  des  hommes  qui  s’ètoient  adonnés 
uniquement  à  la  Guerre;  &,  fuivant  Denys  d’Halicarnaffe  (19)»  ce  fu¬ 
rent  eux  qui ,  en  fe  mêlant  avec  les  Aborigènes,  les  policerent,  leur  ap. 


(  17^  o.rï  nsAajxüc»  ïçfaro  ,  j  Edition  que  nous  citons  toujours, 

5cc.  Tempus  autem  quo  res  Pelafgorura  deficerc  |  gj  Herod.  lib,  I  Strab.  pluribus  in  locis, 
c*peiunt.(lib.  l.  p.  zo.  Edit.  Lcipilc),  C’eftccttc  j  (i p j  Ant.  Rom.  lib.  I. 
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prirent  à  bâtir  des  Villes  ,  &  à  s’y  retirer  ;  & ,  en  effet ,  s’ils  n’avoient  pas 
de  demeure  fixe ,  ce  n  eff  pas  parce  qu’il  étoit  dans  leur  mœurs  d’errer 
de  Pays  en  Pays  ,  &  d’être  toujours  pour  ainfi  dire  ambulans,  mais  c’eft, 
ou  parce  qu’ils  ne  trou  voient  pas  de  terres  vuides  où  ils  puffent  s’établir  , 
ou  parce  qu’ils  étoient  contraints  par  quelque  force  majeure  de  quitter 
celles  où  ils  s’établiffbient,  comme  il  réfulte  de  leur  Hiffoire  ;  ainfi  ils  ne 
quittèrent  la  Theffalie  que  parce  qu’ils  en  furent  chaffés  par  les  Lé- 
Icges,  &  ils  n’abandonnerent  l’italie  que  parce  qu’ils  y  furent  forcés  par 
les  triffes  effets  de  la  peffe  &  de  la  famine  (2o).*-Les  Scythes,  au  contraire, 
ÔC  les  Nomades  paffoient  d’un  Pays  à  un  autre  par  coutume  ôc  fans  au¬ 
cun  deffein  de  s’y  fixer  ;  ainfi  l’épithéte  de  Nomades  peut  être  appli¬ 
quée  aux  Pélafges. 

2®.  Cette  propofition  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient 
Pélafges  ,  me  paroît  trop 'générale  ;  car  il  s’en  faut,  ce  me  femble  ,  de 
beaucoup  que  l’on  doive  réduire  les  premiers  Peuples  de  la  Grèce  aux 
feuls  Pélafges,  &  l’Hiffoire  nous  apprend  ,  au  contraire,  que  fi  les  Pélaf¬ 
ges  s’y  établirent  dans  quelques  endroits,  ou  ils  en  chafferent  des  Habi¬ 
tans  qui  y  demeuroient  auparavant,  ou  ils  s’unirent  avec  eux  (21).  Auffi 
je  conviendrai,  avec  M,  Pelloutier,  que  ,  fuivant  les  Auteurs  qu’il  cite 
en  cette  occafion  ,  prefque  toutes  les  contrées,  dont  il  fait  ici  l’énumé¬ 
ration,  ont  été  occupées  en  différens  teins  par  les  Pélafges,  qui  paffoient 
de  l’une  à  l’autre  ;  mais  ces  Auteurs  ne  difent  nulle  part  qu’ils  les  occu- 
paffent  originairement  ;  le  prétendu  paffage  de  Thucydide  ,  rapporté  en 
lettres  italiques,  qu^avam  U  t&ms  d'HeLUn ,  fils  de  Deucalion^  la  Nation 
Pélafigique  était  répandue  dans  toute  la  Grèce ,  quand  on  l’admettroit ,  no 
prouveroit  en  aucune  façon  que  les  Pélafges  en  étoient  les  premiers  & 
les  feuls  Habitans  :  mais,de  plus ,  c’eff  un  paffage  que  l’on  prête  tout  entier 
à  Thucydide  ,  qui  ne  dit  rien  de  femblable  :  voici  en  effet  les  paroles  de 
cet  Hifforien,  dans  l’endroit  qui  eff  indiqué  (  22  ). 

»Le  nom  d’Hellénes  ne  fut  point  originairement  commun  à  tous  les 
«Peuples  de  ces  Contrées;  il  n’exiffoit  point  même  du  tout  avant  Hel- 
«  len ,  fils  de  Deucalion  ;  mais  chaque  Nation ,  &  fur-tout  entre  au- 
«  très  celle  des  Pélafges  ,  avoit  fon  nom  propre  &  particulier  :  »  à  quoi 


(lo)  U.  ibid.  I  Strab.  lib.  V. 

(ai)  Hcrod  lib.  II.  Dionyf.  Halicarn.  lib.  I.  j  (a a;  Lib.  J.  cap.  3* 
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le  Seholiafte  ajoute  qiCdUs  n’en  avoient  aucun  qui  fût  commun  à  toutes. 
Il  efl  facile  de  voir  que  non-feulement  Thucydide  ne  dit  pas  que  les 
Pélafges  occupalTent  toute  la  Grèce,  ni  même  qu’ils  y  fuffent  répandus 
par-tout,  mais  qu’il  réfulte,  au  contraire  ,  nécelfairement  de  ce  qu’il  dit  > 
qu’elle  étoit  peuplée  de  bien  d’autres  Nations  que  les  Pélafges. 

Enfin,  il  n’y  a  aucune  induéfion  à  tirer  de  ce  que  les  Poètes  ont  quel¬ 
quefois  compris  tous  les  Grecs  fous  le  nom  de  Pélafges  :  ils  ont  parlé  en 
Poètes  &  non  en  Hifloriens ,  ou  en  Critiques ,  &  l’on  n’en  peut  pas  con¬ 
clure  davantage  qu’ils  avoient  été  originairement  Pélafges  ,  que  l’on 
pourroit  conclure  qu’ils  étoient  tous  Achéens  (  2.3  )  ?  Dolopes  (14)  ,  Do- 
riens  (25),  ou  Argiens  (26)  ,  de  ce  que  les  Poètes  les  comprennent  quel¬ 
quefois  fous  ces  noms  particuliers. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  encore  ici  que  le  Scholiafle  d’Apol¬ 
lonius  eft  cité  mal  à  propos  ,  pour  montrer  que  l’Ifle  d’Eubée  fut  occu¬ 
pée  par  les  Pélafges,  &  qu’elle  s’appelloit  Pelafgie  ;  ce  Commentateur 
ne  dit  autre  chofe ,  finon  que  fon  Poète  appelle  Pélafgiquc ,  le  Mars  des 
Macroniens ,  parce  que  les  Macroniens  étoient  une  Colonie  venue  de 
VEubie ,  Ijîc  voijîne  du  Pélopponéje  ,  lequel  étoit  appellé  autrefois  Pélaf- 
gïe  :  en  effet,  Strabon,  qui  fait  l’énumération  des  anciens  noms  de  l’Eii- 
bée  ,  ne  lui  attribue  point  celui  de  Pélafgie  (27),  &  je  ne  me  fouviens 
pas  d’avoir  lu  ,  nulle  part,  que  les  Pélafges  s’en  loient  jamais  emparés» 

Chajfes  du  Pcloponnéfe  ,  dit  M.  Pelloutier ,  par  les  Cadrnéens ,  c'ejl‘ à-dire , 
par  les  Orientaux  ^  les  Pélafges  fe  retirèrent  dans  la  Theffalie ,  où  ils  fe 
maintinrent  pendant  un  aff'ei^  long  efpace  de  tems ,  puifque  cette  Province  re* 
çut  d’eux  le  nom  de  PÉLASGIA. 

Denys  d’Halicarnaffe ,  qui  nous  apprend  cette  migration  des  Pélafges 
en  Theffalie  (i8)  ,  ne  dit  point  quel  en  fut  le  motif,  &  comme  il  la  pla- 
çoit  trois  ou  quatre  générations  au  moins  avant  Cadmus ,  il  n’a  eu  garde 
de  dire  qu’elle  fut  occafionnée  par  ce  Prince  ,fes  Compagnons  ,  ou  leurs 
Defcendans,  les  feuls  dont  les  Grecs  entendent  parler  fous  le  nom  de  Cad- 


(23  ,  Sc  quoque  principibus  permixtum  agno- 
vit  Achivis. 

(24)  Et  gemini  Atrids  Dolopumque  exercitus 
omnis. 

(25)  ....  Juvat  ire  &  Dorica  caftra 
Defertofque  videre  locos. 

(2-6}  ....  Non  boftem  inimicaque  caûra 


Argivum  ,  veftras  fpes  uritis. 

(17)  Elle  s’etoit  appellee  Macris ,  Aluntis , 
Oche  ,  Lllopia.  (  Strab.  lib.  X.  )  Hcfychias  l’ap¬ 
pelle  auflî  Borna.  (  Boch.  lib.  1.  de  Pha:nicuna 
Colon.  ) 

(zSj  Ant.  lib.  I. 
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méens  :  je  ne  trouve  à  ce  fiijet  rien  de  plus  dans  Hérodote,  que  dans  De- 
nys  d’Halicarnaffe ,  quoique  M.  Pelloutier  en  cite  les  Livns  IL  r.  9 1 .  r, 
c.  5' 7.  VII.  c.  93.  6^  feq. 

Il  n’a  pas  mieux  réulîi  dans  l’application  d’un  palTage  à\\  chapitre ’)6m 
du  Livre  /.de  cet  Hiftorien,  dqnt  il  fe  fert  quelques  lignes  plus  bas  ,  pour 
montrer  que  les  mêmes  Cadméeiis  inquiétèrent  encore  les  Pélafges  dans 
la  Theffalie;  car  Hérodote ,  dans  l’endroit  cité ,  n’attribue  aux  Cadméens 
que  d’avoir  chafle  les  Pélafges  de  l’Iftiéotide  (ou  Eftiéotide) ,  Province 
fitiiée  vers  les  Monts  Olympe  &  ORa,  où  ils  fe  retirèrent  en  fortant  de  la 
TheRalie ,  &  non  pas  de  la  Theffalie  même. 

Mais  non  ;  ce  n’eft  point ,  félon  notre  critique ,  par  les  mêmes  Cad¬ 
méens  que  les  Pélafges  furent-inquiétés  dans  la  Theffalie;  c’eff  plutôt^  dit- 
il  ,  par  le  nouveau  Peuple  ,  formé  du  mélange  de  ces  Orientaux  avec  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce.  Denys  d’Halicarnaffe  fera  cette  fois  fon  ga¬ 
rant  au  1.  \.  de  fes  Antiq.  Cependant  cet  Hifforien  ne  nomme  en  cette  oc- 
cafion  que  les  Curétes ,  les  Lcléges  ,  les  Habitans  du  Parnaffe.  Or  M.  Pel¬ 
loutier  ne  prouve  point  que  ces  Nations  fuffent  le  nouveau  Peuple  en 
queffion,  qu’il  compofe  d’Egyptiens,  de  Phéniciens ,  &  de  Pélafges,  ou 
quelles  en  fiffent  partie  :  je  ne  fçais  même  fi  leur  Hiffoire  pourra  s’ac¬ 
commoder  aifément  à  cette  origine  ;  quoiqu’il  en  loit ,  jufqu’à  ce  que 
M.  Pelloutier  ait  établi  ce  point ,  je  ne  vois  pas  ce  que  fait  ici  pour  lui 
l’autorité  de  Denys  d’Halicarnaffe. 

Mais  laiffons  toutes  les  migrations  des  Pélafges  :  &  voyons  plutôt  com¬ 
ment  il  en  conclura  enfin  que  les  Pélafges  étoient  Scythes  ou  Celtes  :  Il 
me  fuffira  de  remarquer,  dit-il ,  que  les  Auteurs  qui  avancent  ces  faits  ,  (  il 
parle  des  migrations  des  Pélafges  en  Grèce  ,  en  Italie ,  ôcc.  )  étoient  dans 
V opinion  que  les  PélaJ'ges ,  qui  demeurnent  en  Grèce ,  en  Italie ,  dans  la  Thra- 
ce  ,  dans  Ü  Afic  mineure ,  étoient  un  mime  Peuple  :  comme  il  eji  confant  que 
les  Pélafges  des  autres  Provinces  de  V Europe ,  étoient  les  anciens  Scythes  , 
qui  vécurent  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Celtes,  la  conféquence  ef  facile  à 
tirer ,  cef  qu  il  faut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  étoient  en  Grèce. 

Il  eft  bien  difficile  de  fe  prêter  à  ce  premier  raifonnement  ;  car  qu’eff-ce 
qu’il  entend  par  les  Pélafges  des  Provinces  de  l'Europe ,  à  l’égard  defquels 
il  eft  confiant  qu’ils  font  Scythes  ?  Jufqu’ici,  il  n’a  parlé  que  de  ceux  de 
la  Grèce,  foit  qu’ils  y  demeuraffent,  foit  qu’ils  en  fuffent  fortis,  &  cer¬ 
tainement  ,  à  leur  égard ,  il  ne  peut  être  confiant  qu’ils  fuffent  Scythes  ; 
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c’eil  ce  qui  eften  queftion  :  il  ne  nous  en  a  pas  non  plus  montré  d’autres^ 
6c  ,  après  tout ,  j’ai  beau  relire  les  Auteurs,  j’ai  beau  feuilleter  Ion  Livre  , 
je  n’y  trouve  que  ces  Pélafges  Grecs;  ou  s’il  étend  ce  nom  quelque  part  à 
d’autres ,  c’eft  fans  citer  ni  autorités ,  ni  raifons  qui  l’y  fondent  :  fi  donc  il 
en  connoît  véritablement  d’autres ,  &  qu’il  foit  alTuré  qu’ils  font  Scy¬ 
thes  ,  qu’il  nous  les  découvre  clairement  &  précifément  ;  fur-tout  qu’il 
nous  communique  les  preuves  qu’il  a  de  leur  origine  Scythique  ;  autre¬ 
ment  le  raifonnement  qu’il  fait  ici  ne  fera  concluant  que  pour  lui. 

Il  continue:  Cependant  ^  Ji  poiijjant  plus  loin  nos  recherches  ^  nous  fouhai- 
tlons  de  fçavoîr  encore  plus  particuliérement ,  quel  Peuple  étoient ,  à  propre¬ 
ment  parler ,  ces  Pélafges  ;  les  Poètes  nous  diront  dans  leur  fyle  figuré  que 
d étoient  des  Géants  :  cefi  le  nom  qu'on  donnait  aufjî  aux  Celtes  ,  parce  qu'ils 
étoient  d'une  grandeur  énorme. 

M.  Pelloutier  ne  nous  cite  malheureufement  aucun  Poète  qui  ait  donné 
le  nom  de  Géant  aux  Pélafges  ,  ni  aucun  Auteur  qui  l’ait  appliqué  aux 
Celtes.  De  ce  que  les  Anciens  ont  placé  les  Géans  dans  quelques-uns 
des  Pays  qui  furent  occupés  par  les  Pélafges,  on  ne  peut  pas  conclure  fans 
doute  que  les  Pélafges  font  la  même  chofe  que  les  Géans;  c’ell  pourtant  le 
feul  argument  dont  il  appuie  une  allégation  fi  finguliere.  Voy.laNote  qu'il 
met  au  bas  de  la  page  ji.fous  (cï) 

Il  n’eft  pas  mieux  fondé ,  lorfqu’il  ajoute  que  les  Poètes  les  ont  auffi 
appellés  Titans,  &  l’endroit  d’Homére,  où  il  croit  l’avoir  lu,  ne  dit  rien 
moins  que  cela.  Ce  Poète ,  en  elïet ,  y  met  à  la  tête  des  Pélafges ,  venus 
au  fecours  de  Troye,  Hippothous  &  Pyléus,  enfans ,  dit-il,  du  Pélafge 
Lithus,  fils  de  Teutame  :  car  c’eù  uniquement  ce  que  fignifie  le  nom  pa- 
tronimique  Teutamide  ,  &  non  pas  qu’il  fut  un  Titan.  Après  tout,  fur 
quel  fondement  M.  Pelloutier  veut-il  que  l’on  croye  que  Teutamide.,  ou 
Teutame  &  Titan  font  la  même  chofe  }  Certainement  il  y  affez  de  différence 
entre  ces  deux  noms ,  pour  ne  pas  tirer  cette  conféquence  de  leur  feule 
reffemblance ,  fans  quelque  témoignage,  fans  quelque  principe  qui  l’ap- 
puie.  Enfin,  il  me  femble  que  fi  les  Pélafges  étoient  la  même  chofe  que 
les  Géans,  on  ne  doit  pas,  dans  l’exaditude  de  la  Critique,  les  con¬ 
fondre  avec  les  Titans,  ni  au  contraire;  car,  pour  peu  qu’on  fçache 
de  Mythologie,  l’on  connoît  la  différence  des  uns  &  des  autres;  les  Ti- 


(  ^  )  Ci-deffus  p.  43 .  note  (32). 
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tiins  font  les  premiers  Auteurs  de  la  famille  des  Dieux  de  la  Grèce;  les 
Géans  font  des  monftres  que  la  terre  produifit ,  pour  venger  la  défaite 
ik.  le  malheur  des  Titans  détrônés  par  leurs  propres  enfans  (  19  ). 

Il  n’eR  pas  encore  tems  d’examiner  fi  M.  Pelloutier  prouve  mieux 
qu*e  les  Titans,  ou  les  Géans,  ne  font  autre  chofe  que  les  Celtes,  &  il  me 
fuffit  d’avoir  montré ,  quant  à  préfent ,  qu’il  prouve  mal ,  ou  plutôt 
qu’il  ne  prouve  point  du  tout ,  que  les  Pélafges  fiiffent  la  même  chofe 
que  les  Géans  ou  les  Titans. 

Qu’il  efl  fâcheux  qu’un  Livre  comme  le  fien,  joigne  fi  peu  de  Logi¬ 
que  à  tant  d’érudition!  Il  s’efl  imaginé  que  les  Thraces  éioient  Celtes; 
&:,fur  ce  fondement,  il  entreprend  de  prouver  que  les  Pélafges  étoient  des 
Thraces,  parce  qvi’il  s’en  fuivra  naturellement  qu’ils  étoient  aufTi  Cel¬ 
tes  :  examinons  comment  il  exécute  ce  qu’il  fe  propofe. 

Hérodote  dit ,  à  ce  qu’il  prétend  ,  /.  2.  c.  5  i.  Que  les  Pélafges  ocaivoient 
anciennement  PIfe  de  Samothrace  ,  &  que  cefl  dieux  que  les  Thraces  ont  pris 
les  Myf  ères  des  Cahïres ;  il  trouve  dans  ce  pafTage  une  première  preuve  que 
les  Pélafges  étoient  des  Thraces  :  pour  moi,  il  me  femble  qu’il  en  au- 
roit  dû  conclure  tout  le  contraire  ,  puifque  de  ce  que  les  uns  reçoivent 
des  autres  des  ufages  particuliers,  il  s’en  fuit  néceffairement  qu’il  y  avoit 
entre  eux,  au  moins,  quelques  différences  de  coutumes  aufîi-bien  que 
de  nom  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’inférer  de  ces  dilîerences  mêmes 
qu’ils  étoient  un  même  Peuple ,  une  même  Nation. 

Au  refie,  il  n’efl  parlé  des  Thraces  nommément  en  cet  endroit  que  dans 
la  traduftion  Latine  de  Valla ,  &  le  Grec  ne  dit  autre  chofe  ,  fmon  que 
les  Samothraces  reçurent  des  Pélafges  qui  s’établirent  dans  leur  Ifle,  les 
Myfléres  des  Cabires. 

M.  Pelloutier  tire  une  fécondé  preuve  de  ce  que  les  Thraces  étoient 
auffi-bien  que  les  Pélafges  établis  dans  la  Grèce  de  toute  ancienneté  & 
de  tems  immémorial  :  je  conviens  qu’il  en  réfulte  en  effet  quelque  con¬ 
formité  entre  les  Thraces  &  les  Pélafges  à  cet  égard  ;  mais  cela  prouve 
d’autant  moins  qu’ils  font  le  même  Peuple ,  qu’il  y  avoit  d’autres  Na¬ 
tions  que  les  Pélafges ,  qui  demeuroient ,  comme  eux ,  de  toute  ancien¬ 
neté  dans  la  Grèce.  Ce  n’efl  pas  tout,  &  je  lui  demanderois  volontiers  où 
il  a  trouvé  que  les  Thraces  y  fuffent  établis  de  tems  immémorial,  Thucy- 


Apollod,  lib.  J. 
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dide  dit,  à  la  vérité  (30) ,  qu’ils  occupoient  la  Phocide  du  tems  de  Térée  ^ 
&  lors  du  meurtre  d’Itis  par  les  Sœurs  d’Erechtée;  mais  ce  tems  n’eB  pas  lî 
reculé  dans  l’Hirtoire  de  l’ancienne  Grèce,  &  ne  remonte  qu’à  cinq  ou 
lix  générations  au  plus  avant  la  guerre  de  Troye  (  3  i  )  ,  au  lieu  que  l’on 
trouve  les  Pélafges  dans  le  Péloponnéle  plus  de  dix-huit  générations  au¬ 
paravant  (52).  Enfin  la  Phocide  n’ell  qu’une  Province  de  la  Grèce, 
l’on  ne  peut  pas  conclure  du  particulier  au  général  ;  ainfi ,  quand  les 
Thraces  auroient  demeuré  de  tout  tems  dans  cette  Contrée,  cela  ne  fe- 
roit  rien  pour  le  refte  de  la  Grèce. 

Une  troifiéme  preuve  fe  prend  de  ce  que  les  Pélafges  demeuroient  près 
du  Mont  Athos ,  où  habitoient  auffi  les  Bilaltes ,  les  CreRones ,  les  Edones, 
Peuples  Thraces  :  Il  y  a  toute  apparence ,  dit  M.  Pelloutier ,  que  Us  Pé- 
lafges  ne  s'étalent  retirés  che^  eux  que  pour  être  en  fiireté  auprès  de  Leurs  Com^ 
patriotes. 

Cette  apparence  là  efl  d’autant  plus  foible,quc,par  la  même  raifon,il  n’efl 
guères  de  Nation  dont  on  ne  pût  mettre  les  Pélafges ,  qui ,  prelque  tou¬ 
jours  errans,fe  logeoient  où  ils  pouvoient,  tantôt  près  des  Alpes,  tan¬ 
tôt  près  de  l’Hellefpont  ;  aufii  M.  Pelloutier  a  bien  lenti  le  peu  d’impref- 
fion  que  pouvoient  faire  de  pareils  raifonnemens ,  c’eR  pourquoi  il  y 
joint  un  palTage  de  Strabon  qu’il  juge  plus  décifif  :  Nous  avons  vu  ,  dit-il  , 
que  rifle  de  Lemmos  était  occupée  par  les  Pélafges.  Cependant  Strabon  remar~> 
que  que  les  premiers  Habitnns  de  cette  If  e  étaient  des  Thraces  appellés  Sin~ 
tiens  ^  qui  y  avaient  paf  é  du  Continent. 

L’HiRorien  des  Celtes  eR  encore  ici  bien  éloigné  de  fon  compte  ;  les 
Simiens  font,  il  eR  vrai,  les  plus  anciens  Habitans  que  l’on  connoiRe 
dans  rifle  de  Lemnos  ;  &  Vulcainmôme,  dans  Homère,  dit  quecefu-^ 
rent  eux  qui  Vy  reçurent  lorfquil  y  tomba  du  Ciel  (33):  mais  c’eR  par  cette 
raifon  là  même  qu’ils  font  diflerens  des  Pélafges,  qui  ne  l’occuperent  que 
dans  des  tems  bien  poRérieurs,  car  ces  Pélafges  étoient  des  Pélafges  Tyr- 
rhéniens,  qui,  ayant  quitté  l’Italie,  environ  deux  générations  avant  la 
guerre  de  Troye,  s’étoient  d’abord  retirés  dans  rAttique,d’où  ils  avoient 
été  enfuite  chaffés ,  foit  juRement ,  foit  à  tort ,  par  les  Athéniens  ,  Sc 
avoient  paRé  dans  l’Ifle  de  Lemmos.  Voyei  Hérodote  à  la  fin  du  Liv.  y. 

(30)  Thucyd.  lib.  I.  .  Troye. 

(31)  Ereftee,  Cercops  II.  Pandion  II.  Egee  ,  (ja)  Dionyf.  Halicarn.  lib.  I. 

.Thefee,  Mneplin,  qui  fe  trouva  au  fiége  de  j  (3 3^  llliad.  a.  circa  finem. 
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Thucydide  5  dans  le  quatrième  Livre ,  pag.  2,26  ^  de  la  1  .  édition  ^/Tlenri 
Etienne.  Lg  Commentaire  dlEuJlhate,  fur  le  vers  60.0.  de  Denis  le  Pèriégéte, 
Denis  d’Halicarnaffe ,  Livre  i.  p.  10.  Edit,  de  Léipjic  (  34  ). 

Les  Pélafges,  qui  occupèrent  l’Ifle  de  Lemnos,  ne  doivent  donc  pas  être 
confondus  avec  lesSintiens  ,  &  par  conféquent,  que  lesSintiens  fuffent 
Thraces,  ou  fimplement  des  Pirates ,  ou  qu’ils  aient  eu  telle  autre  origine 
qu’on  voudra ,  cela  ne  décide  rien  pour  l’origine  des  Pélafges: 

Je  ne  vois  pas  que  M.  Pelloutier  tire  de  l’Hiftoire  des  Pélafges, ou  des 
Celtes ,  d’autres  argumens  que  ceux  que  je  viens  de  réfuter  ;  je  doute  fort 
qu’il  y  en  ait  un  qui  puiffe  feulement  donner  lieu  de  foupçonner  que  les 
Pélafges  fuflent  Celtes  :  ainfi  paffons  à  ceux  qu’il  tire  de  leur  Religion. 

Les  Pélafges  avoient  établi  l’Oracle  de  Dodone ,  le  plus  ancien  de 
toute  la  Grèce.  C’étoit  auffi  la  manie  des  Scythes ,  dit  M.  Pelloutier  , 
d’avoir  des  Oracles ,  de  déférer  beaucoup  aux  préfages  :  c’étoit ,  difons 
plutôt ,  la  manie  de  tous  les  Peuples  fuperRitieux  :  par  exemple ,  c’étoit 
la  manie  des  Egyptiens  comme  celle  des  Scythes  :  Hérodote  même  affure 
que  les  Oracles  ne  dévoient  leur  origine  qu’aux  Egyptiens  (  3  5  ).  Il  y  a 
plus ,  c’étt)it  un  point  également  reconnu  par  les  Egyptiens  &  par  les 
Dodonéens,  que  celui  de  Dodone  avoit  été  établi  par  une  Egyptienne; 
les  Prêtres  de  Thébes  l’avoient  ainfi  raconté  à  Hérodote  ;  ceux  de  Do¬ 
done  lui  en  avoit  dit  autant  (36)  ;  &  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  peut  oppo- 
fer  à  une  tradition  fi  pofitive  &  fi  uniforme  :  en  eifet  ce  qu’Ephore  dit 
dansStrabon,  que  cet  Oracle  étoit  icTpü/xaTwr  'Tri-Karym  ^  ne  peut,  cerne 
femble  ,  fignifîer  qu’il  eût  été  établi  par  les  Pélafges  :  icTpoust  dans  le  Ryle 
de  Strabon  (  F oye^^  les  premières  lignes  du  Liv.  6.  )  fe  dit  de  la  conflruftion  , 
de  la  fondation  d’un  Temple  ,  d’un  Bâtiment,  &  ne  s’applique  point  or¬ 
dinairement  au  fens  figuré  ,  à  l’inflitution  ,  l’établiffement  d’une  céré- 

I - - 


(34)  L’on  pourroic  ajouter  que  l’on  trouve 
dans  Apollonius  la  diftindion  la  plus  carade- 
rifee  entre  les  Sintiens  &c  les  Pelafges  Tyrrhe-- 
nkns,  qui  les  chaflerent  de  leur  île  3  je  rappor¬ 
terai  les  vers  de  ce  Poëte  : 

0)  npv  lAfMrt  «tJi  S/nlatTa:  Xïjunv  svctfor 

in  TV(c>ntiai- 

Ils  font  rendus  en  Latin  par  ceux-ci  dans  Bo- 
chart.  (Chanaan.  lib.  I.  cap.  32.) 

^ns  Sintiadis  fueràt  prius  incola  Itmni 
Hanc  mutare  totos  pubes  T^rrhena  coe^it. 


Le  Schollafte  nous  apprend  même  à  peu  près 
dans  quel  tenis  des  Pélafges  chaffercnt  les  Sin- 
riens  de  Lemnos  ,  ce  fut  lorfque  Théres,  oncle 
maternel  d’Eurifthéne  êc  Proclus ,  premiers  Rois 
de  Lacédémone  dans  la  troilléme  génération 
après  la  guerre  de  Troye,  alla  s’établir  à  Théra. 

(35)  li'i  <f£  xcù  TWV  ri  jUaVT/>t>i  «tt’  A'tyvTTTV, 
clique  divinandi  ratio  ab  Ægypto  afeita.  Herod. 
lib.  II. 

(3  6  j  Ibid, 
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monic  ,  d’une  fuperflition  ,  d’un  Oracle  en  un  mot  ;  ainfi  il  femSîe 
qu’il  faille  l’expliquer  ici  de  la  fondation  du  Temple  même  qui  étoit  à 
Dodone ,  Sc  qui  avoit  en  effet  été  conftruit  par  Deucalion ,  qui  étoit 
Pélafge  (37))  ou  dire  que  par  ces  mots  Ephore  n’a  entendu  autre 
chofe ,  finon  que  cet  Oracle  étoit  le  lieu  facré  &  le  fiége  de  la  Religion, 
du  culte  des  Pélafges.  Après  tout ,  le  témoignage  ,  peut-être  hafardé  d’E- 
phore  tout  feul,  prévaudra-t-il  à  celui  d’Hérodote ,  qui  avoit  voyagé  fur 
les  lieux ,  &  à  une  Hiffoire  bien  circonffanciée ,  confirmée  également 
par  tous  ceux  qui  y  avoient  quelque  part  ? 

Ainfi,  d’un  côté,  il  eff  peu  probable  que  l’Oracle  de  Dodone  dût  fon 
origine  aux  Pélafges ,  &,  d’un  autre  côté  ,  quand  il  la  leur  devroit,  Pil¬ 
lage  des  Oracles  n’étant  point  plus  particulier  aux  Scythes  qu’à  d’autres 
Nations ,  il  devient  une  preuve  fort  équivoque  de  la  conformité  de  la 
Religion  des  Scythes  &  des  Pélafges. 

Selon  M.  Pelloulier,  en  premier  Heu ,  les  Pélafges  n’avoient  point  de 
Temples  ;  en  fécond  lieu ,  ils  condamnoient  l’ufage  des  Idoles  ;  c’é- 
toient  deux  points  efientiels  de  la  Religion  des  Scythes  ou  Celtes  :  il 
fe  fonde ,  quant  aux  Pélafges ,  fur  ce. que  leur  Oracle  de  Dodône  n’étoit 
qu’un  Chêne  ,  qu’un  Hêtre. 

i«.  Je  lui  répondrai,  en  général,  que  ces  deux  points  efientiels  de  la 
Religion  des  Scythes  l’étoient  aufii  de  la  Religion  de  Noé  &  de  fes  pre¬ 
miers  defcendans,  &  que  plus  on  remonte  vers  l’origine  des  Peuples  ,  plus 
on  remarque  qu’ils  confervoient  encore  dans  ces  premiers  tems  les  tra¬ 
ces  de  cette  Religion  fainte  &  primitive  ,  qu’ils  tenoient  tous  égale¬ 
ment  de,  leur  fource  commune,  ainfi  la  conformité  de  la  Religion  des 
Pélafges ,  dans  les  points  dont  il  s’agit ,  avec  celle  des  Scythes  ,  en  des 
tems  fl  reculés  ,  quand  elle  feroit  confiante  ,  pourroit ,  peut-être ,  fer- 
vir  à  prouver  qu’ils  venoient  d’une  même  tige  ;  mais  elle  n’établit  point 
que  les  Pélafges  fufléntdes  Scythes,  ni  les  Scythes  des  Pélafges. 

1®.  Il  feroit  difiicile  que  l’on  eut  eu  des  Statues,  ou  des  Temples,  dans 
un  tems,  oii  les  Arts  ,  qui  les  ont  pour  ainfi  dire  créés,  étoient  encore 
ignorés  ;  ainfi  que  les  Pélafges  n’en  euffent  point  originairement  ,  çela 
ne  prouverait  pas  qu’ils  tuflent  interdits  par  leur  Religion. 

3°.  L’Hifioire  leur  donne  un  Temple  (38)  dès  le  tems  de  Deucalion  ; 

—  '  - - -  .  ....  . - 

(37)  riutarcli.  in  Pirrho.  Luit, 

(3*  I  Pliitarcli.  ubi  fuprà. 

?’ils 
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s’ils  n’avoient  point  de  Statue  ,  une  Colombe  placée  fur  un  chcne  étoit 
Uur  Idok  ;  &c  en  Italie,  Denys  d’Halicarnaffe  remarjque  qu’ils  confui- 
toieiit  un  Pivert  pofé  fur  une  colomne  de  bois/  qui  ignore  que  les 
arbres,  les  colomnes  ,  les  pierres  même,  équivalurent  long-tems  aux 
Idoles  &  aux  figures  plus  parfaites  que  l’Art  n’avoit  point  encore  ap^ 
pris  à  trouver  dans  la  pierre  &  dans  le  bois  ?  Ajoutons  enfin  que  ,"loin 
d’abhorrer  les  Idoles  ,  ce  furent  les  Pélafges  de  qui  les  Athéniens  ap¬ 
prirent  les  premiers  des  Grecs  à  conlacrer  certaines  Statues  infâmes  à 
Mercure  (39). 

»  Les  facrifîces  ,  dit  M.  Pellouti&r ,  s’offroient  à  Dodone  ,  parmi 
»  les  Pélafgiens  en  général  ,  par  la  feule  invocation  du  nom  de  Dieu, 
»  C’étoit  aufîi  un  ufage  des  Perfes,  des  Scythes,  des  Celtes;  ils  n’éri- 
»  geoient  point  d’ Autels  ;  ils  ne  connoiifoient  point  les  libations  ,  niies 
»  autres  -  cérémonies  que  les  Grecs  pratiquoient  dans  leurs  facrihees  ». 
Je  ne  fçai  fi  ce  que  M.  Pelloutier  nous  affure  des  Pélafges  efl  bien 
vrai  ;  ce  que  je  fçai ,  c’ell  qu’il  ne  nous  en  cite  aucun  garant  ;  car  pour 
le  paffage  du  fécond  Livre  d’Hérodote  qu’il  tranferit  en  Grec  dans  fes 
Notes  ,  s’il  croit  qu’il  attribue  l’ufage  ,  dont  il  parle  ,  aux  Pélafges,  il 
ne  l’a  pas  entendu.  Il  ne  fignifie  autre  choie  ,  linon  que  les  Pélafges  fa- 
crilioient  originairement  dans  toutes  les  occafions  ,  en  adrcRant  leurs 
prières  aux  Dieux  ,  mais  lans  leur  donner  à  aucun  ni  nom ,  ni  furnoni 
particulier. 

îviV,.  Aufli  après  avoir  dit  comment  dans  la  fuite  ils  leur  donrierent 
des  noms  ,il  conclut  que  ,  depuis  ce  tems  ,  lorfqu’i’s  facrifîent  ,  ils  em- 
ployent  les  noms  des  Dieux  îfcitT'  iXCtCl  T- ç? 

Je  n’examinerai  point  après  cela  fi  ,  parce  que  les  Perfes  n’avoient 
point  d’Autels  ,  M.  Pelloutier  efl  bien  fondé  à  en  refufer  aux  Scythes  & 
aux  Celtes  :  je  remarquerai  feulement  que  l’on  en  trouva  dans  le  bois 
des  Germains  parmi  les  trilles  relies  de  la  défaite  de  Varrus  (40). 
Lucain  en  met  dans  un  bois  auprès  de  Marfeille  ,  qui  n’étoient  arrofés 
que  de  fang  humain  (41)  :  les  Scythes  en  confacroient ,  aufîi-bien  que 
des  Temples  ,  &  même  des  Statues ,  au  Dieu  Mars  ,  quoiqu’ils  en  refu- 
faffent  aux  autres  Dieux  141).  ■  • 


(39)  Heïod.  lib.  XI.  cap.  5 1.  j  (41)  I.ucan. 

(40)  Tac.  I.  cap.  62,  j  (41^  Uerod.  lib.  IV. 
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Je  viens  maintenant  à  la  Langue  des  Pélafges  ;  je  trouve  d’abord  ici 
une  lifte  d’environ  cinquante  mots  Grecs ,  comparés  à  autant  de  mots 
Tudefques  qui  ont  la  même  fignification',  ou ,  au  moins  ,  une  fignifica- 
tion  analogue  ;  ft  on  en  veut  davantage  ,  on  nous  renvoyé  aux 
Gloflaires,  &  l’on  foutient  que  dans  ces  mots  la  conformité  de  la  Langue 
Grecque  avec  la  Tudefque  ,  un  des  Dialeéles  de  l’ancien  Scythe  ,  ne 
peut  être  l’effet  d’un  pur  hafard  ;  cette  conjedure  ,  ajoute-t-on  ^  eft 
particulière  au  Grec  &  au  Tudefque  ,  &  on  ne  fçauroit  guéres  goû¬ 
ter  la  penfée  de  ceux  qui  l’attribuent  à  une  Langue  commune ,  qui 
étoit  en  ufage  avant  la  difperfion  des  Peuples.  On  ne  peut  pas  dire 
auflî  ,  ajoute-t-on  ,  que  les  Scythes  ont  emprunté  ces  mots  de  la  Langue 
Grecque  ;  les  Grecs  étoient  un  Peuple  nouveau  en  comparaifon  des 
Scythes.  De  ces  raifonnemens  enfin  on  nous  laiffe  à  conclure  que  ces 
mots  étoient  des  reftes  de  la  Langue  des  anciens  Pélafges  ,  reftes  qui 
prouvent  qu’elle  étoit  la  même  que  celle  des  Scythes  ou  Celtes  ;  &  par 
conféquent ,  &c.  Je  réponds  d’abord  avec  Hérodote  que  l’on  ignore 
entièrement  quelle  Langue  parloient  en  effet  les  anciens  Pélafges.  Cet 
Hiftorien,  qui  vivoit  il  y  a  plus  de  11503115,  dans  un  tems  où  il  exif- 
toit  encore  des  Pélafges  ,  conjeéluroit  qu’elle  étoit  Barbare  ;  je  ne 
doute  point,  puifqu’il  avoit  examiné  la  chofe  avec  foin  ,  qu’il  ne  nous 
eut  dit  qu’elle  avoit  quelque  relation  avec  la  Scythique  ,  fi  cela  eut 
été  ;  il  penfoit  aufîi  que  les  Pélafges  ,  qui  s’étoient  mêlés  avec  les 
Grecs ,  avoient  perdu  leur  première  Langue  pour  prendre  celle  des  Grecs , 
6c  je  ne  puis  me  perfuader  que,  s’ils  en  avoient  confervé  quelques  mots, 
il  foit  poftible  de  découvrir  dans  le  Grec  quels  font  ces  mots ,  pour  les 
pouvoir  enfuite  comparer  avec  des  mots  Tudefques  ,  ou  Celtes,  6c  en 
conclure  une  conformité  de  Langue  entre  les  anciens  Pélafges  6c  les 
Celtes. 

1^.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  conformité  que  l’on  trouve  dans  quelques 
mots  de  deux  Langues  de  Peuples,  qui  ont  été  voifins  ,  6c  qui  fe  font 
louvent  mêlés  enfemble  par  des  migrations  ou  des  Colonies  ,  ne  prouve 
point  toute  feule  l’identité  de  ces  deux  Peuples  dans  leur  origine ,  ni 
que  l’un  d’eux  foit  venu  de  l’autre  :  ces  mots  ont  pu  paffer  dans  un  ufàg<5 
commun  par  les  liaifons  du  commerce  ou  du  Voiiinage  ,  ou  par  le  mé¬ 
lange  des  Peuplades  ;  or  il  eft  certain  que  les  Scythes  6c  les  Grecs 
s’avoifinoient  beaucoup  ;  il  y  avoit  même  au  tems  de  Darius,  fils  d’Hyf- 
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tafpes  (43))  des  Nations  Grecques  entières  parmi  les  Scythes  (44), 
comme  les  Callipides  fur  le  bord  du  Borifthéne  (  45  )  ,  les  Gélons  parmi 
les  Budins  vers  des  lacs  qui  étoient,  fi  je  ne  me  trompe,  ceux  qu’on 
trouve  dans  le  Duché  de  Rézan  vers  la  fource  du  Don. 

Ce  n’efi  donc  point  par  l’analogie  de  quelques  mots  Grecs  &  Tudef- 
ques  ,  que  l’on  pourroit  prouver  que  les  anciens  Grecs  parloient  la 
Langue  des  Scythes ,  étoient  Scythes  ou  Celtes  :  mais  du  moins  fi  un^ 
preuve  de  cette  efpéce  pouvoit  faire  quelque  imprefiion  ,  il  faudroit 
que  cette  analogie  fut  fi  particulière  à  ces  deux  Langues ,  que  l’on  ne 
pût  la  retrouver  dans  une  autre  abfolument  différente  ;  à  cet  égard, 
M.  Pelloutier  a  été  aflez  malheureux  pour  ne  rencontrer  prefque  que 
des  mots  communs  à  plufieurs  Langues  ,  très  -  différentes  certainement 
de  la  Scythique  &  de  la  Grecque  ;  qu’il  me  fuffife  de  lui  en  citer  ici 
cinq  ou  fix  exemples  qui  m’ont  paru  plus  frappans.  Je  mettrai  d’abord , 
comme  lui,  le  mot  Grec,  enfuite  le  mot  Tudefque  ,  leur  fignification 
en  François  ôz  leur  analogie  ,  ou  leur  racine  dans  l’Hébreu,  ^ou  dans 
le  Chaldaique. 

,  erdcy  la.  une.  En  Hébreu  c’eft  ens, 

^feucr  ^  k  feu,  eft  pris  de  l’Hébreu  “îyül  haar,  il  a  brûle. 

o’pcAoî ,  V olcx  ,  le  peuple  ,  fignifie  proprement  une  multitude  affemblêe  , 
comme  l’Hébreu  Vpp  cahal  ,  dont  çS'xM!  n’efi:  qu’une  tranfpofition. 

^vpoi ,  thur,  la  porte ,  c’efi;  la  fignification  du  y-)n  thera  ,  dans  la  Langue 
Chaldaïque. 

a.\m,  axt,  une  hache:  l’Hébreu  atfd  dans  la  même  fignification  auroit 
bien  autant  de  rapport  au  mot  Grec  que  le  mot  Tudefque.  Il  paroît 
qu’on  pourroit  tirer  plus  commodément  le  mot  Grec  de  lyn  otfen  ou 
ojjen ,  qui  fe  dit  de  toute  forte  larmes  en  général ,  fuivant  quelques- 
uns.  Guichard  cite  le  mot  Chaldéen  atfina,  dans  la  même  fignifi¬ 

cation  qu’« 

KoCa\o  ,  kobalt ,  un  lutin.  Ko^aAo?  en  Grec  ,  fignifie  un  impojleur,  un  trom^ 
peur.  En  ce  fens,  Guichard  le  dérive  de  prononcé  cabal ,  qu’il  inter¬ 
prète  ajlutia  ingenium  :  fuivant  le  Schoîiafie  d’Arifiophane  in  ranis  , 
c’étoient  proprement  des  voleurs  armés  de  majfues  ,  en  ce  cas  il  leroit 


(4J)  Environ  520  ans  avant  J.  C.  •  ]  (45)  Au/ourd’imi  le  Dnie'pet. 

(44;  Hejpd.  lib.  IV,  J 
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pris  par  tranfpofition  de  nVn  calap  maliens  ir.jlrunientum  ad  percutien- 
dum  ,  ad  perdendum  ;  d’où  Vofliiis  dérive  en  effet  clava  ^  une  majjue.  Je 
pourrois  prouver  la  meme  origine  ,  &  les  mêmes  rapports  dans  l’Hé¬ 
breu  à  l’egard  de  warMya,  Tvyccryp^  KtcpaAn')  ùc.  Mais  je  crois  en  avoir  dit 
alfez  pour  établir  combien  ces  conformités  de  quelques  mots  dans  les 
I.angues  font  peu  concluantes  par  elles-mêmes,  &  je  craindrois  de  fa¬ 
tiguer  le  Leéleur  par  l’étalage  d’une  érudition  inutile  fi  je  pouifois  ces 
recherches  plus  loin.  Ainfi  il  ne  me  relie  plus  qu’à  voir  fi  M.  Pelloutier 
aura  été  plus  heureux  à  prouver  l’origine  Celtique  des  Pélafges  par 
la  Mythologie  Grecque. 

Il  s’arrêtera  ,  dit-il  ,  à  la  fable  des  Géants,  les  Poètes  les  appellent  quel¬ 
ques  fois  Géants  &  d’autres  fois  Titans  :  j’ai  déjà  montré  qu’il  confond 
mal- à-propos  les  Géants  &  les  Titans  ;  mais  il  faut  lui  palfer  ce  point 
pour  abréger  :  il  n’en  fera  guéres  plus  avancé  :  il  raconte  que  les 
Géants  voulurent  efcalader  le  Ciel  pour  détrôner  les  Dieux  ;  qu’ils  fe- 
roient  venus  à  bout  d’un  delfein  fi  impie  ,  s’ils  n’avoient  été  foudroyés 
par  Jupiter,  ou  ajjommés  ,  ou  percés  de  flèches  par  les  autres  Dieux  ;  cjue 
Macrobe  prétend  que  ces  Géants  étoient  une  troupe  de  gens  impies 
qui  nioient  l’exiflence  de  la  Divinité  ,  &  que  l’on  accufa  pour  cette 
raifon  de  vouloir  détrôner  lesDieux.  »  Pour  moi ,  continue-t-il ,  je  ne 
»  doute  point  que  ces  prétendus  Géans  ne  fuflent  les  Pélafges  ,  que 
>yîes  anciens  nous  repréfentcnt  comme  des  hommes  d’une  taille  gigan- 
»  teique  ;  on  les  appelloit  Titans  ,  parce  qu’ils  fe  difoient  dcfccndus 
w  du  Dieu  Tis  ou  Teut.  Ils  entreprirent  de  détrôner  les  Dieux  : 
>f  cela  efl:  vrai  à  la  lettre ,  pourvu  qu’on  l’entende  des  Dieux  étran- 
»'gers  dont  on  voulut  leur  impofer  le  culte  :  la  Religion  que  les  Phé- 
»  niciens  &  les  Egyptiens  trouvèrent  en  Grèce  ,  diflcroit  eflentiel- 
»  lement  de  celle  qu’ils  y  avoient  établie.  Les  Pélafges,  adorant  avec 

»  les  Scythes  &  les  Celtes  des  Dieux  fpirituels . accufoient  d’un- 

»  piété  ôc  d’etravagance  ceux  qui  fe  figiiroient  des  Dieux  corpo- 
»  rels .  .  .  .  Etant  dans  ces  idées,  ils  s’oppoferent  de  tout  leur  pouvoir 
»  à  l’introduélion  de  la  Religion  que  les  Orientaux  avoient  apportée  en 
>y  Grèce  ;  par-tout  où  ils  étoient  les  maîtres ,  ils  brifoient  les  Idoles  , 
>>  détruifoient  les  Temples....  C’efl;  la  raifon  pour  laquelle  on  les  ac- 

»  cufoit  de  vouloir  détrôner  Jupiter .  d’entafl'er  montagne  fur 

»  montagne.  Une  autre  çhofe  contribua  à  conflrnier  cette  acciifation  ; 
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»  c’dl  que  les  Pélafges  tenoient  ordinairement  leurs  Affemblées  reli- 
»  gieufes  fur  les  plus  hautes  montagnes.  » 

Telle  eft  la  conjefture  de  M.  Pelloutier  ,  elle  eft  digne  apurement 
d’une  imagination  également  vive  &  ornée  ,  il  ne  lui  manque  qu’une 
application  juRe  &  folide.  J’ai  déjà  montré  en  effet  qu’on  ne  voit  dans 
aucun  Ecrivain  le  nom  de  Titans  ou  de  Géants  attribué  aux  Pélafges  :  on 
ne  lit  non  plus  dans  aucun ,  que  les  Pélafge^  fuffent  des  hommes  d’une 
plus  grande  Rature  que  les  autres ,  &  rien  ne  porte  à  le  préfumer  ;  en¬ 
fin  ,  loin  que  les  Pélafges  ayent  les  caradféres  d’impiétp  prétendue  qu’on 
leur  reproche  ,  &  qu’ils  fe  foient  oppofés  à  VïntroduBion  de  la  Reli¬ 
gion^  ou  du  culte  q(Ue  les  Egyptiens  ou  les  Phéniciens  apportoient  dans 
la  Grèce  ,  ce  furent  eux  qui  s’y  fournirent  les  premiers  ,  &  de  qui  les 
Grecs  tinrent  les  Rits  &  les  noms  même  de  leurs  Dieux.  napaJ^É 
L’'M>tv£f  (J'i^uv7o  IVÉfoï.  Hcrod,  /.  2.  c.  Si. 

.  Il  ne  prouve  pas  davantage  que  les  Géants  les  Titans  fuRent  des 
Celtes  ;  il  n’eR  point  vrai  que  les  Celtes'‘ou  Scythes  fuffent  plus  grands 
que  les  Phéniciens  ou  les  Egyptiens  qui  pafferent  dans -la  Grèce:  on  fçait 
au  contraire  très-certainement  (puifque  c’eR  par  le  témoignage  de  l’E¬ 
criture  )  que  les  Phéniciens  parurent  redoutables  aux  Hébreux  par 
leur  grandeur  ,  &  que  les  véritables  Géants  même  n’éîoient  point  origi¬ 
nairement  une  chofe  rare  parmi  eux.  Voyez  à  ce  fujet  Bochart ,  /.  /.  de 
Phœnic.  Coloniis  ^  c,  i. 

Les  Egyptiens  ne  peuvent  pas  non  plus  être  confidérés  comme  étant 
moins  grands  que  les  Celtes  ou  les  Scythes.  AriRote  ,  dans  un  de  fes 
problèmes,  demande  pourquoi,  foit  dans  les  Pays  froids,  foit  dans  les 
Pays  chauds  ,  les  hommes  font  ordinairement  plus  grands  ?  &  il 
met  la  Grèce  entre  ces  deux  extrêmes  ;  enforte  que  l’Egypte  étant 
un  des  Pays  qu’il  appelle  chauds  ^  on  doit  juger  que  les  hommes  y 
étoient  auRi  grands -que  dans  la  Scythie ,  qui  eR  au  nombre  des  Pays 
froids.  Mais  on  a  quelque  chofe  de  plus  précis  encore  ;  c’eR  que  les 
Ethiopiens*,  qui  prétendoient  que  les  Egyptiens  étoient  une  de  leurs  Co¬ 
lonies ,  ou  qui  étoient  eux  -  mêmes  une  Colonie  d’Egyptiens  ,  étoient 
les  plus  grands  de  tous  les  hommes  (46). 

Enfin  ,  fl ,  fuivant  AriRote ,  c’eR  de  la  température  du  Ciel  que  dé- 

f - - - - - - -  - - - - -  .  . . - . .  n  .  ■. 

(46]  Heroi.  lib.  3.  PUn.  hb.  2.  c-  78. 
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pend  la  taille  des  hommes ,  &  non  pas  d’un  caraâére  propre  à  chaque 
Nr.'^.lon  ,  les  Scythes  qui  étoient  dans  la  Grèce  ne  dévoient  point  être 
d’une  flature  au-deflus  de  la  médiocre  ,  ni  s’attirer  par  leur  taille  le  nom 
de  Géants  ,  &  la  réputation  d’hommes  d’une  grandeur  extraordinaire  , 
puilqu’ils  étoient  fous  un  Ciel  qui  ne  devoit  produire  que  des  hommes 
de  médiocre  grandeur. 

La  preuve  tirée  de  la  conformité  du  nom  de  Titans  avec  celui  de  Teu¬ 
tons  ,  eft  trop  équivoque  pour  s’y  appuyer  ,  ainfi  je  ne  m’y  arrêterai 
pas.  M.  Pelloutier  auroit  fans  doute  trouvé  des  raifons  plus  apparentes 
6z  mieux  établies  dans  le  Pere  Pezron  ,  qui  a  raffemblé  tout  ce  que  les 
lumières  &  les  forces  de  fon  génie  ont  pu  rencontrer  de  plus  fpécieux 
en  fait  de  conjedures  ,  pour  montrer  que  les  Titans  font  les  premiers 
Celtes.  Je  doute  fort  malgré  cela  qu’il  eût  perfuadé  beaucoup  de  gens  ^ 
puifque  de  fçavans  hommes  (  47  )  ont  jugé  que  ,  pour  réfuter  le  fyftê' 
me  du  Pere  Pezron  ,  il  fuffifoit  de  l’expofef  ;  d’ailleurs  il  refleroit  tou¬ 
jours  à  M.  Pelloutier  à  nous  prouver  que  les  Pélafges  étoient  ou  Cel¬ 
tes  ,  ou  Titans  ;  car  ,  comme  je  crois  l’avoir  démontré  ,  il  n’a  prouvé  ni 
l’un ,  ni  l’autre. 

■Il  üi  I  <  I  ■"  iii»M  ■  Fil  Ml  ~TnTirii  ■  ■'■Il  1 1  ■  r»TrfflrTiriri7rTr*fHiM~ri~nig^Tir^"^Tf~~g'— — ip— — n— — — — 1^— 1— 

Lettre  de  M.  Pelloutier  à  M.  Jordan^  Confeiller-Privé  du 
Roi  (de  Priiffe),  &  yicc-PréJident  d&  V Académie.  Royale  des  Sciences  de 
Berlin  (i). 

Monsieur, 

f 

I L  efl  fort  naturel  qu’ayant  lu  mon  Hijîoire  des  Celtes  ,  vous  fouhaitiez 
de  fçavoir  ce  que  je  penfe  des  objeêlions  qui  m’ont  été  faites  dans  un 
Livre  qui  a  paru  nouvellement  à  Paris ,  fous  le  titre  de  Mémoires  pour 
J'ervir  à  L  Hijîoire  des  Gaules  &  de  la  France ,  par  M,  Gibert ,  (  Paris,  1744, 
in-iz.  ) 

J’aurai  l’honneur  de  vous  dire  ,  Monfieur,  que  j’avois  d’abord  réfo- 
lu  de  répondre  en  deux  mots  à  M.  Gibert  dans  la  Préface  du  troifiéme 
Livre  de  mon  Ouvrage  ,  qui  s’imprime  aêfuellement  en  Hollande  ; 


(47)  Les  Auteurs  de  la  nouvelle  Collection 
des  Hillpriens  de  France,  Pre'f.  du  Tom.  I.  p.  26. 


(1)  On  trouve  cetteLcttredanslaE/'i/io/ic- 
de  du  Sauzet ,  Tom.  XL.  p, 
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mais,  comme  ce  volume  ne  pourra  voir  le  jour  que  dans  le  cours  de 
l’année  prochaine ,  &  que  vous  me  faites  la  grâce  de  m’avertir  que  je 
femblerois  convenir  en  quelque  manière  de  la  folidité  des  objeftions  de 
M.  Gibert,fi  je  n’y  répondois  pas  incelTamment ,  je  me  hâte  de  fatifaireà 
ce  que  vous  exigez  de  moi.  " 

Avant  toutes  chofes ,  je  dois  remercier  M.  Gibert  de  l’honneur  qu’il 
me  fait  de  m’affocier  à  deux  célébrés  Auteurs  qu’il  a  entrepris  de  réfuter 
dans  fon  Ouvrage.  L’un  ed:  M.  le  Gendre ,  Marquis  de  Saint-Aubin  ; 
l’autre  ,  M.  l’Abbé  du  Bos,  que  la  France  a  perdu  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née  pafTée.  Quand  M.  Gibert  ne  m’auroit  mis  à  la  tête  de  ces  Mei¬ 
lleurs,  que  pour  infinuer  que  je  fuis  celui  des  trois  qui  me  fuis  le  plus  éga¬ 
ré,  ce  feroit  toujours  une  confolation  pour  moi  d’apprendre  que  je 
me  fuis  égaré  en  li  bonne  compagnie.  | 

Il  ed  vrai  que  l’honneur  que  M.  Gibert  me  fait ,  en  me  joignant  de 
quelque  manière  que  ce  foit  à  de  fi  grands  hommes ,  ed  accompagné  de 
divers  complimens,  qui  ne  vous  paroîtront  pas  obligeans,&  qui  fem- 
blent  démentir  la  politede  ,  dont  on  fe  pique  tant  à  Paris.  II  vous  dira  ^ 
par  exemple  (1),  autres  judicieux  dt  fuppofer  ce  qu’il  prétend 

que  j’ai  fuppofé.  Il  vous  dira  (3  )  ,  parlant  de  mes  recherches  furies  an¬ 
ciens  habitans  de  la  Grèce ,  »  qu’il  ed  étonné  de  ne  trouver  une  conjec- 
»ture  audi  nouvelle,  fou  tenue  que  par  des  conjedures  encore  plus  ha_ 
»  fardées,  par  des  citations  mal  entendues,  ou  même  tronquées,  &  par 
»  des  raifonnemens  peu  folides  ».  Il  vous  dira ,  en  un  mot(4)  ,  qu’il»  ed 
»  fâcheux  qu’un  Livre  ,  comme  le  mien,  joigne  fi  peu  de  Logique  à 
»  tant  d’érudition  ».  Mais  d’un  côté  ,  M.  Gibert,  qui  ne  traite  pas  plus  obli¬ 
geamment  MM.  le  Gendre  &  du  Bos  ,  ne  laide  pas  de  me  louer  à  fa  manière. 
II  m’attribue,  par  exemple  (5),  une»  érudition  capable  d’impofer»;  il 
approuve  plufieurs  de  mes  remarques  ;  tout  ce  qui  lui  déplaît ,  c’ed 
qu’ayant  ramadé  tant  de  matériaux,  jen’aye  pas  appris  à  les  mettre  mieux 
à  profit.  De  l’autre ,  il  m’avertit  (  6  )  que  »  j’ai  promis  de  regarder  les  cri- 
»ti'ques  que  l’on  fera  de  mon  Ouvrage  ,  comme  une  preuve  de  l’at- 
»tention  avec  laquelle  on  l’aura  lu  ».  Il  confent  d’ailleurs  (7)  que  »Ies  Au- 
»teurs  dont  il  a  combattu  les  fentimens,  &  qu’il  a  tenté  de  rappro- 


(i)  Gibert  p.  i5. 
(3)  Gibert  p.  134. 
(4;  pag.  149. 


(j)  Pag  va.  de  la  Fref, 

(6)  Pag.  135. 

(7)  Fap.  J43,  not. 
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»cher  de  la  vérité  ,  lui  rendent  le  même  fervice  ».  Si  j’iife  de  cette 
permilîion  ,  ce  ne  fera  affurément  pas  pour  lui  dire  des  chofes  défobligean- 
tes ,  mais  uniquement  pour  lui  faire  comprendre  qu’un  Auteur ,  qui  ne  te 
croit  pas  exempt  de  fautes ,  auroit  dû  relever ,  avec  plus  de  modeftie  ,  celles 
qu’il  a  cru  remarquer  dans  les  autres. 

Al.  Gibert  mérite  encore  ma  reconnoitfance  par  un  autre  endroit. 
Ayant  entrepris  de  me  réfuter  ,  il  m’avertit  efleétivement  d’une  faute  qui 
m’efl  échappée,  de  que  je  luis  incapable  de  défavouer.  »  Je  ne  fais,  dit- 
»il(8),  où  M.  Pelloutier  a  trouvé  que,  du  tems  d’Hérodote ,  les  Ve- 
»nétesfe  difoient  defeendus  des  Médes.  Hérodote,  qu’il  cite,  ne  dit 
»  rien  de  femblable  ».  La  remarque  eftjufte,  ôe  Je  conviens  de  bonne  foi 
que  je  me  fuis  trompé.  Selon  Hérodote  (9)  ,  c’étoient  les  Sigynes  ,  3c 
non  pas  les  Venétes,  qui  fe  ditoient  defeendus  des  Alédes.  La  yerfion  La¬ 
tine  de  cet  Auteur ,  que  j’ai  fuivie  ,  porte  mal-à-propos  ,  £os  quoque 
(  fcilicet  Venetos)  fe  colonos  Medorum  dicere.  J'ai  fait  cette  bevùe  pour 
n’avoir  pas  eu  fous  les  veux,  ou  fous  la  main,  le  Grec  d’Hérodote.  J’ai 
coutume,  quand  je  mets  au  net  mes  cahiers,  de  revoir  fur  les  originaux 
tous  les  paffages  que  j’ai  cités.  La  remarque  de  Al.  Gibert  m’avertit  qu’il 
m’en  ett  échappé  quelques-uns.  Ainfi  je  dois  lui  avoir  une  double  obliga-» 
tion.  Premièrement,  parce  qu’il  m’avertit  d’une  faute  que  j’ai  faite  ;  &  , 
en  tecond  Heu,  parce  que  l’avis  qu’il  me  donne  ,  me  rendra  plus  attentif 
pour  n’en  plus  commettre  de  feinblables. 

Je  fouhaiterois  de  pouvoir  profiter  de  la  même  manière  des  autres 
avis  de  M.  Gibert,  &  de  lui  donner  ,  par-là  ,  des  preuves  de  ma  parfaite 
docilité  pour  tous  ceux  qui  entreprennent  de  me  remettre  dans  le  bon 
chemin.  Alais ,  pulfqu’il  me  rend,  pag.  ii.  de  fa  Préf  la  juflice  de  croire 
que  j’ai  cherche  la  vérité,  il  me  permettra  de  lui  expofer  les  raifons  qui 
m’empêchent  d’acqulelcer  à  fes  remarques. 

1.  J’ai  prouvé  au  long  ,  dans  mon  Ouvrage  ,  que  la  plupart  des  Pro¬ 
vinces  de  l’Europe  étoient  autrefois  remplies  de  Peuples  Celtes.  Al.  Gi¬ 
bert  préten4  que  je  me  fuis  trompé.  »  Ce  n’efl  pas  ,  dit-il ,  pag.  t.  j.  que 
»  tous  ces  Peuples  fuffent  ou  .Scythes  ou  Celtes  ;  mais  le  peu  de  connoif-  • 
»  lance  que  l’on  avoit  de  leur  Pays,  &  d’eux-mêmes  ,  fàilbit  que  l’on 
»donnoità  tous  le  piom  des  premiers  ,  que  levoilinage,  le  commerce ,  ou 


»h 


Gibert  p.  245,  note 


j  y;  Herodoc.  V.  $. 
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♦>la  réputation  avoit  fait  connoître,  comme  l’afTiire  difertement  Stra- 
»bon  (10).  C’eû  ainfi  que  des  raübiis  femblables  font  donner  chez 
»  les  Turcs  le  nom  de  Francs  à  tous  les  Européens  ....  Hérodote  con- 
»  noiffoit  déjà  des  Peuples  plus  Occidentaux  que  les  Celtes  dans  FEii- 
»  rope.  Aridote  les  diftinguoit  des  Ibériens.  Enfin  ,  Polybe  les  ren- 
»  fermoit  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées ,  comme  ont  fait ,  après  lui ,  Cé- 
»far,  Diodore,  Tite-Live,  Pomponiiis  Mêla,  Pline...  Sur  la  foi  de 
»ces  garans,  l’on  ne  doit  pas  douter  qu’il  ne  faille  reilraindre  le  nom  de 
»  Celtes  à  une  portion  des  Peuples  des  Gaules  ,  renfermée  entre  la 
»  Seine  &  la  Marne  d’un  côté  ,  la  Garonne  de  l’autre  ». 

Je  réponds  à  M.  Gibert  que  s’il  avoit  bien  lu  les  Auteurs  qu’il  allè¬ 
gue,  il  y  auroit  trouvé  tout  ce  qu’il  me  contefle  ici.  Son  objeéfion  a  le 
défaut  que  les  Logiciens  appellent  ï^noratio  Elenchi.  Jules-Célar  (  1 1  ) 
dit  »que,  de  fon  tems  ,  Les  Latins  appelloient  Gaulois  les  Peuples 
»  qui  demeuroient  entre  la  Garonne ,  la  Marne  &  la  Seine ,  &:  qui 
»  dans  leur  Langue ,  portoient  le  nom  de  Celtes  ».  J’ai  fait ,  fur  ce 
paflàge  ,  plufieurs  réflexions  (12)  auxquelles  je  pourrois  renvoyer 
le  L.eTeur.  Je  pourrois  ajouter  que  ni  Jules-Céfar ,  ni  les  Latins,  ne 
fe  l'ont  affujettis  exaftement  à  cette  difiinéfion  ;  ils  donnent  fouvent  le 
nom  de  Gaulois  à  des  Peuples  qui,  conflamment ,  ne  demeuroient  pas 
entre  la  Ga-^onne  &  la  Seine.  Pour  abréger ,  je  laiiTe  tout  cela.  Je  co  - 
viens  que,  du  rems  de  Jules-Céfar,  on  donnoit  le  nom  de  Celtique  à 
une  cerfa’me  contrée  des  Gaules,  &  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  qui 
demeuroient  dans  cette  Contrée.  Tite-Live  (13)  ?  Pomponiiis  Mêla 
&  Pline  raffurent ,  aufii-blen  que  Jules  Céfar.  Mais  s’enfuit-il  de-Ià  , 
qu’il  n’y  eut  aulîi  des  Peuples  Celtes  en  plufieurs  autres  Pays;  &  ,  fi  les 
Auteurs  que  cite  M.  Gibert,  s’accordent  à  en  placer  dans  d’autres  Con¬ 
trées,  ma  preuve  ne  demeurera-t-elle  pas  dans  toute  fa  force  ?  Voyons 
donc  ce  que  difent  ces  Auteurs. 

Quoiqu’en  penfe  M.  Gibert,  Polybe  ne  connoiffoit  point  les  Celtes 
de  Jules-Céfar.  Il  avoue,  de  bonne-foi  (14)  ,que  »  tout  le  Pays  qui  s’é- 


(10'  J’ai  trouve  la  même  objeflioii  dans  les  ‘  (n)  Cærar  I.  i. 

Antiquités  de  la,  Nation  de  la  Monarchie  Fra?t~  |  Hiftoire  des  Celtes  LÎV.  I,  pà^,  l8,  Z9, 

poife  p,  215.  ÔC  dans  les  ObfervatHits  J~ur  les  Ecrits  \  91^  ^  ^^iv. 

JVfodcrsÉi  Tom.  XXIV.pag.  23  t.  Note  de  M.  Eel-\  3'  Tit.  Liv  V.  37. 
liHtier.  [  (14)  folyb.  m.  p.  19. 
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»  tend  au  Nord,  depuis  Narbonne  jufqu’au  Tanaïs ,  ctoit  inconnu  de 
»  fon  tems.  Il  déclare  nettement  que  ceux  qui  en  parloient  autrement 
»  étoient ]des  ignorans  &  des  impoReurs.  Les  Celtes,  dit-il,  font  éta- 
»  blis  dans  le  voifinage  de  Narbonne  ,  &  leur  Pays  s’étend  jufqu’aux 
»  Monts- Pyrénées  »>.  Ariftote  dit  la  même  chofe  dans  un  paffage,  où  il 
fait  mention  des  Cekes  qui  font  au-defjus  de  L'Efpagne  (î^).  Mais  Polybe 
(i 6)  place  auRi  des  Celtes  en  Italie,  &  il  remaroue  exprelTément  (17) 
que  les  Celtes  des  Gaules,  &  ceux  de  l’Italie  ,  étoient  le  même  Peuple. 

Diodore  de  Sicile  ,18)  dit  que  les  Celtes  demeurent  au-delà  de  Mar- 
feille,  dans  le  cœur  des  terres  ,  &  que  leur  Pays  s’étend  de  là  jufqu’aux 
Alpes  &  aux  Pyrénées.  Mais,  un  peu  après ,  il  parle  auITi  des  Celtes  qui 
étoient  en  Efpagne  ;  &  il  rapportoit ,  au  vingt  -  cinquième  Livre  de 
fon  HiRoire  (  19)  ,  qu’Amilcar  ,  ayant  paffé  en  El'pagne  avec  une  Armée 
de  Carthaginois,  y  battit  IRolatius  &  fon  frere  ,  qui,  tous  deux,  com- 
mandoient  les  Celtes  établis  dans  ce  Pays-là, 

Pomponius  &  Pline  (  20  )  difent  que  les  Celtes  &  la  Celtique  s’é¬ 
tendent  depuis  la  Garonne  jufqu’à  la  Seine.  Mais  le  premier,  parlant  du 
Cap  de  FiniRerre ,  que  l’on  appelloit  alors  le  Promontoire  Celtique  , 
ne  dit-il  pas  auRi  que  toute  cette  contrée  eR  occupée  par  des  Peuples 
Celtes:  Totam  Cdtici  colimt  ?  Le  fécond  ne  place-t-il  pas  des  Celtes  dans 
l’Andaloufie  ,  dans  le  Portugal ,  &  dans  la  Galice  (il)/’  Il  me  femble 
que  ces  deux  Auteurs  ont  dit  connoître  l’Elpagne,  un  peu  m’eux  que 
les  Turcs  ne  connoiffent  les  parties  Occidentales  de  l’Europe.  Pompo¬ 
nius  Mêla  étoit  Efpagnol  ,  6l  Pline  nous  a  laifl'é  une  defeription  del’Eu- 
fope  ,  qui  fait  encore  aujourd’hui  l’admiration  des  Géographes. 

Enfin  je  trouve  dans  Strabon  (22),  que  »  l’on  appelle  Celtes  les  Peu- 
»  pies  qui  demeurent  depuis  les  Monts  Pyrénées  jufqu’à  la  Mer 
wvoifine  d^  Marfeille  &  de  Narbonne,  &  qui  s’étendent  de-là  jufqu’à 
5>  une  partie  des  Alpes  ».  Quelques  pages  après  (23)  ,  je  trouve  encore 
que  l’on  appelloit  autrefois  Celtes  les  Gaulois  de  la  Province 
»  Narbonnoife  ,  &  qu’il  y  a  apparence  que  c’eR  de-là  que  le  nom 


(î  s'j  Celtæ  qui  faut  fuper  Iberiam.  De  Géné¬ 
ré:.  u4nim.  lib,  II.  cap.  î.p.  66%, 

(l6,  Polyb.  II.  p.  10 6.  1  16.  1  18.  12  2.  6c  264. 
(17'  Ibid.  103. 

(  I  8)  Diod.  S  c.  V.  214. 

{ip;,  Ap  Hoefeh.  in  Exc.  Légat,  p.  1  69. 


'20)  Pomp.  Mêla  III.  i .  Tlin,  Hilt.  Nat.  1  sT, 
cap.  1  7-  p  ^  8  2- 

(21  rlin  III  î.  IV.  20. 

(2 a)  Stra'oo  IV.  16.177. 

(2  3 !  Ibid.  I  89. 
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M  de  Celtes  pafTa  à  tous  les  Gaulois ,  à  qui  les  Grecs  donnèrent ,  a  l’i- 
»  mitation  des  Marfeillois  ,  le  nom  du  Peuple  le  plus  connu  &  le 
»  plus  célébré  des  Contrées  ».  Mais ,  au  reRe,le  meme  Strabon  avoit  beau¬ 
coup  de  penchant  à  croire  que  les  Celtes,  les  Belges,  &même  les  Ger¬ 
mains  ,  étoient  originairement  k  même  Peuple  (14b  II  plaçoit ,  d’ail¬ 
leurs  ,  des  Celtes  en  Efpagne,  le  long  de  la  mer  Adriatique  (25) >  ^ 
dans  tous  les  Pays  qui  font  au  Midi  du  Danube  (2.6). 

Je  crois  avoir  répondu  fuffifamment  à  la  première  objeélion  de  M, 
Gibert.  Voici  le  précis  de  ma  réponfe.  Du  tems  d’Ariftote  de  Poly- 
be ,  on  donnoit  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  de  la  Province  qui , 
dans  la  fuite ,  fut  appellée  la  Gaule  Narbonnoife.  Du  tems  de  Jules- 
Céfar ,  on  le  donnoit  aux  Peuples  qui  demeuroient  entre  la  Seine  ,  la 
Marne  &  la  Garonne.  Mais  les  Auteurs  les  mieux  indruits ,  ne  laiiïent 
pas  de  reconnoître  qu’il  y  avoit  des  Celtes  dans  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  Contrées.  Je  ne  fçai ,  au  reRe,  fi  M.  Gibert  a  fuivi  les  régies  d’une 
bonne  Logique,  en  alléguant,  pour  me  réfuter,  un  padage  d’Hérodote  , 
qui,  dans  cet  endroit,  ne  fçavoit  abfolument  ce  qu’il  difoit.  Héro- 
»>  dote  ,  s’il  en  faut  croire  M.  Gibert ,  connoiffoit  déjà  des  Peu- 
»  pies  plus  Occidentaux  que  les  Celtes  dans  l’Europe  »,  Ce  pafiage 
fàit-il  quelque  chofe  contre  mon  fentiment?  M.  Gibert  prétend- il  en 
conclure  que  les  Celtes  d'Hérodote  demeuroient  à  l’Orient  de  l’Efpa- 
gne,  entre  la  Garonne  &  la  Seine Si  cela  eft  ,  il  ed  bien  loin  de  fon 
compte.  Faites-moi  la  grâce,  Monlieur,  de  jetter  les  yeux  fur  les  pa¬ 
roles  d’Hérodote,  que  vous  trouverez  au  bas  de  cette  page  (17).  Vous 
avouerez  que  fi  j’étois  capable  de  m’en  prévaloir,  je  pourrois  m’en 
fervir  auiîl  pour  montrer  que  les  Celtes  demeuroient  à  l’Orient  de  la 
Garonne  &  de  la  Seine  ,  piiifque  les  fources  du  Danube  étoient  dans  leur 
pays.  Je  pourrois  en  tirer  encore  une  merveilleule  induélion  pour  la  vade 
étendue  de  la  Celtique  ,  puifque  les  Celtes  établis  autour  des  fources  du 
Danube  ,  demeuroient  en  même*tems  au-delà  des  Colonnes  d’Hercu- 

<  •  . . ■  -  I  m  m,  ^.m  m  .  ■«  i  ii  »  i  ■  ■  «  i  ■  i  .  .1  — ■■  ii  . .  ai  ■!  1  n  1  ■  1  ,ii  1  ■■  ■  ■».  1  ■  |  ^ 

{2+'  Voy,  Hift  des  Celt.  Liv,  I.  p.  ii.  loÿ.  |  cafum  habitantiom  ultimi  fiint.  Hcrodn  II,  ;}. 

(25) Strabo  V!I.  310.  j  Hier  totam  perfiuitEuropam ,  incipîens  à  Ceitis, 

(26)  Ihid.  196.  1  qui  ultinii  omnium  in  Euiopà  ad  folis  o<  cafum 

(27'  Ifter  cnim  fiiiere  incipiens  à  Celtis  ,  at-  habitant  poil  Cynetas  ,  totjmque  permenfus 

que  Fytene  urbe  ,  mediam  fcindit  Europam.  Europam  ,  6c  tranfverlo  ingieditur  Scythiaia, 
Celtae  autem  funt  extra  columnas  Herculis  ,  Cy-  Herodot,  IV,  49. 
ncfiis  ünitimi,  qui  omnium  in  Europâ  ad  oc-  1 
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le ,  dans  le  voifinage  des  Cynéfiens ,  qui  avoient  leurs  établilTemens  au¬ 
tour  àx\  Sacrum  P romontorium^  c’eft-à-dire  autour  du  Cap  de  Saint-Vin¬ 
cent ,  dans  le  Royaume  des  Algarves.  Comme  je  ferai  obligé  de  reve¬ 
nir  encore  à  ce  paflage  d’Hérodote,  pour  relever  d’autres  bévûes  que  j’y 
ai  remarquées ,  &  dont  M.  Gibert  fe  déclare  le  défenfeur  ,  vous  trouve¬ 
rez  bon  que  je  ne  m’y  arrête  pas  ici. 

II.  Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  fur  tout  ce  que  M.  Gibert  remarque, 
page  4  ,  par  rapport  à  l’étendue  du  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates  ,  non- 
feulement  parce  qu’il  ne  me  combat  pas  direélement  dans  cet  endroit , 
mais  aulîi  parce  qu’un  paflage  de  Paulanias  éclaircit  tout  cela  beau¬ 
coup  mieux  que  M.  Gibert  ne  le  fait  ici.  Paufanias  pofe  en  fait  (i8)  que 
les  noms  de  Galates  &  de  Celtes  défignent  un  feul  &  même  P-euple  , 
avec  cette  dilférence  ,  que  le  nom  de  Celtes  efl;  l’ancien  nom  de  la  Na¬ 
tion  ,  au  lieu  que  celui  de  Gaulois  efl:  beaucoup  plus  moderne.  11  ré- 
fulte  nécefl'airement  de-là  que  le  nom  de  Galates  doit  avoir  une  éten¬ 
due  beaucoup  plus  grande  que  celui  de  Celtes.  Dans  les  tems  les  plus  re¬ 
culés  ,  on  ne  connoiffoit  qu’un  petit  nombre  de  Peuples  Celtes  ;  par 
exemple  ,  ceux  qui  demeiiroient  autour  de  Marfeille  ,  du  Guadiana  & 
des  lOLirces  du  Danube.  Dans  les  tems  poflérieurs ,  on  en  découvrit 
plufieurs  autres  dans  les  Gaules,  en  Italie  ,  en  Illyrie,  &  on  les  appella 
Gaulois  ou  Galates ,  parce  que  ce  nouveau  nom  avoit  fliccédé  à  celui 
de  Celres.  Polybe  s’aflâîjettit  à  cet  ufage.  Il  employé  plus  loiivent  le 
nom  de  Galates  que  celui  de  Celtes  ;  mais  il  confond  aiifli  quelquefois  les 
deux  noms.  11  dit  (29)  qu’Annibal  pafla  l’hiver  dans  la  Celtique  ,  c’efl- 
à-dire,  dans  le  Pays  des  Gaulois  établis  en  Italie.  Je  ne  fçai,  au  refle  , 
où  M.  Gibert  a  trouvé  ce  qu’il  dit,  page  6,  que  »  les  Latins  n’éten- 
»doient,  tout  au  plus,  le  nom  de  Galli  qu’aux  Peuples  qui  font 
»  entre  le  Rhin  &  les  Pyrénées ,  mais  jamais  à  d’autres  ».  Il  me 
femble  que  les  Gaulois  ,  GalU  ,  dont  il  efl  tant  parlé  dans  l’Hifloire 
Romaine ,  ceux  qui  prirent  Rome  &  contre  lefquels  la  République  fou- 
tint  de  fi  cruelles  guerres  jiifqu’au  tems  d’Annibal ,  ne  demeuroient  pas 
entre  le  Rhin  les  Pyrénées,  non  plus  que  ceux  que  Cn.  Manlius  vain¬ 
quit  en  Afie  ,  &:  qu’il  appelle  toujours  Gaulois,  Gallos 
III.  La  troifieme  objeélion  de  M.  Gibert ,  page  8  ,  regarde  un  palTage 


(28  raulan.  Attic.  III.  p.  lo. 

Polyb,  Ub,  il  p.  i  20.  lib,  III.  p.  22?. 


(joj  T.  Liv.  XXXVIII.  17, 
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de  Diodox-e  de  Sicile,  dans  lequel  j’ai  relevé  trois  fautes  fort  mal  à 

propos,  s’il  faut  en  croire  mon  Cenfeur.  Voyons  s’il  a  raifon,  &  afin' 
qu’il  ne  m’accufe  pas  de  chicaner ,  rapportons  le  pafTage  tel  que  M. 
Gibert  le  rétablit  lui-même  fur  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  S. 
Germain  des  Prés.  «  Il  efl  bon  d’avertir  ici  d’une  chofe  que  plufieurs 
»  ignorent.  On  appelle  Ce/tes  les  Peuples  qui  demeurent  au  -  defiiis 
»  de  Marfeille  ,  dans  le  cœur  du  Pays,  près  des  Alpes,  &c  encore 

«  du  côté  droit  des  Pyrénées  (3i)*  On  donne,  au  contraire,  le  nom 

»  de  Galates  aux  Peuples  qui  demeurent  au  -  defîbus  de  la  Celtique 
*5(32)  ,  vers  le  Midi  ,  du  côté  de  l’Océan  &  du  Mont  Hercynien  , 

»  &  en  général  à  tous  les  Peuples  qui  s’étendent  de-là  jufqu’à  la  Scy- 
»  thie.  Cependant  les  Romains  donnent  en  commun  à  tous  ces  Peu- 
»  pies  le  nom  de  Galates  ». 

J’ai  dit  (33)  qu’il  y  avoit,  dans  ce  paffage  de  Diodore  de  Sicilé  ,  trois 
fautes.  »  Premièrement  il  met  le  Midi  pour  le  Septentrion,  à  moins 
»  que  ce  ne  foit,  comme  je  le  foupçonne  ,  une  faute  de  Copife  i>.  La 
faute  me  paroît  des  plus  palpables.  Diodore  de  Sicile  détermine  la  fitua- 
tion  de  la  Celtique  par  les  bornes  qu’elle  avoit  au-deffus  &  au-defTous, 
au  Midi  &  au  Septentrion.  11  dit  »  qu’elle  étoit  fituée  au-deffous  de 
»  Marfeille  ,  adans  le  cœur  du  Pays  ».  Elle  avoit  donc  au-deffous ,  Vers  le 
Midi,  la  Ville  &  le  Territoire  de  Marfeille,  &  outre  cela  les  Alpes 
d’un  côté  &  les  Pyrénées  de  l’autre.  Cela  eff  exaélement  vrai.  Elle  avoit 
au  deffus  ,  vers  le  Septentrion  ,  les  Provinces  qui  font  du  côté  de  l’O¬ 
céan  ,  la  Forêt  Hercynie  &  plufieurs  Peuples  Gaulois  ,  dont  le  Pays  s’é- 
tendoit  jufqu’à  la  Scythie.  C’eft  encore  ce  que  perfonne  ne  conteffera. 

Si  l’Hifforien  a  mis  ici  le  deffous  pour  le  deffus ,  le  Midi  pour  le  Sep¬ 
tentrion  ,  il  eff  clair  que  c’eff  une  faute ,  &  ,  comme  je  le  crois ,  que 
c’eff  une  faute  de  Copiffe. 

Ce  n’eff  point  cela,  répond  M.  Gibert, 10.  «  Diodore  ne  don- 
as  ne  le  nom  de  Celtes,  comme  Polybe  &  Céfar,  qu’à  ceux  à  qui  il 
étoit  propre  ,  c’eft-à-dire ,  à  une  troifiéme  partie  de  la  Gaule  ren- 
fermée  dans  le  milieu  des  terres ,  entre  la  Garonne  &  la  Seine ,  de- 
»  puis  les  Alpes  jufqu’au  commencement  des  Pyrénées.  Au  -  deffous 


(3  i)  M.  Gibert  traduit  la  droite ,  mais  ,  la  disJonUive  n’eft  pas  dans  le  Grec. 

Je  Grec'ne  dit  pas  cela  ini  rd  (33  ;  Hiftoixe  des  Celt.  Liv,  I.  p.  ip-20. 

(3  2)  jM.  Gibert  traduit ,  Joit  vers  le  Midi ,  mais 


\ 
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»  d’eux ,  vers  le  Midi,  étoient  les  Aquitains;  vers  l’Océan,  ou  le  Sep-^ 
»tentrion,  les  Belges  oc  les  Genviains». 

Je  réponds  deux  choies  à  M.  Gibert.  Premièrement  ,  s’il  etoit  vrai 
que  Diodore  de  Sicile  eut  voulu  exprimer  ce  que  M.  Gibert  lui  fiiit 
dire,  à  l’aide  de  fes  Supplémens  ,  il  auroit  décrit  la  fituation  de  la  Celti¬ 
que  d’une  manière  qui  ne  conviendront  pas  a  un  Hillorien  &  a  un 
Géographe  ,  iSc  que  l’on  pardoniieroit  a  peine  a  un  Ecolier#  Apres 
avoir  marqué  toutes  les  limites  que  la  Celtique  avoit  au-deffous ,  vers 
le  Midi,  les  Alpes,  Marleille,  les  Pyrénées,  dl  aura  ajouté,  fort  grave¬ 
ment  ,  qu’il  va  parler  des  Pays  qui  lont  au-deflous  de  la  Celtique,  vers 
le  Midi;  ,  en  même  tems  ,  il  aura  paffé ,  d’un  plein  faut  &c  fans  en 
avertir ,  au- deffu s,  au  Septentrion,  à  la  Forêt  Hercy nie  ,  à  l’Océan.  Voilà, 
alTurément ,  une  confufion  qui  n’eft  pas  pardonnable,  &  que  je  n’ai  gar¬ 
de  d’imputer  à  unHiflorien  qui  s’exprime,  partout  ailleurs,  avec  beau¬ 
coup  de  clarté  &  de  préclfion. 

Je  réponds,  en  fécond  lieu  ,  qu’il  n’eR  pas  polTible  que  Diodore  de  Si¬ 
cile  ait  voulu  dire  ce  que  M.  Gibert  lui  attribue.  Selon  cet  HiRorien  ,  les 
Celtes  occupoient  le  Pays  qui  efl  à  la  droite  des  Pyrénées.  Ils  avoient 
donc  au  Midi,  non  pas  les  Aquitains,  mais  les  Pyrénées  même.  Les  Celtes 
de  Diodore  de  Sicile  font  ceux  de  Polybe ,  c’eR-à-dire,  les  Peuples  de 
la  Gaule  Narbonnolfe.  C’eR  pour  ne  l’avoir  pas  apperçu  ,  que  M.  Giberf 
enchérit  ici  fur  la  faute  de  l’HiRorien  qu’il  a  entrepris  de  défendre. 

La  fécondé  faute  que  j’avois  relevée  (34)  dans  le  paRage  dont  il 
eR  queRion  ,  c’eR  que  »  Diodore  de  Sicile  tait  de  la  Forêt  Hercynie 
»  une  Montagne  de  ce  nom  ».  Ici  M.  Gibert  prétend  m’accabler  tout  en¬ 
tier  fous  le  poids  de  fa  vaRe  érudition.  »  Comment ,  dit-il  page  1 1 ,  M. 
»  Pelloutler  lgnore-t-11  qu’il  y  a,  en  effet,  des  Montagnes  Hercynlen- 
»  nés ,  &  fulvant  les  Anciens  ,  &  fuivant  les  Modernes  ?  Comment 
»  ne  l’a-t-il  pas  appris  ,  je  ne  dis  point  des  ScholiaRes  d’AppoIlo- 
»  nius  de  Rhodes ,  &  de  Denys  le  Périégéte ,  ou  de  Denys  liii-mê- 
»  me  ;  je  ne  dis  point  de  Pline,  mais  d’Ortélius , dans  fon  Ditlionnaire, 
»  ou  de  Cluvier  ,  dans  fon  IntroduBion  à  la  Géographie  ,  Liv.  lll ,  Ch,  5  , 
»  où  il  dit,  après  Pline  ,  que  c’étoient  les  plus  célébrés  Montagnes 
»  de  la  Germanie  ,  Montiiim  iiobllijfimum  jiigum  Hercy  muni  Boihxrnum 


'  34j  Hiftolre  desCelt.  Liv.  I.  p.  lo. 
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y>  d/2gens  f  qui  &  JiiJeti  Monus  ;  &  fi  M.  Pelioutie/  avoit  même  été  cu- 
»  lieux  de  connoître  davantage  ces  Montagnes  ,  Conradus  Celtes  lui 
»  en  auroit  fourni  des  deferiptions  affez  amples ,  en  profe  &  en  vers  ; 
«  alnfi  il  n’y  a  encore  ici  rien  à  critiquer  dans  Diodore  de  Sicile 

Je  montrerai,  tout  à  l’heure,  à  M.  Gibert  que  je  fçavois  tout  ce 
qu’il  a  crû  m’apprendre  ici.  Mais  je  fçavois  auffi  plufieurs  autres  chofes 
auxquelles  ce  Sçavant  n’a  pas  fait  attention ,  ôc  dont  il  eû  jufte  de  l’inl- 
truire. 

Il  y  a  dans  notre  volfinage  ,  du  côté  de  la  Principauté  de  HalberEadt , 
une  chaîne  de  Montagnes,  que  les  gens  du  Pays  appellent /e  Harti^^  &c 
que  les  Géographes  Modernes  ont  jugé  à  propos  de  nommer  Montes 
Hercynios,  Je  fçavois  cela  pour  l’avoir  vu.  Mais  je  fçavois  auffi  , 
que  Diodore  de  Sicile  devolt  donner  pour  limites  à  la  Celtique,  ou  , 
pour  mieux  dire,  aux  Gaules  ,  une  Forêt  qui  commençoit  au  Pays  des 
Helvétiens  ,  des  Némétes  &  des  Rauraques  (35)  ?  &  non  pas  des 
Montagnes  fituées  dans  le  coeur  de  l’Allemagne.  M.  Gibert  ne  s’apper- 
çolt-il  pas  de  la  contradidion  oîi  il  tombe  lui'inême  }  Il  renferme  d’a¬ 
bord  les  Celtes  entre  la  Garonne  &  la  Seine.  Enfuite,  pourexeufer  Dio¬ 
dore  de  Sicile  ,  il  les  tranfporte  au-delà  du  P^^hin ,  &  jufqu’en  Saxe. 

2.  Je  fçavois,  en  fécond  lieu,  que  Diodore  de  Sicile  n’a  pu  faire  men¬ 
tion  de  notre  Mont  Hercynien ,  qui  étoit  inconnu  de  fon  tems,  auffi- 
bien  que  tout  le  relie  de  la  Grande  Germanie. 

3,  Je  fçavois ,  enfin ,  que  Diodore  de  Sicile  a  fuivi  de  très-mauvais  Mé¬ 
moires  ,  dans  tout  ce  qu’il  a  dit  du  prétendu  Mont  Hercynien.  »  L’O- 
»  céan  ,  dit-il  (36  qui  baigne  les  Gaules  ,  vis-à-vis  des  Monts  Her- 
»  cyniens ,  efl  rempli  de  plufieurs  îles  ,  dont  la  plus  confidérable  efl 
»  celle  de  la  Grande-Bretagne  ».  Cela  efl-il  vrai ,  foit  qu’on  l’entende 
ou  delà  Forêt  Hercynie  ,  ou  de  nos  Monts  Hercyniens  ?  Diodore  croyoit 
qu’il  y  avoit  ,  le  long  de  la  Mer  Océane  ,  du  côté  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie  &  de  ht  Flandre,  une  chaîne  de  Montagnes  qui  portoit  le 
nom  de  Mont  Hercynien.  Mais  ce  Mont  a-t-il  jamais  exiilé  ailleurs  que 
dans  l’imagination  de  l’Hiflorien ,  ou ,  fi  vous  voulez,  dans  celle  d’Arif- 
îote-  (37)  qu’il  a  copié  dans  cet  endroit  ?  Diodore  ajoute  que  »  les 


(37)  Ariftot.  Mcteorolog.  lib.  I.  c.  1 3 .  p  3  3  <$ 


{3  s)  Cxfar  VI.  25. 
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»  Monts  Hercyniens  font  les  plus  hautes  Montagnes  de  l’Europe  Cela 
eR-il  plus  vrai  que  le  rede  ?  J’ai  vu  les  Alpes  ,  &  les  Montagnes  dit 
Hart^^  qui  ne  font,  alTurément,  que  des  Collines  en  comparaifon  des  pre¬ 
mières.  M.  Gibert  doit  donc  me  favoir  gré  ,  qu’au  lieu  de  relever  tou¬ 
tes  ces  fautes  ,  en  parlant  du  Mont  Hercynien ,  je  n’en  aye  touché  qu’u¬ 
ne  feule. 

Pour  la  rareté  du  fait ,  écoutons ,  préfentement,  les  Anciens  &  les  Mo¬ 
dernes ,  que  M.  Gibert  appelle  à  fon  fecours  ,  pour  défendre  la  bévue 
dont  il  s’agit ,  &  voyons  qui  de  nous  deux  y  gagnera.  Commençons 
par  les  Anciens. 

Apollonius  de  Rhodes  (  38  )  fait  remonter  aux  Argonautes  le  Da¬ 
nube,  &  les  fait  paffer  de-là  dans  le  Golfe  de  Venife,  par  un  bras  du 
Danube  qui  fe  Jette  dans  la  Mer.  Enfuite  ces  célébrés  Navigateurs  en¬ 
trent  dans  le  Pô ,  &  tout  de  fuite  dans  le  Rhône,  qui  communique  au 
Pô  par  l’une  de  fes  branches.  Pendant  qu’ils  voguoient  fur  le  Rhône ,  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  leur  arrivât  un  grand  malheur.  Ils  tombèrent  dans 
l’une  des  branches  du  Rhône,  qui  les  auroit  conduits  à  la  Mer  Océane, 
d’où  ils  ne  leroient  jamais  revenus.  Mais  ,  heureufement ,  Junon  léur 
cria  de  V Ecueil  Hercynien ,  &  pouffa  leur  vaiffeau  dans  le  bras  du  Rhône 
qui  traverfe  le  Pays  des  Celtes  &  des  Ligures  (39).  Le  Scholiafle  de 
ce  merveilleux  Géographe ,  pour  ne  pas  donner  un  démenti  à  fon  Auteur, 
paffe  par  là-deffus  ,  comme  chat  fur  braife  ,  6l  dit  (40)  que  cet  Ecueil 
Hercynien  eft  une  Montagne  des  Celtes,  o\i  une  Forêt.  Voilà  donc  la 
première  autorité  de  M.  Gibert.  Le  Scholiafle  d’Apollonius  de  Rhode, 
félon  lequel  le  Mont  Hercynien  étoit  une  Montagne  de  l’Italie  ,  comme 
Vkxxtem  àe  VEtymologicum  magnum  (41),  auffi-bien  qu’Etîenne  de  By- 
fance(4i),  l’ont  fort  bien  remarqué. 

Denys  le  Périégéte  (43)  parle  de  la  Forêt  Hercynie,  autour  de  la¬ 
quelle  les  Peuples  Germains  voltigeoient ,  E  s’^ovrtç 

ofcyy.tuç  &c  le  Scholiafle  dit  là-deiTus,  que  les  Germains  demeuroient  au¬ 
tour  de  la  Forêt  Hercynie,  près  de  l’Océan  Septentrional.  Il  efl  vrai 
que  le  même  Scholia|le  remarque  ailleurs  (44)  que  les  Grecs  difent. 


(jSj  Apoll.  Rhod.  Argon,  lib.  IV. 
feq. 

(3  9)  Ibid.  V.  640. 

(4»^)  Schol.  Apoll.  p.  441Î, 


V. 


290.  ÔC 


(4  0  Etym.  Mag.  p,  37 $• 

(42)  Steph,  de  Urb.  p.  351. 

(43)  Dionyf,  Perieg.  w.ziC. 

(44)  Schol.  Dionyf.  Perieg.  p.  55. 
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au  fingulier  &  au  pluriel,  le  Mont  Py renée  &  les  Monts  Pyrénées^  & 
qu’ils  en  ufent  encore  de  la  même  maniéré ,  par  rapport  aux  mots  éCAlpe 
&  àé Hercynie.  Mais  tout  ce  que  cela  prouve  ,  c’eil  que  le  Scholiafte 
de  Denys ,  fçavoir  Euftathiiis ,  Archevêque  de  Theffalonique  ,  qui 
écrivoit  dans  le  douzième  fiécle  ,  croyoit  encore  ,  fur  la  foi  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  qu’il  y  avoit  prés  de  l’Océan  Septentrional  une  Forêt, 
ou  une  chaîne  de  Montagnes  ,  que  l’on  appelloit  Hercyniennes. 

Mais  Pline,  au  moins,  n’a-t-il  pas  dit  (45)  que  »  les  plus  célébrés 
»  Montagnes  de  la  Germanie  étoient  les  Hercyniennes  »?  Je  réponds 
C|ue  M.  Gibert  n’a  traduit  de  cette  manière  le  paffage  de  Pline, que  pour 
l’avoir  examiné  trop  fuperhciellement.  Pour  abréger  ,  je  renvoyé  au 
Commentaire  même  de  Pline,  qui  lui  apprendra  que  le  mot  de  Juguniy 
lae  lignifie  pas  ici  une  chaîne  de  Montagnes  ,  mais  une  chaîne  d’ar¬ 
bres ,  de  racines  &  de  broulîailles.  In  eadem  S:ptentrionaU  plagd ,  Her-^ 
cynice  fylvæ  roborum  vajîitas ,  intacia  cevis  ,  &  congeniia  mundo ,  prope  im- 
rnortali  forte  y  miracula  excedit.  Ut  alia  omlttantiLr  jïde  cHitura  y  confat  ai-‘ 
tolLi  colles  occiirfantium  inter  fe  radicum  repercujfu  ,  ÔCC.  Piin.  XVI.  2. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  remarquer  par  rapport  aux  anciens  Géographes 
que  M.  Gibert  m’oppofe.  A  l’égard  des  Modernes  ,  vous  avez  remar¬ 
qué  ,  Monfieiir,  que  je  n’en  ai  prefq.ie  cité  aucan  dans  mon  Livre,  non 
pas  même  l’excellent  Ouvrage  de  Ccilarius  ,  parce  que  je  me  fuis  fait 
une  loi  de  puifer  dans  les  fources.  Ainii  je  pourrois  les  abandonner  tous 
à  M,  Gibert.  Cependant  ,  comme  la  digrelîion  ne  fera  pas'  longue  ^ 
voyons  ce  qu’Ortélius ,  Cluvier  de  Conrad  Celtes ,  aiiroient  pu  m’ap¬ 
prendre. 

Je  ne  fçai  de  quelle  Edition  du  Diélionnaire  d’Ortélius  s’efl:  fervi 
M.  Gibert  :  la  mienne  dit  pofitivement  le  contraire  de  ce  que  mon 
Cenfeur  attribue  à  ce  Géographe.  Voici  les  propres  paroles  (46). 
»  Diodore  place  dans  les  Gaules  ,  vis-à-vis  de  l’île  de  la  Grande- 
»  Bretagne  ,  des  Monts  Hercyniens  ,  mais  je  les  tiens  pour  fabuleux  ». 

Cluvier,  dans  l’endroit  cité  par  M.  Gibert  (47),  parle,  première¬ 
ment  ,  de  la  Forêt  Hercymcy  qui  couvroit  autrefois  la  plus  grande  partie 
de  la  Germanie.  Il  prétend  qu’on  donnoit  furtout  ce  nom  à  la  Forêt 


(4s)  Plin.  IV.  14.  '  I  (47)  Cluver.  Introduû»  Geogr. lib.  III.  cap.j. 

(46^  Ortel.  Tlief.  Geogr.  Edit.  Hanov.  i6ii.  j  p.  208.  20p. 
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qui  entoiiroit  la  Bohême.  C’eR  de  quoi  il  ne  s’agit  point  ici.  Enfuite  îl 
fait  mention  des  célébrés  Monts- Hercynien  s ,  qui  environnent  toute  la 
Bohême,  &  que  l’on  appelle  aufïï  les  Monts-S udites.  Ces  Monts  Sudi- 
tes  réparent  la  Bohême  de  la  Silélie.  Ainfi  voila  apurement  une  belle 
autorité,  pour  juftifîer  Diodore  de  Sicile.  Au  refte  ,  pour  connoître  à 
fond  le  fentiment  de  Cluvier ,  il  ne  falloir  pas  citer  fon  Abrégé ,  ou  plu- 
fieurs  ont  mis  la  main,  mais  fon  grand  Ouvrage  de  Germaniâ  antiqud 
(  48  ) ,  où  la  matière  efl  traitée  ex  profejfo ,  mais  aufli  d’une  manière 
qui  ne  favorife  point  l’opinion  de  M.  Gibert. 

Enfin  Conrad  Celtes  (49)  diftingue  formellement  la  Forêt  Bercy- 
nie ,  qui  commençoit  dans  le  voifinage  des  Alpes ,  du  Mont  Hercy¬ 
nien  qui  étoit  dans  le  cœur  de  la  Germanie  : 

Sed  neaius  Hercynium ,  montes  6c  ab  Alpibus  orti  , 

Cum  tamis  totam  fe  ditfudcre  per  oram. . .. 

Hercyniumque  jugum  medio  Germania  tracta, 

Erigit,  6c  multis  dtfpergit  cornua  terris. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  tout  cela  ne  fait  rien  à  mon  fujet.  J’avois  uni¬ 
quement  à  prouver  que  Diodore  de  Sicile  plaçoit  mal-à-propos  des 
Monts  Hercyniens  le  long  de  la  Mer  Océane  ,  &  cpie  par  coniequent  ma 
Cenfure  étoit  jufle. 

S’il  falloit  ,  après  cela  ,  décider  entre  les  Modernes  ,  je  m’en  tien- 
drois  à  Ürtélius  ,  &  à  M.  de  la  Martiniere  ,  qui  dit ,  au  mot  Hercynius 
So-ltus  ,  que  les  Montagnes  d’Hercynie  ,  répandues  dans  toute  l’Alle¬ 
magne  ,  lont  une  chimere. 

Voici  la  troifiéme  faute  que  j’avois  relevée  dans  le  pafiage  de  Dio¬ 
dore  de  Sicile  ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  difcuiïion.  »  Il  prétend ,  difois- 
«  je  ,  (^Hijl.  des  Celtes  ,  pag.  1 9  )  que  les  Peuples  qui  demeuroient  autour 
«de  cette  Montagne,  &  jufques  dans  la  Scythie  ,  portoient  le  nom  de 
«Gaulois,  ou,  comme  difent  les  Grecs,  de  Galates.  Il  fe trompe.  Les 
«  Gaulois  étoient  en  deçà  du  Rhin.  Les  Peuples  qui  étoient  au-delà  de 
«  ce  fleuve ,  furent  d’abord  appellés  Scythes  ,  enfuite  Celtes  ,  &  enfin 
«  Germains ,  au  lieu  que  le  nom  de  Gaulois  leur  efl  donné  très  -  rare- 
«  ment,  ce 

M.  Gibert  ne  convient  pas  de  la  folidité  de  cette  remarque.  »  Mais 


(48)  Cluver.  Germ.  Ant.  1.  III.  c.  47  p.  702. 

(49)  Ap.  Schard.  in  feript,  Rev.  Geom.  T.  I.  Edit.  GiefTen.  1^73.) 
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plutôt,  dit-il  pa§.  12  ,  M.  Pelloutier  fe  trompe  lui-même.  «Celaeft 
fort  polTible.  Mais,  pour  me  réfuter ,  &  pour  faire  voir  que  je  me  fuis 
trompé  ,  M.  Gibert  auroit  dû  prouver  que  les  Auteurs  plus  anciens  que 
Diodore  de  Sicile  ,  ont  toujours  donné ,  ou  au  moins  fort  fouvent  , 
aux  Peuples  de  la  Germanie ,  le  nom  de  Galates ,  &  point  du  tout ,  ou  au- 
moins  fort  rarement ,  celui  de  Celtes.  Quand  il  l’aura  fait ,  je  lui  don¬ 
nerai  gain  de  caufe  ;  &  ,  en  attendant  fes  preuves  ,  je  le  prierai  feu¬ 
lement  de  cotter  les  pages  ou  les  Chapitres  des  Auteurs  qu’il  allégue¬ 
ra.  Il  faudroit  être  bien  de  loifir  pour  vérifier  les  citations  d’un  Sça- 
vant ,  qui  vous  renvoyé  au  IV  Livre  de  Strabon  ,  au  IIl-  Livre  de 
Polybe  ,  &  ainfi  des  autres.  Au  lieu  de  me  réfuter  de  cette  manière ,  qui 
étoit  la  feule  naturelle  ,  M.  Gibert  employé  des  raifonnemens  ,  qui ,  au 
lieu  de  combattre  mes  fentimens ,  fèmblent  au  contraire  les  confirmer. 

Mais  plutôt,  dit-il  ,  pag.  12.  M.  Pelloutier  fe  trompe  lui -même; 
«  l’on  n’a  appellé  les  Peuples  d’au- delà  du  Rhin,  Scythes  ou  Celtes,  que 
«  par  ignorance ,  ou  par  erreur  ,  &  dans  des  t  uns  où  l’on  n’avoit  pas 
M  pas  encore  pénétré  dans  ces  conrrees ,  &  où  l’on  ne  pou  voit  par 
«  conféquent  fçavoir  leur  véritable  nom.  «  C’efl  donc  à  dire  que  ce 
n’eft  pas  moi  qui  me  fuis  trompé  ,  mais  les  Anciens ,  qui ,  par  igno¬ 
rance,  ou  par  erreur ,  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  de  la 
Germanie.  Continuons  d’entendre  M.  Gibert.  «  Si  Appien,  Dion- 
35  Cafîius  ,  ou  d’autres ,  les  ont  depuis  appellés  Celtes  ,  c’efl  en  fe 
»  conformant ,  comme  l’avoue  Dion  ,  à  cet  ufage  très  -  ancien  ce  uuw 
cc^X'Mcv.  Voilà  précifément  ce  que  j’ai  dit.  L’ufage  le  plus  ancien  étoit 
de  les  appcller  Celtes  &  non  pas  Galates ,  comme  Diodore  de  Sicile 
l’avance  mal-à-propos.  «  Mais ,  dit-on ,  Appien  ,  Dion-Calîius  &  les 
»  autres  ,  auroient  peut-être  moins  goûté  cet  ufage  ,  s’ils  eufTent  fait 
«  attention  ,  qu’en  matière  de  Géographie  ,  les  nouvelles  découver- 
*3  tes  que  font  des  Voyageurs  exaéfs ,  font  plus  fûres  que  de  vieilles  opi- 
33  nions  qui  ne  naiffent  que  de  l’ignorance ,  ou  qui  ne  font  bâties  que 
33  fur  des  conjeéfures.  ce  Tout  cela  fera  très -vrai,  quand  il  s’agira  de 
déterminer  le  cours  d’un  Fleuve  ,  la  hauteur  d’une  Montagne  ,  la  po- 
fition  ou  la  grandeur  d’une  Ville,  Mais  un  Géographe ,  un  Voyageur 
moderne  peut-il  m’apprendre  fous  quel  nom  on  défîgnoit  les  Germains 
avant  le  tems  de  Jules-Céfar  êc  de  Diodore  de  Sicile  ?  M,  Gibert  a 
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grande  raifon  de  dire  que  je  fuis  un  mauvais  Logicien  ;  car  j’avoue  de 

bonne  foi  que  je  ne  comprend  rien  à  tout  cela. 

IV.  Je  pafle  à  une  autre  remarque  de  M.  Gibert ,  qui  ne  m’arrê¬ 
tera  qu’un  moment.  »  Il  ne  faut  pas,  dit-il  ,  pag.  14.  avec  quelques  mo- 
»  dernes  ,  traiter  de  vifions  toutes  les  étymologies  que  1  on  tire  des 

Langues  Orientales ,  même  pour  les  noms  des  Pays  Occidentaux. 

Je  m’imagine  que  cette  réflexion  me  regarde.  La  plupart  des  Etymo- 
logifles  ,  tant  Anciens  que  Modernes ,  font ,  à  mon  avis  ,  de  grands 
vifionnaires  ,  6c  la  plupart  de  leurs  Etymologies  font  de  pures  vifions. 
J’aurai  occafion  dans  la  fuite  de  pafler  en  revue  les  Etymologies  Orien¬ 
tales  de  M.  Gibert  ,  &  d’examiner  en  même  teins  le  fondement  lur  le¬ 
quel  elles  font  appuyées.  C’efl:  que  les  Phéniciens  ont  fait  des  établif- 
femens  dans  les  Gaules.  Nous  verrons  alors  s’il  efl  à  propos  de  faire 
ici  une  exception  en  faveur  de  M.  Gibert.  Pour  le  préfent  ,  je  ne 
dois  peiifer  qu’à  me  défendre ,  6c  non  pas  à  attaquer  mon  adveriaire. 

V.  Ce  que  j’ai  dit  des  noms  que  les  Peuples  Celtes  ont  porté ,  four¬ 
nit  à  M.  Gibert  la  matière  d’une  objeélion  que  vous  trouverez  à  la 
page  16  de  fon  Livre.  «  Quant  au  nom  de  Gaulois,  Galli  ^  il  lemble 
«  que  l’on  ne  doive  en  chercher  l’étymologie  que  dans  le  Latin  ,  puif- 
«  que  Céfar  nous  dit  encore  que  ce  nom  leur  éîoit  donné  par  les  Ro- 
53  mains  en  leur  Langue  :  Nojlra  Gcilli  appdlantur.  11  n’efl:  guères  jiidi- 
«  cieux  de  fiippofer  que  Céfar  a  avancé  ,  au  hafard  ,  que  ce  nom 
«  étolt  Latin,  ou  a  jugé,  fans  connoiffance  decaufe,  qu’il  n'étoit  pas 
«  Celtique  et. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  fur  cet  article,  des  Celt ^  Liv.I.  pag,  91.) 

55  c’efl  que  Jules -Céfar  ne  décidoit  pas  fi  le  nom  de  Gaulois  étoit  en 
«  lui-même  Grec  ,  Latin,  ou  Celte  ».  Je  fuis  encore  aujourd’hui  dans  les 
mêmes  idées.  Il  efl  vrai  encore  qu’il  ne  feroit  guères  pofTible  de  nier  ce 
que  Jules-Céfar  pofe  en  fait ,  comme  étant  de  notoriété  publique  ; 
mais  feroit-il  plus  judicieux  de  lui  faire  dire  une  chofe  à  laquelle  il  n’a 
jamais  penfé  ?  Cet  Auteur  indique  en  paflant  l’ufage  reçu  de  fon  tems. 
«Ne  ■«s  appelions  ,  en  notre  Langue,  Gaulois  les  Peuples  qui,  dans  la 
«  leur,  prennent  le  nom  de  Celtes  ».  ^50)  C’efl:  un  fait  dont  je  ne  difeon- 
viens  point.  Mais  c’efl  aufli ,  à  mon  avis,  tout  ce  qu’on  peut  tirer  de  ce 


(5  o]  Caefar  I.  i. 
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pafîage.  Car ,  au  refte  ,  ce  grand  perfonnage  qui  paiTe  pour  un  des  plus 
«  fçavans  des  Romains  dans  fa  Langue  ,  &  qui  avoit  vécu  dix  ans 
»  chez  les  Celtes  »»  (51)  5  n’étoit  pas  homme  à  fe  mêler  de  difcuffions 
fur  l’origine  du  mot  de  Galli ,  pour  décider  s’il  étoit  Latin  ou  Celte.  En 
un  mot ,  je  crois  que  Jules  -  Céfar  parle  ,  comme  on  a  toujours  parlé, 
&  que  M.  Gibert  lui  fait  dire  des  chofes  auxquelles  nous  ne  penfe- 
rions  point  ,  li  nous  nous  exprimions  dans  les  propres  termes  de 
Jules-Céfar.  Quand  les  Auteurs  Latins  difent  ,  «qu’ils  appellent,  dans 
«  leur  Langue  ,  Grecs  ,  les  Peuples  qui ,  dans  la  leur,  prennent  le  nom 
«  ^Hellènes ,  cc  prétendent  -  ils  pour  cela  que  le  nom  de  Grecs  foit  Latin 
d’origine  ?  Si  M.  Gibert  difoit  que  les  François  appellent  Allemands  les 
Peuples,  qui,  dans  leur  Langue ,  fe  nomment  Teiitfchen  ou  Tudefques^ 
faudroit-il  conclure  de-là  que  l’origine  du  nom  àd Allemand  doit  être 
cherchée  dans  la  Langue  Françoife  ,  plutôt  que  dans  la  Germanique  }  Si 
je  difois  que  nous  nommons  Mofcovites  des  Peuples  ,  qui ,  dans  leur 
Langue,  fe  nomment  toujours  Rujfes  ,  s’enfuivroit  -  il  de-là  que  le 
nom  de  Mofcovite  eft  Allemand  ou  François  ? 

VI.  Voici,  Monfieur,  une  nouvelle  objeélion  qui  paroît  avoir  d’abord 
plus  de  fondement  que  les  précédentes.  Je  vais  la  rapporter  dans  les  pro^ 
près  termes  de  M.  Gibert ,  pag  41.  »  Le  Danube  ,  dit  Hérodote  (  52)  , 
»  a  fon  cours  depuis  le  Pays  des  Celtes  &  la  Ville  de  Pyrrhéne  ....  Les 
>»  Celtes  demeurent  au-dejjus  des  Colonnes  d' Hercule  ,  &  confinent  aux 
»  Cynetes  ^  qui  font  le  dernier  Peuple  que  Von  trouve  à  l'Occident  de  l'Eu^ 
»  rope.  Ce  font  les  Celtes  même  que  M.  Pelloutier  a  cru  qu’Héro- 
»  dote  plaçoit  à  l’extrémité  occidentale  de  l’Europe  ,  &  non  pas  les 
»  Cynétes,  Mais  il  s’ell;  trompé.  Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  le  texte 
»  Grec  pour  s’en  convaincre  «. 

Pour  éclaircir  le  fait ,  commençons  par  rapporter  les  deux  paflages 
d’Hérodote  que  j’ai  cités  (53)  dans  l’endroit  que  M.  Gibert  juge  à  propos 
de  critiquer.  Le  premier  porte  (54)  :  »  Les  fources  du  Danube  font  dans 
»  le  Pays  des  Celtes  ,  près  de  la  Ville  de  Pyrrhéne.  Ce  fleuve  coupe 
»  l’Europe  en  deux  parties  égales.  Les  Celtes  demeurent  (55  )  au-delà 
«  des  Colonnes  d’Hercule ,  &:  confinent  aux  Cynéfiens  ,  qui  font  le 


(5 1)  Gibert.  p.  I  (S.  |  (5 .j.)  Herodot.  II.  3  J* 

{>2j  Herodot.  lib.  z.  cap.  33.  lib.  IV.  cap. 49,  j  (tsj  au-delà,  5c  non  pas  au-deflus  com- 
(5  3  j  Hift.  (Us  Celi,  Liv,  I.  f.  7.  j  me  M.  Gibert  a  traduit. 
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»  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident.  Le  fécond  palTage 
»  dit  que  le  Danube  traverfe  toute  l’Europe  ,  &  que  fes  fources  font 
»  dans  le  Pays  des  Celtes,  qui  font,  après  les  Cynéfiens ,  le  dernier 
»  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident  (56).  »  En  fondant  enftm- 
ble  ces  deux  paffages  d’Hérodote,  j’ai  dit  (^Hijioire  des  Celtes  ^  Livre  r. 
pag.  7.  )  que  ,  »  félon  cet  HiEorien  ,  les  Celtes  demeuroient  au-delà 
«  des  Colonnes  d’Hercule  ,  qu’ils  étoient  voifins  des  Cynéfiens  & 

»  le  dernier  des  Peuples  qui  fut  établi  en  Europe  du  côté  de  l’Occi- 
»  dent  ce.  J’avoue  que  ,  pour  plus  grande  précifion  ,  j’aurois  dû  ajouter 
apres  les  Cynéfiens.  Si  je  ne  l’ai  point  fait ,  c’eft  que  je  ne  voulois  pas  re¬ 
lever  une  petite  inexaclitucle  qui  efl  échapée  à  fHidorien  ,  &  qui 
forme  une  elpéce  de  contradiction  entre  les  paffages  que  vous  venez 
déliré.  Le  premier  dit  que  »]es  Celtes  demeurent  au-delà  des  cclon- 
»  nés  d’Hercule.  «  Cela  efl  vrai.  Le  Peuple,  dont  il  s’agit,  avoit  fes 
établiffemens  vers  l’embouchure  du  Guadiana ,  au  lieu  que  les  An¬ 
ciens  placent  les  Colonnes  ,  d’Hercu.le  au  Détroit  de  Gibraltar  ou  à 
riüe  de  Cadix.  »  Ces  Celtes  étoient  voifins  des  Cynéfiens  ,  qif-  iont  le 
»  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident.  «  Cela  efl  vrai 
w  encore.  Les  Cynéfiens  demeuroient  autour  du  F  :  o/noutorinm  Cnneumy 
qui  efl  le  Cap  de  Saint  Vincent  dans  le  Royaume  des  Algaives.  Le 
fécond  paffage  porte  que  w  les  Celtes  font  le  dernier  Peuple  de  l’Eu- 
»  rope  du  côté  de  l’Occident  y.tva  ,  apres  les  Cynéfiens.  «  Ne. 

falloit-il  pas  dire  avant  les  Cynéfens  ,  ou  à  ^exception  des  Cynéfiens  / 
&:  ces  mots  ,  apres  les  Cynéfiens ,  ne  font  -  ils  pas  un  faux  fens  i  Si  je 
difois  en  fubfiituant  les  nouveaux  noms  aux  anciens  ,  que  l’Andaloufie 
efl  le  dernier  Pays  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident  apres  les  Algarves  , 
cela  fignifieroit-il  que  l’Andaloufie  efl  plus  Orientale  que  les  Algarves  ? 
J’ai  donc  voulu  épargner  au  Leéleur  cette  petite  difcuffion  critique,  & 
laiffer  là  les  Cynéfiens  dont  je  n’avois  que  faire.  Au  rcRe ,  je  fçavois 
fort  bien  où  Hérodote  plaçoit  les  Celtes  &  les  Cynéfiens ,  &  je  fça¬ 
vois  encore  que  les  pafîagqs  d’Hérodote  ,  dont  il  s’agit ,  étoient  remplis 
des  bévues  les  plus  grolîieres  que  j’aurai  ôccafion  d’expofer  'tout  à 
l’heure.  Si  M.  Gibert  n’efl  pas  content  de  cet  éclairciffement ,  je  lui 
promets  qu’au  cas  que  l’on  faffe  jamais  une  fécondé  édition  de  mou 


(5  Herodot.  IV.  49. 
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Ouvrage,  je  ne  manquerai  pas  d’ajouter  ces  mots,  apres  les  Cynéfiens  ^ 
dans  l’endroit  oii  ils  manquent. 

Qu  il  me  Toit  permis ,  à  mon  tour  ,  de  faire  préfentement  deux  quef- 
tions  à  M.  Gibert. 

1.  Si  les  Celtes, dont  il  s’agit,  demeuroient  entre  les  Colonnes  d’Hercu- 
îe  &  le  Royaume  des  Algarves  ,  pourquoi  M.  Gibert  renferme -t- il 
donc  les  Celtes  entre  la  Garonne  &  la  Seine  ?  Ces  Fleuves  font-ils  donc 
à  l’Occident  des  Colonnes  d’Hercule  ? 

2.  Si  j’ai  failli  en  rapportant  le  pafTage  d’Hérodote  fans  faire  au¬ 
cune  mention  des  Cynéliens,  pourquoi  mon  Cenfeur  m’a  «t- il  donc 
copié  ?  Pourquoi  a-t-il  même  enchéri  fur  la  bévue  qu’il  releve  ,  & 
donné  encore  plus  le  change  au  Leéleur  ?  Lifez ,  je  vous  prie,  ces  pa¬ 
roles  (57)  :  »  Le  Pays  des  Celtes,  en  effet,  étoit  fitué  à  l’extrémité 
»  de  l’Europe,  du  cote  du  couchant,  icyceroi  «tsTpcç  ra  >;à/b  cTvç/xïwv  rcoi'  Iv  t» 
»  tvçcT»  (  58  ).  Il  en  étoit  la  borne,  &  celui  où  tous  les  autres  abou- 
»  tiffoient  pour  ainfi  dire  ».  Je  m’imagine  que  M.  Gibert  a  une  double 
Logique  pour  relever  dans  les  autres  des  fautes  qu’il  commet  lui-mê¬ 
me;  &  ,  quand  il  devroit  m’accufer  cent  fois  d’être  un  mauvais  Lo¬ 
gicien  ,  j’avouerai  toujours  bonnement  qu’il  me  femble  que  M.  Gibert 
auroit  dû  ou  ne  pas  me  copier,  ou  ne  pas  me  critiquer. 

Vil.  En  examinant  les  paffages  d’Hérodote,  dont  j’ai  donné  la  ver- 
fion ,  j’avois  dit  f  Hijl.  des  Celt.  p.  7.  )  que  »  cet  Hifforien  fait  des  Monts 
»  Pyrénées  une  Ville  de  ce  nom  ,  &  qu’il  confond  ces  Montagnes 
»  avec  celles  des  Alpes  ,  d’où  les  Anciens  faifoient  clefcendre  le  Da- 
»  nube.  «  M.  Gibert  ne  me  paffe  pas  cette  remarque.  Elle  lui  fournit  la 
matière  d’une  autre  objeéfion  (59).  »  M.  Pelloutier  s’eff  trop  preffé  de 
»  confondre  la  Ville  de  Pyrrhéne,  où  Hérodote  place  la  fource  du  Danu.- 
»  be ,  avec  les  Mont  Pyrénées  ,  qui  féparent  les  Gaules  des  Efpagnes. 
»  Hérodote  parle,  comme  on  voit,  d’une  Ville  &  non  d’une  Montagne. 
»  Le  Danube  fe  forme  de  deux  ruiffeaux ,  dont  l’un  ,  dit  Villichius  , 
»  eft  z^^tWéPrygen  ,  &  l’autre  fort  auprès  d’une  Ville  appellée  Feren 
»  Bach ,  (  fource  de  Feren  )  noms ,  qui  ne  font  pas  fi  éloignés  de  celui 


(57)  G;b.  p.  20.  ^ui  fuivent  après  celui-ci  de 

(sS)  Ce  font  les  paroles  d’Herodote  IV.  49.  (59]  Gibert  p.  43, 

£c  M.  Gibert  a  omis  les  deux  mots  |U£T«'Kvïn'Tai 
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»  de  Pyrrhéne  que  l’on  puiffe  décider  qu’ils  n’ont  pas  été  défignés  fous 
»  ce  nom  par  Hérodote.  « 

Mais  M.  Gibert  ne  s’eR-il  pas  trop  preffé  de  me  critiquer  ici  ?  Ne  fça- 
voit-il  pas  ,  ou  plutôt  n’avoue-t-il  pas  lui  -  même  (  pa^.  zoy.  )  que  » 
du  tems  d’Hérodote &  plufieiirs  fiécles  après  lous  l’Empire  de  Maxi¬ 
min,  les  Germains  n’avoient  encore  ni  Ville  ni  Village  ?  Comment  veir- 
on  que  l’HUiorien  délignât  une  Ville  qui  n’exiftoit  pas  encore  ,  que  , 
par  une  révélation  étymologique,  il  prit  la  fécondé  iyllabe  du  mot  Feren 
&  la  première  du  mot  Prygen  pour  en  faire,  avec  le  fecours  d’une  tranf- 
pofition,  le  nom  de  Pyren}  On  a  critiqué  Hérodote  fur  bien  des  articles 
qui  peuvent  être  défendus.  Il  a  fçu  ce  que  bien  d’autres  ont  ignoré 
avant  &  après  lui  ,  comme  ,  par  exemple  ,  que  le  Tanais  fort  d’un 
Lac  &  non  pas  des  Monts  Riphéens  ,  que  la  Mer  Cafpienne  eft  un  vérita¬ 
ble  Lac  &:  non  un  Golfe  de  l’Océan  feptentrional.  Ici  il  faut  paffer  con¬ 
damnation  de  bonne  grâce ,  parce  qu’Hérodote  parloit  en  l’air ,  ou  , 
au  moins  ,  fur  de  très-mauvais  Mémoires.  Je  vais  ,  Monlieur  ,  vous 
expofer  en  deux  mots  les  bévues  qu’il  fait  dans  les  deux  paffages  dont 
il  efl  quelfion.  Si  mes  raiions  ne  perfuadent  pas  M.  Gibert ,  il  fera  affu- 
rément  tout  feul  de  fon  fentiment. 

Hérodote  avoir  oui  dire  que  Pyrrhéne  éroit  dans  le  Pays  des  Celtes, 
Dans  la  Langue  Grecque  les  Montagnes  font  ordinairement  du  genre 
mafculin,  ou  du  neutre,  &  les  Villes  du  genre  féminin;  l’Hiitorien  avoit 
conclu  ,  félon  les  régies  de  la  G^ci-arartire  ce  de  T  Etymologie ,  que  Ty/- 
rhine^  étant  une  terminaiion  féminine  ,  dovou  être  incontellablement 
le  nom  d’une  Ville  de  non  pas  d’une  xMoritagne.  Il  avoit  appris  encore 
que  les  fources  du  Danube  étoienî  dans  le  Pays  des  Celtes ,  &  d’au¬ 
tres  avoient  alTuré  cjiie  les  Celtes  demeuroient  entre  les  Colonnes 
d’Hercule  de  le  Pays  des  Cynéfiens.  Toutes  ces  particularités- avoient 
trouvé  place  dans  fes  P«.ecueils  ,  &  tout  cela  étoit  vrai  à  un  ieul  article 
près ,  fçavoir  cpiePyrrhéne  n’étoit  pas  une  Ville  ,  mais  une  chaîne  de  Mon¬ 
tagnes.  Voici  preientement  la  bévue.  Quand  Hérodote  a  voulu  faire 
iifage  de  fes  P^^ecueils  ,  &  mettre  en  oeuvre  les  matériaux  qu’ils  lui  fournif- 
loient  ,  il  s’e.ü  exprimé  d’une  manière  qui  montre  vifibiement  qu’il  a 
cru  que  le  Pays  des  Celtes  n’avoit  pas  plus  d’étendue  que  ne  pou- 
voient  en  avoir  le  territoire  d’ Athènes  ,  de  Thèbes  ,  ou  de  Lacédé¬ 
mone  ,  &  qu’ainfi  Pyrrhéne ,  les  fources  du  Danube ,  &  les  Celte's 

voifins 
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voîfms  des  Cynéiiens ,  n’étoient  pas  à  une  diftance  plus  grande  que  Pa¬ 
ris  peut  l’être  de  Verfailles.  Dans  cette  idée  il  a  dit  que  le  Danube  a 
fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes  ,  près  de  la  Ville  de  Pyrrhéne  ;  que 
les  Celtes  font  voifins  des  Cynéfiens  ;  que  le  Danube  traverfe  toute 
l’Europe  depuis  le  fond  de  l’Occident  Sc  les  Colonnes  d’Hercule , 
jufqu’aii  Pont-Euxin.  Si  M.  Gibert  n’a  pas  aperçu  tout  cela  ,  on  peut 
alTurément  lui  appliquer  ce  que  faint  François  de  Sales  difoit  de  la  Mar- 
quife  de  Saluces  :  /e  l  ai  bien  vue  ,  mais  je  ne  Vai  pas  regardée.  Ce 
n’eft  pas  affez  de  lire  un  Hiftorien  ,  il  faut  l’examiner  ,  le  digérer  ,  dif- 
tinguer  les  chofes  qu’il  a  vues,  ou  rapportées  fur  de  bons  Mémoires,  de 
celles  qu’il  raconte  fur  un  oui  dire ,  &:  ne  fe  prévenir  jamais  tellement 
en  fa  faveur  qu’on  veuille  le  foutenir  lorfqu’il  eft  vifible  qu’il  s’efl 
trompé.  Sans  cela  on  écrira  éternellement  fur  l’Hiftoire  ancienne ,  &  , 
au  lieu  de  l’éclaircir,  on  ne  fera  que  l’embrouiller  davantage  ,  comme 
l’ont  fait  plulieurs  Auteurs  modernes ,  qui  ont  donné  dans  un  fi  grand 
nombre  de  vidons  fur  l’origine  des  Peuples  en  fuivant  Apollodore  &; 
d’autres  Hiftoriens  de  cette  trempe ,  que  l’on  ne  fçait  plus  à  quoi  s’en 
tenir.  Dans  le  fond  les  étranges  fautes  qu’Hérodote  fait  ici  peuvent  être 
exeufées  par  un  endroit.  Il  décrivoit  un  Pays  qui  ,  de  fon  teins,  étoit 
entièrement  inconnu.  Aridote ,  qui  étoit  un  tout  autre  homme,  &  qui 
étoit  podérieur  à  Hérodote  d’un  fiécle  plus  ou  moins  (60)  ,  n’en  fça- 
voit  guères  plus  que  lui  fur  le  fujet  dont  il  ed  quedion.  Vous  en  juge¬ 
rez  par  cejs  paroles  (61  )  :  Ex  Pyrene  qui  Mons  ejl  Celticæ  verfus  occa” 
fum  œquinoclialem  ^  projluunt  IJier  ac  Tane^us  (62),  hic  equidem  extra  co~ 
lumnas  ,  ille  verb  ornnem  Europam  permenjus  in  Euxinum  Pontum  exiens. 
Mais  que  des  Auteurs ,  qui  devroient  s’appercevoir  du  premier  coup- 
d’œil  qu’Hérodote  &  Aridote  avancent  ici  des  choies  infoutenables,  ne 
laident  pas  de  les  défendre,  c’ed  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

VIII.  Je  ne  Içais  quel  ed  le  but  d’une  autre  remarque  que  M.  Gi-  ' 
bert  ajoute  pag.  44.  à  fon  Apologie  d’Hérodote.  »  Il  y  avoit  une  Mon- 
>^tagne  Pyrenée  dans  les  Alpes  Rhétiques  fur  les  confins  de  la  Ger- 
»  manie.  C’ed  ce  qui  ed  également  attedé  Par  les  Anciens  &  recoh- 


(60)  ’  érodote  naquit  à  HalicarnafTe ,  dans  la 
Carie,  484  ans  avant  J.  C.  Ariftote  naquit  à 
Stagyre  ,  Ville  de  Macédoine,  384  ans  avant 
J.  Chrift. 

Tome  L 


(e  I  j  Ariftot.  Meteorolog.  lib.  I  c.  13.  p  335* 
(àzj  C’efl:  le  Bœtis  ,  àujourd’nui  le  Guadal- 
quivir. 


Fff 


410  PREMIERE  LETTRE 

»  nu  par  Rhénaniis  ,  Cluvier  ,  Ortclius.  Son  nom  même  s’eR  con- 
>)  fervé  5  &  les  Allemands  l’appellent  encore  Frenner  ou  Bramer  dans 
»  le  Tyrol  « 

Si  cette  obfervation  me  regarde  parce  que  j’ai  dit  qu’Hérodote  con¬ 
fond  les  Monts  Pyrénées  avec  les  Alpes  d’où  les  Anciens  faifoient  for- 
tir  le  Danube ,  je  répondrai  que ,  fuppofé  même  qu’il  y  eut  autrefois 
dans  les  Alpes  Rhetiques  une  Montagne  qui  portât  le  nom  de  Pyre- 
née  ,  Hérodote  ne  fe  feroit  pas  moins  trompé  pour  cela.  Il  met  les  fources 
du  Danube  près  de  la  Ville  &  non  près  de  la  Montagne  de  Pyrrhéne. 
D’ailleurs  les  fources  de  ce  Fleuve  ne  font  ni  dans  les  Alpes  Rhéti- 
ques  ,  ni  dans  le  Tyrol. 

2.  Je  crois  qu’il  efl  très-permis  de  douter  de  ce  que  M.  Gibert  avance 
ici.  Rhénanus  ,  Cluvier  ,  Ortélius  ne  me  perfuaderont  jamais  qu’il  y 
eût  dans  les  Alpes  une  Montagne  qui  portât  le  nom  de  Pyraik  ,  à 
moins  qu’ils  ne  le  prouvent  par  de  bons  témoignages  des  anciens  Géo¬ 
graphes.  Je  renvoyé  M.  Gibert  au  Diêlionnaire  Géographique  de  M. 
Bruzen  de  la  Martiniere  ,  où  il  trouvera  qu’Ortélius ,  &  ceux  qui  l’ont 
fuivi ,  fe  font  évidemment  trompés  fur  cet  article. 

A  l’égard  des  Anciens,  »>  qui  ont  également  atteùé  qu’il  y  avoit  une 
»  Montagne  Pyrenée  dans  les  Alpes  Rhétiques  fur  les  confins  de  la 
»  Germanie,  u  M.  Gibert  ne  produit  que  Denys  le  Périégéte ,  qui  dit  (63) 
»  qu’après  les  Germains  on  trouve  le  Mont  Pyrenée  &  les  habitations 
»  des  Celtes  près  des  fources  du  Pô  «.  Mais  ,  qui  a  dit  à  M.  Gibert 
que  Denys  le  Voyageur  doit  être  mis  au  nombre  des  anciens  Géogra¬ 
phes  ?  Il  appelle  Bretanoi  (64)  les  Peuples  de  l’Amérique  que  nous  ap¬ 
pelions  aujourd’hui  ^mc>/z5.  Cette  dénomination  eù-elle  fort  ancienne? 
Dans  quelque  fiécle  que  ce  Géographe  ait  vécu  ,  il  dit  que  le  Mont- 
Fjrenée  &  les  habitations  des  Celtes  font  près  des  fources  du  Pô.  Ce 
n’eft  pas  là  qu’il  faut  chercher  ni  les  Celtes  de  M,  Gibert ,  ni  les  Alpes 
Rhétiques ,  ni  la  Ville  ,  ou  le  Mont  de  Pyrrhéne  ,  qui  avoit  dans  fon 
voifinage  les  fources  du  Danube.  Enfin  je  fuis  perfuadé  que  Denys  le 
Voyageur  s’eft  trompé  fur  cet  article  comme  fur  plufieurs  autres.  Il 
fuffit  de  lire  ce  qu’il  dit  des  Provinces  Occidentales  de  l’Europe  pour 


1(63^  Dionyf.  Perieg.  Y.  aS*. 
((S4)  Id.  V.  a?4. 
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fe  convaincre  qu’il  n’étoit  pas  bien  informé ,  non  plus  qu’EuRathe  fon 
Scholiafte  ,  quoiqu’il  vécut  dans  le  douzième  fiécle  de  l’Ere  Chrétienne. 

Je  m’apperçois  que  cette  Lettre  eft  déjà  bien  longue  :  je  vais  donc  la 
finir.  Si  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  en  écrirai  encore  deux  autres.  Dans 
la  fécondé  ,  je  répondrai  fuccinflement  à  une  foule  d’objedions  par 
lefquelles  M.  Gibert  prétend  renverfer  toutes  mes  conjedures  fur  les 
anciens  habitans  de  la  Grèce.  Dans  la  troifiéme  ,  j’examinerai  les  décou¬ 
vertes  ,  les  conjeéiures ,  &;  les  étymologies  que  M.  Gibert  communi¬ 
que  au  Public  dans  fon  Ouvrage,  &c  ,  en  môme  tems ,  je  répondrai,  pour 
M.  l’Abbé  du  Bos  ,  à  une  Critique  qui  me  paroit  mal  fondée  dans  ce 
qui  fait  l’effentiei  de  la  queRion.  M.  le  Marquis  de  Saint-Aubin  eR  plein  de 
vie  :  il  ne  manquera  pas  de  fe  défendre  s’il  le  juge  néceRaire. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  parfaite  confidération , 

Monsieur, 


Votre  très-humble  &c  très- 
obéiffant  Serviteur , 
Pelloutier, 

A  Berlin  le  Août  I744* 


Seconde  Lettre  de  M,  Pelloutier  à  M.  J  o  rdan  pour 
fervir  de  réponfe  aux  ObjeUions  qui  lui  ont  été  faites  par  M.  Gibert  (i). 

Monsieur, 

J  E  m’acquitte  de  la  promeffe  que  je  vous  ai  faite  de  répondre  dans  une 
Lettre  particulière  aux  objeèlions  par  lefquelles  M.  Gibert  prétend  ren¬ 
verfer  mes  conjeélures  fur  l’origine  des  Grecs.  J’avois  dit  (1)  que  »  les 
»  plus  anciens  Habitans  de  la  Grèce  etoient  les  Pélafges ,  &  que  j’é- 
»  tois  dans  l’opinion  que  ces  Pélafges  étoient  le  même  Peuple  qui 

(i  )  Voyez,  le  Tome  XLI,  de  la  hiblioihéejue  Franioife ,  52-11$. 

(2)  Hiji,  des  Celt.  Liv,  I,  ehap,  IX.  40.  ôc  fuiv. 
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•  »  occupoit  les  autres  Provinces  de  l’Europe  ,  &  que  l’on  défigna  de- 
»  puis  fous  le  nom  de  Scythes  &  de  Celtes.  Dans  la  fuite  il  palTa  en 
»  Grèce  plufieurs  Colonies  d’Egyptiens  &  de  Phéniciens,  qui,  s’étant 
»  fortifiés  dans  ce  Pays  ,  chafferent  une  partie  des  anciens  'Habitans  , 
»  &  fournirent  les  autres  à  leur  domination.  De  ce  mélange  ,  il  fe 
»  forma  un  nouveau  Peuple ,  qui  naturellement  devoit  tenir  quelque 
»  chofe  des  Phéniciens  ,  des  Egyptiens  &  des  Pélafges.  Le  Vainqueur 
»  introduifit  ,  autant  qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  ,  fes  Coutumes  ,  fa 
»  Langue  ,  fa  Religion  ;  mais  il  ne  put  empêcher  qu’on  ne  remarquât 
»  pendant  long-tems  parmi  les  Grecs  des  traces  bien  fenfibles  de  la  Lan- 
»  gue  &  des  Coutumes  des  Pélafges  ,  qui  ,  autant  que  je  puis  en 
»  juger ,  ne  ditféroient  en  rien  des  Thraces  &c  des  Scythes  ,  qui  leur 
»  étoient  voifins  du  côte  du  Nord.  <*  Voilà  le  précis  de  ma  conjecture  que 
j’ai  juftifîée  par  plufieurs  réflexions,  qui  ,  à  la  vérité  ,  ne  forment  pas 
une  démonftration ,  des  matières  de  cet  ordre  n’en  étant  pas  fufcepîibles  ; 
mais  ces  réflexions  ,  au  moins  ,  ne  font  pas  deflituées  de  vraifembiance. 
J’ai  montré  par  l’hiftoire  des  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  par  leurs 
Coutumes,  par  leur  Religion ,  par  leur  Langue,  même  par  leurs  Fables, 
qu’ils  étoient  Scythes. 

Cette  conjecture  n’efl;  point  du  goût  de  M.  Gibert.  Je  n’en  fuis 
point  furpris  :  fa  manière  de  penfer  ne  s’accorde  point  avec  la  mienne  ; 
&  ,  dans  le  fond  ,  comme  il  ne  s’agit  que  d’une  conjeCture  ,  je  ne  dois 
pas  me  flatter  qu’elle  fçit  généralement  approuvée.  Cependant  M.  Gi¬ 
bert  ne  difconvient  point  que  les  Pélafges  ne  fufl'ent  les  anciens  Ha¬ 
bitans  de  la  Grèce  :  il  ne  nie  pas  que  les  Egyptiens  6c  les  Phéniciens 
n’ayent  envoyé  des  Colonies  6c  fait  des  établiffemens  dans  ce  Pays. 
Sa  critique  tombe  principalement  fur  ce  que  j’ai  dit  que  les  Pélafges 
me  paroiffent  avoir  été  un  Peuple  Scythe  ou  Celte.  Voyons  donc  fi 
M.  Gibert  étoit  fondé  à  dire  (3)  que  mon  fentiment,  par  rapport  aux  Pé¬ 
lafges  ,  »  n’efl:  foutenu  que  par  des  conjectures  hafardées  ,  par  des  ei- 
»  tâtions  mal  entendues ,  ou  même  tronquées  ,  par  des  raifonnemens 
»  peu  folides  «  (  4  )  >  A  pèche  en  un  mot  contre  toutes  les  régies  de 
la  Logique.  Suivons ,  pour  cet  effet ,  pied  à  pied  les  remarques  de  mon 


(3)  Gibert  p.  13^ 

(4)  Pag.  X4S. 
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Antagonifte ,  dont  je  rapporterai  toujours  les  propres  termes  :  M.  Pel- 
»  loLitier  femble  s’embarrafTer  peu  d’accorder  fon  fydême  avec  PEcri- 
»  ture-Sainte ,  qui  fait  defcendre  les  Grecs  de  Javan  ;  une  conjeclure 
»  finguliére  qui  fe  trouve  ,  ou ,  du  moins ,  qui  paroît  oppofée  au  texte 
»  des  Livres  faints ,  devroit  être  propofée  avec  un  peu  plus  de  circonf- 
»  peflion.  « 

Voilà,  Monfieur  ,  un  début  qui  femble  inlinuer  que  M.  Gibert  vou- 
loit  prévenir  le  Public  &  contre  ma  perfonne  &  contre  mon  Ou¬ 
vrage.  Il  commence  par  m’attribuer  des  chofes  auxquelles  je  n’ai  point 
penfé  ,  &  qui  font  même  directement  oppofées  à  mes  fentimens  ;  en 
un  mot  ,  il  m’intente  l’accufation  d’Hétérodoxie.  J’avoue  que  j’ai  dit 
fort  ingénument  ce  que  je  penfois  des  dilférens  fujets  que  j’ai  eu  occa- 
fion  d’examiner  ;  les  matières  que  j’ai  traitées  ,  n’étant  pas  des  articles  de 
foi ,  fur  lefquels  on  ne  puilTe  s’écarter  des  opinions  reçues ,  fans  don¬ 
ner  du  fcandale.  Mais  ai-je  dit  quelque  part  que  je  n’ajoutois  aucune 
foi  à  l’Hiftoire  fainte  ,  &  que  je  m’embarraflbis  peu  d’accorder  mon 
fyllême  avec  celui  des  Livres  facrés  ?  M’eft-il  feulement  arrivé  d’infmuer 
quelque  chofe  de  femblable  ?  Si  j’étois  en  Pays  d’Inquilition ,  je  com- 
prendrois  parfaitement  quel  ed  le  but  d’une  femb'able  imputation.  Par  la 
grâce  de  Dieu  je  fuis  en  Pays  de  liberté ,  &  ,  par  cela  même,  on  ajoutera 
plus  de  foi  à  la  déclaration  que  je  vais  faire  :  c’ed  que  je  reconnois 
très-fmcérement  la  Divinité  de  l’Ecriture  ,  &  que  mon  intention  n’a 
jamais  été  de  m’écarter  en  quoique  ce  foit  de  fes  décidons.  Audi  n’ed-il 
jamais  forti ,  ni  de  ma  bouche  ,  ni  de  ma  plume  ,  rien  de  contraire  à  ce 
que  je  viens  de  déclarer.  J’ai  dit  (5)  que  les  Pélafges  étoient  un  Peuple 
Scythe  ,  que  les  Scythes  n’étoient  pas  Indigétes  ,  qu’ils  venoient  in- 
contedablement  d’Afie  ,  qu’ils  fe  difoient  defeendus  d’un  homme  qui 
avoit  trois  fils.  Dans  tout  cela  y  a-t-il  quelque  choie  qui  foit  oppofé 
au  fyftême  de  l’Ecriture ,  ou  qui  empêche  que  les  Scythes  ne  fuffent 
defeendus  de  Noé  ?  Je  crois  fermement  qu’ils  tiroient  leur  origine  de 
ce  Reftaurateur  du  genre  humain.  Mais ,  comment ,  &  par  lequel  de 
fes  trois  fils  ,  en  font-ils  ilTus  ?  c’efi;  ce  que  j’ignore  ,  parce  que  l’Ecriture 
n’en  dit  rien ,  &  que  l’Hifioire  des  Scythes  ne  remonte  pas  fi  haut.  Dans 
le  fond ,  ne  vaut-il  pas  autant  que  j’avoue  mon  ignorance  fur  cet  ar- 


(s)  Hiji,  4esCelf,Lib,  1, 
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ticle ,  que  fi  je  dilbis ,  avec  M.  Gibert  (  6  ) ,  que  les  Grecs  defcendent 
de  Javan  ,  parce  qu’il  eft  fait  mention  dans  le  Prophète  Daniel  (7)  » 
du  bouc  des  chèvres  ,  qui  ejî  le  Roi  de  Javan  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  Grèce.  Je 
fçais  que  M.  Bochart  (8)  a  cru  que  les  Grecs  ètoient  ifliis  de  Javan.  Il 
le  prouve  par  un  paffage  de  la  Gènèfe  (9)  ,  qui  porte  que  »  les  fils  de 
»  Javan  furent  Elifa  ,  Tarfis  ,  Kittim  &  Dodanim ,  defquels  les  Illes 
Vf  des  Nations  furent  divifèes.  «  Mais  1  La  Grèce  n’eit  pas  une  Ifle.  1^.  Le 
fçavant  M,  Brochart  avoue  ,  de  bonne  foi  (10),  que  l’on  plaçoit 
aufïi  la  poftèritè  de  Javan  dans  l’Arabie  heureufe.  3 Enfin  les  Grecs 
foiitenoient  formellement  que  le  nom  d’ioniens  ou  de  Jaoniens  qu’on 
leur  donnoit  en  Orient ,  du  tems  du  Prophète  Daniel ,  ètoit  fort  moder¬ 
ne.  Ils  le  tenoient  d’ion  ,  fils  de  Xuthus ,  petit-hls  d’Hellen ,  &  arrière- 
petit  -  fils  de  Deucalion.  Avant  ce  tems-ià  on  les  appelloit  Pèîafges. 
Comme  mon  plan  ne  m’appelloit  pas  à  parler  de  tout  cela  ,  je  n’en  ai 
fait  aucune  mention ,  &  je  confens  de  bon  cœur  de  laiffer  à  M.  Gibert 
une  conjeèlure  qui  ne  lui  efl  pas  particulière  ;  pourvu  qu’il  ne  m’aceufe 
pas  d’Hètèrodoxie  ,  parce  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  commencer  VHiJioirt 
des  Scythes  ou  des  Celtes  au  Déluge  ,  ou  à  la  confufion  des  Langues. 

»>  C’eil ,  dit  M.  Gibert  (  1 1  ) ,  une  première  obfervation  à  laquelle 
»  j’en  ajouterai  une  fécondé,  fur  un  paffage  de  Denys  d’Halicarnaffe  , 
»  qui  efl  cité  au  bas  de  la  pag,  41  ;  il  s’agit  du  tems  où  les  Phéniciens 
»  Sc  les  Egyptiens  pafTerent  la  première  fois  en  Grèce.  A  ce  fujet  , 
>y  M.  Pelloutier  prétend  que  Denys  dè Halicarnajje  dit  que  les  Pèîafges 
»  ètoient  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  ,  commencèrent  d'être  inquiè- 
»  tès  par  les  Orientaux  deux  générations  avant  la  guerre  de  Troye.  M.  Pel- 
»  loutier  n’a  pas  pris  garde  qu’il  ne  s’agilToit  dans  le  paffage  de  l’Hif- 
»  torien  Grec  ,  ni  des  Egyptiens,  ni  des  Phéniciens,  ni  de  leur  venue 
»  en  Grèce  ,  ni  enfin  des  Pèîafges  de  la  Grèce ,  mais  des  Pèîafges  d’Italie  5 
»  de  la  famine  ,  de  la  peffe  ,  ou  des  autres  malheurs  qui  les  obligèrent 
»  d’en  fortir,  &  de  retourner  dans  la  Grèce ,  ou  dans  d’autres  Contrées.  « 

Je  répond  i*^.  Que  dans  l’endroit  critiqué  par  M.  Gibert,  il  ne  s’agit 
point  du  tems  où  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  pafferent  pour  la  pre- 


(6^  Gibert.  p.  :  3  5. 

(7)  Daniel  cap.  vnr.  21. 

(«)  Bochart.  Geogr.  S.  lib,  III.  cap.  3.  p.  174. 
(9)  Genef.  X  2.  4.  5. 


(loj  Bochart.  ad.  Ezcch.  XXVII.  19.  Geogr, 
Sacr.  50.  lib.  III.  cap.  3,  p.  174. 

(i  i]  Gibert.  p.  136. 
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miere  fois  en  Grèce.  (12)  J’ai  dit  bien  clairement  (  13  )  que  Cad- 
mus  ,  félon  l’opinion  commune  ,  paffa  dans  ce  Pays  l’an  de  la  P.  J. 
3191.  11  s’agit  du  tems  où  les  Pélafges  commencèrent  d’être  inquiétés. 
Cela  arriva,  félon  Denys  d’Halicarnaffe  (14),  deux  générations  avant 
la  guerre  de  Troye, c’efl-à-dire ,  l’an  de  la  P.  J.  3470  ,  ou  ,  fi  l’on  veut, 
3460,  en  faifant  finir  les  deux  générations  au  commencement  de  la- 
guerre  ,  &  non  pas  à  la  prife  de  la  Ville.  Il  y  avoit  donc  265  à  275  ans> 
que  les  Phéniciens  avoient  commencé  à  pafl’er  en  Grèce ,  lorfqu’ils  pen- 
ferent  à  chaffer  les  Pélafges. 

2^^.  Il  fufEt  de  lire  Denys  d’HalicarnafTe  ,  pour  y  trouver  que  (15) 
les  Pélafges  étoient  inquiétés  en  Italie  ,  en  Grèce  ,  &  partout  ailleurs. 
»  Cherchant  un  afyle  en  Grèce  ,  &  même  parmi  les  Barbares ,  ils  ne 
»  le  trouvoient  nulle  part ,  ce  qui  les  obligeoit  à  fe  difperfer  par  tou- 
»  te  la  terre  ?  Notre  Hiflorien  ne  dit-il  pas  bien  exprefîement  (16) 
»  qu’environ  foixante  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  une  fédirion  do- 
»  meftique  amena  des  Arcadiens  en  Italie  ,  fous  la  conduite  d’Evan- 
»  dre  ».  Voilà  donc  des  Pélafges  qu’une  fatlion  fupérieure  chaffe  de 
la  Grèce,  deux  générations  avant  la  prife  de  Troye  (17).  N’efl-il  pas 
confiant,  d’ailleurs,  que  c’efl  dans  ce  tems* là  que  les  Pélafges  étoient 
le  plus  inquiétés  en  Grèce?  Ne  fut  ce  pas  peu  d’années  avant  ce  célé¬ 
bré  fiége ,  que  les  Athéniens  chafferent  les  Pélages ,  pour  recevoir  les 
Héraclides  (i^)  ? 

3  .  Enfin ,  M.  Gibert  n’a  pas  jugé  à  propos  de  fe  fouvenir  de  la  remarque 
que  j’ai  faite  (19),  »  que  les  Peuples  de  la  Grèce  ,  avoient  paffé 
»  en  Italie  beaucoup  plus  tard,  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  pré- 
»  tend  ».  Je  ne  crois  point  que  les  Pélafges  ayent  paffé  en  Italie  ,  dix- 
fept  générations  (10)  avant  la  guerre  de  Troye,  ni  feulement  avant  ce 
célébré  fiége.  Denys  d’Halicarnaffe  ne  me  démentira  pas.  Il  regarde 
comme  une  chofe  fort  incertaine  (21),  ce  que  P.  Caton  &  C.  Sempro- 
nius  avoient  écrit  .d’une  Colonie  d’Arcadiens  qu’Oénotrus  avoit  con¬ 
duite  en  Italie.  Si  M.  Gibert  a  un  fyftême  bien  lié,  il  faut  qu’il  fouf- 


(ii)  Hift.  des  Celt.  Liv,  I.  chap.  IX.  p.  4I. 
fis)  Ibid.  Liv.  II.  chap.  XI.  p.  aoo. 

(14)  Dionyf.  Halic.  lib  I  p.  9. 

(i  S  j  Dionyf  Halic.  lib.  I.  p.  i  8-19-20» 

(  1 6)  Ibid,  lib.  I,  p.  24.  II.  77. 


(17)  Voy.  Euftatii.  ad  Dionyf.  Perieg.  perf,3  47. 

(18)  Voy.  Maxim.  Tyr.  xui.  p.  1  59* 

(  1 9)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I  chap.  X.  p.  61.62. 
(loj  Dionyf.  Halic.  lib.  I.  p.  9. 

(21)  Diopiyf,  Halic.  lib^J,  p.  9.  n. 
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crive  à  mon  fentiment.  Il  foutient  (21)  »>  qu’à  peine  les  Grecs  com- 
w  mençoient-ils  ,  du  teins  de  leur  Hercule,  à  fabriquer  de  longs  vaif- 
»  féaux,  de  forte  qu’il  n’eft  pas  pofîible  qu’ils  ayent  pu  armer  une  Flot- 
»  te  puiffante ,  &  paffer,  par  mer,  dans  les  Gaules  ,  &:  dans  les  Efpa- 
»  gnes  ,  avec  des  Armées  nombreufes.  »  Si  cette  réflexion  efl:  bonne 
pour  le  tems  d’Hercule,  elle  le  fera  par  conféquent  pour  un  tems  plus 
ancien  de  quinze  générations.  Le  premier  VailTeau  que  les  Grecs  conftriii- 
firent  fut  V^rgo,  fur  lequel  Jalon  ,  Hercule,  &  les  autres  Argonautes 
s’embarquèrent  ,  deux  générations,  avant  le  fiége  de  Troye.  Ce  Vaif- 
feau  parut  une  fi  grande  merveille  aux  Grecs,  qu’ils  en  firent  une  Divi¬ 
nité  :  qu’on  life  ce  qu’Homére  a  écrit  de  Tltalie ,  trois  cens  ans  plus 
ou  moins  après  la  prife  de  Troye  ,  on  verra  que  ce  Pays  étoit  connu  de 
fon  tems,  à  peu-près  autant  que  les  terres  Auflrales  le  font  aujourd’hui. 
Cela  feroit-il  poflible ,  fi  depuis  plulieurs  fiécles  les  Pélafges  n’avoient 
fait  que  palTer  &  repalfer  de  Grèce  en  Italie  ,  &  d’Italie  en  Grèce  Les 
prétendus  Pélalges  de  l’Italie  étoient,  pour  le  dire  en  palîant ,  des  Grecs 
Ioniens  &  Eoliens,  qui,  étant  inquiétés  dans  leur  Pays  par  les  Rois  de 
Lydie  ,  &  enluite  par  ceux  de  Perle,  quittèrent  l’Alie  mineure,  &  vinrent 
faire  de  nouveaux  établilfemens  en  Sicile,  dans  le  Royaume  de  Naples  , 
dans  le  Pays  Latin  &  ailleurs.  Denys  d’Halicarnalfe  (  2.3  )  rapporte 
aux  Pélafges  la  fondation  de  la  Ville  de  Vélia  ;  cependant  il  parcît ,  par 
Hérodote  (24),  que  les  Phocéens  la  fondèrent  du  temsdeCyrus,  Roi 
de  Perfe  ,  6c  ,  comme  le  diloit  Hyginus  (  15  ) ,  plus  de  fix  cens  ans  après 
qu’Énée  eut  pafie  en  Italie.  Comment  feroit-il  donc  poflible  que  les  Pélafges 
eulTent  ete  inquiétés  en  Italie ,  deux  générations  avant  la  guerre  deTroye, 
puifqu’ils  n’y  font  venus  que  plufieurs  fiécles  après  cette  guerre?  N’eft- 
il  pas  vifible  que  Denys  d’Halicarnaflè  a  jugé  du  tems  oii  ils  étoient 
inquiétés  en  Italie ,  par  celui  où  ils  étoient  en  Grèce  ?  Si  j’écrivois  un 
Livre ,  je  répondrois  avec  la  même  étendue  aux  autres  objeèfions  de 
M,  Gibert.  Elles  me  fourniroient  une  occafion  très- naturelle  d’éclaircir 
divers  points  de  1  Hifloire  ancienne ,  que  plufieurs  Critiques  modernes 
embrouillent  étrangement,  pour  les  accommoder  à  leurs  opinions  fur 
l’origine  des  Peuples;  mais  j’ai  réfolu  de  me  renfermer  dans  les  bornes 


(22)  Gibert  p.  i  27. 

(z3)  Dionif.  Ijalic.  lib,  I.  jp.  16. 


[  (24)  Herodot  I.  167 

1  (25]  Ap.  A.  Gell.  X.  16, 


d’une 


DE  M.  PELLOUTIER. 


417 


(Tune  Lettre  ;  ainii  je  vais  abréger  autant  qu’il  me  fera  poïïible  (26). 

»  M.  Pelloutier  entre  dans  l’explication  de  fon  fyftême  qu’il  appuyé , 
»  l’Hifloire  des  Pélafges.  2®.  Sur  leur  Religion.  3*^.  Sur  leur  Lan- 

wgue.  4*^.  Sur  la  Mythologie  Grecque.  Il  faut  le  fiiivre  dans  toutes  fes 
»  preuves.  Il  foutient  d’abord  que  /es  premiers  Hahitans  de  la.  Grèce 
»  ètoient  un  Peuple  barbare  &  Nomade ,  qui  portait  le  nom  de  Pélafges,  La 
nchofe^  ajoute-t-il,  ejl  reconnue  par  les  plus  célèbres  Hiforiens^  qui  afii^ 
»  rent  que  les  Pélafges  occupoient  anciennement  ,  nonfeulement  le  Pélo- 
» ponnéfe ,  le  territoire  d' Athènes ,  avec  les  Villes  voifines  ,  particuliérement 
»  celles  de  Lemnos ,  de  Scyrus  &  d'Eubée  ,  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
Pélafgia  ,  mais  en  général  toute  la  Grèce. 

»  1°.  Les  Pélafges ,  il  efl  vrai ,  étoient  un  Peuple  barbare ,  &  dont  le  ca- 
M  raftére  principal  eft  d’avoir  long-temps  erré ,  pour  fe  chercher  des 
»  demeures,  fans  trouver  où  ils  puffent  fe  fixer  :  mais  je  ne  fçai  fur 
»  quel  fondement  (27)  on  veut  les  appeller  Nomades.  On  fçait,  en 
»  effet,  que  le  caraéfére  effentiel  des  Nomades  étoit  de  n’avoir  d’autres 
vi  biens  que  des  troupeaux ,  ni  d’autre  occupation  que  de  les  conduire 
»  d’un  pâturage  à  un  autre ,  comme  le  reconnoît  M.  Pelloutier  lui-mê- 
»  m.e  ;  de-là  leur  avoit  été  donné  le  nom  fous  lequel  ils  étoient  con- 
»nus,  qui  a  pour  racine  le  mot  Grec  vipod ,  qui  fignifie  paître  ou  celui 
»  de  vû/zH  ,  qui  fignifie  pâture  ou  pâturage.  A  permutandis  pabulis  ;  quia 
»fæpe  tentantes  agros ,  alia  atque  alia  loca  petiverant.  Ce  font  les  raifons 
»  que  Salluffe  &  Pline  donnent  de  ce  nom,  l’un  dans  fon  Jugurthay 
»  l’autre  dans  fon  Hif.  Nat.  Liv.  V.  c.  3.  Or  nous  ne  lifons  nulle  part 
»  que  les  Pélafges  euffent  aucune  coutume  de  cette  efpèce ,  ou  fe 
»  mêlaffent  du  foin  des  troupeaux  :  au  contraire  ,  fuivant  Ephore, 
»  dans  Strabon  ,  Liv.  V,  c’étoient  des  hommes  qui  s’étoient  adonnés 
w  uniquement  à  la  guerre ,  &  ,  fuivant  Denys  d’Halicarnaffe  (28) ,  ce 
»  furent  eux  ,  qui ,  en  fe  mêlant  avec  les  Aborigènes ,  les  policerent , 
w  leur  apprirent  à  bâtir  des  Villes  &  à  s’y  retirer;  &,  en  effet,  s’ils 
>»n’avoient  pas  de  demeurs  fixe  ,  ce  n’eff  pas  parce  qu’il  étoit  dans 
»  leurs  mœurs  d’errer  de  Pays  en  Pays  ,  &  d’être  toujours  ,  pour 
»  ainfi  dire ,  ambulans ,  mais  c’eff ,  ou  parce  qu’ils  ne  trouvoient  pas  de 


(z6)  Gibert  p.  137. 

(27)  Herodot.  lib.  I.  Strab.  plurib.  in  locis. 

(28)  t)ionyf.  Halic.  Ant.Rom.  hb.  I, 
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»  terres  viiides  où  ils  piiflent  s’établir  ,  ou  parce  qu’ils  étoient  con- 
»  trdints  par  quelque  force  majeure  de  quitter  celles  où  ils  s’établii- 
»  foient ,  comme  il  réfulte  de  leur  Hiftoire  ;  ainù  ils  ne  quittèrent  la 
»  Theffalie  que  parce  qu’ils  en  furent  chalTés  par  les  Léléges ,  &  ils  n’a- 
»  bandonnerent  l’Italie  que  parce  qu’ils  y  furent  forcés  par  les  trilles 
>»  effets  de  la  pelle  &  de  la  famine.  Les  Scythes  ^  au  contraire ,  ôc  les 
»  Nomades,  paflbienl  d’un  Pays  à  un  autre,  par  coutume  fans  au- 
»  cun  deffein  de  s’y  fixer  ;  ainfi  l’dpithéte  de  Nomade  ne  peut  être 
»  appliquée  aux  Pélafges.  » 

Toute  l’érudition  que  M.  Gibert  étale  ici  ,  pour  montrer  que  les  Pé¬ 
lafges  n’étoient  pas  un  Peuple  Nomade ,  efl  parfaitement  hors  d’ceu- 
vre.  Les  Pélafges  n’avoient  point  de  demeure  fixe,  ils  pafToient  continuel¬ 
lement  d’un  Pays  à  l’autre.  De-là  vient  que  les  Grecs  les  appelloient , 
par  dérifion  ,  Pelargous,  les  Cygognes.  Voilà  un  caraélére  bien  marqué 
d’un  Peuple  Nomade.  Mais,  dit-on,  Ephore  affuroit  qu’ils  fuivoient  tous 
la  profeflion  des  armes.  J’en  conviens,  mais  cela  empêche-t-il  qu’ils 
ne  fuffent  Nomades?  Ces  deux  qualités  font-elles  donc  incompatibles  ? 
Les  Scythes,  les  Germains  &  la  plupart  des  Peuples  Celtes  n’étoient- 
ils  pas  en  même  tems  Nomades  &  Soldats?  Mais,  dit-on  encore ,  nous 
ne  liions  nulle  part  que  les  Pélafges  fe  mêlaffent  du  foin  des  troupeaux. 
Fort  bien  !  cependant  ces  gens  qui  menoient  une  vie  vagabonde  fans  fe 
fixer  en  aucun  lieu ,  ne  vivoient  pas  de  l’air  :  ils  étoient  tous  habillés  de 
peaux  :  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu’ils  nourriflbient  du  bétail  dont  iljf 
tiroient ,  nôn-feulement  des  peaux  pour  fe  couvrir ,  mais  encore  des  ali- 
mens  pour  fubfifler  ?  M.  Gibert  prétend  encore  que  »  fi  les  Pélafges  n’a- 
»  voient  point  de  demeure  fixe ,  ce  n’étoit  pas  qu’il  fût  dans  leurs 
»  mœurs  d’errer  de  Pays  en  Pays ,  &  d’être  toujours  ,  pour  ainfi  dire  , 
4»  ambulans  ;  mais  c’étoit ,  ou  parce  qu’ils  ne  trouvoient  point  de  terres 
»>  vuides  où  ils  puflent  s’établir  ,  ou  parce  qu’ils  étoient  contraints  par 
4>  quelque  force  majeure  à  quitter  celles  où  ils  s’établiflbient.  Dif- 
tinguons  les  tems  que  M.  Gibert  confond  ici,  &,  on  verra  qu’il  fe  trompe 
manifeflement.  Avant  l’arrivée  des  Orientaux ,  les  Pélafges  étoient  maî¬ 
tres  de  toute  la  Grèce;  ils  en  a  voient  l’Empire  (  29  ).  Qu’efl-ce  donc  qui 
les  empêchoit  alors  de  bâtir  des  maifons,  de  fortifier  des  villes,  de  cultir 


(js)  stiib.  YII.  327. 
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Ver  des  terres ,  de  planter  des  jardins  ?  Y  avoit-il  quelque  ennemi  qui 
les  empêchât  de  fe  fixer  dans  un  Pays  dont  ils  étoient  les  maîtres  fbiive- 
rains  ?  Cependant  ils  ne  le  faifoient  point.  Au  lieu  de  femer  du  bled  pour 
en  faire  du  pain  ,  ils  en  failoient  avec  du  gland.  C’eft  parce  qu’ils  n’étoient 
pas  Laboureurs ,  mais  Nomades.  Cela  étoit  dans  leurs  mœurs ,  ou ,  fi  l’on 
veut,  c’étoit  l’ancienne  barbarie  que  les  Scythes  &  les  Celtes  ont  quittée 
beaucoup  plus  tard' que  les  autres  Peuples.  Cependant,  ditM.Gibert, 
félon  Denys  d’HalicarnalTe ,  ce  furent  les  Pélafges ,  qui,  en  fe  mêlant  avec 
les  Aborigines ,  les  policerent,  leur  apprirent  à  bâtir  des  Villes  &  à  s’y 
retirer.  L’objeêlion  tombe  entièrement ,  par  ce  que  j’ai  remarqué  il  n’y 
a  qu’un  moment.  Ce  furent  les  Grecs  qui  policerent  les  Habitans  naturels 
de  l’Italie ,  &  non  pas  les  Pélafges ,  qui  n’y  mirent  jamais  le  pied.  Conti¬ 
nuons  d’entendre  M.  Gibert  (30). 

»2®.  Cette  propofition,  que  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  étoient 
»  Pélafges ,  me  paroît  trop  générale  ;  car  il  s’en  faut ,  ce  me  femble  ,  de 
»  beaucoup  que  l’on  doive  réduire  les  premiers  Peuples  de  la  Grèce 
»aux  feuls  Pélafges  ,  &  THifloire  nous  apprend,  au  contraire,  que,  fi 
»  les  Pélafges  s’y  établirent  en  quelques  endroits,  ou  ils  en  chafTerent 
M  les  Habitans  qui  y  demeuroient  auparavant  ,  ou  ils  shinirent  avec 
«  eux  (31).  Audi  je  conviendrai,  avec  M.  Pelloutier,  que,  fuivant  k$ 
»  Auteurs  qu’il  cite  en  cette  occafion  ,  prefque  toutes  les  Contrées , 
»  dont  il  fait  ici  l’énumération  ,  ont  été  occupées  en  différens  tems  par 
»  les  Pélafges  qui  paffoient  de  l’une  à  l’autre  ;  mais  çes  Auteurs  ne  difent 
»  nulle  part  qu’ils  les  occupafTent  originairement,  » 

Faudra-t-il  que  je  montre  à  M.  Gibert  que  /es  Pélafges  oçcupqient  la 
Grèce  originairement ,  qu’ils  étoient  Indigétes,  Aborigines,  Autochtones? 
Les  Payens  avoient  fur  cet  Article  des  idées  qui  ne  font  pas  plus  du  goût 
de  M.  Gibert  que  du  mien  (32).  Us  appelloient  Indigétes  des  hommes 
qu’ils  prétendoient  être  fortis  du  limon  de  la  terre, comme  des  champignons. 
Ainfi  le  Poète  Afius  difoit,  en  parlant  de  Pélalgus  (33)  :  Dii^  Jimilem  aatem 
■Pelafgum  in  alticomis  montihus  terra  nigra  produxit  ut  mortalium  genus 
^oret.  Mais  en  prenant  le  mot  àl Indigétes  dans  un  fens  plus  général ,  &Ç 
d’une  manière  qui  puiffe  s’accorder  avec  nos  principes ,  il  fxgnifîera  tout 


(30)  Gib.  p.  13s.  .  ^ 

(31)  Herodot.  Ub.  L  Pionyf,  Haliç.  Ub  j[. 
In^b,  Y. 


(32)  Gibert  p.  58.  Hiftoirç  d«s  Ceitçs,  Liv.  X) 
Chap.  xin.  p.  7p. 

(3  3)  Fauran.  Aicad.  init. 
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au  moins  que  les  Pélafges  font  les  plus  anciens  Habitans  de  la  Grèce  ;  que 
THifloire  ne  fait  mention  d’aucun  Peuple  qui  l’ait  occupée  avant  eux; 
que  l’on  ignore  abfolument  d’où  ils  étoient  venus  ;  que  leur  origine  eft 
inconnue  ;  qu’elle  remonte  au  teins  fabuleux ,  &  c’eft  ce  que  les  Hifto-  . 
riens  difent  formellement.  Denys  d’Halicarnalî'e  (34),  par  exemple, 
alfure  que  »  Pélafgus  &  Phoronée  font  les  premiers  Rois  du  Pélopon- 

néfe  qui  foient  connus  dans  THiftoire  ;  que  les  Pélafges  étoient  an- 
»  ciennement  un  Peuple  Grec ,  originaire  du  Péloponéfe  (35);  qu’ils 
»  denieuroient  au  commencement  en  Achaïe ,  au  tour  de  la  Ville  d’Ar- 
Mgos,  &  que  plulieurs  les  croyoient  Indigétes  de  ce  Pays  là.  '>  Héfiode 
(36)  remarquoit  aufîi  Pélafgus  étolt  Indigéu  du  Péloponnéfe  ;  èc  d’au¬ 
tres  prétendoient  que  ce  Pélafgus  étoit  le  même  qu’Argos,  duquel  les 
Argiens  fe  difoient  defcendus.  Perfonne  n’ignore  que  les  Athéniens  fe 
glorifîoient  d’être  Autochtones  ;  ils  ne  laiffoient  pas  de  reconnoître  les 
Pélafges  pour  leurs  fondateurs  (37);  ils  avouoient  que  leurs  ancêtres  de- 
meuroient  à  la  campagne,  &  avoient  leurs  habitations difperfées  dans  tout 
le  territoire,  jufqu’à  ce  que  Théfée  leur  perfuada  de  fe  réunir  dans  une 
feule  &  même  Ville  (  38  ). 

Dois-Je  montrer  encore  à  M.  Gibert  que  les  Pélafges  avoient  autre¬ 
fois  l’Empire  de  la  Grèce ,  qu’ils  l’occupoient  toute  entière  ?  J’ai  déjà  cité 
un  pafl'age  de  Strabon  (39)  ,  qui  porte  »  qu’entre  les  Peuples  qui  ont  ea 
»  l’Empire  de  la  Grèce ,  les  Pélafges  font  les  plus  anciens.  «  Le  même 
Géographe  dit  ailleurs  (  40  )  que  »  c’eft  une  chofe  reconnue  ,  à  peu- 
»  près  par  tous  les  HiRoriens ,  que  les  Pélafges  occiipoient  autrefois 
»  toute  la  Grèce.»  Strabon,  aureRe,  n’a  fait  que  fuivre  Hérodote,  qui 
difoit  aufli  (41  )  que  »  le  territoire  d’Athènes  étoit  occupé  par  lesPélaf- 
»  ges ,  dans  le  tems  qu’ils  étoient  maîtres  de  la  Grèce.  »  Par  furabon- 
dance  de  droit ,  ajoutons  encore  un  feul  paffage  d’Hérodote  ('42)  :  »  Les 
»  principaux  Peuples  de  la  Grèce  étoient  anciennement  les  Pélafges  & 

«  les  Grecs  {  Hellènes).  »  Et  d’où  venoient  ces  Grecs?  Vous  allez  enten¬ 
dre  qu’ils  étoient  Pélafges  d’origine  (43  ).  »La  Nation  des  Grecs,  lorf- 


(39)  Strab.  VII.  317 

(40)  Strab.  V.  220. 

(41)  Herodot.  viii.  44. 

(42)  Herodot.  I.  5  6. 

(43)  Herodot.  1.  5  S. 


(34)  Dionyf.  Halic.  I.  9. 

(35)  Dionyf.  Halic.  I.  14, 

(36)  Apollodorus  I.'  59. 

(37)  Marb.  Heracl.  v.  558. 
(3*)  Plutarch,  Thef,  cap.  28* 
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»  qu’elle  fe  détacha  de  celle  des  Pélafges ,  étoit  un  Peuple  peu  confi- 
»  rable  ,  qui,  ayant  eu  de  très-petits  commencemens ,  s’accrut  beaucoup 
»  dans  la  fuite  par  le  grand  nombre  de  Peuples ,  &  fur-tout  de  Barbares 
»qui  fe  joignirent  à  eux.  »  Voilà  donc  les  Auteurs  mêmes  ,  que  M.  Gibert 
m’oppofe ,  qui  difent  que  les  Pélafges  occupoient  la  Grèce  originairement , 
<S"  qii^ils  la  tenoient  toute  entière.  Ils  démentent  par  conféquent  la  Théfe 
de  M.  Gibert,  qui  prétend  que,  »  fi  les  Pélafges  s’étoient  établis  en 
»  quelques  endroits  de  la  Grèce ,  ils  en  chalîerent  des  Habitans  qui  y 
»  demeuroient  auparavant  ,  ou  s’unirent  avec  eux.  «  Les  Loix  d’une 
bonne  critique  permettent-elles  donc  que  l’on  brouille  &  que  l’on  con¬ 
fonde,  comme  on  le  juge  à  propos  ,  des  chofes  que  ces  Hifloriens  diftin- 
guent  fi  clairement  ?  Sçavoir  les  tems  les  plus  anciens  ou  les  Pélafges 
étoient  paifibles  pofTeffeurs  de  la  Grèce ,  &:  des  tems  fort  poflérieurs 
oii  ils  commencèrent  d’être  inquiétés,  pouffés  &  chafTés  de  leur  Pays 
par  des  Etrangers. 

Mais,  ajoute  M.  Gibert  (44),  »  le  prétendu  pafTage  de  Thucydide, 
»  rapporté  en  lettres  italiques,  (qu’avant  le  tems  d’Hellen ,  fils  de  Deü- 
«  calion  ,  la  Nation  Pélafgique  étoit  répandue  dans  toute  la  Grèce  )  , 
»  quand  on  Pàdmettroit ,  ne  prouveroit  en  aucune  façon  que  les  Pélaf- 
»  ges  en  étoient  les  premiers  &  les  feuls  Habitans  :  mais ,  de  plus ,  c’eft 
»  un  pafTage  que  l’on  prête  tout  entier  à  Thucydide  qui  ne  dit  rien  de 
» femblable  :  voici ,  en  effet,  les  jlaroles  de  cet  Hiflorien  dans  l’endroit 
»  qui  ■  eft  indiqué  (45  )•  Le  nom  d’Hellènes  ne  fut  point  originairement 
»  commun  à  tous  les  Peuples  de  ces  Contrées  j  il  dexifoit  point  même  du 
»  tout  avant  Hellen ,  fih  de  Deucalion  ;  mais  chaque  Nation  ,  G  fur-tout  , 
»  entr  autres  ,  celle  des  Pélafges  avait  fon  nom  propre  &  particulier.  A  quoi 
»le  Scholiafte  ajoute  ,  qd elles  rien  avoient  aucun  qui  fût  commun  à  toutes^. 
»  Il  eft  facile  de  voir  que  non-feulement  Thucydide  ne  dit  pas  que  les 
»  Pélafges  occupaffent  toute  la  Grèce ,  ni  même  qu’ils  fuffent  répandus 
»  par-tout ,  mais  qu’il  réfulte,  au  contraire,  de  ce  qu’il  dit ,  qu’elle  étoit 
»  peuplée  de  bien  d’autres  Nations  que  les  Pélafges.  » 

Je  m’imagine  que  c’eft  ici  une  de  ces  citations  mal  entendues,  ou  mê¬ 
me  tronquées ,  que  M.  Gibert  me  reproche.  S’il  faut  l’en  croire ,  je  prête 


(44)  Gibert  p.  140. 

(45)  Thuoyd.  lib.  I,  cap.  j,- 
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tin  pnjpige  tout  entier  à  Thucydide^  qui  ne  dit  rien  de  fembluhle.  Un  petit  mot 
d’éclaircilTement  montrera  fi  la  cenfure  eft  jude. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Gibert  n’entende  le  Grec  ,  puifqu’il  entre¬ 
prend  de  rétablir  plufieurs  paflages  des  Auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette 
Langue ,  &  de  corriger  les  verfions  qu’on  en  a  données.  Mais  il  me  per¬ 
mettra  de  lui  dire,  avec  tout  le  refpeél  que  je  lui  dois,  qu’il  n’a  pas  en¬ 
tendu  le  paffage  dont  il  s’agit.  Quoi  !  Thucydide  ,  ce  grand  homme,  que 
Quintilien  préféroit  à  tous  les  Hiftoriens  Grecs ,  &  que  Démofthénes 
avoit  pris  pour  fon  modèle,  par  rapport  au  ftyle,  aiiroit  été  capable  de 
dire  des  chofes  qui  ne  forment  aucun  fens  ?  Il  aura  voulu  nous  apprendre 
qu’avant  le  tems  d’Hellen  ,  fils  de  Deucalion  ,  chaque  Nation  de  la 
Grèce  avoit  fon  nom  propre  &  particulier  ,  &  fur-tout^  entr  autres^  celle 
des  Pélafges?  Qu’efl-ce  donc  que  les  Pélafges  pouvoient  avoir  de  plus  ? 
Qu’avoient-ils  fur-tout  entr  autres ,  fi  chaque  Peuple  de  la  Grèce  avoit  fon 
nom  propre  &  particulier  ?  ThuQydide  (46),  qui  exprimoit  en  peu  de  * 
mots  beaucoup  de  chofes,  a  voulu  dire  (47)  »  que  ,  dans  les  tems  les 
>>plus  anciens  ,  on  ne  connoifToit  point  de  nom  commun  qui  fervît 
»  à  défigner  en  général  tous  les  Peuples  de  la  Grèce.  Le  nom  même 
»  d’Hellénes ,  fous  lequel  on  les  défigna  dans  la  fuite ,  n’exiftoit  pas 
»  encore  avant  Uellen ,  fils  de  Deucalion.  Les  Peuples  de  la  Grèce 
»  portoient  chacun  fon  nom  propre  &  particulier,  &  ils  portoient  fur- 
»tout  celui  de  Pélafges,  qui  faifoient  le  plus  grand  nombre.  Ce  nom 
»  propre  qu’ils  portoient  eux-mêmes  ,  ils  le  donnoient  aufîi  au  Pays 
»  où  ils  étpient  établis.  »  C’efl  de  cette  manière  qu’Henri  Etienne  a 
entendu  le  paffage  de  Thucydide  ;  en  confervant  la  verfion  que  j’ai  fui- 
vie ,  il  y  ajoute  une  note  ,  qui  porte  (48  )  que  le  nom  de  Pélafges  avoit 
autrefois  une  très-grande  étendue  ,  n’y  ayant  prefque  point  de  Pays  où 
les  Pélafges  n’euffent  paffé.  Cafaubon  avoit  vu  aufîi  dans  ce  même  paffage 
(49),  que  le  nom  de  Pélafges  étoit  commun  autrefois  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  Peuples  de  la  Grèce.  Comme  Henri  Etienne  &  Cafaubon  étoient 
plus  grand  Grecs  qpe  ni  M.  Gibert ,  ni  moi ,  ne  le  ferons  jamais ,  je  m’en 
tiens  à  h  verfion  qu’ils  ont  approuvée,  &  que  M,  'Waffe  a  cru  auffi  de¬ 
voir  retenir  dans  le  beau  Thucydide  qu’il  nous  a  donné  tout  nouvelle- 


(46)  Quintil.  lib.  X.  cap.  i, 

(47)  Thucyd.  lib.  I.  cap. 


I  (48)  H.  Steph.  ad  Thucyd.  lib.  I.  cap.  3. 
j  (43»)  CafauboBs  StialiQn.  p,  1 
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ment.  Il  eft  vrai  que  dans  cet  endroit,  comme  dans  pluüeurs  autres, 
la  verfion  Latine  de  Thucydide  tient  quelque  chofe  de  la  Paraphrafe.  Mais 
peut-on  prendre  d’autre  parti ,  quand  on  veut  rendre  fidèlement  toutes  les 
idées  d’un  Auteur  aulîi  concis  que  l’efi:  Thucydide  ?  On  le  rendroit  inintel¬ 
ligible  ,  fi  on  vouloir  le  traduire  tout  entier  de  la  manière  dont  M.  Gi- 
bert  a  tourné  le  paffage  dont  il  s’agit  ici.  Dans  le  fond ,  la  verfion  La¬ 
tine  en  efi:  très-juRe.  Que  l’on  fafle  dire  à  l’Hifiorien  que  ^  parmi  les  Peu¬ 
ples  de  la  Grèce ,  Us  Pêlafges  faifoient  autrefois  le  plus  grand  nombre ,  ou 
qu  ’on  lui  faffe  dire  que  les  Pêlafges  occupoient  la  plus  grande  partie  de  la. 
Grèce ,  n’eft-ce  pas  toujours  la  même  chofe  ?  Je  ne  vois  pas ,  au  refie ,  que 
le  Scholiafie  de  Thucydide  ajoute  rien  au  récit  de  l’Hifiorien.  Voici  fa 
remarque  :  »  l’Auteur  veut  dire  que  les  Peuples  de  la  Grèce  ne  por- 
»toient  qu’un  nom  propre;  par  exemple,  on  lesappelloit  feulement  Pé- 
»lafges,  Bœotiens ,  &  non  pas  en  commun  Hellènes.»  Je  foufcris  à 
cette  remarque  ,  &  j’ajouterai  feulement  que  les  Pêlafges  étojent  les 
anciens  Habitans  de  la  Grèce ,  au  lieu  que  les  Bœotiens  étoient  des  Phé¬ 
niciens  que  Cadmus  avoit  menés  en  Grèce,  ôc  qui  reçurent  le  nom  de 
Bœotiens ,  parce  qu’un  bœuf  leur  avoit  montré  la  Contrée  où  ils  dé¬ 
voient  s’établir. 

«Enfin,  dit  M.  Gibert  (50),  il  n’y  a  aucune  induélion  à  tirer  de  ce 
»  que  les  Poètes  ont  quelquefois  compris  tous  les  Grecs  fous  le  nom 
»  de  Pêlafges;  ils  ont  parlé  en  Poètes,  &  non  en  Hifioriens  &  en  Criti- 
»  ques  ,  &  l’on  n’en  peut  pas  conclure  davantage  qu’ils  avoient  été 
»  originairement  tous  Pêlafges ,  que  l’on  pourroit  conclure  qu’ils  étoient 
»  tous  Achéens ,  Dolopes  ,  Doriens ,  ou  Argiens ,  de  ce  que  les  Poètes 
»  les  comprennent  quelquefois  fous  ces  noms  particuliers.  » 

J’avoue  que  je  raifonnerois  très-mal ,  fi  je  voulois  prouver  que  les 
Pêlafges  étoient  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  par  cette  feule  rai- 
fon  que  les  Poètes  défignent  fouvent  les  Grecs  en  général  fous  le  nom 
de  Pêlafges.  Ils  peuvent  avoir  parlé  en  Poètes ,  &  non  en  Hifioriens  &  en 
Critiques.  J’en  conviens.  Mais  Hérodote ,  Denys  d’Halicarnafle  &  Stra- 
bon  ne  difçnt-ils  pas  que  les  Pêlafges  étoient  les  anciensHabitans  de  la 
Grèce  ,  qu’ils  la  tenoient  toute  entière  ?  Ne  font-ce  pas  là  des  Hifioriens 
&  des  Critiques  qui  en  difent  beaucoup  plus  que  les  Poètes  ?  Ces  Au- 


(50)  fiibertp.  141.  141. 
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teiirs  m’aiiroient  fourni  b'ien  d’autres  preuves  ,  pour  appuyer  ma  con- 
jefture  ,  fi  j’avois  pu  prévoir  que  quelqu’un  s’avifcroit  de  me  contefler 
des  choies  qu’ils  affurent  li  formellement.  Les  Grecs  qui  allèrent  s’établir 
clans  l’Afie  mineure  ,  étoient  partagés  en  trois  Peuples  ,  qui  avoient 
chacun  fon  Dialefte  particulier  (51),  les  Ioniens ,  les  Eoniens  &  les 
Doriens.  Tous  ces  Peuples  defcendoient  des  Pélafges.  »Les  Ioniens  (52) 
»  occupoient  l’Achaïe  avant  que  Danaüs  &  Xuthus  eulTent  palTé  dans  le 
j»  Péloponnéfe ,  &  on  les  appelloit  alors  Pélafges  Egialées,  »  c’eR^à-dire , 
ceux  qui  demeuroient  fur  la  côte ,  pour  les  diRinguer  de  ceux  qui  étoient 
établis  dans  le  cœur  du  Pays.  Les  Eoliens  auRi  (53  )  portoient  ancien¬ 
nement  le  nom  de  Pélafges.  Enfin  les  Doriens  étoient  des  Pélafges, 
(54)  qui ,  ayant  été  chaffésde  laTheffalie,  pafferent  dans  le  Péloponnéfe, 
oii  iis  perdirent  leur  ancien  nom,  pour  prendre  celui  de  Doriens.  Puif- 
que  les  Ioniens  &  les  Doriens  defcendoient  des  Pélafges ,  il  en  réfultera 
que  les  deux  plus  célébrés  Peuples  de  la  Grèce ,  fçavoir  les  Athéniens 
les  Lacédémoniens ,  avoient  la  même  origine.  Les  premiers  étoient  Ioniens, 
6c  les  féconds  Doriens  :  R  la  chofe  étoit  néceffaire,  il  me  feroit  facile  de 
prouver  que  la  plupart  des  autres  Peuples  de  la  Grèce  ,  defcendoient 
auRi  des  Pélafges.  Par  exemple,  les  Achéens  (55)  ,  les  Argiens  (56)?  les 
TheRaliens  (  57)  ,  les  Macédoniens  (  58),  les  Arcadiens  (59),  les  Epi- 
rotes  (60),  mais  il  faut  abréger;  car  j’ai  encore  à  répondre  à  bien  des 
objeélions, 

»  Je  ne  puis  m’empêcher,  continue  M.  Gibert,  d’ajouter  encore  ici  que 
î>  le  ScholiaRe  d’Appollonius  eR  cité  mal-à-propos ,  pour  montrer  que 
»  riRe  d’Eubée  fut  occupée  par  les  Pélafges  ,  ôc  qu’elle  s’appelloit 
>>  Pélafgie.  Ce  Commentateur  ne  dit  autre  chofe  ,  fin  on  ,  que  fon 
»  Poète  appelle  Pélafgique  le  Mars  des  Macroniens ,  parce  que  les  Ma- 
»  croniens  étoient  une  Colonie  venue  de  l’Eubée,  IRe  voifine  du  Pé- 
»  loponnéfe ,  lequel  étoit  appellé  autrefois  Pé/afgle.  En  effet  ,  Stra- 
!>>bon,  qui  fait  l’énumération  des  anciens  noms  de  i’Eubée,ne  lui  attri- 


(51)  piin.  Hift.  Natv  lib,  VI.  8. 

(s  i)  Herodot.  VII.  94.  ^ 

(53)  Herodot.  VII.  95.  Euflath.  ad  Dionff. 
Perieg.  v.  347-  ?•  S7- 

(54)  Herodot.  I.  $6, 

(s  s)  Dionyf.  Halic.  I.  I4.  Strab.  vni.  389. 
(56)  Eurifid.  Fragm.  Archelaj  v.  8.  Schol. 


Apollon.  Argon,  lib.  I.  p.  $8.  Strab.  V.  221-. 
Euftath.  ad  Dionyf.  Ferieg.  v.  347.  p-  5  7*  Diod. 
Sic.  V.  239, 

(37)  Apollon.  Argon,  lib,  I.  p.  58.  Sc  Schol. 
(58)  Juftin.  VII.  I. 

(sp)  Dionyf.  Halic.  I.  9,  Stiab.  V.  î2I. 

(60)  Strab.  v.  221, 

pbuç 
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bue  point  celui  de  Pélafgie ,  &  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  ICi  nulle 
^>part  que  les  Pélafges  s’en  foyent  jamais  emparés.» 

Piiifque  M.  Giberr  ne  peut  s’empêcher  d’ajouter  cette  objeélion  aux 
précédentes ,  je  ne  fçaurois  me  difpenfer  auffi  de  le  prier  très-humble¬ 
ment  de  vouloir  bien  ajouter ,  à  l’endroit  qu’il  critique,  deux  mots  qui 
manquent  dans  l’imprimé,  &  de  lire  le  paffage  de  cette  manière  (61  )  ; 
»les  Pélafges  occupoient  anciennement  ,  non -feulement  le  Pélopon- 
»  néfe ,  le  territoire  d’Athènes ,  avec  les  Illes  voifines ,  particuliérement 
»  celle  de  Lemnos ,  de  Scynis ,  d’Eubée  &  de  Lefbos ,  qui  portoit  au- 
»  trefois  le  nom  de  Pélafgia  :  »  moyennant  cette  addition  des  mots  de  Lef- 
hos ,  tout  fera  pleinement  redreffé  ;  car  les  plus  célébrés  Hiftoriens  afîli- 
rent  effeélivement  (62  )  que  cette  Ifle  portoit  autrefois  le  nom  de  Pélafgia. 
M.  Gibert  ne  fe  fouvient  pas  ,  au  reRe  ,  d’avoir  lu  nulle  part  que  les 
Pélafges  fe  foient  jamais  emparés  de  l’Ifle  d’Eubée.  Mais  fi  fa  mémoire  l’a 
mal  fervi,  il  me  femble  que  je  ne  fuis  pas  obligé  d’en  répondre ,  d’autant 
plus  que  j’ai  cité  un  paffage  de  Denys  d’Halicarnaffe  (63),  qui  porte 
que  »  les  Pélafges ,  chaffés  de  la  Theffalie ,  pafferent  dans  la  Béotie ,  dans 
>»  la  Phocide  &  dans  l’Ide  d’Eubée  ,  pendant  qu’une  autre  partie  de  la 
»  Nation  paffa  dans  l’Afie  mineure ,  &  s’empara  de  plulieurs  Pays ,  litués 
»  le  long  de  l’Hellefpont.  »  Le  paffage  même  d’Appollonius  &  de  fon 
Commentateur ,  que  M.  Gibert  avoit  fous  les  yeux  en  me  réfutant ,  auroit 
dû  lui  rappeller  un  fait  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  lu  nulle  part. 

Le  Poète  dit  (64)  que  »  les  Argonautes ,  étant  revenus  de  nuit  fur  la 
»côte  des  Doliens  ,  ceux-ci  ne  les  reconnurent  point,  &  crurent  que 
»  les  Pélafges  Macriens  venoient  les  attaquer.  »  Le  Scholiaffe  remarque 
là-deffus  »que,  félon  Denys  de  Chalcide,  ces  Macriens  que  l’on  appel- 
»loit  audi  Macrons,  étoient  une  Colonie  venue  de  Pille  d’Eubée,  qui 
»  portoit  autrefois  le  nom  de  Macris  ,  &  que  c’eft  de-là  qu’eft  pris 
»  celui  de  Macrons.  »  A  Pégard  de  celui  de  Pélafges ,  ou  de  Pélafgique , 
le  même  Commentateur  dit  que  »les  Macrons  font  appellés  Pélafges  (65), 
w  parce  qu’ils  fortoient  de  Pille  d’Eubée.  »  Il  falloit  donc  qu’il  y  eût  des 
Pélalges  dans  cette  Ille.  Il  dit  encore  (66)  que  »les  Habitans  de  l’Ifled’Eu- 

"■i  ■■■■■'  Il  I  ■  I  ■  !■■■■>■— I  ■■■—■  III)  I  ■■■■■■■■■Il  II  ,,|  . ■■■!—■ . m 

(«i)  Hiftoirc  des  Celtes  Liv.  I.  Chap.  IX.  |  (tf  3)  Dionyf.  Halte,  lib.  I.  p,  14. 
p.  4I.&42.  j  (64)  Apoll.  Afg.  lib.  I.  V.  IOZ3, p,  io6. 

(62)  Strab.  V.  221.  Diod.  Siciil,  V.  23p.  I  \6s)Ubi fufr. 
riin.  V.  31.  I  \66)lbii, 
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»bée  font  appelles  Pélafges,  parce  que  cette  Ifle  efl:  voillne  du  Pélopon- 
»néfe,  qui  portoit  autrefois  k  nom  de  Pélafgia,  ou  de  Pélafgis.  »  C’ell 
la  curieufe  remarque  que  M.  Gibert  juge  à  propos  de  rapporter ,  &  que 
je  lui  laide  de  très-bon  cœur.  Selon  mes  petites  lumières ,  il  me  femble 
qu  *un  Hiflorien  &  même  un  Poète,  fe  feroit  fifîler ,  s’il  s’avifoit  jamais  de 
déligner  les  i^nglois  fous  le  nom  de  Picards ,  parce  que  leur  Ifle  eft  voifine 
de  la  Picardie.  Revenons  aux  objeâions  de  M.  Gibert.  J’avois  dit  (67) 
que  »  les  Pélafges ,  cbafles  du  Péloponnéfe  par  les  Cadméens  ,  fe  re- 
>>  tirèrent  dans  la  Theflalie  ,  oii  ils  fe  maintinrent ,  félon  les  apparences , 
»  pendant  un  alTez  long  efpace  de  tems ,  puifque  cette  Province  reçut 
»  d’eux  le  nom  de  Pélafgia  :  »  M.  Gibert  (68)  fait  là-deffus' plufieurs 
remarques  qu’il  faut  examiner.  Rapportons ,  avant  toutes  chofes ,  fes  pro¬ 
pres  paroles  ;  »  Denys  d’Halicarnaffe  ,  qui  nous  apprend  cette  migration 
»des  Pélafges  en  Theffalie  ,  ne  dit  point  quel  en  fïit  le  motif,  &, 
»  comme  il  la  plaçoit  trois*  ou  quatre  générations  au  moins  avant  Cad- 
»mus,  il  n’a  eu  garde  de  dire  qu’elle  fût  occalionnée  par  ce  Prince,  fes 
M  compagnons  ,  ou  leurs  defcendans  ,  les  feuls  que  les  Grecs  entendent 
»fous  le  nom  de  Cadméens;  je  ne  trouve  à  ce  fujet  rien  de  plus  dans 
»  Hérodote  que  dans  Denys  d’Halicarnafle  ,  quoique  M.  Pelloutier 
»  en  cite  les  Livres  II.  chap.  9 1 .  V.  57.  VII.  93.  &  feq.  » 

C’eft-à-dire ,  félon  M.  Gibert ,  que  j’ai  commis  trois  fautes  dans  ce  paf- 
fage  qu’il  juge  à  propos  de  critiquer. 

I®.  J’ai  dit  que  les  Pélafges  furent  chaffés  du  Péloponnéfe  par  les  Cad¬ 
méens  ,  au  lieu  que  Denys  d’Halicarnaffe ,  qui  parle  de  cette  migra¬ 
tion,  n’en  détermine  pas  le  motif.  J’en  conviens.  Mais,  fi  Denys  d’Ha- 
carnaffe ,  ou  quelqu’autre  Hiftorien  digne  de  foi ,  affuroit  clairement 
&  formellement  que  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens ,  ayant  abordé  en 
Grèce  &  s’y  étant  établis ,  en  chafïerent  infenfiblement  les  Pélafges  , 
mes  remarques,  que  je  n’ai  données  que  pour  une  conjefture  (69) ,  for- 
meroient  une  véritable  démonflration.  Demande-t-on  autre  chofe  , 
pour  fe  rendre  à  une  conjefture  ,  li  ce  n’eft  qu’elle  foit  probable  &  fon¬ 
dée  fur  des  faits  qui  y  conduifent  naturellement  ?  D’abord  je  vois  les  Pé¬ 
lafges  maîtres  de  toute  la  Grèce.  Enfuite  je  remarque  qu’ils  quittent  les 

{67)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  Chap.  IX.  p.  42, 
f  68)  Gibert  p.  143. 

Hift,  des  Cel«,  Liv.  h  Ch.  IX  p.  4 1 . 5c  4a. 

« 
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C^tes,  pour  fe  retirer  vers  le  Nord  ,  dans  des  Pays  éloignés  de  la  Mer.  Ne 
dois-je  pas  conclure  naturellement  delà  qu’ils  forent  chaffés  de  leur 
Pays  par  des  Etrangers  qui  avoient  établi  des  Colonies  for  les  côtes 
du  Péloponnéfe  &  des  Contrées  voifines?  Qui  pouvoient  être  ces  Etran¬ 
gers  que  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens ,  les  leuls  Peuples  qui  s’appli¬ 
quaient  alors  à  la  Navigation?  N’efoil  pas  confiant  &  reconnu  que  Ce- 
crops ,  Cadmus  &  Danaus  pafferent  eieûivement  en  Grèce ,  &  y  fon¬ 
dèrent  de  puiffantes  Colonies? 

1^.  Mais  au  moins  ai-je  fait  ici  un  anacronifme  bien  marqué  ,  puifque 
»  Denys  d’Halicarnaffe  plaçoit  cette  migration  des  Pélafges  en  ThçfTa- 
M  lie ,  trois  ou  quatre  générations  au  moins  avant  Cadmus.  »  Il  n’efl  pas 
de  ma  connoiffance  que  Denys  d'Halicarnafle  ait  fait  aucune  mention  de 
Cadmus ,  ni  qu’il  ait  déterminé  le  tems  oîi  ce  Prince  paffa  en  Grèce 
avec  fes  Phéniciens.  D’autres  cependant  l’ont  déterminé ,  &  c’efl ,  fanç 
doute,  for  leur  calcul ,  comparé  avec  celui  de  Denys,  que  M.  Gibert  fonde 
fon  objeélion.  Pour  épargner  au  Ledeur  une  difcufîion  chronologique  , 
développons  en  peu  de  mots  ce  que  M.  Gibert  a  laiffé  à  deviner.  Selon 
Denys  d’Haiicarnaffe  (70) ,  Oénotrus  paffa  en  Italie  dix-fept  générations 
avant  le  fiége  de  Troye  (71)  ,  c’eff-à-dire,  environ  1750  ans  avant  Jé- 
flis-Chriff ,  en  comptant  trois  générations  pour  un  (iécle.  Lycaon ,  pere 
de  cet  Oénotrus ,  étoit  le  cinquième  depuis  Phoronée ,  qui  vivoit  par  con* 
féquent  ving-trois  générations  avant  le  fiége  de  Troye  ,  1950  ans  avant 
J.  C.  Suivant  le  même  Hifforien ,  les  Pélafges  pafferent  du  Péloponnéfe 
en  Theffalie  ,  fix  générations  après  le  régne  de  Pélafgus ,  petit-fils  de  Pho¬ 
ronée  ,  c’eff-à-dire  ,1684  ans  av.  J,  C.  au  lieu  qu’il  eff  reconnu  que  Cad-» 
mus  n’arriva  en  Grèce  que  1519  ans  avant  J.  C.  &  par  conféquent  165 
ans  ,  ou  cinq  générations  après  la  migration  des  Pélafges ,  dont  il  s’agit 
ici.  Voilà  l’objeflion  de  M.  Gibert ,  que  je  crois  avoir  propofée  dans 
toute  fa  force.  Elle  feroit  affurément  fans  répliqué ,  fi  je  convenois  qu’Oé- 
notriis  paffa  en  Italie  dix-fept  générarations  avant  le  fiége  de  Troye ,  & 
que  Phoronée  ou  Pélafgus,  fon  petit-fils,  font  aufli  anciens  que  Denys 
'4’H3Ucarnaffe  le  prétend.  Mais  j’ai  averti  (72)  que  je  n’en  croyois  rien, 


(■JO)  Dionyf.  Halic,  lib.  1.  p  9.  14. 

(71)  Troye  fut  prife  l'an  de  la  Période  Ju¬ 
lienne  3  s  30  Sc  n84ans  avant  J.C.:  en  y  ajoutant 
^66  i^nspom  dix-fept  gene'r^ûo»^  »  U  rçfultçta 


qu’Oenotruç  pafla  en  Italie  1750  ans  avant  J.G> 
(72)  Hift.  des  Celt.  Liv.  1.  Ch.  X.  pag.  £7.  c&i 
Liv.  II.  Çb.  XI.  p.  20a. 
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&  je  fuis  perfiiadé  que  les  Grecs  donnent  à  leur  Hiftoire  une  antiquité 
qu’elle  n’a  pas.  Comme  M.  Gibert  n’eft  pas  difpofé  à  m’en  croire  fur 
ma  parole  ,  il  faut  lui  en  fournir  des  preuves  qui  foient  tirées  du  fujet 
même  que  nous  traitons.  Niobé  ,  mere  de  Pélafgus  (73)5  fat  la  pre¬ 
mière  femme  que  Jupiter  connut ,  comme  Alcmène  ,  mère  du  grand 
Hercule,  fut  la  dernière.  Depuis  ce  tems-là  ce  Dieu  changea  d’inclina¬ 
tion  ,  &  dédaigna  le  commerce  des  Mortelles.  Il  faiit  donc  que  Saturne , 
père  de  Jupiter,  Phoronée ,  pere  de  Niobé ,  Eleftrion ,  pere  d’Alcmène, 
fuffent  Contemporains  ;  il  faut  que  Cadmus  vécut  auffi  dans  le  même 
rems,  puifqu’Europe  fafœur,  &  Sémélé  fa  fille,  eurent  füccefïivement 
l’honneur  d’être  Maîtreffes  de  Jupiter.  Et  ,  de  peur  qu’on  ne  m’oppofe 
ici  la  vaine  défaite  des  Mythologiftes ,  fçavoir,  que  les  Dieux  engendrent 
plus  long-tems  que  les  hommes,  attendu  qu’il  y  a  feize  générations  (74) 
depuis  Niobé  jufqu’à  Alcmène,  j’ajouterai  que  cette  défaite  eft  parfaite¬ 
ment  inutile,  non-feulement,  parce  que  Jupiter  n’exifloit  point  encore 
dans  le  fiécle  oùj’on  place  Niobé  ,  mais  encore  parce  que  Pélafgus ,  fils 
de  Niobé ,  &  le  grand  Hercule ,  fils  d’Alméne ,  étoient  effeftivement  con¬ 
temporains.  En  voici  la  preuve.  Le  Poète  Efchyle  (75  )  affiire  que  Pé¬ 
lafgus  régnoit  à  Argos  (  76  )  lorfque  les  Danaïdes  y  arrivèrent.  Il  y  avoit 
alors ,  félon  le  calcul  commun ,  huit  ou  neuf  ans  que  Cadmus  avoit  éta¬ 
bli  la  Colonie  de  Thébes.  Diodore  de  Sicile  (77)  remarque  aufîi  qu’Her- 
cule  vivoit  dans  le  même  tems.  »Linus,  dit-il.  Précepteur  d’Hercule , 
»  inventa  le  premier  parmi  les  Grecs  la  mefure  &  les  vers.  Cadmus 
»  ayant  enfuite  apporté  de  Phénicie  les  Lettres  de  l’Alphabet  ,  Linus 
»  les  accommoda  à  la  Langue  Grecque ,  donna  des  noms  à  ces  lettres , 
»  &  en  traça  les  caraftéres.  De-là  vient  que  les  lettres  qui  portoient 
»  d’abord  le  nom  de  Phéniciennes,  parce  qu’elles  avoient  été  appor- 
»  tées  de  Phénicie ,  reçurent  enfuite  le  nom  de  Pélafgiques ,  parce  que 
»  les  Pélafges  s’en  fervirent  les  premiers.  » 

Je  confeillerai  donc  à  M.  Gibert  de  ne  pas  m’oppofer  des  difficultés 
chronologiques ,  par  rapport  à  THiUoire  Grecque  ,  qui  précédé  la  prife 
de  Troye ,  &  meme  les  Olympiades.  C’efl  un  Pays  perdu  oii  Ion  marche  à 


(73)  Diod.  Sic.  IV.  155. 

(74)  Diod.  Sic.  IV.  138. 

(7  s  ^  Efchyl,  Supp.  V.  238. 

(7^)  <^üel‘iues-çns  faifoient  Pélafgus  fils  de 


Jupiter  &  de  Niobe  :  d’autres  le  croyoient  îin- 
digete  ,  c’eft-à-dire  ,  fils  de  la  Terre.  Efchyle  Iç 
fait  fils  de  Paledhtone,  Indigéte^ 

(77)  Diod.  Sic.  m.  Ï40* 
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tâtons.  Au  refte  ,  fi  l’on  examine  attentivement  le  paffage  de  Diodore  de 
Sicile  que  je  viens  de  rapporter,  on  y  trouvera  que  les  Pélafges  étoient 
maîtres  de  la  Grèce ,  lôrfque  Cadmus  y  arriva  ;  au  lieu  que ,  félon  le  cal¬ 
cul  de  Denys  d’Halicarnaffe ,  ils  quittèrent  le  Péloponnéfe  fix  généra¬ 
tions  ,  &  la  Theffalie  onze  générations  après  Pélafgus.  Ces  onze  géné¬ 
rations  finiffent,  fuivant  fon  compte  ,  au  régne  de  Deucalion  ,  qui  chafTa 
les  Pélafges  de  la  Theffalie,  avec  le  fecours  des  Curétes  &  des  Léléges. 
Si  le  fait  étoit  vrai,  comment  Danaüs,  qui  ne  vint  en  Grèce  qu  après  la 
mort  de  Deucalion ,  trouvera-t  il  encore  des  Pélafges  dans  le  Pélopon¬ 
néfe  ?  Pourquoi  les  lettres  des  Grecs  &  leur  manière  d’écrire ,  reçurent- 
elles  le  nom  de  Pélafgiques?  N’eft-ce  pas  à  caufe  que  les  Pélafges,  qui 
étoient  encore  dans  le  Pays ,  s’en  fervirent  les  premiers?  Ils  introduifirent 
l’ufage  d’écrire  de  gauche  à  droite,  &,  par  cette  raifon,  ils  renverferent 
les  lettres  Phéniciennes  ,  comme  j’ai  eu  occafion  de  le  montrer  ail¬ 
leurs  (  78  ). 

3°.  La  troifiéme  remarque  de  M.  Gibert,  c’eft  que  j’ai  cité  ici  mal-à- 
propos  divers  paffages  d’Hérodote  (  79  )  ?  qtii  ne  dit  rien  de  plus  ,  à  ce 
fujet,  que  Denys  d’Halicarnaffe.  J’ai  cité  ce  paffage  à  la  fin  d’une  note  (80}, 
pour  prouver  qu’il  avoit  paffé  en  Grèce  différentes  Colonies  d’Egyp- 
tiens  Sc  de  Phéniciens.  Si  le  Leéleur  veut  fe  donner  la  peine  de  vérifier 
les  citations ,  il  verra  fi  elles  portent  à  faux ,  &  fi  elles  n’établiffent  pas 
bien  clairement  ce  que  je  me  propofois  de  prouver. 

Voyons  fl  une  autre  objeélion  de  M.  Gibert  a  plus  de  fondement.  J’a- 
vois  dit  (81)  que  »  les  Pélafges,  inquiétés  dans  leurs  nouvelles  habita- 
étions  par  les  mêmes  Cadméens,  ou  plutôt  par  le  nouveau  Peuple  qui 
ws’étoit  formé  en  Grèce,  fe  difperferent  de  tous  côtés.»  Voici  la  re¬ 
marque  que  M.  Gibert  fait  fur  ces  paroles  (82)  :  »M.  Pelloutier  n’a  pas 
»  mieux  réulîi  dans  l’application  d’un  paffage  du  chap.  56.  du  liv.  I.  de  cet 
nHifforien,  dont  ilfe  fert,  quelques  lignes  plus  bas,  pour  montrer  que 
»  les  mêmes  Cadméens  inquiétèrent  encore  les  Pélafges  dans  la  Theffa- 
»  lie  ;  car  Hérodote ,  dans  l’endroit  cité ,  n’attribue  aux  Cadméens  que 
»  d’avoir  chaffé  les  Pélafges  de  l’Iffiéotide  ,  Province  fituée  vers  les 


(78)  Hift.  des  Celt.  Lîv.  IL  Ch.  XI.  p.  159. 

(79)  Herodot.  II.  91.  V.  57-  VII.  93. 

(8«)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I,  Chap.  IX.  p.  42. 


aot.  (10)  &  (i  r}. 

(8i)  Hift.  des  Celt.  Liv.  L  p.  42, 
(*2)  Gibert  p.  143, 
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»  Monts  Olympe  &  Offa  ,  où  ils  fe  retirèrent  en  fortant  de  k  Theffalie, 
»  &c  non  pas  de  la  Theflalie  même.  » 

Voici  le  paffage  même  d’Hérodote  (83).  »  Du  tems  de  Deucalion, 
M  les  Pélafges  occiipoient  la  Phtiotide  ;  fous  Doriis ,  fils  d’Hellen ,  ils 
»  demeuroient  dans  les  Contrées  qui  font  autour  des  Monts  Ofla  & 
»  Olympe  ,  &  que  l’on  appelle  l’IRiéotide.  Chaffés  delà  par  les  Cad- 
»méens,  ils  allèrent  s’établir  autour  du  Mont  Pindus.  »  Ce  paflage  ne 
dit-il  donc  pas  que  les  Pélafges  furent  inquiétés  dans  leurs  nouvelles  habi¬ 
tations  .'‘Ne  dit-il  pas  que  les  Pélafges  furent  chaffés  par  les  Cadméens 
de  riffiéotide  ?  Cette  Iftiéotide  n’étoit-elle  pas  une  Province  de  la  Thef- 
falie  ?  L’Olympe  &  l’Offa  (84)  n’appartenoient-ils  pas  auffi  à  la  Theffa- 
lie  ;  &  n’étoit-ce  pas  entre  ces  deux  Montagnes  que  l’on  voyoit  cette 
belle  vallée  que  les  Anciens,  appelloient  Th&jjalica  Tempe  ?  Je  ne  fçai 
fl  je  me  trompe,  mais  il  me  femble  qu’une  objeélion  aufli  frivole  ne 
devoit  pas  être  propofée  avec  cet  air  de  confiance  que  M.  Gibert  affefte 
ici.  M.  Pelloutier  n  a  pas  mieux  réuffi  dans  V application  d'un  paJJ'age  d'Hé¬ 
rodote.  Je  confens  de  bon  cœur  que  le  Lefteur  juge  qui  des  deux  a  le 
mieux  réuffi,  ou  l’Hifforien  ,  ou  le  Cenfeur.  v  Mais  non,  ajoute  M.  Gi- 
»bert  (85)  ,  en  continuant  toujours  fur  le  même  ton,  ce  n’eff  pas,  fe- 
»  Ion  notre  Critique ,  par  les  mêmes  Cadméens  que  les  Pélafges  furent 
»  inquiétés,  ceji  plutôt^  dit-il,  par  U  nouveau  Peuple ^  formé  du  mélange 
»  de  ces  Orientaux  avec  les  anciens  Habitans  de  la  Grèce.  Denys  d’Ha- 
»  licarnaffe  fera  cette  fois  fon  garant  au  liv.  I.  de  fes  Antiquités.  Cepen- 
wdant  cet  Hifforien  ne  nomme  en  cette  occafion  que  les  Curétes,  les 
sy  Léléges ,  les  babitans  du  Parnaffe.  Or  M.  Pelloutier  ne  prouve  point 
M  que  ces  Nations  fuffent  le  nouveau  Peuple  en  queffion ,  qii’jl  compofe 
yy  d’Egyptiens ,  de  Phéniciens  &  de  Pélafges ,  oii  qu’elles  en  fiffent  par- 
»  tie  ;  je  ne  fçai  même  ff  leur  Hiffoire  pourra  s’accommpder  aifément  à 
>»  cette  origine;  quoiqu’il  en  foit,  jufqu’à  çe  que  M.  Pelloutier  ait  éta- 
»bli  ce  point  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  fait  ici  pour  lui  l’autorité  de  Denys 
»  d’Halicarnaffe.  »  Voilà  affurément  bien  des  paroles  perdues.  Puifqueles 
pélafges  demeurèrent  dans  laTheffalie  pendant  cinq  générations  ,  les  En¬ 
nemis  qui  les  chafferent  de  la  Theffalie  ne  pouvoient  être  les  mêmes  que 


(*3)  Hcrodot.  I.  5  6. 

(84)  Strab.  VIII.  3  5  6,  IX.  430.  44I, 

l%i)  qibcjt  144. 
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cen*  qui  les  avoient  chaffés  du  Péloponnéfe.  Ce  ne  ,purent  être  que  leurs 
delcendans ,  &  les  gens  du  Pays  qui  étoient  entrés  dans  le  parti  de  ces 
Etrangers  ,  qui  inquiétèrent  les  Pélafges  dans  leurs  nouvelles  habitations. 
Selon  Denys  d’Halicarnalïe  f  86)  ,  »ils  en  furent  chafles  par  les  Curétes 
»&  par  les  Léléges,  qui  reçurent  depuis  le  nom  d’Etoliens  de  Lo- 
»  criens.  »  Mais  ces  Curétes  n’étoient-ils  pas  les  Miniftres  &  les  adorateurs 
de  Jupiter,  dont  les  Phéniciens  avoient  introduit  le  culte?  Les  Lo- 
criens  &  les  Etoliens  n’étoient-ils  pas  les  alliés  du  Héros  qui  fut  le  grand 
deRruéleur  des  Pélafges  ôc  de  leur  Religion  ?  Je  parle  d’Hercule.  Epa- 
lius ,  Roi  des  Locriens  &  des  Etoliens  (87) ,  ayant  été  chaffé  de  fes 
Etats ,  Hercule  rétablit  ce  Prince ,  qui  en  cette  conlidération  choifit  le 
fils  aîné  d’Hercule  pour  lui  fuccéder. 

Je  fens,  Monfieur,  que  j’abufe  de  votre  patience  &  de  celle  du  Lec¬ 
teur.  Je  vais  donc  pafïer  légèrement  fur  plufieurs  autres  objedions  de 
M.  Gibert ,  qui ,  étant  peu  importantes  en  elles-mêmes,  roulent  d’ailleurs 
fur  des  fujets  dont  la  difcuflion  n’auroit  rien  d’intéreflant.  M.  Gibert , 
pour  fe  prêter  à  mon  raifonnement ,  veut  (88)  que  je  lui  dife  »  ce  que 
»  j’entends  par  les  Pélafges  des  Provinces  de  l’Europe?»  Il  me  femble 
que  je  l’ai  dit  (89)  allez  clairement  en  remarquant  que  l’on  plaçoit  des 
Pélafges  en  Grèce  ,  en  Italie ,  dans  les  Gaules ,  dans  l’Afie  mineure ,  & 
en  nommant  les  Peuples  que  je  crois  Pélafges.  En  tout  cas  j’expliquerai 
ma  penfée  avec  plus  d’étendue ,  quand  je  parlerai  des  migrations  des 
Peuples  Celtes  ,  &  j’aurai  occafion  de  montrer  alors  que  les  Pélafges  ne 
dilïéroient  pas  des  anciens  Scythes. 

En  rapportant  un  paffage  d’Hérodote  (90) ,  dont  j’ai  fait  ufage,  St  qitî 
porte  que  »  les  Pélafges  occupoient  anciennement  lllle  de  Samothrace , 
»  &  que  c’ell:  d’eux  que  les  Thraces  (95)  ont  pris  les  myliéres  des  Ca- 
»bires,  »  M.  Gibert  m’avertit  (91)  que  j’aurois  dû  en  conclure  que  les 
Pélafges  ,  qui  introduilirent  la  cérémonie ,  étoient  dilférens  des  Samo- 
thraces  qui  la  reçurent.  Il  n’y  a  cependant  rien  à  changer  dans  ce  que 
j’ai  dit  ici. 

Les  Grecs  faifoient  de  Dardanus  (93)  un  Prince  Pélafge,  qui,  ayant 


(86)  Dionyf.  Halic.  I.  p.  14. 

(87)  Strab.  IX.  p.  427. 

(88)  Gibert.  p.  145. 

^85)  Hift,  des  Celi.  Liv.  I.  p. 


(90)  Herodot.  II.  51. 

(91)  Lifez,  Samothraces, 

(92  Gibert.  p  149. 

(93}  Dionyf.  Halic.  i.  5  S .  Stiab.  yni.  346. 
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paffé  de  l’Arcadie  dans  l’Ille  de  Samothrace ,  y  inftitua  les  myftéres 
dont  Hérodote  fait  mention  dans  le  palTage  qui  vient  d’être  cité.  Si  je 
prouve  ,  comme  je  m’y  engage ,  d’un  côté  que  Dardanus  etoit  un 
Prince  Thrace  ,  qui ,  ayant  paffé  en  Afie  avec  des  troupes  de  fa  Nation  , 
y  fonda  le  Royaume  de  Troye  ;  &  de  l’autre ,  que  les  myftéres ,  dont  on 
attribuoit  l’inflitution  à  Dardanus,  appartenoient  à  la  Religion  des  Peu¬ 
ples  Scythes  &  Celtes,  qui  avoient  leurs  fanûuaires  les  plus  renommés , 
&  qui  célébroient  leurs  fêtes  les  plus  folemnelles  dans  les  Ides  voifines  du 
Continent,  à  celles  de  Gades  en  Efpagne,  de  Sayne  dans  les  Gaules  , 
d’Heiiigelandt  en  Germanie ,  de  Samos  en  Thrace  ;  il  me  femble  que 
ma  preuve  demeurera  dans  toute  fa  force,  &  que  je  ferai  en  droit  d’en 
conclure  que  les  anciens  Pélafges  étoient  le  même  Peuple  que  les  Thraces. 

J’avois  dit  que ,  félon  Thucydide,  les  Thraces  occupoient  le  territoire 
de  Daulia ,  dans  ces  tems  fabuleux  ou  les  hommes  étoient  changés  en 
oifeaux,  occ. ...  Ce  tems- là,  dit  M.  Gibert  (94)  n’eft  pas  immémorial  : 
il  ne  remonte  qu’à  cinq  ou  fix  générations  avant  la  guerre  de  Troye. 
Je  ne  fçais  comment  M.  Gibert  l’entend.  Il  me  femble  qu’un  tems,  dont 
nous  n’avons  point  de  bons  Mémoires,  &  dont  il  ne  rede  que  des 
fables ,  eft  un  tems  immémorial.  Diftinguer  dans  ces  tems-là  une  fuite  de 
générations,  ce  feroit  à  peu-près' comme  fi  l’on  vouloit  marquer  un 
point  fixe  dans  les  efpaces  imaginaires.  Quant  à  ce  que  M.  Gibert  ajoute 
que  la  Phocide ,  oii  la  Ville  de  Daulia  étoit  fituée  ,  n’étoit  qu’une  par¬ 
tie  de  la  Grèce,  il  trouvera  la  réponfe  dans  un  paffage  de  Strabon,  cité 
en  note  (95  ). 

J’avois  dit  encore  qu’il  y  a  toute  apparence  que  les  Pélafges  chaffés  de 
la  Grèce  fe  retirèrent  chez  les  Thraces ,  pour  être  en  fûreté  auprès  de 
leurs  Compatriotes.  C’ed ,  dit  M.  Gibert  (96),  une  foible  apparence. 
Des  Peuples  errans  fe  logeoient  où  ils  pouvoient.  Je  ne  fçai  fi  M.  Gi¬ 
bert  fe  feroit  prêté  à  mon  raifonnement ,  fuppofé  que  j’euffe  été  capa¬ 
ble  de  dire  que  les  Pélafges  préféroient  de  chercher  une  retraite  par¬ 
mi  des  Peuples  étrangers  &  ennemis:  s’il  en  étoit  ainfi,  je  le  prie  très- 
humblement  de  me  pardonner  la  faute  que  j’ai  faite  de  fuivre  Denys 
d’Halicarnafie  ,  qui  difoit  ;  Sed  càm  maxima  Pdafgorum  pars  per  loca 

(94)  Gibett.  p.  150. 

(ps)  Strab.  VII.  3îï. 

(p6)  Gibert  p.  i  ^i, 
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Mediterranca  fc  contulijfa  ad  Dodoncuos  fuos  cognatos.  Dionyf.  Halie. 
lib.  I.  pag.  13. 

Enfin  ^  M.  Gibert  convient  avec  moi  que  les  Sintiens  (97) ,  qui  étoient 
un  Peuple  Thrace  ,  ctoient  les  plus  anciens  Habitans  de  l’IHe  de  Lemnos. 
Mais  il  ne  veut  pas  que  ces  Sintiens  fuffent  en  même  tems  un  Peuple  Pé- 
lafge  :  »  c’étoit  cependant  l’opinion  d’Anticlides ,  cité  par  Strabon  (98)  : 
>>c’efi;  celle  du  Scholiafte  d’Appollonius  (99)?  qui  dit  que  les  pre- 
»miers  Habitans  de  l’Ifle  de  Lemnos  étoient  les  Tyrrhéniens,  la 
ytmêmz  chofe  que  les  pélafges  &  que  le  nom  de  Sintiens  eft  une  épi- 
V  théte  qu’on  leur  doniioit ,  parce  qu’ils  étoient  de  grands  brigands.  » 

Mais,  dit  M.  Gibert  (100),  on  trouve  dans  Appollonius  la  difiinc- 
tion  la  plus  caraftérifée  entre  les  Sintiens  &  les  Pélafges  Tyrrhéniens, 
qui  les  chafiferent  de  leur  Ifle.  M.  Gibert  me  permettra  de  lui  répondre  , 
avec  tout  le  refpeél;  que  je  lui  dois  ,  qu’il  confond  étrangement  les  tems 
&  les  faits.  Appollonius  ne  dit  point  que  les  Pélafges  aient  chafie  les  Sin¬ 
tiens  de  rifle  de  Lemnos^  les  Pélafges  en  chaflerent  (loi)  la  poflérité  d’Eu- 
phémus,  c’eft- à-dire  ,  des  Grecs  qui  fe  difoient  defcendus  des  Argonautes 
(102)  ,  &  par-là  ils  rentrèrent  dans  la  pofleflîon  d’une  Ifle  qui  leur  avoit 
appartenu  .autrefois.  Peut-être  aufli  que  M.  Gibert  ne  fe  feroit  point 
trompé  s’il  avoit  diflingué  les  Tyrrhéniens  de  l’Italie  (103)  ,  qui  par- 
loient  une  Langue  barbare,  de  ceux  deia  Grèce  qui  avoient  la  même 
Langue  que  les  Athéniens  (104). 

Je  finirai,  Monfieur,  cette  lettré  par  trois  réflexions  qui  ferviront  de 
réponfe  générale  à  différentes  objeftions  par  lefquelles  M.  Gibert  pré¬ 
tend  attaquer  ce  que  j’avois  dit  des  anciens  Habitans  de  la  Grèce. 

I.  La  première  regardera  l’explication  que  j’ai  donnée  de  la  fable  des 
Titans  &  des  Géans.  Après  avoir  montré  (105)  que  les  Pélafges  étoient 
les  anciens  Habitans  de  la  Grèce  &:  des  Provinces  voifines ,  où  l’on  pré¬ 
tend  qu’ils  lé  retirèrent  en  quittant  leur  Pays  natal ,  j’ai  remarqué ,  com¬ 
me  une  chofe  digne  d’attention  ,  que  l’on  trouvoit  des  Titans  des 
Géants  dans  la  plûpart  des  Pays  où  les  Anciens  ont  placé  des  Pélafges  ; 


(97)  Strab.  VII.  331,  Steph.  de  Urb.  p,  j  1 2. 

(98)  Strab.  V.  221. 

.(p9)  Schol  ad  Apoll.  Arg.  I  p.  61. 

(i 00)  Gibert.  p.  153.  not.  (*], 

(loi  !  Apoll.  Arg  lY.  V.  176^.  p.  53«. 

Tojnt  /. 


(102)  Hcrodot.  IV.  cap.  h,?- 

(103)  Dionyf.  Halic  I.  24,. 

(104)  ci-de(ïbus  ,  B.eflcx.11. 

(loj)  Hiftoirc  des  Cclt.  Liv.  I.  p  43.  6f  44,, 
S  X .  &  j  a. 
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en  Grèce,  en  Italie,  en  Thrace,  en  Arcadie,dans  les  Tfles  de  Crète  de 
d’Eubèe.  Il  ell ,  par  exemple  ,  dit  (  io6  )  que  l’Arcadie  s’appelloit  autre¬ 
fois  de  Gigantis',  que  le  territoire  d’Athènes  (  107  ),  dont  les 

Pèlafges  ètoient  les  premiers  Habitans ,  s’appelloit  autrefois  le  Pays  des 
Titans;  que  l’IHe  d’Eubée  (108)  ètoit  autrefois  fous  l’obèiffance  des 
Titans  ;  que  la  Ville  d’Erétria  (109)  avoit  reçu  fon  nom  d’un  des  Titans; 
que  les  Thraces  defeendoient  de  la  fille  d’un  des  Titans (  1 10  .La  raifon 
en  efl ,  félon  ma  conjeèfure ,  que  les  Pèlafges ,  les  Titans  &  les  Gèans  font 
les  mêmes  perfonnes  dèfignées  fous  divers  noms.  C’étoient  les  anciens 
Habitans  de  l’Europe  ,  les  Partifans  de  l’ancienne  Religion ,  qu’Hercule , 
fils  de  Jupiter  ,  &  grand  défenfeur  de  fon  Culte  ,  eut  à  combattre  par¬ 
tout  oii  la  fable  le  fait  palier.  Il  en  trouva  en  Elpagne  :  ceux-là  dévoient 
être  Celtes.  Il  en  trouva  dans  les  Gaules  :  c’étoient  des  Liguriens  ,  dc 
par  conféquent  des  Celtes ,  de  l’aveu  même  de  M.  Gibert ,  qui  fait  def- 
cendre  les  Celtes  des  Liguriens.  11  en  trouva  en  Italie  ,  qui  pouvoient  être 
des  Aborigines  ,  des  Sammites ,  ou  des  Sicaniens  ;  il  en  trouva  enfin  en 
Thrace ,  ou  fe  donna  la  célébré  bataille  de  Phlègra ,  prècifèment  dans 
le  tems  6ii  les  Pèlafges  s’étoient  retirés  de  la  Grèce ,  de  dans  la  Contrée 
même  où  ils  ètoient  établis.  On  les  appella  des  Géants ,  parce  que  les 
Peuples  Scythes  de  Celtes  etoient  extrêmement  grands,  en  comparaifon 
des  Phéniciens  de  des  Egyptiens  qui  pafferent  en  Europe.  On  les  appelloit 
Titans  ,  parce  que  leur  mythologie  les  faifoit  defeendre  du  Dieu  Teut , 
de  d’Opis  fa  femme.  L’ancienne  mythologie  des  Grecs  ne  différoit  point 
fur  cet  article  de  celle  des  Celtes.  Ils  faifoient  les  Titans  fils  du  Ciel  de 
de  la  Terre.  Les  noms  de  Teutamus,  Tuiflon  ,  Teiitomal,  Teutomat , 
Tayfan,  que  plufieurs  Princes  Pèlafges,  Scythes,  Liguriens  de  Gau¬ 
lois  ont  porte;  ces  noms  ont ,  félon  moi ,  la  même  origine  que  celui  des 
Titans.  Voila  ma  conjeêlure ,  &  ,  à  certains  égards  ,  celle  du  P.  Pezron, 
qui  dit  (  1 1 1  )  aufîi  que  les  Gaulois  ètoient  de  la  race  des  Titans. 

Voyons  prefentement  ce  que  M.  Gibert  oppofe  à  ma  conjeèfure. 
M  Elle  efl ,  dit-il  (112,)  ,  aflurément  digne  d’une  imagination  également 
*3  vive  de  ornee.  «  C’efl  une  petite  politefle  dont  je  le  remercie  très-hum- 

(106)  Euftath.  ad  lliad.  II.  v.  603,  p.  300, 

{107^  Suid.  Tom.  III.  p.  47i>. 

(108)  Solin,  cap.  II.  p.  22. 

(10^)  Euftath.  ad  lliad,  II,  y.  537.  p.  275». 


Steph  de  Uib,  p.  349.. 

(1 10'  Hill.  des  Celt.  Liv.  I.  p.  43 .  not.  (3  3). 
(i  1 1)  Ant.  des  Gaulois  p.  1 1 1.  i  3  3.  140.1  87. 
(ml  Gibert  p,  167. 
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Elément ,  quoique  je  ne  le  mérite  point.  Au  refte ,  il  ne  manque  à  ma 
conjedure  qu’une  application  jufte  &  folide.  M.  Gibert  le  croit  ainli. 
(i  1 3)  Le  Public  jugera  fi  les  raifons  dont  M.  Gibert  s’efl  fervi  pour  com¬ 
battre  ma  conjedure ,  font  plus  folides  que  les  preuves  que  j’ai  em¬ 
ployées  pour  l’établir.  Voici  les  raifons  de  mon  Cenfeur  (114). 

1°.  »  On  ne  peut  pas  conclure  de  ce  que  lesAnciens  ont  placé  les  Géans 
>1  dans  quelques-uns  desPays  qui  furent  occupés  par  les  Pélafges  ,  que 
n  les  Pélafges  font  la  même  chofe  «.  Je  conviens  de  très-bon  cœur  que  mes 
remarques  ne  forment  pas  une  démonflration.  Mais ,  puifqu’il  efl  conf- 
tant  que  l’Arcadie  étoit  appellée  Gigantis ,  le  Pays  des  Géans  ^  dans 
un  tems  oii  elle  étoit  occupée  par  les  Pélafges ,  n’étoit-il  pas  naturel 
d’en  conclure  que  les  Pélafges  paffoient  pour  des  Géans? 

2®.  »  Le  nom  de  Teutamides  fignifîe  uniquement  que  celui  qui  le  por- 
#>toit  étoit  fils  de  C’efl  précifément  ce  que  j’ai  dit;  mais  je 

prétends  .encore  que  les  noms  de  Tmtam  ou  de  Titan ,  qui  fignifîent 
un  fils  de  Tcut^  étoient  donnés  aux  Princes  Scythes  ôc  Pélafges,  parce 
qu’ils  fe  difoient  defcendus  du  Dieu  Ttut.  Par  la  même  raifon  plufieurs 
Princes  Thraces  ont  porté  le  nom  de  Cotis  ou  de  Cotifon ,  c’efl-à-dire 
de  fils  du  Dieu  Tis,  qui  efl  le  même  qu’Hérodote  (i  1 5)  appelle  Mercure. 
»  Les  Rois  de  Thrace  fervent  principalement  Mercure ,  ne  jurent  que  par 
»  lui  &  prétendent  en  tirer  leur  origine.  « 

3'^.  «  Il  femble  à  M.  Gibert  (  116)  que,  dans  l’exaélitude  de  la  Criti- 
M  que  ,  je  ne  devois  pas  confondre  les  Géans  avec  les  Titans.  Car, 
»  pour  peu  qu’on  fçache  d^  Mythologie ,  on  connoît  la  diiférence  des 
»  uns  des  autres.  « 

Je  ne  doute  point,que  M.  Gibert  n’entende  beaucoup  mieux  que  moi 
la  Mythologie  ,  qui  efl  la  fcience  des  Fables-  Il  me  permettra  cepen¬ 
dant  de  lui  repréfenter  qu’il  me  femble  que  les  Géans  &  les  Titans 
étoient  les  ennemis  jurés  de  Jupiter,  qui  ne  fut  paifible  pofTeflèur  de 
fon  Royaume ,  que  lorfqu’il  eut  foudroyé  les  uns  &  les  autres,  Il  me 
femble  d’ailleurs  que  les  Géans  &  les  Titans  étoient  fils  du  même  pere 
&  de  la  même  mere  ,  c’efl- à-dire  du  Ciel  &  de  la  Terre  (  1 17  ).  Il  efl 
vrai  que  la  généalogie  paternelle  des  Géans  paroît  im  peu  fufpeéfe , 

.  . . I  I  ^  I  —  I  - — « 

(116)  Gibert  p.  148. 

(  1 17  )  Schol.  Pindari.  pag.  378.  Apollodof, 
lit».  J.  p.  14. 

liii 


(l  J  3}  Ibid. 

(i  14)  Gibert  p.  147. 
Herodot.  Y.  7. 
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parce  que  la  terre  ne  les  mit  au  monde  que  quelques  années  après  que 
fon  mari  eut  perdu  la  faculté  d’engendrer.  Mais  Héfiode  lève  la  diffi¬ 
culté  en  habile  Mythologifte  ,  &  prouve  fort  doftement  dans  un  paf- 
fage  cité  en  note  (i  i8)  ,  qu’ils  n’en  étoient  pas  moins  légitimes. 

4°.  M.  Gibert  m’avertit  encore  (119),  «  qu’il  n’eR  point  vrai  que 
w  les  Celtes  ou  Scythes  fuffent  plus  grands  que  les  Phéniciens  &  les 
»  Egyptiens  qui  pafferent  en  Grèce  ce  ;  foir  parce  que  l’on  trouvoit  des 
Géans  en  Phénicie  &  en  Ethyopie,  foit  parce  qu’Ariftote  remarque 
que  dans  les  Pays  froids  &  dans  les  Pays  chauds  ,  les  hommes  font  or¬ 
dinairement  plus  grands  ,  d’où  il  réfulte  que  l’Egypte  étant  un  pays 
chaud ,  les  hommes  y  étoient  auffi  grands  que  dans  la  Scythie  qui  elt' 
au  nombre  des  Pays  froids. 

Voilà  alTurément  d’excellentes  raifons  pour  détruire  ce  que  j’ai  dit 
(120)  de  la  grande  taille  des  Peuples  Celtes.  Vous  m’avouerez  ,  Mon- 
lieur  ,  qu’il  y  a  des  Ledeurs  bien  difficiles  à  contenter.  Un  Obferva-^ 
leur  fur  les  Ecrits  modernes  n’approuve  pas  quej’aye  entaffé  preuve  fur 
preuve  ,  pafl’age  fur  paflage  ,  pour  montrer  que  les  Scythes  &  les  Cel¬ 
tes  étoient  d’une  grandeur  énorme ,  en  comparaifon  des  autres  Peuples. 
Voici  un  autre  Obfervateur  qui  me  dit  fort  poliment  que  tout  cela  neft 
pas  vrai. 

5^.  Enfin  pour  abréger,  M.  Gibert  me  confeille  de  lire  le  P.  Pez-^ 
ron  ,  «  ou  j’aurois  trouvé  des  raifons  plus  apparentes  &  mieux  éta- 
»  blies  ....  pour  montrer  que  les  Titans  font  les  premiers  Celtes.  « 
M.  Gib'ert  a  bien  raifon  de  m’envoyer  à  une  Ecole  oii  il  a  tant  pro¬ 
fité.  J’ai  averti  que  je  n’avois  lû  le  P.  Pezron  qu’après  avoir  achevé  le 
premier  Livre  de  mon  Ouvrage.  Quand  j’ai  enfuite  lû  ce  Traité,  ma 
mauvaife  Logique  m’a  fait  juger  qu’il  n’étoit  rempli  que  de  chimères  , 
&  de  raifons  que  je  devois  abandonner  à  ceux  qui  donnent  dans  la 
Mythologie  tant  ancienne  que  moderne.  Quoi  qu’il  en  foit ,  puifqu’il 
faut  que  j’étudie  encore  le  Livre  du  P.  Pezron ,  pourquoi  M.  Gibert  m’a- 
vertit-ii  (12.;)  que  de  fçavans  hommes  ont  jugé  que  ,  pour  réfuter  le 
fyflême  du  P.  Pezron  ,  il  fuffifoit  de  l’expofer  ?  N’efl:  -  ce  pas  révolter 
par  un  trait  de  plume  le  Difciple  contre  le  Maître  &  contre  l’inflruc- 
tion  qu’on  voudroit  lui  faire  goûter  ? 

(i  18)  Hefiod.  Theol.  V.  i8o.  Scc,  j  (i 20;  Hift.  des Celt.  Liv,  U.  CU»  II- 1 7-U» 

41 1 •>)  Oibert.  p.  lâa.  *69.  4  ..-c. 
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II.  Ma  fécondé  réflexion  regardera  l’origine  de  la  Langue  Grecque ,  qui 
s’efl:  formée ,  félon  ma  conjefture ,  du  mélange  de  trois  autres  Lan¬ 
gues,  fçavoir  l’Egyptienne  ,  la  Phénicienne  &  la  Langue  Scythe  que 
les  Pélafges  parloient  anciennement.  Pour  le  prouver,  je  me  fuis  (122) 
prévalu  1®.  du  témoignage  de  M.  Fourmont  ,  »  qui  réduit  les  mots 
»  primitifs  de  la  Langue  Grecque  à  moins  de  300  vocables  qu’il  prou- 
w  ve  être  tirés  les  uns  desThraces  Sc  des  Peuples  voiflns  ,  les  autres  des 
»  Phéniciens  ,  ou  ,  en  général ,  des  Langues  orientales.  ». 

2*^.  J’ai  produit  une  Lifle  d’environ  cinquante  mots  ,  qui  font  en 
même  tems  Grecs  &  Tudefques.  Si  je  n’en  ai  pas  allégué  davantage, 
comme  il  m’auroit  été  facile  de  le  faire ,  c’efl;  parce  que  je  n’écrivois 
pas  un  GloITaire  ,  &  que  je  ne  voulois  pas  porter  la  faucille  dans 
la  moiflbn  d’autrui.  D’un  côté  M.  Fourmont  a  promis  de  publier  fon 
Diélionnaire  :  de  l’autre  j’ai  vu  le  Manufcrit  d’un  Sçavant  qui  a  recueilli 
plus  de  2000  mots  qu’il  prétend  être  les  mêmes  en  Grec  qu’en  Allemand. 

Voici  les  objeélions  de  M.  Gibert  (123)  qui  regardent  cette  matière, 
»  Je  réponds  d’abord,  avec  Hérodote  (124)  ,  que  l’on  ignore  entié- 
»  rement  quelle  Langue  parloient  en  effet  les  anciens  Pélafges.  » 

M.  Gibert  me  permettra  de  lui  répondre  qu’il  fe  trompe  &  qu’il  fe 
contredit  pour  avoir  fuivi  &  copié  fans  réflexion  Hérodote ,  qui  avance 
lui-même  des  choies  contradiéloires.  Hérodote  ne  dit-il  pas  (125)  que 
»  les  Pélafges  appelèrent  les  Dieux  ©eaV,  on  zlcrfxu)  Jtvnç  ôcc?«  Cette 
Etymologie  n’efl;  -  elle  pas  Grecque  ?  Ne  dit-il  pas  (126)  que  les  Io¬ 
niens  ,  les  Eoliens  ôc  les  Doriens  defeendoient  des  Pélafges  }  Et  ces 
trois  Peuples  ne  parloient  -  ils  pas  Grec  ?  De  fçavoir ,  après  cela ,  fi. 
Hérodote  peut  être  concilié  avec  lui-même ,  &  s’il  a  voulu  dire  feu¬ 
lement  que  l’on  ignore  quel  Dialeéle  des  Grecs  les  Pélafges  fuivoient , 
c’eft  ce  qu’il  ne  m’importe  pas  d’examiner.  Ce  qu’il  y  a  de  confiant , 
c’efl:  que  les  Pélafges  parloient  Grec.  Thucydide  (127)  afliire  que»  les 
i>  Habitans  des  Ifles  de  Lemnos  &  d’Imbros  avoient  la  même  Langue 
»  les  mêmes  Coutumes  que  les  Athéniens. «  Les  Pélafges  avoient  fondé, 
félon  Denys  d’Halicarnaffe  (128),  la  Ville  d’Agylla.  La  méprife,  par 


(i2î)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  Ci}.  IX,  p.  45. 
(123,  Gibert  p.  i  6  i. 

(1 14'  Herodot.  I,  57. 

(125;  ilero4ot.  11.  52. 


(l2fi)  Herodot.  I.  ^6.  VII.  94.  95. 

(127)  Thucyd.  VII.  s7- 

(128)  Dionyf.  Ualic.  I.  g.  16, 
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laquelle  oette  Ville  reçut  le  nom  (119)  de  xarps ,  ne  prouve-t-elle  pas 
qu’on  y  parlolt  Grec  ?  Le  môme  Hiftorien  (130)  ne  pofe-t-ll  pas  en 
fait  que  ces  Pélafges  avoient  porté  en  Italie  la  Langue  ÔC  les  Cérémonies 
des  Grecs  ?  M.  Gibert  veut-il  que  je  lui  prouve  par  fon  propre  témoi- 
■»  gnage  que  les  Pélafges  fe  fervoient  de  la  Langue  Grecque  ?  Ils  avoient 
établi  une  Colonie  à  Vélia  (  13  i).  »  C’eR  ,  dit  M.  Gibert  (13 2-)  »  le 
»  nom  d’une  Ville  fituée  dans  des  lieux  marécageux  appellés  en  Grec 

»  ’EAf/a  ». 

Une  nouvelle  objeélion  de  mon  Cenfeur  ell  (133) ,  »  que  la  confor- 
»  mité  que  l’on  trouve  dans  quelques  mots  des  deux  Langues  de  Peu- 
»  pies  qui  ont  été  vollins  ,  &  qui  fe  font  fouvent  mêlés  enfemble  par 
»  des  migrations  où  des  Colonies,  ne  prouve  point  toute  feule  l’iden- 
»  tlté  de  ces  deux  Peuples.  « 

Fort  bien.  Mais  ,  s’il  ell  vrai ,  comme  je  le  prétens  avec  M.  Four- 
mont  ,  que  les  Thraces  Sc  les  Pélafges  euffent  abfolument  la  même 
Langue  avant  que  les  derniers  enflent  adopté  des  mots  Egyptiens  & 
Phéniciens ,  il  en  réfultera  donc  une  preuve  de  l’identité  de  ces  deux 
Peuples, 

Mais  il  faudroit  »  que  (134)  l’analogie  fut  fi  particulière  aux  deux 
»  Langues  ,  que  l’on  ne  put  la  retrouver  dans  une  autre,  « 

C’eft  précifément  ce  que  je  foutiens ,  &  ce  qui  réfulte  auflî  de  la 
preuve  de  M.  Fourmont. 

Cependant  »  M.  Pelloutier  a  été  aflez  malheureux  pour  ne  rencon- 
»  trer  prefque  que  des  mots  communs  à  plufieurs  Langues  très-diffé- 
»  rentes  certainement  de  la  Scythique  &  de  la  Grecque  (135). 

Mais  pouquoi  de  cinquante  mots  que  j’ai  allégué  n’en  rebute-t-il  que 
lix  qui  lui  paroifTent  de  mauvais  aloi ,  &  qu’il  croit  pouvoir  dériver 
plus  naturellement  des  Langues  Hébraïque  &  Chaldaïque  ,  félon  les 
régies  de  fon  Etymologie  que  j’aurai  occafion  d’examiner  dans  la  Let¬ 
tre  fuivante.  Pour  contenter,  en  attendant ,  M,  Gibert,  je  vais  imiter 
les  bons  payeurs ,  &  mettre  fix  autres  mots  à  la  place  de  ceux  qu’il 
trouve  bon  de  rejetter.  balatus ,  Ttxùyycà  fono,  y^ct>rm  herbu 

(129  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  Ch,  X.  p.  6 1. 

(130)  Dionyf.  Haliç.  I.  16,  17. 

(ni)  Id.  ibid. 

(131)  Gsbeit  p.  78. 


(i  3  3)  Gibert  p.  162. 
(134  Gibert  p.  163. 
(135)  Gibert  p.  1^3. 
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mamma^  (r^pé^ixç  fcahdlum  ^  «^payc?  montes  alti,  Ces  mots  font  les  mêmes 
tant  en  Allemand  qu’en  Grec. 

III.  Ma  troifiéme  &  dernière  réflexion  roulera  fur  le  célébré  Oracle 
de  Dodone.  Commençons  par  rapporter  fuccinélement  ce  que  j’en  ai 
dit  (  136)  :  ce  fera  le  moyen  de  juger  fi  les  objeélions  par  lefquelles 
M,  Gibert  prétend  renverfer  mes  conjedures  font  fondées. 

Ce  que  l’on  appelloit  l’Oracle  de  Dodone  étoit  une  forêt ,  ou  un  bo¬ 
cage  confacré  ,  dans  lequel  il  y  avoit  (137)  plufieurs  arbres  doués 
du  don  de  prophétie.  On  voyoit  fur-tout  ,  au  milieu  de  la  forêt  (138), 
un  grand  chêne  que  l’on  appelloit  le  chêne  (139)  de  Jupiter,  &  que 
l’on  confultoit  préférablement  à  tous  les  autres ,  parce  qu’il  étoit  en 
réputation  de  prononcer  les  oracles  les  plus  clairs  &  les  plus  fûrs. 
Quand  quelqu’un  venoit  confulter  la  Divinité  (  140)  ,  la  Prêtreffe  le 
plaçoit  à  une  certaine  diflance  de  l’Arbre ,  & ,  après  avoir  obfervé  pen¬ 
dant  quelque  tems  le  mouvement  des  feuilles  que  le  vent  agitoit  &  le 
bruit  fourd  qui  réfuîtoit  de  ce  mouvement ,  elle  interprétoit ,  à  fa  manière, 
ce  langage  de  la  nature  ou  de  la  Divinité  ,  &  difoit  au  Confultant  : 
Voici  ce  que  répond  Jupiter^  &c.  Au  pied  de  l’Arbre  il  y  avoit  une  fon¬ 
taine  (141)  qui  participoit  aufîi  au  don  de  Prophétie  ,  c’efl-à-dire  ,  que 
quand  le  tems  étoit  calme  ,  &  que  l’on  ne  voyoit  aucune  agitation  dans 
les  feuilles  du  chêne ,  ceux  qui  venoient  confulter  POracle  n’étoient 
pas  pour  cela  renvoyés  fans  réponfe.  La  Prêtreffe  (142.)  recouroit  alors 
au  murmure  des  eaux  de  la  Fontaine.  On  voit ,  par  cet  expofé ,  que 
l’Oracle,  n’étoit  pas  anciennement  dans  un  Temple  proprement  ainfi 
nommé.  Le  chêne  de  Jupiter  auroit  été  muet,  il  auroit  même  péri ,  fi ,  au 
lieu  de  le  laiffer  en  plein  air  ,  on  avoit  voulu  le  renfermer  dans  des 
murailles.  Après  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  eurent  porté  en 
Grèce  la  coutume  d’ériger  des  Temples  &  des  Idoles  à  l’honneur  de  la 
Divinité ,  on  bâtit  à  Dodone  un  Temple  ,  dont  Vitruve  fait  quelque  part 
la  defeription.  Je  ne  fçaurois  dire  dans  quel  tems  ce  Temple,  qui  exiffoit 
déjà  du  tems  d’Hérodote  ,  avoit  été  fondé.  Plutarque  (143)  dit ,  à  la 
vérité,  qu’il  paffoit  pour  être  l’ouvrage  de  Deucalion  (144).  Comme 


(i  36)  Hift.desCeIt.Liv.  I.  Ch. IX.  p. 47-4 8. 
(137)  Servius  ad  Georg.  II.  v.  1  6.p.  100. 
(138  Idem  ad  Æneid.  III.  466. 

(139’  Odyir.  XIV.  317.  XIX.  2p6. 

(ï40y  Suid.  in  Dodon. 

(141)  Servius  ad  Æneid.  III.  465, 


(141J  Servius.  ibid. 

(143)  Plutatch.  Pyrrho  initie. 

(144)  Hyginus  dit  que  le  Temple  avoit  e'te 
bâti  par  Theflalus  Fab.  225.  Ce  Theflal us  paffoit 
pour  être  fils  de  Jafon  fit  de  Méde'e. 
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Deucalion  étoit  rermemi  déclaré  des  Pélafges  qu’il  chafla  d’une  partie 
de  la  Theffalie ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’il  n’eut  donné  dans  les 
nouvelles  idées  &  bâti  des  Temples  à  la  manière  des  Egyptiens.  Au  refte  , 
il  eft  confiant  que  le  Temple  de  Dodone  étoit  beaucoup  plus  mo¬ 
derne  ;  Homère  (145)  infinue  bien  clairem.ent  qu’il  n’y  avoit,  de  Ion 
tems  ,  ni  Temple  ,  ni  Maifon  dans  la  forêt  de  Dodone. 

Les  Pélafges  avclent  fondé  l’Oracle  de  Dodone.  C’eft  un  fait  que  les 
Anciens  attellent  unanimement.  Homère ,  Hérodote ,  Héfiode ,  Epho- 
rus  ,  Martien  d’Héraclée  ,  Strabon  (146)  ,  font  tous  d’accord  fur  cet  ar¬ 
ticle.  Denys  d’Halicarnaffe  (147)  ajoute  qu’à  la  faveur  de  l’Oracle  , 
les  Pélafges  fe  maintinrent  long-tems  dans  le  territoire  de  Dodone. 
»  Perfonne  n’ofoit  les  y  attaquer  ,  parce  qu’on  les  regardoit  comme 
»  des  perfonnes  facrées.  «  Il  y  a  bien  des  fables  &  des  contradiélions  dans 
ce  qu’Hérodote  raconte  du  même  Oracle.  Rapportons  cependant  ce 
qu’il  en  dit ,  &  voyons  s’il  ell  vrai  que  mes  conjeélures  foient  renver- 
fées  par  le  témoignage  de  cet  Hiflorien. 

»  J’ai  appris  (148)  à  Dodone  que  dans  les  tems  les  plus  anciens  les 
»  Pélafges  immoloient  leurs  viélimes  en  invoquant  les  Dieux  auxquels 
»  ils  ne  donnoient  ni  nom  ni  furnom ,  attendu  qu’ils  leur  étoient  entiére- 
»  ment  inconnus.  Ils  les  appelloient  e»»?,  parce  qu’ils  avoient  tout  dif- 
»  pofé  avec  ordre.  Après  un  long  intervalle ,  ils  apprirent  qu’on  avoit  ap- 
>v  porté  d’Egypte  les  noms  des  autres  Dieux ,  &  ce  ne  fut  encore  que 
>/long-tems  après  qu’ils  entendirent  parler  de  Bacchus.  Au  bout  de 
»  quelque  tems  ils  confulterent  fur  le  fujet  de  ces  noms  l’Oracle  de 
»  Dodone,  qui  pafToit  pour  être  le  plus  ancien  de  toute  la  Grèce,  &: 

»  qui  étoit  alors  le  feul.  L’Oracleleur  permit  de  fe  fervir  de  ces  noms  , 

»  qui  venoient  des  Barbares.  Depuis  ce  tems-là  ils  exprimèrent  dans 
»  leurs  facrifices  les  noms  de  ces  Dieux  ,  &  les  Grecs  les  reçurent 
»  enfuite  des  Pélafges .  . .  c’eft  ce  que  difent  les  Prêtreffes  de  Dodone. 

»  Voici  ce  que  les  Egyptiens  racontent  des  Oracles  établis  en  Grèce, 

»  &  de  celui  qui  ell  en  Lybie.  Les  Prêtres  de  Jupiter  Thébain  me  di?» 

»  foient  que  deux  Prêtreffes  furent  emmenées  de  leur  Ville  par  des 
»  Phéniciens.  Qu’ils  avoient  oui  dire  que  l’une  de  çes  femmes  fut  vendue 

(i^S;  Uiad.  XVI.  V.  23  3  .  j  (147]  Dionyf.  Halic.  lib  I.  p.  13. 

(146)  Iliad  XVI.  V.  23  3.  Hetodot.  IX,  52,  |  (h*)  Hciodot.  II.  51.  53.  14.  5*.  17 1. 

Strab.  VII  327.  IX  402.  l 
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w  en  Lybie  ,  &c  l’autre  en  Grèce  ,  &C  que  ce  furent  ces  deux  Prêtreffest 
»  qui  fondèrent  les  premières  des  Oracles  ,aii  milieu  des  Peuples  dont  je 
»  viens  de  parler.  Leur  ayant  demandé  quelle  certitude  ils  avoient  de  la 
»chofe,  ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  fait  de  grandes  recherches- 
»  touchant  ces  femmes,  &  qu’ils  avoient  appris  nouvellement  ce  qu’ils 
n  venoient  de  me  dire.  Voilà  ce  que  j’ai  appris  des  Prêtres  de  Thébrs.I 
»»  Mais  les  PrêtrelTes  de  Dodone  me  dirent  que  deux  colombes  noires, 
»>  s’étant  envolées  de  Thébes  en  Egypte  ,  l’une  pafia  en  Lybie  Sc  l’autre 
»  à  Dodone  ;  que  celle-ci,  s’étant  pofée  fur  un  hêtre,  prononça  en  langage 
»  humain  que  le  deftin  portoit  que  l’on  de  voit  établir^  là  un  Oracle  de 
»  Jupiter  :  qu’ayant  conjeduré  de-là  que  cet  avis  leur  étoit  donné  par 
la  Divinité,  elles  avoient  commencé,  depuis  ce  tems-là,  à prophétifer; 

'  »  C’elt  ce  que  me  dirent  les  Prêtreffes  de  Dodone ,  &  les  autres  Dodo- 
»  néens  me  confirmèrent  la  même  chofe. . .  On  devine  à  peu  près  de  la 
même  manière  à  Thébes,  en  Egypte  &  à  Dodone.  La  coutume  de 
«  deviner  dans  des  Temples  vient  des  Egyptiens  ,  defquels  les  Grecs  ont 
»  auflî  emprunté  plufieurs  autres  cérémonies  de  la  Religion ....  Les 
»  myftéres  que  les  Grecs  appellent  Thefmophoria  furent  enfeignés  aux 
»  femmes  des  Pélafges  par  les  filles  de  Danaiis.  « 

De  tout  cela  j’ai  conclu  que  les  Pélafges ,  qui  étoient  les  Fondateurs 
de  l’Oracle  de  Dodone  &  les  premiers  Habitans  de  la  Grèce ,  avoient 
une  Religion  toute  différente  de  celle  que  les  Phéniciens  &  les  Egyp¬ 
tiens  y  apportèrent  depuis.  Ils  n’avoient  ni  Temples,  ni  Idolès.Tls  te- 
noient  leurs  affemblées  religieufes  dans  des  forêts.  Un  chêne  étoit  le 
fymbole  &  l’Oracle  de  la  Divinité.'  Ils  devinoient  par  le  murmure  des 
eaux ,  par  le  mouvement  des  feuilles  d’un  arbre.  Ils  ne  connoîiî'oient 
aucun  des  Dieux  (  149  )  qu’Homére  &  Héfiode  ont  célébré ,  &  d:  nt 
le  nom ,  aufii  bien  que  le  culte ,  avoient  été  apportés  d’ailleurs.  Ils 
offfoient  leurs  facrifices  en  invoquant  les  Dieux,  fans  y  chercher  d’autre 
cérémonie.  Dans  la  fuite  les  fuperffitions  étrangères  prévalurent  in-» 
fenfiblement  en  Grèce.  Une  partie  des  Pélafges ,  &  même  les  Prêtres  de 
Dodone ,  confentirent  de  les  adopter  pendant  que  ceux  qui  refufoient 
d’embraffer  la  nouvelle  Religion ,  furent  chaffés  de  leur  Patrie  ,  ou  en 


(149)  Hcrodot.  II.  JP.  JJ, 

Tome  /• 
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fortirent  volontairement.  Ecoutons  préfentement  ce  que  M.  Gibert  op- 

pofe  à  ma  conjeûure.  » 

/,  ObJcHion.  (150)  Hérodote  même  affure  que  les  Oracles  ne 
»  dévoient  leur  origine  qu’aux  Egyptiens. 

Je  réponds  premièrement  que  li  Hérodote  difoit  ce  que  M.  Gibert 
lui  attribue  ,  il  feroit  feul  de  fon  fentiment.  Les  deux  Oracles  les  plus 
anciens  &  les  plus  célébrés  de  la  Grèce  ,  étoient  celui  de  Delphes  ôc 
celui  de  Dodone.  On  rapportoit  l’inRitution  du  premier  (151)  3ux 
Hyperboréens ,  &  je  viens  de  montrer  par  une  foule  d’Auteurs  que  celui 
de  Dodone  avoit  été  établi  par  les  Pélafges. 

En  fécond  lieu  ,  l’HiRorien  fe  contrediroit  vifiblement  lui-même , 
puifqu’il  fiippofe  que  l’Oracle  de  Dodone  fubfiftoit  déjà  lorfque  les 
fuperflitions  étrangères  commencèrent  à  s’introduire.  N’eût-il  pas  été 
ridicule  de  demander  à  une  Prêtrefie  Egyptienne  ^  qui  avoit  apporté  de 
Thébes  le  culte  de  fes  Dieux ,  qui  devinoit  par  leur  infpiration  ,  s’il 
falloir  aufli  exprimer  dans  le  fervice  le  nom  de  fes  Dieux  ? 

Enfin  Hérodote  (152)  dit  ce  qu’il  devoit  dire  ,  fçavoir  que  »  la  cou- 
»  tume  de  deviner  dans  des  Temples  venoit  des  Egyptiens.  «  C’efi  ce 
que  porte  le  Grec ,  &  ce  que  M.  Gibert  ne  devoit  pas  fupprimer  dans 
la  verfion  Latine  de  ce  pafiage. 

II.  Objection.  (153)  »  Il  y  a  plus,  c’étoit  un  point  également  reconnu 
», par  les  Egyptiens  &:  par  les  Dodonéens  ,  que  celui  de  Dodone  avoit 
»  été  établi  par  une  Egyptienne.  Les  Prêtres  de  Thébes  l’avoient  ainfi 
»  raconté  à  Hérodote;  ceux  de  Dodone  lui  en  avoient  dit  autant  ,  & 
»  je  ne  vois  pas  ce  qu’on  peut  oppofer  à  une  tradition  fi  pofitive  (Sc 
»  fl  uniforme.  » 

On  peut  y  oppofer  une  réflexion  qui  efl:  décifive.  M.  Gibert  fup- 
pofe  ce  qui  eft  en  queftion.  La  tradition  n’efl;  pas  uniforme.  Démentie 
par  les  Auteurs  que  j’ai  cités,  &  qui  rapportent  aux  Pélafges  la  fon¬ 
dation  de  l’Oracle  de  Dodone,  elle  n’efl:  pas  uniforme  même  dans  Hé¬ 
rodote.  Les  Egyptiens  en  attribuent  l’inflitution  à  une  femme  ,  &  les 
Prêtreffes  de  Dodone  à  une  colombe.  Aufli  la  tradition  n’efl -elle  pas 
pofitive.  Les  Prêtres  Egyptiens  difent  qu’après  bien  des  recherches  iis 


(i  so)  Gibert  p.  1 54. 

(ï  J  ij  Paufan,  Phoc.  V.  p.  *op. 


(1 52]  Herodot.  II.  p.  105, 

(153)  Gibert  y.  154.  155, 


D  E  x\L  P  E  L  L  O  U  T  l  E  R.  ^45 

n’ont  rien  découvert  touchant  la  route  qu’avoient  pril'e  les  deux  Prê- 
treffes  que  des  Phéniciens  avoient  emmenées ,  Sr  que  la  fource  ou  ils 
ont  puifé  eft  un  oui -dire  ,  un  bruit  qui  s’eft  répandu  tout  nouveller 
•ment.  On  voit  bien  que  les  Prêtres  de  Thèbes ,  ayant  appris  rhiÜôiré 
des  deux  Colombes  noires  ,,  en  eurent  honte  ,  6c  que  ,  pour  rendre  la 
chofe  plus  croyable ,  ils  tranformerent  ces  colombes  en  femmes ,  fans 
vouloir  garantir  cependant  que  ces  femmes  eulTent  paffé  l’une  en  Lybie 
&  l’autre  en  Grèce.  11  efl  vrai  que  les  Prêtrefles  de  Dodone  prirent 
un  ton  plus  affirmatif,  &c  racontèrent  gravement  à  l’Hiflorien  la  Fable 
de  la  Colombe.  Les  hommes  qui  fervoient  dans  le  Temple  de  Dodone 
appuyèrent  la  chofe  de  leur  témoignage  ,  &  affurerent  que  les  Prêtreffes 
avoient  dit  la  pure'  yérité.  Pouvoit-il  en  être  autrement  ?  Falloit-il  que 
CCS  bonnes  gens  défavouaffient  une  Fable  qui  les  faifoit  fubfifter  ?  Tout 
ce  que  je  trouve  de  bien  pofitif ,  c’eft  la  crédulité  d’Hérodote  ôc  de 
ceux  qui  fe  lailTent  bercer  par  de  femblables  fornettcs.  > 

3  .  ObjeBion.  (154).  «v  Ce  qii’Ephore  dit  dans  Strabon  ,  que  cet 
^  Oracle  étoit  nxv  Ts-iXuc-ySv  ^  ne  peut ,  ce  me  femble ,  fignifier  qu’il 

y  eut  été  établi  par  les  Pélafges  :  // ,  dans  le  ftyle  de  Strabon ,  - 
»(Voy.  les  premières  lignes  du  Liv.  6.)  fe  dit  de  la  conflruflion ,  de  la 
»  fondation  d’un  Temple,  d’un  bâtiment,  &c  ne  s’applique  point  or- 
»  dinairement  au  fens  figuré ,  à  l’infiitution',  l’établifiement  d’une  cé- 
«rémonie,  d’une  fuperftition ,  d’un  oracle,  en  un  mot  ;  ainfi  il  femble 
»  qu’il  faille  l’expliquer  ici  de  la  fondation  du  Temple  même  qui  étoit 
à  Dodone  ,  6c  qui  avoit,  en  effet,  été  confiruit  par  Deucalion ,  qui 
w  étoit  Pélafge,  ou  dire  que,  par  ces  mots ,  Ephore  n’a  entendu  autre 
w  chofe ,  finon  que  cet  oracle  étoit  le  lieu  facré  &  le  fiége  de  lâ'Reli- 
wgion,  du  culte  des  Pélafges.  Après  tout,  le  témoignage  d’Ephore 
w  peut  être  hazardé,  prévaudra-t-il  tout  feul  à  celui  d’Hérodote ,  qtû 
n avoit  voyagé  fur  les  lieux,  &  à  une  Hiftoire  bien  circonffanciée, 

»  confirmée  également  par  tous  ceux  qui  y  avoient  quelque  part  »  } 
j’ai  déjà  montré  que  l’Oracle  de  Dodone  avoit  été  fondé  par  leS  Pe^' 
lafges,  de  l’aveu  même  d’Hérodote,  &  que  le  Temple  qu’on“'y  vôyoit, 
étoit  poftérieur  au  teins  de'Deucalion.  J’ajouterai  fetüement  ic?i ,  qipjr 
'  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  remarque  Grammaticale  de  M.  Gibert  foit 


(1 54)  Gibert  p.  i  s  * . 
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conforme  aux  régies  d’une  bonne  critique.  Les  mots  d’/cTpi/w  &  d’/Vp»/;>f« 
doivent  être  expliqués  ,  comme  on  le  dit  dans  les  Ecoles  ,  pro  fubjeHa 
materiâ.  Par  exemple  ,  Strabon  dit  (155)  y  Celtes  établis 

le  long  de  la  Propontide  IcTpt/^eVwf' ;  le  mot  Grec  ne  lignifie  pas  ici  qu^ils  y 
etoient  bâtis ,  non  plus  que  dans  Procope ,  lorfqu’il  dit  que  les  Torin- 
giens  étoient  établis  à  l’Orient  des  Arboruches /«Tpus-avTo  (  Ainft 

quand  Strabon  (157)  remarque  qu’un  Temple  (bpcV)  Junon,  que 
l’on  voyoit  en  Italie,  étoit  l’ouvrage  de  Jafon  (/cTpüuct)  il  efl  certain 
que  le  mot  Grec  peut  &  doit  fignifîer  ici  que  Jafon  avoir  fait  bâtir  le 
.Temple.  Mais  ,  au  contraire ,  quand  Ephorus  difoit  que  l’Oracle  (aatrïTct') 
de  Dodone  eft  une  fondation  des  Pélafges  ,  comment  veut-on  que  le 
terme  d’J^pv^a  marque  ici  un  bâtiment  ?  L’Oracle  étoit  un  Chêne. 
Pouvoit-il  venir  dans  l’efprit  à  Ephorus  que  ce  Chêne  avoit  été  bâti  par 
les  Pélafges  ?  Si  on  me  difoit  que  le  mot  d’OracIe  pavriio  ' ,  peut  cepen¬ 
dant  défigner  un  Temple,  la  réponfe  feroit  facile  ;  c’efl  qu’on  ne  peut 
abfolument  l’entendre  ici  de  cette  manière  ,  parce  qu’il  efl:  confiant 
qu’il  n’y  eut  point  de  Temple  à  Dodone,  aufîi  long-tems  que  les  Pélaf¬ 
ges  y  furent  les  maîtres  ,  ôc  qu’ils  conferverent  l’ancien  ufage  de  de- 
riner  par  le  Chêne  de  Jupiter. 

4e.  Objection  (  158).  »  Selon  M.  P^Ioutier ,  les  Pélafges  n’avoient 
»  point  de  Temples.  Ils  condamnoient  Pufage  des  Idoles.  C’étoit  deux 
»  points  effentiels  de  la  Religion  des  Scythes  &  des  Celtes.  Je  lui  ré- 
»  pondrai ,  en  général ,  que  ces  deux  points  efTentiels  de  la  Religion  des 
V  Scythes  ,  l’ëtoient  aufîi  de  la  Religion  de  Noé  &C  de  fes  premiers 
»  Defeendans  »>. 

■  Fort  bien  !  Mais  ce  n’étoit  pas  la  Religion  des  Phéniciens  &  des  Egyp¬ 
tiens  qui  communiquèrent  aux  Grecs  l’ufage  établi  dans  leur  pays ,  de 
confacrer  aux  Dieux  des  Temples,  des  Autels  &  des  Idoles  (159)-  Au 
refîe ,  il  n’efl  pas  de  ma  connoiffance  que  les  Defeendans  de  Noé  devi- 
naffent  par  le  murmure  des  eaux,  ni  par  le  mouvement  des  feuilles  d’un 
arbre. 

jf.  Objection.  (160)»  Il  feroit  difficile  que  l’on  eût  eu  des  Statues ,  ou 
»  des  Temples  dans  un  tems  oîi  les  Arts,  qui  les  ont  pour  ainfi  dire  créés 


(155)  Strabo  VII.  323. 
(*  5^j  Gibert.  p.  252. 
(15  7}  Strabo  VI,  252. 


(158)  Gibert  p.  156. 
(  1  S  9  Hcrodot.  II.  4. 
(160)  Gibert  p.  I J7. 
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»-étoient  entièrement  ignorés.  Ainfi  que  les  Pélafges  n’en  eiiffent  point 
»  originairement ,  cela  ne  prouveroit  pas  qu’ils  fuffent  interdits  par  leur^ 
^  Religion.  »» 

Les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  avoient  déjà  des  Temples  &  des  Sta* 
tues  du  tems  de  Moyfe.  En  parlant  de  la  Religion  des  Pélafges  Sc  des 
Scythes,  je  prouverai  qu’elle  leur  interdifoit  l’ufage  des  Temples  &  des 
Statues ,  &  qu’elle  les  portoit  même  à  détruire  les  Temples  &c  les  Idoles 
des  autres  Payens. 

6  ’.  ObjcHion.  »  L’Hiflolre  donne  aux  Pélalges  un  Temple  dès  le  tems 
»de  Deucalion.» 

'  J’ai  déjà  examiné  ce  fait.  Ainfi  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  j’y  re¬ 
vienne. 

J'.  Objection.  (i6i)  »  S’ils  n’avoient  point  de  Statue,  une  colombe^ 
>> placée  fur  un  chêne,  étoit  leur  Idole,  &  en  Italie  De»ys  d’Halicarnaffe 
»  remarque  qu’ils  confultoient  un  Pivert  pofé  fur  une  colonne  de  bois. 

Qui  ignore  que  les  arbres ,  les  colonnes ,  les  pierres  même  équivalurent 
M  long-tems  aux  Idoles  &  aux  figures  plus  parfaites ,  que  l’Art  n’avoit 
»  point  encore  appris  à  trouver  dans  la  pierre  &  dans  le  bois  ?  » 

Je  crains  que  M.  Gibert  n’ait  travaillé  ici  d’imagination.  Je  trouve 
bien,  à  la  vérité,  (i6i)  qu’une  colombe  vivante  avoit  prononcé  ,  en 
langage  humain,  qu’on  devoit  établir  un  Oracle  à  Dodone.  Je  trouve 
encore  (  163  )  qu’il  y  avoit  dans  le  Chêne  de  Dodone  des  colombes  qui 
y  élevoient  leurs  petits  en  pleine  fureté ,  que  les  PrêtrefTes  devinoient 
par  le  vol  de  ces  oifeaux  ,  &  que ,  quand  le  chêne  fut  abbatu  par  un  bri¬ 
gand  Illyrien ,  il  en  fortit  une  volée  de  colombes.  Denys  d’Halicar- 
naiïb  (164)  m’apprend  aulîi  qu’un  Pic,  envoyé  divinement,  apparoif- 
foit  aux  Aborigines  fur  une  colonne  de  bois ,  &  prononçoit  des  oracles 
de  la  même  manière  qu’une  colombe ,  perchée  fur  un  chên’e  confacré ,  en 
avoit  autrefois  prononcé  à  Dodone.  Mais  outre  que  des  Auteurs  ju¬ 
dicieux  ,  comme  Denys  d’Halicarnaffe  &  Strabon  (  165),  traitent  tout 
cela  de  fables ,  il  me  femble  d’ailleurs  qu’on  n’en  peut  conclure  autre 
chofe  ,  fl  ce  n’efl  que  les  Pélafges  les  Aborigines  devinoient  par  le 


)  Gibcitp.  157.  158. 

(162^  Her(>dot.  II.  51.  53.  54. 

(163;  Seiviusatl  Georg  I.  v.  8.pa|,  .  5c  ad 


Æncid.  III.  466. 

(1154)  Dionyl'.  Halic.  I.  p.  la. 

(165^  Dionyf.  Halic,  I.  p.  12.  Suabo  VII. 3a 8* 
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yol  des  oifeaux,  ôc  non  que  des  oifeaiix  vivans  fuirent  des  Idoles  Sc 

d<?s  Statues.  , 

8  .  Ohjcâïon.  (  id6)  »  Ajoutons  enfin  que,  loin  d’abhorrer  lesldoles^ 
w  C€?ftireftt  lès.JPdtâlges  de' qui  les  Athéniens  apprirent  les  premiers  des 
^,Grecs,  à  co’nfacreï  certaines  Statues  infâmes  à  Mercure.  » 

r  Ce  qu’Hérodote  dit  ici  efi:  très -vrai,  &  confirme  mon  fentiment. 
Les  Pélafges  que  l’amour  de  la  Patrie  avoit  retenus  en  Grèce ,  ayant 
une  fois  reçu  les  noms  des  Dieux  Egyptiens  ,  adoptèrent  infenfible- 
ment  le, culte  &  les  cérémonies  de  la  vieille  Religion ,  fans  en  excepter 
même  le  Phallus  qu’ils  approprièrent  à  leur  Mercure  ,  c’ell-à-dire ,  au 
Dieu  fuprême ,  qu’ils  regardoient  comme  l’Auteur  de  toutes  les  pro- 
durions  de  la  Nature. 

9  .  Objcâion.  Les  facrifices,  dit  M.  Pelloiiùer,  s’olfroient  à  Dodone,  &, 

parmi  les  Pélafges  en  général ,  par  la  feule  invocation  du  nom  de  Dieu. 
C’étoit  aufii  un  ufage  des  Perfes ,  des  Celtes  &  des  Scythes  :  ils  n’érigeoint 
point  d’Autels  :  ils  ne  connoiffoient  pas  les  libations ,  ni  les  autres  céré¬ 
monies  que  les  Grecs  pratiquoient  dans  leurs  facrifices.  »Je  ne  fçais  li 
»  ce  que  M.  Pelloutier  nous  affure  des  Pélafges  efi:  bien  vrai.  Ce  que 
«je  fçais  ,  c’efi  qu’il  ne  nous  en  cite  aucun  garant  ;  car,  pour  le  paf- 
»  l'age  du  fécond  Livre  d’Hérodote  ,  qu’il, tranfcrit  en  Grec  dans  fes  no^ 
»tes,  s’il  croit  qu’il  attribue  l’ufage  dont  il  parle  aux  Pélafges,  il  ne  l’a 
»  pas  entendu.  p  '  , 

J’aurai  occafion  d’expliquer  &  de  prouver  plus  amplement, ailleurs  ce 
que  je  n’ai  fait  qu’indiquer  ici.  A  l’égard  du  paflage  d’Hérodote  que  je 
n’ai  point  entendu,  félon  la  décifion  de  M.  Gibert,  il  permettra  que  je  le 
renvoyé. à  l’excellent  ouvrage  de  M.. Pau mier  de  Grâiitemefnil(i67) ,  que 
je^fuis  bien  fâché  d’avoir  connu  fi  tard.  Cet.habile  homme  explique  le 
paffage  de  la  même  manière  que  je  l’ai  entendu  &  qu’pn  doit  l’entendre 
naturellement,  en  faifant  attention  à  ce  qu’Hérodote  vcnoit  de  dire  des 
libations  des  Egyptiens,  de  leurs  fimulacres  6c  des  noms  qu’ils  don-^ 
noient  à  leurs  Dieux. 

ü  *9:  Opj&HioTi.  »  Je  n’examinerai  point,  après  cela,  fi,  parce  que  les 
>>JPei£es  n’avoient  point  d’Autels  ,  M.  Pelloutier  efi  bien  fondé  à  en 
w  refufer  aux  Scythes  6c  aux  Celtes. 


(itfS)  Giben  p.  15*. 

(U7j  Giscta  Antitjuap.  jt.47,  4S. 
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Regardant  les  Perfes  comme  vin  Peuple  Scythe  ,  je  poiivois  bien  re¬ 
marquer  qu’il  y  avoit  fur  cet  arricle  une  parfaite  conformité  entre  les 
Perfes  &  les  Scythes.  Il  me  femble  que  M.  Gibert  auroit  dû  d’autant 
moins  critiquer  cette  remarque,  qu’il  fait  lui-même  (  168  )  defcendre  les 
Germains  des  Perfes &  qu’il  avertit  expreflément  que  la  Religion  des 
Germains  reffembloit  parfaitement  à  celle  des  Perfes,  qui  adoroient.Dieu 
fans  Temple,  fans  Images  &  fans  Autels.  ...  *  . 

ObjeHion.  (  169  )  »Je  remarquerai  feulement  que  l’on  trouva 
»  des  Autels  dans  les  bois  des  Germains  parmi  les  trilles  refies  de  la 
»  défaite  de  Varus.  Lucain  en  met  dans  un  bois  auprès  de  Marfeille  , 
»  qui  n’étoient  arrofés  que  de  fang  humain.  » 

Je  n’examinerai  point  ici  fi ,  pour  avoir  le  plaifir  de  me  contredire  ,  M. 
Gibert  ne  fe  contredit  pas  lui-même.  Comment  la  Religion  des  Germains 
reffembloit- elle  parfaitement  à  celle  des  Perfes ,  fi  les  premiers  avoient 
des  Autels }  Au  refie,  ma  réponfe  efl  que  les  Gaulois  &  les  Germains 
n’avoient  ni  Temple,  ni  Autels,  proprement  ainfi  nommés.  Leurs 
Autels  étoient  une  pierre  brute ,  un  peu  de  terre  amoncelée  ,  &  fur-tout 
des  arbres  que  l’on  arrofoit  du  fang  des  viflimes. 

II’.  Objeâion.  (; 70)  viLes  Scythes  confacroient  des  Autels  aufli-bien 
»que  des  Temples,  &  même  des  Statues  au  Dieu  Mars,  quoiqu’ils  en 
»  refiifaffent  aux  autres  Dieux.  » 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  perds  patience  de  me  voir  obligé 
de  répondre  à  de  femblables  difficultés.  Hérodote  dit  (17 1)  expreffément 
que  les  Scythes  n’avoient  ni  villes  ,  ni  murail'es  que  leurs  maifons 
étoient  des  chariots.  Comment  veut-on  que  des  Peuples  Nomades ,  qui 
couroient  continuellement  d’un  Pais  à  l’autre  ,  bâtiffent  des  Temples  ?  II 
efl  vrai  que  le  même  Hiflorien  fait  mention  (172.)  ailleurs  d’un  Temple 
que  les  Scythes  érigeoient  à  Mars ,  &  d’une  Idole  qu’ils  lüi  confacrdient» 
Cefl,  fans  doute,  tout  ce  que  M.  Gibert  a  trouvé  dans  fes  Recueils.  Car 
s’il  s’étoit  donné  la  peine  de  confulter  les  paffages  mêmes,  il  y  auroit  lu 
fa  propre  condamnation.  Le  Temple  étoit  une  forte  de  Mont-joye  qvw 
l’on  plantoit  au  milieu  de  cette  élévation. 

- - — - ^ - —T - 

(i6S)  Gibert  p.  237. 

^169  ;  Gibert  p.  159. 

(170  Gibert  p.  106. 


•  I  •  '  t  ^  • 

(171)  Herodô't.'’iy. 
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“  J’ai  fépondii  à  toutes  les  obje^llons  de  M.  Gibert,  CVft  A  vous  , 
Monfieur  ,-de  juger  préfentement  s’il  y  a  autant  de  folidité  dans  fes  re¬ 
marques  ,  qu’il  y  a  de  confiance  dans  la  manière  dont  il  les  propofe. 

Il  me  refie  encore  de  répondre  pour  M.  l’Abbé  du  Bos  ,  à  une  cri¬ 
tique  que  je  crois  mal  fondée,  &  d’examiner  à  mon  tour  les  décou¬ 
vertes ,  les  conjeélures  les  étymologies  que  M.  Gibert  communique 
au  Public  dans  Ton  Ouvrage.  Ce  fera  le  fujet  de  la  troifiéme  Lettre  que  je 
vous  ai  promife.  * 

J  J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  parfaite  confidération , 


Monsieur, 


J*  ( 


A  Btrlïn  ce  ii  Man  174/. 


Votre  très-humble  &  très- 
obéifiant  Serviteur , 
Pelloutier. 


Troisième  Lettre  de  M,  Pelloutier  à  M,  Jo  r* 

:  JOAN,  &C,  (l), 

.i  Monsieur; 

*  .*•  t 

*Ai  répondu  jufqu’à  préfent  aux  objeélions  de  M.  Gibert,  qui  me 
regardoient  diredement.  Pour  fatisfaire  à  ce  que  vous  avez  exigé  de 
moi ,  il  me  refte  de  vous  donner  une  idée  de  l’ouvrage  de  M.  Gibert, 
&  des  nouvelles  obfervations  dont  il  efi  rempli. 


(x)  Vtj/tx,  l€  Temt  XLI,  de  U  Bihlittht^ue  Tran^oife,  p.  23  1-270, 
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Je  n’ai,  Monfieur ,  ni  le  même  penchant,  ni  le  même  intérêt,  à 
juger  du  travail  des  autres  ,  &.  à  relever  leurs  fautes  ,  qu’à  défendre  ce 
qu’on  a  critiqué  uial-à-propos  dans  mon  Ouvrage.  AulTi  mon  intention 
n’ell-elle  point  du  tout  de  faire  ici  l’analyfe  du  Livre  de  M.  Gibert ,  ni 
d’examiner  s’il  contient  effeûivement  ce  que  le  titre  de  Mémoires  pour 
fervir  à  L'HiJloire  des  Gaules  &  de  la  France,  femble  promettre  au  Public, 
c’eR-à-dire  ,  des  découvertes  nouvelles  &  intéreffantes  ,  des  faits  qui 
avoient  échappé  ,  jufqu’à  préfent ,  aux  recherches  des  curieux ,  une 
critique  modeRe  &  judicieufe  des  HiRoriens ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  ,  qui  ont  travaillé  fur  le  même  fujet.  L’illuRre  Académie  ,  à 
laquelle  il  a  dédié  fes  Mémoires  ,  décidera  ces  queRions  en  Juge  com¬ 
pétent  &  non  prévenu  ;  & ,  comme  elle  veut  bien  étendre  aux  Etrangers 
des  grâces  6c  des  encoura^emens  ,  que  les  enfans  de  la  maifon  leur  en¬ 
vient,  elle  ne  manquera  pas  auRi  de  rendre  juRice  à  un  Compatriote 
qui  lui  fait  hommage  de  les  travaux ,  &  qui  s’elforce  de  mériter ,  par  cet 
effai ,  l’honneur  d’être  reçu  au  nombre  de  fes  Elèves. 

Mais ,  M.  Gibert  ayant  traité  pluReurs  matières  que  j’ai  eu  occaRon 
Retoucher  ,  6c  fes  idées  étant  prefque  toujours  oppofées  aux  miennes, 
il  trouvera  bon  que  ,  pour  éclaircir  la  vérité  qu’il  fait  profeRion  de  cher¬ 
cher  avec  tant  d’ardeur,  je  lui  expofe  les  difficultés  qui  fe  trouvent  dans 
les  opinions  qu’il  a  préférées  6c  luivies.  Commençons  par  ce  qui  regarde 
les  Etymologies. 

I.  J’ai  fouvent  déclaré  que  j’étois  peu  curieux  d’Etymologies.  Ce  n’eR  ‘ 
pas  qu’elles  ne  puiffent  être  de  quelqu’utilité  pour  découvrir  l’origine 
des  Peuples  6c  des  Langues,  la  Rgnification  primitive  des  mots,  leur  dé¬ 
rivation  ,  6c  autres  chofes  femblables.  Mais ,  d’un  côté ,  cette  utilité 
fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe  ;  «  il  y  a ,  comme  dit  M.  Gibert ,  peu 
»  à  gagner  pour  le  Leéleur  6c  pour  l’Auteur ,  dans  de  pareilles  difeuf^ 

»  fions  ....  »  De  l’autre  ,  il  faudroit  fçavoir  tant  de  chofes,  &  tant  de 
Langues ,  pour  traiter ,  avec  fuccès ,  la  matière  des  Etymologies ,  que  je 
doute  beaucoup  qu’un  habile  homme,  6c  un  bon  efprit,  vouluffent  ja¬ 
mais  perdre  leur  tems  à  courir  après  de  femblables  bagatelles.  Au  reRe  , 
quand  la  fcience  des  Etymologies  feroit  infiniment  plus  importante 
qu’elle  ne  l’eR  effedivement ,  il  y  aiiroit  encore  une  autre  choie  quî 
ne  laifferoit  pas  de  m’en  dégoûter  ;  c’eR  Ion  incertitude.  Entre  les  Sça- 
Vans  qui  fe  font  appliqués  à  c.ette  forte  d’étude,  6c  qui  ont  paffé  poiwr. 
Tome  I,  V  L 1 1 
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de  grands  Etymologiftes ,  à  peine  y  en  a-t-il  deux  ou  trois  qui  foienl 
d’accord.  Chacun  a  trouvé  le  moyen  de  fe  perfuader ,  que  toutes  les  autres- 
Langues  defcendoient  de  celle  pour  laquelle  il  fe  fentoit  de  la  prédilec¬ 
tion ,  du  Phénicien,  du  Grec,  du  Bas-Breton,  du  Suédois,  de  l’Aile^ 
mand....  Comme  entre  ces  divers  fentimens,  il  ne  peut  y  en  avoir  qu’un? 
feul  qui  foit  vrai ,  il  faut ,  de  toute  nécelTité  ,  que  les  autres  ne.  loient 
fondés  que  fur  des  vifions  &  des  chimères. 

Voilà  mon  idée,  qui  n’eft  pas  celle  de  M.  Gibert.  Il  fait  beaucoup’ 
de  cas  des  Etymologies.  La  difficulté  du  fujet  ne  la  point  rebuté ,  &  n’a 
pas  empêché  qu’il  n’ait  fait  ici  plufieurs  découvertes  curieufes  ,  dont 
an  peut  voir  la  lille  dans  la  Table  des  Matières  ,  qui  fe  trouve  à  la  fin 
de  fon  Livre ,  au  mot  Etymologie.  C’efl  fur  quoi  nous  n’aurons  point 
de  différent.  Je  laiffe  de  bon  cœur  cet  amufement  à  ceux  qui  en  ont  une 
meilleure  opinion  que  moi;  &  pourvu  qu’un  Etymologiffe  m’apprenne 
quelque  chofe  de  vrai,  ou  feulement  de  vraifemblable  ,  j’ap|3lau dirai,  avec" 
d’autant  plus  de  plaifir ,  à  fes  remarques,  que  je  fens,  peut-être  plus  que 
perfonne  ,  la  difficulté  qu’il  y  a  de  réuffir  dans  de  femblables  recherches. 
Mais  on  m’avouera ,  après  cela  ,  qu’un  homme  qui  fe  mêle  d’Etymo- 
logies,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ces  trois  régies  capitales.  Il  faut  : 

I.  Que  V étymologie  (Tun  mot  foit  naturelle  &  vraifemblable  ;  que  Uorl-^ 
'gine  d'un  mot  ne  foit  pas  tirée  de  trop  loin  ,  ni  d'une  Langue  étrangère ,  lorf^ 
que  La  racine  s'en  trouve  dans  la  Langue  meme  dont  il  fait  partie,  M.  Gw 
bert  ne  me  conteffera  pas  cette  régie,  puifqu’il  l’établit  lui-même  :  «  c’eft^ 
M  dit- il  (2),  perdre  fon  tems ,  que  de  s’arrêter  aux  Etymologies,  û 
elles  ne  font  également  faciles  dans  leur  dérivaifon  ,  &c  juffes  dans- 
»  leur  application.  »  Et  pourquoi  donc  M.  Gibert  s’eft-il  tant  arrêté’ 
aux  Etymologies  ?  Il  me  femble  qu’il  n’étoit  pas  naturel ,  félon  cette 
régie  ,  de  dire  (3)  «  que  le  nom  àé Hercule  eff:  peut-être  le  même 
»  qu’Efcol ,  nom  propre  Phénicien  ,  que  portoit  l’im  des  Alliés  d’Abra- 
»  ham  ,  lorfqu’il  combattit  Codorlahomor.  »  Je  comprends  encore  moins 
comment  on  peut  foutenir  férieufement ,  «que  le  mot  Suédois ,  Diar 
(4)  ,  troiîve  fa  racine  dans  l’Hébreu ,  où  Hdar  fignifie  Puiffant  ;  que 
w  le  mot  Allemand  Volck  (5)?  vient  de  l’Hébreu  Cahal ;  que  le 


(l)  Gibert  p.  i4,’ 
(3)  Gibert  p.  sd.- 


1  (4)Id.p.2i8. 

i  (5;B. 
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»  mot  Grec  i^y^ury,;,  (6),  qui  fignifie  un  Gaulois,  vient  du  nom  Hé- 

V  breu  Galata  ,  qui  fignifîe  Ténèbres,  parce  que  les  Anciens^ 

»  Grecs  &  Latins,  regardoient  les  Pays  Septentrionaux  &  Occidentaux 

»  de  l’Europe,  comme  couverts  d’épaiffes  ténèbres, . &:  qu’H  ne 

»  faut  pas  douter  qu’il  n’en  fût  de  même  chez  les  Phéniciens  »,  Ces 
Etymologies  pêchent  effentiellement  contre  la  régie  que  M.  Gibert  a 
pofée.  Elles  ne  font  ,  ni  faciles  dans  leur  dérivaifon  ,  parce  qu’à  la 
réferve  de  la  dernière ,  elles  font  forcées ,  &  ,  comme  l’on  dit ,  tirées 
par  les  cheveux  ;  ni  Jufles  dans  leur  application ,  parce  que  les  mots  ne 
paffent  pas  d’une  Langue  à  l’autre,  comme  les  balles  que  des  joueurs  fe 
renvoyent  dans  un  jeu  de  paume.  Mais  tout  cela  n’eft  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  que  vous  allez  entendre.  «  Timagéne  (7),  parlant  de  Pori- 

V  gine  des  Gaulois ,  dit  que  des  Doriens ,  qui  fuivirent  l’ancien  Her- 
cille ,  s’établirent  fur  les  côtes  de  l’Océan».  Selon  cet  Hiflorien, 

Hercule  &  les  Poriens  qu’il  conduifoit  étoient  Grecs.  M.  Gibert  juge 
à  propos  d’en  faire  des  Phéniciens.  Voyons  ou  cela  nous  conduira. 
«Il  eR  reconnu  que  les  Prêtres  des  Gaulois  portoient  le  nom  Aq  Drui~ 
»  des.  »  Cela  eR  vrai  ôc  inconteftable.  Ecoutez  donc  la  fuite  (8).  «  Les 
»  mots  de  Dori,  Doris,  Dorius ,  Dories ,  o\\  Dorias  ,  &  ceux  de  , 
»  Dry  s  ,  Druïas  ,  Dry  as ,  ou  Dras  ,  font  analogues  ;  ce  ne  font  que 
»  des  diverfes  façons  d’écrire,  ou  de  prononcer  le  nom  des  Druides, 
»  que  l’on  trouve  dans  les  Anciens.  Il  eft  évident  que  les  radicales  des 
»  premiers  font  abfolument  les  mêmes  que  celles  des  féconds;  &  toute 
»  la  différence  que  l’on  peut  y  remarquer,  n’eff  que  dans  l’orthographe 
»  ou  la  prononciation».  De  tout  cela,  il  faut  conclure  (9)  «que  les 
»  Doriens,  que  l’on  dit  qu’Hercule  Idéen  conduifit  fur  les  côtes  de  l’O- 
»céanj  ne  font  autre  chofe  que  les  Druides,  ou,  au  moins,  (10)  les 
»  Patriarches  des  Druides».  N’eff- ce  pas  courir  après  les  Etymologies 
aux  dépens  de  la  logique  &  du  fens  commun  ?  Affurément  M.  Gibert 
(il)  a  bien  raifon  de  dire  «qu’il  craindroit  de  fatiguer  le  Leéleur 
»  par  l’étalage  d’une  érudition  inutile ,  s’il  pouffoit  plus  loin  fes  re- 
î!>jcherches  étymologiques.  »  Il  n’y  aiiroit  rien  à  gagner,  ni  pour  le  lec- 


|(p)  Gibert  p.  5»î. 

(10) p.  III. 

(ri)  p.  J, 


(s)  Gibert  p.  21.  22, 
(7)  Gibert  p.  8  j, 
(jjp.  10^. 
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teur,  ni  pour  lui ,  fi  fes  recherches  le  condiiifoient  toujours  à  de  fem- 

blables  vifions. 

II.  Voici  la  leconde  Régie.  hvoijinage.  de  deux  Peuples  ^  les  lïai- 
'fons  qidils  ont  enfemble  ,  le  commerce  ou  ils  entrent ,  &  Jur-tout  leur  mélan¬ 
ge  ,  qui  produit  celui  des  Langues.  C’eft  donc  perdre  fon  tems,  &  tra¬ 
vailler  d’imagination  ,  que  de  chercher  l’origine  de  la  Langue  d’une 
Nation  dans  celle  d’une  autre  Nation  ^  lorfqu’il  ne  paroît  pas  qu’il  j 
ait  jamais  eu  aucune  liaifon ,  ni  direéle  ,  ni  indirede  ,  entre  les  deux 
Peuples.  S’il  y  avoit  dans  la  Langue  Allemande  des  mots  qui  fulTent 
en  même  tems  Chinois  ,  il  ne  fau droit  pas  dire  pour  cela  qu’ils  ont 
été  apportés  de  la  Chine.  Tout  ce  qu’on  pourroit  en  conclure  avec 
quelque  ombre  de  vraifemblance ,  c’eft  que  ces  mots  defeendent  peut- 
être  d’une  Langue  primitive  que  tous  les  Peuples  parloient  avant  la 
confufion  de  Babel ,  &  dont  il  relie  des  traces  ,  plus  ou  moins  fenfi- 
bles ,  dans  toutes  les  autres  Langues.  Les  Latins  appellent  le  feu  i^nis  ,  & 
les  Efclavons  ogne.  Je  ne  voudrois  pas  en  conclure  que  les  Efclavons 
ayent  pris  ce  mot  des  Latins ,  parce  que  je  ne  fâche  pas  qu’il  y  ait  ja¬ 
mais  eu  aucun  commerce  entre  les  deux  Peuples.  Il  faut  même'  avouer 
que  le  commerce  &  les  liaifons  que  deux,  ou  plufieurs  Peuples,  ont  en¬ 
femble  ,  ne  fuffifent  pas  ordinairement  pour  faire  palier  des  mots  d’une 
Langue  à  l’autre.  Les  Hollandois  négocient  depuis  deux  fiécles,  plus  ou 
moins ,  au  Levant ,  aux  Indes  ,  à  la  Chine ,  &  cependant  ils  n’ont  pas 
enrichi  jufqu’à  préfent  leur  Langue  de  termes  Orientaux  ;  mais  les 
Grecs  les  Germains  ont  envoyé  dans  les  Gaules  de  puiflantes  Colonies: 
ils  s’y  font  mêlés ,  en  plufieurs  endroits ,  avec  les  Habitans  naturels  du 
Pays.  Il  eft  donc  très  -  probable  qu’il  s’eR  introduit  dans  la  Langue 
Gauloife  divers  mots  qui  font  originairement  Grecs  ou  Germains.  Il  ell 
par  conféquent  très-permis  à  un  EtymologiRe  de  s’exercer  fur  ce  lujet , 
pourvu  qu’il  ne  falTe  point  d’anachronifme ,_  &  qu’il  ne  dife  pas ,  par 
exemple  ,  comme  a  fait  M.  Gibert  (12),»  qu’Onomacrite ,  qui  vivoit  en 
»  la  50  -  Olypiade  ,  ou  ,  félon  d’autres ,  en  la  55-  vers  le  tems  de  Cyrus  , 
»  appelle  la  Gaule  le  Pays  Lycéen,  dénomination  que  l’on  pourroit 
»  tirer  du  mot  Grec  pour  ajouter  dans  la  fuite  «  (13),  que  les 


(lî'^  Gibert  p.  44.  45. 
(13J  p.  ii<.  I3Z. 
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>t  Grecs  découvrirent  TartelTe  &  Tlbérie,  vers  le  temsde  Cyrus,  que 
»  les  Phocéens  vinrent  à  Marfeille  pour  fe  fouftraire  à  la  tyrannie  des 
>>  Perfes ,  ou  qu’au  moins  ils  fondèrent  cette  Colonie  pour  la  çom- 
»  modité  des  longues  navigations  qu’ils  entreprirent  un  peu  avant 
»  Cyrus.  et  Accordez ,  fi  vous  le  pouvez  ,  ces  deux  chofes.  Les  Grecs 
pafferent  dans  les  Ga!ules  un  peu  avant  Cyrus ,  &,  dans  ce  tems-là,  les 
Gaules  portoient  déjà  un  nom  qui  ne  peut  être  tiré  du  Grec.  Pour  re¬ 
venir  à  mon  fujet,  il  faut  que  M.  Gibert  commence  par  bien  établir  qu’il 
a  palTé  dans  les  Gaules  des  Phéniciens ,  des  Arabes  ,  des  Syriens ,  des 
Clialdéens.  Après  cela ,  il  lui  fera  permis  de  chercher  dans  les  Gaules 
des  traces  des  différentes  Langues  de  ces  Peuples  ,  &  on  ne  pourra 
-plus  raifonnablement  traiter  de  vifions  les  étymologies  orientales  qu’il 
produit.  Au  refte  les  preuves  qu’il  allègue  (14)  pour  démontrer  cette 
thèfe  ,  fçavoir  que  les  Phéniciens  ont  envoyé  des  Colonies  dans  les 
Gaules,  font  de  pures  fuppofitions.  Il  dit,  par  exemple  (15),  que  «  les 
»  Phéniciens  ont  découvert  les  Ides  Britanniques.  c‘  Il  ed  vrai  que  les 
Vaideaux  Phéniciens ‘fe  rendoient  dans  de  petites  Ides  voifines  de  la 
Grandes  Bretagne  (16)  pour  y  acheter  de  l’étain ,  que  les  Bretons  leur 
apportoient  dans  des  canots.  Mais  que  peut  -  on  conclure  de-là  }  »  Il 
ed  probable,  dit  M.  Gibert  (17),  que  les  Phéniciens  n’avoient  pas 
porté  d  loin  les  bornes  de  la  navigation  ,  fans  reconnohre  les  cô- 
tes  des  Gaules  &  y  établir  même  des  Ports  &  des  Comptoirs.  »  J’a¬ 
voue  que  cela  ne  me  paroît  point  du  tout  probable  ,  non -feulement 
parce  qu’aucun  Ancien  ne  l’a  dit,  mais  encore  parce  que  les  Phéni¬ 
ciens  ,  qui  étoient  d’habiles  Négocians  ,  avoient  probablement  de 
bonnes  raifons  pour  exiger  que  les  Barbares  leur  apportadent  l’Etain 
dans  les  IJlcs  Caj[Jitéridcs,  Ils  évitoient  d’aborder  au  Continent  &  d’y 
négocier ,  parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  fe  mettre  à  la  merci  des  Bre¬ 
tons  &  des  Gaulois,  dont  ils  redoutoient  la  férocité.  M.  Gibert  ajoute 
(18),  »  qu’Hercule  le  Phénicien  pada  dans  les  Gaules  opprimées  par 
»  Taurifeus ,  qui  ,  à  la  tête  des  Pirates  Liguriens ,  troubloit  le  com- 
»  merce  des  Phéniciens  dans  les  environs  des  Alpes.  «  Mais  outre  que 


(14')  Gibert  p.  14.  106. 

(15  Gibert  p  14.  '  j 

(i<5)  riin.  hift.  Nat.  lY.  zz.  XXXIV.  i  <S.  Diod. 


Sic.  V.  209.  218.  Strab.  II.  120,  I2ÿ,  III.  175. 
(171  Gibert  p.  8  8.  , 

8)  p.  89,  1 2.8,  I  Zÿ, 
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le  paflage  d’Hercule  par  les  Gaules  n’eR  qu’une  fable  ,  peut- il  d’ailleurs 
•être  permis  d’appliquer  à  un  Héros  Phénicien  des  expéditions  que  les 
Anciens  mettent  unanimement  fur  le  compte  du  fils  d’ Alcmène.  Il  efl  vrai 
qu’on  fervoit  à  Gades  un  Hercule  qui  étoit  conftamment  Phénicien  ; 
mais  cet  Hercule  n’a  voit  jamais  vu  les  Gaules.  C’étoit  un  Général  Ty- 
nen,qui,  après  avoir  établi  &  foutenu  pendant  quelque  tems  la  Co¬ 
lonie  de  Gades ,  avoir  enfuite  péri  dans  une  fort’e  qu’il  fit  fur  les  Bar¬ 
bares  duvoifinage.  Enfin,  dit  M.  Gibert,  (19)  )}la  Tradition  confiante 
»  des  Peuples  du  Nord  efl  qu’ils  font  une  Colonie  de  Peuples  Afiati- 
»  ques.  »  Mais  cet  argument  ne  prouve  encore  rien  du  tout  ;  parce  que  , 
fuivant  la  même  Tradition ,  les  Peuples  du  Nord  doivent  leur  origine 
à  des  Colonies  Scythes  ,  &  non  pas  à  des  Phéniciens.  Il  n’en  efl  pas  de 
la  Grèce  ,  comme  des  Gaules.  Il  efl  reconnu  que  les  Egyptiens ,  les  Phé¬ 
niciens  &  les  Phrygiens  avoient  établi  des  Colonies  en  divers  endroits 
de  la  Grèce  ,  à  Thébes ,  à  Athènes ,  &  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
ces  nouveaux  hôtes  n’euffent  introduit  peu-à-peu  plufieurs  mots  étran¬ 
gers  dans  la  Langue  des  Pélafges,  qui  étoient  les  anciens  Habitans  du 
Pays.  On  a  remarqué ,  par  exemple ,  que  le  mot  «Tà'ç-u  efl  Egyptien , 
celui  de  Phénicien  ,  &  celui  de  Trûp  Phrygien.  Il  efl  vifible 
encore  que  les  noms  que  les  Grecs  donnoient  aux  Lettres  de  l’Alpha¬ 
bet  ,  Alpha  ^  Bêta  ,  Gamma ,  &c.  ont  été  pris  des  Phéniciens  (2.0)» 
Mais  quand  on  remarque  qu’un  mot  de  la  Langue  Grecque  ,  qui  n’étoit 
point  en  ufage  parmi  les  Phéniciens ,  efl  commun  aux  Grecs  ,  non-feule¬ 
ment  avec  les  Thraces  leurs  voifins,  mais  encore  avec  les  Germains, 
les  Suédois  ,  les  EcofTois  6c  les  Irlandois ,  il  me  femble  qu’il  efl  plus 
naturel  de  le  dériver  de  l’ancien  Scythe  ,  que  de  l’Hébreu  ,  ou  du 
Chaldaïque  ,  comme  le  fait  M.  Gibert  (21). 

Je  pafTe  à  ma  troifiéme  Régie  :  bien  qu’elle  ne  foit  guère  fuivie ,  je 
ne  crois  pas  cependant  que  perfonne  s’avife  de  me  la  contefler.  Il  faut 
qu’un  Auteur  entende  la  Langue  d’où  il  tire  fes  étymologies.  Ce  n’eft 
même  pas  affez  qu’il  en  ait  une  teinture  fuperfîcielle ,  il  faut  qu’il  en 
connoifle  le  génie  ,  les  racines  ,  la  conflruèlion.  Je  m’imagine  que  s’ü 
revenoit  au  monde  quelque  fçavant  Phénicien  ,  il  feroit  bien  furpris  de 


{19)  Gibert  14.  2t6, 

(20)  Diod.  Sic.  lib.  17.  Etymol.  Mag.  p.  450.  plato  Cracilo  p.  zii, 
(»ij  Gibett  p. 
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voir  nos  Etymologlftes ,  aidés  d’un  Diftionnaire ,  &  encore  plus  de  leur 
propre  imagination  ,  forger,  à  leur  gré ,  des  mots  Phéniciens ,  leur  don¬ 
ner  telle  fignification  qu’il  leur  plaît,  &  tirer,  à  perte  de  vue  ,  des  étymo¬ 
logies  de  Certaines  racines  qui  n’or;t  jamais  été  en  ufage  ,  &  que  les 
Grammairiens  ont  inventées  depuis  qu’ils  ont  entrepris  de  réduire  la 
Langue  en  Régies.  Affurément  fi  les  Etymologides  n’entendent  pas 
mieux  les  Langues  Orientales ,  dont  la  plupart  font  éteintes,  que  les  Lan¬ 
gues  vivantes  ,  dont  ils  fe  mêlent  de  parler ,  il  faudra  convenir  qu’ils  font 
fujets  à  faire  d’étranges  bévues  ,  pour  avoir  voulu  décider  ce  qu’ils 
n’entendent  point.  Le  P.  Pezron  (22)  a  donné  une  Tdbk  des  motsT entons^ 
eu  Allemands  ,  pris  de  la  Langue  des  Celtes.  Je  pofe  en  fait  que ,  parmi  les 
mots  qu’il  donne  pour  Allemands,  il  y  en  a  plus  d’un  tiers  qui  ne  l’ont 
jamais  été,  &  qui  font  Teutons  ,  comme  ils  font  Chinois  ,  ou  Iroquois. 
M.  Gibert  n’a-t-il  pas  à  fe  reprocher  d’être  tombé  dans  le  même  défaut  ? 
Il  allègue  des  mots  Anglois  ,  Plollandois ,  -Allemands  ;  il  en  détermine 
la  fignidcation  :  il  en  recherche  l’origine.  Mais  efl-il  juge  compétent  de 
ees  matières  ?  ER-il  bien  fûr  ,  par  exemple  (23),  que  Stone-Henge 
5>  lignifie  enAnglois  Pierres  plantées  ?  Oit  a-t-Ü  trouvé  (24)  que  »  Brachy 
>>  B  rock  y  Ou  Bruchy  veulent  dire  boue  &  fange  ,  &  que  dans  les  mots  de 
»  Grevenbroec  &  de  Brucfella  ,  la  fyllabe  de  Broec ,  ou  de  Bruc ,  a  la 
»même  fignification?  Valois,  dit-il ^  l’a  remarqué.  «  Valois  étoit,  fans 
Contredit ,  un  très  -  grand  homme  ;  mais  ,  comme  il  n’entendoit  pas  le 
Flamand,  il  s’en  efl  rapporté  à  quelqu’un  qui  n’en  fçavoit  pas  plus  que 
lui.  Si  un  Hollandois  difoit  que  Fain  ,  Pan  &  Pin  Veulent  dire  la 
même  chofe  en  François  ,  pourroit-on  copier  fûrement  un  Etymolo- 
gifle  de  cet  ordre  ?  Que  M.  Gibert  confulte  un  Allemand  fur  l’Etymo¬ 
logie  qu’il  donne  au  nom  de  Francs ,  il  lui  dira  (  2  5^  )  que  les  anciens 
mots  de  Fraem  ,  une  lance  ,  &c  Franc ,  libre ,  font  des  racines  qui 
n’ont  rien  de  commun  ;  que  les  noms  de  Francs  ,  de  Frifons  y  de 
Frijîabons  y  au  lieu  d’être  des  fobriquets  ,  étoient  des  titres, d’honneur 
<jue  prenoient  certains  Peuples  voifins  du  Rhin  &  des  terres  de  l’Em¬ 
pire  ,  pour  marquer  qu’ils  n’étoient  pas  fournis  aux  Romains  &  qu’ils 
ne  leur  payoient  aucun  tribut.  Il  remarquera  encore  que  ,  fi  le  noni 


(ii)  Antiquité  des  Gaulois  p.  4za. 

(4  î)  Gibert  P*  404* 


I  (24)  p.  287.  288. 

1  (25)  r* 
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êee  Francs  ctoit  un  fo'briquet  dérivé  du  moXiFrame  ,  une  lance  ,  il  aiiroit 
dû  être  commun  à  tous  les  Peuples  Germains  qui  fe  fervoient  de  cette 
arme.  Peut-être  qu’il  ajouteroit  même  que  le  nom  de  Franc  ^  pris 
dans  ce  lens-là ,  ne  pouvoit  con^venir  abfolument  à  un  Peuple  qui 
avoit  quitté  la  lance  pour  prendre  une  hache  d’armes.  Je  crois  enten¬ 
dre  l’Hébreu  &  les  autres  Langues  Orientales  ,  autant  que  M.  Gibert 
entend  l’Anglois,  l’Allemand  6c  le  Hollandois.Mais  pour  ne  pas  préparer 
à  rire  à  mes  Leêleurs,  je  me  garderai  bien  d’en  tirer  des  Etymologies. 

II.  Examinons  prélentement  quelques-unes  des  citations  de  M.  Gi¬ 
bert.  Il  m’accule  d’avoir  cité  à  faux  quelques  palTages  des  Anciens  ,  d’en 
avoir  tronqué,  ou  mal  entendu  d’autres.  J’ai  allégué  mes  exceptions  , 
&  c’eft  au  Public  à  juger  fi  je  me  fuis  bien  juflifié.  M.  Gibert  voudra- 
t-il  bien  me  permettre  de  lui  dire  ,  préfentement ,  qu’il  n’auroit  pas  mal 
fait  de  revoir  &  de  reêlifier,  avant  toutes  chofes ,  les  propres  citations. 

I.  Pour  montrer  que  »  les  Anciens  regardoient  les  Pays  fepten- 
»  trionaux  &  occidentaux  de  l’Europe  ,  comme  couverts  d’épaifTes 
»  ténèbres,  «  M  Gibert  allègue  (i6)  ce  paffage  de  Pline  :  Pars  mundi 
damnata  à  rerum  natura  ,  &  dmfd  merfa  caligim.  Notez  que  Pline  (2.7) 
difoit  cela  des  Monts-Riphéens ,  qui  féparoient  l’Europe  de  l’Afie ,  du 
côté  du  Nord,  &  dans  le  voifmage  du  Pôle.  Ainfi  voilà  une  excellente 
autorité  pour  prouver  que  les  Anciens  regardoient  les  Gaules  comme 
un  Pays  couvert  d’épaiffes  ténèbres ,  &  lui  donnoient  par  cette  raifon 
le  nom  de  Galata. 

1.  M.  Gibert  (2.8)  croit  »  que  le  féjour  principal  &■  originaire  des 
Druides  fe  trouvoit  vers  l’océan ,  c’eft-à-dire  ,  aux  mêmes  lieux  oîi 
»  l’on  affure  que  s’étoient  établis  ceux  qu’Hercule  l’Idéen  amena  avec 
»  lui.  «  Voici  une  autorité  dont  M.  Gibert  appuie  fon  fentiment.  »  Au- 
»  fone  in  ProfiJJ,  Burdig.  appelle  les  Druides  Armoricains:» 

Tu  Baïocallîs  ftirpe  fatus  Diuidunj 
Armoricanæ  gentis. 

C’eft-à-dire,  qii’Aufone  ayant  connu  dans  le  IVe.  flécle  un  ProfefTeur  de 
Bourdeaux ,  dont  le  pere  étoit  Druide  à  Bayeux  ,  dans  le  Temple  de  Bélé- 
nus ,  il  s’enfuit  de-là  que  tous  les  Druides  fortoient  originairement  de 

(26)  Gibert  p.  2  i . 

(27)  Plin.  lib.  IV.  cap  XII.  p.  454.  471. 

(«»}  Gibert  p.  loi ,  loj, 

l’Armorique. 
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PArmorique.  C’eR  une  remarque  curieufe  dont  on  pourra  enrichir 
les  nouvelles  Editions  d’Aufone  ;  car  je  doute  qu’elle  ait  encore  été 
faite  par  aucun  Commentateur.  Au  refte ,  il  faut  que  M,  Gibert  ait  cité 
ce  Poète  fans  l’avoir  lu  ;  car  il  lui  prête  des  vers  eflropiés ,  &  il  con¬ 
fond  deux  Poèmes  différens.  Dans  l’un ,  Aufone  (19)  dit  à  Atticus  Paiera  ; 

Tu  Bajocaffis  ftirpe  Druidarum  fatus  , 

(si  fama  non  fallit  fidem) 

Beleni  facrum  ducis  c  Templo  genus.... 

Dans  l’autre ,  il  difoit  (3  o)  à  Phébitius  ;  -  ,  j 

Stlrpe  fatus  Druidum  , 

Gratis  Aremoricæ. 

3.  Voici  une  autre  citation  de  M.  Gibert,/?.  65.  &  66.»  Plutarque  nous 
h  apprend  que  tous  les  Liguriens  fe  donnoient  eux-mêmes  le  nom  gé- 
î^nérique" d’ Ambrons  ou  Ombriens.»  Plutarque  étoit un  trop  grand  homme 
pour  faire  une  femblable  bévue ,  ôc  pour  confondre  fi  pitoyablement  les 
Ambrons ,  qui  étoient  un  Peuple  des  Gaules ,  avec  les  Ombriens  qui  n’é- 
toient  jamais  fortis  de  l’Italie.  Cet  Hidorien  (31),  parlant  de  la  bataille 
que  Marins  gagna  fur  les  Ambrons ,  près  d’Aix  en  Provence,  dit»  que  ces 
»  Barbares  allèrent  au  combat ,  en  frappant  leurs  armes  avec  une  ef- 
»pèce  de  mefure.  Ils  avancèrent  en  fautant,  en  danfant,  &  en  répé- 
»  tant  fouvent  le  nom  d’Ambrons.  Les  Liguriens  qui  marchoient  contre 
»les  Barbares  à  la  tête  des  Troupes  Romaines,  ayant  entendu  le  cri  des 
»  Ennemis ,  répétèrent ,  à  leur  tour,  le  nom  d’Ambrons.  Car  c’eft  le  nom 
»  que  prennent  les  Liguriens ,  à  caufe  de  leur  origine  ôc  du  Peuple  dont 
JJ  ils  prétendent  être  defcendus.  V oilà  le  pafTage  de  Plutarque.  Le 
nom  Ombriens  ne  s’y  trouve  ni  direélement ,  ni  indireélement.  Il  ne 
porte  pas  que  les  Liguriens  fuffent  defcendus  des  Ambrons ,  ni  les  Am¬ 
brons  des  Liguriens.  J’y  vois  uniquement  que  les  deux  Peuples  avoient 
le  même  cri  de  guerre.  La  raifon  en  efl  facile  à  découvrir.  Les  Liguriens 
avoient  dix  Cantons  fur  le  bord  du  Rhône,  Selon  la  coutume  des  Celtes, 
le  cri  de  guerre  de  ces  Cantons  étoit  Amhron  (32.),  c’eft-à-dire ,  le 
nom  même  de  leur  Canton.  C’efl ,  dit  Plutarque,  le  nom  que  prenoient 
»  ces  Liguriens ,  à  caufe  de  leur  origine ,  &  du  Peuple  dont  ils  fe  difoient 
»  defcendus,  «  Ils  étoient  du  nombre  des  Liguriens  Ambrons ,  6c  non  pas 


(zp)  Aufon.  Prof.  4, 
(jo)  Prof.  xo. 


J  (3 1)  Plut.  inMario  Tom.  I.  p.  41  tf. 
l^î  (j  2^  Amb-Kon,  voifin  àu  Rhône, 

M  m  m 
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des  Igauni ,  des  Frîjinates.  Les  Barbares  qu’ils  combattoient  étant  un 
Peuple  Gaulois,  ou  Germain,  qui  demeuroit  vers  les  fources  du  Rhône , 
avoient  auffi  pour  cri  de  guerre  Amhron,  C’efl:  tout  ce  qu’on  peut  con¬ 
clure  légitimement  du  paffage  de  Plutarque,  que  M.  Gibert(33)  cite 
encore,  pour  prouver  que  »  les  Ambrons  ,  avec  les  Cimbres  &  les  Teu- 
5) tons, furent  défaits  par  Marins,  auprès  d’Aix  en  Provence;»  quoique 
l’Hiftorien  remarque  expreflement  que  les  Cimbres  ne  furent  défaits 
que  l’année  fuivante  ,  non  pas  en  Provence  ,  mais  en  Italie ,  fur  le 
bord  de  l’Adige. 

4.  Donnons  encore  un  échantillon  des  citations  de  M.  Gibert  (34). 
Hérodote  doit  avoir  dit  que  ,  »  de  l’Occident  le  plus  éloigné ,  les  of- 
wfrandes  des  Hyperboréens  étoient  portées  au  Golfe  Adriatique,  & 
»  de-là  à  Délos.  »  Cet  Hiftorien  ne  dit  pas  tout-à-fait  cela  (35).  Etoit- 
2I  pofîible  qu’un  Peuple  qui  demeuroit  au-delà  du  Nord,  fit  partir  fes 
offrandes  du  fond  de  l’Occident?  D’ailleurs,  Hérodote  ne  croit  pas 
qu’il  y  eût  effeélivement  des  Hyperboréens.  Mais  ne  faifons  aucune  dif¬ 
ficulté  là-deffus.  Voyons  feulement  ce  que  M.  Gibert  a  trouvé  dans  ce 
pafî'age  (36).  »  Il  efl  inconteflable  que  cette  direélion  ne  peut  partir 
»que  des  Gaules,  &  principalement  des  Contrées  les  plus  Occidentales 
»  de  ce  Pays ,  qui  fe  terminoient  à  l’Océan.  »  S’il  faut  s’en  rapporter 
à  Hérodote,  &  fuivre  la  verfion  que  M.  Gibert  en  donne  ,  la  chofe  ,  au 
lieu  d’être  inconteflable ,  ne  fera  pas  apparente.  Selon  cet  Hiftorien  (37), 
les  Celtes  demeuroient  au-delà  des  colomnes  d’Hercule.  Ils  étoient,  après 
les  Cynéfiens  ,  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident.  Il  me 
femble  que  c’efi:  de-là  que  »  la  direélion  devoit  partir ,  fi  elle  venoiî 

de  l’Occident  le  plus  éloigné.  » 

III.  Il  faut  que  je  vous  entretienne  préfentement  de  quelques  découver¬ 
tes  hifloriques  que  M.  Gibert  communique  au  Public.  Elles  ne  font  pas 
fort  importantes,  mais  elles  font  curieufes  &  toutes  nouvelles. 

1*^.  Il  a  trouvé  (38)  que  les  Gaules  portoient  autrefois  le  nom  de 
Pays  Lycéen.  »  Onomacrite  ,  qui  a  écrit  les  Argonautiques  que  nous 
y>  avons  fous  le  nom  d’Orphée ,  défigne  la  Gaule  fous  ce  nom  fingu- 
»lier.  »  Je  fçais  qu’on  attribuoit  à  Onomacrite  la  plupart  des  Ouvrages 


(î  3)  Gibert  p. 

(34)  Gibert  p.  2 5. 
(25)  Herodot.  IV.  3^. 


(3  6)  Gibert  p.  25-27. 

(3  7)  Herodot.  II.  33.  IV.  4^, 
(38)  Gibert  p.  45. 


D  E  M.  P  E  L  L  O  U  T  î  E  R.  459 

qui  coiirolent  fous  le  nom  d’Orphée.  Mais  Suidas  allure,  après  Afclépiade,  • 
que  les  Argonautiques  étoient  d’un  Orphée  de  Crotone ,  contemporain 
ami  du  tyran  Pifillrate.  Quoiqu’il  en  foit ,  écoutons  cet  habile  Géo¬ 
graphe.  Il  dit  (39)  que  »  du  Mont-Symes  defcendent  le  Thermodon, 
>>lë  Phafis  &  le  Tanais;  que  les  Argonautes  entrèrent  avec  leur  vailTeau 
»  dans  les  Palus-Méotides ,  &C  de-là  dans  l’Océan  Septentrional,  Ils  co- 
»toyerent  d’abord  le  Pays  des  Hyberboréens,  celui  des  Cafpiens,  &: 
»les  Vallées  qui  font  au  pied  des  Monts,  Riphéens.  Enfuite  ils  virent 
»  fur  leur  palfage  le  Pays  des  Macrobiens  ,  &  celui  des  Cimmériens ,  qui 
»  ne  voient  jamais  le  Soleil ,  parce  que  les  Monts  Riphéens  &  la  pointe 
»  du  Calpe  empêchent  que  cet  ARre  ne  les  éclaire  le  matin  ,  &  que  les 
»  Alpes  leur  dérobent  l’après-midi  la  vue  du  Soleil.  De-là  ils  pafferent 
H  près  l’Ifie  d’Ierne.  Ils  découvrirent  une  Ifle  pleine  de  fapins  ,  dans  la- 
»  quelle  Pluton  avoit  ravi  Proferpine.  Ils  vinrent  à  l’habitation  de 
»  Circé  ,  &  à  la  terre  Lycée ,  où  ils  trouvèrent  Circé,  &  de-là  à  Tar- 
wteffe,  aux  colomnes  d’Hercule.  »  Il  me  femble  que  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  ce  palfage ,  c’eR  qu’Onomacrite  étoit  un  parfait  ignorant  en 
Géographie.  Encore  ce  Poète  peut-il  être  excufé.  D’un  côté  ,  il  faifoit 
un  Roman,  où  les  fiélions  font  permifes ,  (&  même  nécelfaires  ).  De 
l’autre  ,  il  décrivoit  des  Pays  entièrement  inconnus.  Mais  un  Hillo- 
rien  qui  appuyé  fes  découvertes  fur  de  pareilles  fables ,  ne  fe  commet-il 
pas  viliblement  lui  -  même  ?  Accordons  cependant  à  M.  Gibert  que  la 
Tene  Lycée  déligne  ici  les  Gaules ,  plutôt  que  le  Portugal ,  où  la  fable  fait 
palfer  Ulylïe  &  fes  Compagnons,  que  Circé  changea  en  pourceaux.  Vo¬ 
yons,  après  cela,  pourquoi  les  Gaules  portoient  alors  le  nom  de  Terre 
Lycée.  Voici  la  conjeélure  de  M.  Gibert  (40).  »Le  mot  Grec  kukoc,  figni- 
^  lie  ordinairement  un  Loup.  C’étoit  auffi  che?  les  anciens  Grecs  le  nom 
wdu  Soleil.  Or  ce  Dieu  étoit  révéré  linguliérement  dans  la  Celtique 
^  par  les  Druides.  »  Mais  comment  les  Gaules  pouvoient-elles  déjà  por¬ 
ter,  dans  ce  tems-là,  un  nom  Grec  ?  Comment  les  Gaulois  fça voient  -  ils 
déjà  que  les  Grecs  s’aviferoient  un  jour  de  confacrer  le  Loup  au  Soleil , 
&  de  lui  donner  le  nom  de  cet  animal?  Comment  les  Argonautes,  ou 
les  Grecs ,  furent- ils  frappés  du  culte  que  les  Gaulois  rendoient  au  Soleil , 


(39)  Orphei  Argon.  V.  7.^«.  g.  ji.  E4it.  Efcbenbach.  (Gibert  p.  73.  «4*) 

(40]  Gibert  p.  46, 
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piiifque  ce  culte  étoit  commun  à  tous  les  Payens ,  puifque  d’ailleurs  la 
grande  Divinité  des  Gaulois  n’étoit  pas  Apollon ,  mais  Mercure  ?  Ce 
l'ont  de  petites  difficultés  que  M.  Gibert  n’a  pas  trouvé  à  propos  de  ré¬ 
foudre  ,  ni  même  d’indiquer. 

2^.  M.  Gibert  a  découvert  (41)  ,  en  fécond  lieu,  la  véritable  origine 
des  Gaulois.  Le  guide  qu’il  a  fui vi  dans  fes  recherches,  c’efî:  »Tima- 
»  gène ,  l’un  des  plus  anciens  Auteurs  qui  aient  écrit  fur  cette  matière.  »  U 
eft  vrai  que  »fon  Ouvrage  ell  malheureufement  perdu,  mais  Am- 
mien-Marcellin  en  a  extrait  fidèlement  ,  à  ce  qu’il  affiure ,  ce  que 
»  M.  Gibert  rapporte.  »  Ce  Timagéne  étoit  un  Hiflorien  dont  Strabon 
(41)  n’avoit  pas  une  grande  idée.  Il  difoit ,  contre  toute  vraifemblance  , 
<jue  »le  tréfor  que  les  Romains  trouvèrent  à  Touloufe,  faifoit  partie 
»  des  fommes  immenfes  que  les  Gaulois  avoient  emportées  de  Del- 
»phes.  »  Il  remarquoit  encore  (43)  qu’il  »  avoir  plu  quelque  part  de 
»  l’airain ,  &  que  les  goûtes  de  cette  pluie ,  s’étant  raffemblées  ,  avoient 
informé  des  maffes  de  niétail.  >*  C’ell  fur  un  morceau  qui  nous  relie  de  cet 
Hiflorien  ,  que  M.  Gibert  (  44  )  îj  a  fondé  tout  ce  qu’il  avoir  à  dire  fur 
»  les  Gaules.  »  Ne  vous  imaginez  pas,  cependant,  qu’il  fuive  fervilement 
fon  Auteur  ;  car  il  le  contredit  en  tout  &  par-tout.  Timagéne  difoit  : 
»  quelques-uns  ont  affuré  que  les  premiers  Habitans  ,  qui  panirePxt 
*:>  dans  les  Gaules  ,  étoient  des  Aborigènes.»  Dans  la  bouche  d’un  Payen 
cela  fignifîoit  que  les  Gaulois  étoient  nés  dans  le  Pays,  qu’ils  avoient  été 
formés  du  lirnon  de  la  terre ,  ou  ils  étoient  établis  ,  &  que  l’on  ignoroit 
abfolument  qu’ils  fiiffent  venus  d’ailleurs.  Ce  n’efl  pas  le  fentiment  de  M. 
Gibert.  Selon  lui  (45),  les  Gaulois  defcendoient  des  Liguriens ,  les  Ligu¬ 
riens  des  Ambrons  ou  Ombriens ,  &  ces  Liguriens  étoient  auffi  la  tif^e  des 
Aborigènes  du  Pays  Latin.  C’efl  de  cette  manière  qu’il  explique  les  pa^ 
rôles  de  Timagéne  ;  c’effià-dire ,  que  quand  l’Hiflorien  Grec  affiure  que  les 
Gaulois  étoient  Aborigènes ^  nés  dans  le  Pays,  il  faut  entendre  par-là  qu’ils 
étoient  Etrangers  ,  venus  d’ailleurs. 

Timagéne  difoit  encore  (46)  :»  d’autres  prétendent  que  des  Doriens, 
»qui  fuivirent  l’ancien  Hercule,  s’établirent  furies  bords  de  l’Océan, 


(41)  Gibert  p.  5  o. 

(4^)  strabo  IV.  Vide  Càufabo».  Comoi. 
(43)  Strabo  XY,  711. 


(44)  Gibert  p.  51. 

(45)  Gibert  p.  63.  «5.. 

(46)  Gibeit  p.  JJ. 
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L’Hiftorien  fiiivoit  ici  l’opinion  des  Grecs  ,  qui  prétendoient  que  leur 
Hercule  avoir  traverfé  toute  l’Europe  ,  &  qu’il  avoir  établi  des  Co¬ 
lonies  de  fa  Nation  en  Italie ,  en  Efpagne  &  dans  les  Gaules.  Quoique 
M.  Gibert  (47)  »  ne  veuille  pas  s’écarter  de  la  feule  autorité  qui  nous 
»  relie ,  c’ell  celle  de  Timagéne  ,  »  il  foutient  cependant  que  cet  Her¬ 
cule  étoit  le  Phénicien ,  ÔC  que  les  Doriens  qui  l’accompagnoient 
étoient  des  Druides  de  la  Palelline.  Il  promet  aulïi  »  de  prouver  en  fon 
»  lieu  ,  que  les  Druides  &c  leur  Religion  étoient  originaires  de  ce 
>>Pays.  »  Il  me  femble  que  pour  prouver  cela  il  faudroit  une  nouvelle  ré¬ 
vélation  ,  ou  plutôt  il  n’y  aura  jamais  de  révélation  qui  puilfe  nous 
apprendre  qu’une  Religion ,  qui  étoit  une  efpéce  de  Spinofifme,  tiroit  fon 
origine  d’un  Pays  oîi  le  vrai  Dieu  étoit  connii  &  fervi.  En  attendant 
que  M.  Gibert  (48)  trouve  l’occafion  de  produire  fes  preuves,  il  approuve 
la  remarque  de  M.  Stukeley  ,  Doéleur  en  Médecine  ,  &  Redeur  de 
l’Eglife  de  tous-les-Saints  à  Stamford,  qui  prétend  »  que  les  Druides  vin- 
»rent,  avec  des  Colonies  Phéniciennes,  s’établir  dans  la  Grande-Bre- 
» tagne ,  fixant  l’époque  de  leur  arrivée,  ou,  au  moins,  la  fondation 
»d’un  Temple  qu’ils  ont  bâti,  à  l’an  460  avant  J.  C.  fondant  fon  opi- 
»  nion  fur  un  calcul  pris  de  la  variation  de  la  bouffole.  »  C’eft  l’enten¬ 
dre  cela  !  que  de  fçavoir  démontrer  une  chimère  afironomiquement  &c 
mathématiquement. 

Enfin,  Timagéne  difoit  (49)  que  les  premiers  Habitans  des  Gau- 
»les  furent  appellés  Celtes ,  du  nom  d’un  Roi  qui  leur  fut  cher,  &  Ga- 
»lates  de  celui  de  fa  mere,»  c’eft- à-dire ,  que  ,  félon  cetHifiorien,  les 
deux  noms  de  Celtes  &  de  Galates  défignoient  un  feul  &  même  Peuple 
établi  dans  les  Gaules.  Mais  M.  Gibert  a  prouvé  doélement  le  contraire 
•dès  le  commencement  de  fon  Ouvrage.  Ne  faut-il  pas  convenir,  après 
cela ,  qu’il  a  fuivi  très-fidélement  fon  Auteur,  &  »  qu’il  y  a  fondé  tout  ce 
»  qu’il  avoit  à  dire  fur  les  Gaulois  ?  » 

Au  relie,  fi  vous  étiez  curieux  de  fçavoir  d’oh  les  Liguriens,  qui  ont 
peuplé  les  Gaules ,  tiroient  leur  origine,  M.  Gibert  (50)  vous  en  éclair¬ 
cira  d’abord.»  Les  Liguriens,  l’une  des  peuplades  ,  fans  doute,  qui  for- 
»  tirent  des  champs  de  Sennaar  ,  s’établirent  d’abord  dans  les  Alpes,' 


H?)  Ibid.  p.  88.  89.  104.  109,  129, 

(48]  Gibert  p.  38,  ^o,nou 


]  (49)  P- 51. 

I  (50)  Grbcrt  p,  6I5, 
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«  où  ils  crurent  trouver  un  afyle  contre  une  fécondé  inondation.  L’on 
»pourroit  me/we  conjefhirer  (51)  que  ce  fut  fous  la  conduite  de  Javan, 
y>  ou  d’un  de  fes  enfans.  »  Voilà,  fans  aucun  doute, un  furieux  faut,  que  la 
crainte  d’une  fécondé  inondation  fît  faire  à  Javan,  ôc  c’eft  bien  à  ce  cas 
que  l’on  peut  appliquer  ce  que  difoit  un  Poëte  :  Timor  addidit  alas. 

3  M.  Gibert  (52)  n’a  pas  été  plus  embarraffé  à  découvrir  l’ori¬ 
gine  des  Germains ,  que  celle  des  Gaulois.  Il  l’a  trouvée  dans  un  paf- 
Tage  d’Hérodote  qu’il  faut  rapporter  pour  la  commodité  du  Leéfeur  (5:3}, 
«  Perfonne  ne  peut  dire  avec  certitude  quels  font  les  Habitans  du 
»Pays  qui  efl  au  Nord  de  la  Thrace.  Le  Pays,  qui  eft  au-delà  du 

Danube,  me  paroît  être  défert  &  extrêmement  vafte.  Tout  ce  que 
>> j’ai  pu  en  apprendre,  c’eft  qu’il  demeure  au-delà  de  ce  Fleuve  un 
»  Peuple  qui  porte  le  nom  de  Sigynes ,  &  qui  efl  habillé  à  la  manière 
>>des  Médes.  Ils  ont  des  chevaux  petits,  camus,  qui  ne  valent  rien 
w  pour  la  felle ,  &  dont  le  poil  a  cinq  doigts  de  long.  Attelés  à  un  cha- 
}-»riot,  ils  le  trament  avec  beaucoup  de  rapidité,  &  c’efl  la  voiture  or- 
»  dinaire  des  gens  du  Pays  :  on  dit  que  leurs  frontières  touchent  cel- 
»les  des  Vénitiens,  qui  demeurent  le  long  de  la  Mer  Adriatique.  Ils 
w  fe  difent  une  Colonies  de  Médes.  Je  ne  fçaurois  dire  ^comment  ils 
wfont  venus-là  de  la  Médie.  Mais  il  n’y  a  rien  qui  ne  puiffe  arriver 
«dans  un  long  efpace  de  tems.  Au  refle,  les  Thraces  difent  que  les 
«Abeilles  poffédent  le  Pays  qui  eft  au-delà  du  Danube,  &  que,  par 
«cette  raifon ,  on  ne  fçauroit  y  pénétrer.  Je  n’en  crois  rien,  parce 
>)  que  cet  infeéle  craint  le  froid.  Mais  j’eftime  que  les  Pays  Septentrio- 
«  naux  font  inhabités  à  caufe  de  la  rigueur  du  climat  ». 

Selon  mes  petites  lumières ,  on  voit  dans  ce  paffage ,  1  °.  l’ignorance 
de  l’Hiftorien.  Un  Peuple  établi  au-delà  du  Danube  étoit  en  même  tems 
Hmitrophe  des  Vénitiens.  S’il  n’ajoute  aucune  foi  à  la  Fable  des 
Abeilles ,  c’ell  parce  que  cet  infeéle  ne  peut  fubfifler  dans  aucun  Pays 
froid.  Il  place  les  Sigynes  au-deffus  de  la  Thrace  &  au-delà  du 
Danube,  c’eft-a-dire ,  en  Pologne,  où  les  Forêts  font  effedivement  rem¬ 
plies  d’Abeilles.  3  Il  dit  que  ces  Sigynes  prétendoient  être  une  Colo¬ 
nie  de  Mçdes.  En  effet,  ils  étoient  un  Peuple  Sarmate,  &  c’étoit  une 


(si)  Ibid.  not. 

(s  2-  Gibert  p.  ttst. 
(iî)  Hcfodot.  Y.  ». 
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ancienne  tradition  que  les  Médes  &  les  Sarmates  étoient  le  même  Peu¬ 
ple.  (54)  4^.  Enfin  il  diftingue  formellement  les  Sigynes  des  Celtes, 
(  55  )  ou  des  Germains  qu’il  place  autour  des  fources  du  Danube.  Voilà 
mes  idées,  &  voici  les  conclufions ,  ou  plutôt  les  fuppofitions  de  M,  Gi- 
bert  (56). 

Il  fuppofe  1^.  que  les  Anciens  ont  fouvent  confondu  les  Médes 
avec  les  Petfes.  PafTons  cela  ,  quoiqu’on  diflinguât  foigneufement  les 
deux  Peuples ,  du  tems  d’Hérodote. 

2^.  Que  (57)  les  Sigynes  d’Hérodote  étoient  établis  en  Allemagne.’ 
Il  fe  trompe  affurément ,  mais  accordons  qu’il  ait  raifon. 

3^.  Il  fuppofe  (58)  que  les  Sujons  ^  c’efl- à-dire  ,  les  Suédois  de' 
Tacite ,  font  les  Sigynes  d’Hérodote ,  &  il  fait  remarquer  à  cette  oc- 
cafion  que  «  les  Sitones ,  comme  les  Sigynes ,  étoient  gouvernés  par  des 
»  femmes,  quoique  l’Hiflorien  dife,  au  contraire  (59) ,  que  les  Sitones 
»ne  différent  des  Sujons  que  dans  un  feul  article ,  fçavoir,  qu’ils  font 
»  gouvernés  par  une  femme  ». 

4®.  Il  fuppofe,  fur  le  témoignage  de  Nicéphore  Grégoras  &  de  l’A¬ 
nonyme  de  Ravenne,  que  l’Allemagne  a  été  peuplée,  non  pas  comme 
les  Gaules,  du  Midi  au  Nord ,  mais  du  Nord  au  Midi.  Ces  deux  Auteurs 
font  d’excellens  témoins  pour  juflifîer  un  fait  aufîi  ancien  ;  mais  enfin 
ne  les  recufons  point.  Voyons  feulement  comment  M.  Gibert  trouvera 
le  moyen  de  faire  pafî'er  les  Sigynes  du  Nord  en  Allemagne. 

5°.  Il  fuppofe  donc  (61)  encore  «  qu’une  peuplade  de  Sigtunes  ou 
»  de  Sigutnes  occupèrent  la  Scandivanie  ,  fous  la  conduite  d’Oten  , 

»  leur  Chef.  »  Il  eft  vrai  que  les.Suédois  ont  une  ancienne  tradition ,  qui 
porte  quelque  chofe  de  femblable.  Mais  outre  que  les  Sçavans  de  la 
Nation  regardent  cette  tradition  comme  une  fable  ,  il  reffe  d’ailleurs 
encore  une  petite  difficulté.  C’efl  qu’Oten  ôc  fes  Sigutnes  ne  quittèrent 
l’Orient,  pour  venir  en  Suède,  que  du  tems  de  Jules-Céfar  :  comment 
donc  ces  mêmes  Sigutnes  avoient-ils  déjà  paffé  de  la  Scandinavie  en  Al¬ 
lemagne  ,  avant  le  tems  d’Hérodote  ?  C’efl  un  petit  Anachronifme  de  qua- 


(54)  Hift.  des  Celt.  Liv.  I.  p.  4, 
(  S  S  )  Hêrodot.  II.  33.  lY.  4p. 
(56}  Gxbert  p.  223. 

(s  7)  Idem  p.  ii9. 


(5  8)  Gibert  p.  222. 

(59)  Tacit.  Germ.  cap.  45. 
(6oj  Gibert  p.  220.  zti  -  &c. 
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tre  fiécles  au  moins ,  qui  ne  fait  aucune  peine  à  M.  Gibert  ,  non  plus 
que  celui  qu’il  commet  à  l’occafion  d’un  paffage  de  Strabon. 

6^.  Ce  Géographe,  dit  M.  Gibert  (61),  appelle  les  Sigynes  d’Hé¬ 
rodote,  Siggines ,  ou  Sigtines,  «ajoutant  qu’ils  étoient  gouvernés  par 
»  une  femme ,  &  que  leurs  mœurs  reffembloient  à  celles  des  Perfes.  » 
Mais  Strabon ,  qui  écrivoit  l’an  25  de  Jefus-Chrift ,  place  ces  Siggines  près 
du  Mont  Caucafe.  D’ailleurs  il  ne  dit  pas  «  qu’ils  fuffent  gouvernés  par 
»  une  femme  ,  mais  (62)  que  leurs  chariots  étoient  conduits  par  des 
w  femmes  que  l’on  dreffoit  à  ce  métier  dès  la  plus  tendre  jeuneffe,  »Je 
conclus  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  vrai  que  le  titre  qui  fe  trouve  à  la  tête  de 
la  neuvième  Differtation  de  M.  Ginert  (63)  :  Obfcrvations  JîngulUres 
fur  r origine  des  Germains.  Je  doute  efïeûivement  qu’on  en  ait  jamais 
produit  de  plus  finguliéres,  au  moins  en  ce  genre. 

Enfin  ,  M.  Gibert  (64)  a  encore  découvert  que  «  fi  les  cantons  les 
H  plus  voifins  du  Danube  étoient  ignorés ,  &  palToient  pour  impé- 
«nétrables,  du  tems  d’Hérodote ,  on  connoilToit  déjà,  dans  ce  tems-là, 
»  les  rivages  de  l’Océan  ,  6^  l’on  y  faifoit  la  pêche  ôc  le  commerce  de 
»  TAmbre  ,  qui  dès  -  lors  les  avoit  déjà  rendus  célébrés.  »  C’efl-à-dire  , 
que  M.  Gibert  a  trouvé  dans  les  Anciens ,  l’oppofé  de  ce  qu’ils  ont  dit . 
ils  croyoient  que  l’Ambre  fe  ramaffoit  dans  des  Forêts  ,  ou  dans  des  Lies 
voifines  du  Pô.  On  peut  voir  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  Pline  (  ^5  )  , 
toutes  les  fables  qu  ils  ont  débitées  liir  cet  article.  Leur  ignorance  étoit 
fl  grande,  par  rapport  à  tous  les  Pays  Occidentaux  de  l’Europe,  qu’ils 
plaçoient  la  ville  de  Rome  fur  les  côtes  de  la  Grande  Mer  (  66  ).  Ils 
croyoient  auffi  que  le  Pô  {Eridanus)  fe  déchargeoit  dans  l’Océan  Septen¬ 
trional.  Etoit- il  poflible  que  des  gens,  qui  connoiffoient  fi  peu  des 
pays  voifins  du  leur,  euffent  des  relations  Rires  &  exaaes  des  pays 
fitués  aux  extrémités  de  l’Europe  ?  M.  Gibert  le  croit  ainfi.  Ce  qu’il  y  a 
ICI  de  parüculier ,  c’eR  qu’il  appuyé  fon  fentiment  du  fuffrage  d’Héro¬ 
dote  ,  qui  dit  (  67  )  :  «  que  le  pays  qui  eft  au  -  delà  du  Danube ,  eft 
^inacceffible  ,  parce  que  les  Abeilles  ne  fouffrent  pas  qiPon  y  entre»; 


(61)  Gibert  p  220. 

(62)  strabo  V.  220, 

(63)  Gibert  p.  215. 

(û4)  p.  2 1 7  21 8, 

(  ^5  )  Pün.  III.  iQ.  pàg.  187.  &  xxxvn. 


pag.  366.  &c. 

(6  6)  Heraclides  Pomicus  de  Anima  ap.Plttt, 

in  Cam.  Tom.  I.  p.  I40. 

(67]  Hciodot,  V.ÿ.  loq 
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qui,  dans  un  autre  endroit  (68),  nie  formellement  «  qu’il  y  ait  dans 
»  le  pays  des  Barbares  un  fleuve  appelle ,  en  leur  Langue ,  Eridanus , 
w  qui  fe  décharge  dans  l’Océan  Septentrional ,  ÔC  fur  les  bords  duquel 
»  on  ramaffe  l’Ambre.»  Mais  M.  Gibert  en  fçait,  fur  cet  article,  plus 
qu’Hérodote ,  plus  que  Polybe  (69) ,  qui  avoue  «  que  toutes  les  Contrées 
»de  l’Europe  ,  qui  s’étendent  au  Nord  depuis  Narbonne  jufqu’au 
»  Jamais  3  étoient  inconnues  de  fontems;  »plus  aufîi  que  Strabon  (70), 
qui  pofe  en  fait ,  «  que  l’on  ne  connoiffoit  pas  encore  les  Pays  qui 
»  font  au-delà  de  l’Elbe ,  »  &  qui  fe  mocque  (71)  de  tout  ce  que  les  An¬ 
ciens  avoient  dit  de  Phaëton ,  des  Héliades ,  de  l’Eridanus  des  Ifles 
Eleélrides.  Je  ne  fçais,  au  refte  ,  oii  M.  Gibert  (71)  peut  avoir  trouvé 
que  les  Vénétes  pêchoient  l’Ambre  du  tems  d’Hérodote,  qu’ils  le  (73) 
ramaffoient  fur  les  rivages  de  l’Océan  ,  qu’on  le  ramaffe  encore  au¬ 
jourd’hui  fur  les  bords  du  Rodun ,  &  que  ce  Ruifîeau ,  qui  fe  jette  dans 
ia  Viflule ,  efl  l’Eridanus  qui  fe  déchargeoit  dans  l’Océan  Septentrio¬ 
nal.  S’il  n’a  point  d’autre  autorité  pour  foutenir  toutes  ces  vifions ,  que 
celle  de  Kirchmayer,  il  faut  avouer  qu’il  a  bien  mal  choifi  fon  Auteur, 
puifque  tout  le  raifonnement  de  ce  Sçavant  efl  fondé  fur  la  fuppolition 
qu’Hérodote  affirmoit  ce  qu’il  nie  formellement.  La  vérité  efl  que  ,  vers 
le  tems  de  Tacite  (74)  ^  on  apprit ,  par  des  relations  fùres ,  que  l’Am¬ 
bre  fe  ramaffoit  fur  les  côtes  de  la  Mer  Baltique  {Suevid  Maris^ ,  dans 
le  Pays  des  Eflions,  qui  étoient  un  Peuple  Suéve.  Ils  occupoient  encore 
la  Pruffe ,  du  tems  de  Cafîiodore.  Dans  la  fuite,  les  Vénédes  ,  qui 
étoient  un  Peuple  Efclavon,  prirent  la  place  des  Eflions.  Les  Boriiffes, 
qui  étoient  un  Peuple  tout  différent  (75),  chaflérent  enfuite  les  Véne- 
des ,  &  ils  furent  eux-mêmes  dépoifédés  par  les  Chevaliers  de  l’Ordre 
Teutonique  ,  qui  établirent  dans  la  Pruffe  des  Colonies  Allemandes. 

IV.  Finiffons  en  rapportant  aufli  quelques  Obfervations  critiques  de 
M.  Gibert  (76).  Le  Chapitre  VII  de  fon  Ouvrage  efl  deffiné  à  montrer 
que  M.  le  Gendre ,  Marquis  de  S.  Aubin ,  «  fait  fortir ,  mal-à-propos  , 


(6  8)  Herodot.  III.  115. 

(69)  Folyb.  III.  19a. 

(70)  Strabo  VII  294» 

(71)  Id.  V.  215. 

(72)  Gibert  p.  246. 

(73)  idem  p.  218. 

1^74)  Tacit.  Germ.  cap.  41.  HiAoIxe  des  Celt. 
Joint 


Liv.  I.  p.  9  J.  96. 

(75)  Les  Boruffes  ont  la  même  Langue  que 
les  Livoniens,  les  Lithuaniens  ,  &  les  Courlan- 
dois,  &  leur  Langue  n’a  aucun  rapport  ni  avec 
l’Elclavon ,  ni  avec  l’Allemand. 

(76)  Gibeit  p.  171. 19Î* 
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>•>  les  Francs  des  Cimmériens.  »  Comme  M.  le  Marquis  de  S.  Aubin  eR 
plein  de  vie  ,  il  Te  défendra  ,  s’il  le  juge  à  propos.  En  fuppofant  que  fon 
fentiment  ne  piiifTe  fe  foutenir ,  un  Lefteur  équitable  demandera  tou¬ 
jours  s’il  peut  être  permis  à  un  Auteur  qui  réfute  des  Romans,  d’en  forger 
lui-même.  M.  Gibert  fait  palTer,  d’un  plein  faut,  les  Liguriens  des  champs 
de  Sehnaar  dans  les  Alpes.  Cela  eR-il  plus  naturel  plus  vraifembla- 
ble  que  de  faire  venir  les  Francs  du  Pont-Euxin?  M.  le  Marquis  de  S. 
Aubin  avoit,  au  moins,  pour  lui ,  l’autorité  des  Chroniqueurs  du  moyen 
âge ,  qui  s’accordent  prefque  tous  à  faire  venir  les  Francs  du  Pays  de 
Troye  ,  par  la  Pannonie.  On  voit  même  dans  Diodore  de  Sicile  (77)  , 
que  cette  opinion  n’eR  pas  nouvelle.  «  Il  y  avoit  des  Auteurs  qui  préten- 
♦>  doient  que  les  Cimmériens  ,  qui  ravagèrent  PAfie  Mineure ,  étoient 
>Ge  même  Peuple  que  les  Cimbres.  >•  Plutarque  Sc  Strabon  (78)  font  aulîi 
mention  de  ce  fentiment  qui  avoit  été  fuivi  par  le  célébré  Hiftorien 
Pofidonius.  Au  lieu  de  cela ,  M.  Gibert  avance  ,  fans  aucune  autorité , 
ôc  contre  le  témoignage  des  Anciens ,  que  les  Gaulois  defcendent  des  Li¬ 
guriens  ;  que  les  Ambrons  &  les  Ombriens  font  le  même  Peuple  ; 
que  les  Aborigines  des  Gaules  ne  ditféroient  point  de  ceux  de  l’Italie  ; 
que  les  Doriens  étoient  des  Druides  ;  que  les  Germains  étoient  des 
Sigynes.  Il  me  femble  que  les  Auteurs,  qui  écrivent  fur  l’origine  des 
Peuples,  devroient  tous  fe  paffer  quelque  chofe.  Comme  ils  marchent 
en  Pays  perdu ,  il  n’eR  pas  pofîible  qu’ils  ne  s’égarent  fort  fouvent. 

L  illuftre  Abbé  Dubos  a  aufîi  été  relevé  par  M.  Gibert  (79)  ,  comme 
ayant  mal  expliqué  un  paffage  de  Procope  ,  qui  concerne  l’établiffe- 
ment  des  Francs  dans  les  Gaules.  J’avoue  que,  dans  tout  le  Livre  de  M, 
Gibert ,  rien  ne  m’a  plus  furpris  que  cette  Critique ,  tant  elle  eR  peu  fon¬ 
dée.  Je  vais  rapporter  un  paffage  de  Zofime  qui  regarde  la  matière  ,  & 
enfuite  celui  de  Procope  ,  fur  lequel  roule  tout  le  différent.  Voici 
ce  que  dit  Zofime  (80)  :  a  Geronce  mécontent  du  Tyran  Conftantin  , 

fit  foulever  les  Barbares  de  la  Celtique.  Conffantin  ne  pouvant  leur 
»  réfifter  ,  parcequ  il  avoit  la  plus  grande  partie  de  fes  Troupes  en. 
>)  Efpagne ,  les  Barbares  d’au-delà  du  Rhin  ravagèrent  librement  les 
«terres  de  1  Empire,  &  reduifirent  les  Habitans  de  la  Grande  Bre- 

.,7  7j  Diod.  Sic.  V.  p.  2 14.  »  (79)  Gibert  p.  24*-3 15. 

;'7S)  Plutarch.  Mario  Tom.  I.  411.  Strabo  |  (80) zofim.  YI.  j.  Gibert p.  32 j. 

VII.  253.  ) 
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i)  tagne  ,  &  quelques  peuples  des  Gaules  ,  à  la  néceffitc  de  fe  fouf- 
V  traire  à  la  domination  des  Romains  ,  pour  vivre  dans  l’indépen- 
dance.  Les  Bretons  ayant  donc  pris  les  armes  ,  &  s’étant  expofés 
»»  courageufement  au  péril ,  fe  délivrèrent  des  Barbares  qui  les  atta- 
»  quoient.  Toute  l’Armorique  ,  &  quelques  autres  Gouvernemens 
J)  des  Gaules  ,  imitant  l’exemple  des  Bretons  ,  s’affranchirent  de  la 
»  même  manière ,  ayant  chaffé  les  Magiffrats  Romains  ,  ôc  ayant  ré- 
glé ,  comme  iis  le  purent ,  la  forme  de  leur  Gouvernement.  «  Ecou¬ 
tons  préfentement  Procope.  (8i)‘  »  Entre  les  fleuves  des  Gaules^  le  Rhô- 
»  ne  &  le  Rhin  ont  un  cours  oppofé.  Le  premier  fe  jette  dans  la  Mer 
de  Tofcane,  &  le-Rhin  dans  l’Océan.  Il  y  a, vers  fes  embouchures, 
n  des  Lacs ,  au  tour  defquels  demeuroient  anciennement  les  Germains. 
»  C’étoit  un  Peuple  barbare  $C  peu  confidérable  dans  fon  origine.  On 
>>  les  appelle  aujourd’hui  Francs  ,  (  ^^âyyct.  )  Près  d’eux  demeu- 
»  roient  les  Arboryches,  qui  étoient  fournis  depuis  long-tems  aux  Ro- 
»  mains ,  avec  tout  le  refle  des  Gaules  &  de  l’Efpagne.  Après  les  A'r- 
»  bofyches ,  vers  l’Orient ,  étoient  les  Thoryngiens  ,  à  qui  Auguffe  , 
»  le  premier  des  Empereurs  ,  avoit  permis  de  s’établir  dans  cet  en- 
»  droit.  AJJc^  pris  de  là  (81),  vers  le  Midi  ,  demeuroient  les  Bourgou- 
»  lions.  Au-deffus  des  Thoryngiens  étoient  les  Souabites  &  les  Ala- 
w  mans ,  Nations  puiffantes ,  &  toutes  indépendantes ,  qui  occupoient  ce 
»  Pays  de  toute  ancienneté.^  Dans  la  fuite  les  Vifigots  ayant  fait  ir- 
M  ruption  dans  l’Empire  Romain ,  s’emparèrent  de  toute  l’Efpagne  &: 
»  des  Gaules  qui  font  au-delà  du  Pô ,  ,  &  fe  les  rendl- 

w  rent  tributaires.  Les  Arboryches  avoient  fourni  alors  des  troupes  aux 
»  Romains  (83).  les  Germains  auroient  bien  voulu  fe  les  affujettir, 
foit  parce  qu’ils  étoient  leurs  voiflns ,  foit  parce  qu’ils  avoient  abo- 
»  li  (84}  l’ancienne  forme  de  leur  Gouvernement.  Ils  commencèrent 
»  donc  à  attaquer  les  Arboryches ,  premièrement  en  ravageant  leurs 
»  terres ,  &  enfuite  en  entrant  dans  leur  pays  avec  des  armées  entiè- 


(Si)Procop,Goth.I.  I2,p.  340.  Gibertp.24P. 

(82)  jijfez.  frh  d(-là,  C’eft  ainfî  que  M.  Gi- 
bert  a  traduit  />.  253.  &  il  n’approuve  pas  que 
M.  l’Abbé  Dubos  ait  traduit  <*  dijîance  , 

parce  que  à  quelque  dijîance  marque  un  certain 
éIoignement,5c«j?<’z.f’r«  dj-là  une  certaine  proxi- 
jJQitÇ. 


(83)  On  a  rendu  le  fens.  Le  Grec  porte:  les 
jlrboryehes  étoient  alors  devenus  Soldats  des  Romains, 
(8.^  M,  Gibert  a  traduit  '.ta  defiruElion  qu’ils 
avoient  foufferte  de  leur  ancien  gouvernement mais 
le  Grec  porte  qu’ils  l’avoient  eux-mêmes  aboli 
X,«T«|S«AéyTaî.  Gibert  p.  263. 
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»  res.  Ceux-ci  donnèrent  dans  cette  occafion  des  preuves  de  leur  va- 
»  leur  &  de  leur  afFedion  pour  les  Romains ,  &  foutinrent  la  guerre 
»  comme  des  gens  de  cœur.  Les  Germains ,  ne  pouvant  les  réduire 
»  par  la  force  ,  les  folliciterent  de  s’allier  avec  eux  ,  &  d’unir  les 
»  deux  Peuples  par  des  mariages  réciproques.  Les  Arboryches  accep- 
»  terent  de  bon  cœur  ces  proportions,  parce  que  les  deux  Peuples 
»  étoient  Chrétiens.  S’étant  donc  réunis  en  un,feul  Peuple,  leur 
»  puiffance  fe  trouva  confidérablement  accrue.  Il  y  avoit  d’autres 
»  Troupes  Romaines  ,  poRées  aux  extrémités  des  Gaules  ,  pour  en 
»  garder  les  frontières.  Ces  Troupes,  ne  pouvant  retourner  à  Rome 
»  &C  ne  voulant  pas  fe  joindre  à  des  ennemis  Ariens ,  fe  rendirent  avec 
»  leurs  Etendarts  &  le  Pays  qu’elles  gardoient  pour  les  Romains  ,  aux 
»  Arboryches  &  aux  Germains.  Tant  qu’il  y  eut  à  Rome  des  Empereurs, 
»  ils  conferverent  les  Gaules  qui  font  en  deçà  du  Rhône.  Mais  après 
»  qu’Odoacre  eut  changé  l’Empire  en  Tyrannie  ,  les  Viligots  oc- 
»  cuperent  ,  par  la  concelîîon  du  Tyran  ,  toute  îa  Gaule  jufqu’aux 
»  Alpes  qui  féparent  les  Gaulois  des  Lyguriens.  Après  qu’Odoacre  eut 
»  été  tué  ,  les  Thoringiens  &  les  Vifigoths,  allarmés  de  l’accroilfement 
»  de  la  puiffance  des  Germains  ,  qui  augmentoient  tous  les  jours  en 
)>  nombre  ,  &  qui  terraffoient  tout  ce  qui  ofoit  leur  réfiRer  ,  recher- 
»  cherent  avec  foin  l’alliance  des  Goths,  &  de  Teiiderich,  qui,  y  étant 
»  déjà  porté  par  lui-même,  ne  fît  aucune  difficulté  d’accepter  leur  alliance 
»  &  de  s’unir  avec  eux  par  des  mariages.  Il  donna  à  Alaric  fécond , 
»  Chef  des  Vifigoths ,  fa  fille  Theudichufe.  Il  donna  auffi  à  Nermenefride , 
»  Chef  des  Thoryngiens  ,  Améloberge  ,  fille  de-  fa  fœur  Amalafride  ,  & , 
»  depuis  ce  tems ,  les  Francs  ne  les  attaquèrent  plus  à  force  ouverte , 
»  parce  qu’ils  cralgnoient  Theuderich.  Ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
»  les  Bourgouzions ,  &  à  la  fin  les  Francs  &  les  Goths  fe  liguèrent 
»  même  contre  les  Bourgouzions ,  &c.  « 

Vous  avez  fans  doute  remarqué  en  lifant  ce  long  paffage  ,  i®.  Que 
Procope  efiropie  étrangement  les  noms  propres.  La  chofe  arrive  fou- 
vent  aux  Auteurs  &  aux  Copiftes  les  plus  exaéls  ,  quand  ils  font  obli¬ 
gés  de  rapporter  des  mots  étrangers  &  prefque  inconnus  dans  leur  Lan¬ 
gue.  Ainfi  Procope  écrit  ÉQur^ou-^ons  pour  Bourgundions ,  Suahites 
pour  Suives ,  Nermenefride  pour  Hermenfride,  La  plupart  des  Manuferit* 
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portent  d’ailleurs  ,  le  Pô ,  où  il  faudroit  lire ,  félon  M.  Gibert  (85), 

pccTdfi'cç  J  le  Rhône. 

2^.  Procope  connoilToit  mal  la  Carte  du  Pays  qu’il  décrit  dans  ce 
paffage.  11  place  Us  Francs  aux  embouchures  du  Rhin  ,  Us  Arboruches 
à  côte ,  c’eR-à-dire  en  Flandre  &  en  Brabant.  Les  ThoryngUns  étoient  à 
VOrient  des  Arboryches ,  c’eR-à-dire ,  félon  M.  Gibert,  dans  le  Pays  de 
Liège.  Ajj'e:^  pris  de-là  étoient  Us  Bourguignons  ,  vers  U  Midi,  Il  auroit 
mieux  fait  de  dire  loin  de-là.  Les  Suives  &  Us  Allemands  étoient 
au-dejjus  des  ThoryngUns.  Cela  eR-il  vrai  ?  Les  Suéves  qui  occupoient  le 
Pays  de  Heffe ,  les  Allemands  qui  occupoient  la  Suabe  &  une  partie 
de  laSuiffe,  étoient*ils  au-deRlis  des  Toringiens  ,  établis  dans  le  Pays  de 
Liège  ?  D’ailleurs  un  Géographe  exaft  n’aiiroit-il  pas  du  diRinguer  ici 
les  Peuples  qui  demeurent  en-deçà ,  ou  au-delà  du  Rhin  ?  Mais  ,  comme 
Procope  ne  connoiffoit  exaûement  ni  les  Gaules  ,  ni  l’Allemagne  ,  il 
s’en  rapporte  à  ce  qu’il  avoit  trouvé  dans  des  Auteurs  plus  anciens , 
ou  à  ce  qu’il  avoit  appris  de  quelque  Voyageur  négligent  ou  peu  inRruit» 
C’eR  la  caufe  des  fautes  de  Géographie  qu’il  commet  ici ,  &  de  la  con- 
fufion  qui  régne  dans  ce  qu’il  dit  de  la  pofition  des  Suéves  ,  des  Aile» 
mands  &  des  Bourguignons. 

3®.  Enfin,  j’avoue  que  Procope  ne  me  paroît  ni  clair ,  ni  exaR  dans 
fa  narration.  Il  confond  manifeRement  les  Tongriens,  qu’AuguRe  avoit 
établis  dans  le  Pays  de  Liège ,  avec  les  Thoringiens  qui  obéiffoient  à 
Hermenfride  ,  &  qui  demeuroient  fur  l’UnRrat ,  dans  la  Turinge.  II 
confond  encore  les  tems  &  les  événemens.  Les  Francs  étoient  Chré¬ 
tiens  du  tems  de  Procope.  L’étoient-ils  déjà  du  tems  du  Tyran  ConRan- 
tin  ,  ou  lorfque  les  Gaules  furent  occupées  par  les  Vifigoths  ?  Gré¬ 
goire  de  Tours  étoit-il  de  ce  fentiment,  &  ne  pourroit-on  pas  prou¬ 
ver  le  contraire  par  le  témoignage  même  de  Procope  ?  Les  Thorin¬ 
giens  ,  dont  Hermenfroi  étoit  Roi ,  devinrent  voifins  des  Francs,  lorfque 
ceux-ci,  après  avoir  fournis  les  Gaules,  pafferent  le  Rhin  &  firent  des 
conquêtes  en  Allemagne.  Mais  les  Arboryches  n’ont  jamais  été  voifins 
de  ces  Thoringiens.  Enfin  il  n’eR  point  vrai  que  les  Allemands  euf- 
fent  occupé  de  toute  ancienneté  le  Pays  oîi  ils  étoient  établis  du  tems 
de  Procope. 


(8sJ  Gibert  p. 
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Je  ne  fcais  donc  à  quoi  penfoit  M.  Gibert(8(3)  lorlqii’il  difoit  :  «Le 
»  nom  d’Arboruches  efi:  dans  un  Auteur  exaBc^  dans  un  bon  Hifcorien; 
»  cela  peut  nous  fuffir».  Il  liiffit,  au  contraire,  de  lire  le  paffage  même 
de  Procope,pour  le  convaincre  que ,  dans  cette  occafion ,  il  n’a  pas  fou- 
tenu  le  caractère  d’«/z  Auteur  cxaB ,  ni  B^un  bon  Jiijlorien,  Sans  démentir 
même  ce  double  caraêlère ,  Procope  a  pu  écrire  Arboryches  pour  Armo'^ 
riques ,  comme  M.  Gibert  ou  fon  Copifte  ont  écrit  par  inadvertance 
exacte  pour  hc  yi/^rpour  Suffire  Si  les  François  commettent 

des  fautes  en  écrivant  leur  propre  Langue,  à  plus  forte  raifon  un  Grec, 
quelque  habile  homme  qu’il  fut  ,  pouvoit-il  faillir  en  écrivant  des 
mots  barbares. 

Je  conclus  donc,  avec  M.  l’Abbé  Dubos,  que  les  Arboryches,  ayant 
été  fournis  depuis  long-tems  aux  Romains ,  n’ont  pu  être  inconnus  à  tout 
ce  qui  nous  refte  d’Hifloriens  &  de  Géographes.  Il  faut  d’ailleurs  que 
ces  Arboryches  fiifTent  un  Peuple  confidérable ,  puifque  leur  réunion 
avec  les  Francs  donna  un  fi  grand  accroiffement  à  la  puifîance  des  der¬ 
niers,  qu’ils  fe  virent  en  état  de  foumettre  toutes  les  Gaules.  Les  Arbo¬ 
ryches  font  manifeflement  les  Peuples  qui  demeuroient  le  long  de  la 
Mer  Océane  ,  depuis  rAquitaine  jufqu’à  Boulogne.  Ar^Mor-Rich  (88) 
fignihoit,  en  Gaulois,  un  Pays  Maritime.  Les  Armoriques  devinrent 
voifins  des  Germains,  lorfque  ceux-ci  fe  furent  avancés  dans  le  terri¬ 
toire  de  Cambrai.  Aflaillis  par  mer  &  par  terre,  voyant  que  les  Ro¬ 
mains  les  laiffoient  à  la  merci  des  Barbares  ,  les  Armoricains  prirent  le 
parti  d’abandonner  des  Maîtres  qui  ne  les  foutenoient  point.  Ils  réglè¬ 
rent  comme  ils  purent  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  &  réfiflerent 
çourageufement  aux  ennemis  qui  les  attaquoient  de  tous  côtés. 

Comme  les  Armoricains  n’avoient  abandonné  les  Romains  qu’à  regret, 
l’atFeûion  qu’ils  confervoient  pour  leurs  anciens  Maîtres  les  obligea  à 
fournir  des  Troupes  contre  l’ennemi  commun,  c’efl-à-dire ,  contre  les 
Barbares  qui  ravageoient  toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  Cela  arriva 
(ipr^s  que  les  Vljigoths  fe  furent  établis  dans  les  Gaules  ,  c’efl-à-dire  , 
après  l’an  4  II.  «Les  Arboryches,  dit  }>  Proçope ,  étoient  alors  devenus  Sol- 
«  dats  des  Romains.  » 


(8  6)  Gibert  p.  280. 

(87)  Ces  deux  fautes  font  peut-être  du  Cor- 
frçêVçurs  des  Epreuves,  La  Critique  de  M.  Pel- 


loutier  me  paroît  outre'e  dans  cette  occafloH. 

(8  8)  Cxfar  V.  5  3 .  VII.  7  s .  VIU.  j  : .  Plin,  IV^ 
17.  p.  482.  Eutrop.  I^. 
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Après  que  les  Francs  fe  furent  emparés  de  la  fécondé  Germanie ,  &c 
qu’ils  eurent  pouffé  leurs  conquêtes  jufqu’à  la  Somme,  vers  Fan  445 ,  ils 
formèrent  le  deffein  de  foumettre  les  Armoricains.  D’un  côté  le  Pays 

étoit  à  leur  bienféance ,  &  leur  ouvroit  l’entrée  de  toutes  les  Gaules  : 

•  « 
de  l’autre  ,  ils  efpéroient  d’y  réufïir  d’autant  plus  facilement  que  les  Ar^ 

boryches  av oient  aboli  Ü ancienne  forme  de  leur  Gouvernement.  Ces  révo¬ 
lutions  intérieures,  qui  arrivent  dans  un  Etat,  font  toujours  favorables  aux 
ennemis  du  dehors.  Cependant  les  Francs  furent  trompés  dans  leurs  ef- 
pérances.  Les  Armoricains  s’étant  défendus  courageufement ,  on  en  vint 
à  des  pou?{)arlers ,  &  enfin  à  un  accommodement ,  en  conféquence  du¬ 
quel  les  Francs  &  les  Armoricains  s’allièrent  &  s’unirent  pour  ne  faire 
plus  qu’un  feul  &  même  Peuple.  Ce  qui  favorifa  le  plus  cette  union , 
c’eft ,  au  fentiment  de  Procope  ,  que  les  deux  Peuples  étoient  Chrétiens 
&  Orthodoxes. 

Dans  la  fuite ,  les  Troupes  Romaines  ,  qui  gardoient  les  frontières 
de  l’Empire  ,  c’eff-à-dire ,  la  rive  gauche  du  Rhin ,  voyant  que  cette 
barrière  avoit  été  forcée  en  mille  endroits ,  ne  pouvant  pas  retourner 
à  Rome,  ne  voulant  pas  fe  rendre  aux  Vifigoths,  qui  étoient  Ariens, 
prirent  le  parti  de  tirer  du  côté  de  la  Mer,  &  de  s’unir  aux  Armoricains 
&  aux  Francs. 

Tout  cela  eff  clairement  exprimé  dans  les  paffages  de  Zofime  &  de 
Procope ,  que  j’ai  rapportés.  Si  vous  lifez  après  cela  la  Differtation  de  M. 
Gibert ,  vous  verrez  qu’il  a  trouvé  le  fecret  de  déguifer  &  de  confon¬ 
dre  tous  ces  faits.  Contentons-nous  d’en  alléguer  un  feul  exemple  (§9) 

«  La  deffruûion  que  les  Arboryches  avoient  foufferte  de  leur  Gou- 
y^  vernement ,  &  leur  voifmage  donnèrent  aux  Germains  l’envie  &  l’ef- 
pérance  de  fe  les  affujettir».  Cela  fignifie,  félon  M.  Gibert  (90),  que 
«les  Francs  voulurent  foumettre  les  Arboruches,  parce  qu’ils  avoient 
»  perdu  la  forme  de  gouvernement  qu’ils  avoient  eu  anciennement 
»  (  •nd'Ka.i  )  avant  que  d’être  fournis  aux  Romains  ».  Procope  a  voulu 
dire  que  «  la  perte  que  les  Arboruches  avoient  faite  de  leur  Autono- 
»mie  ancienne  faifoit  efpérer  aux  Francs  qu’ils  en  auroient  d’autant 
»  meilleur  marché,  que  les  Arboruches  combattroient  moins  pour  leur 


{89)  Gibert  p. 

(ÿo)  ]^,  2 «5, 
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»  liberté  que  pour  des  Maîtres  qu’ils  étoient,  peut  être,  las  de  fervir». 

Tout  cela  eft  avancé  en  l’air.  Procope  ne  dit  pas  que  «lesArbo- 
«  ruches  euffent  été  obligés  de  fouffrir  la  deliruélion  de  l’ancienne 
»  forme  de  leur  Gouvernement».  Il  afllire  bien  formellement  qu’ils  l’a- 
voient  eux-mêmes  abolie ,  c’eft-à-dire ,  comme  Zofime  le  remarque , 
qu’ils  avoient  chaffé  les  Magiflrats  Romains.  Il  feroit  d’ailleurs  ridicule 
de  prêter  aux  Francs  les  vues  que  M.  Gibert  leur  attribue.  Ils  conçu¬ 
rent  l’envie  Sc  l’efpérance  d’affujettir  les  Arboruches  ,  parce  que  ce 
Peuple  avoit  été  fournis  par  les  Romains,  il  y  avoit  plus  de  400  ans. 
Les  Francs  fçavoient  que  les  Arboruches  étoient  afFe£i:ionnf’s  aux  Ro¬ 
mains ,  pulfqu’ils  leur  fourniffoient  des  Troupes  contre  les  Barbares. 
Mais ,  comme  cette  affedion  n’avoit  pas  empêché  que  les  Arboruches  ne 
chaffaiTent  les  MagiRrats  Romains ,  parce  que  le  Tyran  Conftantin  les 
abandonnoic  ,  &  que  l’Empereur  Honorius  ne  pouvoir  leur  donner 
du  fecours ,  les  Francs  fe  flattèrent  avec  raifon  de  profiter  des  troubles 
que  de  pareils  changemens  produifent  ordinairement  dans  un  Etat, 
pour  foumettre  plus  facilement  un  Peuple  dont  le  Pays  étoit  fort  à  leur 
bienféance.  Ils  fçavoient  d’ailleurs  que  l’Empire  employeroit  les  forces 
qui  lui  refloient  à  foutenir  les  Peuples  qui  reconnoiffoient  encore  les 
Magiflrats  Romains ,  préférablement  à  ceux  qui  les  avoient  chaffés. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  j’avois  à  remarquer  fur  les  Mémoires  que 
M.  Gibert  a  publiés ,  pour  fcrvir  à  L'Hijloire  des  Gaules  &  de  la  France^ 
Je  crains  beaucoup  que  de  femblables  Mémoires ,  aulieu  d’éclaircir  l’Hifloire 
ancienne,  ne  fervent,  au  contraire,  à  en  augmenter  les -ténèbres  &  le 
cahos.  Pour  déférer  à  vos  confeils,  j’ai  répondu  de  point  en  point  aux 
Objedions  de  M.  Gibert  qui  me  regardoient,  &  dont  la  plûpart  ne 
méritoient  affurément  aucune  réponfe.  Quand  il  écriroit  contre  moi 
Livre  fur  Livre,  il  peut  être  très-affuré  que  je  lui  ai  répondu  une  fois 
pour  toutes  ;  6c  je  me  flatte  que  vous  ne  défapprouverez  pas  cette 
réfolution,  dont  je  ne  me  départirai  point.  Il  ne  me  convient  point  d’en¬ 
trer  en  lice  avec  des  Auteurs  qui  citent  les  Anciens  fans  les  avoir  lus, 
ou,  au  moins,  compris  6c  digérés.  Je  profiterai  toujours  avec  docilité 
6c  avec  reconnoiffance  des  avis  des  Gens  de  Lettres  ,  6c  de  tout  ce 
qu’une  critique  modefle  6c  judicieufe  pourra  relever  dans  mes  Ou¬ 
vrages  ;  mais  je  crois  pouvoir  employer  mon  tems  plus  utilement 
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qu’à  répondre  à  des  Livres  qui  ne  m’apprennent  rien  de  nouveau ,  non 
plus  qu’au  Public,  6c  où  l’on  femble  prendre  à  tache  de  chicaner  &  de 
battre  le  pays. 

Je  fuis,  avec  toute  la  confidératlon  poflible,^ 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  Sc  très- 
obéilTant  Serviteur , 
Pelloutier. 

A  Berlin,  le  t?  Avril  174?. 


DISSERTATION 

Sur  r  Origine  des  Peuples  Celtes  &  fur  leurs  anciennes  demeu^ 
res{i)  y  traduite  du Laiinde M»  Jean-Daniel  SchoepeliNj 
Confeiller  du  Roi  2c  Hiftoriographe  de  France,  de  TAcadé- 
•  mie  des  Infcriptions  2c  Belles-Lettres ,  2cc. 

PRÉFACE. 

Le  fécond  Tome  de  VJlface  illufrky  qui  termine  l’Hifloire  civile 
de  cette  Province,  étant  fous  prefîe ,  je  me  hâte  d’acquitter  une  promeffe 
que  j’avois  faite  dans  le  premier  Volume  p.  120,  en  donnant  au  Pu¬ 
blic  l’Hiftoire  de  l’Origine  des  Peuples  Celtes  &  de  leurs  anciennes  de¬ 
meures  (2).  Un  Peuple  qui  a  étonné  les  anciens  Habitans  de  l’Univers 
par  le  bruit  de  fes  exploits  2c  par  la  célébrité  de  fon  nom ,  un  Peuple 
qui  a  fait  tant  de  maux  aux  Souverains  de  l’Orient ,  &  aux  Peuples  qui 
habitent  les  Contrées  Septentrionales  &  Occidentales  de  çe  globe. 


(  I  )  L’Ouvrage  de  M.  Schoepflin  a  pour  titre 
LRtin  :  Joannis-Danitlis  Schoepjliiti  .  Conjiliarii  Re¬ 
lit  &  Francis  Hifloriographi,  Vin4ieU  Celtie*.  Ar~ 

lentortti  »pud  ^mand,  Kanil ,  BihlioftUm,  1754. 
Tomç  /j 


(  2  )  J’en  avots  d’abord  parle  très-fuccinte- 
ment  3  mais  je  développe  aujourd’hui  mon  opi¬ 
nion  avec  etendue ,  &  je  rapporte  les  autotitée 
qui  U  confirment. 

O  O  O 
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un  Peuple  qui  a  été  le  fléau  de  Rome  même,  mérite  bien,  fans  doute, 
que  l’on  recherche  d’où  il  a  tiré  ion  origine.  Les  Géographes  fe  font 
long-tems  occupés  ,  mais  prefque  fans  fuccès  ,  à  découvrir  le  Pays  où 
les  Celtes  (  3  )  ont  pris  naifliance.  Leurs  recherches  les  ont  conduits  à 
des  opinions  fi  oppofées ,  que  la  queflion  n’en  efl  devenue  que  plus  obf- 
cure.  Cette  incertitude  n’a  d’autre  principe  que  la  célébrité  de  ce  Peu¬ 
ple  &  des  Colonies  qui  en  font  forties  dès  l’antiquité  la  plus  recu¬ 
lée  ,  pour  fe  répandre  dans  les  diverfes  Contrées  de  l’Europe  &  de 
l’Afle.  De -là  il  efl:  arrivé  que  la  plùpart  des  Auteurs  ont  négligé  la 
première  demeure  de  ce  Peuple,  &  en  ont  cherché  l’origine  dans  des 
Colonies  qui  étoient  forties  d’un  Pays  Indigène.  (4);  ils  ont,  par  ce 
moyen ,  confondu  les  filles  avec  la  mere.  Quelques  Auteurs  font  fortir 
les  Celtes  des  Phrygiens  (  5  ) ,  après  la  ruine  du  Royaume  de  Troye  ; 
d’autres  les  difent  originaires  des  environs  du  Pont-Euxin;  il  y  en  a 
niênle  qui  les  font  venir  de  la  Grèce  dans  les  Gaules  (  6  )  :  au  contraire  , 
ils  auroient  dû  dire  que  des  Colonies  Celtes  avoient  palTé  des  Gaules 
dans  toutes  ces  Contrées  éloignées.  Quelques-uns  voudroient  trouver 
l’origine  des  Celtes  chez  les  Hyperboréens;  ceux-ci  croyent  qu’ils  habi- 
toient  primitivement  la  plus  grande  pattie  de  l’Europe,  ceux-là  les  placent 
dans  la  Germanie  &  dans  les  Gaules  ;  d’autres  enfin  (  7  )  ôtent  aux 
Gaulois  jufqu’au  nom  de  Celtes. 

Nous  pardonnerons  d’autant  plus  volontiers  aux  Géographes  moder¬ 
nes  les  erreurs  dans  lefquelles  ils  font  tombés  en  traitant  cette  matiè¬ 
re,  que  les  Anciens  ne  font  point  d’accord  entr’eux,  qu’ils  ont  même 
beaucoup  embrouillé  l’origine  des  Celtes.  Les  Grecs,  fur-tout,  con- 
noilToient  bien  peu  l’Hifloire  d’Occident,  &  particuliérement  celle  des 


(3)  Les  Peuples  de  l’Hibernie  (l’Irlande)  ap¬ 
pellent  encore  aujourd’hui  les  Gaules  (la  Fran¬ 
ce  )  Gtiha. 

(4)  On  appelle  Indigène  un  Peuple  qui  a  tou¬ 
jours  éce  dans  le  Pays  qu’il  habite  ,  de  forte 
qu’il  n’exifle  aucune  trace  du  tems  auquel  il  y 
eft  arrivé;  les  Grecs  les  appellent 

pour  les  diftingucr  des  Etrangers. 

(s)  C’eft  le  fentiment  de  Wackter  dans  U 
Préface  du  Glolfaire  Geimanique  nombre  25  & 
fuivans.  Il  appuyé  fon  fentiment  fur  le  Chap.  9. 
du  Livre  XV.  d’Ammien  -  .Vîarceilin  ;  cepen¬ 
dant  Ammien  rapporte,  au  meme  endroit, que 


les  Grecs ,  cherchant  une  retraite  après  la  def- 
truefion  de  Troye ,  occupèrent  les  Gaules  ,  mais 
il  ne  dit  rien  de  l’arrivée  des  Phrygiens. 

(6;  Dunod,  Hiftoirc  des  Sequanois,  Tom.  I. 
p.  2.  26.  8$. 

(7)  Reinier  Reincccius  parle  beaucoup, 
mais  très-obfcurémcnt, de  l’empire  des  Celtes  , 
I  ans  fon  Hijioria  Julia  Fart.  2.  pag.  207.  ce¬ 
pendant  il  ne  donne  ce  nom  qu’aux  Germains 
&  aux  Gaulois.  Le  dernier  Ouvrage  qui  a  paru 
f«r  les  Celtes  eft  celui  que  Simon  Pelloutier , 
homme  dont  l’érudition  &  l’efprit  font  hbn- 
neur  à  la  Ville  de  Berlin ,  a  publié  en  Franfois. 
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Gaules  :  Jofeph  (8) ,  qui  écrivoit  fous  l’empire  des  Vefpafiens ,  avoue  que 
les  Hiftoriens  n’ont  prefque  rien  dit  de  vrai  touchant  les  Gaules  &  l’Ef- 
pagne. 

Il  faut  pôurtant  chercher  un  remède  au  défordre  qu’a  caufé  cette 
inexaftitude  ;  mais  il  faut  pour  cela  remonter  à  la  fource  du  mal  :  il  faut 
examiner  fcrupuleufement  l’autorité  des  Auteurs  Grecs ,  qui  ont  donné 
lieu  à  toutes  ces  incertitudes  ,  &  porter  à  fa  jufte  valeur  le  fenti- 
ment  de  chacun  d’eux.  Mais  les  Auteurs  Latins  fe  trouvant  d’accord 
entr’eux ,  il  eft  néceffaire  de  confidérer  de  quel  poids  peuvent  être  les 
Auteurs  Grecs  qui  s’accordent  avec  les  Latins.  D’après  cet  examen ,  ü 
l’on  volt  que  les  plus  graves  des  Auteurs  Grecs,  ceux  qui  font  les  plus 
dignes  de  fixer  la  croyance  &  de  fervir  d’autorité,  fi  l’on  voit  que 
ceux-là  s’accordent  avec  les  Auteurs  Latins,  la  queftion  doit  être  regar¬ 
dée  comme  jugée. 

C’eft  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  en  traitant  une  matière  aulîi 
délicate.  Après  avoir  pris  dans  les  fources  tout  ce  que  l’antiquité  Grec¬ 
que  &  Latine  nous  a  confervé  fur  les  Celtes ,  j’ai  comparé  les  faits  ôc 
les  différentes  opinions,  je  les  ai  difcutés  après  la  comparaifon,  enfin  je 
me  fuis  mis  en  état  de  traiter  cette  matière  en  remontant  jufqu’à  f^ 
fource  ;  il  m’a  paru  que  la  diverfité  des  opinions  provenoit  de  ce  qu’on 
avoit  négligé  de  fuivre  cette  méthode.  En  effet,  la  plûpart  de  ceux 
qui  ont  traité  de  l’origine  des  Celtes  ont  pris  pour  fondement  de  leur 
fyfiême  le  témoignage  équivoque  de  quelque  ancien  Auteur  Grec , 
fans  faire  attention  que  cette  autorité  pouvoit  être  facilement  détruite 
par  d’autres  plus  certaines  &  plus  dignes  de  foi;  de  forte  que  la  pre¬ 
mière  n’avoit  plus  aucune  confiftance. 

Après  avoir  apprécié  tout  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laiffé  fur  cette 
matière,  le  Leéleur  jugera  à  laquelle  de  ces  opinions  il  doit  donner  la 
préférence.  Dans  la  République  des  Lettres  chacun  a  droit  de  dire  fon 
avis  :  peut-être  s’en  trouvera- 1- il  qui,  après  avoir  examiné  la  quef; 
tion  ,  croiront  que  les  Gaules  font  l’unique  berceau  des  Celtes. 

(>)  Coatie  Afp ion  Liv.  1.  Ton),  z.  p.  444. 
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DISSERTATION 


DE  L’ ORIGINE 

Des  Peuples  Celtes  ,  et  de  leurs  anciennes  demeures, 

I,  Le  nom  de  Celtes  ejl  un  mot  Gaulois, 

L  E  nom  de  Celtes  ne  tire  fon  origine  ni  de  la  Langue  Grecque ,  ni 
de  la  Langue  Latine.  Jules-Céfar ,  qui  a  fi  long-tems  fait  la  guerre  dans 
les  Gaules ,  alTure  que  ce  nom  a  pris  naiffance  dans  le  Pays  des  Gaulois. 
«  La  Gaule  ,  dit-il  (  i  ) ,  eft  divifée  en  trois  parties  ;  les  Belges  habi- 
»tent  la  première  :  les  Aquitains  la  fécondé  :  la  trolfième  efî  la  de- 
»  meure  de  ceux  qui,  dans  leur  propre  Langue^  s’appellent  Celtes  y  & 
w  que  nous  nommons  Gaulois  >f.  Paufanias  (  2  )  eft  d’accord  avec  Céfar. 
Les  Gaulois  demeurent  aux  extrémités  de  l’Europe  auprès  d’une 
grande  Mer,  &  ils  difent  que  les  vaifleaux  ne  peuvent  pas  aborder 
»  leurs  côtes.  Ils  n’ont  reçu  le  nom  de  Gaulois  que  fort  tard  '.-ancienne-^ 
ment  ils  ne  fe  déjîgnoient  eux-mêmes  y  &  on  ne  les  connoijjhit  que  fous  U 
»  nom  de  Celtes  ».  Appien  dit  auffi  dans  la  Préface  de  fon  Ouvrage  que 
le  nom  de  Celtes  eft  fort  ancien ,  &  qu’il  eft  étranger  à  la  Langue  Ro¬ 
maine.  «L’Italie  elle-même,  qui  eft  d’une  très-grande  étendue,  com- 
»  mence  à  la  Mer  Ionienne ,  &  s’avance  au-delà  de  la  Mer  de  Tyr 
»jufqu’aux  Celtes,  que  les  Romains  appellent  Galates  ».  Le  même  Au-) 
leur  s’exprime  encore  ainft  (  3  )  :  Ceux  à  qui  l’on  a  donné  le  nom  de 
»  Galates  ,  &  que  l’on  appelle  aujourd’hui  Gaulois  ,  s’appelloient 
»  autrefois  Celtes  ».  Strabon  rapporte  que  les  Grecs  n’ont  point  donné 
de  nom  aux  Celtes ,  mais  que  ceux-ci  le  prirent  d’abord  eux-mêmes  dans 
la  Province  Narbonnoife ,  &  qu’enfuite  les  Grecs  étendirent  ce  nom  à 
tous  les  Gaulois.  «Voilà,  dit-il  (  4  ) ,  ce  que  nous  avions  à  dire  de  ceux 
»qui  habitent  la  Province  Narbonnoife  ,  que  les  anciens  appelloient 
M  Celtes.  C’eft  d’eux,  comme  je  le  crois,  que  le  nom  de  Celtes  a  été 
»  étendu  par  les  Grecs  à  tous  les  Gaulois  en  général ,  parce  qu’ils  étoient 
»  le  Peuple  le  plus  illuftre  ;  &  peut-être  que  les  Marfeillois ,  leurs  voi- 
»  fins,  ont  aufti  contribué  à  faire  recevoir  ce  nom  ». 

P»  —  ■  —  .  .  ■  ■!.  M  ■■  I— — — 

(1)  Bell.  Gall.  lib.  I.  cap.  i. 

(z)  Atcie,  lib.  I.  cap.  p.  10. 

d! 


1(3)  Appian.  Bell.  Hilp»n.  £.411. 
(4)  Stiab.  lib.  4.  p.  it%. 
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§.  2.  Etymologie  du  nom  d&  Celtes, 

On  a  bien  de  la  peine  à  découvrir  l’étymologie  du  nom  de  Celtes ,  &: 
à  fçavoir  ce  qu’il  fignifie  dans  fa  Langue  naturelle.  Ammien-Marcel- 
lin ,  empruntant  fon  fentiment  de  Timagéne ,  Ecrivain  Grec ,  dit  (  5  ) 
que  les  Celtes  ont  pris  ce  nom  d’un  Roi  qu’ils  aimoient  beaucoup ,  & 
que  c’eft  de  fa  mere  qu’ils  ont  reçu  le  nom  de  Galatçs.  «  Quelques-uns 
w  ont  affuré  que  les  Aborigines  avoient  habité  les  premiers  ces  Con- 
>>trées  ,  qu’ils  avoient  pris  le  nom  de  Celtes  d’un  Roi  chéri,  &  celui 
v>  de  Galates  de  fa  mere  :  car  c’eR  ainfi  que  la  Langue  Grecque  nomme 
»  les  Gaulois.  »  Appien  (  6  )  tire  le  nom  de  Celtes  de  Celtus ,  fils  du 
Cyclope  Polypheme  ,  qui,  étant  parti  de  la  Sicile  avec  fes  freres  Illyrius 
&  Gala ,  fe  rendit  le  Souverain  des  Peuples  de  ce  Pays  qui  prirent  en- 
fuite  fon  nom.  Mais  ceux-là  fe  trompent  groffièrement  qui  veulent  faire 
dériver  le  nom  de  Celtes  de  la  Langue  Grecque  &  du  mot  ,  qui 
fignifie  prompt  :  nous  avons  vu  qu’il  tire  fon  origine  de  la  Langue  du 
ï^ys  (7).  Mezerai ,  dans  fon  Hijloire  de  France  avant  Clovis  (  8  ) ,  le  fait 
venir  du  mot  Celtique  Galo\x  Gault,  qui  fignifie  une  Forêt,  parce  que  la 
Gaule  Celtique  étoit  couverte  de  bois.  Cambden  (  9  )  obferve  qu’en 
Bretagne  l’ancien  mot  Gualt  fignifie  la  chevelure^  Gualtor  veut  dire 
chevelue.  La  Langue  Bretonne  &  la  Gauloife  ne  différoient  que  par  le 
Dlaleéle.  Or  il  efl  très-certain  que  les  Gaulois  ont  porté  le  nom  de 
chevelus.  Wachter  (10)  rapporte  pliifieurs  étymologies  du  nom  de 
Celtes ,  dont  plufieurs  font  très-rifibles.  Marc-Velfer  ,  au  contraire, 
a  très-bien  écrit' fur  cette  matière.  «Céfar,  dit-il  (ii),  affure  que  le 
»  nom  des  Celtes  doit  fon  origine  à  la  Langue  naturelle  du  Pays  que 
»  ces  Peuples  habitoient.  Ce  fentiment  a  fait  naître  autant  de  conjec- 
»tures  &  d’explications  qu’il  a  plu  à  ceux  qui  abufent  de  leur  loilir 
»&  de  leur  génie,  d’en  inventer.  Il  peut  fe  faire  que  parmi  le  grand 
»  nombre  ,  il  s’en  trouve  une  de  bonne  ;  mais  autant  que  je  puis  en 
»  juger,  à  peine  s’en  préfentera- t-il  une  feule  qui  foit  certaine  & 
»  exempte  de  toute  difficulté  ».  Au  refie,  le  mot  Gaulois  ^  dont  les  Ro¬ 
mains  fe  fervoient ,  ne  paroît  différer  que  par  la  prononciation  du  mot 


(5)  Amm  MarcctI.  lib.  XV.  cap.  aj, 

(«j  Appian.  Bell.  Illyr.  p.  1 194.  i 

j[7)  Bodin.  Mcthod.  Hift.  p.  J  j  «.  &;  dc  Repu- 
Mka  P* 


U 

(«)  Lit».  I  p.  7. 

(9)  P.  Z3.. 

(i  0}  Gloflar.  Germ.  vote  Celtce, 
[il)  Rci.  Boicar.  lib.  1. 
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Gudt ,  Kdt.  Les  Romains  prononçoient  ce  mot  plus  mollement  (  mol- 

lius)  que  les  Gaulois. 


§.  3.  Sentiment  des  Ecrivains  Modernes. 

Mais  il  eft  tems  d’en  venir  au  fait.  Il  faut  examiner  quels  font  les  Peu¬ 
ples  qui  ont  porté  les  premiers  le  nom  de  Celtes.  Les  opinions  des 
Auteurs  modernes,  qui  ont  parlé  des  Celtes,  font  fi  différentes,  qu’on 
en  eft  étonné.  On  peut  les  ranger  dans  quatre  clalfes. 

I®.  Certains  Auteurs  croyent  que  l’on  comprenoit  autrefois  fous  le 
nom  de  Celtes  toutes  les  Nations  de  l’Europe.  De  ce  nombre  font  Abra¬ 
ham  Ortelius^  qui  donne  le  nom  de  Celtique  à  fa  Table  de  l’Europe, 
Jean  Hardouin  (12),  Frédéric  Hoj^rnan  (13)?  le  très-Sçavant  M.  Pel- 
LOUTiER  (14),  &  pliifieurs  autres. 

D’autres ,  comme  Perron  (15),  &  Marc-Vdfer  (16)  ,  ont  penfé  que 


les  Celtes  habitoient  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ;  que,  du  moins, 
les  principaux  Peuples  de  cette  partie  du  monde,  fçavoir,  les  Efpa- 
gnols ,  les  Gaulois ,  les  Bretons ,  les  Germains  &  les  Illyriens  ont  porté 
le  nom  de  Celtes  :  c’eft  le  fentiment  de  Clavier  (  17)  >  mais  il  en  exclud 
les  Habitans  de  l’Italie  ,  les  Pays  fitués  au-delà  de  la  Viftule  ,  &  les 
autres  Nations  Orientales.  Jofeph  Scaliger  (18),  Pierre  de  Berti^  (*9)> 
Jojje  de  Cocceji  (20),  Henri  de  Cocceji  (21)  Jacques- Charles  Spener  (22)  , 
Mènerai  (23),  Gédoyn  (24),  &  Charles  le  Gendre  (25)  ont  encore  em- 
braffé  cette  opinion, 

3^.  Plulieurs  ne  donnent  le  nom  de  Celtes  qu’aux  Germains  &  aux 
Gaulois;  tels  {ont  Raphaël  H olaterran  (26),  Henri  Glaréan  ^27),  Ulric 
Obrecht  (28),  Jean  Schiller  (29),  Godefroi-Guillaume  Leibnit:^  (3o)a 
&  le  très-illuRre  Comte  Henri  de  Bünau  (31). 


(12)  Not.  ad  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  VI.  cap.  jj, 
not,  13. 

(13)  Lex.  Hiftot.  voccCe//«. 

(14)  Hiftoirc  des  Celt.  Liv.  I.  Chap.  3, 

(15)  Antiquité  des  Celtes  ,  p.  192. 

(16)  Ret.  Boicàr.  lib.  I.  p.  2. 

(17)  Getm.  Antiq.  lib.  I.  cap.  2,p.  24. 

(  I  8)  Epift.  lib.  III.  Epift.  27 

(t9)  Comment.  Rcr.Germ.  lib.'I.  cap.  i.p.j. 
(20)  Orat.  Inaug.  MolshcimrAcad. 

{21)  Juris  Publ.  Prud.  in  Proleg.  p.  tf. 

(22)  NotitlaGeim.  vet.  lib.  3.  cap, 4.  p.  xzl. 

ROt.  n. 

(yi) Hift.  dç  Fianw  av*  Clov.  p.  4,’ 


(24)  Memoir.de  l'Acad.  des  infeript.  Tom.  8. 
pag.  117. 

(2  s)  Antiq.  de  la  Nation Franç.  p.  21  o.  &  fuiy, 

(26)  Geograph.  lib.  3.  ineunte. 

(27)  Comment,  de  Vetuftis  Germ.  populI(« 
apud  Schardium  Tom.  I.  p.  71.  feq. 

(28)  Prodrom.  rerum  alfat.  p.  2.  5c  in  diflext. 
de  Phiiofoph.  Celt.  §.  ii. 

,  (29)  Gloflar.  Tçut.  &  in  obfery.  I.  Ad  Chxon. 

K.œnigsh,  §.  I. 

_.(3o)  Colledl.  Etymol.  Part.  2.  p.  57. 
ferip.  rerum  Brunfvic.  Tom.  I.  p.  8.  not.  a» 

(3 1)  Hift,  Gcim.  Tom,  l,  p.  63^ 
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4'’.  Enfin ,  d’autres  prétendent  qu’anciennement  on  n’entendoit  dé- 
figner  par  le  nom  de  Celtes  que  les  Germains  feuls ,  &  que  les  Gaulois 
ne  l’ont  reçu  qu’après.  C’eR  le  fentiment  de  Chrijiophe  Brower  (32), 
Aq 'Daniel-George  Morhof  ,  qui  a  dit  que  les  Germains  étoient  les 
peres  des  Belges  &  des  Celtes ,  &  de  Jacques-Charles  Spener  (  34  )  ,  qui , 
auparavant ,  avoit  foutenu,  avecCluvier ,  que  le  nom  de  Celtes  compre- 
noit  originairement  toutes  les  Nations  qui  habitoient  la  partie  Occi¬ 
dentale  de  l’Europe.  Dom  Augujlin  Calmet  (35)  fait  defcendre  les  Gau¬ 
lois  des  Germains  &  des  Cimbres. 

4,  Les  Anciens  donnent  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois.  Sentiment  dl Hérodote, 

Il  y  a  long-tems  qu’il  n’exifte  plus  aucune  Nation  du  nom  de  Celtes; 
ce  nom  n’eft  connu  que  dans  THiftoire  ancienne ,  encore  les  Sçavans 
font-ils  partagés  pour  fçavoir  quels  font  les  Peuples  à  qui  l’on  a  donné 
le  nom  de  Celtes.  C’eR  pourquoi,  il  ne  faut  confulter  que  ce  que  les 
Anciens  ont  écrit  fur  cette  matière. 

;  Si  l’on  ralTemble  tous  les  anciens  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  l’on  verra 
que  tous  ceux  qui  parlent  des  Celtes  donnent  ce  nom  aux  Gaulois ,  mê¬ 
me  à  ceux  qui  habitent  les  Contrées  renfermées  par  les  Alpes ,  le  Rbin , 
l’Océan  ,  les  Monts  -  Pyrénées  ,  &  la  Méditerranée  ,  Sc  que  les 
Romains  ont  appellés  Gaulois  Tranfalpins  ,  aufli-bien  qu’à  ceux  qui 
ont  habité  dans  la  partie  fupérieure  de  l’Italie  autour  du  Pô ,  &  que 
les  Romains  ont  nommés  Gaulois  Cifalpins.  Les  mêmes  Ecrivains  appellent 
Celtique  le  Pays  que  poffédoient  les  (Gaulois  Cifalpins  &  Tranfalpins. 

Du  tems  d’Hérodote  les  Grecs  n’avoient  prefque  aucune  connoif- 
fance  des  Peuples  éloignés,  &  de  la  fituation  du  Pays  qu’ils  habitoient; 
mais ,  Il  je  ne  me  trompe ,  cet  Auteur  femble  placer  les  Celtes  dans  la 
Gaule  Tranfalpine.  Il  dit  qu’ils  habitoient  en  déçà  des  colonnes  d’Her- 
cule ,  qu’ils  étoient  voifins  des  Cynéfiens  qui  occupoient  les  extrémi¬ 
tés  de  la  partie  Occidentale  de  l’Europe  ,  &  que  le  Danube  perd  fa 
fource  dans  leur  Pays  &  dans  la  Ville  de  Pyrrhéne.  Voici  comment 
il  s’explique  dans  Euterpe  (  36  )  :  «  Le  Danube  fort  du  Pays  des  Celtes 
»  &  de  la  Ville  de  Pyrrhéne ,  &  il  partage  l’Europe  en  deux  parties 


(3  2)  Annales  Trevir.  proparafceve  p  I  j. 

(33)  Unterricht  Von  dcr  Tcutfchen  Sprach. 
Gàp<  Z. P* 


(34)  Notitia  Germ.  Vet.  loco  jam  allat*. 

(35)  In  Comntent.  Gcnef.  cap.  lo.  p.  ajo, 
(35)  Herodot.  lib.  II.  p,  loz. 
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«égales.  Les  Celtes  demeurent  au-delà  des  Colonnes  d’HercuIe,  & 
«confinent  aux  Cynéfiens  <^ui  font  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  du 
«côté  de  l’Occident.  Après  ^ivoir  traverfé  toute  l’Europe,  le  Da-^ 
«nube  va  enfin  fe  décharger  dans  le  Pont- Euxin «.  Hérodote  dit  ’enr 
core  dans  Mçlpomène  (37)  :  «Le  Danube  traverfe  toute  l’Europe; 
«  il  a  fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes  ,  qui  font ,  apres  les  Cy- 
«  nétes ,  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident.  Après 
«avoir  traverfé  toute  l’Europe ,  il  fe  jette  dans  la  Scythie,  qu’il  par- 
«  court  obliquement  ».  Il  y  a  plufieurs  bevues  dans  ce  paffage  d’Hé¬ 
rodote.  11  fait  des  Monts -Pyrénées  une  Ville,  &  fait  fortir  de  ces 
Montagnes  le  Danube  ,  dont  les  fources  font  cependant  fort  éloi¬ 
gnées  delà.  Mais  ,  puifqu’il  place  les  Celtes  prefque  aux  extrémités 
de  l’Europe  du  côté  de  l'Occident,  &  qu’il  met  la  Ville  de  Pyrrhéne 
dans  leur  Pays,  nous  pouvons  en  inférer  certainement  que  par  les  Ce/- 
tes  ,  il  entend  les  Gaulois ,  puifqu’il  efl:  confiant  que  les  Gaulois  étoient 
bornés  du  côté  de  l’Occident  par  les  Monts  -  Pyrénées  ,  &  qu’ils 
étoient ,  après  les  Efpagnols ,  le  dernier  des  Peuples  de  l’Europe  qui 
babitoient  vers  le  Couchant,  conime  Hérodote  l’indique,  félon  la  foi- 
ble  cqqnoiffançe  qu’on  avoit ,  de  fon  tems ,  de  la  Géographie, 


5,  Sentiment  cTAriJîote,, 


Arifiote  efi  le  fécond  Auteur  Grec  dont  il  faut  confidérer  le  témoigna¬ 
ge.  Cet  Auteur  femble  avoir  pris  ce  qu’il  dit  (38)  d’Hérodote ,  dont  il 
corrige  un  peu  Ferreur  ;  voici  comment  il  s’explique  :  «  Le  Danube  & 
«le  Tarteffus  fortent  du  Pyrenée ,  qui  efl  une  Montagne  de  la  Cel- 
«  tique,  vers  le  Couchant  Equinoctial«.  Arifiote  fe  trompe  fans  doute 
avec  Hérodote ,  en  faifant  fortir  le  Danube  des  Monts-Pyrenées  ;  mais 
il  efi  plus  exaft  en  ce  qu’il  fait  de  Pyréne  une  Montagne,  aulieu qu’Hé- 
rodote  la  prenqit  pour  une  Ville.  Il  explique  auffi  plus  difiinéiement 
le  fentiment  d’Herodote  fur  les  Celtes ,  au  milieu  defquels  Pyréne  étoit 
fituée  ,  en  affurant  que  c’efi  une  Montagne  fituée  à  l’Occident  de  la 
Celtique  :  il  montre  par-là  qu’il  faut  entendre  les  Gaules  par  le  nom  de 
Celtique ,  parce  que  les  Monts-Pyrenées  ont  été  tenus  dans  les  fiécles 
les  plus  reculés  pour  les  bornes  de  la  Celtique  du  côté  de  l’Occident.  Il 


fay)  Hcrodot.  lib.  IV.  p,  240. 

GG  Meuoiolog.  lib.  I. 


cap.  13.  Jom.  I.  opp.p.  768, 
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y  a  même  dans  Ariflote  d’autres  pafTages  oti  il  défigne  les  Gaulois,  fou  s 
îe  nom  de  Celtes  ,  &c  les  Gaules  fous  celui  de  Celtique.  Dans  Ton 
Hijloïre  dis  Animaux  (39),  il  dit  que  «les  ânes  font  petits  en  Illyrie  ,  en 
»Thrace  &  en  Epire,  &  qu’il  n’y  en  a  point  du  tout  en  Scythie,  ni 
»  dans  la  Celtique ,  parce  que  l’hiver  ell  rude  dans  ces  Pays  ».  Or ,  qu’A- 
riflote  entende  ici  les  Gaules  fous  le  nom  de  Celtique^  KtXriKt!,  c’eft  ce 
qui  fe  prouve  clairement  par  un  paffage  véritablement  parallèle ,  où 
il  dit  que  les  Celtes  font  voifins  des  Efpagnols  C40)  :  «  L’âne  eft  un  ani- 
H  mal  froivd  ,  & ,  par  cette  raifon ,  il  ne  vient  pas  bien  dans  les  Pays 
»  froids,  comme  en  Scythie  &  dans  les  Pays  voifins,  non  plus  que 
»chez  les  Celtes  qui,  demeurent  au-deffüs  de  l’Ibérie  ^  car  ce  Pays- 
»  là  aufii  efî:  froid».  (41)  H  dit  de  mçme  qué  les ,îles  Britanniques  d’Al¬ 
bion  ÔC  d’Hibernie',  que  l’on  fçait  être  voilines  des  Gaules,  font  fituées 
au-deffus  des  Celtes  (42.)  ;  &  ,  dansfon  Livre,  de  MirabiL  Aufcult.  où  il 
fait  mention  des  Celtolygiens  ,  il  dit  (43)  «  qu’on  publie  qu’il  y  a  un 
»  grand  chemin  ,  appellé  la  yoye  d’Hercule  ,  qui  s’étend  depuis  l’I- 
»talie  jufqu’à  la  Celtique"  ,'“aiix  Celtolygiens  &  aux  Ibères».  Or 
Strabon,  dont  le  témoignage  eft  ici  préférable  à  tout  autre,  allure  que 
^44)  les  Grecs  entendoient  par  ces  Celtolygiens  les  Ligures  qui  demeu- 
roient  autour  de  Marfeille.  Voici  comment  il  s’explique  :  »Le  port  de 
»  Ligurie  ne  peut  pas  recevoir  les  grands  vailTeaux,  il  ne  peut  même 
»en  contenir  qu’un  très -petit  nombre....  11  ell  éloigné  d’Antibes  d’un 
»peii  plus  de  deux  cens  flades;  les  Salyens,  qui  font  mêlés  avec  les 
»  Grecs,  habitent  non-feulement  tout  ce  Pays  jufqu’à  Marfeille  ,  mais 
»  encore  quelques  Contrées  au-delà  de  cette  partie  des  Alpes  qui  domî- 
»  nent  la  côte  de  la  Mer  &  une  partie  du  rivage.  Les  anciens  Grecs  les 
»ont  appellés  Liguriens  ,  &  ont  donné  le  nom  de  Ligurie  au  Pays 
»  qu’occupent  les  Marfeillois  :  les  Grecs  modernes  les  ont  nommés  Celto- 
»  Liguriens,  &  leur  ont  donné  en  partage  toutes  les  Campagnes  qui 


^(39)  VlII.  cap.  zi. 

(40)  De  Générât.  Animal,  lib.  II.  cap.  8. 
p.  639.  p.  m.  1273. 

(41)  Cluvier  s’eft  trompe  dans  fon  Ouvrage 
fur  l’ancienne  Germanie  Liv.  I.  Chap.  x.  p.  24. 
lorfqu’ii  -a  cru  qu’Ariftote,  dans  le  Ville.  Livre 
.de  l’Hiftoire  des  Animaux,  avoir  entendu  la 
Germanie  par  le  mot  KtATiHn'v  .  Pour  n’avoir 
point  fait  attentioiv  au  paflagc  du  fccond  Liyic 

Tom  e  /j, 


fur  la  Génération  des  Animaux ,  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  il  s’eft  égaré'  comme  font  tous 
ceux  qui  ,  dans  les  recherches  qu’entraînent 
les  difputes  Litte'raires  ,  s’arrêtent  à  un  paflage 
douteux  &  ambigu,  &  prononcent  d’un  ton 
de'cifif  que'tél  eft  le  fentiment  de  leur  Auteur. 

(42)  De  Mundo  Tom.  î.  p.  850.  m.  1206, 
(43")  Tom,  il.  p.  724.  m.  1093. 

(44)  Swabo  Geogr.  lib.  IV.  p.  3 1 0,  ôt  feq. 

P  PR 
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»  s’étendent  jufqu’au  Liierion  &  Jufqu’au  Rhône.  Ce  font  les  premiers 
»  Celtes  Tranfalpins  que  les  Romains  ont  fubjugués».  Tout  cela  prouve 
qu’Ariftote  aulTi  donne  le  noni  de  Celtes  aux  Habitans  des  Gaules, 

§.  6.  Sentiment  de  Polybe  &  de  Diodore  de  Sicile. 

1.  Polybe  entend  fous  le  nom  de  Celtes ^  les  Gaulois  Cifalpms 

&  Tranfalpins.  Parlant  des  premiers,  il  dit  (45)  «que  les  Romains 
»  commencèrent  d’abord  la  guerre  contre  les  Celtes  établis  en  Italie  w# 
Il  ajoute  (  46  )  «  que  les  Celtes  chafferent  les  Etrufees  des  Pays  qui 
»  font  autour  du  Pô ,  &  s’y  établirent  eux-mêmes  ».  Parlant  des  fé¬ 
conds ,  il  dit  (47)  que  «les  Celtes  Tranfalpins  demeurent  autour  de 
»  Narbonne  ,  &  que  leur  Pays  s’étend  de  là  jufqu’aux  Monts-Pyrenées  »» 
Et  dans  un  autre  endroit  (48) ,  il  dit  auiîi  que  «  les  Carthaginois  fou^ 
»  mirent  toute  l’Ibérie  jufqu’aux  Monts-Pyrenées ,  qui  féparent  les  Ibères 
»  des  Celtes  ». 

2.  Diodore  de  Sicile  déhgne  clairement  les  Gaulois  fous  le  nom  de 
Celtes.  Il  affure  qu’on  appelle  Celtes,  premièrement  ceux  qui  font  au-delà 
des  Alpes,  &  enfuite  ceux  qui  habitent  entre  les  Monts-Pyrenées  & 
le  milieu  des  Alpes.  «  Les  Peuples ,  dit-il  (49)  ,  qui  demeurent  au-def- 
»fus  de  Marfeille,  dans  le  cœur  du  Pays,  autour  des  Alpes,  &  du 
»côté  des  Pyrénées,  font  appellés  Celtes».  Dans  un  endroit  ('50),  il 
dit  qu’Aléfia ,  Ville  des  Gaules ,  dont  le  fiége  eft  fi  célèbre  dans  les  Com¬ 
mentaires  de  Céfar  (51),  &  que  ce  Conquérant  réunit  à  l’Empire  Ro¬ 
main  avec  les  autres  Villes  des  Celtes.,  efl  une  Ville  de  la  Celtique. 
Voici  comment  il  s’explique  à  ce  fujet  :  «Hercule  lailfa  le  gouveme- 
»  ment  d’Ibérie  à  ceux  du  Peuple  qu’il  regardoit  comme  les  plus  hon- 
»nêtes  gens.  Il  palTa  enfuite  avec  toute  fon  armée  dans  la  Celtique... 
»I1  y  bâtit  une  grande  Ville  qu’il  nomma  Aléfia. ...  Cette  Ville  a  été  , 
»de  tout  tems,  fi  confidérée  par  les  Celtes,  qu’on  l’a  regardée  comme, 
»la  Métropole  de  la  Celtique.  Elle  demeura  libre  &  paffa  pour  im- 
»  prenable  jufqu’au  tems  de  Jules-Céfar,  où  elle  fut  prife  de  force,  & 

»  obligée  de  fubir  avec  les  autres  Celtes  le  joug  des  Romains  ». 


(45)  Polyb.  lib.  II,  p.  141.  m.  102. 

(46)  Ibid.  p.  147.111.  105. 

(47)  Lib,  ni.  p.  265.  ni.  lai’lÿSf 

(48)  Ibid.  p.  267.  in./i52. 


(49)  Diod.  Sic.  lib.  V.  cap.  32.  p.  308. 

(50)  Lib.-IV.  ip.  p.  126.  &  feq, 

(si)  Lib.  VU.  cap.  68.  &feq. 
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7.  Sentiment  de  Denys  d'HaücarnajJe. 

Denys  d’Halicarnaffe  défîgne  auffi  les  Gaulois  par  le  nom  de  Celtes  :  il 
rapporte  que  les  Celtes  fe  font  emparés  de  Rome  cent  vingt  ans  après 
que  cette  Ville  fe  fut  fouflraité  à  l'a  puifTance'  des  Rois  (52.  ).  «Prefque 
»tous  les  Ecrivains  rapportent  l’expédition  deSj  Celtes  ,  qui  prirent  la 
w  Ville  de  Rome ,  au  tems  oii  Pyrgion  étoit  Archonte  à  Athènes ,  vers 
nia  première  année  de  la  XCVIIIe.  Olympiade.  Quant  aU'  tems  qui  a 
précédé  le  fiége  de  Rome,  l’on  trouvera  qu’il  y  a  120  ans,  fi  l’on- 
M  remonte  au  Confulat  de  Lucius- Junius  Brutus  &  Lucius  Tarquinius 
«Collatinus,  qui,  les  premiers,  gouvernèrent  Rome  après  qu’on  en  eut 
chalTé  les*  Rois  >>.  Les  Celtes  font  aufli  appellés  Gaulois  par  Florus. 
(^53),  Tite-Live,  &  Strabon ,  qui  les  fait  fortir  de  là  Gaule  Tran- 
falpine.  Denys  d’Halicarnaffe  affure  encore  que  les  Tyrrhéniens  furent 
chaffés  de  leur  Pays  par  les  Celtes.  «Les  Tyrrhéniens,  dit-il  (56)  ,  qui 
►>  habitoient  aux  environs  de  la  Mer  d’Ionie,,  &  qui,  dans  la  fuite ,  fii- 
rent  chaffés  de  ce  Pays  par  les  Celtes ,  tâchèrent  de  détruire  la  Ville 
H  de  Çumes  fondée  dans^la  Campanie  par  une  Colonie  de  Grecs». 
Polybe(57)  ,  Diodorè  de  Sicile  (58}  j  &  Plutarque  (59)  rapportent  aufîi 
que  les  Gaulois  chafferent  les  Tyrrhéniens  de  leur  Pays  :  ce  fait  doit 
paffer  pour  conftant,  puifque,  félon  Plutarque  (60)  &  Appien  (61), 
toute,  la  côte  des  Tyrrhéniens  reçut  de  fes  nouveaux  Habitans  le  nom 
de  Gaule  Tranfalpine.  Enfin  Denys  d’Halicarnaffe  (62)  appelle  la  Gaule 
Tranfalpine  KêXT/»«V  ,  le  Pays  des  Celtes.  Parlant  des  Liguriens  ,  il 
m’explique  ainfi  :  «Les  Liguriens  occupent  plufieurs  Contrées  de  l’D 
»  talie  &  quelque  peu  de  la  Celtique  ».  Ce  paffage  ne  peut  pas  être 
entendu  de  la  Gaule  Cifalpine ,  puifque  Denys  d’Halicarnaffe  affure 
qu’elle  eft  renfermée  dans  l’Italie ,  &  qu’il  comprend  fous  l’Italie  tout 
le  Pays  renfermé  par  les  Mers  d’Ionie  &  de  Tyr,  &  par  les  Alpes.  »  Je 
»donne  ,  dit-il  (63),  le  nom  d’Italie  à  tout  le  Pays  renfermé  par  les 
W'Mers  d’Ionie  ôc  de  Tyr,  &  par  les  Alpes  ».  Il  n’y  a  donc  point  de 


(52)  Dionyf.  Halic.  Rom.  Aat.  lib.  1.  p.  $o. 

(  S  î  )  Ftor.  lib.  I.  cap.  13, 

‘tS4)  Lib.  V.  cap.  41. 

(5  s)  Lib,.  y.  cap.  ^25..  Collât,  cum  lib.  IV. 
jpag.  2i»l. 

(S«)  Atttîf.  Rom.  lîb^  VII.  p.404f.. 

(î7)  Lib.  ÎI.  p.  147.  ÿt 


(58)  Lib.  XIV.  p.  321. 

('JS»)  In  Camillo  p.  13 
(tfer)  Ibid. 

(61)  De  Bello  Hannibalis.  p.  s  50. 

(62)  Lib.  I,  Antiq.  Rom.  p*  8, 
(«3)  IbU, 
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doute  qu’il  ne  faille  entendre  ceci  de  la  Gaule  Tranfalpine,  voifine  de  la 
Ligurie  ,  où  les  Liguriens ,  qui  demeuroient  aux  environs  de  Marfeille  , 
reçurent  des  Grecs  le  nom  de  Celto-Liguriens,  comme  nous  l’avons  vu 
par  un  paffage  de  Strabon(64),  déjà  cité  (65). 

8.  Sentiment  de  Strabon. 


Perfonne  ne  conteftera  que  Strabon  n’entende  les  Gaulois  par  le 
mot  KeATtov  &  la  Gaule,  tant  Cifalpine  que  Tranfalpine,  par  celui  de 
KfAT/«».  Il  donne  à  la  Celtique  les  mêmes  bornes  que  les  Gaules  a  voient 
autrefois  (66).  «Après  l’Ibérie  fuit  la  Celtique,  qui  eft  au-delà  des 
»  Alpes.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  Celtique  a  pour  bornes  à 
»  l’Occident  les  Monts  Pyrénées,  qui  s’étendent  depuis  la  Mer  Océano' 
»jufqu’à  la  Méditerranée;  à  l’Orient,  le  Rhin,  qui  eft  parallèle  aux 
»  Monts  Pyrénées;  au  Nord,  la  Mer  Océane,  depuis  l’extrémité  Septen- 
»trionale  des  Pyrénées  jufqu’aux  embouchures  du  Rhin;  &  au  Midi, 
w  la  Mer ,  qui  eft  du  côté  de  Marfeille  &  de  Narbonne ,  avec  les  Alpes  , 
M depuis  la  Ligurie,  où  elles  commençent,  jufqu’aux-foiirces  du  Rhin», 
Notre  Auteur  dit  ailleurs  (67)  la  même  chofe  à*peu-près  dans  les  mêmes 
termes.  C’eft  ainfi  qu’il  rapporte  que  les  Montagnes  des  Cévennes  ,  qu’on 
fçait  être  dans  les  Gaules,  font  fituées  dans  le  Pays  des  Celtes:  «Les 
.»> Montagnes  des  Cévennes  fe  terminent  au  milieu  de  la  Celtique».  U 
place  aufti  les  Celtes  aux  Confins  de  l’Ibérie  (  68  )  :  «  Et  cette  Côte 
»eft  bordée  par  la  Mer  ,  depuis  les  colonnes  d’Hercules  jufqu’aux  fron- 
»tières  des  Ibères  &  des  Celtes».  Il  entend  par  T^reVreç 'aattkov' 

la  Gaule  Cifalpine,  lorfqu’il  parle  des  frontières  de  la-  Celtique  fituée 
entre  les  Alpes  ,  &  ces  frontières  font  celles  de  la  Gaule  Cifalpine, 

«  Dans  l’endroit,  dit-il  (69),  où  le  Mont- Apennin  fe  joint  aux  Alpes, 
vl’on  découvre  tout-à-coup  une  plaine  de  2100  ftades,  de  longueur  & 

»  de  largeur  prefqu’égales ,  dont  le  côté  Méridional  eft  renfermé  entre 
»]e  Pays  des  Vénétes  &  cette  partie  de  l’Apennin  qui  s’étend  jufqu’à 
»Rimini  &  Ancône....  La  Celtique  Cifalpine  a  donc  aufli  les  mêmes 
»  bornes  (70)».  Il  nomme  également  KêAryç  les  Habitans  de  la  Gaule 
Cifalpine  (71):  «  Aux  environs  du  Pô ,  dit  -il  ,  habitoient  autrefois 


(64;  Liv.  ly,  p.  3  Ip.  ôc  feq. 

(6  s)  Ci-deffus  J.  p.  48  I.  ^ 

(66)  Lib.  III.  p.  î65.  lib,  IV.  p.  Si  feg|. 

(67)  Lib,  II.  p.  lip.  Si 


(68)  Lib.  III.  p.  243. 

(6s)  Lib.  V.  p  323.  ^ 

(70)  Conf.  1.  V.  p.  3  3  3-  &  I.  IV.  p.  1^3.  &  f 

(7 1)  Lib.  V.  p.  3  &  feq. 
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wplufieürs  Nations  Celtiques,  dont  les  plus  confidérables  ëtoient  les 
wBoïens,  les  Infubres  &C  les  Sénons,  qui,  de  concert  avec  les  Géfa- 
wtes,  furprirent  autrefois  la  Ville  de  Rome  (71). 

Sentiment  de  Denys  Pêriégéte  &  de  Plutarque.  ^ 

1.  Denys  Périégéte  donne  aux  Gaulois  le  nom  de  Celtes  dans  un 
Poëme,  oïl  il  fait  Ténumératlon  des  Pays  &  des  Peuples  de  l’Europe,  & 
dans  lequel  il  place  les  Celtes  immédiatement  après  les  Ibères,  au¬ 
près  des  Pyrénées  &  des  fources  du  Pô  :  «Vous  trouverez  facilement, 
»  dit-il  (73)  ,  les  bornes  de  l’Europe  :  à  fon  extrémité  ,  près  des  Colom- 
»nes  d’Hercule  ,  habitent  les  Ibères.  Après  eux  viennent  les  Monts- 
w.Pyrenées  &  les  demeures  des  Celtes,  qui  font  lituées  près  des  four- 
»ces  du  Pô».  EuEathe ,  Ecrivain  Grec  du  Xlle.  fiécle,  a  très,- bien 
expliqué  ce  paffage  de  Denys  dans  fes  Commentaires.  «  Les  Pyrénées , 
»  dit-il ,  font  les  plus  hautes  Montagnes  ,  elles  féparent  l’Ibérie  de  la 
»  Celtique  ou  Gaule  :  mais  on  dit  que  les  Celtes  ont  des  établiflemens 
»jufqu’au  Rhin;  c’eft  à  leur  occafion  que  les  Grecs  ont  donné  le  nom 
»  de  Celtes  à*  tous  les  Gaulois  Européens  ». 

1,  Non-feulement  Plutarque  employé  fouvent  le  nom  des  Celtes, 
d’après  Denys  Périégéte  ,  mais  il  s’appuye  du  témoignage  d’un  ancien 
Poète  nommé  Simylus  ,  qui  place  au  milieu  des  Celtes  les  Boïens  , 
Peuple  Gaulois ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  Tite-Live  (74)  ,  dans  Ta¬ 
cite  (75)  ,  &  dans  Polybe  (76)  ;  ce  qui  indique  que  ,  par  les  Celtes,  il 
veut  défigner  les  Gaulois.  Voici  les  paroles  de  Plutarque  (77):  «Le 
»  Poète  Simylus  fe  trompe  certainement  lorfqu’il  croit  que  ce  ne  fut 
»  pas  aux  Sabins ,  mais  aux  Celtes  que  Tarpeja  livra  le  Capitole  ;  il 
»  s’exprime  ainû  :  Tarpeja^  qui  occupait  le  Mont  Capitolin  ^  fut  la  caufe 
^idu  malheur  de  Rome.  Dans  le  deffein  de  s’allier  aux  Celtes^  elle  ne  conferva 
»  point  les  maifons  des  Sénateurs  Romains.  Les  Boïens  &  beaucoup  de 
Peuples  Celtes  eurent  en  horreur  fa  conduite  &  la  précipitèrent  dans  le 
>iPô.ii  II  eft  inconteflable  que  Plutarque  donne  aux  Gaulois  le  nom 
de  Celtes  ,  &  aux  Gaules  Cifalpine  &  Tranfalpine  le  nom  de  Celtique, 
puifqu’il  met  les  Belges  au  rang  des  Celtes  les  plus  puiffans ,  puifqu’il  pré- 


(7r)  Conf.  lib.  IV.  p.  ZÿS.  ôc  feg, 
iii)  Verf.  280,  iJc  feq.  , 

(74)  Lib.  V.  cap.  34.  ôc  fc^, 


(75)  Mor.  Germ.  cap.  28. 

(76)  Lib.  III.  p.  268. 

(77)  In  vità  R.oinuli  p.  2», 
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tend  que  ces  Peuples  occnpoient  la  troifîemc  partie  de  toute  la  Celtique  (78)  j 
ce  qu’il  faut  entendre  des  Gaulois  &  de  -la  Gaule  ,  comme  nous  le 
voyons  par  les  Commentaires  de  Céfar  (79)»  Plutarque  dit  (80)  que- 
Céfar,  étant  Conful,  obtint  le  Gouvernement  de  la  Celtique  Cifalpine 
&  Tranfalpine  avec  celui  de  l’Illyrie  ;  mais  par- là  il  défigne  les  Gau¬ 
les  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Commentaires  de  Céfar ,  dans  Sué¬ 
tone  (81),  dans  Dion  Caflliis  (8z)  &  dans  plufieurs  autres  Ecrivains.’ 
Plutarque  s’exprime  ainfi  :  «  Pompée  fit  confirmer  les  Loix  par  le 
»  Peuple  ,  &  fit  donner  pour  cinq  ans  à  Céfar  quatre  Légions  &  le 
»  Gouvernement  de  la  Celtique  Cifalpine  &  Tranfalpine  avec  celui 
M  de  rillyrie.  »  Le  même  Auteur ,  parlant  des  guerres  Celtiques ,  dît 
(83)  «que  Céfar  attaqua  d’abord  les  Helvétiens  &  les  Tiguriniens. »  Or 
Céfar  lui-même,  qui,  à  cet  égard ,  efi:  un  témoin  irréprocbable,  mot 
les  Helvétiens  au  nombre  des  Gaulois  (84), 

§.  10.  Sentiment  d'Arrien  &  d'Appien, 


Arrien  défigne  fous  le  nom  de  Celtes  les  Gaulois  Cifalpins  ,  lorfqu’il 
rapporte  que  les  Celtes,  qui  habitoient  le  long  du  Golfe  Ionique,  en¬ 
voyèrent  des  Ambafiadeurs  à  Alexandre-le-Grand.  <<  Alexandre  ayant , 
»  dit-il  (85),  repaffé  le  Danube,  reçut  une  Ambaffade  de  Syrmiis, 
(^>  Roi  des  Triballes ,  &  des  Celtes  qui  ont  leurs  demeures  le  long  du 
»  Golfe  Ionique ,  (  c’eft-à-dire ,  de  la  Mer  Adriatique.  )  Les  Çeltes  font 
»>  d’une  haute  ftature,  &,  par  cette  raifon,  ils  font  courageux.  Ils  di- 
»foient  tous  qu’ils  venoient  demander  l’amitié  d’Alexandre.»  Arrien 
nous  apprend,  par  ce  paffage,  que  les*  Gaulois  Cifalpins  demeuroient 
dans  ces  Contrées, 

Appien  efi:  d’accord  avec  les  Hifioriens  dont  on  vient  de  rapporter 
le  fentiment.  «L’Apennin,  dit-il  (86) ,  s’avance  du  milieu  des  Alpes  dans 
»  la  Mer  ;  a  fa  droite  eft  le  Pays  que  l’on  appelle  l’Italie  proprement 
»  dite  :  a  fa  gauche ,  jufqu’au  Golfe  Ionique ,  l’on  trouve  le  Pays  qui , 
»aujourdhui,  porte  aufli  le  nom  d’Italie;..,  mais  les  Grecs  en  oç- 
»cupent  la  partie  qui  efi  autour  du  Golfe  Ionique  ,  &  les  Celtes  qui; 


(7S)  In  vità  Cæfaris  p.  717, 

C79)  Lib.  1.  de  Bell.  Gall.  cap.  i; 
(ïo)  In  vità  Cçfaris  p.  714, 

(81)  Vit.  Cxfar.  cap,  22, 

(8  2)Lib.XXXYIII. 

*  •  } 


(?3)  Vit.  Cæfar.  p.  715, 

(84)  Lib.  I.  de  Bell.  Gall.  cap,  i. 

(85)  Lib,  I»  cap.  I.  p.  II. 

(S  6)  De  BcU.  Annibal,  p.  ; 
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»  autrefois  ^  brûlèrent  la  Ville  de  Rome  ,  font  en  poffeffion  d’une 
»  autre  partie.  Je  penfe  qu’après  avoir  paffé  l’Apennin  pour  éviter 
»  la  pourfuite  de  Camillüs ,  devant  qui  ils  fuyoient ,  ils  fe  choifirent 
♦>  une  demeure  du  côté  de  la  Mer  Ionienne.  C’efl  .par  cette  raifon 
»  qu’aujourd’hui  on  appelle  aufîi  cette  partie  de  la  Contrée  l’Italie 
»  Gauloife.  »  Appien  parle  fouvent ,  fous  le  nom  de  Celtes ,  des  Gaulois 
Cifalpins  &  Tranfalpins.  Il  dit  des  premiers ,  que  (  87  )  «  lorfque  ,  dans 
»ces  derniers  tems  ,  les  Romains  faifoient  la  guerre  aux  Celtes  qui  ha- 
wbitoient  le  long  du  Pô....»  &  ailleurs  (88):  «Annibal  vint  fur  les 
»  bords  du  Fleuve  Eridan ,  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  Pô ,  où  les 
»  Romains  faifoient  la  guerre  avec  les  Boïens ,  Peuple  Celte.  »  11  parle 
des  Gaulois  Tranfalpins  dans  le  Livre  des'  Guerres  Civiles:  il  y  dit  (89) 
que  «le  Rhône  traverfe  le  Pays  des  Celtes  Tranfalpins  pour  fe  jetter 
»  dans  la  Mer  Tyrrhénienne.  »Dans  un  autre  endroit,  où  il  donne  le  nom 
de  Celtes  aux  Aquitains ,  il  s’explique  ainfi  (  90  )  :  «  On  vint  annoncer 
»  à  Céfar  Oétavien ,  déjà  fort  inquiet  fur  le  fort  de  fes  Troupes ,  qu’elles 
»  avoient  remporté  une  vidoire  complette  fur  les  Celtes  Aquitains.  » 
Et ,  dans  le  Livre  des  guerres  d’Efpagne ,  il  nomme  les  mêmes  Peuples 
Celtes  &  Gaulois ,  comme  termes  fynonymes.  «  Les  Monts  Pyrénées , 
»  dit-il  (91)5  s’étendent  depuis  la  Mer  de  Tyr  jufqu’à  l’Océan  Sep- 
wtentrional.  Les  Celtes,  que  l’on  appelle  aujourd’hui  Galates  ôc  Gau- 
»lois,  habitent  la  partie  Orientale.  »•  Appien ,  parlant  des  meurtriers  de 
Céfar,  appelle  Celtique  les  Gaules  Cifalpine  &  Tranfalpine  (92):  »Les 
»  Chefs  de  la  Conjuration  furent  M.  Brutus  &  C.  Cafîius.  : . .  l’on  y 
»  comptoit  même  Decimus  Brutus  Albinus ,  l’un  des  plus  intimes  amis 
»  de  Céfar.  Ce  Conquérant,  devant  partir  pour  la  guerre  d’Afrique, 
»  leur  avoit  confié  le  commandement  des  Armées  &  le  gouvernement  de 
»  la  Celtique ,  fçavoir  à  Decimus  Brutus,  la  Celtique  d’au-delà  des  Alpes , 
»  &  à  Marcus  Brutus  celle  d’en-deçà  ces  Monts.  »  Il  dit ,  dans  un  autre 
endroit,  où  on  lit  les  conventions  du  Triumvirat  entre  Céfar,  Antoine 
&  Lépide  (93)  :  «Ils  partagèrent  les  Provinces,  de  manière  qu’Antoine 
»  avoit  toute  la  Celtique  ,  excepté  la  partie  qui  efl  contiguë  aux  Py- 

(»7)Dc  Bell.  Hifp.  P  464. 

(8  8)  De  Bell.  Annibal,  p.  547.: 

(89)  Lib.  I.  p.  696, 

(90}  Lib,  y.  p.  XI49. 


(91)  Pa^.  4ZI.  5c  feq. 

(91)  De  Bell.  Civil,  lib.  II.  p.  S  71. 
(9j)  De  Bell.  Civil,  lib.  IV  p.  9  5  j. 
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M  renées ,  &  qui  étoit  appellée  la  vieille  Celtique.»  Or  on  voit  cîai«* 
rement  que ,  par  la  vieille  Celtique  ,  qui  eR  contiguë  aux  Pyrenees  y 
Appien  défigne  la  Gaule  Narbonnoife,  qui  a  voit  été  conquiie  par  les 
Romains  depuis  quelque  tems ,  &  qu’il  veut  la  diflinguer  du  relie  des 
Gaules  que  Céfar  avoit  fubjuguées  depuis  peu, 

11.  Sentiment  de  Paufanias. 

Paufanias  appelle  KïXT»;t«V ,  Celtique ,  la  Gaule  Cilalpine  dans  un  paG« 
fage  où  il  dit  que  les  Ligures  demeurent  au-delà  de  l’Eridan  &  au-dellus 
de  la  Celtique.  «  On  prétend ,  dit-il  (94)  ?  que  les  Ligures ,  qui  habitent 
»  au-delà  de  l’Eridan  &  au-deffus  de  la  Celtique ,  ont  eu  un  Roi  que  les 
»  Muficiens  ont  beaucoup  célébré.»  Il  appelle  aufli  KeXTi/.oV,  Celtique,  l’E- 
ridan  qui  palTe  au  travers  de  la  Gaule  Cifalpine  (95  )  •  <<  Les  Fleuves  re- 
»  nommés  de  l’Attique  font  rililTiis  ^  l’Erid^n ,  qui  a  le  même  nom  que 
»  l’Eridan  Celtique.  » 

12.  Sentiment  de  Ptolomée, 

Ptolomée  appelle  la  Gaule  Tranfalpine  Kt^.roya'hctri'x.v ,  Celtogalatie, 
Voici  comment  il  s’explique  (96)  ;  «  La  Çeltogalatie  Tranfalpine  eft 
»  partagée  en  quatre  Proyinces ,  l’Aquitaine  ,  la  Lyonnoife ,  la  Belgi- 
»  que  &  la  Narbonnoife  ;  »  après  quoi  cet  Auteur  parle  en  détail  de 
ces  Proyinces.  Le  Chapitre  VIII.  du  Liyre  II,  ell  intitulé  la  Çeltogalatie 
Lyonnoife  ;  le  Chapitre  IX.  la  Çeltogalatie  Belgique  ;  le  Chapitre  X*  1‘^ 
Çeltogalatie  Narbonnoife^  Dans  un  autre  endroit  il  dit  la  mêpie  chpfe  de 
la  Gaule  Narbonnoife,  Dans  la  troiliçme  Table  de  l’Europe  il  parle 
ainfi  (97):  «On  trouye  dans  la  Çeltogalatie  Narbonnoife  la  Ville  de 
«  Marfeille.  »  Dans  le  même  endroit  il  donne  le  nom  de  Çeltogalatie  à  la 
Gaule  d’Aquitaine  :  et  Mediolanum  eR  fituée  dans  la  Çeltogalatie  d’A- 
quitaine  ;  »  ce  qui  prouye  clairement  que  Ptolomée  place  les  Celtes 
dans  la  Gaule ,  puifqu’il  veut  parler  de  la  Ville  de  Saintes  y  {^Mediolanum 
Santonum,') 

§.  13.  Sentiment  d'Athenée, 

Athenée  déligne  les  Gaulois  par  le  nom  de  Celtes  dans  les  Propos  de 
table  (  Deipnofophiflicis  )  qu’il  a  écrit.  Il  a  ramaffé  dans  cet  Ouvrage , 

(94)  Attic.  lib.  I.  cap.  3  o.  p, 

(pf)  Attic.  lib,  I,  cap.  lÿ.  p.  45» 


Geograph.  lib.  II.  cap.  7, 
(97}  Lib.  YJII.  cap»  2.  p. 


comme 
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comme  tout  le  monde  fçalt,  beaucoup  de  chofes  curieufes  que  fa  vafte 
ieûiire  lui  avoit  fournies  :  fa  compilation  eft  d’autant  plus  exafte  qu’il  a 
foin  de  citer  tous  les  Auteurs  dont  il  emprunte  ce  qu’il  rapporte.  Or 
on  volt,  foit  dans  les  paffages  qu’Athenée  n’a  fait  qu’extraire ,  foit  dans 
ce  qu’il  Y  a  ajouté  du  fien  ,  qu’on  donnoit  aux  Gaulois  le  nom  de  Cel¬ 
tes.  Il  rapporte  un  paliage  de  Polybe  qui  dit  que  le  Tett  &  l’Ebre  *  coulent 
au  travers  du  Pays  des  Celtes  entre  Narbonne  &  les  Monts  Pyrénées  , 
&C  il  efl  certain  que  les  Gaulois  ont  demeuré  dans  ces  Contrées.  Voici 
les  propres  paroles  d’Athenée  (98)  :  «  Polybe ,  dans  le  XXXIVe.  Livre  de 
»  fes  Hiftoires,  dit  qu’au  travers  des  campagnes  qui  s’étendent  depuis  les-. 
»  Pyrénées  jufqu’au  Fleuve-Narbone,  s’écoulent  le  Tett  Ôc  l’Ebre  près 
>».des  Villes  qui  portent  le  même  nom,  &  qui  font  habitées  par  les  Celtes. 

Il  rapporte  dans  un  endroit  (99),  d’après  Pofidonius,  que  Luernius, 
pere  de  Bituitus  ,  qui  fut  vaincu  par  les  Romains  ,  voulant  gagner 
l’affedion  des  Celtes ,  qui  étoient  indubitablement  fes  Sujets ,  répandoit 
l’or  parmi  eux.  «  Pofidonius  ,  dit-il  ,  repréfentant  les  richeffes  la 
M  magnificence  de  Luernius  ,*  pere  de  Bituitus ,  remarque  qu’il  alloit  fe 
»  promener  dans  les  campagnes ,  &  jettoit  à  pleines  mains  de  l’or  &  de 
»  l’argent  aux  Celtes ,  qui  fuivoient  fon  char  par  milliers ,  afin  de  gagner 
»  leur  affeèlion.  »  Florus  (i)  dit  que  ce  Bituitus  fut  Roi  des  Arvernes. 
Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  le  pere  n’ait  régné  parmi  les  mêmes 
Peuples  Ces  Arvernes  étoient  Gaulois.  Céfar  (2),  Strabon  (3),  Pto- 
lomée  (4),  &  Pline  (5),  l’afTurent  pofitivement.  Enfin  AthenéeTui- 
même  dit  que  les  Sotianes  font  un  Peuple  Celte  (6)  ;  il  feroit  inutile  de 
s’étendre  davantage  pour  prouver  qu’ils  étoient  Gaulois  &  qu’ils  étolent'^ 
la  même  Nation  que  les  Sotiates,  Peuple  de  l’Aquitaine,  dont  parle 
Céfar  (7)  :  à  cet  égard,  il  fufEt  de  comparer  ce  qu’en  difent  Céfar  6c 
Athenée.  Voici  comnlent  s’exprime  celui-ci  (8)  :  «Nicolas  de  Damas, 
»au  Livre  CXVI.  dé  fon  Hiftoire ,  raconte' qu’Adiatômus  ,' Roi  des 
»  Sotianes,‘qui  font  un 'Peuple  Celte,  avoit  autour  de  lui  fix  cens  de  ces 
hommes  choifis  que  les  Gaulois  appellent ,  en  leur  Langue ,  Silo- 


.  *  ^ufeintntm  &  llthernim,  ' 

(98)  Lib.  VIII.  cap.  2.  p.  332, 

(3)  Lib.  IV  p.  291. 

(4;  Geogr.  lib.  II.  cap.  7.  p.  5®* 

'(vj)  Lib.  IV.  cap.  i  2.  p,  152, 

(s)  Llb.-IV.  Hift.  Nat.  cap.  J7. 

(1)  Epitom<i  LivU  lib.  LXI.  Conf.  idem  in 

(S)  Lib.  VI.  cap.  13. 

plt.  Rer  Roman.  Ub.  III.  cap.  2. 

(7)  Lib.  III.  de  Bell.  Gall.  20.  21, 

^2)  Lib.  I.  de  Bell.  Qall.  c^^p.  31. 

,  (*j  Pag.  24<. 
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»  duni ,  c’ed:  à-dire  ,  dévoués ,  parce  qu’ils  font  vœu  de  vivre  &  de 
>*  mourir  avec  leur  Maître  :  ils  gouvernent  pour  lui  &  avec  lui ,  ils 
»  font  nourris  &  vêtus  de  la  même  manière  que  leur  Roi ,  &  meurent 
»  aufîi  avec  lui ,  foit  qu’il  meure  de  maladie  ,  foit  qu’il  périffe  dans  un 
»  combat ,  ou  de  quelqu’autre  façon  que  ce  puilTe  être  ;  on  ne  peut  point 
»  dire  qu’aucun  de  ces  hommes  ait  Jamais  craint  la  mort ,  ni  qü’il  ait 
»  voulu  prendre  la  fuite.  »  Céfar ,  de  qui  Nicolas  de  Damas ,  cité  par  Athe- 
née,  a  emprunté  ce  qu’il  a  écrit,  dit  (9)  que  «P.  Craffus  étant  arrivé 
»  dans  l’Aquitaine. . . .  conduifit  fon  armée  fur  les  frontières  des  Sotia- 
>»tes  &  commença  à  afliéger  leur  Ville. .. ,  Ils  envoyèrent  des  Dépu- 
»  tés  à  Craffus  pour  lui  demander  de  les  recevoir  au  nombre  des  Su- 
wjets  de  l’Empire  :  ce  qu’ayant  obtenu  ,  à  condition  de  rendre  les 
»  armes  ,  ils  obéirent.  Les  Romains  avoient  les  yeux  fixés  fur  ce  qui 
»  fe  paffoit  de  l’autre  côté  de  la  Ville ,  lorfque  Adcantuannus ,  Chef  des 
»  Sotiates ,  tenta  de  faire  une  fortie  avec  600  Braves  qui  étoient  auprès 
»  de  lui  :  (  Les  Sotiates  appellent  ces  braves  Solduriï  :  leur  condition  eff 
»  de  s’attacher  au  fervice  des  Grands  pour  avoir  part  à  leur  bonne  ou 
»  à  leur  mauvaife  fortune.  Si  leurs  Maîtres  périffent ,  ils  meiuent  tous 
»  avec  lui ,  ou  fe  tuent  après  fa  défaite ,  fans  que  ,  de  mémoire  d’hom^ 
»  me ,  il  s’en  foit  trouvé  un  feul  qui  ait  manqué  à  ce  point  d’honneur.  » 

§.  14.  Sentiment  de  Dion  CaJJius, 

Dion  Cafiius  rapporte  que ,  dans  les  tems  les  plus  reailés ,  les  Gaulois 
étoient  appellés  Celtes.  «Les  Peuples,  dit-il  (10),  qui  habitoient  des 
»  deux  côtés  du  Rhin ,  ont  tous  porté  le  nom  de  Celtes  dans  les  tems 
»  les  plus  éloignés.»  Danslepaffage  oii  il  dit  (ii)  que  l’île  de  Breta¬ 
gne  eff  diffante  de  450  ffades  des  Morins,  Peuple  de  la  Celtique,  il 
donne  à  la  Gaule  le  nom  de  k«x1/x«V,  Celtique.  «Céfar  ,  dit- il,  partit 
»  enfuite  pour  la  Bretagne  :  cette  Contrée  eff  au  moins  éloignée  de 
>>450  ffades  de  la  partie  de  la  Celtique  qui  eff  habitée  par  les  Morins,» 
Or,  Céfar  (iz)  &  Pline(i3)affurentque  les  Morins  avoient  leur  demeure 
dans  la  Gaule  Belgique.  D’ailleurs  Dion  appelle  aufli  cette  partie 

de  la  Gaule  qui  confine  à  l’Aquitaine ,  &  que  Céfar  &c  d’autres  Auteurs 

(9)  Lib.  III.  de  Bell.  GalU  cip.  20.  ai,  22,,  »  (12)  De  Bell.  Gall.  lib.  II.  cap.  4, 

(10)  Lib.  XXXIX.  p.  1 1 3.  fie  fe<j..  j  (13}  Hift.  Nat.  Ub.  IV.  caj.  17. 

(11;  Lib.  XXXIX.  p.  1 14.  I  “  r 

i 
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Latins  appellent  fpécialement  La  Celtique,  Dion  s’exprime  ainfî  (  14  )  : 
«Prefque  dans  le  même  tems  Publiiis  Craffus,  fils  de  Marcus  ,  fubjiigua 
»  prelque  toute  l’Aquitaine.  Ce  Pays  eft  habité  par  des  Gaulois  qui 
%>  confinent  à  la  Celtique  &  s’étendent  jiifqu’à  l’Océan  du  côté  des  Py- 
»  renées,  w  Dion  en  parle  aufll  dans  le  Livre  C 1 5)  où  il  fait  l’énumération 
des  Peuples  de  la  Gaule ,  il  les  divife  en  Narbonnois ,  Lyonnois ,  Aqui¬ 
tains  &  Celtes;  il  appelle  les  Belges  KeXT/xo/,  c’eft-à-dire,  Celtes.  En 
effet,  l’on  voit  clairement,  par  la  divifion  la  plus  connue  de  la  Gaule 
Tranfalpine,  (qui,  de  l’aveu  de  tous  les  anciens  Géographes,  de  Céfar 
(  6),  de  Pline  (17)»  de  Pomponius  Mêla  (  18),  &  de  Strabon  (19), 
étoit  divifée  autrefois  en  Narbonnoife ,  Lyonnoife  ou  Celtique ,  Aquita- 
nique  &  Belgique  ) ,  que  Dion  défigne  les  Belges  fous  le  nom  de  Celtes, 
Cet  Auteur  employé  encore  le  mot  de  Celtes  dans  la  même  fignification  , 
iorfqu’en  parlant  de  la  ligu^  que  les  Peuples  Celtes  formèrent  contre 
les  Romains  &  contre  C.  Céfar  l’an  597  de  la  fondation  de  Rome,  il 
décrit  la  pofition  des  Contrées  Celtiques ,  &  prétend  quelles  s’étendoient 
depuis  le  Rhin  jufqii’à  la  Mer  Britannique.  «Les  Peuples  Celtes,  dit-il 
#*  (10)  ,  dont  les  différentes  Nations  fe  font  mêlées  &  confondues,  habi- 
»>  tent  vers  le  Rhin  &  s’étendent  jufqu’à  l’Océan  Britannique.  Dans  les 
»>  premiers  tems  quelques-uns  d’entr’eux  furent  alliés  des  Romains ,  les 
•»  autres ,  au  contraire ,  ne  voulurent  avoir  aucun  commerce  avec  eux  ; 
»>  mais,  enfin  ,  voyant  les  heureux  fuccès  des  entreprifes  de  Céfar  ,  ils  fe 
liguèrent  tous  contre  les  Romains ,  à  l’exception  des  Rhémois.»  Dion 
met  enfuite  au  nombre  de  ces  Peuples  Celtes  les  Nerviens  &  les  Adua- 
tiens(ii),  à  qui  Céfar,  témoin  &  l’Hiflorien  de  ce  qui  s’efl  paffé  dans 
ce  tems-là,  donne  très-fouvent  le  nom  de  Belges  (11). 

§.  I  J.  Sei^tîment  d'Etienne  de  Byfance, 


Etienne  de  Byfance  indique  évidemment  les  Gaulois  par  le  mot  K?xraç* 
&  la  Gaule  par  ceux  de  KeÂTixwV  &  de  KeAreT/aXaTiatr.  Il  parle  ainfi  de 
rAquitaine,  qui  eft  indubitablement  une  Province  de  la  Gaule  (23  )  î 
«L’Aquitaine  eft  l’une  des  quatre  Provinces  de  la  Gaule  Celtique, 


(14)  Lib. XXXIX.  p.  II*. 

(1  5)  Lib.  LUI.  p.  50}. 

(i6]  De  Bell.  Gall.  lib.  I.  cap.  r. 

(» 7)  Lib  IV .  cap.  1 7.  8c  lib.  III.  cap.  4. 
^1  Lib.  XII.  cap. 


(ip)  Lib.  IV.  p.  266.  ÔC  feq. 

(20)  Lib.  XXXlX.p.  p3. 

(*l)  P.  pj.  &  fcq. 

(zz)  Lib.  II.  de  Bell.  Gall.  cap.  x.  1.4* 
(tjjpag.  8i,. 

(2qq* 
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comme  Ta  penfé  Marcieh  dans  fon  Hiftoire  de  la  Navigation.  Il  joint 
ici  les  deux  mots  Ktx-runv  &  tuXcitUv  ,  comme  ayant  la  même  lignification  , 
peut-être  pour  diftinguer  la  Galatie  Européenne  de  celle  d’Afie ,  qu’on 
appelle  Gallogréce.  Voici  ce  qu’il  dit  de  Lyon  ,  Ville  célébré  de  la 
Gaule' (24)  :  «Lyon  ell  une  i  Ville  de  la  Celtogalatie  ,  ainfi  que  le 
»■  prétend  Ptolomée  dans  fon  Hifioire  de  la  Navigation.  »  Il  ,dit  de 
Narbonne,  qui  ell  aulîi  une  Ville  très-célébre  de  la  Gaule ,  &  qui  a 
donné  fon  nom  à  toute  la  Province  (25)  :  «Narbonne  ell  un  lieu  com- 
V  merçant  &  une  Ville  des  Celtes,  comme  on  le  voit  au  IVe.  Livre 
»  de  Strabon.»  A  l’égard  des  Arvernes,  qui,  au  rapport  de  Céfar ,  de 
Pline,  de  Strabon  &  de  Ptolomée,  étoient  un  Peuple  Gaulois,  il  dit 
(26)  que  «ces  Peuples  font  la  Nation  la  plus  guerriere  des  Celtes,  com- 
>>me  le  rapporte  Apollodore  dans  le  IVe.  Livre  de  fes  Chroniques.» 
Il  dit  aulîi  en  parlant  des  Eduens  ou,  comme  il  les  appelle,  des  Edu- 
fiens  (27)*  «Les  Edufiens,  alliés  des  Romains,  habitent  dans  la  Gaule 
»  Celtique,  au  rapport  d’ Apollodore  dans  le  IVe.  Livre  de  fes  Chro- 
»  niques.  »  Mais  Céfar  (  28 ) ,  Strabon  (29),  Ptolomée  (30),  Pline  (3 1), 
&  Pomponius  Mêla  (32)  difent  que  les  Eduens,  alliés  des  Romains, 
étoient  Gaulois,  &  qu’ils  avoient  leurs  demeures  dans  la  Gaule. 


§.  16.  Sentiment  de  Suidas, 

Il  femble,  au  premier  abord  ,  que  Suidas  défigne  les  feuls  Germains 
fous  le  nom  de  Celtes.  Au  mot  KsAto/  ,  Celtes  dit  que  c’efl  le  nom  d’un 
Peuple  qu’on  appelle  Germains.  Mais  fi  on  examine  la  chofe  exaélement  , 
l’on  trouvera  que ,  fous  ce  nom,  il  entend  parler  des  Gaulois.  Au  moins 
efi-il  confiant  qu’il  donne  le  nom  de  Celtes  KeAr»?,  aux  Sénons,  qui  étoient., 
indubitablement  Gaulois  ,  comme  le  difent  Polybe  (33),  Florus  (34)* 
&  plufieurs  autres.  II  rapporte  que  Valerius ,  Tribun  des  Soldats,  prit  le 
nom  de  Corvinus  à  caufe  d’une  viéloire  qu’il  remporta  dans  iin  coriibat 
fingulier  fur  un  de  ces  Celtes.  Tite-Live  (35)  &  Florus  (36)  difent  que' 
cela  arriva  dans  une  guerre  que  les  Romains  eurent  avec  les  Gaulois, 


(24)  Pag.  518. 

(25;Pag,  s8i. 

(26)  Pag.  170, 

(2  7}  Pag.  57. 

(18)  De  Bell.  Gall.  lib.  I.  cap,  i\,  43, 
(29!  Lib.  IV.  p.  29Î. 

{30^  Lib.  II.  Geogr,  cap.  8.  p.  j*. 


(31)  Lib  IV.  Hîft.  Nat.  cap.  i  8. 
fs  2)  De  lîtu  Orbis  lib.  III,  cap.  2. 
(^3  3 J  Lib.  II.  p.  I  jo."&  lya. 

(34)  Lib.  I.  cap,  13. 

(3  s)  Lib,  VII.  cap.  2Z. 

(3 fi)  Lib.  I.  cap.  1 3. 
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&  que  Valerîus  vainquit  les  Gaulois.  EfFeftivement  Suidas  décrivant 
plus  amplement  les  Celtes ,  dit  «  qu’ils  demeurent  le  long  du  Rhin ,  qu’ils 
w  ont  ravagé  le  Pays  des  Albains  ,  &  qu’on  les  appelle  auffi  Sénons. 
»  Ces  Celtes  entreprirent  une  expédition  contre  les  Romains  ;  un  de 
»  leurs  Braves  fit  un  défi  au  plus  vaillant  des  Romains ,  &  ce  fut  le 
»  Tribun  Valerius  qui  l’accepta. ...» 

§.  17.  Sentiment  de  Jules-Céjar» 

f 

Paflbns  aux  Auteurs  Latins.  Jules-Céfar  dit  au  commencement  de  fes 
Commentaires  (i7)î  ««Toutes  les  Gaules  font  divifées  en  trois  par- 
*?  ties.  La  première  efi  occupée  par  les  Belges  ;  la  fécondé  par  les  Aqui- 
«  tains ,  &  la  troifième  par  le  Peuple  que  nous  appelions  Gaulois  ;  & 
w  qui ,  dans  leur  Langue ,  portent  le  nom  de  Celtes.  Tous  ces  Peuples  ont 
«  une  Langue  &  des  Coutumes  différentes.  Les  Gaulois  font  féparés  des 
«  Aquitains  par  la  Garonne,  &  des  Belges  par  la  Marne  &  par  la  Seine.  »» 
Selon  Céfar ,  les  mots  de  Celtes  &  de  Gaulois  étoient  donc  fynonymes , 
ou  ce  n’étoit  que  le  même  mot  prononcé  différemment  par  les  Celtes 
&  par  les  Latins  :  Pomponius  Mêla  (38)  peut  nous  apprendre  avec  quelle 
difficulté  les  autres  Nations  les  prononçoient;  après  avoir  parlé  des  deux 
Montagnes  de  la  Germanie  appellées  Taunus  ôc  Rheticon,  il  dit,  de 
tout  le  reffe  ,  qu’^i  peine  un  Romain  peut-il  en  prononcer  les  noms»  Or ,  ou 
Céfar  appelle  en  général  Gaulois  les  Peuples  qui  confinent  au  Rhin  & 
qui  font  enfermés  par  l’Océan  &  par  les  Monts  Pyrénées ,  ou  il  donne 
ce  nom  en  particulier  aux  Habitans  de  la  troifième  partie  de  la  Gaule , 
qui  fe  fervoient  encore  de  l’ancienne  Langue  Gauloife,  &  qui  étoient 
féparés  des  autres  par  la  Marne ,  la  Seine  &  la  Garonne ,  comme  cela 
réfulte  du  palfage  de  Jules-Céfar,  qui  vient  d’être  cité.  Le  nom  de  Celtes  , 
qui,  félon  Céfar,  efl:  le  même  que  celui  de  Gaulois,  avoit  donc  une 
fignification  plus  ou  moins  étendue.  En  général  on  comprenoit  fous  ce 
nom  tous  les  Peuples  de  la  Gaule  ;  mais ,  plus  ffriûement ,  on  renfermoit 
la  Celtique  entre  la  Marne,  la  Seine  &  la  Garonne  :  le  nom  de  Celtes  leur 
convenoit  d’autant  mieux*,  qu’en  confervant  leur  ancien  nom,  ils  gar¬ 
dèrent  leur  Langue  primitive,  de  forte  qu’ils  s’appellerent  encore  Celtes 
d,ans  leur  propre  Langue ,  lorfque  les  autres  Peuples  Celtes  paroiffoient 


Lib.  I.  de  Bell.  Gall.  cap.  i. 
D«  ûtuVib.  lib.  III.  cap.  3, 
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avoir  quitté  le  nom  qu’ils  avoient  porté  anciennement ,  après  avoir 
changé  de  Langue.  Dans  un  autre  endroit  (39)  ,  Céfar  fe  fert  uniquement 
du  nom  de  Gaule  pour  Indiquer  la  Celtique ,  &  l’on  trouve  ,  après  lui, 
très-peu  d’ Auteurs  Latins  qui  ayent  employé  le  nom  de  Celtes  :  ils  en 
parlent  plus  rarement  que  les  Grecs,  parce  que  les  Celtes  le  nommoient 
en  Latin  Gaulois,  comme  on  l’a  vu  dans  Jules-Cérar,  Ainli,  quand  les 
Auteurs  Latins  ont  voulu  parler  de  ces  Peuples,  ils  ont  mieux  aimé  fe 
fervir  d’un  mot  propre  à  leur  Langue  que  de  l’emprunter  d’une  Langue 
étrangère.  Mais  les  Grecs,  qui,  dans  leur  Langue,  n’avoient  point  de 
nom  propre  à  déligner  les  Celtes ,  fe  font  fervis  du  nom  que  ces  Peuples 
portoient  lorfqu’ils  furent  connus  d’eux;  feulement  ils  l’accommoderent 
un  peu  au  génie  de  leur  Langue.  Les  Latins  fe  fervent  encore  du  mot 
de  Celtes  pour  déligner  les  Gaulois,  lorfqu’à  l’exemple  de  Célai^,  ils 
veulent  diftinguer  les  Gaulois  pris  en  général  des  Gaulois  pris  en  parti¬ 
culier  ;  alors  ils  les  appellent  Cdus  de  leur  nom  naturel ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  du  Dialede  que  ces  Peuples  avoient  dans  leur  origine, 

18.  Smtimmt  Tiu~Livey  de  Pomponim  Plim  y  de  Lucain 

&  d&  Sïüus  Italiens, 

Tite-Live  s’explique  ainli  (40)  :  «Sous le  régne  de  Tarquin  l’ancien, 
wRoi  des  Romains,  le  Pays  des  Celtes,  qui  forment  la  troifième  partie 
w  des  Gaules,  étoit  fournis  aux  jBituriges; .  Pomponius  Mêla  dit  (41) : 
«Le  Pays  qu’ils  habitent  s’appelle  la  Gaule  Chevelue.  Ces  Peuples  ont 
»  trois  noms  principaux,  &  font  bornes  par  de  grands  Fleuves,  L’Aqui- 
»  taine  s’étend  depuis  les  Pyrénées  jufqu’à  la  Garonne  ;  les  Celtes  ont 
M  leurs  demeures  depuis  ces  Montagnes  jufqu’à  la  Seine ,  &  les  Belges , 

»  depuis  k  Seine  jufqu’au  Rhin.  »  Pline  dit  aulîi  (42)  ;  «  Toute  la  Gaule 
»  Chevelue  ,  qui  porte  le  même  nom  ,  eil  habitée  par  trois  Peuples 
»  dilférens ,  &  principalement  diftingués  par  des  Fleuves.  La  Belgique 
»  s’étend  depuis  l’EfcauIt  Jufqu’à  la  Seine  ;  la  Celtique  &  la  Lyonnoife 
n  depuis  ce  Fleuve  jufqu’à  la  Garonne  ;  l’Aquitaine,  qui  portoit  autrefois 


(39)  Lib.  II. cap.  }. 

(40)  Lib.  y.  cap.  34.)  Tite-Lîve  etoU  luî- 
même  originaire  de  la  Qaule  Cifalpine.  Cepen¬ 
dant  Pierre  Ramus,  dans  fon  Livre  det  Mœurs  des 
anciens  Gaulois,  pag.  17.  &  fuiv.  reprend  l’anî- 

mpSté  qifc  THiftoiicn  a  fait  patoîtte  contte  Us 


Qaulois.  L’on  peut  voir  à  ce  fu/et  la  Critique 
du  Sfa.vant  Mêlait,  Garde  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Elle  eft  infercc  dans  les  Mémoires  dt 
l’yicadémie  Royale  des  Inferipsions  ,  ToiH.  XV,  p.  I, 

(41)  Lib.  III.  cap.  Z. 

(4s)  tiift.  î^at.  Ub.  ÎV.  cap.  ij* 
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»  le  nom  d’Armorique ,  s’étend  depuis  la  Garonne  jufqu’aux  Pyrénées.  » 
Cependant  les  Poètes  Latins  ont  quelquefois  compris  tous  les  Gaulois 
fous  le  nom  de  Celtes.  Lucain  dit ,  en  ce  fens ,  que  les  Celtibéres  (43  ) 
font  fortis  des  Gaulois ,  Peuple  Celte.  Cet  Auteur  donne  donc  indiffé¬ 
remment  le  nom  de  Celtes  aux  Peuples  des  Gaules.  <4  Outre  les  Troupes 
»  du  Latium ,  dit-il  (  44  )  »  leur  Armée  étoit  compofée  des  Afturiens , 
«Peuple  vigilant,  des  Veftons  qui  font  armés  à  la  légère,  &  desCel- 
«  tes  Gaulois  qui ,  après  avoir  été  chalTés  de  leurs  anciennes  demeures , 
«  fe  font  mêlés  avec  les  Ibères.  >>  Silius  Italiens  donne  aufli  le  nom  de 
Celtes  à  tous  les  Gaulois,  à  ceux  qui  habitent  tant  au-delà  qu’en- 
deçà  les  Alpes.  Il  les  appelle  Tranfalpins  lorfqu’il  dit  que  les  Pyrénées 
fépârëntles  Celtes  des  Ibères,  c’eft-à-dire,  des  Efpagnols  (45)  :  «Après 
«  avoir  troublé  la  paix  qui  régnoit  dans  l’Univers ,  Annibal  s’avance 
«  vers  le  fommet  des  Monts  Pyrénées ,  d’où  l’on  découvre  au  loin  les 
«Ibères, qui  font  féparés  des  Celtes....»  Cet  Auteur  appelle  aulîi  les 
Celtes  Gaulois ,  lorfqu’il  dit  que  le  Rhône  pafle  chez  les  Celtes  pour 
fe  décharger  dans  la  Mer  (46)  :  «  Le  Rhône  fe  précipitant  du  haut  des 
»  Alpes  &  de  Rochers  couverts  de  neiges,  paffe  dans  le  Pays  des  Celtes, 
»  y  forme  un  grand  Fleuve  au  milieu  des  Campagnes  &  fe  jette  enfuite 
»  avec  rapidité  dans  la  Mer ,  en  coulant  dans  un  lit  fort  large.  »  Silius 
Italicus  parle  des  Gaulois  Cifalpins,  lorfqu’il  dit  que  la  Riviere  de  Trebie 
coule  au  travers  du  Pays  des  Celtes  (47)  :  «Téfin,  que  tes  rivages  ne 
»  fouffrent  point  les  corps  morts  des  Romains,  &  que  la  Trébie,  qui, 
»  comme  moi ,  pafle  par  les  champs  des  Celtes ,  teinte  du  fang  des  Troyens  ^ 
»  &  couverte  d’armes  &  de  corps  morts  ,  retourne  vers  fa  fource.  » 
Ailleurs  (48)  il  fait  mention  des  Celtes  qui  habitent  près  de  l’Eridan 
(le  Pô). 

19.  Les  Germains  onuils  été  appellés  Celtes} 

Nous  voyons  donc  par  les  principaux  Auteurs ,  tant  Grecs  que  Latins  ^ 
qu’on  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois.  Il  faut  examiner  à  préfent 
fi  les  mêmes  Auteurs  n’ont  pas  étendu  le  nom  de  Celtes  aux  autres  Na- 


(43)  Les'Celtibercs  tirent  leur  origine  da 
mélange  des  Iberes  &  des  Gaulois  qui  confinent 
aux  Pyrénées,  Nous  aurons  occafion  de  le  yoir 
au  §•  4S  &4<î* 

(44)  Èib.  IV.  Pharfal.  y.  ».  &  ftq. 


(45)  Lib.  lil.  V.  415.&  feq. 

(46)  Lib.  III.  V.  447.  &  feq, 

(47)  Lib.  I.  V.  45.  ôc  feq. 
(48}  Lib.  XI,  V,  4J. 
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dons.  Commençons  par  les  Germains ,  en  luivant  l’ordre  que  nous 

avons  obfervé  jurqu’à  préfent. 

§.  2  0.  Sentiment  d’Hérodote, 

Hérodote  femble ,  au  premier  coup  d’œil ,  donner  aux  Germains  le  nom 
de  Celtes.  Dans  le  palTage  ,  cité  ci-deffus  (49) ,  il  dit  que  le  Danube  ,  qui 
a  inconteftablement  fa  fource  dans  la  Germanie,  prend  naiflance  chez  les 
Celtes.  Mais ,  fi  l’on  fait  quelque  attention  à  ce  qu’il  dit ,  on  verra  que 
ce  n’eft  point  fon  fentiment.  Il  n’y  a,  en  effet,  prefque  pointa  douter 
qu’Hérodote  ne  veuille  défigner  les  Gaulois  par  les  Celtes ,  lorfqu’il  les 
place  près  de  Pyrréne ,  &  lorfqu’il  dit  qu’après  les  Cynéftens ,  ils  font 
les  derniers  des  Habitans  de  l’Europe  qui  demeurent  vers  le  couchant. 

21.  Sentiment  d'Arijlote, 

Frédéric  Hoffman  (50)  penfe  qu’Ariflote  défigne  les  Germains  fous  le 
nom  de  Celtes,  parce  que,  dans  le  8".  Livre  de  fa  République  (51),  U 
donne  aux  Celtes  les  mêmes  Coutumes  que  Céfar  &  Pomponius  Mêla 
attribuent  aux  Germains,  Voici  ce  que  dit  Ariftote:  «On  rapporte  qu’ils 
»  accoutument  les  enfans  au  froid  dès  leur  plus  tendre  jeuneffe.  Aufîi 
wplufieurs  Peuples  barbares  font  dans  l’ufage,  ou  de  plonger  leurs  enfans 
»  dans  un  Fleuve  dès  qu’ils  font  nés,  ou  de  les  vêtir  fort  légèrement; 
w.c’efî:  ce  que  font  les  Celtes.  »  Jules-Céfar  dit  (52)  :  «  Les  Germains  re- 
»  gardent  comme  une  chofe  honteufe  qu’un  homme  ait  connu  une  femme 
avant  que  d’avoir  atteint  fa  vingtième  année.  Cependant  ils  ne  prennent 
»  aucun  foin  de  voiler  leurs  charmes ,  puifque  les  hommes  fe  baignent  avec 
»  les  femmes,  &  ne  fe  couvrent  que  de  peaux  de  Rênes ,  ou  d’habillemens 
»  très  -  petits ,  qui  laiffent  à  nud  la  plus  grande  partie  du  corps.  >>  Pom-* 
ponius  Mêla  dit  des  Germains  (53)  :  «Avant  que  d’avoir  atteint  l’âge 
»  de  puberté ,  ils  vont  tous  nuds  dans  les  plus  grands  froids.  Or,  l’enfance 
»  efl  très-longue  chez  eux.  Les  hommes  ne  fe  couvrent  que  de  fayes  ou 
»  de  feuilles  d’arbres  quelque  rigoureux  que  foit  l’Hyver.  Ils  ont  non- 
w  feulement  la  patience  d’apprendre  à  nager  ;  ils  en  font  même  un 

»  exercice.  »  Cependant  il  paroît  dangereux  &  téméraire  de  conclure 
- — .. — _ _ _ ^ 

($2)  De  Bell.  Gall.  lib.  6.  cap.  2  2. 

(5})  Lib.  111.  cap.  3. 


(49)  §.  4. 

(50)  Lex.  Hift.  voce  Ctlu, 
(fi)  Gap.  17.  Tom.  111.  p. 
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de  ces  divers  paiTages ,  qu’Ariftote  veut  défigner  les  Germains  par  le 
nom  de  Celtes.  En  effet,  les  Germains  exifloient  du  tems  d’Ariflote , 
qui  a  vécu  lui -même  300  ans  avant  Céfar  &  Pomponius  Mêla  :  pour¬ 
quoi  n’auroient  -  ils  pas  pu  avoir  les  mêmes  mœurs  que  les  Gaulois? 
Nous  avons  déjà  vu  (54)  qu’Arifîote  parle  des  Gaulois  fous  le  nom  de 
Celtes.  Au  furplus ,  quand  j’accorderois  que  la  Coutume  attribuée  aux 
Celtes  par  Ariftote,  n’étoit  en  ufage  ,  du  tems  de  cet  Auteur  &  de  Céfar, 
que  chez  les  Germains  feuls,  &  que  les  Gaulois  avoient  alors  des  mœurs 
tout-à-fait  différentes,  il  n’en  faudroit  pas  conclure  que,  dans  le  paffage 
qu’on  vient  de  rapporter,  Ariftote  défigne  les  Germains  par  les  Celtes.  Ce 
Philo fophe  a  pu  fe  tromper,  &  attribuer  faufîement  aux  Gaulois^,  connus 
fous  le  nom  de  Celtes ,  des  mœurs  propres  aux  Germains.  Il  efl  tombé  dans 
cette  erreur,  lorfqu’il  a  dit  (55)  que  le  Danube  prend  fa  fource  chez  les 
Celtes  ,  ajoutant  aufîi-tôt  qù’il  veut  parler  des  Habitans  des  Gaules.  Je 
ne  trouve  rien  dans  Ariftote  qui  prouve  que  cet  Auteur  donne  aux 
Germains  le  nom  de  Celtes. 

§.12.  Sentiment  de  Polybe^  de  Diodore  de  Sicile  ,  de  Denys  d'Halicarnaÿe 

&  de  Strabon, 

Polybe ,  Diodore  de  Sicile  &  Denys  d’Halicarnaffe ,  dans  les  différens 
endroits  ou  ils  parlent  des  Celtes ,  ne  laiffent  pas  même  foupçonner 
que  ,  fous  ce  nom ,  ils  entendent  les  Germains  :  au  contraire ,  ils  le 
donnent  conftamment  aux  Gaulois.  Strabon ,  loin  d’appeller  les  Germains 
Celtes,  diftingue  très  -  clairement  les  Celtes  des  Germains,  quand  il 
donne  pour  bornes  de  la  Celtique  le  Rhin ,  l’Océan ,  les  Monts  Pyrénées  , 
la  Méditerranée  &  les  Alpes  (56).  Il  s’explique  clairement  dans  le  Liv.  I, 
de  fa  Géographie  ,(57),  en  ces  termes;  «Sans  aller  fouiller  les  anciens 
»  Auteurs ,  je  penfe  que  la  dernière  expédition  des  Romains  contre  les 
»  Parthes  &  celle  qu’ils  firent  contre  les  Germains  &  contre  les  Celtes , 
»  fufEfent  pour  prouver  ce  que  j’ai  avancé.  »  Dans  le  feptième  Livre  il 
dit  (58)  ;  «  Les  Germains  ,  peu  différens  des  Celtes,  ont  leurs  demeures 
»  au-delà  du  Rhin,  derrière  les  Celtes  &  du  côte  de  l’Orient....»  Et 


(54)  Ci-deflus  §.  4. 

(s  s)  Meteor.  lib.  I,  cap.  l3..Tom.  1.  Opet. 


V, 


Tome  A 


1 


(s«)  Geogr.  III.  &  IV.  vide  fuprà  §.  8.^ 
(5  7)rag*2o. 

Rri; 
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dans  le  fécond  Livre  (59)  :  «  Obfervons  ,  en  paffant ,  que  TimoIIhéne 
»  Eratofthéne  ,  &  tous  ceux  qui  les  ont  précédés ,  ont  entièrement  ignoré 
»  la  fituation  de  l’Efpagne  &  de  la  Celtique  :  ils  ont  dû  être  encore 
»  moins  au  fait  de  ce  qui  concerne  la  Germanie  &  les  îles  Britanniques,  >> 

§.  23.  Sentiment  de  Denys  rérïégéte, 

Denys  Périégéte  fait ,  dans  fon  Poème ,  la  diflinflion  des  Germains 
&:  des  Celtes  par  la  fituation  de  leur  Pays ,  &  enleve  entièrement  aux 
Germains  le  nom  de  Celtes  :  il  dit  que  ceux-ci  habitent  tout  le  Pays 
qui  efl;  fitué  entre  les  Monts  Pyrénées  &  les  fources  du  Pô,  qu’au- 
contraire  ,  les  Germains  ont  leurs  demeures  aux  environs  de  la  Forêt 
Hercynie',  dont  l’étendue  ne  peut  être  franchie,  au  rapport  de  Céfar 
(60),  qm’après  plus  de  60  jours  de  marche.  Voici  les  paroles  de  Denys 
Périégéte  (61)  :  «L’on  trouvera  facilement  les  bornes  de  l’Europe.  A 
»  fes  extrémités ,  près  des  colonnes  d’Hercule  ,  "  habite  la  courageufe 
»  Nation  des  Ibères,  Le  Pays,  oii  ce  Peuple  a  fa  demeure,  eft  fitué  dans 
»  la  longueur  du  continent ,  près  de  la  Mer  du  Nord ,  &  près  de  Con- 
»  trées  ,  où  les  Bretons  &  les  vaillans  Peuples  de  la  Gérmanie  ont  leurs 
»  habitations ,  &  où  la  Forêt  Hercynie  dérobe  à  la  vue  le  fommet  des 
»  Montagnes.  On  dit  que  cette  Contrée  a  la  forme  d’une  peau  de  bœuf. 
M  Viennent  enfuite  les  Monts  Pyrénées  &  les  Celtes  qui  habitent  près 
»  des  fources  du  Pô.  » 

^.24.  Sentiment  de  Plutarque, 

Plutarque  paroît  d’abord  donner  aux  Germains  le  nom  de  Celtes* 
Dans  la  vie  de  Camille ,  il  fait  fortir  les  premiers  Celtes  d’un  Pays  diffé^ 
rent  des  Gaules  (62)  :  «On  dit  que  les  Gaulois,  qui  defcendent  des  Celr 
»  tes ,  s’étant  fi  fort  multipliés  que  leurs  terres  ne  pouvoient  plus  les 
»  nourrir ,  fe  mirent  en  chemin  pour  chercher  d’autres  habitations.  Çom- 
»me  ils  etoient  plufieurs  milliers  de  gens  belliqueux,  outre  une  multi- 
»tude  encore  plus  confiderable  de  femmes  &  d’enfàns,  une  partie  tira 
»  du  côte  de  l’Océan  Septentrional,  'palTa  les  Monts  Riphéens,  &  s’é- 
»  tablit  aux  extrémités  de  l’Europe  ;  une  autre  partie  fe  fixa  entre  les 
»  Monts  Pyrenees  &  les  Alpes,  près  des  Sennons  &  des  Celtoriens,  & 

(s9)Pag.  149.  1  <<îi  )vcrf.  28«.&fcq.  ’) 

(60J  De  Bell.  Gall.  lib,  VI,  cap,  .  J;  fdz)  plutaic.  in  Caraill,  Tom.I.p.  13 ■ 
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»  y  demeura  un  long  efpace  de  tems.  Mais ,  dans  la  fuite ,  ayant  goûté 
»  du  vin,  qui  fut,  pour  la  première  fois,  tranfporté  d’Italie  chez  eux,  ils 
>>  prirent  les  armes ,  emmenerent  leurs  familles ,  &  palTerent  les  Alpes 
h  pour  conquérir  le  Pays  qui  produifoit  un  fruit  fi  délicieux....  Dès  le 
»  premier  choc  ils  fe  rendirent  maîtres  de  tout  le  Pays  que  les  Hétrufces 
w  occupoient  anciennement.  »  Il  faut  remarquer  ici  que  Plutarque  a  foin 
de  diHinguer  les  Galates  des  Celtes.  »En  effet,  dit-il  (63),  la  trifleffe  a 
»  quelque  chofe  d’efféminé ,  ôc  elle  eff  ordinairement  la  marque  d’un 
w  efprit  foible  &C  lâche  :  de  même  que  les  femmes  y  font  plus  portées 
»  que  les  hommes  ,  de  même  les  Barbares  s’y  livrent  plus  facilement 
»  que  les  Grecs«..  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  Barbares  des  hommes  qui 
s’abandonnent  à  la  trifleffe ,  ce  ne  font  ni  les  Celtes,  qui  font  très-cou- 
»  rageux,  ni  les  Gaulois,  ni  les  autres  Peuples  qui  ont  de  la  valeur.  Il 
faut  encore  faire  attention  à  ce  que  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Marius  ,dit 
des  Cimbres  &  des  Teutons,  qui ,  du  tems  de  ce  Général  Romain , firent 
irruption  en  Italie  :  il  obferve  que  les  Romains  ont  cru  que  ces  Peuples 
étoient  Germains ,  &  même  qu’ils  tiroient  leur  origine  de  la  Celtique, 
w  La  grande  taille  &  les  yeux  bleus,  dit-il  (64),  faifoier^  conjeélurer 
w  aux  Romains  que  les  Teutons  &  les  Cimbres  étoient  des  Nations 
»  Germaines ,  qui  habitoient  le  Ipng  de  l’Océan  Septentrional  ;  ils  le 
»  conjeéluroknt  aufîi  de  ce  que  les  Germains  appelloient  les  Cimbres 
w  des  voleurs.  Il  y  en  eut  même  qui  prétendirent  que  la  Celtique  étoit 
»  un  Pays  grand  &  vafle ,  qui  s’étendoit ,  depuis  la  Mer  extérieure ,  ôc 
♦>les  Contrées  du  Nord  ,  vers  l’Orient,  &:  qui,  fe  repliant  vers  les 
M  Palus  -  Méotides,  touchoit  à  la  Scythie  appellée  Pontique  ;  que  ces 
Nations  s’étoient  enfuite  mêlées ,  de  forte  que  ,  quoique  chacune 
»  d’elles  eulfent  des  noms  particuliers,  on  leur  donnoit  en  commun 
»  le  nom  de-  Celtofcythes.  » 

'  §•  ^5*  Rèfi^xions  fur  le  premier  pajjage  de  Plutarque, 

,  Cependant  ce  qu’on  vient  de  rapporter  ne  fulHt  pas  pour  en  con¬ 
clure  que  Plutarque  cpmprend,  fous  le  nom  de  Celtes,  les  autres  Nations, 
outre  les  Gaulois  qui  font  bornés  par  le  Rhin ,  par  les  Alpes  &  par  les 
Monts  Pyrénées ,  &  les  Colonies  qui  en  font  forties.  On  pourroit  éta- 

#  ■'  ‘  >  '  ■  ■  I  iii  I  — — P— — 

(«3)  Coafolat.  ad  ApolL  Tom.  II.  p.  I  ï  34 
j44)Pag.  4IÏ, 
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blir,  par  des  preuves  folides  ,  qu’on  doit  encore  moins  le  dire  des  Ger¬ 
mains  que  des  autres  Peuples.  Et ,  en  effet ,  pour  peu  que  l’on  réflé- 
chifTe  fur  les  paroles  de  Plutarque,  tirées  de  la  vie  de  Camille  (65), 
l’on  verra  que  l’Auteur  n’a  point  eu  intention  d’infinuer  que  les  Celtes 
foient  venus  s’établir  dans  les  Gaules  ,  &  qu’il  n’a  voulu  parler  que 
des  Colonies  Celtiques,  qui  font  forties  des  Gaules  pour  fe  répandre  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Tite-Liv'e  (  *  )  nous  apprend  que ,  fous  le 
régne  de  Tarquin  l’ancien,  Roi  de  Rome ,  la  Gaule  Celtique,  n’ayant 
point  affez  d’étendue  pour  contenir  le  grand  nombre  de  fes  Habitans , 
il  fortit,  fous  les  ordres  de  Sigovèfe  &  de  Bellovèfe ,  une  foule  de 
Gaulois  pour  chercher  ailleurs  de  nouvelles  habitations.  Bellovèfe  prit 
fon  chemin  par  la  Gaule,  paffa  les  Alpes ,  pénétra  en  Italie  &  en  fubjugua 
toute  la  partie  fupérieure  ,  qui  eft  aux  environs  du  Pô;  Sigovèfe  con- 
duifit  dans  la  Germanie  ceux  qui  lui  obéiffoient ,  s’empara  des  terres  qui 
font  à  l’entour  de  la  Forêt  Hercynie  &  les  partagea  entre  fes  Compa¬ 
gnons.  Par  la  fuite  des  tems  ces  dernières  Colonies  en  produiflrent  d’au¬ 
tres  ,  qui  fe  répandirent  dans  la  Pannonie  ,  dans  la  Grèce  ,  dans  la  Ma¬ 
cédoine  ,  dans  la  Thrace,  jufqu’aux  extrémités  de  l’Europe  :  celles-ci  paffe- 
rent  dans  la  fuite  en  Afie,  &  obtinrent  de  Nicomede,  Roi  de  Bithynie, 
une  grande  partie  de  ce  Pays ,  comme  on  Je  peut  voir  plus  au  long 
dans  JuBin  (66),  dans  Tite-Live  (67),  &  dans  Paufanias  (68),  dont  ' 
nous  difcuterons  plus  au  long  les  paflages  ,  en  parlant  des  Colonies  des 
Celtes.*  Cependant  Plutarque  (  69  )  avoit  voulu  dire  la  même  chofe,  à 
quelques  cîrconüances  près ,  qu’il  a  changées.  Tite-Live  fait  fortir  les 
Gaulois  de  la  Gaule  Celtique.  Plutarque  en  parle  auffi,  puifqu’il  donne  à 
ceu3f,  dont  il  décrit  l’expédition,  le  nom  de  t»  KêXri»»  >êV«ç , 

Gaulo’s  d’une  origine  Celtique  ,  c’eft-à-dire ,  nés  dans  cette  partie  de 
la  Gaule  ,  qui  a  porté  la  première  le  nom  de  Celtique.  Selon  Tite-Live, 
ces  Gaulois  Celtes  étoient  partis  en  même  tems,  mais  par  différentes 
bandes;  les  uns  occupèrent  la  partie  fupérieure  de  l’Italie,  après  y 
avoir  pénétré  par  la  Gaule  ;  les  autres  s’établirent  d’abord  dans  la  Ger- 
Bianie ,  &  s’avancèrent  enfuite  jufques  vers  les  extrémités  de  l’Europe. 

(67)  Lib.  XXXVIII.  cap.  itf. 

(68)  Lib.  X.  cap.  lÿ.  p.  ^8#., 

(6s>)  Loc.  allcg.  '  . 


(fis)  Pag.  13  s. 

(  *  )  Lib.  V.  cap.  34. 

(66)  Lib.  XXIV.  cap.  fi.  &  feq.  Ôc  lib,  XXV. 
eap.  11. 
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Plutarque  rapporte  la  même  chofe,  prefque  dans  les  mêmes  termes , 
de  ceux  qu’il  appelle  raXaVa?  ylv^ç.  Sa  narration  ne  diffère  de 

celle  de  Tite-Live ,  qu’en  ce  qu’il  dit  qu’après  leur  migration  ,  les  Gaulois 
habitèrent  long-tems  dans  le  Pays  qui  eft  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées , 
au  lieu  que  ,  félon  Tite-Live ,  les  Gaulois ,  qu’il  appelle  Celtes ,  pafferent 
auffi-tôt  en  Italie,  &  ne  s’arrêtèrent,  tout  au  plus ,  que  très-peu  de  tems 
dans  les  autres  parties  de  la  Gaule.  Mais  cette  différence  ne  tombe  point 
fur  le  Peuple  qui  quitta  fon  Pays  pour  paffer  dans  un  autre ,  mais  feu¬ 
lement  fur  les  circonftances  de  la  migration.  On  concluroit  donc  mal 
à  propos  que  Tite-Live  &  Plutarque  ont  voulu  parler  de  différentes  Na¬ 
tions  ,  parce  qu’ils  ont  rapporté  les  migrations  du  même  Peuple  ayec  des 
circonffances  différentes.  '  '  .  •  • 


^  26.  Rljlzxlons  fur  U  fécond  pafage  de  Plutarque, 

On  ne  fera ,  peut-être ,  pas  fatisfait  de  cette  réponfe.  Plutarque ,  dira- 
t-on  ,  dans  fon  Livre  de  la  Confolation  (70) ,  adreffé  à  Apollonius ,  dif- 
tingue ,  avec  foin  ,  les  Galates  des  Celtes.  Cependant  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’il  donne  aux  Germains  le  nom  de  Celtes.  On  feroit  plus 
fondé  à  croire  que ,  fous  le  nom  de  Galates ,  il  entend  parler  des  Ger¬ 
mains  ,  &  que ,  fous  celui  de  Celtes ,  il  défigne  les  Gaulois.  Les  Auteurs 
Grecs  donnent  toujours ,  quoique  fans  fondement,  le  nom  de  laXctruv 
(  Galates  )  aux  Germains  :  c’efl  ce  que  nous  voyons  dans  Diodore  de 
Sicile  (71  )  J  qui  diffingue  aulîi  les  Celtes  des  Galates,  &  qui  donne  ce 
nom  aux  Germains ,  comme  il  nous  l’apprend  dans  un  autre  endroit  (72}  ; 
mais,  par  la  fuite,  nous  en  parlerons  plus  au  long  (73).  Certainement 
Plutarque- (74)  donne  le  nom  de  Galates,  ra^varet?,  aux  Baftarnes ,  que 
Tacite  (75)  met  au  nombre  des  Germains.  Voici  les  Paroles  de  Plutar- 
€jue:  «Perfée  follicita,  en  fecret,  les  Galates,  qui  habitent  vers  le  Da- 
»nube,  &:  que  l’on  appelle  Baffarnes;  la  Cavalerie  de  cette  Nation 
»  paffe  pour  la  meilleure  &  pour  la  plus  courageufe.  »  Perfonne  ne 
prouvera  facilement  que  Plutarque  ait  défigné  les  Germains  par  les  Cel¬ 
tes  ou  Ke^lcvç.  Dans  la  vie  de  Marins,  (76)  &  dans  celle  deCéfar(77),illes 


(70)  Pag:  113. 

(71)  Lib.  XXV.  cap.  3.  p.  883. 
(7a)  Lib.  V.  cap.  32.  p.  308, 
(73)  Ci-dciTout  §.  él. 


(74)  Vit.  P.  Æmi)..  p.  zs!)> 

(75)  Moi.  Germ.  cap.  46. 

(76)  Pag.  41 1. 

(77)  Pag.  7itf,  ôcfefj. 
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appelle  Germains,  rêp/xav«ç,  du  nom  qu’ils  avoient  reçu;  il  fe.fert  in¬ 
différemment  des  noms  de  Galates ,  raXalwi,  &  de  Celtes,  KéâIwk,  comme 
on  le  voit  dans  la  vie  de  Camille  (78).  Il  donne  également  au  même 
Pays ,  tantôt  le  nom  de  Galatie,  ra^al/av,  tantôt  celui  de  Celtique,  KêÂ'I(x»V, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  vie  de  Pompée  (79).  Si  quelqu’un  pré¬ 
tend  qu’il  faut  entendre  par  les  Galates ,  oppofés  aux  Celtes ,  les  Co¬ 
lonies  des  Gaulois ,  qui  avoient  fixé  leurs  demeures  dans  les  autres  par¬ 
ties  de  rUnivers  (80),  ou  en  particulier  les  Gallogrecs ,  qui  demeu- 
roient  en  Afie,  &  que,  par  conféquent ,  Plutarque  &  Tacite  fe  font 
trompés ,  en  voulant  nous  apprendre  l’origine  des  Baftarnes ,  je  ne  m’y 
oppoferai  point. 


27,  Réjlcxîons  fur  U  troifièmc  paffagc  de  Plutarque, 


Envain  oppoferoit-on  le  paffage  de  Plutarque ,  où ,  dans  la  vie  de  Marius 
(81),  il  dit,  en  parlant  des  Çimbres  &  des  Teutons,  Nations  Ger¬ 
maniques  ,  que  les  Romains  ont  cru  que  ces  Peuples  tiroient  leur  origine 
de  la  Celtique ,  &;  qu’ils  ont  penfé  que  ce  Pays  s’étendoit ,  depuis  l’autre 
bout  de  l’Océan ,  jiifqu’aux  Palus-Méotides.  Plutarque  n’a  point  exprimé 
fon  fentiment  fur  l’étendue  de  la  Celtique ,  mais  il  a  rapporté  l’opinion 
vague  de  quelques  Romains,  effrayés  de  l’arrivée  de  ces  ennemis.  En 
effet  ;  les  paroles  dont  Plutarque  fe  fert ,  pour  diftinguer ,  avec  foin ,  les 
Celtes  des  Germains,  ne  laiflent  aucune  équivoque.  Dans  la  vie  de  Craffus, 
il  s’exprime  ainfi  (82):  «Céfar,  étant  en  Occident,  fournit  les^  Celtes^ 

»  les  Germains  &  les  Bretons.  »  Dans  la  vie  de  Céfar,  il  dit  (83)  :  «  Célàr 
»  fe  déclara  une  fécondé  fois  pour  les  Celtes  contre  les  Germains.  »  Et 
au  même  endroit  (84)  :  «Il  méditoit  &  fe  préparoit  à  faire  la  guerre  aux 
»  Parthes.  Après  avoir  fubjugué  ces  Peuples,  il  vouloit  s’emparer  de  la 
w  Scythie,  &  ,  après  avoir  ravagé  les  Pays  qui  confinent  aux  Germains,  - 


(y-s)  Pag.  I3S- &  ftq.» 

(79.)  ^44- 

(80)  On  peut  expliquer  aînfi  le  paflfage  de 
Diogène  de  Laerce  dans  fon  Prologue  p.  rp.oir 
il  diftingue  lés  Celtes  des  Galates.  «  Il  y  a,  dit- 
»  il ,  des  Auteurs  qui  pre'tendent  que  la  Philo- 
n  fophie  a  pris  naiffance  chea  les  Barbares.  Les 
DPerfes,  difent-ils,  ont  eu  des  Mages,  les 
>1^  Celtes  &  les  Galates  dés  Druides  &  des  Sem- 
»  nothécs.nCarCcfarrapporte,  Chap.  ij.  8c  21. 
4uLiy.  VI,  de  la  guetre-eorifre  lc$  Gattlois,qiie 


non-feulement  les  Germains ,  mais  auflî  les  Gau» 
lois  avoient  leurs  Druides.  On  ne  trouve  cep€»> 
dant  rien  dans  Diogene  de  Laerce  touchant  les 
Celtes  8c  les  Galates,  qui  puilTe  faire  entrevoit 
quels  Peuples  il  a  voulu  dèfîgner  fous  ces  deux 
noms.  Ainll ,  dans  cet  examen ,  noqs  paireiQn% 
cet  Auteur  fous  lilencc,  , 

(*i)Pag.  411. 

(82)  Pag.  557. 

(I  j)  Pag.  71^, 

(h)  Pag.  73  î. 
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»  &  même  la  'Germanie  ,  il  fe  propofoit  de  rentrer  en  Italie  par  le 
»  Pays  des  Celtes.  »  On  avouera  donc  que ,  ni  les  Auteurs  qui  ont  pré¬ 
cédé  Plutarque ,  ni  Plutarque  même  ,  n’ont  jamais  défigné  les  Germains 
par  le  nom  de  Celtes ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  accufer  Plutarque  de 
contradiélon ,  &  donner  aux  paffages  de  cet  Auteur ,  qui  peuvent  être 
facilement  conciliés  ,  un  fens  oppofé  à  celui  qu’ils  préfentent  natu¬ 
rellement. 

28.  Sentiment  d^Arrien, 

Arrien  peut  être  mis ,  avec  plus  de  raifon  que  les  Auteurs  que  nous 
venons  d’examiner,  au  nombre  de  ceux  qui  donnent  le  nom  de  Celtes 
aux  Germains.  Il  affure  que  le  Danube,  qui  arrofe  la  Germanie,  prend 
fa  fource  dans  la  ^Celtique,  &  coule  au  travers  de  beaucoup  de  Provin¬ 
ces  Celtiques.  «Le  troifième  jour  après  la  bataille,  dit-il  (85),  Alexandre 
»»  parvint  au  Danube.  Ce  Fleuve  eR  le  plus  confidérable  de  tous  ceux 
»  de  l’Europe  :  il  arrofe  une  plus  grande  étendue  de  Pays ,  &  traverfe 
w  les  Peuples  les  plus  belliqueux,  &  fur-tout  les  Celtes,  où  il  prend  la 
»  fource.  «  Nous  avons  fait  voir,  par  les  propres  paroles  d’Hérodote  & 
d’Ariftote  (86),  que  ces  deux  Ecrivains  rapportent  les  mêmes  chofes 
du  Danube ,  &  que  cependant  ils  n’ont  point  entendu  donner  le  nom 
de  Celtes  aux  Germains,  mais  qu’ils  ont  réellement  voulu  défigner  les 
Gaulois.  Je  ne  trouve  pas  dans  Arrien  des  preuves  aflez  fortes  pour 
foutenir  qu’il  eft  tombé  dans  la  même  erreur  qu’Hérodote  ôc  Ariftote  en 
plaçant  dans  la  Gaule  les  fources  du  Danube. 

§.  29.  Remarque  fur  Appîen. 

Appien  joint,  comme  fynonimes,  les  mots  Kfxiaç  &  r^Xaraç ,  défignant 
les  Gaulois  par  ces  deux  expreffions  (87).  Cependant,  dans  fon  Livre  des 
Guerres  d’Illyrie,  il  diftingue  les  Galates  des  Çeltes.  «On  alTure,  dit-il 
»(88),  que  Celtus,  Illyrius  &  Galan  ont  reçu  le  jour  de  Polyphéme 
»  le  Cyclope  &  de  Galatée  ,  & ,  qu’étant  fortis  de  là  Sicile ,  ils  ont  com- 
»  mandé  aux  Celtes ,  aux  Illyriens  &  aux  Galates ,  Peuples  qui  ont 
»  pris  leur  nom  de  ces  trois  Rois.>>  Le  même  Auteur,  dans  l’endroit  de  fa 
Préface,  où ^il  affureqiie  quelques-unes  des  Nations  Celtiques ,  qui  ha- 

(8  j)  De  Exp.  Alex.'M.  Hb.  I.  cap.  i.  p.  8.  f  (87)  §.  I.  &  X.  de  Bcllis  Awiibal.  p.  545, 

(86}  Ci«i<ïras§.  4.  &  ‘  J  ‘ 
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bitoient  au-delà  du  Rhin ,  obéifîbient  aux  Romains ,  fait  voir  qu’il  entend 
défigner  les  Germains  par  le  nom  de  Celtes.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  en  Europe 
h  deux  Fleuves,  le  Rhin  &  le  Danube,  qui  font  les  principales  bor- 
»  nés  de  l’Empire  Romain.  Le  Rhin  fe  jette  dans  l’Océan  Septentrional , 
»  &  le  Danube  dans  le  Pont-Euxin.  Cependant  les  Romains  comman- 
»  dent  à  quelques-uns  des  Peuples  qui  demeurent  au-delà  de  ces  Fleu- 
»  ves  :  fçavoir ,  à  quelques  Peuples  Celtes ,  qui  ont  leurs  demeures  aii- 
»  delà  du  Rhin,  &  aux  Gétes ,  qui  font  au-delà  du  Danube,  &  à  qui 
»  ils  donnent  le  nom  de  Daces.  »  On  doit  d’autant  moins  douter  qu’Ap- 
pien  ne  défigne ,  dans  ce  paflage ,  les  Germains  par  le  mot  que  les 

Romains  ont,  d’un  commun  accord,  donné  aux  Germains  le  Rhin  pour 
frontières  vers  le  Couchant.  Strabon  (b’9),  Pomponius  Mêla  (90),  Ta¬ 
cite  (  9O  ^T)ion  (  9i  )  Tatteftent.  Voici  les  paroles ,  dont  Appien  fe  fert 
pour  mettre  les  Cimbres  au  nombre  des  Germains  (93)  :  «  Apulée  fit  une 
»  Loi  pour  la  divifion  de  toutes  les  terres  que  les  Cimbres  ,  Peuple 
w  Celte  ,  avoient  occupées  dans  le  Pays  à  qui  les  Romains  ont  donné 
»  le  nom  de  Gaule.  »  Et  dans  fon  Livre  des  Guerres  d’Illyrie  (94) ,  il 
parle  des  Celtes  qui  portent  le  nom  de  Cimbres.  Mais  Tacite  (95)  &  beau¬ 
coup  d’autres  Auteurs  ont  reconnu  que  les  Cimbres  éroient  Germains» 

S*  3  fur  Paufanias, 

Paufanias  paroit  aulîi  donner  aux  Germains  le  nom  de  Celtes,  lorfqu’il 
dit  que  les  Romains  ont  fubjugué  cette  partie  des  Peuples  Celtes ,  qui 
leur  paroiflbit  mériter  d’être  réunie  à  leur  empire ,  mais  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  fe  rendre  maîtres  de  l’autre  partie ,  qui  eft  très-froide  &  fiérile. 
4<Les  Romains,  dit-il  (96),  ont  fubjugué  toute  la  Thrace  ,  &  cette 
»  partie  des  Çeltes  qu’ils  ont  cru  avantageux  de  réunir  à  leur  Em- 
w  pire  ;  ils  ont  abandonné  le  refte  de  ces  Contrées ,  dont  ils  ont  cru  ne 
>y  pouvoir  retirer  aucun  avantage ,  foit  à  caiife  des  froids  excelfifs  qui 
>>  s’y  font  fentir ,  foit  à  caufe  de  la  fiérilité  du  terroir.  »  On  ne  peut 
entendre  ce  pafiage ,  ni  de  l’Italie,  ni  de  l’Efpagne,  ni  des  Gauleç,  ni 


(89)  Lib.  Vit.  princip. 
(90}  Lib.  III.  cap.  J, 
(^1)  Mor.  Germ.  cap.  1. 
Lib.  XXXIX.  IM> 


(93)  Lib.  I.  de  Bell.  Civ.  p.  j, 

(94)  Pag.  iip<i. 

(95)  Mor.  Germ.  cap.  3  7,  , 

{9'^]  In'Atticis  Ub.  1.  cap.  p.  iz; 


i. 


de 
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de  la  Pannonie ,  parce  que ,  dès  le  tems  de  Paufanias ,  ces  Peuples  fu¬ 
rent  fournis  aux  Romains  fous  le  régne  des  Antonins  (97). 


§.31.  Dêfcnfe  de  Ptolomée, 


Ptolomée  ,  dans  la  Géographie ,  didingue  très-exaélement  la  Celto- 
galatie  de  la  Germanie  :  il  la  divile  en  Aquitanique,  Lyonnoife,  Belgi¬ 
que  &  Narbonnoife  (98).  Dans  la  récapitulation  qu’il  fait  de  cette  Ta- 
'  ble  (99),  il  donne  la  Germanie  pour  frontière  orientale  de  la  Celtogala- 
tie.  «La  troifième  Table  de  l’Europe  ,  dit- il ,  contient  les  Gaules  di- 
»  vifées  en  quatre  Provinces  ,  &  elle  ell  bornée  par  l’Italie ,  par  la  Rhé- 
»  tie  &  par  la  Germanie.  »  Enfin ,  dans  fon  quatrième  Livre ,  il  diftin- 
gue  de  cette  manière  la  Celtique  de  la  Germanie  (i)  :  «  Cette  divilion, 
»ainfi  faite,  on  trouve,  renfermés  dans  un  triangle  borrolybique ,  les 
»Pays  fupérieurs  de  la  première  partie  de  l’Europe,  qui  font  fitués  en- 
»  tre  le  Septentrion  ôc  le  Couchant.  On  voit ,  dans  cet  efpace ,  la  Bre- 
»tagne,la  Gaule,  la  Germanie^  le  Pays  des  Baftarnes ,  la  Gaule  To- 
»  gâte ,  la  Pouille,  la  Sicile,  le  Pays  des  Tyrrhéniens,  la  Cdtique  61 
»  l’Efpagne.  » 

31.  Sentiment  de  Dion  Cnjjîus, 


Il  ne  paroît  point  qu’Athénée  donne  aux  Germains  le  nom  de  Celtes. 
Mais  l’on  trouve  dans  Dion  Cafîlus  beaucoup  d’exemples  de  cette 
nouvelle  fignification.  «  Le  Rhin  ,  dit-il  (  ) ,  prend  fa  fource  dans  les 

»  Alpes  Celtiques  un  peu  au-defTiis  des  Rhétiens  :  prenant  enfuite  fon 
»  cours  vers  l’Occident ,  il  divile  la  Gaule  &  fes  Habitans  du  Pays  des 
w  Celtes  ;  il  lailïe  les  premiers  à  gauche  ,  les  autres  à  droite ,  &  va 
M  fe  jetter  dans  l’Océan.  »  Dans  un  autre  endroit  ,  il  dit  (  3  )  que 
«quelques  Peuples  Celtes,  que  nous  appelions  Germains,  s’étant  em- 
»  parés  de  toute  la  Celtique ,  qui  eft  vers  le  Rhin,  lui  donnèrent  le  nom 
»  de  Germanie.  Elle  fe  divife  en  fupérieure  &:  en  inférieure  ;  celle-là 
»  eft  contiguë  aux  fources  du  Rhin  :  celle-ci  s’étend  depuis  les  limites  de 
w  la  Germanie  fupérieure  jufqu’à  l’Océan  Britannique.  »  Le  même  Dion 
(4)  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Cattes,  à  qui  Tacite  donne  celui  de  Ger-î* 


(97)  Appianus  in  præfat. 

(98)  Tab.  3«  Europæ  lib.  II.  cap.  7. 

(99)  Lib.  VIII.  p.  224. 

(i)  Lib.  II.  fol.  16.  b. 

Tome  h 


(i)  Lib.  XXXIX  p.  113. 

(.3)  Lib.  LIM.  p,  903.  &  feq. 
(4j  Lib.  LIY.  p.  546. 

Sff 


5o8  dissertation 

mains  (5).  «Driifus,  dit-il,  ravagea  une  partie  du  Pays  des  Celtes  & 
»  des  Cattes,  &  fiibjuguale  rePe.»  Enfin,  il  dit (6)  que,  «l’an  759  de  la 
»  fondation  de  Rome ,  Tibère  entreprit  une  expédition  contre  les  Cel- 
»  tes  ,  &  qu’il  s’avança  d’abord  jufqu’au  Fleuve  nommé  Erygrum  & 
»  enfuite  jiifqu’à  l’Elbe.  »  Ce  pafTage  &  tous  les  autres  prouvent  claire¬ 
ment  que  Dion  entend  la  Germanie  par  le  mot  k«At<oV.  Il  rapporte  (7) 
que  les  Tenchtéres  &  les  Ufipétes,  Nations  Celtiques,  pafTerent  le  Rhin 
&  firent  irruption  dans  les  Gaules  ;  «  Les  Romains  étant  chez  leurs  alliés 
»  dans  l’Ibernie,  les  Tenchtéres  &  XesUJipêtes,  Peuples  Celtes^  pafTerent 
«le  Rhin,  &  fe  portèrent  fur  le  Pays  des  Tréviriens,  foit  parce  qu’ils 
>>  étoient  opprimés  par  les  Suéves ,  foit  parce  qu’ils  étoient  harcelés  par 
«  les  Gaulois.  «  Çéfar,  qui  étoit  témoin  de  cette  expédition,  donne  le 
nom  de  Germains  à  ces  Peuples.  «Sous  le  Confulat  de  Cn.  Pompejus  & 
»  de  M.  Crafl'us ,  dit-il  (8)  ,  les  UJîpétes  ôi  les  Tenchtéres  ^  Peuples  Germains  , 
«  pafTerent  le  Rhin  en  grand  nombre.  «  Dion ,  parlant  du  Rhin ,  diflingue  , 
avec  foin,  les  Celtes  des  Gaulois  (  9  )  :  «  Ce  Fleuve  laifTe  fur  la  gauche 
«  la  Gaule  les  Peuples  qui  l’habitent  ;  &  fur  la  droite ,  l’on  trouve 
«les  Celtes.»  Parlant  des  Celtes  &  des  Gaulois  ,  qui  étoient  au  nombre 
des  Soldats  Prétoriens ,  il  s’exprime  ainfi  (10)  :  «  Il  y  avoit  à  Rome  heau- 
«  coup  de  Gaulois  &  de  Celtes  dont  les  uns  y  étoient  venus  en  voyage, 
«  &  les  autres  y  fervoient  parmi  les  Soldats  Prétoriens.  «  Dion  Caffius 
a  donc  coutume  de  donner  aux  Germains  le  nom  de  Celtes.  Mais  on 
n’en  trouve  aucun  exemple  dans  Etienne  de  Byfance.  Il  refie  Suidas, qui, 
de  mon  aveu  (i  i),  entend  défigner  les  Germains  par  le  nom  de  Gaulois. 
Mais  il  fe  contredit  enfuite ,  puifque  ,  fous  le  nom  de  Celtes  ,  il  ne  parle 
que  des  Gaulois. 

§•  33-  Sentiment  des  Auteurs  Latins, 


Nous  avons  obfervé  que  les  Auteurs  Latins  (11)  fe  fervent  rare¬ 
ment  du  nom  de  Celtes ,  excepté  qu’ils  ne  veuillent  défigner  les  Peuples 
de  la  troifième  partie  de  la  Gaule  ;  ils  donnent  encore  moins  ce  nom 
aux  Germains.  Cefar  ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  (13),  regarde  comme 


(5)  Mor.  Gcrm.  cap.  30. 

(«)  Lib.  LV.  p.  567. 

(7)  Lib.  LV.  pag.  568.  lib.  LVI.  p.  582*  & 
5*«.  lib.  XXXIX.  p.  iir. 

-,(*)  De  Bell.  Gall.  lib.  IV.  cap,  i. 


(<>)  Lib.  XXXIX.  p.  Il 3» 
(10  Lib.  LVI.  p.  585. 

(11)  Ci-deflus  §.15. 

(12)  Ci-defTus  §.  17, 

(13)  Ci-deHus  17. 
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une  feule  &  même  chofe  les  noms  de  Gaulois  &  de  Celtes ,  &  diftingue 
les  Gaulois  des  Germains ,  &  la  Gaule  de  la  Germanie  ;  il  doit  donc  être 
cenfé  avoir  diflingué  les  Celtes  des  Germains.  Il  les  diflingiie  ,  en  effet , 
par  les  limites  du  Pays  qu’ils  habitent  ;  on  le  voit  dans  le  pafTage  oii  il 
dit  que  le  Rhin  fépare  la  Gaule  de  la  Germanie  :  «  Les  Belges,  dit-il  (14), 
»  qui  habitent  au-delà  du  Rhin,  font  voifins  des  Germains.»  Il  ajoute 
(15)  :  «  Les  Helvétiens  font  fitués  dans  un  Pays  que  la  nature  a  fortifié 
»  d’un  côté  par  le  Rhin,  Fleuve  très-large  &  très-profond ,  qui  fépare  U 
»  Pays  des  Helvétiens  de  la  Germanie, ...»  Enfin ,  il  dit  (16)  :  «  Les  Ro- 
mains  craignoienî  beaucoup  que  les  Germains  ne  pafl'affent  infenfible- 
»  ment  le  Rhin ,  &  qu’ils  ne  vinffent  s’établir  en  grand  nombre  dans  la 
»  Gaule.  »  Il  diflingué  les  Gaulois  &  les  Germains  par  la  nature  du  ter¬ 
roir  &  par  leur  manière  de  vivre.  Divitiac  ,  Eduen ,  &  par  conféquent 
Gaulois ,  parle  ainfi  des  Germains  ,  qui  s’étoient  emparés  des  terres  des 
Sequanois  (17)  :  «Dès  que  ces  Peuples  durs  &  barbares  fe  furent 
»  accoutumés  à  pofféder  des  terres,  &  aies  cultiver,  dès  qu’ils  eurent 
»  pris  goût  aux  troupes  Gauloifes  ,  il  y  en  eut  environ  quinze  mille  qui 
»  pafferent  le  Rhin.»  Il  ajoute  un  peu  plus  loin:  «Une  faut  pas  pour 
»  cela  mettre  en  parallèle  les  campagnes  des  Gaulois  avec  celles  des 
»  Germains,  ni  la  manière  de  vivre  de  ces  Peuples.»  L’on  peut  encore 
rapporter  ici  un  pafTage  où  Jules-Céfar  (18)  fait  voir  la  différence  des 
mœurs  des  Gaulois  6c  des  Germains.  «Puifque  nous  en  fommes-là ,  dit-il , 
»il  ne  paroît  pas  étranger  au  fujet  de  parler  des  mœurs  des  Gaulois 
»  &  des  Germains,  6>c  de  voir  en  quoi  différent  ces  Nations.»  Après 
avoir  décrit  les  mœurs  des  Gaulois,  il  ajoute  (19)  :  «  Les  Germains  ont 
»  une  manière  de  vivre  bien  différente.»  Il  paffe  de-là  aux  mœurs  des 
Germains,  6>c  il  les  diflingué  par  leur  Langue,  qui  efl  non-feulement 
différente  par  le  Dialeèle  ,  mais  encore  par  le  génie,  il  dit  d’Ariovifle  (20) 

qu’il  <‘paroit  que  C.  Valerius  Procilla  envoya  vers  lui _ à  caufe  qu’il 

»  poffédoit  parfaitement  la  Langue  Gauloife  ,  dont  Ariovifce  faifoit  ufage 
»  depuis  long-tems.  »  Céfar  auroit  parlé  autrement  de  la  connoifî'ance 
de  la  Langue  Celtique  qu’Ariovifle  a  voit  acquife  pendant  les  quinze  an- 


(14)  De  Bell.  Gall.  lib.  I,  cap.  i. 

(15)  Cap.  2. 

(1  <S)  Lib.  I  cap.  3  3. 

(17}  Pe  BeJl.  Çall.  lib  I,  cap.  3I. 


(i  81  Lib.  VJ.  à  cap.  1 1.  ufq.  ad.  29. 
[ïp)  Ufque  ad  cap.  21. 

{zo'j  Lib.  I.  cap  47. 
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nées  qu’il  avolt  pafTé  dans  les  Gaules ,  fi  elle  n’avoit  différé  de  la  Lan¬ 
gue  Germanique  que  par  le  Dialefte.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  (n)  > 
fort  au  long,  que  l’Idiome  Celtique  étoit  entièrement  différent  du  Teu- 
tonlque. 

34.  Outre  les  Gaulois  &  les  Germains  y  il  ny  a  point  eu  d  autre 
Nation  à  qui  les  Anciens  ayent  donne  le  nom  de  Celtes» 

Il  reffe  à  examiner  en  peu  de  mots  fi ,  outre  les  Gaulois  &  les  Germains  ^ 
il  y  a  eu  quelqu’autre  Nation  à  qui  les  Anciens  ont  donné  le  nom  de  Celtes. 
Je  ne  trouve  rien  dans  les  Auteurs  Latins  qui  puiffe  même  le  faire  foup-, 
çonner  ;/&  à  peine  en  trouvera-t-on  un  exemple  parmi  les  Auteurs  Grecs. 
Les  uns  &  les  autres  ont,  pour  l’ordinaire  ,  diftingué  les  Celtes  des  Ef- 
pagnols  ,  des  Bretons ,  des  Italiens  ,  des  Illyriens,  des  Scythes ,  des  Thra;^ 
ces ,  des  Grecs  &  des  autres  Peuples  de  l’Europe. 

§.35.  Preuves  tirées  de  Platon  &  d'AriJîote, 

Platon  a  diftingué  les  Celtes  des  Efpagnols ,  des  ThracQS  &  des  Scy¬ 
thes.  «  On  demande ,  dit-il  (11) ,  fi  l’on  doit  autorifer  le  penchant  pour 
»  le  vin  ,  tel  qu’il  eft  en  iifage  chez  les  Scythes  &  les  Perfes ,  &  meme 
»  chez  les  Carthaginois ,  les  Celtes  ,  les  Efpagnols  &  les  Thraces.  »  Arif- 
tote  a  aufli  diftingué  les  Celtes  des  Scythes  &  des  Thraces.  «  Les  Peu- 
»  pies ,  dit-il  (13)  ,  qui  peuvent  conferver  leurs  avantages  &  en  acquérir 
«de  plus  grands,  tels  que  font  les  Scythes  y  les  Perfes  y  les  Thraces  & 
«  les  Celtes  y  font  beaucoup  de  cas  de  la  puiflance  de  boire.»  Il  diftingué 
de  la  même  manière  la  Celtique  de  l’Illyrie,  de  la  Thrace,  de  l’Epire 
&  de  la  Scythie.  «  Les  ânes ,  dit-il  (  24  ) ,  font  petits  dans  l’Illyrie , 
»  dans  la  Thrace  &  dans  l’Epire;  il  n’y  en  a  point  dans  la  Scythie  ÔC 
«  dans  la  Celtique.  «  Enfin  il  a  diftingué  la  Celtique  de  l’Italie  &  de  l’Ef- 
pagne.  «On  rapporte,  dit-il  (25),  qu’il  y  a  un  chemin  qui  conduit 
«  de  l’Italie  jufqu’à  la  Celtique ,  ainfi  que  Jufqu’aux  Pays  qu’habitent  les 
«  Celtoligures  &  les  Efpagnols  ;  &  l’on  donne  à  ce  chemin  le  nom 
if  d’Héraclée. 


(21)  Alfatiæ  illufti.  Tora.  I.  p.  8^. 

(22)  Lib.  I.  Icgum  p.  637. 

(23)  Lib.  VII,  cap.  3,  de  Republ.  Toi».  3* 
Ojçr.pag.  J  71. 


(24)  Lib.  VIII.  Hift.  Animal,  cap.  zS.Tom.z. 
pag.  406. 

(25)  De  Mirabil.  Aufcult.  Tora.  II.  p.  724, 
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36.  Preuves  tirées  de  Polyhe  &  de  Dlodore  de  Sicile, 

Polybe  diflingue  les  Celtes  des  Efpagnols  (16) ,  des  Macédoniens  , 
des  Ligures  &  des  Italiens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  formule  d’al¬ 
liance  qui  fut  conclue  ejptre  les  Carthaginois  &  les  Macédoniens  (27)» 

«  Philippe  &  les  Macédoniens  fouhaitent  que  la  DéelTe  de  la  Santé 
»  conferve  les  Maîtres  de  Carthage,  ainfi  qu’Annibal  leur  Général, .. . 
»  avec  toutes  les  Villes  ôc  tous  les  Peuples  de  l’Italie,  de  la  Celtique 
»  &  de  la  Ligurie ,  qui  nous  font  alliés.  >>  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Les 
»  armées  Carthaginoifes ,  &  toutes  les  Nations  &  les  Villes  de  l’Italie  , 
»  de  la  Celtique  &  de  la  Ligurie  ,  qui  leur  font  alliées  ,  fouhaitent 
»  que  la  Déeffe  de  la  Santé  conferve  &  défende  le  Roi  Philippe  &  les 
»  Macédoniens.  » 

Diodore  de  Sicile  dillingue  aulîi  la  Celtique  de  l’Efpagne.  «  Hercule , 
»  dit-il  (28),  ayant  donné  le  gouvernement  de  l’Efpagne  à  ceux  du 
»  Peuple ,  qui  étoient  les  plus  didingués  par  leur  probité ,  paffa  avec  fon 
»  armée  dans  la  Celtique  y  bâtit  une  fuperbe  Ville.  » 

37.  Preuve  tirée  de  Denys  d’’ Halicarnajje, 

Denys  d’Halicarnafle  diflingue  les  Celtes  des  Efpagnols,  des  Scythes, 
des  Thraces,  ainfi  que  des  Grecs.  «11  y  a,  dit-il  (29),  deux  Nations: 
»car  l’on  efl  Grec  ou  Barbare.  PafTons  du  genre  à  l’efpéce ,  l’on  efl 
M  d’Athènes  ou  de  Lacédémone,  ou  de  Béotie,'Ou  d’Ionie ,  ou  de  Sc^- 
»thie,  ou  de  la  Thrace,  ou  de  la  Celtique^  ou  de  l’Efpagne,  ou  d’E- 
»  gypte.  »  Il  diflingue  de  nouveau  les  Celtes  des  Italiens  &  des  Efpagnols, 
lorfqu’il  dit  de  Rome  (30)  :  «  Ceux  qui  y  penfent  férieufement  peuvent 
»  être  furpris  que  les  Habitans  de  cette  Ville  ne  foient  pas  devenus 
>Kout  à-fait  barbares  en  fe  mêlant  avec  les  Opiques,  les  Marfes,  les 
»  Samnites  ,  les  Etrufces  ,  les  Brutiens  ;  &  en  recevant  parmi  eux 
Mplufieurs  milliers  d’Ombres,  de  Liguriens,  d’Efpagnols  &  de  Celtes.» 

§.  38.  Preuve  tirée  de  Strahon. 

Strabon  donne  à  la  Celtique  les  mêmes  limites  qu’à  la  Gaule  (31), 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  (32);  aufïi  a-t-il  foin  de  féparer  les 

(26)  Lib.  III.  p.  257. 

(27}  Lib.  VII.  p.  700.  Sc  feq. 

(28)  Lib.  IV.  cap.  19.  p,  22fi.  &  feq, 

(2?)  Art.  Rhetor.  p.  lis. 


(30)  Antiq.  Roman,  lib.  I.  p.  73. 

(31)  Lib.  IV.  p.  266.  Sc  lib.  II.  p.  I8y, 
(3 a)  Ci-deflus  §.  8, 
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Celtes  des  autres  Nations  de  l’Europe  &  particulièrement  la  Celtique  de 
l’Efpagne.  Il  dit  (33)  que  «la  Celtique  Tranfalpine  fert  de  frontière 
à  rEfpagne.  »  Il  diilingue  les  Celtes  des  G  êtes ,  des  Illy  riens  &  des  Thra- 
ces.  «Boeriflas,  dit-il  (34),  Géte  de  Nation,  ravagea  les  terres  des 
»  Celtes,  qui  étoient  mêlés  avec  les  Thraces  &  les  Illyriens.  »  Il  les 
diftingue  encore  des  Scythes  &  des  Thraces.  «Les  EfpagnolS;  dit-il  (35), 
»  ont  cela  de  commun  avec  les  Ce/tes ,  les  Thraces  &  les  Scythes.  » 
En  les  diflinguant  encore  des  Grecs ,  des  Macédoniens ,  des  Efpagnols  , 
des  Illyriens  &  des  Thraces,  il  s’exprime  ainfi  (36):  «Les  Illyriens  6c 
»  les  Thraces ,  qui  font  voifins  des  Grecs  &  des  Macédoniens  ,  corn- 
»  mencerent  par  la  guerre  contre  les  Romains ,  &  elle  ne  put  être  ter- 
»  minée  que  lorfque  les  Romains  eurent  fournis  à  leur  domination 
»toiit  le  Pays  qui  eû  fitué  entre  le  Danube  &  le  Fleuve  Halys.  Les 
»  Efpagnols,  les  Celtes  &  les  autres  Peuples,  qui  font  fous  la  domina- 
»tion  Romaine,  fubirent  le  même  fort.»  Enfin  il  diflingue  les  Celtes 
des  Bretons  Sc  des  Efpagnols,  difant  (37)  que  «Timofthénes  ,  Eratof- 
»thénes  ,  &  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux  ,  ont  pleinement  ignoré  ce  qui 
»regardoit  les  Efpagnols  &  les  Ce/tes,  &  que  ce  qui  concernoit  les 
Germains  &  les  Bretons  devoit  leur  être  encore  moins  connu,  » 

3q.  Preuves  tirées  4^  Deriys  Périé^éte  &  de  Plutarque. 

Denys  Périégéte  diflingue  ,  dans  fon  Poëme  (38),  les  Celtes  des  Efpa¬ 
gnols  &  des  Bretons,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  au  §.  23.  Plutarque  les 
diflingue  des  Grecs  ,  comme  on  le  volt  dans  fon  Livre  de  la  confola- 
tion  adrefle  à  Apollonius.  Il  y  dit  (39)  que  «  les  femmes  s’abandonnent 
»  à  la  trifleffe  plutôt  que  les  hommes  ,  &  les  Barbares  plutôt  que 
»  les  Grecs....  mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  Celtes  &  des  Galates, 
»  qui  font  très-courageux  ,  quoique  Barbares.  »  II  les  diflingue  des  Bre¬ 
tons  ,  des  Scythes  &  des  Italiens ,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de  M, 
Craffus  (40) ,  &  dans  celle  de  Céfar  (41;.  Nous  avons  rapporté  ces  deux 
pafTages  aux  §.  26.  &  27.  Dans  la  vie  de  Céfar ,  il  diflingue  aufîi  la  Celtique 
de  rillyrie,  «  Pompée ,  dit-il  (42) ,  fit  confirmer  les  Loix  par  le  Peuple, 

(38)  Verf.  280.  &  feq. 

(39)  Tom.  II.  p.  1 13. 

(40;  Pag.  SÔ7. 

(41;  Pag,  73  J. 

(42)  Pag.  71^. 


(33)  Lib.  III.  p.  265.  &  lib  IV.  p.  256. 
(34  Lib.  VII.  p.  463. 

(35)  Lib.  III.  p.  2  5 
( 3  6)  Lib.  VI.  p.  439« 

37)  Lib.  II.  p.  14s, 
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»  &  fit  donner  à  Céfar  le  Gouvernement  de  la  Celtique  Cifalpine  & 
»  Tranfalpine  ,  avec  celui  de  l’Illyrie.  » 


40.  Preuve  tirée  (TArrïen. 

Arrien  difiingue  les  Celtes  des  Efpagnols  ,  des  Scythes,  de  même  que 
des  Peuples  qui  font  fitués  au  milieu  &  dans  la  partie  inférieure  de  l’Ita¬ 
lie ,  tels  que  font  lesTyrrhéniens,  les  Lucaniens  &  les  Brutiens.  «  Alexan- 
»dre,  dit-il  (43),  marchant  enfuite  vers  Babylone ,  rencontra  les  Am- 
>>  balTadeurs  des  Africains  ,  qui  venoient  au  -  devant  de  lui  pour  le 
»  féliciter  &  lui  offrir  des  couronnes ,  parce  qu’il  avoit  conquis  l’Afie. 
»  Les  Brutiens,  les  Lucaniens  &  les  Tufces  lui  envoyèrent  d’Italie  des 
»  AmbafTadeurs  pour  le  même  fujet.  On  rapporte  la  même  chofe  des 
«  Carthaginois  :  on  dit  aufli  que  les  Scythes ,  qui  habitent  en  Europe  , 
»  les  Celtes  &  les  Efpagnols  envoyèrent  tous  demander  l’amitié  de 
»  ce  Prince.  »  Le  même  Auteur  difiingue  les  Celtes  des  Triballes ,  en 
ces  termes  (44):  "Les  AmbafTadeurs  de  Syrmus,  Roi  des  Triballes,  ôc 
»  ceux  des  Celtes  vinrent  trouver  Alexandre  au  même  lieu.  » 


§.41.  Preuve  tirée  d'Appien. 

Appien  difiingue  les  Celtes  des  Grecs ,  des  Thefialiens ,  des  Macé¬ 
doniens  ,  des  Thraces ,  des  Illyriens ,  des  Pannoniens  ,  des  Italiens ,  des 
Efpagnols  &  des  Daces.  «On  découvre,  dit-il  (45),  fur  cette  côte 
«  les  Provinces  qui  font  foumifes  aux  Romains  ;  fçavoir  ,  toute  la 
«  Grèce ,  la  Thefialie ,  la  Macédoine  ,  toutes  les  autres  Contrées  qui 
»jfont  voifmes  de  la  Thrace ,  de  l’Illyrie  &  de  la  Pannonie,  toute  l’I- 
30  talie,  qui  s’étend  depuis  la  Mer  Ionienne  jufqu’aux  Celtes^  que  les  Ro- 
»o  mains  appellent  Gaulois  ;  enfin ,  toute  l’Efpagne.  Les  Romains  com- 
30  mandent  aufii  à  quelques  Peuples  Celtes ,  qui  demeurent  au-delà  du 
30  Rhin,  de  même. qu’aux  Gétes,  qui  font  fitués  au-delà  du  Danube,  & 
33  à  qui  ils  ont  donné  le  nom  de  Daces.  33 

§.42.  Preuve  tirée  de  Ptolomée, 

Ptolomée  fépare  la  Celtique  de  l’Efpagne,  de  la  Bretagne,  du  Pays 
■  des  Bafiarnes ,  de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  ,  de  l’Illyrie  &  de  la 


(43] Lib.  VH.de  Expcdit.  Alex.  cap.  p.  47  5. 

(44)  Lib.  I.  cap.  I.  p.  Il, 

(45)  In  Prxfa.t.  p.  3. 
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Grèce.  «  Les  Peuples ,  dit-il  (.^6)  ,  qui  habitent  la  Bretagne  ,  la  Gau- 
«  le ,  la  Germanie,  le  Pays  des  Baftarnes  font  ordinairement  féroces, 
opiniâtres  &  cruels  ,  parce  qu’ils  font  fitués  prefque  fous  ie  figne 

du  Bélier  &  Ibus  la  planette  de  Mars.  Mais  les  Peuples  de  l’Italie , 

de  la  Gaule  Togate  &  de  la  Sicile  font  fous  le  figne  du  Lion  &  fous 
la  planette  du  Soleil  :  c’eR  pourquoi  ils  fe  montrent  doux ,  hu- 
mains  &  bons  amis.  Les  Tyrrhcniens,  les  Celtes  &  les  Efpagnols 

font  fous  le  figne  du  Sagittaire  &  fous  la  planette  de  Jupiter;  auiîi 

aiment-ils  la  propreté.  Le  relie  des  Pays  de  cette  quatrième  partie ,  en 
tirant  vers  ie  milieu  du  continent ,  tels  que  la  Thrace  ,  la  Macédoine , 
•M’Illyrie ,  la  Grèce,  l’Achaie,  comme  aufîi  l’île  de  Crète,  les  Cycla- 
«  des,  les  Côtes  Maritimes  de  l’Afxe  mineure  &  l’île  de  Cypre,  qui  fe 
>3  détournent  vers  l’Orient  d’Hy ver  de  tout  le  quadrant ,  ed  réuni  au 
«triangle  que  forme  ce  vent,  parce  qu’il  fe  trouve  fous  la  direéiion 
«des  fïgnes  du  Taureau,  de  la  Vierge  &  du  Capricorne.»  (47)  A  la 
vérité,  l’on  pourroit  foutenir,  avec  quelque  apparence,  que  Ptolomée 
a  voulu  défigner ,  dans  ce  paffage ,  une  autre  Contrée  de  l’Europe,  parce 
qu’ii  a  diftingué  ,  avec  autant  de  foin ,  la  Celtique  de  la  Galatie  &  de 
la  Gaule  ,  qu’il  l’a  diÜinguée  de  l’Efpagne ,  de  la  Bretagne,  de  l’Italie  , 
de  la  Thrace ,  de  la  Germanie  ,  de  l’Illyrie ,  de  la  Macédoine  &  de  la 
Macédoine  &  de  la  Grèce.  Mais  la  Gaule  que  Ptolomée  met  ici  avec 
ritalie ,  la  Fouille  &  la  Sicile  fous  le  figne  du  Lion  &  fous  la  planette 
du  Soleil ,  peut  s’entendre  de  la  Gaule  Togate  ou  Cifalpine.  En  effet,  dans 
la  lixième  Table  de  l’Europe  ,  où  il  fait  la  defeription  de  l’Italie,  Ptolo¬ 
mée  donne  à  la  Celtique  le  nom  de  Gaule,  TctKxUç;  &  il  eft  tres-vrai- 
femblable  qu’il  défigne  par  la  Galatie,  TaXarUvy  la  Belgique,  partie  de 
la  Gaule,  KexnySç,  qui  eff  fftuée  vers  le  Septentrion  :  il  dit  que  le  génie 
des  Habitans  de  cette  partie  de  la  Gaule  eft  le  même  que  celui  des  Bre-, 
tons ,  des  Germains  &  des  Baftarnes.  Mais  l’on  peut  induire  que  cet  Au¬ 
teur  ,  dans  le  quatrième  Livre  de  fa  Géographie ,  entend  par  le  mot 
de  Celtique,  le  refte  de  la  Gaule,  qu’îl  n’avoit  pas  comprife 

auparavant  fous  le  nom  de  Galatie,  ruxurlav  :  c’eft  ce  qu’on  peut  conclure 
de  fa  defeription  Géographie,  dans  .laquelle  il  ne  donne  le  nom  de  CeD 


(46)  In  TîTpaiS/^Aw  lib.  II.  fol,  i6.  b.  edit.  Norimberg.  A.  153  j, 

(47)  Conf.  5.  $ff 

tique 
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tique  à  aucune  autre  Contrée  de  l’Europe  qu’à  la  Gaule ,  qu’il  ap¬ 
pelle  Cclto-'  Galatie ,  KîK%yctXa.1nzv ,  comme  on  l’a  vu  ci  defiiis,  §.  ii.; 
ce  qui  eR  une  preuve  qu’il  ne  donne  le  nom  de  Celtique  à  aucune  Con¬ 
trée  de  l’Europe ,  excepté  à  la  Gaule. 


§.  43.  Preuve  dru  d'Edenne  de  Byfance. 

Enfin ,  Etienne  de  Byfance  diflingue  les  Celtes  &  la  Celtique  de 
l’Efpagne.  Il  dit  (48) ,  qu’Aphrodifie  efl  une  Ville  d’Efpagne  fituée 
il  près  les  Celtes.  »>  Cette  Ville  eft  fituée  fur  les  frontières  de  la  Gaule 
Narbonnoife  &  de  l’Efpagne ,  comme  l’affure  Strabon  (  49  )  :  c’eft  par 
cette  raifon  que  les  anciens  Géographes  l’ont  mife  tantôt  dans  la  Gaule , 
tantôt  dans  l’Efpagne.  Pomponius  Mêla  (50)  la  met  dans  la  Gaule 
Narbonnoife,  Pline  (51)  dans  l’Efpagne  citérieure,  Ptolomée  (52) 
tant  dans  l’Efpagne  Tarragonnoife ,  que  dans  la  Gaule  Narbonnoife  ; 
mais  Etienne  de  Byfance  diftingue  la  Celtique  de  la  Bretagne ,  en  ces  ter- 
mes  (53)  :  <-^Pretanice  eft  une  île  qui  imite  le  continent  :  elle  eft  fttuée 
a  aux  confins  de  la  Celtique ,  &  fes  Habitans  s’appellent  Pretankns.  »» 
Il  la  diftingue  aiifti  de  l’Italie,  de  la  Thefîalie  &  de  la  Macédoine.  “  Hé- 
»  raclée,  dit-il  (54)  ,  eft  à  fix  lieues  de  l’Italie  ,  à  fept  lieues  de  la  Cel- 
tique,  à  huit  lieues  de  la  Theflalie  &  à  vingt-trois  lieues  de  la  Ma- 
»  cédoine.  ij 

44.  ObjeUion  dirée  de  Pline, 

Cette  foule  d’Auteurs ,  qui  diftinguent  les  Celtes  de  tous  les  Peuples 
de  l’Europe ,  qui  ne  font  point  Gaulois  ou  Germains ,  ne  décident  point 
laqueftion.  Car  fi  l’on  s’en  rapporte  au  P.  Pezron  (55),  à  Velfer  (56), 
à  Cluvier  (57)  ,  &  au  très-fçavant  M.  Pelloutier  (58),  qui  ont  écrit 
de  nos  jours  fur  ces  matières ,  l’on  trouve  beaucoup  d’Auteurs ,  même 
parmi  les  Anciens,  qui  ont  donné  à  l’Europe  entière  le  nom  de  Cel¬ 
tique.  Ils  donnent  pour  garans  de  leur  opinion ,  Pline ,  Denys  d’Ha- 
licarnaftè',  Strabon,  Plutarque,  &  Ptolomée.  Je  rapporterai  les  paf- 
fages  de  tous  ces  Auteurs ,  en  commençant  par  Pline.  «  Tranfportons^ 


^  (48)  Pag.  200, 

(49)  Lib.  IV.  p.  259. 

(so)  Lib.  II.  cap.  5. 

(sij  Lib,  III.  Hift.  Nat.  càp.  3. 

(52)  Lib.  II.  cap.  6.  p.  42.  &  feq.  &.  lib.  II. 
cap.  10.  p.  54, 

Tome  L 


(ss)  Pag.  645, 

(54)  Pag  384  8c  feq. 

(55)  Antiquité  c'es  Celtes  p.  190.  &  fuiv. 
(s6;Rer  Boicarum  lib.  I.  p. 

(57)  German.  Anliq.  lib.  I.  cap.  i,  p.  24, 

(58)  Hiftoire  des  Celt.  Liv.  I.  Chap.  3. 
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wnous,  dit  ce  dernier  Ecrivain  (59)»  au-delà  de  l’intérieur  de  l’Afiéÿ 
»  &  avançons  vers  la  rive  droite  de  l’Océan. , . .  Les  Scythes  habitent 
»  les  Pays  qui  s’^étendent  depuis  le  Septentrion  jufqu’au  Levant.  Quel- 
»  ques  Auteurs  ont  placé  au-delà  de  de  ces  Contrées,  &  même  au-delà 
M  de  TAquilon ,  les  Hyperboréens ,  que  d’autres  ont  mis  en  Europe* 
»  Delà  l’on  apperçoit  d’abord  le  premier  Promontoire  de  la  Celtique 
»&  le  Fleuve  de  Carambucis,  qui  efl  le  lieu  oîi  les  Monts  Riphéens 
»  s’élèvent  jufqu’aux  Aflres.  »  Il  dit  dans  un  autre  endroit  (  6o  )  :  «  Le 
»  Promontoire  de  la  Celtique  ,  que  d’autres  ont  appelle  Artabre ,  efl 
»  la  fin  de  la  terre ,  de  la  mer  &  du  ciel.  Il  fert  de  frontière  à  un  côté 
»  de  l’Efpagne  ,  &  la  frontière  de  ce  Pays  commence  aux  endroits  qu’il 
«environne.  D’un  côté  ,  Ton  trouve  le  Septentrion  &  l’Océan  Gaulois ^ 
>>  &  de  l’autre ,  l’Océan  Atlantique.  »>  C’efl  ainfi  que  Pintianus  a  corrigé  le 
paffage  de  Pline  (6i).  On  croit  que  l’HiRorien  étend  les  limites  de  la 
Celtique,  depuis  l’Océan  Atlantique,  &  les  dernières  extrémités  de  l’Ef- 
pagne ,  jufqu’aux  extrémités  Orientales  de  l’Europe,  &  qu’il  comprend 
ainfi  toute  cette  partie  du  monde  fous  le  nom  de  Celtique.  Mais ,  fi 
Pline  a  dit  qu’il  y  avoit  quelques  Pays  Celtiques  aux  extrémités  de 
l’Europe,,  faut-il ,  pour  cela,  comprendre,  fous  le  nom  de  Celtique, 
tout  Tefpace  qui  eft  entre  ce  Pays  &  la  Gaule?  Pline  lui-même  nous 
fournit  une  preuve  du  contraire ,  en  donnant  un  nom  particulier  à  cha¬ 
que  Province  de  l’Europe ,  &  en  ne  les  défignant  nulle  part  fous  le  nom 
commun  de  Celtique.  Je  vois  ,  au  contraire,  dans  un  autre  endroit  (6x)  , 
que  cet  Auteur  comprend ,  fous  le  nom  de  Celtique ,  une  partie  de  la- 
Béturie,  qui  eft  une  Province  de  l’Efpagne  ultérieure.  «Ce  Pays,  dit-il 
outre  les  bornes  que  nous  lui  avons  données ,  s’étend  depuis  le 
«  Bétis  jufqu’à  l’Anis  ;  il  porte  le  nom  de  Béturie  ,  &  eft  divifé  en 
«deux  parties  &  en  autant  de  Peuples;  fçavoir,  les  Peuples  Celtes, 
«qui  confinent  à  la  Luhtanie,  &  qui  dépendent  de  Séville,  &  les  Peu- 
«ples  Tardules,  qui  habitent  la  Lufitanie  &  la  Tarragonnoife ,  &  qui 
«font  du  reflbrt  de  Cordouë....  Dans  la  Celtique  ,  on  trouve  Acinippe, 
«Aronda,  les  Arunces ,  Turrobrique  ,  les  Laftiges',  Alpefa ,  Sépona,. 
«  Sérippe.  «  De  ce  que  Pline  comprend  ,  foiîs  le  nom  de  Celtique ,  une 


(ôi)  Edit..  Gronovii  A.  i6és^ 
(ôz)  Lib.  III.  cap.  i.. 


(59)  Lib.  VI.  Hift.  Nat.  cap.  13. 

(60)  Lib.  IV.  cap.  zo. 
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petite  partie  de  l’Efpagne ,  eft-ce  une  ralfon  pour  qu’il  donne  ailleurs  le 
nom  de  Celtique  à  toute  rEfpagne  ? 

§.  45,  Explication  des  pajfages  de  Pline, 

Les  Pays,  dont  les  Colonies  Celtiques  fe  font  emparées  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’Europe ,  en  fortant  de  la  Gaule ,  ont  reçu  un  nom 
nouveau  de  leurs  nouveaux  Habitans.  Delà  vient  que  Pline  appelle 
Celtes  les  Habitans  de  la  Celtique,  qui  eft  entre  le  Bétis  &:  l’Ana,  &: 
qu’il  affure  qu’ils  tirent  leur  origine  des  Celtibéres  qui  habitent  la  Lufi- 
tanie.  Il  s’en  explique  ainfi  (63)  :  «Les  Cérémonies  religieufes  ,  la 
«  Langue  &  les  noms  des  Villes  prouvent  clairement  que  les  Celtes 
aî  defeendent  des  Celtibéres ,  qui  font  fortis  de  la  Lufitanie....  On  trouve 
*>  dans  la  Celtique  les  Villes  d’Acinippe  ,  d’Aronda ,  &c.  «  Strabon 
confirme  en  quelque  manière  ce  que  dit  Pline.  «L’Ana,  dit- il  (64),  fe 
»>  tourne  vers  le  Midi,  &  fait  le  tour  de  cette  Contrée  qui  efl  environ- 
»9  née  par  des  Fleuves  ,  &  dont  la  plus  grande  partie  efl  habitée  par 
M  les  Celtes  &  par  les  Lufitains ,  que  les  Romains  y  ont  transférés  des 
w  Pays  qui  font  au-dela  du  Tage.  »  Les  Auteurs  Latins  affurent  que  les 
Celtibéres  tirent  leur  origine  des  Celtes ,  qui  fortirent  de  la  Gaule 
pour  s’établir  en  Efpagne ,  &  qui  s’y  mêlèrent  avec  les  Ibères.  Lucain  dit 
(65)  :  ce  Outre  les  troupes  du  Latimn ,  leur  armée  étoit  compofée  des 
**  Afturiens ,  Peuple  vigilant ,  des  Veftons,  qui  font  armés  à  la  légère,  & 
des  Celtes  Gaulois ,  qui ,  après  avoir  été  chaffés  de  leurs  anciennes 
demeures ,  fe  font  mêlés^  avec  les  Ibères.  «  Silius  Italiens  dit  (  66  ) 
que  celés  Celtes  font  venus  habiter  ces  Contrées,  &  confondre  leur 
95  nom  avec  celui  des  Ibères.  «  Valere  Maxime  (67)  rapporte  que  les 
Celtes  regardoient  comme  un  crime  de  furvivre  au  combat,  lorfque 
celui  à  qui  ils  s’étoient  dévoués  y  avoit  péri.  Céfar  (68)  &  Athenée  (69) 
nous  apprennent  que  ce  caraftère  convient  très-bien  aux  mœurs  des 
Gaulois.  Diodore  de  Sicile  s’explique  ai nfi  ( 70 )  :  «Après  avoir  parlé 
»  fuffifamment  des  Celtes ,  donnons  aftuellement  l’Hidoire  des  Celti- 
»  béres  ,qui  leur  font  voifins.  Car  ces  deux  Peuples ,  les  Ibères  &  les 


(63)  Lib.  III.  cap.  I. 

{<4)  Lib.  III.  p.  Z0  3 .  I 

(fi  5)  Lib.  IV.  verf.  8.  St  fetj. 

Lib.  III.  verf.  340. 


(67)  Lib.  II.  cap.  6, 

(fis)  Lib.  VI.  de  Bell.  Gall.  cap.  az. 
(fi?)  Deipnofoph.  lib.  VI.  cap.  13.  p. 
(70)  Lib.  V.  cap.  3  3  -  p.  30?. 
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»  Celtes  ,  après  avoir  été  autrefois  en  guerre  pour  des  terres  ,  firent 
»  enfin  la  paix  Si  les  habitèrent  enfemble.  On  rapporte  qu’ayant  con- 
»  traélé  des  alliances  entr’eux ,  ils  prirent  un  nom  commun  de  la  réu- 
»  nion  de  leurs  noms  propres.  »  Appien  s’explique  de  même  (71)  :  «Je 
»  penfe  que  les  Celtes  ayant,  autrefois ,  paffé  les  Pyrénées,  fe  confon- 
»  dirent  avec  les  Ibères ,  &  habitèrent  le  même  Pays  ;  &  que  c’efl  delà 
»  qu’efi  venu  le  nom  de  Celtibéres.  »  Strabon  lui-même  affure  que  les 
Celtibéres  tirent  leur  origine  des  Celtes.  »  Si  les  Efpagnols,  dil-il  (72.)  9 
»  enflent  voulu  réunir  leurs  forces  &  fe  défendre,  les  Carthaginois,  ni 
»même,  avant  eux,  les  Tyriens  &  les  Celtes,  portent  à  préfent  le 
»  nom  de  Celtibéres  Si  de  Vérons  ,  n’auroient  Jamais  fubjugué  la  plus 
»  grande  partie  de  l’Efpagne ,  comme  ils  l’ont  fait  dans  leurs  incurflons  ^ 
»  parce  que  perfonne  ne  les  en  empêchoit.  »  Nous  avons  vu  ci-deflus 
(73)  que,  fous  le  nom  de  Celtes,  Strabon  ne  comprenoit  que  les  Gau¬ 
lois.  Clavier  (74)  rejette  toutes  ces  origines  Celtibériennes ,  Si  oppofe,  à 
tant  de  témoignages  des  Anciens ,  un  doute  de  peu  d’importance.  Si  les 
Celtibéres ,  dit-il ,  ont  été  ainfi  appellés  ,  parce  que  les  Celtes  ,  qui  font 
fortis  des  Gaules,  fe  font  mêlés  aux  Ibères  ,  c’efl-à-dire ,  airx  Efpagnols , 
pourquoi  les  autres  Celtes,  qui  fe  font  répandus  en  Efpagne,  comme 
étant  de  la  même  origine  que  ceux  qui  fe  font  mêlés  avec  les  Ibères  > 
nont-ils  pas  aufli  reçu  le  nom  des  Celtibéres  ?  La  réponfe  efl  facile.  Le 
nom  de  Celtibéres  vient  de  ce  que  ces  Peuples  tiroient  leur  origine, 
tant  des  Celtes  que  des  Efpagnols,  c’eft-à-dire ,  des  Ibères;  de  forte  que 
des  alliances  réciproques  en  avoient  formé  une  feule  Si  même  Nation  : 
les  autres  Celtes ,  au  contraire ,  s’étant  portés  plus  avant  dans  les  autres 
parties  de  l’Efpagne  ,  en  chaflerent  entièrement  les  Ibères ,  qui  étoient  les 
naturels  du  pays,  ou  regardèrent,  comme  une  chofe  indigne  d’eux,  de 
contrafter  des  alliances  avec  une  Nation  qu’ils  avoient  fubjuguée  : 
ainfi  ils  retinrent  leur  premier  nom ,  pour  marquer  qu’ils  ne  s’étoient  mê¬ 
lés  avec  aucun  autre  Peuple.  Ajoutez  à  cela  que  les  Celtibéres  ont , 
peut-être,  été  ainfi  nommés,  ou  parce  qu’ils  habitoient  vers  l’Ibére  , 
ou  parce  qu’ils  s’étoient  confondus  avec  les  Efpagnols ,  qui  habitoient  les 
rives  de  ce  Fleuve  ;  d’où  il  réfulte  que  le  nom  de  Celtibéres  ne  pou- 


('71)  De  Bell.  Hifpan.  p.  424. 
(72]  Lib.  JII.  p.  238. 


I  (73)  Ci-deflus  §.  8,  22.  &  37. 
i  (74)  Germ.  Antiq.  lib.  I.  cap.  2.  p.  25. 
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voit  point  convenir  aux  Celtes ,  qui  étolent  répandus  dans  les  autres  Con¬ 
trées  de  l’Efpagne.  Mais  Cluvier  tâche  de  renverfer  ces  conjeftures , 
fondé  fur  le  paffage  de  Pline  que  nous  avons  cité  (75  )?  q’^'i  prouve 
que  les  Celtibéres  habitoient  non  -  feulement  les  rives  de  Tibère,  mais 
encore  qu’ils  s’étendoient  vers  le  milieu  de  la  Lufitanie.  Cependant , 
outre  que  Strabon  (76)  &  Ptolomée  (77)  ne  font  pas  d’accord  avec  Pline, 
&  qu’ils  affignent  aux  Celtibéres  un  Pays  moins  étendu,  Pomponiiis 
Mêla  (78)  &  Ptolomée  (79)»  en  faifant  la  defcription  de  la  Liiütanie, 
donnent  le  nom  de  Celtes  à  ceux  que  Pline  appelle  Celtibéres.  Si  donc 
Ton  veut  accorder  ces  Géographes  avec  Pline ,  il  faut  dire  que  les  Peu¬ 
ples  que  Pomponius  Mêla  Ptolomée  appellent  Celtes,  étoient,  à  la 
vérité,  Celtibéres  d’origine,  mais  que,  s’étant  tranfportés  de  la  Celti- 
bérie,  ou  d’une  Contrée  voifine  de  Tibère,  vers  les  Contrées  Occiden¬ 
tales  de  TEfpagne  &c  dans  la  Lufitanie ,  ils  avoient  quitté  le  nom  de 
Celtibéres  (  qu’on  avoit  donné  non-feulement  aux  Habitans  du  Pays , 
mais  qui  étoit  principalement  attaché  à  la  Contrée  des  Celtibéres),  &  que, 
par  cette  raifon,  on  ne  les  avoit  défignés  que  fous  le  nom  de  Celtes. 

§•  46*  Sulie  d&  la  même,  matière. 

Le  même  Pline ,  parlant  de  TEfpagne  citérieure  (80) ,  fait  mention  du 
Promontoire  Celtique  &  des  Peuples  Celtes  qui  habitoient  aux  environs 
de  ce  Promontoire ,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  voir  en  partie  dans 
le  §.  54.  «Le  Promontoire  Celtique,  dit-il,  que  d’autres  ont  appelle 
»  Artabre  ,  eft  la  fin  de  la  terre ,  de  la  mer  &  du  ciel.  Il  fert  de  limites  à 
»  un  côté  de  TEfpagne ,  &  la  frontière  de  ce  Pays  commence  aux  endroits 
»  qu’il  environne.  D’un  côté  ,  Ton  trouve  le  Septentrion  &  l’Océan 
»  Gaulois,  &  de  l’autre,  l’Océan  Atlantique  :  viennent  enfuite  les  Fleuves 
Florins,  Nelus  (que  les  Celtes  appellent  Neria),  Tamaricus,...  &  le 
»  Cilénus ,  que  les  mêmes  Peuples  appellent  Préfamarcus.  C’elî:  ainfi 
que  Pintianus  (  8 1  )  a  corrigé  ce  paffage  de  Pline  ,  qu’une  tranfpofition 
de  mots  rendoit  obfcur.  Or ,  Strabon  dit  que  ces  Peuples  Celtes  avoient 
la  même  origine  que  ceux  qui  habitoient  entre  le  Bétis  6c  TAna ,  dont 


(7s)  Lib.  III.  Hifl.  cap.  i. 
(76;  Lib.  III.  p.  245. 

(77)  Lib.  II.  Tab.  6.  p.  4^, 
{78)  Lib.  III.  cap.  I, 


(79)  Lib.  II.  cap.  5.  p.  4T. 

(80)  Lib.  IV.  Hill.  cap,  20. 

(8ij  In  notis  ad  Plinium  edit.  Cronov,  A. 
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on  a  parlé  aü  §.  précédent.  Il  s’explique  ainfi  (82)  :  «Les  derniers  ha- 
»bitent  le  Promontoire  d’Artabre,  que  l’on  appelle  Nérius,  où  fîniflent 
»  les  lignes  Occidentale  &  Septentrionale.  Les  environs  font  habités  par 
»  des  Celtes ,  qui  font  de  la  même  origine  que  ceux  qui  demeurent  vers 
l’Ana.  »  Les  Celtes,  qui  habitoientaux  environs  du  Promontoire  Nérius  ou 
Celtique,  étant  d’une  origine  commune  avec  ceux  qui  étoient  fitués 
vers  l’Ana,  s’appelloient  donc  Celtes  Bétiques,  comme  Strabon  nous 
l’apprend.  Mais,  puifque  les  Celtes  Bétiques  tiroient  leur  origine  des 
Celtes  de  la  Lufitanie,  comme  Pline  l’affure,  lefquels  il  appelle  Celti- 
béres  ;  puifque  enfin ,  au  rapport  de  Lucain ,  de  Silius  Italiens ,  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  de  Strabon  d’Appien,  les  Celtibéres  tirent  leur  nom 
&  leur  origine  des  Celtes  fortis  de  la  Gaule  :  nous  concluons  de  tout 
cela  que  les  Celtes,  qui  habitent  vers  le  Promontoire  Nérius,  comme 
ceux  qui  avoient  leurs  demeures  entre  le  Bétis  &  l’Ana ,  tiroient  leur 
origine  des  Celtes  de  la  Gaule  :  Pline  a  donc  appellé  Celtique  le  Pro¬ 
montoire  Nérius ,  &  a  donné  le  nom  de  Celtique  au  Pays  des  Celtes  Béti¬ 
ques  ,  parce  que  ces  Contrées  étoient  habitées  par  les  Celtes  qui  fe  répan¬ 
dirent  dans  ces  diverfes  parties  de  l’Efpagne ,  après  avoir  quitté  la  Gaule 
que  tous  les  anciens  Auteurs  appellent  Celtique,  Rien  n’empêche ,  au 
furplus ,  que ,  pour  la  même  raifon ,  on  ne  rapporte  ici  un  autre  paflage 
de  Pline  (83) ,  où  cet  Auteur  parle  du  Lytarmis,  Promontoire  de  la  Cel¬ 
tique,  qui  efi:  fitué  aux  extrémités  de  l’Europe  ,  alTez  près  des  Monts 
Riphéens.  La  Celtique ,  félon  Pline ,  efi  un  Pays  habité  par  des  Celtes,  qui 
tirent  leur  origine  de  la  Gaule.  Tite-Live  (84) ,  qui  rapporte  que  les  Gau¬ 
lois  envoyèrent  des  Colonies  pour  occuper  cette  côte ,  appuyé  notre 
conieélure.  Plutarque  (85)  la  confirme  encore  plus  particulièrement, 
lorfqu’il  rapporte  des  Celtes  Gaulois  «  qu’une  Colonie  confidérable  de  ces 
»  Peuples ,  après  avoir  pafîé  les  Monts  Riphéens ,  s’enipara  des  côtes  de 
l’Océan  Septentrional ,  &  s’établit  aux  extrémités  de  l’Europe.  »  Dès- 
lors  il  n’efi  plus  permis  de  douter  que  le  Nérius  &  le  Lytarmis,  qui 
font  deux  Promontoires  que  Pline  place  au  Levant  &  au  Couchant  de 
l’Europe ,  ne  tirent  leurs  noms  d’une  commune  origine. 


(Sz)  Lib.  III.  p.  230. 
(«3)  Lib.  VI.  cap.  i|. 


1(»4)  Lib.  XXXVIII.  cap.  i«. 
(8  s)  In  vitâ  Camilli  p.  1 1 
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§.  47.  Explication  d'un  Pajfage  de  Denys  d'Halicarnaffe. 

On  ne  trouve  donc  rien  dans  Pline,  qui  piiiffe  appuyer  le  fentiment  de 
Velfer,  de  Pezron,  de  Cluvier  &  d’autres  Auteurs ,  qui  penfent  que  l’on 
comprenoit  autrefois  ,  fous  le  nom  commun  de  Celtes,  une  grande  par¬ 
tie  des  Peuples  Européens.  Examinons  maintenant  une  autre  preuve 
dont  Cluvier  fe  fert  pour  foutenir  fon  fentiment  (86).  Il  la  tire  de  Denys 
d’Halicarnafle  (87),  &  il  prétend  que  cet  Auteur  a  voulu  défigner  , 
fous  le  nom  de  Celtes ,  les  Efpagnols ,  les  Gaulois,  les  Bretons  ,  les  Illy- 
riens  &  les  Germains.  Voici  le  palfage  de  Denys  d’Halicarnaffe  :  «Une 
»  longue  fuite  de  fiècles  n’a  point  pu  leur  faire  foupçonner  que  les 
»  Egyptiens ,  ou  les  Celtes  ,  ou  les  Scythes  ,  ou  les  Indiens  ,  ou  quel- 
w  qu’autre  Nation  barbare  ayent  voulu  oublier  ou  changer  le  culte  des 
»  Dieux  qu’ils  honorent  félon  le  Rit  de  leur  Pays.  »>  Cluvier  croit  que 
Denys  d’Halicarnaffe  a  penfé  que  tout  l’Univers  étoit  partagé  entre  les 
Egyptiens,  les  Africains,  les  Celtes,  les  Scythes  &  les  Indiens,  &  qu’il 
a  compris  particulièrement ,  fous  le  nom  de  Celtes ,  les  Nations  de  l’Eu¬ 
rope  ,  que  nous  avons  nommées  ci-deffus.  Il  tâche  de  donner  de  la  vrai- 
femblance  à  fa  conjeélure ,  en  obfervant  que  la  Lybie  éft  voiline  de  l’E¬ 
gypte  ,  &  que  les  Celtes  ,  c’eff-à-dire ,  comme  il  l’explique,  les  Ef¬ 
pagnols  ,  les  Bretons  ,  les  Gaulois ,  les  Illyriens,  &  les  Germains  ne  font 
féparés  de  la  Lybie  que  par  le  détroit  de  Gibraltar;  il  obferve  encore 
que  les  Scythes  confinent  aux  Celtes  ,  &  les  Indiens  aux  Scythes.  Il 
foutient,  en  conféquence,  que  les  Peuples  de  l’Afie,  qui  s’étendoient 
depuis  la  Scythie  &  l’Inde  jufqu’à  l’Egypte,  portoient  le  nom  commun 
de  Barbares.  C’eff  ainfi  que  Cluvier,  fe  livrant  trop  aux  conjeélures,  penfe 
que  Denys  d’Halicarnaffe  a  fait  l’énumération  de  tous  les  Peuples  de 
l’Univers,  en  fuivant  l’ordre  de  leur  pofition.  Mais,  comment  pourroit-il 
prouver  que  Denys  d’Halicarnaffe  ,  qui ,  comme  nous  l’avons  vu ,  a  fait 
l’énumération  de  quelques  Peuples,  en  comprenant  tous  les  autres  fous 
la  domination  commune  de  Barbares ,  a  voulu  faire  l’énumération  de 
toutes  les  Nations  Barbares  par  ordre  ,de  la  fituation  du  Pays  qu’elles 
habitoient?  Denys  d’Halicarnaffe  parle  fouvent  des  Celtes,  mais  il  en  parle 
de  manière  qu’il  donne  conffamment  ce  nom  aux  Gaulois  feuls ,  comme 

(»«)  German.  Antiq.  lib.  I,  p.  2  j. 

(87;  Lib.  VU.  p.  4J  7, 
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nous  rAVOi)$  vu  ci-delTus  (88).  On  ne  prouvera  jamais  qu’il  donne  le 
nom  de  Celtes  aux  autres  Peuples  de  l’Europe.  Bien  plus,  nous  avons 
établi  dans  le  §.  37.  qu’il  diflingue  exaélement  les  El'pagnols  des  Celtes. 

§.  48.  Explication  de  quelques  pacages  tirés  de  Strahon. 

PalTons  de  Denys  d’HalicarnalTe  à  Strabon.  Velfer,  Cluvier  &  les  par¬ 
tisans  des  anciens  Ecrivains ,  croyent  avoir  trouvé  dans  Strabon  quelques 
preuves  qu’on  a  déligné  beaucoup  de  Nations  Européennes  fous  le  nom 
de  Celtes.  A  la  vérité ,  ils  n’ofent  pas  l’afErmer  de  Strabon ,  qui  a  décrit 
fi  exaftement  les  bornes  de  la  Celtique  ,  &  qui  a  diflingué  fi  Souvent  les 
Celtes  des  Efpagnols ,  des  Bretons ,  des  Germains ,  des  Illyriens ,  des 
Thraces ,  des  Scythes ,  des  Gétes ,  des  Grecs  &  des  Macédoniens ,  que 
perSonne  n’a  jamais  élevé  là-deffus  le  moindre  doute  (89).  Mais,  pour 
afTurer  que  l’on  comprenoit  autrefois ,  Sous  le  nom  de  Celtes ,  la  plus 
grande  partie  des  Nations  Européennes,  ils  Se  fondent  Sur  le  témoignage 
de  quelques  Auteurs  Grecs ,  principalement  d’Ephoriis ,  que  Strabon 
cite.  Pour  ce  qui  efl  d’Ephorus  &  des  autres  Auteurs  Grecs ,  dont  Stra¬ 
bon  (90)  rappelle  le  Sentiment  Sans  les  nommer ,  il  eft  Surprenant  que 
VelSer ,  qui  a  tenu  un  rang  diftingué  parmi  les  Sçavans  de  Son  liécle , 
&  Cluvier,  de  concert  avec  lui,  s’en  Soient  rapportés  à  des  Ecrivains  fi 
embrouillés  pour  établir  leur  opinion.  Strabon,  qui  nous  a  conServé 
la  connoiffance  de  ces  Auteurs  ,  n’y  ajoutoit  guères  de  foi ,  non  plus  que 
bien  d’autres.  Il  Saut  croire  Sur  chaque  matière  les  Auteurs  qui  l’ont  traitée 
à  defSein  ,  &  qui  l’ont  examinée  :  Si  l’on  s’écarte  de  cette  régie ,  on  efl 
Soupçonné  de  favoriSer  une  mauvaiSe  caiiSe.  Et,  de  fait,  nous  voyons 
arriver ,  en  matière  de  Géographie ,  ce  que  Cicéron  a  dit  des  qiieflions  Phi¬ 
losophiques  ,  qu’il  n’y  a  aucune  abSurdité  qui  n’ait  trouvé  quelque  Phi- 
lofophe  pour  défenSeur.  AiilTi  je  prévois  qu’il  Se  trouvera  dans  les  Siè¬ 
cles  futurs  des  Auteurs  qui  entreprendront  d’établir  que  l’on  entendoit 
par  la  France,  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui,  les  Efpagnols,  les  François, 
les  Anglois,  les  Flamands,  les  Allemands,  les  Suédois  &  les  Danois, 
parce  que  les  Orientaux,  qui  ne  connoifTent  point  les  Nations  Euro¬ 
péennes  ,  ont  coutume  de  donner  le  nom  de  Francs  à  tous  ces  Peuples. 


{*8)  §.  7.  22.  &  37. 

(89,  Voyez  ci-deflus  §.  8.  2Z.  &  37. 
(90)  Lib.  I.  p.  J  8. 
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Mais  revenons  à  Ephoriis.  Voici  le  jugement  qu’en  porte  Diodore  de 
Sicile  (91)  :  «Perlbnne  ne  cherchera  des  faits  certains  dans  Ephorus  , 
»  lorfqu’il  verra  que  cet  Auteur  a  fouvent  fait  peu  de  cas  de  la  vérité.  » 
Seneque  dit  (92)  :  «Ephorus,  Auteur  peu  fcrupuleux  ,  efl:  fouvent 
»  trompé,  &  fouvent  il  induit  les  autres  en  erreur.»  Strabon  (93  )  met 
Ephorus  au  nombre  de  ceux  qui  ont  précédé  Eratoilhene ,  &  qui  n’ont 
eu  aucune  connoiffance  de  ce  qui  regarde  les  Celtes,  «Oblervons,  dit-il, 
»que  Timofthene  ,  Eratollhene  ,  &  tous  ceux  qui  font  venus  avant 
»eux,  n’ont  eu  aucune  connoiffance  des  Pays  habités  par  les  Efpagnols 
»  &  par  les  Celtes  ,  &  qu’ils  ont  encore  moins  connu  les  Pays  des 
»  Germains  &  des  Bretons.  »  Strabon  (  94  )  nous  apprend  qu’Ephorus 
vivoit  avant  le  tems  d’Eratoffhene  ;  &  il  ne  rapporte  les  paffages  de  cet 
Auteur  ,  dont  s’autorifent  Velfer  &  Cluvier  ,  que  pour  donner  une 
preuve  remarquable  de  l’ignorance  des  anciens  Auteurs  Grecs  en  fait 
de  Géographie.  Voici  comment  U  s’en  explique  (95)  :  «Les  anciens  Au- 
teiirs  Grecs ,  ainfi  que  nous  le  voyons  dans  Homère ,  donnoient  le 
»  nom  commun  de  Scythes  ou  de  Numides  aux  Habitans  des  Pays  Sep- 
Htentrionaux  qui  leur  étoient  connus.  Après  qu’ils  eurent  acquis  la 
»  connoiffance  des  Pays  Occidentaux ,  leur  ignorance  fit  donner  aux 
»  différens  Peuples  qui  les  habitoient  le  nom  commun  de  Celtes  ou 
»  d’Ibéres  ,  ou ,  en  confondant  les  noms  ,  ils  les  appellerent  Celtibéres 
>f  ou  Celto-Scythes.  Par  le  même  principe  d’ignorance ,  ils  donnèrent  le 
»  nom  d’Ethiopie  à  toute  la  partie  du  monde  qui  regarde  le  Midi.  »  Il 
dit  encore  (96)  :  «  Cette  ancienne  opinion  touchant  l’Ethiopie  peut  être 
»  appuyée  fur  le  témoignage  d’Ephorus  ,  qui,  dans  fon  Difcoursfur  l’Eu- 
»rope,  partage  le  ciel  &  la  terre  en  quatre  parties ,  &:  dit  que  les  Indiens 
»  habitent  la  .partie  qui  eff  vers  l’Equinoxe,  les  Ethiopiens  celle  qui  eft 
»  vers  le  Midi,  les  Celtes  celle  qui  eft  vers  le  Couchant,  6ç  les  Scythes 
»  celle  qui  eft  oppofée  au  Septentrion.»  Et  ailleurs  (97)  :  «Ephorus  a 
»  donné  beaucoup  trop  d’étendue  à  la  Celtique,  puifqu’il  met  au  nombre 
è>  des  Provinces  Celtiques  la  plus  grande  partie  du  Pays  ,  que  nous 
»  appelions  aujourd’hui  Ibère,  jufques  à  Gades.»  Velfer  &  Cluvier, 


(91)  Blblioth.  Hiftor.  !ib  I.  cap.  39. 
(ÿz)  Lib.  VII.  natural.  quæft.  cap.  i  ^ . 
^93)  Lib.  II.  p.  t49* 

(94)  Lib.  I.  p.  I.  &  î. 

T&mc  /, 


(9î)  Lib.  I.  p.  s%, 
[96}  Pag.  s». 

(97J  Lib.  IV.  p.  304* 
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513.  D  I  s  s  E  R  T  A  T  I  O  N 

s’appuyant  du  témoignage  d’Ephorus ,  cité  par  Strabon ,  aiiroient  donc 
dû  remarquer  que  cet  Auteur  ne  le  cite  pas  comme  un  Ecrivain  digne 
de  foi ,  mais ,  au  contraire ,  comme  un  homme  qui  n’avoit  aucune  con- 
noiffance  du  Pays  des  Celtes.  La  comparaifon  en  a  été  faite  avec  les 
autres  .Ecrivains  Grecs,  dont  Cluvier  a  recueilli  les  témoignages  dans 
Strabon  (98) ,  qui  n’en  a  pas  même  fait  allez  de  cas  pour  faire  mention 
de  leurs  noms  ,  parce  qu’ils  n’avoient  abfolument  aucune  connoif- 
fance  des  Pays  Occidentaux  de  l'Europe  (99).  Combien  Cluvier  ne  s’ell- 
il  donc  pas  éloigné  de  la  vérité ,  en  abandonnant  le  fentiment  reçu  fur 
l’origine  des  Celribéres ,  &  confirmé  par  le  témoignage  des  anciens  Ecri¬ 
vains.  Il  afliire  (i)  qu’il  aime  mieux  s’en  rapporter  à  Srrabon,  qui  dit  que 
les  plus  anciens  Grecs  comprennent,  fous  le  nom  de  Celtes ,  l’Efpagne  8c 
tous  les  Peuples  qui  font  au  Septentrion.  Il  efi:  vrai  que  Strabon  dit  cela, 
mais  c’efi:  pour  donner  une  preuve  de  l’ignorance  de  ces  Auteurs  Grecs 
fur  la  Géographie:  il  dit  ouvertement,  dans  d’autres  endroits  (2)  ,  qu’il 
fuit  le  fentiment  des  autres  Ecrivains ,  qui  alTurent  que  les  Celtibéres  tirent 
leur  origine  des  Gaulois. 

§.  49.  Explication  (Tun  pajfagc  d'Hipparqiie, 

Velfer  (  3  )  met  Hipparque  au  nombre  des  anciens  Ecrivains  Grecs, 
qui  ont  donné  le  nom  de  Celtique  à  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  (4). 
Le  palTage  de  cet  Auteur  fe  trouve  dans  Strabon  (5).  «  Hipparque  rap» 
»  porte  ,  y  efi-il  dit,  que  vers  le  Boryfihéne  ,  &  dans  la  Celtique, 
»  le  foleil  luit,  pendant  l’été ,  les  nuits  entières  ,  &  fait  fa  courfe  du  cou- 


(98)  Lib.  I  p.  5  8. 

(99)  Marcien  Heracleote  a  fuivi  aveuglement 

Ephorus,  lorfqu’il  a  dit  dans  fa  Defeription  Géo¬ 
graphique  du  monde  vers  «Le  Pays,  qui 

>>  porte  le  nom  de  Celtique,  s’etend  delà  jufqu’à 
»  la  Mer  de  Sardes  ;  c’eft  une  Nation  très  con- 
»  fidèrabledu  côte  de  l’Occident.  La  partie,  qui 
»  eft  au  Levant,  eft  prefque  toute  habitée  par  les 
»  Indiens  :  les  Ethiopiens  demeurent  dans  la 
»  partie  qui  regarde  le  Midi  ,  &  n’en  font  pas 
»  éloigne's.  Les  Celtes,  qui  habitent  vers  l’Occi- 
))  dent  ,  font  dans  un  Pays  chaud  :  les  Scythes 
»  demeurent  dans  la  partie  Septentrionale.  » 
Marcien  eft  du  fentiment  d’Ephorus,  tant  dans 
ce  que  nousvenons  de  rapporter,  que  dans  toute 
l'a  fuite  de  fa  Defeription  Ge'ograpliique  1  ainfi 


il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  e'té  fouvent  trompé 
par  un  Ecrivain  lî  peu  digne  de  foi.  Marcien  en 
fait  1  ui-meme  l’aveu  vers  j  09.  «Je  dois,  dit-il, 
»  faire  mention  au  commencement  de  cet  Ou- 
»  vrage  des  Auteurs  dont  je  me  fuis  fervi  , 

»  fur  le  témoignage  defquels  je  fonde  ma  nar- 
»  ration.  Je  m’en  fuis  beaucoup  rapporté  à  Eta- 
»  tofthene ,  qui  donne  une  defeription  exacte  , 
«tant  de  la  lîtuation  des  Pays,  que  des  moeurs 
»  de  ceux  qui  les  habitent,  &  à  Ephorus  ,  Scc.>^ 

(1)  Lib  I.  p.  58. 

(2)  Lib.  I.  German.  antiq.  p.  2j. 

(3)  Voyez  ci-deflus  44. 

(4)  Lib.  1.  rerum  Boïcar.  p.  2. 

(5)  Lib.  II.  p.  1 27.  &  feq. 
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H  chant  au  levant  ;  mais  que ,  dans  Phy ver ,  le  foleil  ne  s’y  éleve  pas 
»  au-deffus  de  neuf  coudées  ».  De -là  Velfer  conclut  qu’Hipparque  n’en¬ 
tend  point  parler  de  la  Gaule  fous  le  nom  de  Celtique ,  parce  que  le 
foleil  n’y  luit  point  pendant  toutes  les  nuits  dans  l’été  :  cela  n’arrive 
que  dans  les  pays  fitués  aux  extrémités  du  Nord.  Mais  fi  Velfer  avoit 
examiné  ce  paffage  ,  avec  un  peu  plus  d’attention ,  il  auroit  vu  qu’Hip¬ 
parque  donne  trop  d’étendue  à  la  Celtique ,  du  côté  du  Septentrion  ; 
que  même  il  lui  donne  beaucoup  plus  d’étendue  qu’elle  n’en  a  du  Midi 
au  Nord  ;  il  auroit  compris  ,  malgré  cela,  que,  par  le  nom  de  Celtique, 
cet  Auteur  n’entend  point  parler  d’autres  pays  que  de  la  Gaule.  Il  af- 
fure,  en  général,  que ,  dans  la  Celtique ,  la  hauteur  du  foleil ,  pendant 
l’hyver ,  ne  pafTe  pas  neuf  coudées  ;  mais  il  affure  ,  en  particulier ,  que , 
dans  les  parties  Septentrionales  de  la  Celtique  ,  la  hauteur  du  foleil  efl 
de  quatre  coudées  chez  les  Celtes  ,  qui  font  éloignés  de  Marfeille  de 
9100  lîades  :  il  dit  aiifïi  que,  pendant  l’hyver  ,  la  hauteur  du  foleil 
n’eft  point  de  trois  coudées  chez  les  Peuples  qui  habitent  au-delà  ,  vers 
le  Septentrion ,  6c  chez  qui  il  place  la  Côte  Méridionale  de  la  Bretagne. 
Strabon  continue  ainfi ,  en  parlant  d’Hipparque  (  6  )  :  «  Cela  fe  remar- 
»  que  encore  mieux  chez  les  Peuples  qui  font  éloignés  de  Marfeille  de 
>>6300  flades ,  à  qui  Hipparque  donne  encore  le  nom  de  Celtes.  Pour 
»  moi ,  je  penfe  qu’ils  font  Bretons,  &  qu’ils  font  éloignés  de  la  Celtique 
»  de  1500  flades.  Mais  ,  chez  les  Hibernois,  la  hauteur  du  foleil  efl  de 
»  fix  coudées  :  de  quatre  ,  chez  les  Peuples  qui  font  éloignés  de  Marfeille 
»  de  9100  flades  :  il  efl  à-peu-près  à  la  hauteur  de  trois  coudées  chez  les 
»  Peuples  qui  font  plus  éloignés,  &  qui,  félon  notre  calcul ,  font  plus 
»  Septentrionaiux  que  l’Hibernie.  Mais  Hipparque,  ajoutant  foi  au  rapport 
»  de  Pythéas ,  dit  que  cette  pofition  du  foleil  fe  trouve  dans  les  parties 
»  de  la  Bretagne  les  plus  proches  du  Midi  :  il  ajoute  que  le  jour  le  plus 
»  long  efl  de  19  heures  d’équinoxe;  qu’il  efl  de  18  heures  d’équinoxe 
»  lorfque  le  foleil  s’élève  à  la  hauteur  de  quatre  coudées,  &  que  cela 
»  arrive  dans  les  Contrées  qui  font  éloignées  de  Marfeille  de  9 100  flades. 
De-là  il  an'ive  que  les  Bretons  ,  qui  font  les  plus  près  du  Midi ,  font  plus 
«  voifins  du  Septentrion  que  les  Marfeillois  ».  On  voit  donc  clairement , 
"par  ce  paffage,  qu’Hipparque  défigne  notre  Gaule  par  la  Celtique.  Il 


(5^  Lib.  II.  p.  12?. 
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compte  la  hauteur  du  Soleil,  dans  les  contrées  de  la  Celtique ,  en  allant 
de  Marfeille  au  Septentrion  ;  il  place  la  partie  Méridionale  de  la  Bre¬ 
tagne  au-delà  du  Pays  des  Celtes  ,  &c  la  rapproche  davantage  vers  le 
Septentrion.  Qui  pourroit  douter  que  cela  ne  convienne  qu’à  la  Gaule  ? 

50.  ObjcBions  tirées  de  Plutarque  &  de  Ptolomée. 

Il  nous  relie  encore  à  examiner  le  fentiment  de  Plutarque  &  celui  de 
Ptolomée.  Le  fçavant  M.  Pelloutier  a  rangé  le  premier  au  nombre 
de  ceux  qui  entendent ,  par  le  nom  de  Celtique,  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe;  Cluvier  y  a  mis  le  fécond.  Pour  ce  qui  eft  de  Plutarque  ,  l’on 
rapporte,  àcefujet,  un  palTage  de  la  vie  de  Marins  (7)  ,  que  nous 
avons  cité  dans  le  §.  23.  A  l’occafion  de  l’irruption  que  les  Cimbres 
firent  en  Italie ,  il  y  ell  dit  que  quelques  Romains  ont  cru  que  les  Cim¬ 
bres  &  les  Teutons  étoient  des  Peuples  Celtes  ,  &  que  la  Celtique  s’é- 
tendoit ,  depuis  l’extrémité  de  l’Océan  ,  jufqu’aux  Palus  Méotides.  Mais 
nous  avons  déjà  fait  voir,  dans  le  §.  17,  que  Plutarque  n’y  exprime  pas 
fon  fentiment  fur  la  Celtique  ,  mais  qu’il  rapporte  les  fiélions  de  quel¬ 
ques  Romains  effrayés  par  l’arrivée  de  eurs  ennemis.  Et ,  en  effet,  nous 
avons  prouvé ,  dans  les  §.  26  &  39,  que  cet  Auteur  diflingue ,  avec 
beaucoup  d’exaélitude ,  les  Celtes  des  Germains,  des  Espagnols  ,  des  Bre¬ 
tons  ,  des  Illyriens  &  des  Scythes.  Cluvier  s’efl:  aufîi  trompé ,  lorfqu’il 
a  cru  (8)  que  Ptolomée  défignoit  toute  l’Europe,  fous  le  nom  de 
Celtogalatie.  Cet  Aftronome  -  Géographe  (  9  )  divife  le  Zodiaque  en 
quatre  triangles ,  qu’il  diflingue  par  des  noms  particuliers  ,  pris  de  la 
force  &  de  l’influence  des  planettes.,  qui ,  félon  lui ,  agiffent  fur  chaque 
triangle.  Il  parle  enfuite  de  la  terre,  &  il  affure  qu’on  peut  la  divifer, 
ainfi  que  le  Zodiaque  ,  en  quatre  parties.  Voici  comment  il  explique 
fon  fentiment  :  «  Les  chofes  étant  ainfi ,  &  la  terre  étant  divifée  en 
»  quarrés  égaux  en  nombre  aux  quatre  triangles  ,  fa  latitude  doit  fe 
»  prendre  depuis  notre  mer,  qui  fort  du  détroit  d’Hercule ,  jufqu’au  golfe 
»  Iflicus ,  &  un  peu  plus  loin,  vers  l’Orient,  Jufques  aux  montagnes 
w  qui  féparent  la  partie  Septentrionale  de  la  Méridionale.  Sa  longitude 
»  commence  au  golfe  d’Arabie,  en  continuant  par  la  mer  Egée  ,  le  Pont * (*) 


\ 


(7)rag-4iï- 

(*)  Lib.  I.  Germ.  antiq.  p.  24. 

(s)  Tt1p«^i'(SAoy  lib.  11.  fol.  ï6.  a. 
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w  6c  les  Palus- Méoticles ,  qui  divifent  la  partie  Orientale  de  l’Occidentale. 

>>  Par  cette  divilion ,  les  quarrés  fe  trouvent  repondre  aux  triangles, 

»  pour  le  nombre  &  pour  la  pofition.  L’un  d&  ces  quarrés ,  au  Nord  &  au 
w  Nent  du  Sud-Ouejl ,  comprend  la  Celtogalatie ,  a  qui  nous  donnons  ,  en 
»  général  y  le  nom  dé  Europe.  Le  quarre,  qui  lui  ell:  oppofe,  comprend  la 
»>  partie,  où  le  confondent  le  Midi  &  l’Eft  ,  jufqu’a  lEthiopie  Orientale  ; 

»  on  peut  l’appeller  la  partie  Méridionale  de  la  grande  Afie.  Le  troifieme 
»  quarré  efl  litué  ,  où  le  Nord  &  l’Eft  fe  confondent ,  &  s’étend  jufqii  à 
»  la  Scythie  ;  il  devient  ainti  la  partie  Septentrionale  de  la  grande  Afie. 

»  Le  quatrième  quarré  efl  oppofé  à  celui-  là  ;  il  efl:  fitue  ,  ou  le 
»Sud-Oiieff  Sc  le  Midi  fe  confondent,  vers  l’Ethiopie  Occidentale ,  ôc 
»  on  lui  donne,  communément,  le  nom  de  Lybie  », 

§.51.  Erreur  de  Cluvîer  en  expliquant  Ptolomée. 

La  Defeription  Géographique  de  Ptolemée  ,  où  cet  Auteur  a  donné 
le  nom  de  Celtogalatie  à  la  Gaule  feule  ,  comme  je  l’ai  montré  aux 
1 2  &  3 1 ,  auroit  dû  engager  Cluvier  à  douter  fi  le  Géographe  n’a  pas 
donné  ,  au  nom  de  Celtogalatie  ,  un  fens  différent  dans  fon  quatrième 
Livre,  que  dans  fa  Defeription  Géographique.  Dans  ce  dernier  Ouvra¬ 
ge  ,  Ptolomée  a  divifé  l’Univers  en  quatre  parties;  il  dit  que  la  première 
efl  fitiiée  au  point,  où  tout  le  cercle  de  la  terre  fe  raffemole  vers  le  Nord 
ôc  le  Sud-Oiiefl: ,  &  même  qu’elle  efl  contiguë  à  la  Celtogalatie  ;  il  af- 
fure  qu’on  lui  donne  ,  communément ,  le  nom  d’Europe.  Cluvier  a 
appliqué  à  la  Celtogalatie  ,  ce  que  Ptolomée  avoit  dit  de  toute  cette 
quatrième  partie  du  monde  ,  &  il  a  cru  que ,  félon  le  fentiment  du  Géo¬ 
graphe  ,  qu’il  n’avoit  point  faifi ,  on  avoit  entendu  parler  de  toute 
l’Europe,  fous  le  nom  de  Celtogalatie.  Il  auroit  pû  comprendre,  très- 
facilement  ,  que  ces  paroles  de  Ptolomée,  0  dé  notvdç  'EvfwTtfv  xxXtpev,  ne 
püuvoient  pas  convenir  au  mot  Ke^loyct^arlaç ,  qui  efl  du  genre  fémi¬ 
nin  ;  mais  qu’on  devoit  les  rapporter  à  la  première  partie  de  la  terre  ,  t£- 
TafTw/xJpior,  dont  il  efl  queflion  dans  cette  période.  Enfin  ,  fi  on  examine 
attentivement  les  paroles  qui  fuivent  dans  Ptolomée ,  il  parojtra  évident 
que  ,  dans  la  divifion  de  toute  la  terre  en  quatre  parties,  outre  les  diffé¬ 
rentes  régions  du  Ciel,auxquelles  fe  rapportent  chacune  de  ces  parties  , 
k  Géographe  a  marqué  les  Pays  les  plus  connus ,  qui  touchent  à  d’autres 
moins  connus,  Ainfi ,  dans  la  defeription  de  la  partie  de  la  terre ,  qui  com- 
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prend  l’Europe,  il  nomme  la  Celtogalatie ,  qui  joint  à  cette  partie.  Il 
met  l’Ethiopie  Orientale  clans  le  quarré  qui  renferme  la  partie  Méridionale 
de  l’Afie  :  il  place  la  Scythie  dans  ie  quarré  qui  comprend  la  partie 
Septentrionale  de  l’Afie  :  enfin,  l’Ethiopie  Occidentale  eft  ,  félon  lui, 
dans  le  quarré  qui  renferme  la  Lybie. 

52.  ConcluJio7î. 

Il  faut  conclure  ,  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  les  anciens 
Ecrivains,  qui  ont  parlé  des  Celtes ,  foit  en  paffant,  foit  en  examinant, 
avec  attention ,  ce  qui  les  concernoit ,  ont  tous  ,  en  général ,  donné 
le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  ,  &  le  nom  de  Celtique  à  la  Gaule.  La 
plupart  n’ont  donné  ce  nom  qu’aux  Gaulois  &  à  la  Gaule;  quelques-uns 
l’ont  aufîi  étendu  aux  Germains.  Cependant  ,  quelques  anciens  Ecri¬ 
vains  ,  dont  le  témoignage  eft  fufped ,  &  qui  méritent  à  peine  quel¬ 
que  attention  ,  donnent  le  nom  de  Celtique  à  la  moitié  de  l’Europe  , 
qui  s’étend  vers  le  couchant ,  &  le  nom  de  Celtes  à  ceux  qui  l’habitent. 
Mais  je  n’ai  trouvé  aucun  Auteur  ancien  ,  qui  comprenne  l’Europe 
entière  fous  le  nom  de  Celtique.  Le  fentiment  d’Ortélius ,  d’Hofmann , 
d’Hardouin ,  &  de  leurs  Seélateurs  efî:  donc  anéanti  ;  ils  croyent  que  ,  dès 
l’antiquité  la  plus  reculée  ,  l’on  comprenoit ,  fous  le  nom  de  Celtes, 
toutes  les  Nations  Européennes,  mais  iis  ne  produifent  aucun  Auteur, 
dont  ils  puiffent  invoquer  le  témoignage  :  ceux  qui  comprennent ,  fous 
le  nom  de  Celtes  ,  un  plus  grand  nombre  de  Nations  ,  ne  donnent  ce 
nom  ,  tout  au  plus,  qu’à  la  moitié  de  l’Europe.  Par-là  même  eft  renverfée 
l’opinion  de  Veifer,  deScaliger,  de  Cluvier  ,  de  Cocceji ,  de  Coccius  , 
de  Spener,  de  Pezron ,  de  Mezerai,  de  le  Gendre,  de  Gedoyn,  &  de 
beaucoup  d’autres,  qui  croyent  que  l’on  donnoit  le  nom  de  Celtes  à 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  ou  à  fes  principaux  Peuples,  tels  que 
les  Eipagnols  ,  les  Bretons  &  les  Illyriens ,  ainfi  qu’aux  Germains  &  aux 
Gaulois.  Cette  opinion  n’efl  appuyée  que  fur  le  témoignage  d’Ephorus 
de  quelques  Auteurs  Grecs ,  dont  on  fçait  à  peine  les  noms.  Les  An¬ 
ciens  ,  tels  que  Diodore  de  Sicile  &  Seneque  ,  difent  même  qu’Ephorus 
étoit  un  Ecrivain  de  mauvaife  foi  ;  mais  Strabon,  qu’on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  reconnoître  pour  un  Juge  de  poids  ,  le  regarde ,  ainfi  que  les 
autres  Auteurs  Grecs,  comme  un  homme  qui  n’avoit  aucune  connoifTance 
de  la  Géographie ,  ôc ,  furtout ,  des  Pays  des  Celtes.  Strabon  eR  aufîi  Iç 
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» 

(eiil  qui  ait  rapporté  le  témoignage  d’Ephorus  des  Auteurs  Grecs ,  au 
fujet  des  Celtes;  mais  il  le  fait,  pour  donner  une  preuve  authentique  de 
leur  ignorance  en  fait  de  Géographie.  Cette  preuve  ed  tirée  de  ce 
que  les  Grecs  n’avoient  qu’une  connoilTance  incertaine  des  parties  Oc¬ 
cidentales  de  l’Europe,  &  encore  n’avoient  -  ils  pu  l’acquérir  que  par 
une  tradition  douteufe ,  &  par  des  bruits  fi  vagues  &  fi  confus  ,  que 
cette  connoiiïance  ,  très-imparfaite  ,  devoit  être  prefque  toujours  fauffe. 
Auffi  dans  des  tems  plus  éclairés ,  oii  la  fcience  géographique  a  com¬ 
mencé  à  fortir  du  néant,  lorfque  l’on  a  connu,  plus  parfaitement,  les 
Pays  qui  font  fitués  au  couchant  &  au  feptentrion  de  l’Europe ,  il  ne 
s’eH  trouvé  aucun  Auteur  Grec  ou  Latin,  qui,  pour  décrire  la  pofition 
des  Peuples  Celtes  &  de  la  Celtique ,  ait  fuivi  le  fentiment  d’Ephorus 
&  des  autres  anciens  Auteurs  Grecs.  Enfin  ,  le  fentiment  de  Broiivcr 
tombe  lui-même,  alnfi  que  l’opinion  que  Spener  a  embraflée  en  fécond 
lieu.  Ce  dernier  ,  après  avoir  foutenu  que  l’on  avoit  donné  autrefois  le 
nom  de  Celtes  à  plwlieurs  Peuples  de  l’Europe ,  adopte  enfuite  le  fen- 
timent  de  Brouver,  qui  afîure  qu’on  avoit  d’abord  donné  ce  nom  prin¬ 
cipalement  aux  Germains ,  &  qu’on  l’étendit ,  dans  la  fuite  ,  aux  Gau¬ 
lois.  Mais,  puifque  tous  les  Ecrivains  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux 
Gaulois ,  &  qu’il  s’en  trouve  fort  peu  qui  le  donnent  aux  Germains , 
comme  je  l’ai  montré  ,  comment  peut- on  dire  que  ce  nom  convienne 
principalement  aux  Germains  ,  ceux  -  ci  l’ayant  moins  porté  que  les 
Gaulois  ?  D’ailleurs ,  beaucoup  d’anciens  Auteurs  n’ont  jamais  donné 
le  nom  de  Celtes  aux  Germains  ;  ils  le  leur  ont  même  ouvertement  refufé. 
Et  comment  pourroit-il  fe  faire  que  les  Gaulois  n’eufTent  porté  ce  nom 
qu’après  les  Germains,  puifque  la  plûpart  &  les  plus  graves  des  anciens 
Auteurs  l’ont  donné  aux  Gaulois,  non-feulement  comme  aux  premiers 
à  qui  il  appartint,  mais  encore  comme  n’appartenant  qu’à  eux  feuls. 

Cdus  a-t~ïL  cti  donné,  aux  Germains  ? 

Il  reftedonc  àdifcuter  le  fentiment  de  Raphaël  Volât erran, d’Henri  Gla- 
réan  &  de  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  adopté  le  môme  fentiment,  tels 
que -Guillaume  de  Leibnitz  &  rilludre  Comte  Henri  de  Biinau.  Ces  Au¬ 
teurs  croyent  que  le  nom  de  Celtes  a  été  également  donné  aux  Gaulois 
&:  aux  Germains.  Cette  opinion  efl  plus  vraifemblable  que  les  conjeclures 
des  autres  Auteurs  modernes ,  que  nous  avons  rapportées.  En  effet , 
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<îeux'-ci  ne  fe  fondent  fur  aucun  témoignage  de  l’antiquité,  ou  les  Ecri¬ 
vains ,  dont  ils  réclament  le  témoignage,  font  tous  fufpefts  :  ceux-là, 
au  contraire  ,  ne  s’appuyent  que  fur  des  Auteurs,  qui  ont  mérité  la  con¬ 
fiance  publique  dans  les  difculTions  hiftorlques  ,  &  à  l’autorité  delquels 
il  faudroit  céder,  s’il  n’y  en  avoit  pas  d’autres,  &  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  fur  cette  matière  plus  dignes  de  foi,  qui  donnent  le  nom  de  Celtes 
aux  Gaulois  feuls.  Il  faut  donc  pefer  les  autorités,  &  juger  de  la  vérité 
par  les  connoiffances  qu’avoient  chacun  de  ces  Auteurs,  &  par  le  degre 
de  croyance  qu’ils  méritent.  On  a  déjà  vu  que  ceux  qui  ont  donné  aux 
Gaulois  feuls  le  nom  de  Celtes  ,  font ,  parmi  les  Grecs ,  Hérodote , 
Arifiote,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d’Halicarnafle  ,  Strabon , 
Denys  Périégéte  ,  Plutarque ,  Ptolomée ,  Athenée  6c  Etienne  de  By?* 
fance;  parmi  les  Latins,  Céfar,  Tite-Live,  Pomponius  Mêla,  Liicain 
6c  Pline.  Les  Auteurs  Grecs,  qui  donnent  aux  Gaulois  6c  aux  Ger¬ 
mains  le  nom  commun  des  Celtes  ,  font  Appien  ,  Paufanias ,  Dion  Caf- 
fuis ,  6ç ,  fl  l’on  veut ,  Arrien ,  quoiqu’il  foit  incertain  quelle  efi:  fon  opi¬ 
nion  fur  cette  matière  :  on  ne  trouve  auçun  Auteur  Latin  pour  ce  fenti- 
ment.  Les  Auteurs  ,  qui  font  du  premier  fentiment ,  nont-ils  point  plus 
d’autorité  que  ceux  qui  ont  adopté  le  fécond,  6c  ne  méritent-ils  pas  qu’on 
les  préféré  aux  autres?  Ils  n’ont  point  certainement  manqué  de  talens,  &c 
n’ont  pas  négligé  les  moyens  de  connoître  la  vérité,  La  plupart  ont  mê¬ 
me  vécu  dans  le  tems  oh  la  Langue  Celtique  étoit  encore  en  ufage ,  dans 
le  tems  où  la  Nation  fe  donnoit  à  elle-même,  6c  dans  fa  propn  Langue  y 
le  nom  de  dans  le  tems,  enfin ,  où  l’on  pouvoit  porter  un  jugement 

plus  afiiiré  fur  la  fignifiçation  de  ce  nom.  Tite-Live  étoit  du  nombre  de 
ces  Auteurs,  puifqu’il  étoit  de  la  Gaulé  Cifalpine ,  né  à  Padoue,  6c, 
par  conféquent,  Celte  d’origine.  Céfar  fit  pendant  neuf  ans  la  guerre  aux 
Gaulois  ;  il  parcourut  toute  la  Gaule  les  armes  à  la  main ,  6c  paffa  enfuite 
en  Germanie.  Le  defir  de  vaincre  6c  de  s’infiruire  ,  dont  il  étoit  comme 
confumé,  le  porta  à  faire  une  étude  exaéfe  des  noms  ,  du  caraéfère  ,  des 
Coutumes,  de  la  Langue,  de  la  pofition  6c  des  limites  de  chaque  Pays, 
Il  auroit  été ,  fans  doute ,  honteux  pour  lui  de  fe  tromper ,  en  donnant 
les  noms  6c  les  limites  des  Peuples  qu’il  avoit  vaincus  à  la  face  de  l’U¬ 
nivers.  En  excluant  les  Germains  du  nom  commun  de  Celtes ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  ait  voulu  donner  ce  nom  aux  Gaulois  préférablement 
aux  Germains,  ni  qu’il  ait  cru  s’acquérir  plus  de  gloire  6c  rendre  fon 

nom 
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nom  plus  célébré  en  laiflant  à  penfer  qu’il  avoit  vaincu  toute  la  Nation 
Celtique,  qui  avoit  fait  trembler  autrefois  tout  l’Univers.  Les  combats 
qu’il  livra  aux  Germains  ne  furent,  ni  moins  opiniâtres,  ni  moins  fan- 
glans,  que  ceux  qu’il  avoit -livrés  aux  Gaulois;  il  affure  même  que  les 
Gaulois ,  de  fon  tems ,  avoient  dégénéré ,  Sc  n’avoient  plus  ce  courage 
qui  diflinguoit  les  anciens  Celtes  :  de  forte  qu’ils  n’étoient  point  aufîi 
braves  que  les  Germains.  «  U  y  a  eu  un  tems,  dit-il  (10) ,  oîi  les  Gaulois 
*>  étoient  beaucoup  plus  vaillans  que  les  Germains  ;  au  lieu  de  fe*tenir 
»  fur  la  défenfive  ,  ils  étoient  les  premiers  à  porter  la  guerre  dans  le  Pays 
»  de  leur  ennemi. , . .  Mais  peu  à  peu  on  les  a  accoutumés  à  céder  ;  de 
»  forte  qu’ayant  été  vaincus  dans  plufieiirs  combats,  ils  n’ofent  plus  même 
»  fe  comparer  aux  Germains.  »  Quoiqu’Aftnius  Pollio ,  ce  Çenfeur  au¬ 
dacieux  ,  qui  reproche  à  Tite-Live  la  manière  de  parler  de  Padoue  , 
çroye  que  les  Commentaires  de  Çéfar  font  écrits  avec  négligence  (ii) 
^  de  mauvaife  foi;  cependant  fk  çenfure  n’a  pas  empêché  Tacite  ôc 
Strabon  (  i?.  )  ,  Auteurs  d’un  grand  poids,  de  regarder  Céfar  comme  un 
excellent  Ecrivain ,  &  de  croire  qu’il  faut  le  confulter  &  le  fuivre  préfé¬ 
rablement  à  tout  autre ,  pour  ce  qui  regarde  les  Germains  èc  les  Celtes. 
Mais,  à  l’exception  du  Diftateur  Julius ,  tous  les  Anciens ,  qui  ont  étudié 
la  Géographie  préférablement  aux  autres  Sciences ,  Strabon ,  Denys 
Périégéte,  Ptolomée ,  Etienne  de  Byfance,  Pomponius  Mêla,  Pline, 
Auteurs  très-dignes  de  foi,  en  fait  de  Géographie,  ne  donnent  aux  Celtes 
que  le  feul  territoire  de  la  Gaule, 

^4.  Autorité  diS  Auteurs  qui  font  d'un  fentiment  different. 

Geux  qui  foufiennent  le  fentiment  contraire  font  en  petit  nombre,  6c 
d’un  fiécLe  de  beaucoup  poftérieur  ;  le  tems  où  ils  ont  vécu  ne  remonte 
pas  au-delà  du  milieu  du  fécond  fiécle ,  après  la  na’flànce  de  Jefus-Chrift. 

Il  y  avoit  alors  200  ans  que  Céfar  avoit  vaincu  les  Celtes ,  que  les  Loix 
Romaines^  les  Magiflrats  Romains,  les  formalités  Romaines  &  la  Lan¬ 
gue  Romaine  étoient  ,en  vigueur  dans  çes  Pays.  La  Langue  Celtique , 
que,du  tems  de  Céfar,  l’on  ne  parloit  plus  que  dans  la  troifième  partie  de 
la  Gaule ,  étoit  déjà  prefque  anéantie ,  ainfi  que  la  première  dénomi-- 

(îo;  Çæfat  Lib.  VI.  cap.  ?<}.. 

(j  i;Suctonius  in  yit.  Gæfar  c. 

(iz)Tacit.  de  mot.  Gcrra.cap.  tS.Strabo iib.  IV.  p.  2«7. 


Xxjf 


530  DISSERTATION' 

nation  des  Celtes,  s’il  faut  en  croire  Paiifanias  (  13  )•  Or ,  il  étoit  bieiî 
plus  difficile  ,  dans  ce  tems-là ,  de  faire  des  recherches  fur  le  nom  na¬ 
turel  des  Celtes ,  que  lors  de  Fexiftence  de  la  Langue  Celtique ,  d’oii 
la  Nation  a  pris  fon  nom,  &  d’oîi  les  autres  Nations  tirèrent  le  nom 
qu’elles  donnèrent  aux  Celtes.  Si  donc  les  Ecrivains  modernes  s’éloi¬ 
gnent  du  fenViment  des  Anciens,  dont  l’autorité  doit  prévaloir  fur  cette 
matière  ,  ils  donnent  lieu  de  foupçonner  qu’ils  font  tombés  dans 
l’erreur.  Cette  erreur  eR  d’autant  plus  grande  qu’Athenée  ,  qui  paffe 
pour  un  des  plus  Sçavans  de  fon  fiécle,  Ptolomée  ,  Etienne  de  Byfance  , 
qui*  font  des  Géographes  exaéls  &  contemporains,  s’éloignent  de  leuF 
fentiment,  &  ,  fuivant  les  traces  des  plus  anciens  ,  ne  donnent  le  rom  déf 
Celtes  qu’aux  feuls  Gaulois.  Ajoutons  à  cela  que  les  Ecrivains,  qui  peu-' 
fent  différemment,  n’ont  pas  écrit  fur  les  Celtes  ex  profejjb  ^  ^  qu’ils 
n’ont  point  fait  leur  étudt?  principale  de  la  Géographie.  Bien  plus ,  ils  fe' 
contredifent  en  partie  fur  ce  qui  regarde  les  Celtes  ,  &  ils  rapportent  des 
faits  évidemment  faux.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Appien.  Il  avoit  dit  d’a-^ 
bord,  avec  raifon  (Î4),  que  l’ancienne  Nation  des  Celtes,  tenoit  des' 
Romains  le  nom  de  Gaulois  ,  qu’ils  avoient  inventé  :  la  même  chofe 
fe  trouvoit  confirmée  par  d’autres  paffages  de  cet  Auteur  (15).  «  Anni- 
»bal,  dit  Appien  ,  après  avoir  paffé  les  Pyrénées,  entra  dans  la  Celti- 
»que^  qui  porte,  aujourd’hui,  le  nom  de  Gaule.»  Il  dit  ailleurs  (  16) 
«Apulejus  faifoit  une  Loi  pour  le  partage  des  terres  que  lesCimbres, 
»  defeendans  des  Celtes ,  avoient  occupées  dans  le  Pays  que  les  Romains' 
»  appellent  aujourd’hui  la  Gaule.  »  Cet  Auteur  détruit  tout  ce  qu’il  vient 
d’avancer,  lorfqu’il  dit  (17)  que  les  noms  de  Gaulois  &  de  Celtes 
viennent  des  fils  de  Polyphénie  le  Cyclope,  qui  ont  régné  fur  ces  Peuples. 
Il  s’explique  ainfi  :  »  On  affure  que  Celtus  ,  Illyriiis  &  Gala fils  de  Po- 
»  lyphéme  le  Cyclope  &  de  Galatée  ,  fa  femme ,  étant  partis  de  la  Sicile , 
»  comm.anderent  aiix  Celtes,  aux  Illy riens  &;  aux  Galates,  qui  ont  pris 
»  leurs  noms  de  ces  Rois.  Ce  font  des  faits  dont  beaucoup  d’Auteurs  par- 
»lent. »  J’ai  fait  voir  dans  les  §.  15.  &  16.  que  Suidas,  qui  parloit. d’a¬ 
bord  des  Germ.ains  foiis  le  noni  de  Celtes  ,  changeoit  de  fentiment  dans  le 
même  endroit ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  preuves  qu’il  en  donne. 


(i  s)  In  Atticis  lib.  1.  cap.  3 .  p.  10. 

^4)111  proefat.  fol.  2.  5c  de  Bell.  Hifpaji,  p,  42 1 . 
(i  s)  De  Bell.  Anniba4.  p.  54s. 


(16)  Lib.  I,  de  Bell.  Civ.  p.  625. 

(17)  De  Bell.  Illyr.  p.  1 1 114. 


SURLESCELTES.  531 

En  divifant  les  Peuples  de  la  Gaule  en  Narbonnois,  en  Lyonnois,  en 
Aquitains  &  en  Celtes  Dion  CalTius  n’a  fait  vx)ir  que  de  l’ignorance  fur 
ce  qui  concerne  les  Celtes  ,  même  à  l’égard  du  fiécle  oii  il  vivoit.  «Tous 
»  les  Gaulois  ,  dit- il ,  (18)  font  Narbonnois,  Lyonnois,  Aquitains  & 
»  Celtes.  »  Il  diftingue  mal  à  propos  les  Lyonnois  des  Celtes,  puifqu’on 
fçait  que  le  nom  de  Gaule  Lyonnoife ,  qui  fut  donné  par  Aiigiifte  j 
a  fuccédé  à  celui  de  Gaule  Celtique,  excepté  qüe  l’on  en  a  un  peu  changé 
les  frontières.  Pline  s’explique  ainfi  (19)  :  «  Toute  la  Gaule  chevelue  efl: 
»divifée  en  trois  Peuples  difïérens;  la  Belgique  s’étend  depuis  l’Efcaut 
»jufqu’à  la  Seine;  la  Celtique,  depuis  la  Seine  jufqu’à  la  Garonne: 
»il  en  eft  de  même  de  la  Lyonnoife  ,  &c.  »  Ptolomée  (2.0)  place  auiïi 
Aans  la  Gaule  Lyonnoife  les  mêmes  Peuples ,  qui ,  du  tems  de  Céfar , 
étoient  mis  au  rang  des  Peuples  de  la  Gaule  Celtique.  En  effet,  il  efl 
évident  que  Dion  entendoit  parler  des  Belges  fous  le  nom  de  Celtes  ; 
l’on  peut  s’en  affurer  par  d’autres  paffages  de  cet  Auteur.  Il  décrit  les 
Peuples  qu’il  appelle  Celtes,  en  ces  termes  (2,1):  «Les  Celtes  font 
»  compofés  de  différentes  Nations,  mêlées  entr’elles ,  qui  habitent  vers 
»  le  Rhin  ,&  s’étendent  jufqu’à  l’Océan  Britannique.»  Nous  avons  vù 
plus  au  long  au  §.  14.  que  ces  paroles  dev, oient  s’entendre  indubitable- 
rnent  des  Belges ,  &  non  des  Gaulois. 

56.  Autorité  d&  Dion,  ^ 

Cependant  ceux  qui  foutiennent  que  le  nom  de  Celtes  convénoit 
auffi  aux  Germains,  s’appuyent  principalement  fvir  l’autorité  fur  Dion. 
5pener  (  2,2,  )  cite  le  Livre  39 ,  qui  efl  précifément  l’endroit  où  je  trouve 
Ja  preuve  de  l’erreur  dans  laquelle  Dion  efl  tombé  en  parlant  des 
Celtes.  Cet  Auteur  foutient  que  les  Gaulois  &  les  Germains  portoient 
anciennement  le  nom  commun  de  Celtes;  mais  que,  lorfqu’on  eut  re« 
connu  que  le  Rhin  formoit  une  barrière  entre  ces  Peuples,  que  la  nature 
les  avoit  ainfi  féparés  ,  &  qu’on  les  avoit  même  diflingués  par  des  noms 
différens ,  on  ne  donna  ce  nom  qu’à  ceux  qui  habitoient  la  rive  droite  du 
Rhin ,  &  qui  reçurent,  par  la  fuite  ,  le  nom  de  Germains  :  qu’au  contraire , 
on  donna  le  nom  de  Gaulois  à  ceux  qui  occupoient  la  rive  gauche  du 


[iSj  Lib  LUI.  p.  503. 
(19)  Lib.  IV. -cap.  17. 
{lo)  Lib.  II.  cap.  î. 


(ai)  Lib.  XXXIX.  p.  93.  ' 

(2 a]  Pag.  lii,  feq. 
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Rhin.  Voici  fes  propres  expreffions  :  «Le  Rhin  prend  fa  foiirce  dans 
»)les  Alpes  Celtiques,  un  peu  au-deffus  des  Rhétiens  ;  il  s’avance  de-là 
»  vers  le  Couchant,  ayant  à  la  gauche  les  Gaules,  &  les  Celtes  à  la 
«droite,  &  va ,  enfin,  fe  décharger  dans  la  Mer  Océan  e.  Telles  font, 

«  aujourd’hui  ,  les  limites  de  ces  Pays,  depuis  qu’ils  ont  pris  des  noms 
«  différens  :  car  anciennement  le  nom  de  Celtes  étoit  commun  aux  Peuples 
«  qui  demeuroient  des  deux  côtés  du  Fleuve.  «  Ce  que  cet  Auteur  avance 
eft  contraire  à  tous  les  monumens  de  l’antiquité.  Il  eft  évidemment  CQntre 
toute  foi  hiflorique,  qu’après  que  la  Gaule  &  la  Germanie  eurent  été 
diflinguées  par  des  noms  différens ,  le  nom  de  Celtes  fut  propre  &  par¬ 
ticulier  aux  Gaulois.  En  effet ,  nous  ne  voyons  pas  que  l’on  ait  donné 
plus  foigneufement  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois,  &  que  l’on  ait  dil^in- 
gué,  avec  plus  de  foin,  les  Celtes  des  Germains  ,  que  fous  l’empire  de 
Céfar,  &c  pendant  les  deux  fiécles  fuivans  (23);  tems  où  toute  l’anti¬ 
quité  reconnoît  que  la  Gaule  &  la  Germanie  avoient  chacune  un  nom 
particulier.  Il  femble  donc  que  ceux  qui  s’appuyent  uniquement  fur  l’au¬ 
torité  de  Dion  ,  pour  donner  la  véritable  fignifîcation  du  nom  de  Celtes 
doivent  pefer ,  avec  foin,  ce  que  nous  venons  de  dire, 

56.  Conclujion  di{  fajet. 

Après  avoir  comparé  ces  différentes  autorités ,  nous  pouvons  fiiivre 
hardiment  le  fentiment  de  ceux  qui  donnent  aux  Gaulois  feuls  le  nom 
de  Celtes,  &  qui  en  excluent  les  Germains  (24).  En  effet,  fi  l’on 
compte  les  autorités,  on  en  trouvera  à  peine  pour  le  fentiment  con¬ 
traire  quatre  ou  cinq  contre  feize ,  &  fi  l’on  examine  de  quel  côté  font 
les  Ecrivains  les  plus  anciens  ,  &  ceux  qui  ont  été  plus  à  portée  de  * 
prendre  connoiffance  de  la  queflion ,  on  verra  que  le  parti  que  nous  avons 
embraffé  a  été  fuivi  par  des  Ecrivains  très-anciens  ,  qui  ont  même 
vécu  dans  le  tems  où  l’on  pouvoit  fçavoir  les  chofes  par  foi- même  r 
ceux  ,  au  contraire,  qui  favorifent  l’autre  fentiment,  font  des  Ecrivains 
modernes ,  qui  ont  vécu  dans  des  tems  très-éloignés  des  chofes  qu’ils 
ecrivoient.  Si  l’on  veut  fçavoir  de  quel  côté  fe  trouvent  ceux  qui  ont 
eu  foin  de  prendre  connoiffance  de  l’ancienne  Géographie ,  on  verra  que 


(za)  Conf.  §.  21.  i6.  3  J. 

(24)  Bodin,  quivivoit  dans  le  XVI’.  fie'cle  , 
a  embiaffç  cc  femimem  dans  fa  Mitkode  de  l’Hif- 


nire  p.  3  so.Scfuivantes.  Il  eft  vrai  que, pour  n’a’- 
voir  pas  entendu  les  Anciens,  il  a  mal  défend» 
une  bonne  caufe,. 
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tèux  qui  fe  font  livrés  à  un  examen  particulier  fur  cette  matière  ,  ont 
adopté  notre  fentiment,  &  que  ceux-là  feuls,  qui  n’ont  point  voulu  s’y 
appliquer,  ont  embraffé  l’opinion  contraire.  Enfin ,  s’il  eft  queflion  de 
juger  de  la  qualité  des  Auteurs ,  on  trouvera  que  les  uns  difent  conftam- 
ment  la  même  chofe ,  &  que  les  autres  ne  font  point  d’accord  entr’eux , 
&  que  fouvent  ils  ont  été  trompés  manifeftement  fur  ce  qui  regarde  les 
Celtes  ,  même  dans  les  chofes  qui  fe  font  paffées  de  leur  tems.  Velfer 
n’auroit  donc  pas  dû  affurer  (25)  que  le  nom  de  Celtes,  qui  eft  très» 
ancien,  comprenoit  les  Gaulois  &  les  Germains;  que,  dans  la  fuite,  il 
fut  reftraint  peu  à  peu  aux  feuls  Peuples  qui  habitoient  au  -  delà  du  Rhin  ; 
qu’enfin ,  les  limites  fe  refferrant  davantage ,  il  ne  fut  donné  qu’à  la 
dernière  Gaule ,  qui  comprenoit  la  troifième  partie  de  ce  Pays.  Pour 
moi.  Je  penfe  qu’il  vaut  mieux  renverfer  le  fentiment  de  Velfer.  Si  nous 
en  exceptons  les  fables ,  que  quelques-uns  ont  débitées  ouvertement , 
le  nom  de  Celtes  fut  donné  aux  feuls  Gaulois  dès  l’antiquité  la  plus  recu¬ 
lée;  les  Auteurs  l’ont  conRamment  entendu  en  ce  fens  pendant  une  lon¬ 
gue  fuite  de  fiécles;  enfin,  la  Langue  des  Celtes  ,  leur  nom  primitif 
s’étant  perdus ,  il  a  plu  à  quelques  Ecrivains  de  donner  mal  à  propos 
ce  nom  aux  Germains  ,  quoique  des  Auteurs  diRingués  n’ayent  jamais 
adopté  le  dernier  fens  qu’on  donnoit  à  ce  nom ,  & ,  qu’au  contraire  ,  ils 
ayent  fidèlement  retenu  l’ancienne  &  la  véritable  fignification  du  nom 
de  Celtes. 

§.  57.  Les  Germains  ont-ils  jamais  kl  appelles  Gaulois^ 


Il  faut,  enfin,  parler  de  ces  Auteurs,  qui,  ne  voulant  point  contre¬ 
dire  Çéfar,  lorfqu’il  affure  que  le  nom  de  Celtes  &  de  Gaulois  eR  le 
même  ,  &  n’a  d’autre  différence  que  celle  de  l’expreflion,  ont  recours  à 
une  nouvelle  fubtilité  :  ils  difent  que  les  Habitans  de  l’ancienne  Germanie 
étoient  défignés ,  autrefois  ,  non-feulement  par  le  nom  commun  de  Cel* 
tes,  mais  aufli  par  celui  de  Gaulois.  Ce  fentiment  a  été  embraRé  dans  les 
prémiers  tems  par  Raphaël  V olaterran  ,  Henri  Glarean  (27) ,  Chrif^ 

tophe  Broiier  (28);  il  a  été  adopté  plus  récemment  par  Cocceji  ôf 
par  Sp&ner  (30)  ,  homme  très-verfé  dans  tout  ce  qui  concerne  les  Ger- 


(2$)  Rer.  Boic.  p.  2.  &  Teq. 

(26)  Gcograph.  lib.  111.  ineunte. 

(27)  In  Commentario  de  vetuflis  Germaniæ 
îopulis  apud  Schardium  Tom.  I.  p.  71,  &  fcq. 


(28)  Pxoparafceve  Annal  Tievir.  p.  17. 
(apJProlegora.  jurifprud.  publica:  p.  7  &  (eq, 
(30^  Notifia  Geriîii  antiq.  p.  125,  &  feq. 
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mains,  &  qui,  néanmoins,  fe  contredit  prefque  toujours  dans  ce  qu’il 
dit  au  fujet  de  ces  Peuples.  En  effet ,  après  avoir  avancé ,  dans  un  endroit 
(31),  que  le  nom  de  Celtes  avoit  été  donné  principalement  aux  Ger¬ 
mains,  &  qu’il  fervoit  autrefois  à  les  diftinguer  des  Gaulois  ,  pi  ne  fait 
point  difficulté  de  comprendre  ailleurs  (31),  fous  le  nom  de  Gaulois, 
&  les  Gaulois  &  les  Germains.  Dion  l’a  porté  à  croire  que  le  nom  de  Cel¬ 
tes  avoit  été  principalement  donné  aux  Germains ,  depuis  que  la  Gaule 
6c  la  Germanie  commencèrent  à  porter  des  noms  qui  les  diffinguoient. 
Cependant  il  affure  ,  dans  la  fuite,  qu’on  avoit  ceffé  de  donner  aux 
Germains  le  nom  de  Gaulois,  qui,  fuivant  lui,  eff  le  même  que  celui 
de  Celtes.  Les  preuves  fur  lefquelles  Spemr  s’appuye  ,  pour  faire  voir  que 
les  Germains  ont  porté  le  nom  de  Gaulois ,  font  au  nombre  de  fept.  Il 
s’agit  de  les  examiner  ,  avec  celles  que  les  défenfeurs  de  cette  opinion 
ont  pu  y  ajouter. 

58.  Examen  du  /,  argument  de  Spener^ 

Spener  a  tiré  fa  première  preuve  de  la  grande  différence  qu’il  y  avoit, 
du  tems  de  Céfar ,  entre  le  courage  &  la  force  des  Gaulois  &  la  valeur 
de  ces  hommes  qui  avoient  autrefois  répandu  la  terreur  &:  l’épouvante 
dans  l’Univers.  Il  n’a  pas  paru  vraifemblable  à  cet  Auteur  que  les  Gau¬ 
lois  d’en-deça  le  Rhin,  qui,  au  rapport  de  Céfar,  fe  font  fouvent 
glorifiés  d’en  être  venus  aux  mains  avec  les  Gerrhains,  mais  qui,  du 
tems  de  Céfar ,  n’ont  pu  foutenir  ni  la  préfence ,  ni  la  fierté  des  Ger¬ 
mains ,  ayent  été  ce  même  Peuple  qui,  trois  fiécles  auparavant,  avoit 
couvert  le  monde  entier  de  fes  armées  formidables.  Spener  fait  con- 
fifter  la  force  de  fon  argument  en  ce  qu’il  obferve  (33)  que,  tant  que  les 
Gaulois  demeurèrent  dans  leur  Pays  ,  ils  conferverent  toute  leur  valeur, 
au  lieu  qu’ils  dégénérèrent  de  l’ancienne  bravoure  des  Celtes ,  auffi- 
tôt  qu’ils  pafferent  en  Italie  &  en  Afie  :  &  cela,  dit-il,  ne  doit  point 
paroître  furprenant ,  parce  qu’il  eff  d’expérience  que  le  courage  fe  ref- 
fent  du  changement  de  climat.  Mais  Spener  fe  trompe  ,  en  attribuant  à 
toute  la  Nation  des  Gaulois  ce  que  Céfar  (34)  ne  dit  que  de  certains 
Séquanois  &  de  quelques  Marchands  Gaulois.  Céfar ,  à  la  tête  de  fon  ar¬ 
mée  ,  s’étoit  préfenté  devant  Vefontion  (Befançon),  Capitale  des  Sé- 


(21)  vide  fuprà  §.  5  z. 
(31)  Pag.  124.  feq. 


j  (33)  Not.  (s). 

I  (34)  Lib.  I.  de  Bell.  Gall.  cap.  35, 
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quanols,  pour  fécourir  lesEdiiens  &  les  Séquanois,  qu’Ariofte,  Roi  des 
Germains ,  tenoit  dans  une  très-dure  fervitude.  Les  Séquanois  étoient 
dans  une  lituation  plus  trille  que  les  autres  :  Arioville  avoit  pris  toutes 
leurs  Villes,  &c  les  avoit  traités  avec  tant  de  hauteur  ôc  de  cruauté ,  qu’ils 
n’ofoient  pas  ,  meme  en  l'ecret,  le  plaindre  de  lui,  quoiqu’eux  &  les 
Arvernes  imploralTent  le  fecours  des  Romains.  Livrés  à  l’abairement,  ils 
avoient  toujours  les  yeux  fixés  contre  terre,  &,  quoiqu’éioignés  d’A- 
riovifte ,  ils  redoutoient  autant  fa  cruauté  que  s’il  eût  été  au  milieu 
d’eux ,  prêt  à  les  immoler  (35).  Il  n’ed:  point  furprenant  que,  dans  un 
état  anlîi  accablant,  &  Ibus  la  tyrannfl  d’un  vainqueur  aiilîi  orgueil¬ 
leux  ,  les  Gaulois  Séquanois  ayent  tremblé  à  l’approche  des  Germains  , 
&  qu’ils  n’ayent  pas  pu  foutenir  leurs  regards.  Mais  que  peut-on  en 
conclure  contre  les  autres  Gaulois  ,  qui  n  avoient  point  été  enveloppés 
dans  cette  affrerae  infortune  ?  Céfar  en  parle  bien  différemment.  Il  dit  des 
Belges  (36)  que  «  ces  Peuples  font  les  plus  courageux  de  tous  les  Gau- 
)>  lois,  &  que  les  Helvétiens  tiennent  le  fécond  rang.  Il  n’y  a  prefque 
»  pas  de  jour,  ajoute  l’Hiflorien  Romain  ,  que  les  Helvétiens  ne  livrent 
»  des  combats  aux  Germains  :  tantôt  ils  les  écartent  des  frontières  de  leur 
»  Pays  ,  d’autres  fois  ils  vont  les  attaquer  fur  leurs  propres  terres.  »  C’eff 
fur  quoi  Céfar  infiRa  fortement  dans  le  difeours  qu’il  ht  pour  relever 
le  courage  de_  fes  Soldats ,  qui  étoient  frappés  de  la  crainte  que  leur 
infpiroit  la  préfence  des  Germains.  «  Ce  font,  leur  difoit-il  (  3 7  j)  ^  ces 
»  Germains  que  les  Helvétiens  ont  fi  fouvent  vaincus  dans  leur  propre 
»Pays,  &  que,  plus  fouvent  encore,  ils  ont  été  défier  &  tailler  en 
»  pièces  jiifques  fur  les  terres  de.  la  Germanie.  »  Le  même  Hiflorien  dit 
(38),  que  les  Volces  Teclofages,  Colonie  Gauloife,  qui  s’étoit  fixée 
dans  la  Germanie,  paffoient  chez  les  Germains  mêmes  pour  être  très- 
braves.  Mais  combien  d’autres  traits  remarquables  de  la  bravoure  des 
Gaulois ,  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  Commentaires  de  Céfar  }  Au  reffe , 
des  Peuples ,  qui  refpirent  le  même  air,  &  qui  demeurent  dans  le  même 
climat ,  ne  confervent  pas  toujours  la  force  &  le  courage  de  leurs  ancê¬ 
tres.  Aujourd’hui  même,  combien  ne  voyons-nous  pas  de  Peuples  qui 
ne  font  plus  ce  qu’étoient  leurs  ayeux?  Il  y  avoit  donc  des  Gaulois,  qui 


(3  s)  Cscfar  de  Bell.  Gall.  32.  j  (3  8)  Lit».  VI.  cap.  24 

(36)  Lit>.  I.  cap.  I.  1  (37]Lib.  I.  c.ap.  40. 
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avoient  dégénéré  de  la  bravoure  qui  diftinguoit  les  anciens  Celtes  (39)» 
foit  qu’ils  euffent  cefle  d’être  continuellement  fous  les  armes,  foitque, 
par  le  commerce  avec  leurs  voifjns ,  ilseuflent  importé  des  marchandifes 
qui  énervent  le  courage.  C’eft  ce  qu’obferve  Céfar ,  témoin  non  fufpeéi. 

Les  Belges,  dit-il  (40) ,  l'ont  les  plus  braves  des  Gaulois.  Cela  vieqt 
M  de  ce  qu’ils  ne  fréquentent  point  les  Etrangers ,  de  ce  que  les  Mar- 
»  chauds  ne  vont  guères  chez  eux,  &  de  ce  qu’ils  n’importent  point  le;? 
H  chofes  propres  à  corrompre  l’efprit  guerrier.  Ils  font  voifins  des 
«Germains,  qui  habitent  au-delà  du  Rhin,  &  font  continuellement  ep 
«  guerre  avec  eux  ;  par  cette  rfiême  raifon ,  les  Helyétiens  furpaffent  ep 
»  courage  les  autres  Gaulois.  >> 

§•  59-  Examen  du  II.  argument  de  Spener, 

Spener  tire  fa  fécondé  preuve  de  ce  que  la  Gaule  feroit  demeurée 
fans  habitans  ,  s’il  en  étoit  fprti  des  armées  aufll  confidérables ,  pour  aller 
peupler  ou  ravager  Tltalie ,  la  Grèce  &  l’Afie.  11  fait  çonfifler  la  force  de 
cette  preuve  dans  l’étendue  de  l’ancienne  Gaule,  qui  ne  pouvoit  pas 
être  comparée  à  celle  de  la  Germanie.  Mais  il  auroit  du  faire  attention 
que  l’ancienne  Gaule  avoit  une  étendue  beaucoup  plus  confidérable  que 
la  nouvelle  :  elle  çornprenoit  tout  le  Pays  des  SuilTes,  la  Flandre  êc 
toute  la  partie  de  la  Germanie ,  qui  ell;  en-deça  du  Rhin.  D’ailleurs ,  tou¬ 
tes  ces  Colonies  ne  fortirent  pas  de  la  Gaule  dans  le  même  tems  :  plu?- 
fleurs  abandonnèrent  leur  Pays  dans  des  fiécles  différens.  Et  combien  de 
cent  mille  hommes  ne  fortit-il  point  de  la  France  dans  l’efpace  de  50  ans^ 
à  l’occafion  des  guerres  de  Religion ,  fans  que  les  Provinces  en  paruffent 
plus  défertes  ?  ^ 

6o_.  Examen  du  ///.  argument  de  Sperier, 

La  troilieme  preuve  de  Spener  eft  appuyée  fur  le  témoignage  des 
Grecs,  qui  difent  que  les  Gaulois,  qui faccagerent  Rome,  étoient  fortis 
du  Pays  des  Hyperboréens,  Elle  eft  fondée  auffi  fur  ce  que  Florus,  Hif. 
torien  Pvomain ,  dit  que  ces  mêmes  Gaulois  étoient  venus  des  extrémL 
tés  de  la  terre  ,  &  des  bords  de  l’Océan ,  dont  elle  eft  environnée.  Spener 
(41)  s’applique  fmgulièrement  à  prouver  que  les  uns  attribuent  au3Ç 

(39)  Tefte  Cæfarc  de  Bell,  G.  lil».  YI.  cap. 

(40)  Lib.  I.  cap.  I. 

{41)  Nor.  (t  ). 

^  Cimbres 
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Cimbres  les  vldoires  que  d’autres  attribuent  aux  Gaulois  ;  qu’il  y  a 
même  des  Auteurs  qui  donnent  évidemment  le  nom  de  Gaulois  aux 
Cimbres  &  aux  Teutons  ,  que  tout  le  monde  avoue  être  fortis  de  la 
Germanie.  Il  cite  au  nombre  des  Auteurs  Grecs ,  qui  font  fortir  les  Gau¬ 
lois  du  Pays  des  Hyperboréens ,  Plutarque  ,  qui ,  dans  fa  vie  de  Camille , 
fur  la  prife  de  la  Ville  de  Rome ,  dit  (41)  :  «  La  nouvelle  de  la  prife  de 
»  Rome  fe  répandit  aulîi-tôt  dans  la  Grèce  ;  mais  ce  ne  fut  d’abord 
»  qu’un  bruit  incertain.  Héraclide  de  Pont,  qui  vivoit  à  peu  près  dans 
»ce  tems-là,  rapporte,  dans  fon  Traité  de  l’Ame,  que  l’on  apprit  des 
M-Occidentaux  qu’une  armée  d’étrangers,  venus  du  Pays  des  Hyperboréens  y 
w  s’étoient  emparés  d’une  Ville  Grecque,  nommée  Rome  y  fituée  près  de 
»rOcéari.  »  Plutarque  lui-même  détruit  tout  de  fuite  la  preuve  qu’on 
pourroit  tirer  de  ces  paroles  ;  mais  Spener  s’eft  bien  gardé  d’expofer 
ce  qui  étoit  contraire  à  fon  fentiment.  L’Ecrivain  Grec  ajoute  :>»  Je  ne 
»  m’étonne  point  qu’un  homme  aufli  vain  &  aulîî  ami  du  merveilleux 
»  qu’Héraclide  de  Pont,  pour  relever  le  courage  des  Habitans  de  Rome, 
qui  avoit  été  prife,  ait  ajouté  au  nombre  des  véritables  Conquérans  de 
»  cette  ViHe ,  -les  Hyperboréens  &  ceux  qui  habitent  les  bords  de  l’Océan. 
>^  Mais  Ariftote  le  Philofophe  affure  qu’il  avoit  appris  que  Rome  avoit 
yt  été  faccagée  par  les  Celtes  :  feulement  il  appelle  Lucius  celui  qui  conferva 
»‘la  ville  de  Rome ,  au  lieu  que  ce  fut  Marcus  (  Furius  Camillus  ) ,  & 
wnon  pas  Lucius  Camillus.  Tout  cela  n’eft  encore  qu’une  pure  conjec- 
»ture.  »  ■ 

61.  Examen  d’un  pajfage  de  Florus. 

•Florus  (43)  <lit,  à  la  vérité,  que  les  Gaulois  Sénons  étoient  partis  en 
grandes  troupes  des  extrémités  de  la  terre ,  ^  des  bords  de  l’Océan ,  dont 
elle  eft  environnée.  Mais  rien  n’empêche  que  ce  qu’il  dit  ne  puiffe  être 
appliqué  à  la  Gaule,  que  l’on  fçait  être  entourée  par  l’Océan;  d’autant 
plus  que  Florus  a  coutume  d’exagérer  les  moindres  chofes ,  à  la  manière 
des  Poètes.  H  faut  avouer  qu’Appien  (44)  attribue  aux  Cimbres  l’ex¬ 
pédition  que  Judin  (45)  raconte  avoir  été  entreprife  par  les  Gaulois 
contre  Delphes.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire ,  ou  que  ,  dans  cette 
guerre,  les  Cimbrps  ont  donné  du  fecours  aux  Gaulois ,  ou  qu’Appien 

(41)  Tom,  I.  Opp.p.  139.  Je  feq.  |  (44)  Illyric.  p.  1 1 

(43)  Lib.  I.  cap.  13.  1  (45}  Lib.  XXIY.  c.  8. 
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ne  s’accorde  pas  avec  Trogue  Pompée  ,  ou  avec  Judin  fon  abréviateur? 
En  effet  ,  Diodore  de  Sicile  (46)  affure  également  'que  les  Cimbres 
avoient  pris  Rome  &  pillé  le  Temple  de  Delphes,  tandis  que  d’autres 
Ecrivains  Grecs  &  Latins  attribuent  ces  allions  aux  Gaulois.  Mais  Dio-^ 
dore  de  Sicile  (47)  a  lui-même  reconnu  fon  erreur  :  il  avoue  que  Rome 
fut  prife  par  les  Gaulois  Sénons  ,  qu’il  fait  fortir  de  la  Gaule  Tranfalpine. 
Cicéron,  parlant  de  Marins,  rapporte  (48)  que  «ce  Général  vainquit 
»  une  grande  armée  de  Gaulois.,  qui  avoient  inondé  l’Iralie.  »  Sallufte 
obferve  (49)  que ,  «  vers  la  fin  de  la  guerre  contre^  J ugurtha ,  les  Généraux 
»  Romains,  Q.  Cépion  &  M.  Manlius  ,  furent  battus  par  les  Gaulois,  ce 
»  qui  fît  trembler  toute  l’Italie.»  Mais  il  efl  facile  de  conjecturer  que 
SalluRe  &  Cicéron  donnent  à  cette  armée  le  nom  de  Gaulois ,  non  pas 
en  confidération  des  Cimbres  ôc  des  Teutons,  mais  eu  égard  aux  Ti- 
gurins,  qui  faifoient  une  grande  partie  de  l’armée  ,  félon  Florus  (50),  &c 
qui  étoient  Gaulois,  comme  Jules -Céfar  (  51  )  raffure.  Florus  dit  des 
Cimbres  &  des  Teutons:  «Les  Cimbres,  les  Teutons  &  les  Tigurins, 
»chafrés  des  extrémités  de  la  Gaule,  parle  débordement  de  l’Océan, 
»  cherchoient  un  lieu  oii  ils  puffent  s’établir.  »  Mais  cela  n’efî:  pas  affez 
diflinélement  énoncé.  Ces  mots  ,  chajjés  des  extrémités  de  La  Gaule ,  ne 
peuvent  regarder  que  les  Tigurins  ,  &  non  pas  les  .Cimbres  &  leS' 
Teutons  :  ceux-ci,  au  contraire,  par  les  débordemens  de  COcéan  ^  no. 
roiffent  devoir  s’appliquer  qu’aux  Cimbres  &  aux  Teutons  ,  &  non  pas 
aux  Tigurins ,  qui  étoient  trop  éloignés  de  l’Océan  pour  être  expofés 
àfes  inondations.  L’on  a  pu  dire  que  les  Cimbres  &  les  Teutons  avoient 
été  chafTés  des  extrémités  de  la  Gaule ,  parce  qu’après  avoir  fondé  tous 
les  Peuples  de  la  Gaule ,  ils  vinrent  trouver  les  Tigurins ,  &  fe  joigni¬ 
rent  à  eux ,  pour  aller  fe  jetter  fur  l’Italie  &  fur  tout  l’Empire  Romain. 
Car  nous  fçavons  que  Florus,  dans  un  autre  endroit  (52),  diflingue 
très-clairement  les  Gaulois  des  Germains  ;  «  Refloient ,  dit-il,  les  Gaulois^ 
»  &  les  Germains  ,  qui  font  les  plus  féroces  de  tous  les  Peuples.  »  Tite- 
Live  (53)  prétend  que  l’Efclave  public,  qui  fut  envoyé  dans  la  prifon 
de  Marins  pour  le  tuer,  étoit  Gaulois  de  Nation;  mais  Vellejiis  Pater- 


(46)  Lib.  V.  c.  32. 

(47)  Lib.  XIV.  cap.  1 14.  5c  feq. 

(4SJ  Orat.  de  Provinc.  Confular.  cap.  1 1. 
(4?)  De  bcllo  Juguxth.  cap.  114, 


(soy  Lib.  III.  cap.  3. 

(  5 1  )  Lib,  1.  de  B.  Gail.  cap.  1 1. 
(  5  2)  Lib.  III.  cap.  I  O. 

(53)  Epitom.  lib.LXXVlI. 
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culiis  dit  qu’il  étoit  Germain ,  &  qu’il  avoit  été  pris  dans  la  guerre  contre 
les  Ciinbres.  J’aimerois  mieux  dire  que  ces  deux  Ecrivains  ne  s’accor¬ 
dent  pas  fur  ce  point ,  que  d’affurer  qu’ils  employent  indifféremment  les 
noms  de  Gaulois  ou  de  Germain.  Plutarque  (54)  lève  tout  doute, 
peignant  aînli  cet  Efclave  :  «  C’étoit  un  Chevalier ,  Gaulois  de  Nation , 
»  ou  Cimbre  ;  car  on  rapporte  l’un  &  l’autre.  »  Cela  ne  proxive-t-il 
pas  combien  ces  Ecrivains  font  peu  d’accord  entr’eux ,  quoiqu’en  dife 
Cocceji  ? 

62.  Examen  du  IV^  argument  de  Spener, 

Spener  fonde  fa  quatrième  preuve  fur  ce  qui  arrive  affez  fou  vent,  que 
des  Ecrivains  fixent  l’étendue  de  la  Gaule  jufqu’aux  extrémités  du  Sep¬ 
tentrion.  Pour  principal  témoignage ,  il  rapporte  un  paffage  de  Diodore 
de  Sicile  (  5  5  )  ,  ou  il  eft  dit  :  «  11  éft  bon  d’avertir  ici  d’une  chofe  que 
»  plufieurs  ignorent.  On  appelle  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  au- 
»deffus  de  Marfeille,  dans  le  cœur  du  Pays,  autour  des  Alpes,  ou  du 
wcôté  des  Monts  Pyrénées.  On  donne ,  au  contraire ,  le  nom  de  Gaulois, 
ceux  qui  demeurent  au-deffous  de  la  Celtique,  vers  le  Midi,  ou  du 
»  côté  de  l’Océan  &  du  Mont  Hercynien,  &,  en  général,  à  tous  les 
Peuples  ,  qui  s’étendent  jufqu’à  la  Scythie.  Cependant  les  Romains 
»  comprennent  tous  ces  Peuples  fous  un  feul  &  même  nom ,  &  les  ap- 
»pellent  Gaulois.  »  Diodore  attribue  ici  aux  Romains  ce  qu’on  ne  trou¬ 
vera  dans  aucun  de  leurs  Ecrivains.  Quel  autre  que  Diodore  ofa  jamais 
faire  parler  ainfi  des  Auteurs  Romains?  Ni  Spener,  ni  Cocceji,’ ni  les 
autres  Partifans  de  leur  fentiment ,  quoiqu’ils  prétendent  que  la  Ger¬ 
manie  tîit  autrefois  appellée  Gaule ,  ne  foutiendront  point  qu’on  don- 
nolt  le  même  nom  de  Gaule  aux  autres  parties  de  l’Europe.  C’eff  pour- 1 
quoi  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  eff  fufpeâ:,  &  il  ne  paroît'^ 
pas  qu’on  puiffe  s’en  fervir  pour  décider  Jl  Von  a  jamais  donne  ,  dans 
V antiquité ,  le  nom  de  Gaule  à  La  Germanie,  Au  reffe ,  comment  s’en  rap¬ 
porter  à  un  Ecrivain  ,  qui  a  montré  affez  peu  de  coniioiffance  des  Con-  7 
trées  de  la  Germanie ,  &  de  celles  qui  les  avoiffnent  du  côté  de  l’Orient , 
pour  affurer  que  le  Danube  &  le  Rhône  vont  fe  perdre  enfemble  dans 
l’Océan?  «Il  y  a,  dit-il  ^56),  plufieurs  Fleuves  qui  arrofent  la  Gaule, 


{54)  Vita  Matü  p,  428. 

(s s)  Lib.  V.  cap.  3  z. 

(56)  Lib.  V.  cap.  25,.  p.  303,  &  fcq. 
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»  8c  qui  vont  fe  précipiter  dans  l’Océan  ,  ou  fe  jettent  dans  notre  Mer, 
»  Le  Rhône  eft  le  plus  confidérable  de  ceux-ci  :  le  Danube  8c  le  Rhin 
»  paroiffent  les  plus  grands  des  Fleuves  qui  fe  déchargent  dans  1  Océan.  >y 
Lors  donc  que  Diodore  dit  que  toute  la  Germanie  poitoit  le  nom  de 
Gaule ,  il  parle  le  langage  de  fon  teins ,  8c  lelon  l’idee  qu  il  croyoit  que 
les  Romains  avoient  attachée  à  ce  mot.  Or,  cet  Auteur  vivoit  fous 
l’Empire  d’Augulle ,  & ,  par  conféquent ,  dans  un  liecle  ou  1  on  con- 
noilToit  affez  bien  les  limites  de  la  Gaule  8c  de  la  Germanie ,  8c  ou  le  nom 
de  Germains  commençoit  à  être  grandement  en  ufage  chez  les  Romains. 
Au  relie  ,  Spener  hii-raême  avoue  (57)  qu’on  ceffa  de  donner  le  nom 
de  Gaulois  aux  Peuples  d’en  -  deçà  8c  d’au-delà  du  Rhin ,  quand  le  nom- 
de  Germains  devint  familier  chez  les  Romains  ;  &  que  les  limites  des 
deux  Pays  étant  mieux  connues ,  les  Romains  n’appellerent  plus  Gaulois 
que  les  Peuples  d’en-deçà  du  Rhin.  Alnfi,  d’après  Spener  même,  il  ne 
faut  pas  ajouter  beaucoup  de  fol  à  ce  qu’a  écrit  Diodore  de  Sicile,  puif- 
qu’il  dit  qu’on  ne  connoilToit,  de  fon  tems,  aucun  nom  que  celui  de 
Gaule ,  dont  les  Romains  fe  ferviiîent  pour  défigner  la  Germanie  ,  & 
qu’il  n’a  pas  mêm;e  fait  mention  du  nom  de  Germanie.  Cependant ,  de 
l’aveu  de  Spener,  le  nom  de  Gaule  avoit,.  dès  ce  tems,  ceffé  d’être 
donné  à  la  Germanie,  8c  fi  Diodore  fe  fut  donné  la  peine  de  faire  des 
recherches  exaftes,  il  ne  Pauroit  pas  ignoré. 

63.  Examen  du  V.  argument  de  Spener.- 

La  cinquième  preuve  de  Spener  eft  prife  de  Tite-Live  ,  qui  appelle 
Germains  les  Peuples  qu’il  venoit  d’appeller  Gaulois.  Spener  joint  à  ce 
témoignage  celui  des  autres  Auteurs,  qui  appellent  indifféremment  les 
mêmes  Peuples  Gaulois  ou  Germains.  Il  prétend  (58)  que  plufleurs 
Critiques  ont  fubffitué  dans  Tite-Live  (*)  ,  Cœnomanorum  (les  Habitans  du 
Maine)  à  la  place  de  Germanorum  (les  Germains).  Il  effaye  de  prouver 
qu’on  a  fait  la  même  chofe  ’dans  les  autres  Ecrivains ,  &  il  apporte  en 
preuve  que  les  Baffarnes  ,  qui  étoient  indubitablement  Germains ,  font 
appellés  Gaulois  par  quelques-uns  ,  comme  par  Polybe  (59)  &  par  Plu¬ 
tarque  (60).  Cocceji  ajoute  que  Tite-Live  (61),  Jufiin  (62)  &  Stra- 

(57)  tag-  12- 8-  .  - 

(s  *  ,  Lib.  V.  cap.  3  5. 

(  *  )  Voyez  ci-aptès  note  (  1 3)  du  §.  70. 

(59)  Excerpt.  Légat,  cap-  62. 


f6o7  Vitæ  Æmylii  Pauli  p.  259. 
(6  I  )  Epitom.  lib.  6 3  . 

(62)  Lib.  XXXII.  cap.  3. 
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bon  (^3)  donnent  aux  Scordifces  le  nom  de  Gaulois  &  de  Galates.  On 
Voit  dans  Tite-Live  (64)  dans  Florus  (65)  que  les  Thraces  avoient  la 
Langue  &  les  mœurs  des  Germains-Baftarnes.  Mais  les  Scordifces  étoient 
réellement  Gaulois ,  quoiqu’ils  habitaffent  dans  une  partie  de  la  Thrace, 
Nous  lifons,  en  effet,  dans  les  Sommaires  de  Tite-Live  (66)  que  «le 
Conful  Livius  Drufus  combattit ,  avec  fuccès,  dans  la  Thrace  ,  les  Scor- 
»difces  ,  Nation  originaire  de  la  Gaule.»,Juftin  (67)  fait  defcendre  les 
Scordifces  de  ces  Gaulois ,  qui  avoient  entrepris ,  fous  la  conduite  de 
Brennus,  l’expédition  de  Delphes;  &  l’on  ne  trouvera,  ni  dans  Tite- 
Live,  ni  dans  Juftin,  aucun  exemple,  qui  puiffe  faire  voir  qu’ils  ont 
donné  aux  Germains  le  nom  de  Gaulois.  Bien  plus,  Strabon  (68)  place 
les  Scordifces  au  nombre  des  Nations  Celtiques,  qui  s’établirent  dans  la 
Thrace;  il  penfe  que  les  Badarnes  habitoient  dans  leur  voifinage ,  & 
qu’ils  fe  mêlèrent  avec  les  Scordifces  &  les  Thraces.  »Les  Baftarnes, 
»  dit-il ,  font ,  encore  aujourd’hui ,  mêlés  avec  des  Thraces ,  qui  demeurent 
»  des  deux  côtés  du  Danube  ;  il  en  eR  de  même  de  quelques  Nations 
»  Celtiques,  des  Boïens  ,  des  Scordifces  &  des  Taurifces.  »  Gr  il  efl 
prouvé  par  les  §.  22.  &  37.  que  Strabon  comprend  les  Gaulois  feuls 
fous  le  nom  de  Celtes.  Les  Baifarnes  fe  trouvant  donc  voifins  des 
Scordifces,  faifant  ufage  de  leur  Langue,  &  ayant  les  même  mœurs, 
comme  le  dit  Tite-Live  (69)  ,  efl-il  furprenant  que  quelques  Auteurs, 
qui  fçavoient  que  les  Scordifces  étoient  Gaulois,  âyent  cru  que  les  Baf- 
Rarnes,  leurs  voifins,  qui  avoient  leur  même  Langue  &  leurs  mœurs, 
étoient  aufli  originaires  du  même  Pays,  &,  par  conféquent,  qu’ils 
étoient  Gaulois? 

64.  Examen  du  FI,  &  du  VH.  argument  de  Spener, 

J 

Spener  produit  une  fixième  preuve  de  fpn  fentiment,  mais  il  ne  l’é¬ 
tablit  pas.  11  avance  qu’on  attribua,  dans  la  fuite ,  aux  Gaulois  des  mœurs 
&;  des  ufages  qui  n’étoient  propres  qu’aux  feuls  Germains.  Cependant 
on  voit  par  Céfar  (70)  &  par  Pomponius  Mêla  (71),  que  les  Auteurs 
les  plus  accrédités  diflinguent  les  mœurs  des  Gaulois  de  celles  des 
Germains.  . 


[63)  Lib.  VII.  p.  450. 

(64)  Lib.  XL.  cap.  57. 
{65)  Lib.  III.  cap.  4. 

(66)  Lib.  LXIII. 

(67)  Lib.  XXXII.  cap.  3. 


(68)  Lib.  VII.  p.  454- 

(69)  Lib.  XL.  cap.  $7. 

(70)  De  B.  Gall.  lib.  VI. 

(71)  Lib.  III.  cap.  Z,  g . 
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La  leptlcnie  &  dernière  preuve  de  Spener  confifle  dans  les  noms  des 
Généraux  &  des  Rois,  qui,  dit-il,  appartiennent  à  l’idiome  des  Ger¬ 
mains.  Ces  noms  font,  BdLovifc  ^  Sigovéfe^  Elitovius  ^  Brennus  ^  Bd- 
gius  ^  Ariovïjh  y  Britomarc  &  Virdomare.  Je  fçais  que  le  nom  d’/^/'i<?v//?e 
tire  fon  origine  de  la  Langue  des  Germains ,  que  même  ,  comme  Florus 
raffure  (72)  ,  ce  Général  commandoit  les  Gaulo’s-Infubres  dans  la  guerre 
qu’ils  loutinrent  contre  les  Romains,  Mais  on  n’en  peut  rien  conclure 
pour  le  fentiment  de  Spener,  Les  Gaulois  ont  pu  avoir  un  Général 
d’une  origine  différente  de  la  leur;' mais,  ce  qui  elf  encore  plus  décifif, 
les  fades  triomphaux  nous  apprennent  que  ,  dans  cette  guerre ,  les  Ger¬ 
mains  fe  joignirent  aux  Gaulois-Infubres  :  ainfi  on  ne  doit  point  être 
furpris  de  trouver ,  dans  cette  occafion  ,  le  nom  d’un  Général  Germain, 
Voici  ce  que  portent  les  fades  triomphaux  (  73  )  :  Aux  Calendes  de  Mars 
de  l'an  DXXXL  M.  Claudïiis ,  M.  F.  M.  N.  Marcellus  Çonful  des  Gaulois^ 
J nf libres  &  des  Germains  emporta  de  grandes  dépouilles  fur  Virdumare  ,  Chef 
des  ennemis ,  qui  avoit  été  tué  auprès  de  Clajiidium^ 

Les  autres  noms  des  Rois  &  des  Généraux  paroifTent  tirer  véritable? 
ment  leur  origine  de  la  Langue  Celtique  ,  comme  nous  l’enfeignera 
plus  amplement  Bulletus ,  Profedeur  Royal  à  Befançon  ;  fçavant  très-verlé 
dans  la  connoidance  des  origines  Celtiques.  Il  y  a ,  (ousprede,  trois 
volumes  in  -  folio  ,  que  cet  habile  homme  a  écrits  fur  la  Langue  des 
Celtes. 

Avant  que  le  nom  de  Germains  n’eût  été  reçu ,  les  Grecs  &  les  La-» 
tins  ne  donnoient  pas  un  nom  commun  à  toits  les  Peuples  qui  oçcu- 
polent  les  Pays  déftgnés  enfuite  fous  le  nom  général  de  Germanie  ;  au 
contraire,  comme  on  n’avoit  encore  qu’une  connoidance  fort  incertaine 
de  ces  Peuples,  on  doit  penfer  qu’ils  reçurent  chacun  un  nom  particulier 
à  médire  qu’ils  s’élevèrent  au-dedus  des  autres,  &  qu’ils  fe  firent  con- 
noître  des  Romains  ,  foit  par  des  migrations ,  foit  par  des  irruptions 
qu’ils  firent  hors  de  leur  Pays. 

§.  65.  Epiphoneme  de  Spener, 

Spener  termine  ainfi  fes  preuves  ;  «  Nous  fommes  grandement  furpris 
»  que  les  Gaulois  d’aujourd’hui  fe  fadent  une  efpèce  de  point  d’hon- 


(72)  Lib.  II.  cap.  4. 

(73)  Gruter.  infeript.  Tom.  I.  p,  297. 

C  )  VEpiphoneme  cft  une  réflexioa^Yjyc  & 


prenante  fur  Iç  fujet  ^u’on  tiaiie.  Pc  in]  ôt 
de  (p(»Y>t, 
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wneur  de  ne  pas  vouloir  defcendre  des  Germains  ,  &  qu’ils  aiment 
»  mieux  tirer  leur  origine  des  anciens  Gaulois,  que  de  reconnoïtre  la 
«gloire  des  Germains.  Le  principal  motif,  qui  a  porté  les  François  à 
»» n’attribuer  le  nom  de  Gaulois  qu’aux  feuls  Habitans  d’en -deçà  du 
»  Rhin  ,  c’eR  qu’il  leur  parolRoit  qu’en  admettant  cette  hypothéfe  , 
«il  ferolt  facile  de  faire  pénétrer  leurs  Gaulois  dans  la  Foret  Hcrc'ynie  , 
«  afin  de  fe  donner  enfuite  des  ancêtres  plus  illuflres ,  en  faifant  defcendre 
«de  ces  Gaulois  les  Germains,  &,  fur-tout,  les  Francs.  Je  prouverai 
«  clairement ,  lorfque  je  traiterai  des  origines  Germaniques ,  que  tout 
«  ce  qu’en  difent  les  François  efl:  de  pures  rêveries  &  des  chimères.  Les 
«  François  auroient ,  fans  doute  ,  beaucoup  mieux  fait ,  fi ,  rendant  à 
«chaque  Nation  la  gloire  qui  lui  e(l<lue,  ils  euffent  "de  bon  gré  afîbcié 
«les  Germains  aux  Gaulois,  &  leur  eufTent  fait  partager  la  gloire  de 
«ces  derniers.  Il  efl:  certain  qu’ils  tirent  plutôt  leur  origine  des  Ger- 
«mains,  que  des  Peuples  d’en-deçà  du  Rhin,  qu’ils  célèbrent  tant,  &c 
«dont,  cependant,  ils  ne  fortent,  ni  ne  voudroient  fortir  entièrement, 
«  s’ils  pefoient  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  âmes  viles  &  lâches 
«  des  Gaulois ,  réduits  en  efclavage,  &  le  courage  invincible  des  Germains, 
«toujours  libres. «  Ainfi  parle  Spener.  Cependant  un  Auteur  aufîi  inflruit 
que  lui ,  n’a  pas  pu  ignorer  que  Petaii ,  Sirmond-,  du  Chefne ,  Valois , 
Mabillon,  Baluze,  Montfaucon  &  tous  les  autres  Hifloriens  de  France 
du  dernier  fiècle  font  defcendre  les  François  Occidentaux  de  la  Germa¬ 
nie  ,  &  que  ,  par  conféquent ,  le  François  ne  croyent  point  fe  désho¬ 
norer,  en,  avouant  qu’ils  fortent  de  ces  Peuples  ,  à  qui  ils  s’efforcent  de 
prouver  qu’ils  doivent  leur  origine  ,  s’emprelfant  de  rejetter  les  fables ,  qui 
attribuent  l’origine  des  Francs  à  l’ancienne  Troye,  &  donnent  un  Prince 
Troyen  pour  fondateur  de  la  Monarchie  Françoife;  chimère  créée  par 
(Grégoire),  Evêque  de  Tours,  Ecrivain  François  du  fixième  fiècle. 
Mais  fl  les  Hifloriens  François  reconnoiffent  que  leurs  ancêtres  defeen- 
dent  des  Germains  ,  pourquoi  rougiroient-ils  de  donner  le  nom  de 
Gaulois  aux  anciens  Germains  leurs  peres?  Si  ce  fentiment  fut  celui  de 
Bodin  (74)  ,  &  de  quelques-uns  ,  qui  l’ont  fuivi ,  fa  doctrine  n’eut  plus  de 


(74)  Method.  Hiflor.  p.  3  63.  LacArriits ,  dans 
fon  Hifloire  des  Colonies  Ganloifcs  Liv,  V. 
Chap.  I.  f'Ag.  2^z.  veut  que  les  Gaulois,  qui  fe 
üxerent  en  l’annonie  ,  ayent,  enfin,  pafTe'  de-là 
aux  bords  du  Rhin,  Sc  qu’ils  ayent  habite  la 


Tluiringc  ,  qui  a  reçu  ,  pai  la  fuite  ,  le  nom  de 
France  d’au  delà  du  Rhin  ;  de  forte  qu’âyanc 
paife  ce  Fleuve  fous  Clodion  ,  ils  vinrent  jetter 
les  premiers  fondemens  du  Royaume  des  Francs. 


544  DISSERTATION 

partifans  ,  dès  qwe  les  Hifloriens  firent  ufage  de  la  faine  critique  ,  dès 

qu’il  examinèrent  de  plus  près  les  monumens  de  l’Hifioire. 

66.  Le  nom  de  Celtes  a  été  donné  aux  Gaulois  félon  trois  différentes 

f unifications. 

Il  refie  à  examiner  comment  il  efi  arrivé  que,  parmi  les  Ecrivains,  qu; 
ont  donné  le  nom  de  Celtes  aiix  Gaulois  proprement  dits,  &  le  nom  de 
Celtique  à  l’ancienne  Gaule,  proprement  ainfi  nommée,  les  uns  le  donr 
nent  particulièrement  à  la  troifième  partie  de  la  Gaule^^qui  fe  trouve  en¬ 
tre  l’Aquitaine  &  le  Pays  des  Belges,  &  d’autres  l’appliquent  indifférem¬ 
ment  à  la  Gaule  Tranfalpine  &  à  la  Cifalpine,  fuivant  l’ufage  des  P«-o- 
mains.  Au  §.  17.  nous  avons  déjà^dit  quelque  chofe  du  nom  de  Celtes, 
employé  fuivant  la  première  fignification  ,  dont  les  Hifioriens  Latinç 
fe  fervent  prefqiie  feuls.  Cela  vient  de  ce  que ,  du  tems  de  ces  Auteurs 
Latins,  les  Celtes,  ainfi  proprement  dits,  portoient  encore  Je  nom  de 
Celtes ,  en  avoient  confervé  l’ancienne  Langue ,  &  s’appelloient  Celtes 
dans  cette  même  Langue ,  au  lieu  que  les  autres  Celtes ,  après  avoir 
abandonné  la  Langue  de  leurs  Peres ,  paroiffoient  aufli  avoir  renoncé  à 
leur  ancien  nom.Car  il  a  été  un  tems  oih  la  Gaule  entière  était  habitée  par 
les  Celtes,  fans  aucun  mélange  avec  les  Nations  étrangères,  Il  efi  trçs- 
vraifemblable  que  tous  les  Habitans  de  la  Gaule  avoient  pour  lors  la 
même  Langue  les  mêmes  ulàges.  Mais  quand  les  Cantabres  &;  les  Gaf- 
cons  furent  venus  de  l’Occident  &  des  Montagnes  voifines  de  l’Efpagne 
ou  Ibérie  ,  dçs  que  les  Germains ,  qui  étoientà  l’Orient  ^  au  Septentrion  , 
eurent  paffé  le  Rhin,  dès  c^ue  tous  ces  Peuples  fe  furent  mplés  avec 
les  Celtes ,  il  arriva  que  les  Habitans  des  Pays  fitués  entre  les  Monts  Py¬ 
rénées  la  Garonne  ,  &  entre  le  Rhin ,  la  Marne  &  la  Seine ,  changèrent 
infenfiblement  de  mœurs  &  de  langage.  Strabon  dit  des  Aquitains  (75  ) 
«  qu’ils  reffemblent  plus  aux  Efpagnols  qu’aux  Gaulois ,  dont  ils  n’ont 
Mni  la  mine,  ni  l’idiome.»  Céfar  dit  des  Belges  (76)  que  «Ja  plupart 
»  tirent  leur  origine  des  Germains.  Ayant,  autrefois,  paffé  le  Rhin,  i.I§ 
»  s’établirent  dans  les  Contrées,  oii  ils  font  aujourd’hui,  à  caufe  de  leur 
»  fertilité ,  &  chafferent  les  Gaulois  qui  les  occupoient.  »  Ainfi  l’Idiome 
des  Belges  fut  un  mélange  de  Germain  &  de  Gaulois  ;  celui  des  Aquitain^ 


(7  s)  Lib.  IV.  p.  z66.  &c  feq. 
(76^  Lib.  II.  de  B.  Gall.  cap.  4. 
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fut  un  mélange  de  Gafcon  de  Gaulois.  Les  Celtes ,  qui  demeiiroient  en¬ 
tre  les  Belges  &  les  Aquitains ,  conferverent  leur  Langue  naturelle  dans 
toute  fa  pureté  (75),  parce  qu’aucune  Nation  étrangère  ne  s’établit 
parmi  eux;  ainli,  parmi  les  autres  habitans  de  la  Gaule,  qui,  en  general, 
étoient  appellés  Celtes,  ils  furent  ceux  qui  conferverent  particulière¬ 
ment  le  nom  de  leurs  ancêtres.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  Gaule ,  à  laquelle 
les  Romains  donnèrent  le  nom  de  Cifalpine  ,  &  que  des  Auteurs ,  di¬ 
gnes  de  foi ,  comprennent  auffi  fous  le  nom  de  Celtique  ,  cette  dénomi¬ 
nation  ne  lui  a  été  donnée  que  parce  que  des  Colonies  Celtiques ,  venues 
de  la  Gaule  Tranfalpine,  s’y  étoient  établies,  &  lui  avoient  donné  leur 
nom.  Mais  la  Gaule  Tranfalpine  ,  qu’on  peut  regarder  comme  la  fou- 
cbe  des  Celtes  ôc  le  lieu  de  leur  principale  demeure ,  a  toujours  confervé 
fon  nom  primitif.  Tous  les  anciens  Ecrivains,  qui  appellent  Celtique  la 
Gaule  Cifalpine,  font  là-deRus  d’un  même  fentiment.  Polybe  dit  (78)  : 
»  Les  Celtes,  voifins  des  Tyrrhéniens,  commerçoient  avec  eux.  Charmés 
n  de  la  beauté  des  plaines  de  ces  Contrées ,  ils  faifirent  le  plus  léger  prétexte 
»pour  attaquer  les  Etrufces  avec  une  armée  nombreufe ,  dans  le  tems 
qu’ils  s’y  attendoient  le  moins  ;  ils  les  chafferent  des  rives  du  Pô ,  &  s’y 
»  établirent.  »  Diodore  de  Sicile  rapporte  (79)  que  «  les  Celtes,  qui  habi- 
»toient  les  Contrées  fituées  au-delà  des  Alpes,  en  palTerent  les  défilés 
»avec  de  bonnes  troupes,  &  vii\r^nt  s’établir  dans  les  Pays,  qui 
»  font  entre  l’Appennin  &  les  Alpes,  dont  ils  chafierent  les  Tyrrhéniens, 
»qui  y  habitoient. »  Strabon  (80)  dit  que  prefque  tous  les  autres  Celtes, 
»  qui  font  en  Italie  ,  y  font  venus  d’au-delà  les  Alpes  ,  comme  les  Boïens 
»  &  les  Sénons.  »  Plutarque  nous  apprend  la  mêpxie  chofe  dans  un  paf- 
fage  de  la  vie  de  Camille ,  que  l’on  a  rapporté  au  24. 


(77)  On  trouve,  encore  aujourd’hui,  aux  con¬ 
fins  de  la  Prance ,  des  reltcs  des  trois  an¬ 
ciennes  Langues  de  la  Gaule.  Le  bas  35reton  eft 
un  relie  de  l’ancien  Celtique.  Le  Cantabre  fub- 
fifie  de  nos  jours  ,  noii-reulement  dans  les  Can¬ 
tons  de  l’Efpagne,  qui  eioicnt  occupes  par  les 
Cancabres  ou  par  les  anciens  Gafeons ,  mais 
encore  depuis  le  Pays  de  Soûle  ,  fournis  à  la 
domination  Françoife  ,  jufqu’à  Bayonne,  en- 
deçà  des  Monts  Pyrénées.  Les  François  appel¬ 
lent  ceux,  qui  font  ufage  de  cette  Langue,  Baf- 
ques  5c  Bifeayens.  Marinna,  de  reb.  Hifpan.  lib.  L 
eap.  5.  Brietius  tn  Hifpan.  Veter,  p.  249.  Joféph 
Staliger,  dit  de  cette  Langue,  qu’elle  n’a  rieu 

Tom&  /, 


de  barbare,  rien  de  difficile,  qu’elle  eft  très- 
douce  5c  très-agreable  à  prononcer  ,  qu’elle  eft 
lans  difficulté  très-,  ancienne ,  5c  que,  dans  les 
Pays ,  où  l’on  s’en  fervoit,  elle  devoir  y  être  en 
ufage  avant  les  teins  des  Roin.ains.  Le  même 
Scaliger ,  dans  une  Lettre  à  Paul  Merula,  qui 
fc  trouve  dans  IzCofmi'graphie  ôiZ  ce  dernier,  part. 
II.  lib.  I.  ch.  8.  p.  205.  ,  compte  le  Cantabre  o« 
Bafque ,  Sc  le  bas  Breton  au  nombre  des  fept  pe¬ 
tites  Langues  matrices  de  l’Europe  j  car  il  ne 
reconnoîc  que  quatre  grandes  Langues. 

(78)  Lib.  II.  Hiftor.  p.  147, 

(79)  Lib.  XIV.  p.  321. 

(80;  Lib.  IV.  p.  19%. 
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67.  T)is  Colonies  des  Peuples  Celtes, 

Le  nom  même  de  la  Gaule  ,  ou  Celtique  Cifalpine ,  &  ceux  des  Cel¬ 
tes,  qui  s’y  lont  rendus,  nous  engagent  à  faire  le  dénombrement  des 
Colonies  que  les  Celtes  ont  autrefois  envoyées  dans  toutes  les  parties 
de  TEurope ,  &  dans  quelques-unes  de  l’Afie.  Outre  que  la  gloire  du  nom 
de  Celtes  y  eft  intéreffée,  on  y  découvre  ce  qui  a  porté  plufieurs  des 
anciens  Ecrivains  ,  &  tous  les  modernes,  à  croire  que  les  autres  Nations 
Européennes  ont,  aufîi  bien  que  la  Gaule,  porté  le  nom  de  Celtes  des 
leur  origine.  Nous  avons  fait  voir  que  les  vrais  Celtes,  ceux  qui  habi- 
toient  dans  la  terre  maternelle ,  occupoient  les  Pays  bornés  par  les  Monts 
Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  l’Océan  &  le  Rhin.  Les  Celtes,  qui  dévoient 
emmener  des  Colonies  de  leur  Patrie ,  eurent  donc  quatre  barrières  à 
franchir.  Les  uns  pafîerent  les  Pyrénées,  les  autres  l’Océan ,  ceux-là  les 
Alpes ,  ceux-ci  le  Rhin  (8 1). 

68.  Migration  des  Celtes  en  Efpagne, 

Dès  les  fièdes  les  plus  reculés,  il  paffa  en  Efpagne  des  Colonies  Cel¬ 
tiques.  Parmi  elles ,  on  diflingue  les  Celtibéres,  Peuple  de  l’Efpagne  Tar- 
ragonnoife,  comme  il  paroît  par  les  Ecrits  de  Ptolomée  (82).  Strabon  (83} 
leur 'donne  pour  limites  au  Septentrion  les  Vérones;  à  l’Occident  les 
Aduriens,  les  Collaiques,  les  Vaccéens,  les  Vettons,  &  les  Carpetans; 
âu  Midi  les  Oretaris ,  les  Badetans,  lesDittans,  qui  habitoient  le  Mont 
Orofpeda;  à  l’Orient  le  Mont  Idubéda.  Pline  (84)  nous  apprend  que 
Segobrige  étoit  la  Capitale  du  Pays  des  Celtibéres.  Après  les  Celtibéres 
viennent  les  Vérones,  autre  Peuple  de  l’Efpagne  Tarragonnoife ,  voifins 
des  Cantabres  Conifques,  &,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  au  Septen-- 
trion  des  Celtibéres  (85).  Ptolomée  (86)  &  Pomponius  Mêla  (87)  pla¬ 
cent  les  Celtiques  dans  la  Lufitanie,  entre  le  Bétis  &  l’Ana  ,  au-ded\is  des 
Turdetans  &  aux  environs  des  Fleuves  Monda  &  Doire.  Ptolomée  y  met 
les  Villes  de  Langobrige  &c  de  Mirobrige  ,  6lc.  Ces  Auteurs  difent  (8S) 
que  ces  Villes  ont  la  terminaifon  Celtique,  parce  cpi’on  trouve  dans 


•  (si)  Pierre  Ramtis  jV/urit.  Gall.p,  j 

a  i*eaucoup  écrit  fur  les  Colonies  des  Celref. 

(8i  Lib,  II.  cap.  6.  Geograph, 

(8  î)  Lib.  III.  p.  2.45 .  6e  fcq^. 

^84)  Lib.  III.  cap,  3.  ■  ^ 


(85)  Ptoloip.œus  Si  Sirabo  loco  cit. 
(  S  6)  Lib.  II.  cap,  J. 

(87)  Lib.  III.  cap.  r. 

(8  8)  Lib.  1.  &.V.  de  B.  G.. 
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la  Gaule  Samarohriva  ou  Sarnarohriga  (  Amiens  )  ,  ô-i  Amaguohriga. 
(Magftat  on  Binghen  fur  la  rivière  de  Nave).  Les  Celtiques  font  places  aux 
environs  du  Promontoire  Artal^re ,  qui  en  a  reçu  auffi  le  nom  de  Celti¬ 
que  ;  on  l’appelle  aujourd’hui  le  Cap  de  Su.  Marie  aux  extrémités  de  la 
Terre,  le  Cap  de  Fi.nijîerre  ou  Fineurrt.  Nous  en  avons  déjà  parlé  au  §.  45. 

Il  faufhjouter  ,au  fiijet  des  Vérones,  un  paflage  deStrabon.  «  Les  Vérones, 

»  dit-il  (89),  viennent  après  les  Celtibéres  ,  &  font  placés  vers  le  Sep - 
«tentrion;  ils  font  voifins  des  Cantabres  Conifques.  Ce  Peuple  fît  partie 
»  de  l’expédition  des  Celtes '■>  (90).  Etienne  de  Byfance  (91)  ajoute  à  , 
ceux-là  les  Carpetans,  fitués  à  l’Occident  des  Celtibéres  ,  comme  nous 
l’apprennent  Ptolomée  (92)81:  Strabon  (93).  Etienne  de  Byfance  s’ex¬ 
prime  ainfi  :  «Aléa  eR  une  Ville  des  Carpétans  ,  cjui  font  un  Peuple 
»  Celte.  »  Que  peut-il  indiquer  par  ces  paroles,  fi  ce  n’efl  que  les  Car¬ 
pétans  avoient  une  même  origine  que  les  Gaulois  ?  J’ai  fait  voir  §.43, 
que  cet  Auteur  diflinguoit  les  Celtes  des  Efpagnols.  Au  refte ,  Ptolomée 
(94)  fait  mentioa  d’une  Ville  des  Ilergétes,  nommée  Gallka  Flavia  ^ 
qui  efl  fituée  dans  l’Efpagne  Tarragonnolfe.  «  Les  Villes  Méditerranées 
>»des  Ilergétes,  dit-il,  font  Bergufia,  Celfa  ôc  GalLica  Flavia.  »  On  croit 
que  cette  dernière  Ville  efl  la  même  qui,  dans  l’Itinéraire  d’Antonin  (95), 
efl  appellée  GaUicum,  &  porte  aujourd’hui  le  nom  à.QFragai  c’eft  un 
monument  remarquable  de  l’ancienne  Colonie  des  Celtes.  Je  n’entre¬ 
prendrai  point  de  fixer  dans  quel  tems  les  Celtes  pafferent  de  leur 
Pays  en  Efpagne.  Il  y  a  des  Auteurs  (96)  qui  portent  cette  migration  à 
l’an  476  de  la  fondation  de  Rome ,  (  278  avant  notre  Ere  vulgaire  )  ; 
c’eft  le  tems  oii  les  Teéfofages  partirent  pour  s’établir  en  Orient  (97}. 
M.  Varron  nous  apprend,  dans  l’Hifloire  de  Pline,  que  «les  Ibères,  les 
»Perfes,  les  Phéniciens,  les  Celtes  8c  les  Carthaginois  fe  répandirent 
»dans  toute  l’Efpagne.  >>  Mais  il  ne  dit  rien  du  tems  auquel  il  faut  rap¬ 
porter  cet  événement.  Il  eft  certain  que  cela  arriva  avant  l’an  535  de  la 
fondation  de  Rome.  Silius  Italiens  (  98  )  8:  Tite-Live  (  99  )  rappor¬ 
tent  que  les  Celtibéres  étoient  déjà  engagés  dans  la  fécondé  guerre  Pii- 


(*9';  Lib.  III,  245. 

(90)  Voyer,  ci-deflus  §.  45. 

(91)  Voce  ’A\/a. 

(92)  Lib.  II.  cap.  6. 

(93)  Lib.  III.  p.  24«. 

(94)  Lib.  fl,  cap.  6. 


(95)  Itinere  ab  Afturica  Tarracone. 

(i>6j  Lacartius  de  Colon.  GaU.  lib.  III.  cap.  tv 
pag.  129. 

(97)  Lib.  III.  Hift,  cap.  t. 

(98)  Lib.  III.  V.  350. 

{99)  Lib.  XXII.  cap.  21. 
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nique.  Au  rapport  de  Tite  -  Live  (loo),  cette  guerre  commença  fous 
le  Confulat  de  P.  Cornélius  Scipion  &  de  T.  Sempronius  Longus.  Selon 
les  fades,  ce  Confulat  fe  rapporte  à  l’an  535  (ou  536)  de  la  fondation 
de  Rome. 

§.  6ç!.  Migration  des  Celtes  en  Angleterre, 

Après  avoir  parlé  des  Colonies  des  Celtes  qui  pafferent  en  Efpagne» 
il  faut  dire  quelque  chofe  de  celles  qui  s’embarquèrent  fur  l’Océan  ,  ôc 
s’établirent  dans  la  Grande  Bretagne.  Céfar  (i)  ed  le  premier  Ecrivain,  qui 
dife  que  la  Côte  Maritime  de  cette  Contrée  eft  occupée  par  des  Colo¬ 
nies  Gauloifes.  «  L’intérieur  de  la  Bretagne  ,  dit-il ,  ed  habité ,  félon 
»  la  tradition  du  Pays ,  par  ceux  qui  y  font  nés  ;  la  Cote  Maritime  ed 
»  occupée  par  les  Peuples  qive  l’envie  de  piller  &  de  faire  la  guerre 
w  fit  fortir  de  la  Belgique  ;  ils  portoient  prefque  tous  les  noms  des  Cités 
»  oii  ils  étoient  nés  ;  ils  fortlrent  de  leur  Pays  natal ,  pour  venir  dans  cette 
»  Contrée  ;  après  y  avoir  fait  la  guerre  ,  ils  s’y  établirent,  &  commence- 
»  rent  à  cultiver  des  terres.  »  Pîolomée  (1)  ,  dans  la  defeription  d’Albion , 
aujourd’hui  l’Angleterre,  met  au  nombre  des  Peuples,  qui  y  habitent, 
les  Parifes ,  les  Atrébates,  les  Belges;  tous  ces  Peuples  portent  le  même 
nom  que  d’autres  Peuples  habitans  de  la  Gaule.  Tacite  (3)  aufii  fait  voir 
afiez  clairement  que  tous  les  Bretons  tirent  leur  origine  des  Gaulois.  «  On 
»  a ,  dit-il ,  peu  de  lumières  fur  les  premiers  habitans  de  la  Bretagne. 
»  Etoient-ils  nés  dans  le  Pays  même?  Venoient-ils  d’ailleurs?  Une  Na- 
»  tion  barbare  ne  peut  nous  éclairer  là-deffus. . . .  On  prendroit  pour  des 
»  Gaulois  ceux  qui  font  voifins  de  la  Gaule  :  &  cette  redemblance  ed 
»  l’effet ,  ou  du  même  fang,  ou  du  même  climat.  En  général,  on  doit 
»  préfumer  que  des  Gaulois  fe  font  établis  dans  une  Contrée  dont  leur 
«Pays  n’ed  féparé  que  par  un  bras  de  la  Mer.  Tout  favorife  cette  idée. 
«Extrême  rapport  entre  les  deux  Langues  ,  même  Culte  religieux, 
«  égal  attachement  aux  mêmes  fuperditions ,  pareille  audace  quand  il 
«ed  quedion  de  défier  l’ennemi ,  pareille  timidité  dès  qu’iî  s’agit  de  com- 
«  battre.  «  Bede  (4)  ed  du  même  fentinient.  «Les  Bretons,  dit-il,  qui 
«  ont  donné  leur  nom  à  cette  île ,  en  ont  été  les  feuls  habitans.  Ils  vin- 
«rent  de  l’Armorique  dans  Albion  (en  Angleterre),  &  s’emparèrent 

(100)  Lib.  XXI 'cap.  \  6, 

(i)  Lib.  V.  de  B.  Gall.  cap,  ai, 

Ceogr,  lib.  U.  cap.  j. 


(3)  Agricol.  cap.  1 1. 

(4)  Hiltoi.  £çclef.  lib.  I.  cap.  x. 
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»  (les  parties  Méridionales  de  cette  île  :  c’efl  la  tradition  du  Pays.  » 
Guillaume  Cambden  ,  Anglois  de  Nation,  &,  par  conléquent,  témoin 
non  fufpeél:,  s’étend  davantage  fur  ce  fujet.  Il  compare,  avec  beaucoup 
de  foin,  les  anciens  Gaulois  &  les  Bretons,  &  fait  remarquer  la  par¬ 
faite  reffemblance  qu’il  y  avoit  autrefois  entre  les  Mœurs ,  la  Religion 
&c  la  Langue  de  ces  deux  Peuples;  il  affure  que  l’on  doit  regarder  comme 
une  chofe  confiante ,  que  les  Habitans  de  la  Grande-Bretagne  tirent  leur 
origine  des  Gaulois  (  5  )•  «  La  raifon  ,  dit-il,  nous  apprend  que  chaque 
»  Pays  a,  d’abord,  été  habité  par  les  Peuples  voifins,  plutôt  que  par  ceux 
M  qui  en  font  éloignés.  Et  qui  ne  croira ,  en  effet ,  que  l’île  de  Chypre 
»a  été  premièrement  occupée  par  leurs  voifins  les  Afiatiques ,  l’île  de 
»  Crête  &  la  Sicile  par  les  Grecs,  la  Corfe  par  les  habitans  de  l’îtalie,  la 
»  Zélande  par  les  Germains  ou  Allemands,  l’Iflande  par  les  Peuples  de  la 
»  Norvège,  &  non  que  ces  Pays  ont  été  peuplés  par  des  Colonies  venues 
»>du  fond  de  la  Tartarie  ou  de  la  Mauritanie?  De  même,  pourquoi  ne 
»  croirions-nous  pas  que  la  Grande-Bretagne  a  été  habitée  par  les  Gaulois, 
»  qui  étoient  dans  le  voifinage,  plutôt  que  par  les  Troyens  ,  les  Italiens, 
»  les  Albains  &  les  Brutiens ,  qui  font  fi  éloignés  ?...  Il  réfulte  delà 
»  que  les  anciens  Gaulois  &  les  Bretons  avoient  la  même  Langue ,  & , 
»par  une  fuite  néceffaire ,  que  l’on  doit  rapporter  l’origine  des  Bretons 
»  aux  Gaulois.  Car ,  il  faut  avouer ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  que  la 
»  Gaule ,  voifine  de  l’Arménie ,  fertile  en  fruits  ,  &  encore  plus  peuplée  , 
«  au  rapport  de  Strabon ,  a  été  habitée  la  première.  Et,  puifque  les  Gaulois 
»  ont  envoyé  des  Colonies  dans  l’Italie  ,  dans  la  Germanie,  dans  la  Thrace 
»  &  dans  l’Afie ,  à  combien  plus  forte  raifon  ne  doit-on  pas  penfer  qu’ils 
»en  ont  envoyé  en  Angleterre,  Pays  voifin  du  leur,  &  qui  n’étoit  pas 
»  moins  fertile?  Les  Anglois  doivent  fe  piquer  d’honneur  d’être  fortis  de 
»ces  anciens  Gaulois,  qui  ont  paffé  pour  le  Peuple  le  plus  courageux.» 
L’Hifloire  ne  dit  point  quand  les  Gaulois  firent  leur  première  defcente 
dans  la  Grande-Bretagne  :  ainfi  nous  ne  le  dirons  pas  non  plus, 

yo.  Migration  des  Celtes  en  Italie, 

Les  Colonies  les  plus  renommées  des  Peuples  Celtes  Rirent  celles  qui, 
fous  la  conduite  de  Bellovéfe  &:  de  Sigovéfe ,  pafferent  en  même-tems 
de  la  Gaule  Celtique  au-delà  du  Rhin  &  des  Alpes.  Celle  que  commandoit 


(s)  In  Bïitaanla  fag.  la  &  aj. 
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Bellovéfe,  s’empara  de  Tltalie  fiipérieure,  en  chafl'a  les  Tufces  &  lui 
donna  le  nom  de  Gaule  Cifalpine.  Ce  nom  s’cd  confervé  conflamment 
pendant  plufieurs  ficelés,  tant  parmi  les  Romains ,  cjiie  parmi  les  Grecs  , 
pour  éternifer  le  fouvenir  de  cette  vicioire.  La  Colonie  qui  éteit  fous 
les  ordres  de  Sigovéfe  ,  parcourut  non  -  feulement  la  Germanie  Occi¬ 
dentale  ,  dont  nous  fommes  voifxiis,  mais  encore  la  Septentrionale,  l’O¬ 
rientale  &  la  Méridionale;  elle  fe  répandit  le  long  des  deux  rives  du 
Danube  dans  la  Rhétie ,  dans  la  Noricie  ,  dans  la  Pannonie,  dans  la 
Thrace  ,  dans  la  Grèce ,  dans  l’Afie  Mineure ,  dans  la  Bithynie  ,  dans  la 
Cappadoce,  dans  la  Paphlagonie  &  dans  l’Afie  Majeure;  elle  fonda  le 
Royaume  de  Galatie  ou  des  Gallo-Grecs  ,  dans  la  plus  Belle  Province  de 
î’Afie  Mineure.  Elle  eût  de  tels  fuccès  que  fon  courage  ôc  la  gloire  du 
nom  Celtique  remplirent  fUnivers  de  crainte  &  d’admiration. 

Polybe ,  Diodore  de  Sicile,  Strabon  ,  Plutarque ,  Tite-Llve  &  Juflin, 
dont  nous  avons  produit  les  témoignages  au  §.  66  ,  parlent  tous  de 
l’expédition  que  les  Celtes  firent  en  Italie,  oii  ils  avoient  pafTé  en  grand 
nombre.  Polybe  &  Tite-Live  ont  donné  une  defeription  exaéle  de  ces 
Migrations  :  les  autres  n’en  parlent  qu’en  général.  Cette  Migration  fut 
entreprife  ,  au  rapport  de  Tite-Live  (6)  ,  fous  le  régne  de  Tarquin  l’an¬ 
cien,  deux  cens  ans  avant  que  les  Gaulois  afliégeaffent  Clufium.  «Les 
»  Gaulois,  dit  ailleurs  le  même  Hiflorien  (7),  pafTerent  en  Italie  deux 
«  cens  ans  avant  qu’ils  formafîent  le  fiége  de  Clufium ,  &  avant  qu’ils 
»  priffent  la  Ville  de  Rome.  «  Or  Clufium  fut  afîiégé  fous  les  Tribuns 
Militaires  (  qui  avoient  l’autorité  des  Confuls)  L.  Lucretius  Flavus  ,  Serv. 
Suîpicius  Camerinus  ,  M.  Æmilius  Mamercinus ,  L.  Furius  Medullinus, 
Tribun  pour  la  feptième  fois  (  8  ),  Agrippa  Furius  Fufus,  C.  Æmilius 
Mamercinus,  Tribun  pour  la  fécondé  fois.  C’efl  ce  que  nous  apprend 
Tite-Live  (9).  Selon  les  fafles  confulaires,  cela  arriva  l’an  363  de  la 
fondation  de  Rome.  Si  l’on  en  retranche  deux  cens  ans ,  la  Migration 
des  Celtes  en  Italie  tombe  dans  l’an  163  de  la  fondation  de  Rome,  &  589 
(ou  plutôt  59O  J* *  G.  Tite-Live  (10)  obferve  de  plus,  que  cela 

arriva  dans  le  tems  que  des  Etrangers,  partis  de  la  Phocide,  arrivèrent 

(ô)  Lib.  V.  cap.  34. 

(7)  Lib  V.  cap  33. 

(*)  Lucius  Furius  Medullinus  etoit  Tribua 
Militaire  pour  la  dixième  fois.  H  l’a  cté  pendant 


les  années  312  ,  329  ,  334,  347  ^  345  »  35^» 
3S7>3S9,3âo&c3â3  de. la- fondation  deHome^ 

(9)  Lib.  V.  cap.  3  a. 

(10)  Cap.  34x 
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fur  les  Côtes  des  Gaulois  Saliens,  &  y  jetterent  les  premiers  fondemens 
de  Marfeille,  Ecoutons  ce  qu’il  en  dit  :  «Voici  ce  que  nous  avons 
rappris  du  paffage  des  Gaulois  en  Italie.  Du  tems  que  Tarquin  l’ancien 
»régnoit  à  Rome,  la  fouveraineté  fur  la  Celtique,  qui  efl  la  troifième 
.»  partie  de  la  Gaule  ,  appartenoit  aux  Bituriges  :  c’étoient  eux  qui  don- 
»  noient  un  Roi  à  la  Celtique.  Ambigat ,  Roi  des  Celtes  ,  fe  voyant  avancé 
.»en  âge,  remarquant  qu’il  avoit  de  la  peine  à  tenir  fes  Sujets  dans 
»le  devoir,  tant  à  caufe  de  leur  nombre,  que  de  l’abondance  où  ils 
»  vivoient ,  prit  la  réfolution  de  décharger  fon  Royaume  d’une  partie 
»de  fes  Habitans.  Il  déclara,  pour  cet  effet ,  qu’il  envoyeroit  Bellovélë 
■»  &  Sigovéfe  ,  fils  de  fa  fœiir  ,  chercher  fortune  dans  les  Pays  étrangers  , 
»que  les  aufpices  leur  indiqueroient ,  leur  permettant,  en  même-tems, 
»de  prendre  avec  eux  autant  de  monde  (ii)  qu’il  leur  en  faudroit 
»pour  abattre  tout  ce  qui  pourroit  s’oppofer  à  leur  pafiage.  Le  fort 
»afiigna  à  Sigovéfe  la  Forêt  Hercynie.  Bellovéfe  ,  conduit  par  des 
»  aufpices  plus  heureux,  tira  du  côté  de  l’Italie  avec  une  piiifi'ante  ar- 
>>mée,  qu’il  avoit  levée  dans  le  Pays  des  Bituriges,  des  Arvernes ,  des 
nSénons,  des  Eduens,  des  Ambares,  des  Carnutes  &  des  Aulerces.  Ces 
>>  Gaulois  s’étant  avancés  jufques  dans  le  Pays  des  Tricaffins  (ô".  PauU 
trois- Châteaux  ^ ,  pafferent  enfuite  les  Alpes  du  côté  de  Turin, 
«ayant  défait  les  Tufces  près  du  Téfin,  ils  s’établirent  dans  leur  Pays 
«(11),  &  y  bâtirent  une  Ville  à  laquelle'  ils  donnèrent  le  nom  de 
yy  Mediolanuai,  Bientôt  après,  il  arriva,  par  le  même  chemin,  une 
«troupe  de  Cénomaniens  (13),  qu’Eiitovius  commandoif.  Ceiix-IA  fe 
«fixèrent  dans  la  Contrée,  où  l’on  a  bâti  les  Villes  des  Brefcie  &  de 
«Vérone.  Ils  furent  fuivis  par  les  Salluviens  ,  qui  s’arrêtèrent  autour 
«du  Téfin.  Les  Boïens  ôc  les  Lingons,  ayant  enfuite  paffé  les  Alpes 


(i  i)  Juftin  lib,  XXIV.  cap.  4.  dit  qu’il  fortit  1 
alors  trois  cens  mille  hommes  de  la  Gaule, 

(12)  Tite-Live  lib.  V.  cap.  iz.  Pline  Hifl. 
Nat.  lib.  XII.  cap.  I.  &  Plutarque  in  Camillo 
pag.  135.  rapportent  que  la  douceur  des  fruits 
&  du  vin,  qui  furent ,  dans  ce  tems-là  ,  apportes  j 
en  Italie,  engau,erent  les  Gaulois  à  faire  la  con-  | 
quête  de  ce  Pays.  j 

(i  3)  L’édition  deTite-Live  imprimée  in-folio  ; 
à  Paris  en  1625  ,  porte  G e rmanorum  de  i 


Ccenomanorum ,  quoique  les  Manufcrits  &  les 
meilleures  éditions  îifent  autrement  ,  &  que 
l’ordre  même  des  chofes  ,  rapportées  par  Tite- 
Live,  répugné  à  ce  changement.  11  n’eil  queftion, 
dans  cet  endroit,  que  des  Gaulois  &  de  leurs 
Colonies  ,  qui  pafferent  en  Italie  Or  Titc  Live 
n’a  jamais  compris  les  Germains  fous  le  nom 
de  Gaulois.  L’on  voit  clairement  par  le  paffage 
de  Polybe,  rapporté  dans  le  §,  fuivant,  qu’i'î 
faut  lire  ici  CanomanarHm, 
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» Pennines  (14)  :  trouvant  tout  le  Pays,  qui  s’étend  depuis  les  Alpes 
wjufqu’au  Pô  ,  déjà  occupé,  ils  traverferent  ce  Fleuve  fur  des  radeaux , 
»&  chafferent  de  leur  Pays  non-feulement  les  Etriifces,  mais  encore 
»lesUmbres.  Cependant  ils  ne  pafl'erent  point  le  Mont  Apennin.  Enfîa 
«  les  Sénons ,  qui  arrivèrent  les  derniers ,  fe  mirent  en  poffeffion  du 
)#Pays  ,  qui  s’étend  depuis  la  rivière  d’Ubis  jufqu’à  celle  d’Æfis.  Je 
«trouve  que  ce  furent  les  Sénons,  qui  vinrent  alTiéger  Clufium,  ÔC 
«qui  pafîerent  de- là  à  Rome. «  C’eli  ainfi  que  Tite-Live  fait  l’énuméra¬ 
tion  des  Colonies  ,  qui  s’établirent  en  Italie.  Il  nous  apprend  que  ceux 
qui  compofolent  l’armée  de  Bellovéfe ,  les  Cénomaniens  les  Sallu- 
viens  ,  s’établirent  au-delà  du  Pô ,  c’efl-à-dire,  au-delà  des  rives  vSep- 
tentrionales  de  ce  Fleuve  ;  &  que  les  Boïens ,  les  Lingons  ôc  les  Sé¬ 
nons  fixèrent  leurs  demeures  en-deçà  du  Pô  ,  du  côté  de  la  Ville  de  R.ome. 


§.71,  Suite  du  même  fujet^ 

Polybe  raconte  un  peu  différemment  les  Migrations  des  Colonies  des 
Celtes  en  Italie  ,  il  en  ajoute  même  plufieurs  autres.  «  Les  Celtes , 
«dit-il  (15)»  chafferent  les  Etrufces  des  Pays  fitués  le  long  du  Pô» 
«D’un  côté  du  Fleuve  s’établirent  les  Lai,  les  Lebecii,  les  Infubres  , 
«qui  étoient  le  Peuple  le  plus  nombreux  des  Celtes,  &  enfin  les  Cé» 
«  nomaniens. . . .  D’autres  Peuples  pafferent  le  Fleuve ,  &  s’étendirent 
«jufqu’au  Mont  Apennin.  De  ce  nombre,  furent  les  Ananes  ,  les 
«Boïens,  les  Egoris  (16),  &  les  Sénons,  qui  demeuroient  près  de 
«la  Mer  Adriatique.«  Strabon  met  auffi  les  Infubres  au  nombre  des  Peu¬ 
ples  Celtes.  «Autrefois,  dit-il  (17),  plufieurs  Peuples  Celtes  habitoient 
«autour  du  Pô.  De  ce  nombre,  étoient  les  Boïens  &  les  Infubres.» 
Etienne  de  Byfance  (18)  dit  «que  les  Infcbares  ,  qu’on  nomme  aufll 
y>Infobres,  font  un  Peuple  Celte,  qui  habite  aux  environs  du  Pô.  «  Stra- 
bon  croit  aufii  (19)  que  les  Vénétes  étoient  des  Celtes,  &  qu’ils  ti- 
roient  leur  origine  des  Venetes  de  la  Belgique,  ou  ,  comme  veulent 


(1+  Elles  s'ecendeiu  dans  le  Pays  de  Valais  , 
«atre  le  Grand  S.  Bcniasd  S:  le  Mont  S.  Godard, 
(is)  L;b.  II  p.  147. 

(^i<5)  Il  y  a  dans  le  Texte  A/'ytoVer.  Il  faut 
piut-étre  lire  Anwvrr  ou  AiVlwnî?.  Les  Lin- 
goas  habitoieiit  au  milieu  des  Boïens  &  des’  Sé- 
noas,  comme  il  paroît  par  le  pafl'âge  de  Céfar, 


qu’on  vient  de  rapporter.  D'ailleurs  le  change¬ 
ment  de  A  en  A  elt  très-facile.  C’elt  aind  que 
dans  Dion  Caffius  lib.  XXXIX.  rop.  1* 
Loire  ell  appelle'e  A  opor  par  corruption  dç  Ai>pof« 

(17)  Lib.  V.  p.  325. 

(18)  Pag.  147. 

(lit)  Lib.  lY.  p.  Z9J.  $c  feq. 


Pline 
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Pline  &  Ptolomée,  des  Peuples  de  la  Gaule  Lyonnoife.  Voici  le  paroles 
mêmes  de  Strabon  :  «Après  les  Nations  qui  viennent  d’être  nommées ^ 
>»ron  trouve  les  Belges  vers  l’Océan.  De  ce  nombre,  font  les  Vénétes, 
»qui  livrèrent  à  Céfar  un  combat  naval....  Je  penfe  que  de  ces  Vé- 
»  nétes  font  venus  ceux  du  même  nom  ,  qui  habitent  autour  d’Adria. 
»  En  effet  ,  les  autres  Celtes  ,  qui  ont  leurs  demeures  dans  l’Italie 
»  comme  les  Boïens  &  les  Sénons ,  font  fortis  des  Pays  fitiiés  au-delà 
»  des  Alpes ,  pour  venir  dans  cette  Contrée.  » 

Voilà  quelles  font  les  Colonies  Gaiiloifes ,  qui  s’acquirent  tant  de 
célébrité  dans  l’HiRoire  Romaine.  Nous  apprenons  de  Tite-Live  (20)  , 
de  Florus  (it),  &  de  Strabon  (22)  que  les  Gaulois  Sénons  prirent  la 
Ville  de  Rome  l’an  364  de  fa  fondation.  Polybe  (13)  dit  que  les  Ro¬ 
mains  les  vainquirent  fouvent  dans  la  fuite ,  &  qu’enfin  ils  les  détruifî- 
rent  l’an  463.  de  la  même  époque.  Il  arriva  à  peu  près  de  même  aux 
Boïens  :  ces  Peuples  ,  vaincus  plufieurs  fois  par  les  Romains ,  furent 
enfin  chaffés  de  l’Italie,  &c  allèrent  s’établir  parmi  les  Taurifces,  vers  le 
Danube.  Strabon  (24),  parlant  des  Celtes,  qui  étoient  en  Italie,  s’ex¬ 
prime  ainfi  :  «Les  pluS' confidérables  des  Peuples  Celtes  étoient  les 
»  Boïens,  les  Infubres  &  les  Sénons,  qui,  avec  le  fecours  des  Géfates, 
»  s’emparèrent  de  la  Ville  de  Rome.  Par  la  fuite,  les  Romains  les  détrui- 
»  firent  entièrement.  Ils  chafferent  auffi  les  Boïens  du  Pays,  dont  ils 
>>s’étoient  mis  en  poflèfilon  ;  ceux-ci  pafierent  le  Danube,  s’établirent 
»  parmi  les  Taurifces,  &  firent  la  guerre  aux  Daces  ,  Jufqu’à  ce  que 
»leur  propre  Nation  eût  été  entièrement  détruite  (25).»  Il  paroît 
que  les  Boïens  fortirent  de  l’Italie  vers  l’an  562  (ou  563)  de  la  fonda¬ 
tion  de  Rome,  fous  le  Confulat  de  M.  Acilius  Glabris  &  de  P.  Corné¬ 
lius  Scipion  Nafica  (26).  Au  relie,  il  faut  obferver  encore ,  au  fujet  des 
Colonies  Celtiques,  qui  pafierent  en  Italie,  que  les  plus  célébrés  Villes 
de  l’Italie,  qui  font  aujourd’hui  fi  floriffantes  ,  leur  doivent  leur  ori¬ 
gine.  Milan,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  dans  Tite-Live ,  a  été  bâtie 
par  les  Infubres;  Verceil,  par  les  Salyens ;  Novarre,  par  les  Vertacom^- 
cores-Vocontiens;  Pavie,  parles  Lèves,  qui  avoient,  peut-être ,  joint 


(zo)  Lib.  V.  cap,  j  &  feg. 
(zi)  Lib. I. cap.  ij. 

(z  z)  Lib.  V.  p.  3  Z  s .  &  fcq. 
(z  3)  Lib.  II.  p.  is 

Tome  /. 


(Z4)  Lib.  V.  p.  325.  &  feq. 

(25)  Conf.  riinius  lib,  HI.  cap.  i  j,  Polybias 
lib.  II.  p.  165. 

(26}  Livius  lib.  XXXVI.  cap.  39. 

A  a  a  a 
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clans  la  roiite  les  troupes  de  Bellovéfe  ;  Lodi  ,  fur  l’Adda  ,  par  les 
Boiens.  Voici  ce  que  dit  Pline  (2.7):  «  Verceil,  Ville  des  Libyens ,  fut  bâî 
Mtie  par  les  Salyens ,  Novarre  par  les  Vertacomacores  ;  c’eft  aujour- 
»  d’hui  une  habitation  des  Vocontiens  ,  &.  non  pas  des  Liguriens, 
»  comme  le  croit  Caton.  Les  Lèves  &  les  Marices  bâtirent  Tidnum , 
»non  loin  du  Pô  :  au-delà  des  Alpes,  furent  fondées  la  Laude  Pompàmnt 
»(*)  par  lesBoïens,  &  Mediolanum  par  les  Infubres.  >>  Tite-Live  (18) 
femble  marquer  que  les  Villes  de  Breffe  &  de  Vérone  ont  été  bâties  par 
les  Cénomaniens.  «  Il  y  avoit,  dit-il,  des  Colonies  de  Cénomaniens,’ 
>^oîi  font  aûuellement  les  Villes  de  Brixia  &;  de  Vérone.  Juftin  (2.9) 
affure  que  ces  Villes  furent  fondées  par  les  Gaulois ,  ainfi  que  Corne  , 
Bergame ,  Trente,  &  Vicence  ou  Vicenza.  «Les  Gaulois,  dit-il,  étant 
avenus  en  Italie,  chafTerent  les  Tufces  de  leur  Pays,  &  bâtirent  Me- 
>>diolanum,  Corne,  Brixia,  Vérone  ,  Vergame,  Tridente  &  Vicentia>s 

§•  7»-  Colonies  des  Celtes  au-delà  du  Rhin, 

Après  avoir  ainfi  fait  l’énumération  des  Colonies  Celtiques,  qui  pé¬ 
nétrèrent  par  les  Alpes  en  Italie  ,  il  nous  refte  à  parler  de  celles  qui  fu¬ 
rent  envoyées  au-delà  du  Rhin.  Les  HiBoriens ,  qui  nous  relient ,  difelt 
que  celle  qui  fut  conduite  par  Sigovéfe  ,  n’efl  pas  la  plus  ancienne.  Nous 
en  avons  déjà  parlé  ,  en  paffant,  au  §.70,  &  nous  avons  obfervé  qu’elle 
fortit  du  même  Royaume,  pour  le  même  fujet,  &  dans  le  même  tems 
que  celle  de  Bellovéfe  ,  qui  pénétra  en  Italie.  Tite-Live,  dont  le  princi¬ 
pal  but  étoit  de  décrire  l’expédition  de  Bellovéfe ,  dit  très-peu  de  chofe 
de  celle  de  Sigovéfe  ;  il  paffe  fous  lilence  le  nom  des  Peuples ,  qui  y 
eurent  part,  &  indique,  en  général,  dans  quel  Pays  ils  avoient  réfolu  de 
s’établir.  «Alors,  dit-il  ,  Sigovéfe  eut  en  partage  la  forêt  Hercynie.» 
Nous  l’avons  vu  dans  le  §.  70.  Céfar  décrit  la  lituation  &  la  grandeur 
immenfe  de  cette  forêt.  «Il  paroît,  dit-il  (30),  qu’il  faut  neuf  jours  de 
>> marche  pour  parcourir  la  largeur  de  la  Forêt  Hercynienne....  Elle' 
«commence  au  Pays  des  Helvétiens,  des  Némétes  &  des  Rauraces  :  de-Ià 
>>  elle  va  droit ,  en  fuivant  le  Danube ,  aux  limites  des  Daces  &  des 
«  Anartes  ;  enfuite ,  fe  détournant  fur  la  gauche ,  elle  s’étend  jufqu’aux 


(17)  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  17. 

(!*  )  Aujourd’hui  Land.*,  Bourg  dc  l'Evécbc 
it  Wurtaburg,  en  Fianconic. 


(rS)  Lib  V.  cap.  54. 

(27)  Lib.  XX.  cap.  5. 

Lib.  VL  de  B,  Gall.  cap.  zfjf 
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frontières  de  plufieiirs  Peuples  très-éloignés.  Il  n’y  a  aucun  des  Habi- 
»  tans  de  cette  partie  de  la  Germanie  qui  puiffe  dire  avoir  vu  le  com- 
»mencement  de  cette  Forêt,  qu’il  n’ait  marché  pendant foixante  jours,' 
»de  quelque  côté  qu’il  commence  fa  route.  »>  Juftin  parle  ainli  de  l’expé¬ 
dition  des  Gaulois  au-delà  du  Rhin  :  «  Les  Gaulois ,  étant  trop  refferrés 
»dans  leur  Pays  natal,  envoyèrent,  comme  dans  un  printems  facré," 
»  trois  cens  mille  d’entr’eux  pour  former  de  nouveaux  établifTemens.  Il 
»  y  en  eut  une  partie  qui  fe  fixa  en  Italie....  Une  autre  partie ,  après  avoir 
»  confulté  les  Augures ,  (  car  les  Gaulois  font  plus  verfés  que  les  autres 
»  Peuples  dans  ces  connoiffances  ) ,  marcha  vers  Plllyrîe,  maflacra  un 
»  grand  nombre  de  Barbares ,  Sc  s’établit  en  Pannonie.  Cette  Nation 
»  efl  cruelle ,  entreprenante  ,  &  belliqueufe. . . .  Après  avoir  dompté  les 
»  Pannoniens  ,  ils  firent  long  -  tems  la  guerre  à  leurs  voifins.  »  Il  efî: 
donc  confiant ,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  Tite-Live  (31),  que  cette  Co¬ 
lonie  Gauloife ,  étant  fortie  de  la  Celtique  fous  les  ordres  de  Sigovéfe 
marcha  vers  les  fources  du  Danube  &  vers  la  Forêt  Hercynie.  Il  efl 
vraifemblable  que  Sigovéfe ,  pour  aller  dans  la  Germanie  ,  paffa  par 
l’Alface  :  il  ne  pouvoir  pas  prendre  de  chemin  plus  droit.  Et  l’on  ne 
croira  pas ,  fans  doute ,  que  le  nombre  des  troupes  de  Sigovéfe  fut 
moindre  que  celles  qui  marchèrent  fur  les  pas  de  Bellovéfe  :  tous  deux 
partirent  par  Ordre  du  Roi  Ambigat ,  leur  Oncle  :  ils  étoient  parens  du 
Roi  au  même  degré  :  le  Roi  leur  permit  également  de  prendre  autant 
de  troupes  qu’ils  voudroient.  Juflin  rapportant  fur  le  térnoignage  de  Tro¬ 
gne  ,  que  le  nombre  des  troupes  de  Bellovéfe  fe  montoit  à  trois  cens 
mille  hommes  .,>J4îous  pouvons  en  donner  la  moitié  ou  cent  cinquante 
mille  à  Sigovéfe  (31),  qui  allèrent  s’établir  au-delà  du  Rhin.  Ni  Tite- 
Live  ,  ni  Juflin  ne  nous  ont  laiffé  les  noms  des  Peuples  qui  compo- 
foient  cette  armée ,  ni  des  Pays  qu’ils  habitèrent  :  il  faut  donc  voir 
dans  les  autres  Hifloriens  pourquoi  cette  Colonie  s’établit  par  parties 
aux  environs  de  la  Forêt  Hercynie,  dans  la  Pannonie,  vers  le  Golfe  d’IR 
lyrie ,  &  dans  d’autres  Pays. 


(5  i)  Lib.  V.  cap.  34. 

(32)  Cela  n’eft  pas  conféqucnt.  Pourquoi 
©ter  à  Bellovc'fe  cent  cinquante  mille  hommes 
1^63  trois  cens  mille  qui, au  rapporte  deTiogue, 


etoient  fous  les  ordres  de  ce  Prince  ?  Il  vaudroit 
mieux  en  donner  autant  à  Sigovefe.  Mais  le 
re'cit  deTrogue  pourroit  avoir  befoin  de  garan”. 
Nilt  de  l' Editeur, 
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^.73.  Des  Helvetîens, 

Tacite  met  les  Helvétlens  &  les  Boïens  au  nombre  des  Celtes  qui 
pafferent  le  Rhin.  «  Céfar ,  dit-il  (33),  le  plus  illiidre  des  Auteurs  ^ 
»nous  apprend  que  la  puilTance  des  Gaulois  avoit  été  fupérieiire  à  celle 
>>  des  Germains  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  premiers  envoye- 
vrent  auffi  des  Colonies  au-delà  du  Rhin.  Lorfque  Tune  des  deux  Na- 
»  tions  fe  fentoit  en  force  fe  trouvoit  trop  ferrée  dans  fon  ancienne 
»  demeure  ,  une  rivière  l’eût -elle  empêchée  de  paffer  dans  un  Pays, 
»  dont  aucun  Etat  ne  s’approprioit  la  poffelîion ,  &  qui  lembloit  ap- 
»partenir  au  premier  occupant  ?  Ainli  les  Helvétiens  s’étendirent  entre 
»le  P^hin  ,  le  Mein  &  la  Forêt  Hercynie.  Les  Boïens,  autre  Peuple 
»  Gaulois,  pénétrèrent  plus  loin;  &  le  lieu  de  leur  établiffement  efl 
»  déterminé  par  le  nom  de  Boiohcmiirn ,  qui  fubfifte  encore  ,  quoique  cette 
»  Contrée  ait  depuis  changé  d’habitans.  »>  Il  y  a  des  Auteurs  ,  tels 
cs^x'Aventin  (34),  Conrad  Piiitin^ere  (35)  ,  Cocceji  (36),  Spener  ,  ôc 
quelques  autres ,  qui  nient  que  les  Helvétiens  foient  Gaulois  d’origine. 
Laujfcr  (38),  qui  a  donné  récemment  une  HiRoire  Helvétique,  en 
doute.  Cependant  les  anciens  l’ont  conRamment  reconnu,  &  leur  auto¬ 
rité  a  fixé  dans  le  même  fentiment,  parmi  ceux  qui  ont  écrit  l’HjRoire 
Helvétique,  Tfehudius  ^  Stumpfius  (40),  Guillimann  ^  Plan- 
tin  (41),  &  les  derniers  Abréviateiirs  de  l’HiRoire  Helvétienne ,  Fuef- 
lin  (43)  ,  &  Bcckius  (44).  Céfar  (45)  dit  des  Helvétiens  «  qu’ils  font  les 
»plus  courageux  des  Peuples  Gaulois,  &  qu’ils  en  donnent, des  preuves 
»  par  les  combats  fréquens  qu’ils  livrent  aux  Germains.  »  Le  même  Au¬ 
teur  dit  encore  (46)  «  qu’il  ne  faut  pas  douter  que  les  Helvétiens  ne  foient 
»les  plus  courageux  de  toute  la  Gaule.»  Les  Helvétiens  abandonnèrent 
leurs  établiRemens ,  ils  voulurent  fe  choifir  des  demeures  dans  les  autres 


(îi)  De  Mor.  Germ.  cap.  i8. 

(34)  Annal.  Boic.  lib.  I.  cap.  6. 

{is]  Apud  Crufinm  Annal.  Suev.  part.  I.  lib.  II. 

*ap.  5- 

(36)  Proleg.  jnr.  publ. 

(37)  Notit.Germ.  Ant.  lib.  IV.  cap.  2, 

(38)  Tom  I.  p.  36. 

(39)  Tfehudius  rapporte  p.  i.  d’une  ancienne 
Hiftoire  Helve'tique,  écrite  en  Allemand  ,  qui 
n’efl  pas  encore  imprimée,  que  les  Helvétiens 
tenotçftt  le  premiex  rang  parmi  les  Gaulois,  qui 


I  habitèrent  au-delà,  du  Rhin. 

(40;  Chron.  Helvet.  lib.  IV.  cap.  i. 

(41)  Rer.  Helvet.  lib.  I  p.  t. 

(42)  Helvet.  Antiq.  &  nova  cap.  i. 

(43;  Epift.  Hift.  Helvet.  lib.  1.  cap.  2. 

(44)  Joh.  Chriftoph.  Beckii  Frof.  Hifior.  otim  y 
nunc  Theol.  edeb.  Introdiuflio  in  Hift.  patriajfi 
Helvetior.  cap.  r. 

(45)  De  B.  G.  lib.  I.  cap.  i. 

(45]  Lib.  I.  cap.  3. 
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parties  de  la  Gaule,  Sc  s’emparer  du  gouvernement  de  toute  la  Nation 
Gauloife  :  mais  Céfar  s’oppofa,  avec  fon armée,  à  leurs  entreprifes.  Lifcus, 
Eduen ,  expofa  à  Céfar  les  raifons  qui  ne  permettoient  pas  aux  Gaulois 
de  fon  Canton  de  lui  accorder  la  liberté  du  palfage.  «Si  nous  ne  pouvons 
»pas,  difoit-il  (47)5  nous  faifir  du  gouvernement  de  la  Gaule,  nous 
»  aimons  encore  mieux  être  fous  la  domination  des  Gaulois  que  fous 
scelle  des  Romains  :  nous  ne  devons  pas  douter  que,  fi  les  Helvétiens 
»font  vaincus  par  les  Romains,  ceux-ci  nous  enlèveront  notre  liberté, 
ainfi  qu’à  tout  le  refie  de  la  Gaule.  »  Tite-Live  (  48  )  rapporte  que 
»les  Tigurins,  Peuple  Gaulois,  qui  s’étoient  retirés  de  leur  Ville,  pour 
»  s’établir  dans  un  Canton  des  Helvétiens,  taillèrent  en  pièces,  furies 
»  frontières  d^s  Allobroges ,  le  Conful  L.  Calîius.  »  Pline  dit  (  49  )  que 
»  les  Gaulois ,  féparés  de  l’Italie  par  les  Alpes  ,  forcèrent  cette  barrière 
»  que  l’on  regardoit  alors  comme  invincible ,  6c  fe  répandirent  en  Italie 
y>  comme  un  déluge ,  après  qu’Helicon  ,  Helvétien  ,  qui  avoit  demeuré  à 
»  Rome,  pour  y  exercer  la  profefîion  de  Charpentier,  leur  eut  apporté, 
»  en  s’en  retournant,  des  figues  féches ,  des  raifins,  avec  une  provifion 
»  choifie  de  vin  &  d’huile.  »  Suivant  Tacite  (50)  «les  Helvétiens,  Nation 
»  Gauloife ,  fe  diflinguoient ,  autrefois ,  par  leurs  exploits  &  par  leur 
»  courage  ;  ils  fe  rendirent ,  dans  la  fuite ,  très-célébres.  »  Florus  (51)  dit 
que  «Pompée  fubjugua  l’Afie ,  &  que  Céfar  eut  aufli  le  bonheur  de 
»  vaincre  les  autres  Peuples  de  l’Europe.  Refloient  les  Gaulois  &  les 
»  Germains,  deux  Peuples  extrêmement  féroces....  Les  Helvétiens,  qui 
»  demeuroient  entre  le  Rhône  &  le  Rhin ,  furent  les  premiers  attaqués 
»par  le  Conquérant  Romain.  »  Orofe  (52)  parle  des  Helvétiens,  comme 
du  Peuple  le  plus  courageux  de  toute  la  Gaule.  Le  témoignage  de  Céfar 
nous  fait  donc  conjefturer  que  ces  Helvétiens  étoient  un  Peuple  de  la 
Gaule  Celtique  ,  qui  envoya,  parmi  les  troupes  de  Sigovéfe,  une  nom- 
breufe  Colonie  pour  habiter  les  Pays  voifins  de  la  Germanie.  Par  les 
limites  que  Tacite  leur  affigne,  il  paroît  inconteflable  qu’ils  ont  occupé 
une  grande  partie  de  la  Suéve ,  de  la  Franconie  ,  du  Palatinat  fupérieur 
Sc  quelque  chofe  de  l’inférieur,  de  même  qu’une  grande  partie  des  dif- 


(47)  Lib.  I.  cap.  17. 

(48)  Epitom.  lib.  LXV. 

(49)  Hift.  lib.  XII.  cap.  i. 

(jo)  Hift.  iib,  I,  caj?.  67,  ôi  dç  iiiox,  Gewïi. 


cap.  28. 

(si)  Lib  III,  cap.  i  o. 
(sa)  Hift.  lib.  YL  cap.  3, 
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trifts  de  Mayence  &  de  Darmftadt.  Dans  la  fuite  des  tems ,  une  partie 
de  cette  Colonie  abandonna  la  Germanie ,  pour  s’emparer ,  à  ce  qu’il 
paroît,  de  l’Italie,  à  caufe  de  fa  fertilité  ;  de-là  vient  que  cette  partie  de 
la  Germanie  ,  abandonnée  par  les  Helvétiens ,  fut  appellée  h  défen  des 
Helvétiens  :  nom  que  le  Géographe  Ptolomée  lui  a  confervé  dans  fa  def- 
cription  de  la  Germanie.  «Le  défert  des  Helvétiens,  dit-il  (53)  ,  s’étend 
»jufqu’aux  Alpes.  »  Les  Auteurs ,  dont  les  nouvelles  découvertes  ont 
rendu  le  plus  authentique  témoignage ,  placent  ce  Défen  dans  le  Pays 
que  cette  Colonie  Helvétique  avoit  autrefois  habité  (54). 

74.  Des  Boiens, 

Les  Boïens  étoient ,  fans  doute ,  un  autre  Peuple  Gaulois.  Nous  avons 
obfervé,  §.  70.  71.  7Z.  &  73  ,  qu’un  nombre  confidérable  d’entr’eux  paffa 
les  Alpes ,  &  fut  s’établir  en  Italie.  Une  Colonie  du  même  Peuple ,  non  moins 
nombreufe  que  la  première,  fuivit  Sigovéfe  en  Germanie.  Celle-ci  s’é¬ 
tablit  ,  au  rapport  de  Tacite ,  dans  le  voifinage  des  Helvétiens ,  avec 
iefquels  elle  contrada  amitié.  Cette  union  fut  fi  fincère ,  que,  dans  la 
guerre  que  Céfar  fît  aux  Helvétiens,  les  Boïens  fe  joignirent  à  ces  Peu¬ 
ples,  qui,  lafTés  des  inquiétudes  qu’ils  éprouvoient  delà  part  des  Ro¬ 
mains  ,  abandonnèrent  leur  Patrie  :  l’armée  des  Helvétiens  fe  trouva 
renforcée  de  trente  deux  mille  hommes.  Céfar  vainquit  les  Helvétiens, 
&  permit  aux  Eduens  d’accorder  aux  Boïens  une  demeure  fur  leurs 
frontières  ;  les  Eduens  les  reçurent  aux  mêmes  droits  de  franchife  qu’ils 
avoiènt  eux-mêmes ,  &;  leur  donnèrent  des  terres.  Céfar  lui-même  (55) 
nous  apprend  ces  particularités.  Une  grande  partie  de  ces  Boïens  revint 
dans  fon  ancienne  Patrie  ,  fous  le  Confulat  de  L.  Calpurnius  Pifo  Ce- 
fonius  &  de  A.  Gabrinius  Nepos,  l’an  696  de  la  fondation  de  Rome,  & 
s’établit  dans  la  Gaule  Celtique  :  Pline  (56)  les  met  au  nombre  des 
Peuples  de  la  Gaule  Lyonnoife  ,  auffi-bien  que  les  Eduens,  les  Car- 
nutes ,  les  Sénons  &  les  Aulerces  ,  &  dans  le  Pays  que  nous  appelions 
le  Bourhonnois.  Leur  Ville  étoit  Gergovie  ,  dont  Céfar  fait  mention  (  57); 
Pour  revenir  aux  Boïens,  qui  s’établirent  dans  la  Germanie,  il  efl  conf¬ 
iant  qu’ils  ont  demeure  dans  la  Forêt  Hercynie.  Strabon  rapporte  fur  la 

* - - — — - — — ^ 

(■ÎJ)  Lib.  II.  cap.  1 1.  p.  î7.  l  (5  5)  De  B.  G,  lib.  I  cap.  zS.  & 

(54)  Suizerus  in  Chronol.  HclvCt*  paît.  I.  |  (  $  <î)  Lib.  IV.  cap.  1 8. 

p.  13.  Ortclius  in  Thef.  Geogr.  I  (j;)  Lib.  Vil.  cap.  ÿ. 
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foi  de  Pofidonius  (  58  )  que  «les  Boïens  ont  habité  autrefois  la  Foret 
»Hercynie,  ôc  qu’ils  ont  repoufTé  les  Cimbres,  qui  vouloient  s’y  établir 
»  (59).»  Le  lieu  de  l’établifTement  des  Boïens ,  eft  déterminé ,  comme  le 
dit  Tacite  (60),  par  le  nom  Bojohcmum^  qu’il  a  reçu  d’eux,  &  qui 
s’eft  conl'ervé  jufqu’à  ce  jour.  (Le  mot  Germanique  Ihim^  o\\  Halm , 
fignifîe  demeure^  habitation;  &  c’efl  de-là  que  vient  notre  mot  François 
Hameau.  Ainfi  Bojohemum  fignifîe  la  demeure^  Le  féjour  des  Boiens  ,  la  Bo¬ 
hême.  )  Du  tems  d’Augufte  ,  ils  furent  chaflés  de  leurs  habitations  par 
les  Marcomans,  fous  la  conduite  de  Marobodue  (61).  Vellejus  Paterculus 
(  62  )  dit  que  ces  Marcomans  établirent  leurs  nouvelles  demeures  dans 
la  Forêt  Hercvnie.  Il  appelle  même  Bojohemum  cette  Contrée ,  quoique 
occupée  par  Marobodue.  >»  Sentius  Saturninus  ,  dit-il  (  63  ) ,  reçut  ordre 
»  de  détruire  la  Forêt  Hercynie ,  &  de  conduire  ,  par  le  Pays  des  Cattes, 
»Ies  Légions  dans  Bojohemum  :  c’efi  le  nom  qu’on  donne  au  Pays 
»  qu’habite  Marobodue.  »  Nous  trouvons  encore  des  habitations  des 
Boïens  dans  le  Norique.  Céfar  fait  mention  de  ceux  qui  y  pafTerent» 
yt  Les  Helvétiens  ,  dit-il  (64),  firent  alliance  avec  les  Boïens ,  qui  avoient 
>> habité  au-delà  du  Rhin  :  ceux-ci  avoient  paffé  dans  le  Norique,  Sc 
»  avoient  afliégé  la  Ville  de  ce  nom.»  La  Ville  de  Boiodure  étoit  fituée 
au  paffage  du  Danube  ;  il  s’efl:  confervé  long-tems  des  vefiiges  de  cette 
Ville,  que  le  nom  des  Boïens  avoit  rendue  fi  célébré.  Elle  étoit  fituée 
fur  les  frontières  de  la  Vindélicie  &  du  Norique  ,  dans  l’endroit  ou 
rOenus  coule  au  milieu  des  deux  Provinces.  C’efi:  pour  cela  que  Ptolomée 
(65)  la  met  au  nombre  des  Villes  de  la  Vindélicie.  «Les  Villes  de  la 
»  Vindélicie,  qui  font  fituées  vers  le  Danube,  font,  dit-il,  Artobrige 
»  &  Boiodure.  »  Mais  le  Livre  des  Notices  de  l’Empire  la  place  dans  le 
Norique,  «Boiodure ,  y  efi-il  dit,  efi  fous  le  Gouverneur  de  la  première 
»  Pannonie  &  du  Norique  ;  c’efi  le  Tribun  de  la  Cohorte  ,  qui  y  com- 


(58)  Lib,  VII.  p.  450. 

(sp)  Pofidonius  rapporte  ,  dans  le  même  en¬ 
droit,  que  les  Cimbres,  repouflespar  les  Boïens, le 
retirèrent,  vers  le  Danube,  chez  les  Scordifees  & 
les  Tautifees,  &que  les  Helvétiens  8c  partieuhè 
icmentles  Tigurins  8t  les  Tuginsfe  joignirent  à 
eus  ,  lorfqu’ils  prirent  le  chemin  de  l’Italie.  Flo- 
tuslib.III.  cap.  î  .icTite-Livc  Epiteme  lib.  LXVIl. 
difent  qu’il  y  avoit  parmi  les  Cimbres  un 
Beierix  s  l’on  conjeêlutc  de-U  ,  avec  aiïez  de 


vraifemblance,que  les  Boïens  fie  joignirent  au» 
Cimbres.  Tite-Live  lib.  XXXIV.  cap.  45.  parle 
d’un  Boiorix  ,  petit  Roi  ou  Chef  des  Boiens. 

(60)  De  Mor.  Germ,  cap.  28. 

(6  I  j  Strabo  lib.  VII.  p.  445. 

(62)  Lib  II.  cap.  108. 

(63}  Cap.  109. 

{64)  De  B  Gall.  lib.  I.  cap.  5? 

Lib.  U.  Geogr.  cap.  14, 
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amande.  »  Lazius  &  Avcntin  croient  qu’elle  fut,  dans  la  fuite  ,  appelle^ 
Padoue.  Mais,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  Brufehius  la  met  à 
rembouçhure  la  plus  proche  du  Fleuve  Oenus ,  d’ans  l’endroit  oîi  efl 
actuellement  Innjîad.  Tout  le  Pays  ,  qui  s’étend  depuis  les  frontières 
de  la  Vindélicie  jufqu’à  la  Pannonie  ,  le  long  du  Norique,  ell  appellé  U 
JPéfirt  des  Boïens  ;  par  conféquent,  Velfer  (66)  a  eu  raifon  de  dire 
que  «l’on  trouve  des  relies  du  nom  de  Boïens  dans  prefque  tout  le  trajet 
»  qu’il  y  a  depuis  la  Forêt  Hercynie  jufqu’en  Afie».  Strabon  (67),  parlant 
d’un  Lac,  qui  ell  entre  les  fourcesdu  Danube  &  du  Rhin,  dit  des  Déferts 
des  Boïens  :  «les  Rhétiens  n’ont  qu’une  très-petite  partie  de  ce  Lac,  au 
vlieu  que  les  Fîelvétiens  &  les  Vindéliçiens  l’occupent  prefqu’en  entier; 
»  l’on  trouve  enfuite  les  Déferts  des  Boïens,  qui  s’étendent  jufqu’en  Pan- 
»  nonie.  »  Pline  (68)  dit  que  «le  Lac  Peifo  &  les  Déferts  des  Boïens  fe 
V  joignent  dans  le  Norique.  »  Il  paroît  que  ce  nom  vient  des  habitations 
que  les  Boïens  abandonnèrent,  lorfqu’ils  palTerent  en  Afie  ,  ou  lorfqu’ils 
fe  joignirent  aux  Helvétiens,  pour  aller  s’établir  dans  la  partie  Occiden¬ 
tale  de  la  Gaule, 

§.75?.  Des  Volces  TeUofages. 

Les  Volces  Teélofages  furent  le  troifième  Peuple  ,  qui  fe  joignit  à 
Slgovéfe.  Céfar  (69)  ,  Pomponius  Mêla  (70),  Pline  (71),  Strabon  (71) 
&  Ptolomée  (73)  les  appellent  TcBofages ;  Tite-Live  (74) ,  Florus  (75)» 
Juftin  (76)  &  Aufone  (77)  leur  donnent  le  nom  de  Teciofagi.  Les 
, Volces  avoient  été  un  Peuple  de  la  Gaule  Narbonnoife;  ils  étoient  par¬ 
tages  en  P" olces  Arecomices  ^  &  en  Volces  Tecîofages.  Ceux-là  habitoient  la 
rive  Occidentale  du  Rhône,  &  Némaufes  (Nîmes)  étoit  leur  Capitale  ; 
ceux-ci  avoient  leurs  demeures  vers  les  Monts  Pyrénées,  &  Touloufe 
étoit  la  Capitale  de  tout  le  Pays  fournis  à  leur  domination  ;  c’eïl  ce  que 
Strabon  (78),  Pline  (79)  &  Ptolomée  (80)  nous  apprennent.  Quoi¬ 
qu’on  les  ait  comptés  parmi  les  Peuples  de  la  Gaule  Narbonnoife ,  &; 


(<S6)  Rerum  Boicar.  Ub.  II.  p.  jÿ, 
(67)  Lîb.  VII.  p.  449. 

(6 S)  Lib.  III.  Hift  cap.  J4. 

(69)  De  B.  Gall.  lib,  VI.  cap.  24. 

(70)  De  fitu  orbis  Ub.  IL  cap.  5. 

(71)  Lib.  III.  cap.  4. 

(723  Lib.  IV  p.  186.  Ub.  XII  p.  $  JO. 
{73)  Lib.  II.  cap,  10. 


I  (74I  Lib.  XXXVIII.  cap.  16. 

(75)  Lib.  II.  cap.  1 1. 

(76)  Lib.  XXXII.  cap.  3. 
(.77)  De  Claris  Urbibus  XIII. 
(78)  Lib. IV. p.  284. 

(78)  Lib  III.  cap.  4. 

(8oj  Lib.  II.  cap.  lo. 
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non  parmi  ceux  de  la  Celtique ,  il  eft  cependant  vraifemblable  qu’ils  fe 
joignirent  à  Sigovéle,  iorrqu’il  Ibrtit  de  la  Celtique.  Voici  ce  que  dit 
Strabon  (8i)  :  «Les  Teâ:olhges  habitent  vers  les  Monts  Pyrénées, 

»  touchent  tant  foit  peu  la  partie  Septentrionale  des  Monts  Cemméniens. 

»  Il  eft  probable  qu’ils  ont  été  autrefois  fi  puilTans  &c  fi  nombreux ,  qu’é- 
»tant  furvenu  une  fédition  ,  on  fut  obligé  d’en  faire  fortir  une  très-grande 
»  partie,  à  laquelle  fe  joignirent  plufieurs  de  quelques  autres  Peuples.  >» 
Céfar  dit  qu’ils  s’établirent  aux  environs  de  la  Forêt  Hercynie,  dans  le 
tems  que  Sigovéfe  avança  de  ce  côté-là.  «Il  y  a  eu,  dit-il  (81} ,  un  tems 
»  ou  les  Gaulois  étoient  beaucoup  plus  vaillans  que  les  Germains  :  au 
«lieu  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,  ils  étoient  les  premiers  à  porter  la 
«guerre  dans  le  Pays  de  l’ennemi;  ils  envoyoient  auiïi  des  Colonies 
«au-delà  du  Rhin,  pour  décharger  les  Gaules  d\m  trop  grand  nombre 
«d’Habitans,  qui  manquoient  de  terres,  qu’on  put  leur  alîigner.  Ainlî 
«les  Tedofages  fe  font  emparés  des  Contrées  les  plus  fertiles  de  la  Ger- 
«  manie,  autour  de  la  Forêt  Hercynie,  (qu’Eratofhéne  &c  quelques  Grecs 
«n’ont connue  que  de  réputation  ,  &  qu’ils  appellent  Orcinie ) ,  Sc  ils  s’y 
«font  fixés.»  Lacarrius  (83),  pour  faire  fortir  les  Cattes  des  Teêtofages/ 
tz.  les  Francs  des  Cartes  ,  s’efî:  imaginé  que  les  Cattes  de  la  Germanie  ne 
faifoient  qu’un  même  Peuple  avec  les  Teêlolages,  &  que  cette  partie 
du  Pays  des  Teêlofages,  qui  fe  dépeupla  pour  pafTer  en  Macédoine  & 
en  Grèce,  fous  les  ordres  de  Brennus,  refia  aux  Cattes  ou  Hefîiens, 
que  la  Hefîie  fut  ,  par  la  fuite  ,  appellée  la  France  d’au-delà  du  Rhin. 
Il  s’appuye  principalement  farce  que  Tacite  afîigne  aux  Cattes,  autour 
de  la  Foret  Hercynie,  les  mêmes  demeures  que  Céfar  donne  aux  Tec- 
tofages.  Mais  cela  efl  plus  facile  à  dire  qu’à  prouver.  Nous  connoiR 
fons  trop  peu  les  limites  des  Pays,  oii  demeuroient  les  Cattes  &  les 
Teêlofages,  pour  qu’on  puifTe  prouver  qu’ils  habitoient  dans  les  mêmes 
lieux  ,  ôc  qu’ils  ne  faifoient  qu’un  même  Peuple.  On  peut  admettre 
qu’une  partie  des  Cattes  a  habité  le  Pays  des  Teêlolages  ;  mais  c’efl  trop 
avancer  que  de  prétendre  que  tous  les  Cattes  tirent  leur  origine  de^ 
Teêlofages,  ÔC  que  les  deux  Peuples  n’en  faifoient  qu’un, 


(81)  Lib.  IV. p.  2S6. 

(82)  Lib.  VI.  de.  B.  Gall.  cap.  26. 

(ïj)  De  Colon.  Gallor.  Ub.  I,  cap,  4.  p.  éi.  &  lib,  V.  cap.  i.  p.  241. 
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On  croit  que  les  Gothins,  qui  habitoient  dans  la  Germanie  vers  le 
Viagnis  ,  étoient  aufTi  du  nombre  des  Colonies  Gauloifes,  qui  fuivirent 
Sigovéfe.  Ils  habitoient  derrière  les  Marcomans,  6c,  par  conféquent,  ils 
étoient  dans  le  voifinage  des  Boiens,  avant  que  ceux-ci  enflent  etéchafles 
du  Bojoheme  (de  la  Bohême).  Tacite  (84)  alTiire  que  les  Gothins  parloient 
encore  ,  de  fon  tems  ,  la  Langue  Gauloife  ,  &  il  en  conclut  qu’ils 
étoient  Gaulois  d’origine.  «  Derrière  les  Marcomans  ,  &  les  Quades , 
»dit  l’Hiflorien,  font  des  Peuples  moins  puijjans  (85),  les  Marfignes, 
»les  Gothins,  les  Ofes  &  les  Bures....  Les  Gothins  parlent  la  Langue 
»  Gauloife ,  &  les  Ofes  celle  de  la  Pannonie  ;  il  efl:  vifible  qu’ils  ne 
»  font  pas  Germains ,  Sautant  qiiils  ont  la  lâcheté  de  payer  'Tribut ,  les 
»  uns  aux  Sarmates  ,  les  autres  aux  Quades ,  qui  les  traitent  en  étrangers, 
»  Pour  comble  d'opprobre ,  les  Gothins  font  employés  aux  mines  de  fer.  » 

§.  77.  Des  Ejlyens, 

On  doit,  peut-être,  mettre  aufîî  au  nombre  des  Peuples  de  la  Co¬ 
lonie  de  Sigovéfe  ,  les  Eflyens,  qui  ont  habité  la  rive  droite  de  la  Mer 
des  Suéves,  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Mer  Baltique;  ils  avoient ,  par 
conféquent ,  leurs  demeures  dans  la  Pruffe ,  dans  la  Lithuanie ,  &  dans 
la  Livonie.  Tacite  afllire  que  leur  Langue  approche  beaucoup  de  la 
Bretonne.  «L’on  trouve,  dit-il  (86),  à  droite  de  la  Mer  Suévique,  les 
»  Eflyens,  qui  vivent  6c  s’habillent  comme  les  Suéves,  mais  dont  la 
»  Langue  reffemble  plutôt  à  celle  des  Bretons.  »  Le  même  Auteur 
nous  apprend  (87)  que  »Ia  Langue  Bretonne  étoit  la  même  que  la  Cel- 
»>  tique ,  &  qu’elle  en  tiroit  fon  origine.  «  Leur  Langage  prouve  donc  qu’ils 
font  Celtes  d’origine  ;  mais  la  culture  des  terres ,  à  laquelle  ils  s’appli- 


(84)  De  Mor.  Germ.  cap.  43. 

(85)  Le  texte  porte  ntt  minus  valent’,  ce  qui 
fait  un  fens  tout  different.  Mais  il  faut  fuppri- 
mer  la  négation  ,  qui  a  été  interpollée  :  elle  ne 
s’accorde  point  avec  la  fuite.  Ici  Tacite  dit  que 
»  les  Marfignes ,  les  Gothins ,  &c.  ont  la  lâcheté 
»  de  payer  Tribut...  aux  Quades  ,qoi  les  traitent 
»  en  étrangers  ;  que  ,  pour  comble  d’opprobre, 
»  les  Gothins  font  employés  aux  mines  de  fer.» 
11  venoit  de  dire  Chaf/,  42  que  «  le  Quades 
»  foutiennent  dignement  la  gloire  du  nom  Sué- 
»  Yique  ;  que  U  qité  des  Maxeomans  cft  la  pat 


n  puijfante  Sc  la  plus  fameufe  par  fes  exploits.» 
Quand  on  rapproche  ces  textes  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  quand  on  les  confidére  enfemble,  com¬ 
ment  eft-il  polfible  de  prétendre  qu’un  Hiflo- 
rien  judicieux  a  dit  que  «  les  Marfgnes  &  les 
»  Gothins ,  Peuples  trop  lâches  pour  être  regardés 
»  comme  Germains,  ne  font  pas  mains  puijfant  que 
nies  Marcomans  &  tes  ,  qui  foutien  nent 

»  dignement  la  gloire  du  nom  Suéviquc  ?  »  Nott 
de  l'Editeur, 

(8  6)  De  Mor.  Germ'.  cap.  4 
(I7;  Agticol.  cap.  ïi. 
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quoient,  fait  voir  qu’ils  n’étoient  point  Germains.  Tacite  ajoute  (88): 
«Ces  Peuples  s’appliquent  à  TA ^ricultiire  avec  plus  de  patience  que  ne 
»  comporte  la  pareffe  ordinaire  des  Germains.  «  Céfar  aiiffi  attribue  aux 
Germains  la  même  négligence.  «Ils  ne  s’appliquent  point,  dit-il  (89), 
«  à  l’Agriculture  :  leur  principale  nourriture  confiRe  dans  du  lait ,  du  fro« 
«  mage  ôc  de  la  chair.  « 

§.78.  Carnes, 

JuRin  remarque  que  la  Colonie  de  Sigovéfe  avoit  pénétré  dans  l’II- 
lyrle;  c’eft-là,  par  conféquent,  qu’il  faut  chercher, les  Peuples,  d’origine 
Gauloife,  qui  fuivirent  le  Prince  Celte  dans  fon  expédition.  Les  Carnes  , 
Peuple  de  la  Gaule  Togate ,  font  du  nombre  ;  ils  avoient  leurs  demeures 
entre  les  Vénétes  &  les  IRriens,  par  conféquent,  ils  n’étoient  pas 
éloignés  de  l’Illyrie  :  le  Fleuve  Tilavente  les  féparoit  des  Vénétes,  le 
Formion  des  IRriens ,  &:  les  Alpes  des  Noriques.  Les  anciens  Géogra¬ 
phes  comptent  parmi  leurs  Villes  Aquilée  &  Tergejle  (90).  Pomponius 
Mêla,  parlant  de  l’Italie,  s’exprime  ainfi  (  91  )  :  «  Il  y  a  différentes  Na- 
»tions,  qui  habitent  dans  l’intérieur  de  cette  Contrée  :  les  Carnes  ÔC 
»  les  Vénétes  ,  qui  font  fur  la  gauche,  habitent  la  Gaule  Togate.  »  Pline 
«dit  (91)  :  les  Vénétes ,  les  Carnes,  les  Japydes,  les  IRriens,  occupent 
«  la  dixième  partie  de  l’Italie  (  93  )  ;  le  grand  ôc  le  petit  Tilavente  , 
>>  l’Anas  ,  qui  reçoit  le  Varrame ,  l’Alfa,  le  Natifon,  qui  fe  joint  au 
«Turre,  arrofent  la  Ville  d’Aquilée,  qui  eR  fitiiée  à  douze  mille  pas  de 
«  la  Mer.  C’eR*là  le  Pays  des  Carnes  ,  qui  confinent  aux  lapides. ...  Le 
«Golfe  ôc  la  Ville  de  TergeRe  font  à  treize  mille  pas  d’Aquilée.  Le 
«  Fleuve  de  Formion  eR  éloigné  de  plus  de  Rx  mille  pas,  ôc  l’ancienne 
«frontière  d’Italie  ,  qui  s’appelle  aujourd’hui  l’IRrie  ,  eR  augmentée 
«de  cent  quatre-vingt  pas  depuis  Ravenne.  «  Strabon  (94)  dit:«Quel- 
«  ques-uns  des  Noriques  ôc  des  Carnes  habitent  dans  l’intérieur  du  Golfe 
«Adriatique  ôc  les  Pays  qui  font  aux  environs  d’Aquilée....  (  95  )  Les 
«Carnes  demeurent  au-deffus  des  Vénétes....  (96)  Les  Rhétiens&  les 


('l8)DeMor  Germ  cap.  45. 

(89)  De  B.  G.  lib.  VI.  cap.  Z2, 

(90)  AftueUcment  Triejle ,  petite  Ville  de  la 
Cotirrcc  de  Carfo  ,  en  Iftrie.  Elle  eft  fur  le  Golfe 
4e  Trtejîe ,  partie  de  celui  de  Venife,  à  trois 
f^eucs  de  Capo  d’iftiia ,  vers  le  Motd» 


(91)  Lib.  II.  cap.  4. 

(9i'>  Hift.  Nat.  lib.  III.  cap.  5, 
(93;  Cap.  IS. 

(94'  Lib  IV.  p.  31^. 

{95)  Lib.  V.p.  330. 

Vil.  p.  449- 
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»>Nonqiies  s’étendent  jiifqu’aux  Alpes  ,  &  regardent  l’ItaÜe  ;  les  uns 
»  font  voifins  des  Infubres ,  les  autres  des  Carnes  &C  des  Pays  qui  font 
»aux  environs  d’Aquilée. . . .  (97)*  Il  y  a  un  trajet  de  Tergelle ,  peu- 
»plade  des  Carnes.  »  Ptolomée,  dans  fon  Italie,  s’explique  ainfi  (98}: 
»  Après  le  circuit  du  Golfe  Adriatique ,  qui  eft  dans  le  Pays  des  Carnes  , 
»  l’on  pénétre  dans  une  Contrée  ,  où  l’on  trouve  les  fources  des  Feuves 
»  Tilavente  &  Natifon.»  Un  fragment  des  fades  triomphaux  nous  apprend 
que  les  Carnes  étoient  Gaulois  d’origine.  On  y  lit  (99  )  :  «  Q,  Æmilius 
»  M.  L.  F.  N.  Scaufiis ,  ConfuI ,  triompha  des  Carnes  Gaulois.  » 


79.  Des  Japydes. 

Les  Japodes,  Japydes  ou  Japides  étoient  voifins  des  Carnes.  Par  la 
même  raifon  que  nous  avons  reconnu  que  ceux-ci  étoient  du  nombre 
des  Colonies,  qui  s’établirent  fous  le  commandement  de  Slgovèfe  ,  nous 
ne  faifons  aucune  difficulté  de  leur  joindre  les  Japydes.  Etienne  de  By- 
fance  (99)  les  appelle  «un  Peuple  Celte,  qui  habite,  dit-il,  près  de 
•»rillyrie,  comme  Denys  nous  l’apprend  dans  fon  xvi.  Livre».  Stra- 
’bon  (1)  dit  que  «  c’ed  un  Peuple,  partie  Celte,  partie  Illyrien,  qui  ed 
»  compofé  de  ces  deux  Nations.  ».  Il  dit  encore  (  2  )  que  «  la  Ville  de  Sé- 
vgeüe  ed  fituée  fur  les  Alpes,  qui  s’étendent  jul'qu’au  Pays  des  Japodes.; 
»  Peuple  partie  Celtes  ,  &  partie  Illyriens.  »  Pline  (  3  )  décrit  leur  fitua- 
tion ,  en  difant  que  «  le  Pays  des  Carnes  ed  joint  à  celui  des  Japides.  » 
Strabon  s’exprime  ainfi  (4)  ;  «  Les  Japides  font  fitués  fous  le  mont  Aî- 
»bion,  qui  ed  extrêmement  haut,  &  ferme  les  Alpes;  ils  touchent  d’un 
»côté  à  la  Pannonie  &  au  Danube  ;  de  l’autre,  à  la  Ville  d’Adria.  C’é- 
»toit  une  Nation  belliqueufe ,  mais  Céfar  Augude  vint  à  bout  de  la 
»  dompter.  Leurs  Villes  font,  Métule,  Arupine  ,  Monete,  &  Vende. 
»  Après  les  Japodes  vient  le  Pays  des  Liburniens.  »  Dion  Caffius  (  5  )  rap¬ 
porte  la  cruelle  défaite  de  ce  Peuple  à  l’an  721  de  la  fondation  de  Rome, 
fous  le  Confulat  de  Lucius  Cornifîcius ,  &  de  Sextus  Pompeius.  Ce¬ 
pendant  il  faut  les  compter  au  nombre  des  Peuples  qui  diivoient  Slgovèfe. 


(97)  Lib.  VII.  p,  4S 2. 

(98)  Lib.  III.  Geogr.  cap.  tr. 

(99)  Apud  Gruter,  Tom.  I  Infcript.  p.  298. 
00  Etienne  de  Byfance  &  Strabon  appellent 

ces  Peuples  Japodes  5  Pline  leur  donne  le  nom  de 
Japides  J  ôc  Ptolome'e  lib.  II.  cap.  25.  p.  65.  & 

Dion  Cafllus  lib.  XLIY.  p.  les  norament 


Japides. 

{ I  Pag.  207. 

(2)  Lib.  IV.  p,  J  17. 

(3,  Lib.  III.  cap.  I  S. 

'4)  Lib,  VII.  p.  483. 

(y)  Lib,  XLIX  p.  412.^ 
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§.  80.  Des  Taurifccs, 

Les  Taurifees  aiiffi  étoient,  autrefois,  voifins  des  Carnes.  Il  faut  donc 
didinguer  ceux,  dont  il  ed;  quedion  ici,  d’autres  du  même  nom,  qu’on 
appelloit  également  Taurins,  defquels  il  ed:  fait  mention  dans  Etienne 
de  Byfance.  Strabon  prouve  que  les  premiers  étoient  Gaulois  d’ori¬ 
gine.  «  Poddonius  ,  dit-il  (  6  )  ,  ra^Dorte  que  les  Cimbres  ,  chades  de  leur 
»  Pays  par  les  Boïens  ,  vinrent  s’établir  près  du  Danube  chez  les  Scor- 
»  difees  Gaulois ,  enfuite  chez  les  Teurides  &  chez  les  Taurifees  ;  ceux-ci 
»  étoient  audi  Gaulois.  »  Le  même  Auteur  dit  plus  loin  (7)  ,  «  les  Daces 
»  vainquirent  les  Boïens  &  les  Taurifees,  Peuples  Celtes.»  Ils  avoient 
été  mis,  autrefois,  au  nombre  des  Noriques,  &,  de  fait,  ils  avoient 
demeuré  dans  le  fond  du  Golfe  Adriatique  ,  &  aux  environs  d’Aquilée. 
»  Après  ces  Peuples,  dit  Strabon  (8),  il  y  a  quelques  Noriques  &  les 
»  Carnes  ,  qui  font  leurs  voifins ,  &  qui  habitent  dans  le  fond  du  Golfe 
»  Adriatique  ,  &  dans  les  Pays  voidns  d’Aquilée.  Les  Taurifees  font  audi 
»  Noriques.»  Pline  (9)  dit  «qu’il  y  avoit,  autrefois,  dans  le  voidnage 
»  des  Carnes,  un  Peuple  qui  s’appelloit  Taurufee,  &  qui  porte  aujourd’hui 
»  le  nom  de  Norique.»  Le  même  Auteur  dit  (  ro)  qu’il  occupoitla  parti® 
de  la  Pannonie,  qui  ed  derrière  le  Mont  Claude. 

§.  81.  Des  Villes  bâties  par  la  Colonie  de  Sigovcfe, 

Après  avoir  parlé  des  Peuples ,  qui  pad'erent  le  Rhin  fous  les  ordres  de 
Sigovèfe ,  ÔC  qui  fe  répandirent  julqu’en  Pannonie  par  les  rives  du  Da¬ 
nube,  par  la  Forêt  Hercinie  &  par  les  détroits  de  l’Illyrie  ,  il  faut  dire 
un  mot  des  Villes  qui  furent  bâties  par  ces  Colonies  Gauloifes,  ou  qui 
reçurent  d’elles  leur  nom.  Telles  font  les  Villes  dont  la  terminaifon  ed: 
Durum  :  Les  Celtes  dédgnerent  par-là  celles  qui  étoient  dtuées  près  des 
Fleuves.  Ptolomée  (i  i)  nomme  Bragodunim  ^  Ville  dtuée  dans  la  Rhétie, 
&  qu’on  croit  être  aujourd’hui  Biberach  ;  il  fait  mention  audi  à" Ebodu- 
rum,  &c  à'  Eciodurum ,  Villes  dtuées  vers  le  Rhin,  adez  près  de  Brégentz 
en  Souabe.  Dans  la  Tabk  de  Peutinger ,  l’on  trouve  dans  la  Norique ,  vers 
le  Danube,  Serviodurum  ^  didante  de  vingt-fept  mille  pas  de  Reginum,  du 
•côté  du  Levant:  on  croit  que  c’ed:  Straubing^  Ville  du  Duché  de  Ba- 


(6)  Lib.  VII.  p.  4SO. 

(7)  Pag.  481, 

(8,  lÀb.  iV.  ÿ,  3l^> 


(9)  Lib.  III.  cap.  20. 

(10)  Lib.  III.  cap.  25. 

Lib.  II.  Geogr.  cap.  12. 
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viere.  Nous  avons  parlé  de  Bojodurum  dans  le  §.  74.  oîi  il  a  été  quefllon 
des  Boïens  ,  qui  habitoient  le  Norique.  On  trouve  autant  de  Villes  de 
l’ancienne  Gaule ,  dont  la  terminaifon  annonce  leur  origine  Celtique , 
que  l’on  en  trouveroit  avec  peine  dans  toutes  les  autres  parties  du 
monde.  Dans  l’Itinéraire  d’Antonin  ,  en  allant  de  Milan  à  Mayence  par  les 
Alpes  Pennines ,  l’on  trouve  Salodurum  ^  éloignée  d’Avenches  de  vingt- 
fept  mille  pas.  En  partant  de  Belgrade  le  long  des  frontières  de  la  Pan¬ 
nonie,  pour  aller  dans  les  Gaules,  où  étoit  la  trentième  Légion ,  l’on 
rencontre  Viiudiirum  ,  éloignée  de  Fîme  de  vingt  mille  pas ,  &  de  Vindifch 
de  vingt-quatre  mille  pas.  De  Milan  à  Vienne,  en  paflant  par  les  Alpes 
Cottiennes,  l’on  trouve  AuuJJîodorum  ;  d’Autun  à  Paris,  Brivodiirum  \  de 
Bordeaux  à  Autun ,  Ernoduriim\  de  Milan,  par  les  Alpes  Graïennes,  à 
Strasbourg,  Vdatuduriim  ^  éloignée  de  Befançon  de  vingt-deux  mille  pas, 
&  Epamantadurum  disante  de  Vdatudurum  de  douze  mille  pas  ;  de  la 
Colonie  de  Trajan  à  Cologne,  Feudurum.  Ptolomée  (  1 2  ) ,  dans  fa  def- 
cription  de  la  Gaule  Belgique  ,  fait  mention  de  Divodurum,  dans  le  Dio’ 
cèfe  de  Mets ,  de  laquelle ,  félon  l’Itinéraire  d’Antonin ,  Ibliodurum  efl 
éloignée  de  huit  mille  pas ,  fur  le  chemin  de  Reims  à  Mets.  Dans  la  Ger¬ 
manie  inférieure  ,  chez  les  Bataves ,  l’on  trouve  Batavodurum  ;  chez  les 
Helvétlens,  Ganodurum.  Tacite  (13)  parle  d’un  Bourg,  dépendant  de 
Cologne,  appellé  Marcodurumy  aujourd’hui  Dureuy  Ville  du  Duché  de 
Juliers, 

Nous  joindrons  aux  Villes,  qui  ont  la  terminaifon  en  Durum  ,  celles  qui 
EnhTent  par  Duniim  ;  elles  font  également  Celtiques.  Il  y  a  dans  la  Ger¬ 
manie  Liigidunum ,  aujourd’hui  Glogace,  Capitale  du  Duché  de  ce  nom, 
en  Siléfie  ;  Segodunum ,  Nuremberg  ;  Mdiodunum  ;  Çarrodunum ,  que  Bonfin 
&  quelques  autres  croyent  être  Cracovie ,  Capitale  de  la  Pologne.  Pto¬ 
lomée  (14)  parle  de  Tarodunurn  &  de  Rhobodunum  y  Villes  fituées  vers 
le  Danube.  Ptolomee  (  15  )  inet  encore  dans  la  Vindelicie  Çarrodunum  y 
qu’on  prétend  être  Kraiburg ,  Bourg  de  Bavière ,  fitiié  fur  l’Inn,  &  Cam^ 
bodunumy  Ville  des  Suèves,  aujourd’hui  Kempten  y  Ville  du  Cercle  de 
Souabe.  Dans  le  Norique  (16),  Géfodunumy  qu’on  croit  être  Klint:(^y 
Capitale  de  la  haute  Autriche;  dans  la  Pannonie  fupérieure  (17)»  une 


(12'  Lib.  II  cap. 9. 

(13)  Lib.  IV.  cap.  28.  Hiftor. 
(i^-)  Lib,  H.  cap.  1 1.  Geogt. 


(i  s)  Lib.  II.  cap.  i  j. 
(i6)  Cap.  14, 

In)  Cap.  IJ. 
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autre  Ville  du  nom  de  Carrodtmum  ^  qu’on  conjefture  être  Komhurg^  pe¬ 
tite  Ville  de  la  baffe  Stirie  ;  enfin  Noviodunum  ,  que  Lazius  dit  être 
Neuburg^  autre  Ville  de  la  Stirie.  Juffin  (  18  ),  dont  on  a  rapporté  le  paf- 
fage  §.  ']!.  nous  apprend  que  Sigovèfe  avoit  aufff  laiffé  des  Colonies 
dans  la  Pannonie.  Or,  combien  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  Gaule  de 
.Villes,  qui  ont  non-feulement  la  même  terminaifon  ,  mais  encore  le 
même  nom?  Ptolomée  (19)  fait  mention  de  trois  Villes  de  la  Gaule, 
appellées  Liigdunum ,  l’une  dans  le  Commingeois  ,  Pays  de  la  Gaule 
Aquitanique,  l’autre  chez  les  Eduens,  Peuple  de  la  Gaule  Lyonnoife  ; 
enfin  ,  la  troifiéme ,  chez  les  Bataves ,  Peuple  de  la  Gaule  Belgique.  Il  y 
a  quatre  Villes  appellées  Noviodunum  ^  la  première  dans  le  Soiffonnois, 
Pays  de  la  Gaule  Belgique  (  20)  ;  la  fécondé  chez  les  Bituriges  Aquitani- 
ques  (11);  la  troifiéme  chez  les  Eduens  (2.2,);  ^  la  quatrième  chez  les 
Aulerques,  Peuple  de  la  Gaule  Lyonnoife  (23).  Ptolomée  (24)  place  dans 
le  Pays  des  tns  Augujlodunum  ;  dans  le  Pays  de  Tours  ,  Cczfarodunum  ^ 

Segodunum ,  dans  le  Rouergue.  Selon  l’Itinéraire  d’Antonin ,  en  allant 
de  Milan  à  Arles  par  les  Alpes  Cottiennes,  l’on  trouve  Eburodumim  ^ 
éloignée  de  dix-fept  mille  pas  des  Caturiges ;  de  Milan  à  Mayence,  pâl¬ 
ies  Alpes  Pennines ,  l’on  rencontre  Minnodunum ,  diffante  de  treize  mille 
pas  d’Avenches ,  Ville  du  Canton  de  Bern ,  en  Suiffe  ;  &  de  Reims  à  Mets, 
l’on  trouve  Virodunum.  Joignons  à  ces  Villes  Manc&dunum  ,  Dunum 
Cajlrum  ^  Exoldunum  ^  Laufdunum  ^  Magduniim  (25)  :  leur  terminaifon 
prouve  qu’elles  étoient  fituées  fur  des  collines;  le  mot  Celtique , 
lignifie  une  colline.  Les  Belges  appellent  encore  aujourd’hui  Dunes  des 
monts  de  fables  fitués  le  long  de  l’Océan. 

Nous  attribuons  encore  aux  Gaulois  les  Villes  dont  le  nom  fe  ter¬ 
mine  par  le  mot  Bona,  Telles  font  Brigobona^  dans  le  Pays  des  Rhétiens  , 
vers  l’Océan,  qu’on  croit  être  Beyern,  &  dont  il  efl  fait  mention  dans  la 
Table  de  Théodofe  ;  Vindobona^  aujourd’hui  Vienne ,  Capitale  de  l’Au¬ 
triche,  qui,  dans  l’Itinéraire  d’Antonin  ,  fe  trouve  fur  le  chemin  de  la 
Pannonie  dans  les  Gaules,  cottoyant  la  Méditerranée.  Ptolomée  (26)  fait 


<i8)  Lib.  XX«V.  cap.  4. 

(19  Lib.  II.  Geograph.  cap.  7.  8.  9. 
(20)  Cxfar  de  B.  G.  lib.  II.  cap.  12. 
(21^  Cafar  de  B  G.  Ub  VII.  cap.  xz. 
(22]  14.  lib.  VU.  cap.  J  J. 


(23)  Ptolomæus  lil>.  x  i.  cap.  s. 

(24)  Lib.  II.  cap.  7.  8. 

(25)  De  his  Hadrianus  Valcfius  in  Notjtlâ 
Galliacum. 
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inenrlon  de  Juliobona  ,  gui  eft  certainement  Lïlchonm  ^  petite  Ville  du 
Pays  de  Caux  dans  la  Normandie,  Se  Augujlomana  (Troies)  ,  dans  le  Pays 
des  Tricaffiens  :  ces  deux  ^^üies  font  de  la  Gaule  Lyonnoife.  Dans  Pltinc- 
ralre  d’Antonin  ,  Augujtomana  efS:  appellée  Augi.  flobjna ,  (Se  c’eft  Ion  vé¬ 
ritable  nom)  :  de  même  dans  la  Notice  de  l'Empire  ,  on  donne  à  Vin- 
dohona  le  nom  de  Vidomana ,  Ville  de  la  haute  Pannonie.  Enfin  Vifontium, 
Ville  de  la  haute  Pannonie,  dont  parle  Ptolomee  (2.7)?  Carminturn  , 
autre  Ville  de  la  haute  Pannonie  ou  du  Norique,  dont  il  efl  fait  mention 
dans  Vellejus  Paterculus  (28)  &  dans  Pline  (29),  &  Mogentiana.^  qui 
eft,  félon  l’Itinéraire  d’Antonin ,  une  Ville  de  la  haute  Pannonie  ,  défignent 
par  leurs  propres  noms ,  qui  répondent  à  ceux  des  plus  célébrés  Villes 
de  l’ancienne  Gaule,  qu’elles  ont  été  bâties  par  les  Gaulois.  Bonoîiia  pa- 
roît  aufîi  tirer  fon  origine  des  Boïens;  Ptolomée  (30)  la  place  dans  la 
Pannonie  fupérieure.  L’on  connoît  une  Ville  de  ce  nom  dans  le  Pays 
des  Boïens,  Se  dans  la  Gaule  d’en-deçà  le  Pô;  elle  s’appellolt  autrefois 
Feljina ,  S: ,  par  la  fuite,  elle  reçut  des  Boïens  le  nom  de  Bononia  (31). 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  Bononia,  Ville  du  Pays  des  Morins  dans  la 
Gaule;  (c’efl  Boulogne-fur-Mer)  :  elle  portoit  anciennement  le  nom  de 
Geffîoracum,  &  nous  voyons  dans  la  Table  de  Théodofe ,  qu’elle  reçut 
le  nom  de  Bononia  vers  le  quatrième  fiécle. 

Voilà  ,  autant  que  le  permet  la  connoilTance  incertaine  des  anciens 
tems,  tout  ce  que  j’ai  trouvé  dans  l’antiquité  fur  la  Colonie  de  Sigo- 
vèfe  ,  fur  les  Peuples  qui  la  compofoient,  fur  les  Contrées  où  ils  le  fo^t 
établis,  Sc  fur  les  Villes  qu’ils  ont  bâties.  La  multitude  d’Habitans,  don^ 
la  Gaule  étoit  furchargée,  femble  avoir  mis  dans  la  néceffité  d’enVoyer 
la  bouillante  jeunefîé ,  qui  étoit  en  grand  nombre  ,  Sc  qui  compofa  la 
Colonie  de  Sigovèfe  ,  chercher  des  établiffemens  dans  la  Forêt  Hercynie 
de  la  Germanie,  dans  le  Norique  dans  la  Pannonie. 

8:  ,  Colonie,  de  Camhaule, 

Les  Colonies ,  dont  nous  venons  de  parler,  s’étant  multipliées  pendant 
plufieurs  fiecles  aans  les  Pays  ou  elles  s’etoient  établies  ,  elles  en  fortirent 
encore ,  &  furent  chercher  d’autres  établilfemens  dans  les  Contrées  voi- 


1(30)  Lib.  II.  cap.  I  J. 

(31)  Livius  lib.  XXXVII.  eap.  57.  Coll.  Pliri 
Itb.  III.  Hifl.  cap.  i«, 
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fines  de  la  Thrace.  Paufanias  (32)  nous  donne  la  defcription  de  cette 
expédition ,  qui  fut  entreprife  par  des  Gaulois  ,  fortis,  non  de  la  Gaule, 
mais  de  leurs  nouvelles  demeures.  «Les  Celtes,  dit-il  ,  fortirent  de 
»  leur  Pays  ,  &  entreprirent  leur  première  expédition  fous  les  ordres  de 
w  Cambaule.  Etant  arrivés  jufqu’aux  frontières  de  la  Thrace ,  ils  n’oferent 
»  avancer  plus  loin,  parce  qu’ils  fçavoient  que  les  troupes  qu’ils  avoient 
»  emmenées  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  fe  mefurer ,  à  fo  xes 
»  égales ,  avec  les  Grecs.  »  Quand  Paufanias  fait  venir  cette  Colonie  de 
la  première  demeure  des  Celtes,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ait  entendu 
parler  d’autres  Pays  que  de  ceux  que  les  Colonies  Celtiques  avoient  oc¬ 
cupés  dans  la  Germanie.  J’ai  prouvé  §.  30.  qu’il  entend  la  Germanie  par  la 
Celtique.  Il  y  a  bien  des  raifons  qui  engagent  à  penfer  que  Paufanias  a 
rapporté  une  expédition  différente  de  celle  de  Sigovélé.  La  première  fut 
conduite  par  Sigovéfe ,  &  Cambaule  étoit  à  la  tête  de  la  fécondé.  Dans 
l’une,  les  Celtes  s’arrêtèrent  dans  la  Forêt  Hercynienne,  &  dans  l’autre  , 
ils  pénétrèrent  jufqu’aux  frontières  de  la  Thrace,  Celle-là  arriva  plus 
de  3  CO  ans  avant  l’expédition  de  Brennus  en  Grèce  ,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite ,  &  celle-ci ,  au  contraire  ,  ne  la  précéda  que  de  quelques 
années.  Il  paroît  même  que  les  Celtes ,  qui  avoient  combattu  fous  les 
ordres  de  Cambaule ,  confeillerent  à  Brennus  d’envahir  la  Grèce ,  &  fe 
joignirent  à  lui,  dans  la'fuite ,  pour  cette  entreprife.  Voici  ce  que  dit 
Paufanias  (33)  :  «  Les  Celtes  réfolurent  de  porter  une  fécondé  fois  la 
»  guerre  chez  les  Nations  étrangères  ;  ils  y  furent  principalement  incités 
»  par  ceux  qui  s’étoient ,  auparavant ,  mis  en  campagne  fous  les  ordres 
»  de  Cambaule  ,  qui ,  s’étant  déjà  livrés  aux  excès  d’une  cupidité 
»fans  bornes  ,  ne  refpiroient  que  rapines  &  pillage;  on  s’affembla,  & 
»il  y  eut  fur  pied  un  corps  très-confidérable  d’infanterie  &  un  corps  de 
»  Cavalerie  qui  n’étoit  guères  moindre.  Les  Chefs  diviferent  cette  armée 
»  en  trois  parties ,  dont  chacune  prit  route  vers  le  Canton  qui  lui  avoit 
été  afîigné. . . .  Brennus  ik.  Achicorius  fe  mirent  à  la  tête  de  ceux  qui 
wpaflbient  en  Péonie.»  Puifque  Juflin  (34)  fait  fortir  l’armée  que  com- 
mandoit  Brennus ,  des  Gaulois ,  qui  s’étoient  anciennement  établis  au- 
delà  du  Rhin ,  &  qui  avoient  pénétré  jufqu’en  Pannonie  par  les  détroits  de 

(si)  Lib.  X.  p.  *43. 

(33)  Lib.  X.  p.  843. 

j^3  4)  Lib.  XXIV.  cap.  4.  £. 
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rillyrie,  ^  puirque,  félon  Paiiianias  ,  l'année  de  Brennus  étoit  com- 
poice  d’une  partie  des  troupes  de  Cambaiile  ,  nous  en  concluons  que 
l’armée  de  Cambaule  ne  fortit  point  de  la  Gaule,  ni  des  premières  habita¬ 
tions  des  Celtes,  mais  des  Colonies  Celtiques,  qui  s  étoient  établies  au- 
delà  du  Rhin.  Juftin  (35)  lemble  parler  aufîi  de  la  Colonie  Celtique  que 
Cambaule  conduifit  julqu’aux  frontières  de  la  Ihrace.  Une  Colonie 
•»  de  Gaulois  ,  dit-il ,  s’établit  dans  la  Pannonie  :  ils  domptèrent  les  ha 
»bitans  du  Pays  ,  firent  long-tems  la  guerre  avec  leurs  voifins.  »■ 
Les  Killoriens  ne  difent  point  quels  frirent  les  Gaulois,  qui  afïillerent  à 
cette  expédition  ;  mais ,  après  un  mur  examen ,  nous  croyons  que  ce  furent 
les  Peuples  qui  s’étoient  fixés  dans  le  voifinage  de  la  Pannonie  ,  &  qui 
avoient  pénétré  jutques  dans  la  Thrace.  De  -  là  nous  conjeélurons  que 
les  Teélofaf'es  ,  les  Scordilces  &  les  Taurifces  marchèrent  fous  les  ordres 
de  Cambaule.  Nous  allons  pa^er  des  uns  &  des  autres. 

83.  TeBofages, 

Juflin  s’exprime  ainfi  en  parlant  des  Teclofages  &  des  Scordifces 
(-56)  :  «Les  Gaulois,  dans  une  guerre  malheureufe  contre  les  Delphes, 
»  ayant  perdu  Brennus,  leur  Chef,  prirent  fubitement  la  fuite,  &  paf- 
»ferent  partie  en  Afie,  partie  en  Thrace.  De -là  ils  prirent,  pour  s’en 
>»  retourner  dans  leur  ancienne  Patrie ,  le  chemin  par  lequel  ils  en  étoient 
»foitis.  Une  partie  de  ces  troupes  fe  fixa  au  confluent  du  Danube  &; 
»de  la  Save,  &  prit  le  nom  de  Scordifces.  Mais  les  Tedolages  ,  étant 
»  revenus  à  Touloufe,  leur  ancienne  Patrie,  &  y  ayant  été  attaqués 
»d’une  maladie  contagieufe,  n’eurent  pas  plutôt  recouvré  la fanté,  que, 
»pour  fe  conformer  aux  réponfes  des  augures,  ils  jetterent  dans  le  Lac 
»  de  Touloufe  l’or  &  l’argent  qu’ils  avoient  amaffé  dans  ces  guerres 
»facriléges.  Cépion,  Conful  Romain,  l’enleva  long-tems  après...  Attirée 
»par  l’envie  de  faire  du  butin,  une  partie  confidérable  des  Tedofages 
w  retourna  en  Illyrie,  dépouilla  les  Iftriens,  &  fe  fixa  en  Pannonie.  »  Il  y 
a  du  vrai  &  du  faux  dans  ce  paffage.  Nous  avouerons  volontiers  qu& 
les  Teftofages  s’établirent  en  Pannonie,  &  les  Scordifces  au  confluent 
du  Danube  &  de  la  Save;  mais  nous  nierons,  en  même  tems,  que  ces 
deux  Peuples,  ou  l’un  d’eux,  fe  foient  retirés  dans  ces  Pays  des  débris  de 


(35)  Lib.  XXIV.  cap.  +. 
(36}  Lib.  XXXH.  cap.  3. 
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Tarmée  de  Brenniis.  Tous  les  anciens  Ecrivains  font  d’accord  qu’il  ne  relia 
que  peu  de  monde ,  ou  même  pas  un  feul  homme  de  l’armée  que  Bren- 
nus  conduifit  en  Grèce.  Paufanias  rapporte  (37)  «qu’il  n’en  revint  per- 
»fonne  fain  fauf.  »  Pour  la  même  raifon  ,  Strabon,  fondé  fur  l’autorité 
de  Pofidonius  (38),  met  au  nombre  des  fables  le  retour'  des  Teélofages 
dans  leur  Patrie ,  &L  la  perte  qu’ils  firent  de  leur  tréfor ,  en  le  jettant 
dans  le  Lac  de  Touloufe.  Juftin  (39)  aflure  lui-même  que  l’armée  de  Bren- 
nus  périt  entièrement  dans  la  Grèce  ,  &  qu’il  n’en  relia  pas  un  feul  hom¬ 
me.  «On  ne  fçait  ,  dit-il,  comment  il  arriva  que  d’une  armée  aulîi 
omombreufe ,  &  qui,  peu  de  tems  auparavant,  avoit  eu  alfez  de  con- 
*>  fiance  en  fes  propres  forces  pour  faire  la  guerre  aux  Dieux,  il  ne  relia 
#>pas  un  feul  homme  qui  pût  perpétuer  le  fouvenir  d’une  fi  grande  dé- 
»>  faite.  »  Si  ce  que  Jullin  rapporte  ici  ellvrai,  comment  peut-il  fe  faire 
qu’un  Peuple  confidérable  de  la  Nation  des  Teêlofages,  compolé  des 
débris  de  l’armée  de  Brennus ,  &  échappé  de  la  défaite  cruelle  de  Delphes, 
ait  été  s’établir  dans  la  Pannonie  ?  Comment  a-t-il  pu  fe  faire  qu’un 
nombre  non  moins  confidérable  de  Tedofages  foit  revenu  de  cette  ex¬ 
pédition  dans  la  Gaule  ?  Comment ,  enfin  ,  peut  -  on  croire  que  les 
Sqordifques  fe  foient  établis  aux  environs  du  Danube ,  après  être  reîourrés 
dans  leur  Patrie?  Si  donc  il  faut  s’en  rapporter  à  ce  que  dit  Jullin  de 
l’établilTement  des  Tetlofages  dans  la  Pannonie  ,  nous  devons  croire 
nécelfairement  qu’ils  étoient  venus  d’ai  leurs  que  de  la  Grèce,  &  qu’ils 
ne  faifoient  point  partie  de  l’armée  de  Brennus.  Cambaiiie  a  pu  fiicile- 
ment  y  établir  une  partie  de  ceux  qui  marchoicnt  fous  fes  ordres  en 
partant  de  la  Germanie  pour  aller  dans  la  Thrace.  J’ai  prouvé  dans  le 
§.75.  qu’il  y  avoit  en  Germanie  une  Colonie  de  Teêlofages  ,  &  il  paroît 
que  Cambaule  marchant  vers  la  Thrace  &  la  Grèce  ,  craignit  d’avancer 
trop  loin,  logea  fon  armée  dans  la  Pannonie  julqu’à  la  Thrace ,  &  établit 
dans  la  Pannonie  les  Teélofages  qui  étoient  dans  fon  armée  :  ceux-ci  en 
fortirent  peu  de  tems  après,  &c  palferent  en  grand  nombre  dans  l’Afie, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

§.  84.  Des  Scordifques. 

Par  la  même  railon  que  nous  ne  comptons  point  les  Teêlofages  parmi 


(17)  Lib.  X.  p.  856. 

(3  8j  Lib  IV.  p.  2S7. 
(35}  Lib.  XXIV.  Ciÿ,  t. 
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les  relies  de  l’armée  de  Brenniis,  nous  en  excluons  les  Scordirques,  & 
nous  les  plaçons  auffi  au  nombre  des  compagnons  de  Cambaule,  malgré 
le  témoignage  contraire  d’Athenée  (40).  Kopcfiç-^;<,  les  Cordijlzs  ^  dont 
il  parle,  font  les  memes  que  d’autres  (41  )  appellent  ou 

dlfques.  Voici  le  paiTage  d’Athenée  :«  Les  Gaulois,  qu’on  appelle  Cor- 
»dijîcs  y  ne  foLiffrent  point  d’or  dans  leur  Pays,  &  ne  veulent  point 
»  que  la  populace  infulte  les  Etrangers.  Cette  Nation  efl  un  relie  des 
»  Gaulois  qui  marchèrent  contre  les  Delphes  ,  fous  la  conduite  de 
»Brennus.  Bathanatius,  leur  Chef,  les  établit  dans  les  campagnes  voifines 
»  du  Danube  :  c’efl  de  lui  que  le  chemin ,  par  lequel  ils  s’en  retournèrent , 
»  reçut  le  nom  de  Bathanatie ,  &  ceux  qui  defcendent  de  lui  font ,  encore 
»  aujourd’hui  ,  appellés  Bathanates.  »>  Jullin  (  qz  )  ,  comme  nous  l’avons 
vu  dans  le  83  ,  fait  fortir  ce  Peuple  des  Gaulois,  &  nous  avons  prouvé 
la  même  chofe  dans  le  §.  63.  Leurs  demeures  font  dans  le  même  Pays, 
ou  Paufanias  dit  que  Cambaule  conduifit  les  Celtes  qu’il  commandoit, 
puifqu’ils  s’établirent  fort  au  large  dans  les  terres  qui  font  au  confluent 
du  Danube  &  de  la  Save ,  entre  les  frontières  de  l’Illyrie ,  de  la  Péonie 
&  de  la  Thrace.  Voici  ce  que  Strabon  dit  de  ces  Peuples  (43  )  :  Les 
»  Scordifques  habitèrent  vers  le  Danube.  On  les  fépara  en  deux  parties  , 
»&  l’on  appella  les  uns  les  grands  Scordifques  &  les  autres  les  petits 
»  Scordifques.  Ceux-là  habitoient  entre  les  deux  Fleuves  qui  fe  jettent 
»dans  le  Danube,  fçavoir,  le  Noarus  (44),  qui  efl,  dit-on ,  au-deffus  de 
»la  Ville  de  Ségefle  ,  &  le  Martus,  ou  comme  d’autres  l’appellent,  le 
»Bargus  ;  ceux-ci  demeurent  un  peu  au-deffus  de  ce  Fleuve  ,  &  confinent 
»  aux  Mœfiens  &  aux  Triballes.  Les  Scordifques  pofféderent  quelques 
»îles,  &  augmentèrent  tellement  leurs  forces  qu’ils  furent  en  état  de 
»  pénétrer  en  Illyrie  ,  en  Péonie  &;  dans  la  Thrace.  Ils  s’emparèrent 
»  même  de  toutes  les  îles  du  Danube  :  iis  fondèrent  les  Villes  Heorta 
»  &  Capedunum.  Les  Triballes  &  les  Myfiens  habitent  vers  le  Danube, 
»  après  les  Scordifques.»  Strabon  (45)  obferve  que  les  Scordifques 


(40  Lib.  VI  rap.  5.  P  i3+. 

(4I  Strabo  lib.  VII.  pi,  454. 

rb  XXÂII.  vap  3. 

(43  Lib  VII.  p.  &c  {cq. 

(44'  Il  paroît  que  Strabon  crïtcneJ  ici  la  Save 
par  le  Nc.trAi.  On  le  conjeclure  de  ce  qu’il  dit 
Lm.  Vil,  [>,  482,  «Le  Noarus  comroence  à  de- 


»  venir  navigable  près  de  la  Ville  de  Segefte  , 
»  ou  il  reçoit  le  Calapis  ,  qui  coule  par  re  Pays. 
»  des  Japodes ,  en  tombant  du  Mont  Albion  1  it 
»  va  fe  jetter  dans  le  Danube,  auprès  du  Pays 
U  des  Scordifques.  »  On  peur  ajouter  ici  ce  qu<t 
Juftin  dit  Ltv.  XXXn.  chap.  3. 

(45 j  Lrb.  VIL  P*  -fSa* 
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pénétrèrent  jufqiren  Illyrie  ôc  en  Thrace  ,  &  que  c’efl  pour  cela 
qu’ils  furent  confondus  avec  les  Illyriens  &  les  Thraces.  Il  n’y  avoit, 
»  dit-il ,  d’autre  féparation  entr’eux  que  le  Fleuve  Parifiis ,  qui  tombe 
wdes  Montagnes  dans  le  Danube,  en  coulant  par  le  Pays  des  Scordif- 
w  ques  Gaulois  :  ceux  -  ci  fe  font  mêlés  avec  les  Thraces  &  les  Illyriens.» 
Floriis  (46)  leur  donne  même  en  commun  le  nom  de  Thraces.  «Les  plus 
w féroces  des  Thraces,  dit-il,  étoient  les  Scordifques. »  Tite-Live  (47^ 
dit  qu’ils  habitoient  la  Thrace  :  «  Le  Conful  C.  Porcius  fut  vaincu  dans 
wla  Thrace  par  les  Scordifques.  »  Il  dit  encore  que  le  Conful  Liviiis 
»  Drufus  combattit  heureufement  dans  la  Thrace  contre  les  Scordifques , 
»  Nation  originaire  de  la  Gaule.  »  Les  Scordifques,  vaincus  par  les 
Romains  l’an  de  Rome  641,  &  ,  au  rapport  de  Tite-Live ,  par  le  Conful 
Livius  Drufus,  qui  en  fit  un  grand  carnage,  fe  retirèrent  dans  les  îles  du 
Danube.  Strabon  s’exprime  ainfi  (48)  :  «  Les  Aiitariates  furent  d’abord 
»  vaincus  par  les  Scordifques ,  enfuite  par  les  Romains ,  qui  combattirent 
»auffi  les  Scordifques  :  ce  Peuple  avoit  long-tems  dominé.  Florus  (49) 
dit  que  «  Drufus  repouffa  plus  loin  les  Scordifques  ,  &  les  empêcha 
»  de  paffer  le  Danube.  »  Appien  parle  ainfi  (  50  )  ;  «Il  y  a  dans  ce  Pays 
»  beaucoup  de  Peuples  Illyriens,  qui  font  célébrés,  &  qui  occupent  à 
»préfent  la  plupart  des  terres  des  Scordifques  &  des  Triballes.  Ils  fe 
»  firent  la  guerre  jufqu’à  ce  que  les  Triballes,  qui  refloient,  prirent  la 
»  fuite,  &  fe  retirèrent  dans  le  Pays  des  Gétes,  au-deffus  du  Danube., 
»Les  Scordifques,  ayant  été  battus  par  les  Romains,  qui  leur 'firent 
»foufFrir  ce  qu’ils  avoient  fait  endurer  aux  autres,  fe  retirèrent  dans 
»les  îles  du  même  Fleuve....  Par  le  lapsdutems,  ceux-ci  revinrent  fur 
»  leurs  pas  ,  &  s’emparèrent  des  frontières  de  la  Pannonie  :  c’efl  pour 
»cela  qu’il  y  a  encore  des  Scordifques  parmi  les  Pannonkns  (51).» 
Aufîi  Ptoiomée  (52)  place  les  Scordifques  dans  la  Pannonie  inférieure, 
&  Pline  (53)  affure  qu’ils  ont  habité  le  devant  du  Mont  Claude  dans  la 
Pannonie.  »  Certainement  ,  dit -il  ,  ces  Peuples  ont  demeuré  dans  la 


(46  Lib.  III.  cap  4. 

(4  '  Epitome  LXIII. 

(48  Lib.  VU.  p.  489. 

('49  Lib  III  cap  4. 

(50  De  bcllis  1  lyric.  p.  1 1 9 5. 

(51  On  voit  par  \c  Livre  des  guerres  des  Illy- 

tiem  izoz,  ^u’Appien  entend  les  Panno- 


nietis  par  le  mot  ila  ovcti.  Mais  li  s’eft  trompe 
avec  plufieurs  autres  Ecrivains  Grecs  ;  les  Pæo- 
nes  font  differens  des  Fannoniens  ,  comme 
nou^  l'apprend  Dion  Calîîus  Uv.  XLLX,  p,  413, 
Auteur  le  plus  croyable  fur  ce  fait. 

52j  Lib.  II.  cap.  16. 

^53)  Lib.  lU.  cap,  a  J, 
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w  Pannonie.. «  L’on  y  trouve  le  Mont  Claude,  dont  les  Scordifques  oc- 
»>cupent  le  devant,  &  les  Taurilces  le  derrière.» 

85.  DiS  Taurîfccs, 

Enfin  nous  mettons  lesTaurifces  au  nombre  des  Peuples  Celtes,  qui 
paroiffent  avoir  l'uivi  Cambaule  jufqu’en  Thrace.  Nous  avons  vu  §.  78. 
qu’ils  fe  difoient  defcendus  des  Gaulois.  Sigovéfe  les  conduifit ,  lors  de 
fon  expédition,  dans  le  Norique  &  dans  les  Pays  voifins  d’Aquilée  ; 
mais  ils  fbrtirent  de-Ià  fous  les  ordres  de  Cambaule ,  &  allèrent  cher¬ 
cher  d’autres  habitations  entre  l’Illyrie  &  la  Thrace.  Pline  (54)  &  Strabon 

(55)  difent  qu’ils  ne  demeurèrent  plus  dans  le  Norique.  Strabon  les  place 
fur  les  frontières  de  l’Illyrie  &:  de  la  Thrace ,  vers  le  Danube.  Il  rapporte 

(56)  dans  un  pafiage  cité  §.  71.  que  les  Boïens ,  ayant  été  chaffés  de 
même  de  la  Gaule  d’en-deçà  le  Pô ,  vinrent  vers  le  Danube,  &  s’établirent 
parmi  les  Taurifces.  Il  dit  (  57  )  que  «  Bœrebidas,  Prince  Géte,  paffa 
»  hardiment  le  Danube ,  ravagea  la  Thrace  jufqu’aux  ffontiè-res  de  la  Ma- 
»  cédoine  &  de  l’Illyrie,  &  commença  à  concerner  les  Romains;  qu’il 
»  détruifit  les  Celtes  ,  qui  étoient  mêlés  avec  les  Thraces  &  les  Illyriens , 
»  ruina  les  Boïens ,  dont  Critafirus  étoitRoi,  ainfi  que  lesTaurifces,  à 
»  caufe  de  leurs  richeffes.  »  Il  place  les  Taurifces  afiez  près  des  Scordifques , 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  &  nous  apprend  (58)  clairement  que  lesTaurifces, 
ainfi  que  les  Scordifques ,  s’étoient  mêlés  avec  les  Illyriens.  «  Les  Daces , 
»  dit-il ,  vainquirent  les  Boïens  &  les  Taurifces,  Peuples  Celtes,  fournis 
»à  Critafirus,  quiétendoit  fa  domination  fur  cette  partie  de  la  Contrée, 
»  quoique  les  bornes  des  deux  dominations  fuflent  marquées  par  le  Pari- 
»>fus,  qui  fe  précipite  des  Montagnes  dans  le  Danube,  en  roulant  fes 
»eaux  à  travers  le  Pays  des  Scordifques  Gaulois;  ils  en  firent  ainfi  un 
»vafi:e  déiert.  Il  efl  incontedable  que  les  Boïens  &  lesTaurifces  ha- 
»  biterent  confufément  avec  les  Illyriens  &  les  Thraces  ;  mais  les  Daces 
»les  détruifirent.  »  Strabon  (59).  confirme  dans  un  pafiage  que  nous 
avons  cité  §.  63.  ce  qu’on  vient  de  dire  des  demeures  des  Taurifces  parmi 
les  Thraces.  Il  paroît  que  ces  Taurilces  ,  ou  plutôt  les  Boïens,  qui  demeu¬ 
rèrent  parmi  les  Taurifces,  après  avoir  été  chaffés  de  l’Italie,  bâtirent 


(54.  Lib.  III. 

G  s  Lib,  IV,  p.  316.  Conf.  §.  7», 
(}6;  Lib.  V.  p.  3  atf, 


(57)  Lib.  VII,  p.  465. 
(5  8)  Pag.  4.8  1.  ôc  teq, 
(fS>)  Lib.  VIL  p. 
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Bononu,  Ville  de  la  haute  Mœfie ,  qu’on  trouve  dans  l’Itineraire  à’An- 

tonin ,  fur  le  chemin  de  Vininiiacum  à  Nicomedie ,  6c  qui  eft  eloignee  de 

dix-fept  mille  pas  de  Dorticum ,  autre  Ville  de  la  haute  Mœfie ,  dont 

parle  Ptolomée  (6o).  Nous  avons  déjà  dit  §.  66.  que  Bononk  (6i  ), 

dont  on  trouve  dans  la  Gaule  d’en-deçà  du  Pô  une  Ville  du  meme  nom, 

tire  fon  origine  des  Boiens ,  &  porte  un  nom  Gaulois. 

•  * 
§.86.  Des  Colonies  qui  fe  font  formées  de  celle  de  Cambaule, 

La  Colonie  Celtique,  qui  marcha  fous  les  ordres  de  Cambaule  ,  elî: 
d’autant  plus  célébré  que  ,  quelque  tems  après  qu’elle  fe  fut  fixee  entre 
l’Illyrie ,  la  Thrace  &  le  Danube ,  elle  produifit  d’autres  Colonies  au 
nombre  de  plus  de  deux  cens  mille  hommes.  Ces  nouvelles  Colonies  fe 
font  rendues  célébrés  dans  l’Hiftoire  en  partie  par  leurs  malheurs  &  par 
leur  dedrudion  entière ,  en  partie  par  les  heureux  fuccès  de  leurs  ar¬ 
mes.  L’an  II.  de  la  125  .'  Olympiade  de  Rome  474  (ou  475  ),  fous  le 
Coftfulat  de  P.  Sulpicius  Savenio  (ou  Saverrio)  &:  de  P.  DeciusMus, 
les  Celtes ,  répandus  depuis  la  Pannonie  jufqu’en  Thrace ,  formèrent 
le  projet  d’une  nouvelle  expédition.  Ils  affemblerent ,  à  cet  effet ,  une 
armée  formidable  qu’ils  diviferent  en  trois  corps  :  l’un  ,  fous  les  ord /es 
de  Belgius,  devoit  envahir  la  Macédoine  &  l’Illyrie ,  l’autre,  fous  les 
ordres  de  Brennus  ,  devoit  foumettre  la  Pœonie  ,  &  le  troifième,  lous 
les  ordres  de  Céréthrius ,  ou,  comme  veut  Tite-Live  ,  fous  les  ordres 
de  Lomnorius  &  de  Lutharius ,  devoit  s’emparer  de  la  Thrace.  Ecou¬ 
tons  Paufanias  fur  le  tems  de  cette  entreprife.  *>  L’expédition  &  la  ruine 
»  des  Celtes  en  Grèce  arrivèrent ,  dit-il  (62)  ,  dans  le  tems  qu’Ana^icrates 
»  étoit  Archonte  d’Athenes ,  la  II.  année  de  la  125  .  Olympiade,  oii 
»Ladas  d’Egie  fut  vainqueur.  L’année  fuivante.  Démodes  ayant  fiic- 
»cédé  à  Anaxicrates  ,  les  Celtes  pafferent  de  rechef  en  Afie.  »  Polybe  en 
parle  ainfi  (63)  :  «Les  Tarentins  ,  qui  redoutoient  les  Romains  ,  à  Caiile 
»des  infultes  qu’ils  avoient  faites  à  leurs  Ambaffadeurs  ,  appdlerent 
»  Pyrrhus  à  leur  fecours.  Cela  arriva  un  an  avant  que  les  Gaulois  entre- 
»priffent  l’expédition  de  Delphes,  &  qu’ils  euffent  paffé  en  A  fie  après 
»leur  défaite....  »  Polybe  dit  ailleurs  (64)  :  «Toutes  cescholes  arrivèrent 

pas  ici  le  lieu  d’examiner ,  s’il  aiaifoa. 

(ôzj  Lib.  X.  p.  850.  6c  fe(j. 

(6  3)  Lib.  I.  p.  8. 

^64]  Lit).  II. p.  I  jiy 


60)  Lib.  III.  cap.  9 
(ôi  Baudran  prétend  que  Ptolomée  6c  Am- 
tniem-Marcellin  font  mention  d'une  autre  Sono 
Ville  de  la  Pannonie  inférieure.  Ce  n’çft 
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»  trois  ans  avant  que  Pyrrhus  paffât  en  Italie,  &  cinq  ans  avant  la  ruine 
»  des  Gaulois  dans  leur  expédition  contre  Delphes.  »  Selon  les  Fafles 
Confulaires ,  Pyrrhus  paffa  en  Italie  l’an  de  Rome  473  (ou  474)  ,  fous 
le  Confulat  de  P.  Valerius  Lœvinus.  Si  l’on  y  ajoute  un  an,  l’expédition 
des  Gaulois,  en  Grèce,  tombe  fur  l’an  de  Rome  474  (ou  475  ),  qui 
s’accorde  avec  la  fécondé  année  de  la  125  .  Olympiad  . 

Juftin  décrit  en  peu  de  mots  cette  fortie  des  Celtes.  <*  Les  fiiccès,  dit-il 
>>(65),  qu’ils  eurent,  les  engagèrent  à  partager  leurs  troupes.  Les  uns 
«allèrent  en  Grèce,  les  autres  dans  la  Macédoine  ;  par-tout  ils  détrui- 
«  foient  ce  qui  fe  rencontroit  fur  leurs  pas.  La  terreur  du  nom  Gau- 
>>  lois  étoit  fl  grande  ,  que  les  Rois  mêmes ,  qui  n’étoient  point  atta- 
«  qués ,  achetoient  volontiers  la  paix  à  force  d’argent.  »  Paufanias  en 
parle  ainfi  (  66  )  ;  «  Les  Chefs  des  Celtes  diviferent  l’armée  en  trois 
>,  corps  ;  on  affigna  à  chacun  le  Pays  oîi  il  devoit  conduire  les  troupes , 
«dont  il  avoit  le  commandement.  Céréthrius  pafîa ,  avec  les  fiens , 
«dans  la  Thrace  &  dans  le  Pays  des  Triballes.  Brennus  &  Achicorius 
« conduifirent  les  leurs  en  Pœonie  :  Belgius  alla,  avec  fon  armée,  en 

«  Macédoine  &  en  Illyrie.  » 

¥ 

§.  87.  De  la  Colonie  de  Belgius, 

Cette  expédition  des  Celtes  exige  qu’on  parle  féparément  des  trois  Co¬ 
lonies  qui  la  formèrent,  de  celle  de  Bolgiiis  ,  ou ,  comme  JuRin  l’ap¬ 
pelle  ,  Belgius;  2®.  de  celle  de  Brennus;  3^^.  de  celle  de  Céréthrius.  Et 
il  paroît  d’autant  plus  nécelTaire  de  diRinguer  chaque  Colonie  ,  que  les 
Anciens ,  pour  en  avoir  parlé  fans  aucun  ordre ,  ont  été  caufe  de  l’er¬ 
reur  des  Modernes.  Ne  diRinguant  pas  aRez  ces  trois  Colonies  ,  on  a 
attribué  à  celle  de  Brennus  ,  comme  à  la  plus  célébré,  tout  ce  qui  eR  ar¬ 
rivé  aux  deux  autres.  JuRin  (67),  Athenée  (68)  &  plufieurs  Ecrivains, 
cités  par  Strabon  (69),  rapportent  que  plufieurs  des  Nations  Celtiques, 
C[ui  avoient  aRiRé  à  cette  expédition  ,  retournèrent  chez  eux;  c’eR  ce  qui 
fait  que  Polybe  (70)  &  Florus  (71  )  attribuent  à  l’armée  de  Brennus  le 
célébré  paRage  des  Celtes  en  Afie.  Cependant  nous  prouverons,  dans 


(6  s)  Lib.  XXIV.  cap.  4. 
(«6)  Lib.  X.  p.  843. 

(67)  Lib.  XXXII.  cap.  3. 
^6 S j  Lib.  VI.  Ç»  J. 


(69)  Lib.  IV,  p.  28  6. 

(7oj  Lib.  I,  p.  ».  &L  lib.  IV.  p.  436, 

(71)  Lib,  II.  cap.  I X. 

ifl 
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la  fuite ,  qu’il  faut  rapporter  à  Belgius  &  à  fon  armée  une  partie  de  ce 
qu’on  dit  de  la  Colonie  de  Brennus,  &  qu’une  autre  partie  doit  être  at¬ 
tribuée  aux  troupes  qui  marchèrent  vers  la  Thrace ,  fous  les  ordres  de 
Céréthrius  ,  ou  ,  félon Tite-Live,  fous  les  Princes  Lomnorius  &  Lutharius. 

Nous  parlerons,  en  premier  lieu ,  de  la  Colonie  de  Belgius  ,  parce  que 
c’eR  la  première  dont  on  n’entend  plus  parler  dans  l’Hifloire.  Paulanias 
expofe  en  peu  de  mots  fa  deftinée  (72.  )  :  Belgius  conduifit  fon  armée 
»  dans  la  Macédoine  &  dans  l’illyrie.  Il  combattit  contre  Ptolomée  ,  qu^ 
>.*  étoit  alors  Roi  de  Macédoine.  Ce  Prince  périt  lui-même  dans  le  cou  - 
»bat,  avec  la  majeure  partie  des  troupes  Macédoniennes.  Cependant  les 
^  »  Celtes  n’oferent  point  alors  pénétrer  en  Grèce  ,  &  c’eR  ce  qui  déter- 
»  mina  cette  fécondé  Colonie  à  revenir  chez  elle.  » 

§.88.  De  la  Colonie  de  Brennus 

Si  l’appareil  de  l’expédition  des  Gaulois ,  dont  Brennus  (73  )  étoit  le 
Chef,  fut  plus  conlidérable ,  fon  infortune  fut  encore  bien  plus  trifle. 
Brennus  devoir  porter  la  guerre  en  Pœonie;  mais  voyant  que  Belgais, 
après  avoir  vaincu  les  Macédoniens ,  n’alloit  pas  plus  loin,  &  reconduifoit 
fon  armée  dans  leurs  anciens  établiffemens,  il  affembla  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  &  quinze  mille  Cavaliers  (74) ,  &  prit  les  mefures 
qu’il  crut  convenables  pour  ruiner  la  Grèce  &  piller  les  tréfors  du  Tem¬ 
ple  de  Delphes.  Les  Grecs  accoururent,  de  toutes  parts,  pour  repouf¬ 
fer  le  fléau  qui  les  ménaçoit  tous  :  fortifiés  par  l’efpérance  de  la  protec¬ 
tion  des  Dieux  ,  ils  allèrent  au-devant  des  Gaulois ,  &  défirent  pre¬ 
mièrement  Brennus  aux  Thermopyles.  Cet  échec  ne  rendit  le  Général 
Gaulois  que  plus  opiniâtre  ;  il  paffa  le  Mont  (Eta,  &  continua  fa  marche 
vers  Delphes;  mais  il  y  périt  avec  fon  armée.  On  rapporte  (75  )  que 
les  foudres  que  les  Dieux  lancèrent  fur  lui  &  fur  fes  compagnons ,  con¬ 
tribuèrent  beaucoup  à  leur  ruine  entière. 

§.  89.  De  la  Colonie  de  Céréthrius, 

La  troifièrrte  Colonie  des  Celtes ,  qui  fe  forma  de  celle  de  Cambaule  , 


(yz)  Lib.  X.  p.  *43.  &  feq.  )  On  peut  y  join¬ 
dre  le  témoignage  de  Juftin  Liv.  XXIV.  Ch.  5  . 

(73]  Ce  Brennus  ne  parut  donc  que  cent  ans 
après  celui  qui  avoir  pris  Rome.  Strabon  rap¬ 
porte  Liv  IV.  fttg.  z%6.  que  plufieurs  alTurent 
que  celui,  dont  il  eft  ici  queftion,  étoit  Praufien 
de  Nation.  Au  relie  ,  l’etymologic  de  Brennus 

Tome  /. 


femblc  dc/igner  un  Prince.  Bre,  en  Langue  Cel¬ 
tique  ,  lignifie  gmnd  ,  e'ieve'. 

(74)  Faufanias  augmente  de  deux  mille  hom¬ 
mes  de  pied  &  de  cinq  raille  Cavaliers  le  nom¬ 
bre  fixé  par  Juftin. 

(yjj  Juftinus  lib.  XXIV.  cap.  6,  7.  8.  r.aufa- 
nias  p.  S44.  &  feq. 
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fut  plus  heureufe  que  celle  de  Brennus.  Elle  fortit  au  nombre  de  vingt 
mnie  hommes,  fous  les  ordres  de  Céréthrius,  ou  des  Princes  Lomno- 
riu>  &  Lutharius,  pafla  en  Thrace  ,  s’empara  de  Byfance  &  des  Villes 
Vv'ifiiies,  bi.  le  rendit  tributaire  toute  la  Propontide.  Polybe  (76)  &  Pau- 
fauias  (77)  nous  apprennent  qu’elle  retourna  en  Afie  la  troifième  année 
de  la  125  .  Olyiiipiad",  l’an  47^  (ou  476)  de  Rome,  un  an  après  la 
défaite  de  Brennus.  Elle  fut  d’un  grand  Iccours  àNicomcde,  Roi  de 
Bithynie  ,  qui ,  pour  la  récompenler  des  lervices  qu’elle  lui  avoit  rendus 
contre  fes  ennemis,  lui  donna  une  grande  partie  de  fon  Pvoyaume;  elle 
y  établit  un  nouvel  empire  ,  qui  reçut  d’elle  le  nom  de  Galatie  ou  de  Gallo- 
Gréce.  Les  Celtes  rendirent  bientôt  ce  Royaume  fi  célébré  qu’ils  forcè¬ 
rent  toute  l’Afie,  qui  ell  en-deçà  du  Mont-Taurus  ,  de  leur  obéir  6c  de 
leur  payer,  tous  les  ans,  un  tribut.  Tite-Live  nous  apprend  le  détail  de 
cette  expédition.  ♦*(  es  Gaulois ,  dit  il  (78  )  ,  preflés ,  ou  parce  que  les 
»  terres  leur  manquolent  ,  ou  par  l’efpoir  du  butin  ,  fe  perfuaderent 
»  qu’ils  ne  pouvoient  palier  chez  aucune  Nation  capable  de  leur  réfif- 
»  ter  ;  ils  arrivèrent  chez  les  Dardaniens  ,  fous  la  conduite  de  Brennus. 
»  Ce  tut-là  que  la  divifion  fe  mit  entr’eux.  Vingt  mille  hommes  fe  fépa- 
»rerent  de  Brennus,  6c  pafferent  en  Thrace,  fous  les  ordres  de  Lofn- 
»r»orius  &  de  Lutharius.  Ils  y  fournirent  ceux  qui  leur  réfiftolent,  6c 
>y  mirent  à  contribution  ceux  qui  leur  demandoient  la  paix.  Ils  vinrent 
»enfuite  à  Bylance ,  fe  rendirent,  pendant  quelque  tems  ,  tributaires 
»  la  Côte  de  la  Propontide,  &  s’emparèrent,  enfin,'  de  toutes  les  Villes 
»de  cette  Contrée.  De-là  il  leur  prie  envie  de  pafîer  en  Afie,  fur  ce 
»  qu’ils  apprirent  que  cette  terre  étoit  très-fertile  :  ils  prirent  par  fraude 
«Lyfimachie  ,  Te  rendirent  maîtres  de  la  Cherfonéfe  les  armes  à  la 
»main  ,  &  defeendirent  vers  l’Helleipont.  Voyant  qu’ils  n’étoient  féparés 
»de  i’Afie  que  par  un  bras  de  Mer,  ils  furent  encore  plus  preflés  d’y 
Mpaffer  :  c’efl  pourquoi  ils  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  à  Antipater,  qui 
vrégnoit  dans  cette  Contrée,  pour  traiter  du  pafTage;  mais  la  négociation 
«traînant  plus  qu’ils  n’avoient  cru,  la  divifion  lé  mit  une  fécondé  fois 
«  entre  les  Chefs.  Lomnorius  (79)  retourna  à  Byfance  avec  la  plus  grande 


l76)Lib.I.  p.  S.lib.TI.  p.  151. 

(77)  Lib.  X.  p.  856.  Conf.  §.  8  6. 

(7S)  Lib.  xxxvia.  cap.  16. 

(79)  Il  paroît  que  Lomnorius  eft  le  même 


que  Polybc  Liv,  IV.  456'  appelle  Koc  o-t/- 
pios.  Cependant  cet  v  leut  dit  qu’il  relia  dans 
la  Thrace  aicc  les  Gaulois,  où  il  fonda  un 
Royaume  qu’il  gouverna  toujours ,  mais  qw.v. 
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»  partie  de  l’armée.  Liiîharius  enleva  aux  Macédoniens  deux  vailTeaux 
»  couverts  &  trois  chaloupes ,  qu’Antipater  lui  avoit  envoyés  par  forme 
»  d’AmbafTade ,  mais  qui,  dans  la  réalité  ,  avoient  ordre  de  l’obrerver  ;  il 
»  Et  tranfporter  nuit  &  jour  fes  troupes ,  de  manière  qu’elles  eurent 
»  bientôt  toutes  paffé.  Peu  de  tems  après  Lomnorius ,  par  le  fecours  de 
'»Nicoméde,  Roi  de  Bithynie ,  s’éloigna  de  Byl'ance.  Les  Gaulois  fe 
»  rafTemblerent  de  nouveau  ,  &  donnèrent  du  fecours  à  Nicoméde.  Ce 
»  Prince  faifoit  la  guerre  à  Zybœas ,  qui  poffédoit  une  partie  de  la  Bi- 
»thynie.  C’efî  principalement  par  la  valeur  des  Gaulois  que  Zybœas  fut 
»  vaincu  ,  &  que  toute  la  Bithynie  fut  foumife  à  Nicoméde.  Les  Gaulois 
vpafTerent  de  Bithynie  en  Afie.  De  vingt  mille  hommes,  qui  avoient 
»  formé  leur  armée  ,  il  n’en  reffoit  plus  que  dix  ;  mais  leur  arrivée  caufa 
«tant  de  frayeur  aux  Peuples,  qui  habitoient  en-deçà  du  MontTaurus, 
«que  tous  fe  foumettoient  à  eux,  ceux  chez  qui  les  Gaulois  n’abordoient 
«point,  comme  ceux  chez  qui  les  Gaulois  entroient;  les  Contrées  éloignées 
«  fe  comportoient,  à  cet  égard,  tout  comme  celles  qui  étoient  proches.  « 
Juftin  dit  fur  le  même  fujet  (80):  «La  jeuneffe  Gauloife  fe  multiplia  fi 
«  conEdérablement ,  dans  ce  tems-là  ,  qu’il  fembloit  qu’elle  dût  couvrir 
«toute  l’Afie  ,  comme  fi  c’eût  été  un  effaim  d’AbeilIes. . . .  Le  Roi  de 
«Bithynie  les  appella  à  fon  fecours  ,  &  partagea  ,  avec  eux  ,  fon 
«Royaume  pour  récompenfe  de  leurs  fervices  :  les  Gaulois  donnèrent,  à 
«cette  Contrée,  le  nom  de  Gallo-Gréce. >> 

§.  90.  Zfes  Troemes  &  des  Tolijlobdlens. 

Les  trois  principaux  Peuples,  qui  compoferent  la  Colonie  de  Céré- 
thriiis ,  furent  les  Teéfofages,  les  Troemes  &  les  Tolifloboïens.  Nous 
avons  dit  §.  82  .  &  83.  que  les  Teélofages ,  qui  étoient  Celtes  d’origine ,  fe 
trouvèrent  parmi  ceux  qui  fuivirent  Cambaule  dans  fon  expédition.  Les 
Troemes  &  les  ToliRoboïens  ne  font  pas  fi  célébrés.  Les  derniers  ont 
reçu  différens  noms  des  Anciens.  Tite-Live  (81)  les  appelle  Tolillo- 
boïens;  Pline  (82)  ,  Florus  (83),  &  Ptolomée  (84;  leur  donnent  le  nom 


dans  la  fuite ,  fut  de'truit  par  les  Thraces.  Stra- 
bon  Liv.  XII.  fag.  850.  appelle  Leonorius  celui 
à  qui  Tite-Live  donne  le  nom  de  Lomnorius 
Lucain ,  dans  fa  Tragédie  de  Jupiter  (  Opp. 
Tom  IL  p.  134.),  parle  de  la  Colonie  Celtique 
4|ui  demeuia  chez,  les  Thraces. 


(so)  Lib.  XXV  cap.  2. 

(si)  l.ib.  XXXVIII.  cap.  16. 
(82)  Lib.  V.  cap,  32. 

(^83)  Lib.  II.  cap.  1 1. 

(84]  Lib.  V.  cap.  6. 
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de  TollEoboges  ;  Eratofthene ,  cité  par  Etienne  de  Byfance ,  les  appeBe 
Tolidobogiens  ,  mais  Etienne  de  Byfance  (85)  les  nomme  Tolido- 
biens  ;  Strabon  (86)  leur  donne  le  nom  de  Tolillobogiens  &  de  Tolil- 
toboges.  Il  ed  certain  que  les  Trocmes  &  les  Tolidoboïens  étoient  des 
Peuples  Celtes  d’origine.  Etienne  de  Byfance  dit  des  Tolidoboïens  : 
»  C’ed  une  Nation  des  Galates  occidentaux  ,  qui  font  fortis  de  la  Cel- 
»togalatie,  pour  aller  s’établir  en  Bithynie.  Eratodhene,  dans  Ion  pre- 
»  mier  Livre  des  Galatiques  ,  les  appelle  Tolidobogiens.  »»  Strabon  (87) , 
parlant  des  Teélofages  de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  fait  aiidi  mention  des 
Trocmes  &  des  Tolidoboïens.  «Les  Peuples,  dit-il,  à  qui  l’on  donne, 
»  aujourd’hui  ,  le  nom  de  Teclofages  ,  nous  indiquent  que  ceux  qui 
»  occupèrent  autrefois  la  Cappadoce  &  la  Phrygie  ,  étoient  defeendus 
»des  Teéfofages  de  la  Gaule  Narbonnoife.  U  y  a  trois  Peuples  qui 
»  occupent  aujourd’hui  cette  Contrée  :  les  uns  demeurent  aux  environs 
»  de  la  Ville  d’Ancyre,  &  s’appellent  Teéfofages  ;  les  deux  autres  portent 
»le  nom  de  Trocmes  &  de  Tolidobogiens.  L’alliance  que  ceux-ci  ont 
»  contraélée  avec  les  Tedofages,  prouve  qu’ils  font  audi  fortis  de  la 
»  Gaule.  Je  ne  fçais  pas,  au  rede,  de  quel  Pays  ils  font  partis.  L’Hidoire 
»  ne  dit  pas  fi  les  Trocmes  ou  les  Tolidobogiens  ont  habité  les  Pays  qui 
»font  au-dedans,  ou  au-dehors  des  Alpes,  ou  les  Alpes  mêmes.  Mais  ij 
»  ed  adez  probable  qu’ils  fe  font  anéantis  par  leurs  fréquentes  migra- 
»  tions  ;  ce  qui  ed  arrivé  à  plufieurs  autres  Peuples.  »  Pour  ce  qui  ed 
du  nom  des  Trocmes  &  des  Tolidoboïens  ,  il  femble  que  Strabon ,  dans 
le  padage  cité  ,  en  cherche  l’origine  parmi  les  Peuples  Gaulois  :  cepen¬ 
dant  ,  dans  un  autre  padage  (88) ,  cet  Auteur  le  fait  venir  du  nom  des 
Chefs,  qui  les  conduidrent  dans  l’Afie  mineure.  «Les  Galates,  dit-il, 
»  habitent  au  Midi  de  la  Paphlagonie  :  ils  font  trois  Peuples  :  deux  d’en- 
»tr’eux,  les  Trocmes  &  les  Tolidoboges  ,  ont  retenu  les  noms  de 
«leurs  Chefs  :  le  troifième,  qui  ed  les  Teéfofages,  tire  fou  nom  d’un 
«  autre  Peuple  Celte.  « 

§.91.  Des  limites  du  Royaume  des  Galates, 

Strabon  (  89  )  donne  la  defeription  des  demeures  &  des  frontières  de 
cette  Colonie  Gauloife ,  qui  fonda  le  Royaume  des  Galates  dans  l’Ade 


‘ 


(85;  Pag-  712- 

(»6)  Lib.  IV,  p.  2S<.  Sc  lib,  XII.  p.  85*. 
(*7)  Lib.  IV.  p. 


(8  8)  Lib.  XII.  p.  850. 
(85»)  Loc0  allegatô. 


SURLESCELTES.  5^1 

mineure.  «  Les  Galates,  dit-il,  après  avoir  fait  un  très-grand  nombre 
»  d’incurfions ,  &  ,  après  avoir  long-tems  ravagé  les  poffeffions  des  Rois 
î^de  Pergame  &  de  Bithynie,  s’emparèrent  de  cette  Contrée.  On  leur 
»céda  enfuite  le  Pays  que  l’on  appelle,  aujourd’hui,  la  Bithynie  &  la 
M  Gallo-Gréce. . ..  Les  Trocmes  poflédent  les  Pays  voifms  du  Pont  6c 
»  de  la  Cappadoce,  qui  font  les  meilleurs  de  la  Galatie.  Les  Teélofages 
»  font  voifms  de  la  grande  Phrygie,  où  font  la  Ville  de  Peffene  &;  les 
Orcaoryciens.  Les  Toliüobogiens  confinent  à  la  Bithynie  6c  à  la 
»  Phrygie  ,  dont  Epiéiete  fut  Roi.  »  Ptolomée  (  90  )  efl  du  même  fenti- 
ment.  «La  Galatie  eft,  dit-il,  bornée  au  Couchant  par  la  Bithynie ,  au 
»  Midi  par  la  Pamph^^iie ,  à  l’Orient  par  une  partie  de  la  Cappadoce , 
>»au  Septentrion  par  une  partie  du  Pont.  Les  Tolifloboges  font  les 
»  Peuples  les  plus  Occidentaux  de  la  Paphlagonie  :  après  eux  vien- 
»  nent  à  l’Orient  les  Teclofages  ,  mais  les  Trocmes  tirent  encore  plus 
»  du  côté  de  l’Orient.»  Pline  (91}  s’explique  un  peu  différemment. 
»La  Phrygie,  dit-il,  eff  au-deflùs  de  laTroade. ...  La  Galatie  lui  fert 
»de  frontière  au  Septentrion....  L’on  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
Galatie ,  qui  comprend  une  grande  partie  des  campagnes  de  la  Phry- 
»  gie ,  6c  dont  Gordium  fut  autrefois  la  Capitale.  Les  Peuples  Gaulois , 
»  qui  occupèrent  cette  Contrée,  font  les  Toliffoboges,  les  Votures  &: 
»les  Ambituens  :  les  Trocmes  habitèrent  la  Mœonie  6c  la  Paphlagonie. 
»La  Cappadoce  s’étend  depuis  le  Septentrion  6c  l’Orient:  les  Teêlo- 
»fages  6c  les  Teutobodiaciens  s’emparèrent  des  extrémités  de  cette 
M  Province.  Telles  font  les  Nations  dont  nous  avions  à  parler.  On 
«compte  195  Peuples  6c  autant  de  Tétrarchies.  Ancyre  eff  la  Capitale 
«des  Teêlofages;  Tavium,  celle  des  Trocmes;  Peffene,  celledesTo- 
«  liffoboges. . . .  Les  Fleuves,  qui  y  coulent,  font  le  Sangerius  6c  le 
«  Gallus  :  c’eff  de  ce  dernier  que  les  Prêtres  de  la  Mere  des  Dieux  ont 
«tiré  leur  nom.«  Tite-Live  rapporte  que  les  Gaulois  diviferent  en- 
tr’eux  les  Peuples  de  l’Affe  mineure ,  qu’ils  s’étoient  rendus  tributaires  : 
les  Trocmes  eurent  en  partage  les  Peuples  qui  habitoient  vers  l’Hellef- 
pont;  les  Toliffoboïens ,  les  Eoles  6c  les  lones;  lesTedofages,  les  Peu¬ 
ples  fitiiés  au  milieu  de  l’Afie.  «  Trois  Peuples,  dit-il  (91),  s’établirent 


(90^  lib.  V.  Geogr.  P  140.  &  fcq. 
(9  i)  Lib.  V.  cap.  sz. 

(92J  Lib.  XXiVIII.  cap.  16. 
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»  dans  l’Afie ,  fçavoir,  les  Tolifloboiens ,  les  Trocmes  &  les  Tcôo- 
wfages;  ils  diviferent  entr’eux  cette  partie  du  monde,  qui  leur  devint 
»  tributaire.  Les  Trocmes  eurent  l’Hellefpont  ;  les  Tolifloboïens ,  la 
»  Eolide  &  la  Ionie;  les  Teftofages,  les  Pays  qui  étoient  au  milieu  de 
»  l’Aile.  Ces  Peuples  exigeoient  des  tributs  de  toute  l’Afie,  qui  eft  en- 
»  deçà  du  Mont  Taurus.  Ils  s’établirent  aux  environs  du  Fleuve  Ha- 
«lys  :  la  terreur  de  leur  nom  fe  répandit  tellement,  &  leur  nombre 
»  s’augmenta  fi  prodigieufement,  que  les  Rois  de  Syrie  ne  rirent  pas  üif- 
»  ficulté  de  leur  payer  tribut.  » 

§.  9^.  Des  Cdto-Scythes. 

Il  eft  vraifemblable  qu’une  partie  de  cette  Colonie ,  qui  pafîa  d’abord 
en  Thrace ,  &  enftiite  dans  l’A-fie  mineure  ,  traverfa  le  Danube  ,  & 
pofteda  des  terres  parmi  les  Scythes.  Car  l’on  trouve  des  veftiges  du  paf- 
fage  des  Celtes  depuis  le  Danube  jufqu’aux  extrémités  de  la  Scythie. 
Ptolomée  (93)  &  la  Table  de  Théodofe  placent  dans  la  Mœfie  infé¬ 
rieure  ,  vers  le  Danube ,  Noviodunum ,  Ville  dont  le  nom  eft  tout  Cel¬ 
tique ,  comme  je  l’ai  dit  §.  8u  Ptolomée  (94)  met  dans  la  Sarmatie 
Européenne  ,  vers  le  Fleuve  Tyra  ,  Carrodunum ,  autre  Ville  dont  le  nom 
eft  Celtique.  Pline  (95),  parlant  de  la  Thrace  ,  dit  que  les  Scythes  ont 
habité  ce  Pays,  &  que  c’eft-là  où  le  nom  de  Scythie  a  pris  naiflance. 

»  La  hauteur  du  Mont  Hémo  eft ,  dit-il ,  de  fix  mille  pas  Les  Mériens , 
«les  Gétes  &  les  Scythes  occupent  le  derrière  de  cette  Montagne  & 
«les  Côtes  qui  penchent  vers  le  Danube....  C’eft  ainri  que  le  Danube 
«  fe  termine  au  Septentrion  :  depuis  ce  Fleuve  l’on  ne  trouve  dans  la 
«plaine  que  des  Nations  Scythes.  Cependant  il  y  eut  différens  Peu- 
«ples,  qui  occupèrent  les  Côtes  maritimes,  tantôt  les  Gétes,  que  les 
«Romains  appellent  Daces,  &  tantôt  les  Sar mates,  à  qui  les  Grecs 
«donnent  le  nom  de  Sauromates.  «  Plutarque  (96)  rapporte  que  «les 
«  Celtes  Gaulois  paflerent  les  Monts  Riphéens  ,  &  s’établirent  vers  les 
«  Cotes  de  l’Océan  Septentrional.  «  De-là  Pline  (97)  a  pris  occarion  de 
donner  le  nom  de  Celtique ,  c’eft-à-dire,  de  Pays  habité  par  les  Celtes,  à 
une  partie  du  Pays  de  Hyperboréens ,  comme  je  l’ai  remarqué  46.  Il  ne 

(93)  Lib  III.  Geogr,  cap.  lo, 

(94  ni.  cap.  5.  Geogr. 

(9$)  Lib.  ÎV.  cap.  II. 


(96)  Vira  Camilîi  p.  isj, 
(pjj  Lib.  VI.  cap.  13. 
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faut  point  douter  que  ce  ne  foit  l’origine  du  nom  de  Celto  -  Scythes , 
que  l’on  a  donné  à  ces  Celtes  ou  Gaulois,  qui  avoient  demeuré  parmi 
les  Scythes ,  &  qui  étoient  mêlés  avec  eux  :  de  même  que  nous  avons 
fait  voir  §.  45.  que  le  nom  de  Celtibéres  venoit  des  Celtes  ,  qui 
avoient  habité  parmi  les  Ibères,  &  qui  s’étoient  confondus  avec  eux. 
Cependant  les  anciens  Géographes  Grecs,  qui  ne  connoifloient  point  les 
limites  de  la  Celtique  &  de  la  Scythie  ,  placèrent  les  Celto  -  Scythes 
dans  des  Pays  différens  de  ceux  qu’ils  habitoient,  quoiqu’ils  fçufl’ent  leur 
véritable  origine.  C’eft  pourquoi  ils  donnoient  le  nom  de  Celtique  à  toute 
l’Europe  Occidentale  J  &  ils  appelloient  Scythie  toute  l’Europe  Orien¬ 
tale.  Ils  mettoient  les  Celto-Scythes  au  milieu  de  ces  deux  Contrées  :  au 
lieu  qu’ils  einTent  dû  chercher  leurs  demeures  dans  les  extrémités  de  l'Eu' 
rope  Orientale.  Nous  trouvons,  dans  Strabon  (98)  ,  la  faufTe  opinion  des 
Grecs  fur  les  Celto-Scythes.  Et  l’on  peut  y  rapporter  toutes  les  fables 
que  le  Peuple  Romain  ,  effrayé  de  l’arrivée  des  Ombres ,  a  répandu  au 
fujet  des  Celto-Scythes,  fi  l’on  en  croit  Plutarque  (99),  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

§.  93.  De  la  Colonie  Gauloife  qui  établit  dans  le  Pays  Décumate  (loo). 

C’efI  ainfi  que  nous  avons  puifé ,  dans  les  véritables  fources  de  l’Hif- 
toire,  ce  que  nous  avons  dit  des  Colonies  forties  du  Pays  des  Celtes , 
fous  les  ordres  de  Sigovéfe,  de  celles  qui  fe  font  formées  de  celles -là  , 
comme  la  Colonie  deCambaule,  de  celles  qui  font  forties  de  celle-ci  ; 
fçavoir  ,  les  Colonies  de  Belgius ,  de  Brennus ,  des  Galates  de  l’Afie 
mineure,  &  de  Céréthrius ,  &  enfin  des  Colonies  des  Celto-Scythes.  ’l 
ne  refie  plus  qu’à  parler  de  celle ,  qui ,  du  tems  d’ Augufle ,  fortit  des  Gaules , 


Ils  en  chaflerent  les  Boïens.  Le  Pays  qu’aban¬ 
donnèrent  les  Marcomans  demeura  quelque  tems 
defert.  Mais  infcnlîblement  il  y  pafla  des  aven¬ 
turiers  Francomtois  &  Alfatiens,  attires  par  la 
bonté  du  terroir.  Nés  Sujets  de  l’Emplte  ,  ils 
continuèrent  de  reconnoître  les  Romains,  dont 
la  protection  leur  éioit  ablolument  neceflaite  : 
&  les  Romains  n’exigeoient  d’eux  que  le  dixiè¬ 
me  àe  leur  récolte.  C’eft  de-là  qu’on  donna  àco 
Pays  le  nom  de  décumate.  V oy  fzl’.At]dnà  iliujirat» 
de  M.  Schoepfiin  Tom.  1.  174.  141.  37^. 

(  Net»  de  l’Editeur,) 


(9*;  Lib.  XII.  P  774. 

f.99  Vita  Marii  P  41 1  Conf.  §.  27. 

(100)  Ce  Pays  renfermoit,  au  moins,  le  Duché 
de  Wirtemberg,  tk  ,  peut-être,  toute  la  Suabe. 
Lorfque  les  Romains  conquirent  les  Gaules  ,  il 
étoit  occupé  par  les  Marcomans.  Du  tems 
d’Augufte ,  Maroboduus ,  leur  Roi ,  Prince  guer¬ 
rier,  ambitieux  &  politique,  fentit  qu’il  ne 
pourroit  commander  en  Maître  à  fes  Sujets,  ni 
donner  la  Loi  à  fes  voifins,  tandis  qu’il  ne  fe- 
loit  fepaté  que  par  le  Rhin  de  la  puilTance  Ro 
maine.  Il  engagea  les  Marcomans  à  quitter  la 
Juabe  pour  aller  fe  cantonner  dans  là  Bohême. 


5^4  DISSERTATION 

fut  s’établir  au-delà  du  Rhin,  dans  le  Pays  Décumatc  ,  occupa  les 
terres  que  les  Marcomans  avoient  laiffé  défertes  pour  paffer  en  Bohê¬ 
me.  Tacite  (  loi)  en  parle  en  peu  de  mots.  «  Je  ne  regarde  point,  dit- 
»>il,  comme  un  Peuple  de  la  Germanie,  quoiqu’il  habite  au-delà  du 
»  Danube  &  du  Rhin,  celui  qui  cultive  la  Contrée  dont  les  terres  nous 
>>  payent  le  dixième.  Ce  furent  des  aventuriers  Gaulois  ,  pouffé«  paf 
w  rinconftance ,  enhardis  par  la  mifere,  qui  voulurent  bien  courir  les 
» rifques  d’un  établiffernent  fi  hazardeux.  »  (Du  teins  de  Dioclétien  &: 
de  Maximien-Hercule),  au  troifième  liécle  de  l’Ere  Chrétienne,  les 
Allemands  s’emparèrent  du  Pays  Décumate  ,  (aiiquel  ils  donnèrent  le 
nom  à' ALemannia.^  Les  Romains  uirent  rélégués  au-delà  du  Rhin,  qui 
fut ,  jufqu’au  commencement  du  dixième  fiécle,  les  limites  de  l’Empire  du 
côté  de  l’Orient, 

94.  Conclujion  de  P  Ouvrage. 

Les  Colonies  que  les  Gaulois  envoyèrent,  ordinairement  avec  fuccès, 
en  fi  grand  nombre,  de  pendant  tant  de  fiécles,  dans  prefque  toutes  les 
Contrées  de  l’Europe,  &  dans  quelques-unes  de  l’Afie,  répandirent  dans 
tout  l’univers  la  réputation ,  la  gloire  ôc  la  terreur  du  nom  Gaulois. 
Les  Romains  môme  firent  une  Loi,  au  rapport  d’Appien  (  loi),  par 
laquelle  les  Prêtres  &  les  Vieillards  étoient  exempts  du  fer  vice  Militaire, 
à  moins  qu’il  n’y  eut  guerre  contre  les  Celtes.  Cicéron  (  103  )  attefie 
lui-même  que  perfonne  ne  fut  exempt  de  porter  les  armes  dans  la  guerre 
qui  fe  fit  en  Orient  contre  les  Gaulois  Tite-Live  (  104)  nous  a  confervé 
le  difeours  que  le  Conful  Cn.  Manlius  fit  à  fes  Soldats,  lorfqu’après 
avoir  chafTé  Antiochus ,  il  alla  attaquer  les  Gaulois  de  l’Afie  mineure. 
Voici  en  quels  termes  il  eft  conçu:  «Je  n’ignore  point.  Soldats,  que 
«les  Gaulois  font  les  Peuples  de  l’Afie  les  plus  renommés  pour  la  guerre. 
«C’efi:  une  Nation  féroce  ,  qui  s’efi:  établie  parmi  un  Peuple  fort  doux  , 

«  après  avoir  porté  la  guerre  dans  prefque  tout  l’univers.  Ils  fontrobufies, 

*=  ils  ont  les  cheveux  longs  &  roux ,  de  larges  boucliers  &  des  épées  fort 
longues.  Ils  commencent  le  combat  en  chantant  ,  ils  heurlent ,  ils 
«battent  la  terre  avec  les  pieds,  ils  frappent  leurs  boucliers  félon  la 


(loi)  De  Morib.  G«rnr  cap. 

(loj)  Lib.  II.  de  B.  Civ.  p.  850, 

(J03)  In  line  Oiat.  pro  M.  Fontejo, 

(104^  Lib.X^tXVIII.  cap.  1 7.  Cepçndilvt  pierre 


J  Ramus,  dans  fon  Livre  Mœurs  des  aucinis 
Gaulois  pag.  35.  appelle  TitCrLive  U  calomniaceur 
du  nom  Gaulois. 


coutume 
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é  coutume  de  leur  Pays.  Ils  font  un  bruit  horrible  avec  leurs  armes  : 
«tout  cet  appareil  eft  pour  infpirer  de  la  terreur.  «  Juftin  (  105  )  s’ex¬ 
prime  ainli  fur  le  même  fujet  :  «Les  Rois  de  l’Orient  n’ont  jamais  fait 
«  la  guerre  fans  avoir  des  Gaulois  à  leur  folde  :  ils  fe  font  toujours  refu- 
«giés  chez  ces  Peuples,  quand  on  les  a  chaffés  de  leurs  Royaumes.  La 
«  terreur  du  nom  Gaulois  étoit  li  grande  ,  &  ils  faifoient  lax  guerre 
«  avec  tant  de  fuccès  ,  que  ces  Princes  croyoient  ne  pouvoir  ,  fans 
«  leur  fecOurs  ,  ni  défendre  leur  Royauté ,  ni  la  recouvrer ,  quand 
«ils  l’avoient  perdue.»  Les  Géographes  ,  &  ceux  qui  écrivent  au¬ 
jourd’hui  fur  les  Celtes ,  doivent  donc  prendre  garde  de  ne  pas  donner 
'le  nom  de  Celtiques  &c  de  Celtes  à  tous  les  Pays  &  à  tous  les  Peuples 
de  l’Europe ,  chez  qui  les  Celtes  ont  demeuré  :  ce  fentiment  eft  oppofé  à 
celui  des  anciens  Auteurs  les  plus  graves,  fur-tout  de  ceux  qui  ont  eu 
des  connoiffances  plus  ^exaftes  fur  rHiffoire  des  Celtes,  ôz  qui  ont 
donné  une  defcription  fidèle  de  leurs  Colonies.  Conféquemment  nous 
préférons  les  fuffrages  de  Céfar,  de  Strabon  ôc  de  Plutarque  à  ceux  des 
autres.  On  ne  peut  donner  à  ces  vafles  Régions,  où  les  Celtes  s’étoient 
autrefois  établis,  le  nom  de  leurs  nouveaux  habitans,  que  les  anciens 
n’en  aient  été  chaffés ,  ou  qu’on  no  les  aie  totalement  fubjiigués.  C’efîr 
^infi  que  ,  par  la  fuite  des  tems ,  les  Gaulois  &  ,  après  eux ,  les  Lom- 
Jjards ,  ont  donné  leur  nom  à  l’Italie  fupérieure  ,  &  que  les  Francs  ont 
aufîi  donné  le  leur  à  la  Gaule  même.  Pour  avoir  négligé  de  fuivre  cette 
régie  ,  Arrien  ,  Paufanias  ,  Dion  Cafîius  &  quelques  autres  fe  font 
trompés,  ôc  ont  mis  les  Germains  au  nombre  des  Celtes,  parce  qu’ils 
trouvoient ,  dans  la  Germanie,  les  Te<fî;ofages ,  les  Boïens ,  les  Gothins  & 
les  Eflyons,  tous  Peuples  Celtes ,  qui  avoient  les  mçeurs  ôc  la  Langue  de 
leur  Nation. 


•  (105)  Lib.  XXV.  cap,  2, 


Tcms  /, 
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RÉPONSE 

De  M.  Pell  O  UT  I  ER  aux  Objections  de  M,  Schoepflin  ^ 
contre  fon  Hilloire  des  Celtes  (a). 

§•  I- 

Le  célébré  M.  Schoepflin  a  publié  en  1754,  fous  le  nom  de  Vindiclcc 
Celticæ  (  i  ),  une  Differtation  ,  clans  laquelle  il  fe  propofe  d’éclaircir,  & 
de  confirmer  ce  qu’il  n’avoit  fait  qu’indiquer  dans  le  premier  Tome 
de  fon  Hijioirc  d'Alfacc ,  fur  l’origine  des  Peuples  Celtes ,  &  fur  leurs 
anciennes  demeures.  J’ai  lu  ce  Traité  avec  beaucoup  d’attention  &  de 
plaifir,  parce  qu’il  roule  fur  des  matières  qui  me  font  familières,  &  que 
j’ai  traitées,  avec  affez  d’étendue,  dans  le  premier  Livre  de  mon  Hijioirc 
des  Celtes.  SiM.  Schoepflin  n’efl  pas  toujours  de  mon  fentiment ,  fa  critique 
eft,  cependant,  fi  honnête  &  fi  modérée,  que  je  n’ai,  affurément,  au¬ 
cun  fujet  de  m’en  plaindre;  &  j’en  ai  encore  moins  d’appréhender  qu’il 
trouve  mauvais  que  je  travaille  à  éclaircir  les  queftions  fur  lefquelles 
nous  ne  convenons  point. 

J’ai  montré,  dans  mon  Ouvrage,  que  les  Hifloriens  (2)  &  les  Géo¬ 
graphes  les  plus  anciens  ,  qui  font  mention  des  Celtes,  en  placent  dans 
la  plûpart  des  Provinces  de  l’Europe ,  en  Efpagne ,  dans  les  Gaules  , 
en  Allemagne ,  en  Hongrie ,  &  jufques  dans  le  fond  du  Nord.  J’ai  conclu 
de-là  que  les  Provinces  Occidentales  de  l’Europe  étuient  habitées  an-- 
ciennement  par  une  feule  &  même  Nation ,  qui  fe  mêla ,  par  la  fuite  du 
tems ,  avec  divers  autres  Peuples,  qui  pafîêrent  en  Occident,  les  uns  par 
Terre,  &  les  autres  par  Mer, 

Il  femble ,  au  premier  abord ,  que  M.  Schoepflin  ne  s’éloigne  pas  beau¬ 
coup  de  mes  idées.  Il  prétend,  à  la  vérité  ,  que  les  Celtes  (3  )  ,  propre¬ 
ment  ainfi  nommes ,  font  les  habitans  des  Gaules  ,  &  particulièrement 

(  Cette  Reponfe  fe  trouve  dans  la  NoaveHe  >i  tier,  lù  à  l’Academie,  j’avois promis  que  cette 
Bibliothèque  Germanique  Tom.  XXIV.  p.  3  89-432.  m  Reponfe  feroit  inferee  dans  la.  Bibliothèque  Ger- 
&  Tom.  XXV.  p.  171-110.  «Cet  intereffant  !  n  je  de'gage  ,  avec  plaifir,  ma  promeflei,, 

»  morceau  ,  obferve  M.  Formey  ,  s’eft  trouve,  à  •  (i  Ci-delTus  p.  473 . 

»  la  mort  de  fon  Auteur,  dans  l’e'tat  ou  nous  le  f  2  )  Hilt.  des  Celt.  Liv.  I.  chap.  2. 

»  donnons  ici.  Il  ne  convenoitpas  que  le  Public  (3]  Ci-dcfllis  p.  525.  Jîy.  544-î4€, 

N  en  fut  prive }  5c ,  dans  l’Eloge  de  M.  Pelloii- 
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ceux  qui  demeuroient  entre  les  Aquitains  &  les  Belges;  mais  il  convient, 
en  même-tems,  qu’il  étoit  forti  de  la  Celtique  une  infinité  de  Colonies, 
qui  avoient  fait  des  établiffemens  dans  toutes  les  Contrées  où  j’ai  placé 
des  Celtes.  Cependant ,  quand  on  examine  la  chofe  de  plus  près  , 
on  trouve  que  le  fentiment  de  M.  Schoepflin  diffère  effentiellement  de 
celui  que  j’ai  fuivi.  Il  croit  que  les  anciens  Celtes  étoient  des  Peuples 
entièrement  différens,  non  feulement  des  Ibères  &  des  Germains,  mais 
encore  des  Belges  &  dès  Aquitains ,  qui  avoient  des  ètabliffemens  dans 
les  Gaules.  H  croit  que  fi  l’on  trouvoit  des  Celtes  en  Efpagne,  &  en 
Germanie  ,  c’étoit  parce  qu’ils  y  étoient  venus  des  Gaules ,  qu’il  re¬ 
garde  comme  le  Pays  natal  de  tous  les  Celtes.  Etant  dans  ces  idées  (4)  , 
il  me  met  au  nombre  des  Auteurs  qui  ont  donné  trop  d’étendue  à  la 
Celtique ,  &  qui  ont  regardé  comme  Celtes  des  Peuples  qui  ne  l’étoient 
point.  Il  faut  voir  ce  qui  en  eff.  Je  pourrois  me  contenter ,  à  la  vérité  , 
d’en  appeller  aux  preuves  que  j’ai  produites ,  pour  juffifîer  tout  ce  que 
j’ai  avancé.  Mais,  comme  elles  n’ont  point  fatisfait  M.  Schoepflin ,  ÔC 
qu’il  feroit  fâcheux  pour  moi  qu’on  pût  me  foupçonner  d’avoir  pris  le 
change  ,  &  de  l’avoir  donné  au  Public  ,  en  faifant  dire  aux  Anciens  des 
chofes  qui  ne  s’y  trouvent  point,  je  prie  ce  Sçavant  de  permettre  que 
J’examine  les  preuves  &  les  paffages,  dont  il  fe  fert  pour  établir  fon  fen¬ 
timent,  ^  pour  combattre  le  mien ,  qu’affurément  je  n’ai  pas  embraffé 
à  la  légère ,  ni  fans  avoir  lu  &  relu  les  Auteurs  que  je  cite, 

§.  II. 

Les  articles  fur  lefquels  je  ne  fuis  pas  d’accord  avec  M.  Schoepflin," 
'peuvent  fe  réduire  à  trois,  i.  Eff-il  vrai  que  l’ancienne  Celtique  ne 
doive  être  cherchée  que  dans  les  Gaules  ,  &  même  dans  une  partie 
des  Gaules?  2.  Eft-il  certain  que  les  Celtes,  que  l’on  voyoit  en  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’Europe,  y  fuffent  tous  venus  des  Gaules?  3.  Peut-on 
affurer  enfin  que  les  Celtes  fuffent  un  Peuple  tout  différent ,  non-feu- . 
ment  des  Ibères ,  des  Germains,  des  Bretons  ,  mais  auffi  des  Belges  &:  des 
Aquitains  ?  M.  Schoepflin  eff  pour  l’affirmative  de  ces  trois  queffions. 

A  l’égard  de  la  première ,  je  conviens  avec  lui  que  les  anciens  habi- 
tans  des  Gaules  étoient  Celtes ,  &  que  leur  Pays  portoit  le  nom  de 
Celtique.  Mais,  comment  M.  Schoepflin  prouvera-t-il  fa  théfe,  fçavoir 


(4}  Ci-defrus  p.  478,  Î15.  5x4. 
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que  la  Celtique  ne  s’étendoit  pas  au-delà  des  Gaules ,  &  qu’il  ne  faut  la 
chercher ,  ni  en  Efpagne ,  ni  en  Allemagne  ,  ni  dans  aucun  autre  Pays 
de  l’Europe.  Ecoutons  donc  fes  preuves.  Commençant  par  les  Auteurs 
Grecs  ,  il  cite  d’abord  deux  palTages  paflàges  d’Hérodote  ,  dont  le  pre¬ 
mier  porte  «  que  (5)  le  Danube  fort  du  Pays  des  Celtes  ,  &  de  la  Ville  de 
»  Pyrréne ,  &  qu’il  partage  l’Europe  en  deux  parties  égalés.  Les  Celtes  de- 
»  meurent  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule  ,  &  confinent  aux  Cynefiens  9 
»  qui  font  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de  l’Occident.  Après 
»  avoir  traverfé  toute  l’Europe ,  le  Danube  va  enfin  fe  décharger  dans 
le  Pont  Euxin.  »  Le  fécond  paffagè  dit  à  peu  près  la  même  chofe  (  6  )  : 
»  Le  Danube  traverfe  toute  l’Europe  ;  il  a  fa  fource  dans  le  Pays  des 
M  Celtes,  qui  font,  après  les  Cynétes,  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  ,dii 
»côté  de  l’Occident.  Après  avoir  traverfé  toute  l’Europe,  il  fe  jette 
»dans  la  Scytbie  ,  qu’il  parcourt  obliquement.»  De  ces  deux  pafiages, 
M.  Schoepflin  conclut  (  7  )  ,  «  qu’à  moins  que  toutes  fes  conjeûures 
ne  le  trompent ,  Hérodote  femble  placer  les  Celtes  dans  la  Gaule 
«  Tranfalpine  (8).  U  efl  vrai ,  dit-il ,  qu’il  y  a  plufieurs  bevues  dans  ce 
paffage  d’Hérodote.  Il  fait  des  Monts  Pyrénées  une  Ville,  &  fait  fortir 
<•>  de  ces  Montagnes  le  Danube  ,  dont  les  fources  font ,  cependant ,  fort 
éloignées  delà  ;  mais ,  puifqu’il  place  les  Celtes  prefque  aux  extrémités 
»>  de  l’Europe  ,  du  côté  de  l’Occident ,  &  qu’il  met  la  Ville  de  Pyrréne 
a:»  dans  leur  Pays,  nous  pouvons  en  inférer,  certainement,  qu’il  entend 
35  par  ces  Celtes  ,  les  Gaulois  ,  puifqu’il  efi:  confiant  que  ces  Gaulois 
33  avoient  pour  bornes  de  leur  Pays ,  du  côté  de  l’Occident ,  les  Monts 
•3  Pyrénées  ,  &  qu’ils  étoient,  après  les  Efpagnols ,  le  dernier  des  Peuples 
«  de  l’Europe  qui  habitent  vers  le  Couchant,  comme  Hérodote  l’indique, 
33  félon  la  foible  connoiflance  qu’on  avoit,  de  fon  tems,  de  la  Géographie 
33^^).  Il  femble,  à  la  vérité,  au  premier  abord,  qu’Hérodote  donnoit 
33  aux  Germains  le  nom  de  Celtes,  puifqu’il  fait  fortir  du  Pays  des  Celtes 
33  le  Danube ,  dont  les  fources  font  cônfiamment  en  Germanie.  Cepen- 
ssdant,  fi  on  examine  la  chofe  exaftement,  on  trouvera  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’il  l’entendit  ainfi.  Car  ,  puifqu’il  place  ces  mêmes 
33  Celtes  près  de  la  Ville  de  Pyréne,  puifqu’il  dit  qu’ils  font,  après  les 

(s)  Herodot.  II.  33. 

(e)  Herodot.  IV.  49. 

(7  )  Ci-delTus  p.  475», 


1(*)  Ci-delTus  p.479-  4*»« 
Ci-deflHS  p. 
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»>  Cynéfiens ,  le  dernier  Peuple  de  l’Europe ,  du  côté  de  l’Occident , 
«il  ne  refie  prefque  aucun  doute  qu’Hérodote  ,  parlant  des  Celtes^ 
«n’entende  par -là  les  Gaulois.  «  Après  ces  éclaircilTemens,  M.  Schoep- 
flin  croit  être  en  droit  de  former  fa  conclufion  (  10).  prouvé,  dit- 

»  il,  par  les  propres  paroles  Hérodote ,  qidil  entendoit  par  la  Celtique, 

non  pas  les  Germains  ,  mais  les  Gaulois.  »  Je  crains  que  cet  habile 
homme  ne  fe  foit  trompé,  &  que  la  conclufion  ne  foit  pas  jufte. -Voici 
mes  raifons. 

Il  efl  vrai  qu’Hérodote  commit  pliifieurs  bevues  en  décrivant  un 
Pays  qu’il  ne  connoifToit  que  très-imparfaitement.  Mais  il  efl  facile  de 
comprendre,  ainfi  que  je  l’ai  montrée  ailleurs  (11)9  comment  il  a  pu 
arriver,  à  cette  Hiflorien,  de  prendre  le  change  d'une  manière  fi  étran¬ 
ge.  Il  avoit  oui-dire  que  Pyrréne  étoit  dans  le  P^iys  des  Celtes  :  en 
cela  on  ne  l’avoit  pas  trompé  ;  mais ,  comme  dans  la  Langue  Grec¬ 
que  les  noms  des  Montagnes  font  ordinairement  du  genre  mafculin,  ou 
du  neutre ,  &  ceux  des  Villes ,  du  féminin  ,  il  en  avoit  conclut  que 
Pyrréne  devoit  être  une  Ville,  plutôt  qu’une  Montagne.  L’erreur  n’étoit 
pas  fort  confidérable.  Il  avoit  oui-dire  encore  que  la  fource  du  Da¬ 
nube  étoit  dans  la  Celtique ,  au  lieu  que  les  Anciens  faifoient  fortir  ce 
Fleuve  du  Pays  des  Hyberboréens.  En  cela  aufîi  on  ne  lui  en  avoit 
pas  impofé.  Arrien  ,  qui  vivoit  dans  un  tems  oii  la  Celtique  étoit 
mieux  connue,  &  qui  avoit  été  lui-même  en  Allemagne  (i2),afrure 
formellement  (  r  ^  )  que  «  ce  Fleuve  efl  bordé  de  plufieurs  Nations 

Celtiques ,  &  qu’il  a  même  fa  fource  dans  leur  Pays.»  Enfin,  on 
avoit  encore  appris  à  Hérodote ,  que  les  Celtes  demeuroient  au-delà 
des  Colomnes  d^ Hercule ,  &  que  leur  Pays  touchoit  celui  des  Cynétes  , 
où  des  Cynéfiens,  qui  étoient  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côté  de 
l’Occident.  Cela  étoit  exaélement  vrai.  Qu’on  place ,  avec  quelques 
Anciens,  les  Colomnes  dé’ Hercule  au  Détroit  de  Gibraltar,  ou  avec  d’au¬ 
tres  ,  à  nie  de  Gades ,  il  fera  toujours  confiant  qu’un  vaifTeau  qui 
fortoit  de  la  Méditerranée  ,  après  avoir  doublé  le  Détroit ,  ou  l’île , 
trouvoit  fur  la  droite ,  premièrement  les  Peuples  Celtes  qui  demeu¬ 
roient  autour  des  Fleuves  de  Guadalquivir  &  de  Guadiana  ,  &  qui 
s’y  étoient  maintenus  jufques  au  tems  de  Strabon  (14)5  &  enfuite  les 


(loj  Ci-deffus  p.  503. 

(i  i)  Biblioth.  Franç.  Tom.  XL.  p.  pi, 
(i2j  Airianus  Indic.  p.  s  16. 


(i  3)  Arrianus  Expcd.  Aie*,  lib.  I.  p.  8. 
(14)  Strabo  lli,  1 35>* 
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Cynéfiens  qui  étolent  établis  autour  du  Promontorium  Cunœurn  ou  Sa~ 
crum ,  Cffl-à-dire ,  du  Cap  de  St.  Vincent ,  dans  le  Royaume  des  Algarves , 
étoient  effedivement  le  dernier  Peuple  de  l’Europe  du  côié  de  rOcci~ 
dent.  Je  ne  doute  point  qu’Hérodote  ne  tint  cette  defcription  des 
Phocéens ,  qui  avolent  un  comptoir  au-delà  des  Colomnes  d'HercuIe , 
dans  la  Ville  de  TartelTus  (15),  dont  j’aurai  occafion  de  parler  dans 
un  moment ,  &  dont  le  Roi ,  nommé  Arganthonius ,  leur  avoit  offert 
un  établiffement ,  lorfqu’ils  furent  chaffés  de  leur  Ville  parles  Perfes. 
Quoiqu’il  en  foit ,  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  légitimement  à  notre 
Hifforien ,  c’eft  d’avoir  mal  digéré  les  mémoires  &  les  matériaux  qu’on 
lui  avoit  fournis.  Suppofant ,  fort  mal-à-propos  ,  que  la  Celtique  étolt 
un  petit  Pays,  qui  n’avoit  pas  plus  d’étendue  que  le  territoire  d’Athe- 
nes ,  de  Lacédémone,  ou  de  Thébes,  qu’on  traverfoit  d’un  bout  à  l’autre 
dans  un  feul  jour  ,  il  a  cru  que  les  fources  du  Danube ,  la  Ville  de  Pyr- 
réne  ,  &  les  Celtes ,  voifins  des  Cynéfiens ,  dévoient  être  cherchés  dans 
une  même  Contrée.  Etant  dans  ce  préjugé  ,  il  a  dit  que  le  Danube  a 
fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes ,  près  la  Ville  de  Pyrréne  ;  que  les 
Celtes  font  voifins  des  Cynéliens ,  que  le  Danube  parcourt  toute  l.’Eu- 
rope,  depuis  le  fond  de  l’Occident,  les  Colomnes  d’Hercule,  jufqu’au 
Pont-Euxin. 

Je  laiffe  préfentement  à  juger  au  Leéleur,  iî  Hérodote  doit  être  mis 
au  nombre  des  Auteurs  qui  n’ont  entendu,  par  les  Celtes,  que  les  Gau¬ 
lois  Tranfalpins.  Il  eff  vrai  qu’il  place  la  Ville  de  Pyrréne  dans  la 
Celtique,  Mais  cette  partie  de  la  Celtique  étoit  bien  éloignée  de  celle 
où  l’on  '  trouvoit  la  fource  du  Danube  ;  &  ,  quoique  M.  Schoepflin 
puiffe  en  penfer,  les  Gaulois  Tranfalpins  ne  demeuroient  pas  au-delà 
des  Colonnes  d’Hercule  ;  ils  n’étoient ,  ni  le  dernier  ,  ni  le  pénul¬ 
tième  Peuple  de  l’Europe,  du  côté  de  l’Occident.  Les  Cynéfiens,  c’eft- 
à-dire ,  les  hab’tans  du  Royaume  des  Algarves ,  étoient  les  derniers ,  & 
ils  avoient ,  pour  leurs  plus  proches  voilins ,  les  Celtes  de  l’AndalouIie , 
&  non  pas  ceux  des  Gaules.  J’en  demeure  donc  à  ma  première  con- 
clulion.  Hérodote  place  des  Celtes  autour  des  fources  du  Danube  ;  c’é- 
toit  donc-là  ,  félon  lui ,  une  partie  de  la  Celtique,  Il  en  place  autant 
autour  de  la  Ville  de  Pyréne  ;  c’étoit ,  fuivant  cet  Hifforien ,  une  aiw 


(ï  î)  Herodot,  lit.  I.  càp.  itfj,  J 


RÉPONSE  DE  M.  PELLOUTIER.  591 

tre  partie  de  la  Celtique  :  enfin ,  il  trouve  encore  des  Celtes  au-delà 
des  Colonnes  d’Hercule  ,  dans  le  voifinage  des  Cynéfiens  ;  c’étoit 
donc ,  félon  lui ,  une  troifième  partie  de  la  Celtique ,  &  la  dernière  du 
côté  de  l’Occident. 

§.  III. 

Ariftote  efi:  le  fécond  Auteur  que  M.  Sclioepflin  cite  pour  montrer 
que  les  Anciens  n’ont  entendu  proprement,  par  les  Celtes,  que  les  ha- 
bitans  de  la  Gaule  Trahfalpine.  Le  premier  palTage  du  Philofophe,  qu’il 
produit,  efi:  celui  qui  porte  (  16),  que  «  le  Danube  &  le  Tarteffus  for- 
»  tent  du  Pyrenée,  qui  eft  une  Montagne  de  la  Celtique ,  vers  le  Cou- 
»  chant  équinoèlial.  Voici  le  raifonnement  que  M.  Schoepflin  fait 
»  fur  ce  patfage.  Ariflote  femble  avoir  pris  ce  qu’il  dit  ici  d’Hérodote  , 
»  dont  il  corrige  un  peu  l’erreur.  Il  fe  trompe ,  fans  doute ,  avec  fon 
»  Auteur  ,  en  faifant  fortir  le  Danube  des  Monts  Pyrénées  ;  mais  il 
»  etî  plus  exad  en  ceci ,  qu’il  fait  de  Pyréne  une  Montagne  ,  au  lieu 
»  qu’Hérodote  la  prenoit  pour  une  Ville.  Il  explique  aufii  plus  dif- 
»tinâement  le  fentiment  d’Hérodote  fur  les  Celtes  ,  au  milieu  def- 
»  quels  Pyréne  étoit  fituée ,  en  alfurant  que  c’efi;  une  Montagne  fituée 
*>  à  l’Occident  de  la  Celtique ,  montrant  par-là  qu’il  faut  entendre  les 
»  Gaules  par  le  nom  de  Celtique,  les  Monts  Pyrénées  ayant  été  te- 
»nus,  depuis  les  fiécles  les  plus  reculés,  pour  les  bornes  de  la  Cel- 
»  tique  du  côté  de  l’Occident.-»  Un  mot  de  réflexion,  fur  ce  palTage  , 
montrera  fi  M.  Schoepflin  l’a  bien  expliqué.  Rapportons,  avant  toutes 
chofes,  le  paflTage  entier.  ’E>t  cTs  th  Uv^^vhc,  toCto  «Es  iç-iv  cp(9-  Trpoç  J^utr/txwV 

i5-«ya.gp/v«v  èv  r»  KiKrUM.  pioutrif  o,  rs  Iç’pv^’ ,  nui  o  Ta^T>icrcrôç.  Sr'Qr  fxtv  ovv 
î^cô  ç-wA&u'.  0  <Pè  Iç-poê,  cT/  cAnç  Et/pwTTjfç,  ùç  rov  Ev^avov  'tiovtov  (17),  c’eft-à- 
dire ,  «  du  Pyrenée  ,  qui  efl:  une  Montagne  de  la  Celtique  (18), 
»vers  le  Couchant  équinoûial ,  fortent  le > Danube  &  le  Tarteffus; 
»  celui-ci  coule  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule;  le  Danube,  au  con- 
»  traire,  traverfe  toute  l’Europe,  &  va  fe  jetter  dans  le  Pont-Euxin.» 
Il  efl  bien  vrai  qu’Ariflote  copie  ,  dans  cet  endroit,  Hérodote.  S’il  cor¬ 
rige  une  faute  de  fon  Auteur,  il  ne  la  corrige,  cependant,  qu’en  partie. 


(i<Sj  Ariftot,  Metcorel.  lib.  I.cap,  is.Tom.I. 
Opp.  p.  j6S. 

{*)  Ci-dclUis  ,  p.  4*0,  4SÏ. 


(17)  Arift.  Meteorol.  lib.  I.  c.  1 3.  p.  m.  753, 

(18)  Le  Gr«e  porte  dans  U  Ctltiqne  ty 
KiATiXM. 
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puirqu’îl  fait  traverfer  au  Danube  toute  l’Europe;  &  il  commet  lui- 
même  une  bevue  encore  plus  grande  ,  dans  ce  qu’il  dit  du  Fleuve  Tartcfius. 
Ariftüte  avoit  lu  dans  Hérodote  ,  que  les  Celtes  demeuroient  au-delà 
des  Colonnes  d’Hercule  ,  dans  le  voifinage  des  Cynéfiens.  Il  fçavoit 
que  le  Pays  de  ces  Celtes  étoit  baigné  par  le  Fleuve  de  l'arteflus,  qui 
donnojt  fon  nom  à  la  célébré  Ville  deTartelTus,  qu’on  avoit  bâtie  à  fon 
embouchure,  &  dont  j’ai  fait  mention  il  n’y  a  qu’un  moment.  Ainfi  il 
fait  defeendre  des  Monts  Pyrénées  ce  fécond  Fleuve  de  la  Celtique, 
c’efl- à-dire,  le  Danube.  Le  Tarteffus  des  Grecs  eft  le  Bœtis  des  Latins  , 
(19)  qui  porte,  aujourd’hui, le  nom  de  Guadalquivlr.  Il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  être  en  état  de  juger,  s’il  a  pu  venir  dans  l’efprit  à  Ariftote  , 
d’écrire  que  les  Monts  Pyrénées*  bornoient  la  Celtique  du  côté  de  l’Oc¬ 
cident.  Il  ne  le  dit  pas,  &  il  ne  pouvoit  pas  le  dire.  Il  ne  le  dit  pas. 
Prenant  fes  mefures  du  lieu  ou  il  écrit,  il  dit  que  du  Parnaffe,  qui  eR 
une  Montagne  d'Afie  ,  fituée  vers  l’Orient  d’Hyver ,  Portent  le  Bac- 
trus,  le  Choafpe ,  &  rAraxe;que  du  Caucafe  ,  fitué  vers  l’Occident 
d’Eté  ,  Portent  le  Phalis  &  plufieurs  autres  Fleuves;  &  que  du  Pyrenée, 
qui  eft  une  Montagne  dans  la  Celtique  ,  vers  l’Occident  équinoêlial , 
Portent  le  Danube  &  le  Tarteflus.  Il  ne  pouvoit  le  dire  fans  tomber  en 
contradiêlion  avec  lui-même,  puifqu’il  fuit  Hérodote,  qui  plaçoit  une 
partie  de  la  Celtique  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule,  dans  laquelle 
Ariüote  fait  couler  le  Fleuve  de  Tarteffus. 

Continuons  d’entendre  M.  Schoepflin.  «Il  y  a  ,  dit-il  (20),  dans  Arif- 
»  tote  d’autres  paffages ,  où  il  défigne  les  Gaulois  fous  le  nom  de  Celtes  , 
»  &  les  Gaules  fous  celui  de  Celtique.  Dans  fon  Hijloire  des  Animaux 
»  (21),  il  dit  que  les  ânes  font  petits  en  Illyrie ,  en  Thrace,  &  en  Epi- 
»  re ,  &  qu’il  n’y  en  a  point  du  tout  en  Scythie ,  ni  dans  la  Celtique  , 
il*  parce  que  VHyver  ef  rude  dans  ces  Pays.  Or  qu’Ariftote  entende  ici 
»  les  Gaules  fous  le  nom  de  Celtique ,  c’eff  ce  qui  fe  prouve  çlaire- 
»ment  par  un  paffage  véritablement  parallèle,  où  il  dit  que  les  Celtes 
»fontvolfins  des  Efpagnols  (22)  :  \Câne  ef  un  animal  froid;  & ^  par 
»  cette  raifon ,  il  ne  vient  pas  bien  dans  les  Pays  froids  ^  comme  en  Scythie  ^ 

>>6*  dans  les  Pays  voifns^  non  plus  que  parmi  les  Celtes,  qui  demeurent 
—  —  -  -  ■  -  ■  _ 

(i>)  Str.'ibo  III.  p.  14s.  1 5 1.  Caftubon  Com-  1  (^0  Lib.  II.  cap.  S.  p.  m.  1038. 

nent.  P  12,58.6(5.  I  (22)  De  Générât.  Animal.  lib.  II.  cap.  *. 

(ao)  Çi-delTus  p.  480.  48*.  |  p,  63^.  p.  «,  1173, 
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Waïi-defftis  de  Plbérle^  car  ce  Pays-là  aujjî  ejl  froid.  Il  dit  de  même  que 
»  les  îles  Britanniques  d’Albion  &  d’Hibernie ,  que  l’on  fçait  être  voi- 
»  fines  des  Gaules,  font  fituées  au-deflus  (23  )  des  Celtes;  &  ,  dans  fon 
w  Livre  de  Mlrahil.  Aufcult,  où  il  fait  mention  des  Celtolygiens  ,  il  dit 
>>(24)  qu'on  publie  qu  il  y  a  un  grand  chemin^  appelle  la  voye  d^  Hercule  y 
»  qui  s'étend  depuis  V Italie  jujqu'à  la  Celtique ,  6*  aux  Celtolygiens  6*  aux 
w  Ibères.  Or  Strabon ,  dont  le  témoignage  eft  préférable  ici  à  tout  au- 
Htre,  affure  que  (25  )  les  Grecs  entendoient  par  ces  Celtolygiens,  les 
»  Ligures  qui  demeuroient  autour  de  Marfeille.  Tout  ce.a  prouve  qif  A- 
^riflote  aulîi  donne  le  nom  de  Celtes  aux  habitans  des  Gaules.  » 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  fur  ces  preuves;  c’eft  qu’elles  établilTent  ce^ 
qui  n’elt  pas  en  queflion.  Il  ne  s’agit  point  du  tout  de  fçavoir ,  ü  Arillote 
&  les  Anciens ,  en  général ,  ont  donné  le  nom  de  Celtes  aux  habitans  des 
Gaules,  &  celui  de  Celtique  aux  Pays  qu’ils  occupoient.  La  queftion  eft 
uniquement,  fi  les  Anciens  ne  donnent  confiamment  le  nom  de  Celti’» 
que  qu’à  la  feule  Gaule  Tranfalpine  ,  &  s’ils  ne  connoiflent  point 
d’autres  Celtes  que  les  Peuples  qui  y  étoient  établis.  C’eft  ce  que  je  nie 
formellement,  &  les  paflages  mêmes ,  que  M.  Schoepflin  cite  ici,  fervent 
Rétablir  ma  théfe.  Ariftote  avoit  dit,  en  général  ,  qu’on  ne  voyoit  point 
d'ânes ,  ni  dans  la  Scythie ,  ni  dans  la  Celtique  ,  parce  que  l’Hy  ver  étoit 
trop  rude  pour  ces  animaux.  Mais,  comme  il  n’ignoroit  pas  qu’une  par¬ 
tie  de  la  Celtique  étoit  fituée  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule ,  autour 
du  Fleuve  de  Tarteflus  ,  il  a  cru  devoir  s’expliquer  ,  &c  s’exprimer 
avec  plus  de  précifion  dans  un  paflage  parallèle.  On  ne  voit  point , 
dit-il ,  d'ânei  en  Scythie ,  ni  dans  les  Pays  voijins ,  non  plus  que  parmi  les 
Celtes  y  qui  demeurent  au~dejfus  de  Ülbèrie;  car  ce  Pays-là  auffi  ejl  froid.  Cela 
ne fignifie-t*il  pas  clairement,  qu’on  en  voyoit  parmi  les  Celtes,  qui  de- 
meiiroient  au-defibus  des  Ibères,  &  dont  le  climat  étoit  au lîi  tempéré 
que  celui  de  la  Grèce  ?  A  l’égard  du  paflage  d’Ariflote ,  oîi  il  efl:  parlé  de 
la  Voye  d’Hercule,  je  fuis  bien' trompé  fi,  dans  cet  endroit ,  la  Cel- 
-tique  ne  fignifie  pas  la  Gaule  Cifalpine,  qui  porte ,  aujourd’hui ,  le  nom 
de  Lombardie.  L’aneiepne  Géographie  donnoît  des  bornes  bien  plus 
étroites  à  l’Italie,  que  la  moderne,  Ariftote  dit  qu’elle  étoit  occupée 

(23)  De  Ivlundo  Tom.  I.  p.  850.  m, 

(24)  Tom.  II.  P;  7  24,  m.  loÿj, 

rib.  IV.  p.  310.  61  fe^.  I-  ■  , 
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par  deux  Peuples  (2.6),  les  Chaons  &  les  Opiciens.  Les  premiers  de- 
meuroient  du  côté  de  laTapygie  &  de  la  Mer  Ionienne.  Les  Opiciens, 
que  l’on  furnommoit  Aufons  ,  s’étendoient  jufqu’à  la  Tyrhénie ,  qui 
efl:  la  Tofcane  d’aujourd’hui.  Lifons  ,  après  cela ,  le  paffage  dont  il  s’agit: 
»On  prétend  que  la  Voye  d’Hercule  s’étend  depuis  l’Italie  jufqu’à  la 
»  Celtique ,  &  aux  Celtolygiens ,  &  aux  Ibères.  »  Si  la  V oye  d’Her¬ 
cule  ,  fortant  de  l’Italie ,  entroit  d’abord  dans  la  Celtique ,  il  faut  donc 
que  la  Celtique  défigne  ici  la  Lombardie,  qui  étoit  remplie  ,  dès  le  tems 
d’Ariflote  ,  d’un  grand  nombre  de  Peuples  ;  &  c’eft  delà  que  ce  grand 
chemin  fe  replioit  fur  le  Pays  des  Celtolygiens,  c’efl-à-dire,  fur  l’Etat 
de  Gênes ,  ou  fur  la  Provence ,  oii  les  Grecs  montroieat  plufieurs  traces 
du  prétendu  paffage  de  leur  Hercule.  Il  me  femble  donc  que  cet  endroit 
eft  mal  allégué  pour  montrer  qu’Ariffote  entendoit,  fous  le  nom  de 
Celtique,  la  Gaule  Tranfalpine.  Si  l’on  veut,  cependant,  que  le  Philo- 
fophe  ait  commis  ici  ce  qu’on  appelle  un  vç-epoV,  c’eff-à-dire,  qu’il 
ait  fait  précéder  ce  qui  devoit  fuivre ,  la  chofe  ne  m’eft  d’aucune  im¬ 
portance,  puifque  je  n’ai  jamais  conteffé  que  les  Gaules  ne  fuffent  ime 
partie  confidérable  de  la  Celtique. 

Mais ,  avant  que  de  quitter  Ariftote ,  il  faut  que  j’examine  encore  quel¬ 
ques  autres  paffages  de  cet  Auteur  ,  que  M.  Schoepflin  cite  dans  le  cours 
de  fa  Differtation  ,  ou  qui  regardent  le  fujet  que  je  traite.  Au  Livre  VIL 
de  fes  Politiques ,  le  Philofophe  dit ,  (  27  )  qu'il  «  eft  bon  d’accoutumer 
»  les  enfans  au  froid  dès  la  tendre  jeuneffe ,  la  chofe  contribuant  à  les 
»  rendre  vigoureux ,  &  à  les  endurcir  aux  travaux  de  la  guerre  ;  que , 
»  par  cette  raifon ,  plufieurs  Peuples  Barbares  ont  coutume ,  les  uns  de 
»  plonger  les  enfans  nouveaux  nés  dans  des  eaux  courantes,  &  les 
vautres  de  les  couvrir  fort  légèrement,  comme  cela  fe  pratique  par- 
vmi  les  Celtes.»  Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  la  valeur,  il  dit 
(  28  )  qu’il  «  faudroit  etre  furieux  &  hors  du  fens ,  pour  ne  craindre  ni 
vies  tremblemens  de  terre,  ni  les  inondations,  ce  qu’on  attribue  aux 
'V Celtes  (29).  Quand  il  arrive  une  inondation,  ils  prennent  leurs  ar- 
vmes  ,  &  courent  au-devant  des  flots.»  Les  Auteurs,  qui  ont  écrit 
depuis  Ariftote ,  entendent  des  Germains ,  ce  que  ce  Philofophe  affure 

(21S)  Politic.  lib.  VII.  cap.  lo.  pag.  m.  547. 

Toin.  II. 

(27)  Arift. Polit,  lib.  VII. c.  17. p.  jps.m.jSi, 


(28)  Nrcomach.  III.  10.  p.  m.  4«. 
(z?)  Eiidem.  III,  i.p.m»  27$. 
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ici  des  Celtes.  Ils  difent  (30)  que,  parmi  les  Germains,  on  plongeoit 
»  dans  une  eau  courante  les  enfans  qui  ne  faifoient  que  de  naître  ;  que 
»  la  jeunefle  fe  baignoit  dans  les  Fleuves  ,  &  que  les  peaux  ,  dont 
»ells  fe  coLivroit,  étoient  li  petites,  qu’elles  laiflbient  la  plus  grande 
>> partie  du  corps  nud. »  Ils  difent  encore  (*)  «qu’on  a  imputé  aux 
wCimbres  de  prendre  les  armes  contre  les  inondations,  &  de  courir 
»  au-devant  des  flots.  »  Il  fembleroit  réfulter  de-là  qu’Ariflote  donnoit  le 
nom  de  Celtes ,  non-feulement  aux  Gaulois ,  mais  auflî  aux  Germains. 
Mais  M.  Schoepflin  fondent  que  «la  concluflon  ne  feroit  pas  jufle  (31), 
»  parce  qu’il  efl,  dit-il ,  fort  poflible  que,  du  tems  d’Ariftote,  qui  vivoit 
>♦300  ans  avant  Jules-Céfar,  cette  coutume,  de  baigner  les  enfans  noii- 
w  veaux  nés  dans  une  eau  courante,  fut  commune  aux  Germains  &  aux 
w  Gaulois.  »  Je  l’avoue,  &  je  fuis  fermement  perfuadé,  que,  dans  les 
tems  les  plus  anciens ,  les  Gaulois  étoient  durs  &  féroces ,  autant  que 
les  Germains.  Cependant ,  comme  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  qui  efl:  pof- 
fible ,  mais  de  ce  qui  efl  rapporté  par  les  anciens  Auteurs ,  il  faudroit 
en  citer  quelqu’un  ,  qui  attribuât  cette  coutume  aux  Gaulois ,  fans  quoi  on 
devineroit  en  l’air.  «Il  fe  peut  aufli,  ajoute  M.  Scboepflin,  qu’Ariflote 
»  fe  foit  trompé ,  &  qu’il  ait  fauflement  attribué  aux  Gaulois ,  défignés 
wfous  le  nom  de  Celtes  ,  ce  qu’il  falloit  attribuer  aux  Germains.  Au 
»  moins  lui  efl-il  arrivé  de  fe  tromper,  quand  il  dit  que  le  Danube  a 
»fa  fource  dans  le  Pays  des  Celtes,  déclarant,  en  même-tems,  qu’il 
^  entend ,  par  ces  Celtes ,  les  anciens  habitans  des  Gaules.  y>  J’avoue  que 
je  ne  fens  pas  la  force  de  ce  raifonnement.  Pour  le  rendre  concluant, 
il  faudroit  prouver  que  le  Philofophe  s’efl  trompé  fur  un  article  comme 
fur  l’autre ,  &  c’efl  ce  qu’on  ne  fait  pas.  Comment  veut-on  même  qu’il 
fe  foit  trompé ,  en  attribuant  aux  Celtes  &  aux  Gaulois  ce  qu’il  auroit 
du  attribuer  aux  Germains,  puifque  le  nom  de  Germains  n’étoit  pas 
encore  connu  de  fon  tems ,  &  ne  le  flit  que  long-tems  après  ?  Ariflote  a 
fuivi  l’ufage  reçu  de  fon  tems ,  félon  lequel  on  appelloit  tous  les  Peuples 
établis  (32)  du  côté  de  l’Occident,  Celtes,  Ibères ,  Celto-Scythes  ,  ou 
■  Celtibéres.  Au  refle,  ce  Philofophe,  qui  avance  ici,  fur  la  foi  d’Hé- 


(jo)  Galenus  de  tuendâ  valetudine  lib,  I. 
cap.  10.  p.  56.  Opp.  Tom.  V.  Parif.  1679.  Cae- 
/âr  VI.  zi.  Pomp.  Mêla  III.  3. 

(*)  Strabo  VII.  p*.a?î.  Vojex,  awlîi  l«s  ^ 


teurs  cites  dans  THift.  des  Celt.  Lir,  Il.jch.  lÿ  , 
vers  le  milieu. 

(3  i)  Ci-delTus  p.  5  31. 

(3 1)  Stubo  I.  p.  3  3. 
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rodote,  que  le  Danube  defcend  des  Monts  Pyrénées,  ne  dilîîmule  pas 
ailleurs,  que  d’autres  le  font  fortir  de  la  Forêt  Hercynie,  quoiqu’il 
ajoute,  dans  le  même  en  droit,  une  particularité,  qui  montre  que  la 
Germanie  n’étoit  pas  mieux  connue  de  fon  tems  que  les  Gaules.  On 
>»  prétend,  dit-il  (  33  ),  que  le  Danube,  qui  fort  de  la  Forêt  Hercynie, 
»  fe  partage  enfuite  en  deux  branches,  dont  l’une  va  fe  décharger  dans  le 
»Pont-Euxin,  &  l’autre  dans  la  Mer  Adriatique.  » 

§.  IV. 

Je  palTe  au  troifième  Auteur  que  M.  Schoepflin  cite  pour  établir  fon 
fentiment  ;  c’eft  Polybe.  Je  fouhaiterois  beaucoup  que  cet  excellent 
Hillorien  pût  fournir  quelques  lumières  pour  éclaircir  la  queftion  que 
j’examine.  Je  ne  balancerois  pas  de  me  foumettre  à  fa  déclûon,  tant  il 
cft  exaél,  fidèle,  judicieux,  &  bien  inftruit.  Mais  voici  à  peu  près  tout 
ce  que  Polybe  dit  fur  ce  fujet.  Décrivant  la  guerre  que  les  Romains 
firent  pendant  plufieurs  années  aux  Celtes  établis  en  Italie  (34),  il  en 
prend  occafion  de  repréfenter  les  mœurs  &  les  coutumes  de  ces  Peu¬ 
ples,  &,  fur-tout,  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  avertifiant  en  même 
tems  que  ces  Celtes  étoient  la  même  Nation  (35)  que  les  Gaulois  Tranfal- 
pins.  Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  la  Celtique ,  qui  était  au-delà  des 
Alpes,  &  qu’il  avoit,  félon  toutes  les  apparences,  traverfée  (36)  pour 
aller  en  Efpagne,  il  dit  (37)  que  w  les  Celtes  demeurent,  depuis  Nar- 
»  bonne  &  les  environs  des  Monts  Pyrénées  ;  »  &  voici  ce  qu’il  ajoute 
immédiatement  après  :  «  A  l’égard  de  tous  les  Pays  qui  s’étendent  au 
w  Septentrion ,  depuis  Narbonne  jufqu’au  Tanaïs,  ils  nous  font  incon- 
»nus  jufqu’à  ce  jour;  &C  ceux  qui  en  parlent  autrement,  doivent  être 
»  regardés  comme  des  ignorans  &  des  impofieurs.»  Il  ne  feroit  donc 
pas  naturel  de  fe  prévaloir  du  témoignage  de  Polybe  ,  pour  décider 
fi  les  Peuples  établis  au  Nord  de  Narbonne  jufqu’au  Tanaïs,  étoient 
Celtes,  ou  s’ils  ne  l’étoient  pas;  fi  le  Pays  oii  ils  étoient  établis  portait 
le  nom  de  Celtique ,  ou  s’il  étoit  connu  fous  quelque  autre  dénomi¬ 
nation  ,  puifque  cet  habile  homme  avoue,  de  bonne  foi,  qu’il  n’en  fçait 
rien,  6c.  que  ces  Peuples,  aufli  bien  que  le  Pays  qu’ils  occupent,  lui  font 

(33)  De  Mirabil.  Aufcult,  Tom.  II.  pag.  m. 

434)  Polyb.  lib,  II.  p,  jçj,  fcg. 


(35)  Ibid,  p.  103. 

(36)  Polyb.  lib.  III.  p.  2 1 1 , 
(37}  Lib.  III.  p,  lÿï,  lÿi. 


RÉPONSE  DE  M.  PELLOUTIER;  ^97 

entièrement  inconnus.  Au  refte  ,  comme  nous  n’avons  que  les  cinq 
premiers  Livres  de  cet  excellent  Hiftorien ,  on  ignore  entièrement  ce 
qu’il  difoit  des  Peuples  Celtes ,  qui  avoient  leurs  établiffemens  en  Efpa- 
gne.  Je  puis,  cependant,  afiiirer  ici  deux  chofes.  La  première  (38),  qu’il 
avoit  promis  de  paler  en  détail  de  chacun  des  Peuples  barbares,  qui  oc- 
cupoient  ce  Pays,  lorfque  les  Carthaginois  &  les  Romains  y  portè¬ 
rent  leurs  armes.  La  fécondé ,  qu’il  avoit  accompli  fa  promelTe.  Le  paf- 
fage  de  Strabon  le  prouve  clairement.  Voici  ce  qu’il  porte  (3  9):  «  Po- 
»lybe  a  faifon  de  foutenir  qu’Eratofthéne  n’a  point  connu  l’Efpagne, 
»  qu’il  en  dit  quelquefois  des  chofes  qui  fe  combattent.  Ayant  dit , 
»dans  un  endroit,  que  les  Gaulois  ont  leurs  établiffemens  en  Efpagnç^ 
»  jufqu’à  Gades,  &  au-delà ,  (comme  les  Gaulois  font  efFedivement  maî- 
»tres  des  Contrées  Occidentales  de  l’Europe  jufqu’à  Gades),  cepan- 
»  dant ,  lorfqu’il  décrit  enfuite  le  contour  de  l’Efpagne ,  il  oublie  ce  qu’il 
»venoit  de  dire  ,  &  ne  fait  plus  aucune  mention  de  ces  Gaulois.» 
Dans  un  autre  endroit  le  même  Strabon  dit  (  40  )  que  «  les  Efpagnols 
»  qu’on  nommoit  Turditani  &  les  Celtiques,  leurs  voifins  ,  étoient 
»des  Peuples  doux  &  policés,  comme  Polybe  l’a  remarqué.»  Qu’on 
examine ,  après  cela  ,  les  paffages  que  M.  Schoepflin  allègue  pour  juf- 
tifier  fa  Théfe.  «Polybe,  dit-il  (41),  entend,  fous  le  nom  de  Celtes,  les 
»  Gaulois  Cifalpins  &  Tranfalpins.  Parlant  des  premiers,  il  dit  (42) 
»  que  les  Romains  commencèrent  d’abord  la  guerre  contre  les  Celtes 
»  établis  en  Italie.  Il  ajoute  (43  )  que  les  Celtes  chafferent  les  Etrufques 
»  des  Pays  qui  font  autour  du  Pô,  &c  s’y  établirent  eux-mêmes.  Par- 
»lant  des  féconds  (44)?  il  dit  que  les  Celtes  Tranfalpins  demeurent 
»  autour  de  Narbonne ,  &  que  leur  Pays  s’étend  delà  jufqa’aux  Monts 
»  Pyrénées  ;  &  ,  dans  un  autre  endroit  (45),  que  les  Carthaginois 
»  fournirent  toute  l’Ibérie  jufqu’aux  Monts  Pyrénées,  qui  féparent  les 
»  Ibères  des  Celtes.  »  Je  n’ai  qu’un  mot  à  remarquer  fur  ces  paflages. 
Ceux  qui  regardent  les  Gaulois  Cifalpins  ne  font  rien  à  la  queftion  que 
je  traite;  ainli  je  ne  m’y  arrête  point.  A  l’égard  des  Celtes  Tranfalpins , 
Polybe  dit ,  à  la  vérité  ,  qu’ils  demeurent  depuis  Narbonne  jufqu’aux 


(3*'  Polyb.  III.  ipi,  192. 

(39)  Strabo  lib.  U.  p.  107. 

(40)  Polyb.  lib.  IV.  O.  151, 
(41}  Ci-delTus  p.  48a. 


(42)  Polyb.  lîb.  II.  p.  141.  M.  ror. 

(43)  Polyb,  lib.  II.  p.  147.  m.  105, 

(44)  Lib  III.  p.  265.  m.  191.  19a, 

(4j)  Ibid.  p.  267.04.  1^2, 
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Monts  Pyrénées  ;  mais  il  avertit ,  en  inême-tems ,  que  tout  le  Pays  litué 
au-deffus  de  Narbonne  lui  eft  entièrement  inconnu,  ôc  nous  verrons 
tout  à  l’heure  dans  Strabon,  que,  lorfque  ce  Pays  commença  à  être 
connu,  on  lui  donna  auiîi  le  nom  de  Celtique.  Mais,  dira  Non,  Po- 
lybe  allure  pourtant  que  ces  Monts  Pyrénées  féparent  les  Celtes  des 
Ibères.  J’en  conviens,  Du  tems  de  cet  Hiftorien  les  Monts  Pyrénées  fé- 
paroient  les  Efpagnols  des  Celtes  Transalpins,  comme  du  tems  de  Ju- 
les-Céfar  le  Rhin  féparoit  les  Gaulois  des  Germains  ;  mais  cela  empê- 
cljoit-il  qu’il  n’y  eût  en  Efpagne  différentes  Provinces  qui  portoient 
auffi  le  nom  de  Celtique  ,  &  dont  j’aurai  occafion  de  parler  dans  la 
fuite  ?  Cela  empêchoit-il  que  les  Celtes,  les  Ibères,  &  les  Germains 
ne  puffent  être  originairement  le  même  Peuple,  comme  nous  le  verrons 
en  fon  tems } 

Enfin  le  dernier  paflage  de  Polybe  que  M.  Schoepflin  a  tiré  d’A- 
thenée,  ne  porte  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  c’eft-à- 
dire  ,  que  les  Celtes  des  Gaules  s’étendoient  depuis  Narbonne  juf- 
qu’aux  Monts  Pyrénées  (46)  «Polybe  rapporte  au  Livre  XXXIV.  de 
»  fon  Hlftoire ,  qu’après  les  Monts  Pyrénées ,  il  y  a  une  plaine  qui  s’é- 
«tend  jufqu’au  Fleuve  de  Narbonne,  &  que  dans  cette  plaine  cou- 
>>lent  deux  autres  Fleuves;  fçavoir ,  l’Iliberi  le  Rufcenon,  le  long 
»  defquels  on  trouve  deux  Villes  de  même  nom  ,  qui  font  habitées 
«par  les  Celtes.»  De  tous  ces  différens  paffages  ,  M.  Schoepflin  tire 
enfin  fa  conclufion;  fçavoir  (47),  qu’on  ne  trouvera  rien  dans  Po- 
«lybe  qui  puiffe  donner  jufqu’au  moindre  lieu  de  foupçonner,  qu’en 
«parlant  des  Celtes,  il  ait  jamais  voulu  défigner  les  Germains  fous 
«  ce  nom.  »  J’en  conviens  de  très-bon  cœur  ;  je  conviendrai  même 
que  Polybe  n’a  pas  pu  avoir  jufqu’au  moindre  foupçon  que  les  Ger¬ 
mains  fuffent  Celtes.  Mais  il  n’a  pu  foupçonner  aufll  qu’ils  ne  le  fuffent 
point ,  puifqu’il  reconnoît  fort  ingénument  que  la  Germanie  &  la  plus 
grande  partie  des  Gaules  étoient  inconnues  de  fon  tçms ,  &  que  çeu:ç 
qui  en  parloient  autrement  étoient  des  charlatans, 

§.  V. 

Les  Auteurs  qui  fuirent ,  ayant  écrit  dans  un  tems  où  les  Celtes  St 

►-7 - - - - - - 

(+6)  Ex  Athenœi  lib.  VII.  Cap.  pàg,  332,  m. 

^47)  Ci-dcflus  P.4P7. 
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les  Pays  qu’ils  occupoient  commençoient  à  être  mieux  connus ,  four¬ 
niront  aufli  des  lumières  plus  étendues  &  plus  fùres  pour  décider  la 
queftion  que  j’examine.  M.  Schoepflin  (  48  )  prétend  que  «  Diodore  de 
»  Sicile  déligne- clairement  les  Gaulois  fous  le  nom  de  Celtes.»  Cela 
n’ed:  pas  tout  à  fait  exaél  :  cet  Hiilorien  diftingue  formellement  les 
Celtes  des  Gaulois,  &  fait,  comme  nous  l’allons  voir,  de  tous  ces 
Peuples  de  la  Germanie  autant  de  Peuples  Gaulois.  Commençons  avant 
toutes  chofes  par  rapporter  les  paflages  de  Diodore  de  Sicile,  que  M, 
Schoepflin  cite  pour  établir  fa  théfe.  Le  premier  porte  (  49  )  qne  «  les 
»  Peuples ,  qui  demeurent  au-deffus  de  Marfeille,  dans  le  cœur  du  Pays, 
vautour  des  Alpes,  &  du  côté  des  Pyrénées,  font  appellés  Celtes.» 
Dans  le  fécond,  on  lit  (50)  »qu’Hercule,  ayant  paffé  de  l’Ibérie  dans 
»  la  Celtique  ,  y  bâtit  la  Ville  d’Aléfia,  que  les  Celtes  regardoient  coni- 
»me  la  Métropole  de  la  Celtique,  &  qui  demeura  libre  &  imprenable 
»  jufqu’au  tems  de  Jules-Céfar,  oii  elle  fut  prife  de  force,  ôc  obligée  de 
»  fubir  avec  les  autres  Celtes  le  joug  des  Romains.  »  ^ 

Je  conviens  que  Diodore  de  Sicile  entend  proprement,  fous  le  nom 
de  Celtes ,  les  habitans  de  la  Gaule  Narbonnoife ,  qui  demeuroient  dans 
le  cœur  du  Pays,  autour  des  Alpes,  &  du  côté  des  Pyrénées.  C’étoient, 
de  fon  tems,  les  bornes  de  cette  Province ,  qui  comprenoit  la  Provence, 
le  Dauphiné,  &  une  partie  du  Languedoc.  Voici  le  paffage  entier  dont 
M.  Schoepflin  n’a  cité  que  ce  qui  pouvoit  convenir  à  fon  but  (51). 
»  Il  efl  bon  d’avertir  ici  d’une  chofe  que  plufieurs  ignorent.  On  appelle 
»  Celtes  les  Peuples  qui  demeurent  dans  le  cœur  du  Pays ,  autour  des 

V  Alpes ,  ou  du  côté  des  Monts  Pyrénées.  On  donne ,  au  contraire , 

V  le  nom  de  Galates  à  ceux  qui  demeurent  au-deffous  de  la  Celtique , 
vvers  le  Midi  (52.),  ou  du  côté  de  l’Océan  &  du  Mont  Hercynien,  &, 
ven  général,  à  tous  ces  Peuples  qui  demeurent  dans  la  Scythie,  Ce- 

V  pendant  les  Romains  comprennent  tous  ces  Peuples  fous  un  feul  & 
vmême  nom,  &  les  appellent  en  commun  Galates.  »  En  conféquence 
de  la  régie  que  Diodore  de  Sicile  établit  ici  ,  il  donne  le  nom  de 


(48)  Ci-defTus  p.  482. 

(49)  Diod.  Sic,  lib.  V.  cap.  32.  p.  308. 

(50)  Id.  IV,  19.  p,  226. 

(5 1)  Diod.  Sic,  lib,  V.  p.  214. 

(52)  J’ai  averti,  ailleurs,  qu’il  y avoit  ici , 
félon  toutes  les  apparences,  quelque  erreur, 


ou  quelque  faute  de  Copifte.  Hijl.  des  Celtet 
Livé  I.  Ch»i>.  5.  p.  19.  Le  fens  vôudroit  qu’on 
lut,  au-dejfus  de  la  Celticjue  ,  vers  le  Septentrion, 
Voyez  encore  la  Biblioth.  Franf,  Tom,  XL.  p.  72. 
&  ci-deflus ,  pag.  397-403.  ou  ce  palTagc  eft  ex¬ 
pliqué  dans  ma  Reponfe  à  M.  Gibert» 
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Gaulois  aux  Peuples  qui  occupoient  les  parties  Septentrionales  de  Francç. 
Il  dit ,  par  exemple  (53)?  que  »  l’île  de  la  Grande  Bretagne  ell  fitiice 
»  vis-à-vis  des  Provinces  des  Gaules ,  qui  bordent  la  Mer  Océane.  »  Le 
même  Hiftorien  défigne  aulîi,  fous  le  nom  de  Gaules,  ce  que  nous 
appelions  la  Lombardie.  «Hercule,  dit-il  (54)  ,  ayant  quitté  la  Celtique  , 
H  pour  fe  rendre  en  Italie,  paffa  les  défilés  des  Alpes,  &  traverfa  les 
»  plaines  du  Pays  qui  porte ,  aujourd’hui ,  le  nom  de  Galatie.  «  Enfin  cet 
Auteur  donne  très- fréquemment  le  nom  de  Gaulois  ou  de  Galates  aux 
habitans  de  l’ancienne  Germanie.  Ainfi ,  quand  il  dit  (5 5)  que  «la  plus 
»  grande  partie  des  Gaules  efl  fituée  vers  le  Nord,  que  l’air  y  efl  extrê- 
>♦  mement  froid ,  qu’il  y  tombe  beaucoup  de  neige ,  que  les  Fleuves  s’y 
«gèlent  pendant  l’hyver,  font  une  efpèce  de  pont  naturel  aux  Voya- 
«geurs;  (56)  que  les  Fleuves  des  Gaules  font  le  Danube  &  le  Rhin,  fur 
«lefquels  Jules-Céfar  fit  jetter  un  pont  pour  foumettre  les  Gaulois,  qui 
«  demeuroient  au-delà  du  Fleuve  (  57  )  ;  que  les  plus  féroces  des  Gaules 
«font  ceux  qui  demeurent  vers  le  Nord,  &:  qui  font  voifins  de  la 
«  Scy thie  (58);  que  l’ïle  de  Bafilea ,  "«ii  l’on  pêche  l’ambre ,  efl  fituée 
«vis-à-vis  de  la  Scythie  ,  qui  efl  au-deffus  des  Gaules;»  il  efl  incom 
teflablç  qii’jl  s’agit  là  de  l’Allemagne,  Dans  tous  ces  pafTages ,  que  je 
viens  de  citer ,  Diodore  de  Siçile  fe  conforme  exaélement  à  la  régie  qu’iî 
avoit  établie ,  &:  à  l’ufage  qu’il  avoit  indiqué.  Mais  il  ne  difconvient  pas 
que  les  Celtes  &  les  Gaulois  ne  fuffent  un  feul  &  même  Peuple ,  qui 
avoit  reçvi  le  dernier  de  ces  noms  de  Galates ,  fils  d’Hercule  &  d’une 
Princeffe  Celte.  (59).  «Ce  Galate  ,  dit-il ,  s’étant  rendu  célébré  parla 
«valeur,  donna  à  fes  Sujets  le  nom  de  Galates,  d’oii  tout  le  Pays  a 
«  reçu  le  nom  de  Galatie.  «  Il  ne  nie  point  aufli  qu’il  n’y  eût  en  Efpagne 
une  Province  qui  portoit  le  nom  de  Celtique  (60) ,  &  «  qu’Amilcar,  Gé- 
«néral  des  Carthaginois  ,  fournit  après  la  première  guerre  Punique, 
«ayant  défait  Iflolatius  &  fon  frere,  qui,  tous  deux,  commandoient  les 
«Celtes  établis  dans  ce  Pays -là.»  Mais  il  faut  avouer,  après  cela,  que 
Diçdore  de  Sicile  oublie  bien  fouvent  la  régie  qu’il  avoit  pofée.  Pour 


(s  3)  Diod.  Sic.  lib.  V.  p.  loS,  cap.  zi. 
(54)  Id.  IV.  p.  I  s  8.  cap,  19. 

(ss) Id.  V.  p.  Z 10. cap.  2  J. 

($6)  Ibid.  p.  21 1. 

^57)  Ibid.  p.  214 


(5  8^  Ibid.  p.  zo<f. 

(59)  Ibid.  p.  210. 

(60)  Exccrpta  ex  Diod,  Sic,  lib,  XXV.  in  ïx-, 
ccrpt.  Légat,  ap.  HocfchcJ.p.  163. 
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avoir  fçu  ce  que  les  autres  ignoroient  ,  il  n’en  eft,  cependant,  pas 
plus  exaft.  Ce  nom  de  Celtes,  qui,  félon  lui,  étoit  particulier  aux  Peu¬ 
ples  voifins  des  Alpes  &  des  Pyrénées,  il  ne  laiffe  pas  de  le  donner, 
tantôt  à  tous  les  Peuples  des  Gaules  ,  tantôt  aux  Gaulois  établis  en 
Italie ,  &  d’autres  fois  encore  à  des  Peuples  qui  demeuroient  dans  le 
fond  de  la  Germanie.  Ainli,  quand  il  dit  que  Jules-Céfar  (6i)  fournit 
tous  les  Celtes  à  la  domination  des  Romains ,  il  ne  s’agit  pas  là  de  la 
Province  Narbonnoife  ,  des  Pays  fitués  au  pied  des  Alpes,  &  autour 
des  Pyrénées.  Il  y  avoit  long-tems  que  les  Romains  étoient  maîtres  de 
ces  Contrées,  Les  Celtes  défignent  donc  ici  les  habitans  des  Grandes 
Gaules ,  qui  occupoient  le  Pays  que  les  Latins  appelloient  G  allia  Comata  : 
au  contraire,  quand  il  rapporte  (6i}  que  «  L.  Æmilius  ravagea  le  Pays 
w  des  Gaulois  &  des  Celtes  ,  &  leur  prit  beaucoup  de  Villes  &  de  châ^ 
»  teaux  » ,  il  faut  entendre  par-là  des  V  illes  &  des  cbâtéaux  de  la  Lom¬ 
bardie  ,  puifqu’il  eft  connu  que ,  dans  l’expédition  dont  il  s’agit ,  les  Ro¬ 
mains  ne  pafferent  pas  les  Alpes,  &  ne  mirent  point  le  pied  hors  de  l’I¬ 
talie.  Voici  préfentement  un  paffage  oîi  cet  Auteur  donne  le  nom  dé 
Celtes  à  des  Germains.  Parlant  du  fecours  que  les  Baftarnes  (63),  qui 
étoient  un  Peuple  de  la  Grande  Germanie ,  envoyoient  à  Perfée ,  Roi 
de  Macédoine,  il  dit  (64)  que  «le  Roi,  ayant  appris  que  ces  Gaulois, 
H  qui  étoient  tous  des  gens  d’élite ,  avoient  palTé  le  Danube ,  s’en  ré- 
»  jouit  beaucoup  ,  ôc  leur  fît  dire  d’avancer  le  plus  promptement 
»  qu’il  feroit  polîible. »  Un  peu  plus  bas  il  ajoute  (65)  «qu’une  ava- 
»rice  fordide  fit  perdre  à  Perfée  le  fecours  qu’il  auroit  pu  tirer  de  ces 
»  Celtes.  »  En  un  mot ,  Diodore  de  Sicile  confond  perpétuellement  ce 
qu’il  auroit  dû  diflinguer ,  fuivant  fes  propres  principes ,  &  encore  plus 
fuivant  ceux  de  M.  Schoepflin.  Il  vous  dira ,  par  exemple  (66),  que 
»les  plus  féroces  des  Gaulois  font  ceux  qui  demeurent  vers  le  Nord, 
>>  ôc  qu’il  y  a  même  des  Auteurs ,  qui  prétendent  que  les  Cimmériens  , 
»  qui  ravagèrent  toute  l’Afie  dans  les  anciens  tems  ,  font  le  même 
h  Peuple ,  dont  le  nom ,  altéré  par  le  tems ,  a  été  changé  en  celui  de 


(6i)  Diod.  Sic.  lib.  I.  p.  4.  lib.  IV.  p.  i  j  8 
(6z)  Excerpta  ex  Diod.  Sic.  lib.  XXV.  in  Ex- 
«eip.  Lçgat.  ap.  Hoèfchel.  p.  171. 

(6|)  PliniusHift.Nat.  Ub.  IV.cap.  14.^.477. 
Jfacit.  Germ.  cap.  4«. 
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(64)  Diod.  Sic.  in  Excerptis  Valef.  ex  lib. 
XXVI.  p.  313. 

{^6  5)  Ibid.  p.  3  1 5. 

(^6)  Diod.  Sic.  lib.  V.  jp.  214. 
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» Cimbres.  Ce  font  eux,  dit-il,  c’eft-à-dire ,  ces  Gaulois,  qui  ont  pris 
»  Rome  ,  pillé  le  Temple  de  Delphes ,  mis  fous  contribution  une  grande 
»  partie  de  l’Europe  &  de  l’Afie,  &  qui  fe  font  établis  dans  le  Pays 
»  des  Peuples  qu’ils  avoient  fournis  par  les  armes.  » 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  Diodore  de  Si¬ 
cile  n’efl  rien  moins  qu’exaét  &  précis  dans  ce  qu’il  dit  des  Gaulois  ôc 
des  Celtes.  M.  Schoepflin  ne  le  nie  pas.  Au  contraire,  il  lui  reproche 
d’avoir  dit  (67)  que  «le  Danube  va  fe  décharger  dans  la  Mer  Océane.>x 
C’eR  eifedivement  une  faute  ,  ou  plutôt  une  inadvertence  ;  car  les 
Grecs  fçavoient  bien  oii  étoit  l’embouchure  du  Danube.  Il  lui  impute 
encore  d’avoir  alluré  que  «les  (68)  Cimbres  avoient  pris  Rome,  & 
»  pillé  le  Temple  de  Delphes.»  Je  viens  de  citer  le  palTage  qui  ne 
porte  rien  de  femblable.  Mais  ce  qui  choque  le  plus  M.  Schoepflin  ,  c’eR 
que  Diodore  ait  été  capable  d’avancer  que  les  Romains  comprenoient , 
fous  le  nom  de  Gaulois ,  tous  les  Peuples  des  Gaules  &  de  la  Germa¬ 
nie  (69).  «Il  attribue,  dit-il,  aux  Romains  ce  qu’on  ne  trouvera  dans 
»  aucun  de  leurs  Ecrivains.»  Je  fouhaiterois  que  Diodore  de  Sicile  n’eût 
point  commis  d’autre  faute  que  celle-là,  il  feroit  bien  facile  de  le  juflifier 
fur  cet  article.  Je  viens  de  montrer  que  les  Germains  n’étoient  pas  encore 
connus  du  tems  de  Polybe  ,  qui  écrivit  fon  Hifloire  fur  la  fin  du 
yi.  fiécle  de  la  République  Romaine  ^  après  la  défaite  de  Perfée,  qui  tombe 
fur  r  ’an  586  de  Rome.  On  commença  à  les  connoître  vers  le  com¬ 
mencement  du  VII.  fiécle  (70),  cilles  Cimbres  ôc  les  Teutons  fe  jet- 
terent  fur  les  Provinces  de  la  République  ,  &  ravagèrent  la  Gaule 
Narbonnoife  avec  une  partie  de  l’Efpagne.  Plutarque,  parlant  de  ces  Peu¬ 
ples ,  remarque  (71  )  qu’on  ne  fçavoit,  ni  qui  ils  étoient,  ni  de  quel 
Pays  ils  étoient  venus.  Comme  le  nom  de  Germains  ,  qui  étoit  tout 
nouveau,  près  de  cent  ans  après,  c’efl-à-dire,  du  tems  de  Jules-Céfar 
(71)  ,  n’étoit  encore  ni  connu ,  ni  en  ufage  ,  on  les  défigna  fous  le  nom 

général  de  Gaulois.  Ainfi  Salufle  dit  (73)  que,  «vers  la  fin  de  la  gtierre 

-  _ _ - 


(67'  Ci-dHFus  p.  539.  540, 

(6  8  Ci;  deffus  p.  s  j  8. 

Ci-delTus  P  501.  539. 

(70)  Tacit.  Germ.  cap.  37. 

(71]  Flutarc.  in  Mario  Tom.  I.  p.  411, 

(yi  jjul  Cærar  B.  Gall,  lib.  II.  cap.  3.  Tdcît. 
Cexm.  cap.  2.  M.  Sçhte^^ip  allégué ,  à  la  vçriïf 


ci-dclTusp.  542.  une  Infcription  de  l’an  S3i  de, 
Rome,,  ou  l’on  troiuve  le  nom  de  Germains  :mais 
elle  eft  des  plus  fufpeftes ,  pour  ne  rien  dire  de- 
plus.  Voyez  derTeutfchtn  TolQ.il 

4.  p,  5. 

(7a)  SalldUias  ScU.  Juguxsb.  û  £n. 
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«contre  Jiigiirtha  ,  les  Généraux  Romains,  Q.  Cépion  Si  M.  Man- 
«  lius  furent  battus  par  les  Gaulois.  »  Cicéron  remarque  aufîi  (74)  que 
»  Marins  vainquit  une  grande  armée  de  Gaulois  ,  qui  avoient  inondé 
«l’Italie-»  Je  fçais  bien  ce  que  M.  Schoepflin  oppofe  à  cette  preuve. 
«Il  ed  facile,  dit-il  (75),  de  deviner  que  Salude  &  Cicéron  donnent  à 
«cette  armée  le  nom  de  Gaulois,  non  pas  en  confidération  des  Cim- 
«bres  Si  des  Teutons,  mais  eu  égard  aux  Tiguriens,  qui  faifoient  une 
«grande  partie  de  l’armée,  félon  Florus,  &  qui  étoient  Gaulois,  comme 
«Jules-Céfar  l’adlire.  »  Mais  je  crains  beaucoup  que  ceux,  quiferoient  ce 
raifonnement  ,  ne  devinadent  très-mal.  Je  trouve  bien  (76)  que  les 
Tiguriens  battirent  l’armée  de  Cadius  dans  le  Pays  des  Allobroges; 
mais  je  trouve  audi ,  dans  une  foule  d’ Auteurs  (77) ,  que  «Cépion  &  Man- 
«lius  furent  défaits  dans  la  Gaule  Narbonnoife  (78)  par  les  Cimbres 
«&  les  Teutons.»  De  forte  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  Salude  ne 
donne  le  nom  de  Gaulois  à  des  Peuples  qui  étoient  cependant  Germains. 
Il  faut  dire  la  même  chofe  du  padage  de  Cicéron,  puifqii’il  ed  certain  que 
les  Cimbres,  qui  étoient  indubitablement  un  Peuple  Germain,  furent 
les  feuls  Barbares  qui  paderent  en  Italie.  On  fçait  que  Marins  les  défît 
près  de  Verceil,  &  Florus  même,  qui  a  commis  ici  beaucoup  de  bé¬ 
vues  ,  ne  laide  pas  de  remarquer  expredement  ,  que  les  Tiguriens 
n’adiderent  pas  à  la  bataille  ( 79 ).  «Ils  s’étoi.ent  podés,  dit-il,  fur  les 
«hauteurs  des  Alpes  Noriciennes  ,  pour  y  être  comme  un  corps  de 
«  réferve ,  ôc  ils  fe  débandèrent  après  la  défaite  des  Cimbres.  » 

§.  VI.  '  ^  ^ 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  Denis  d’Halicarnade ,  parce  que  lespadages 
de  cet  Hidorien,  qui  font  cités  par  M.  Schoepdin  (80)  ,  ne  font  abfolu- 
ment  rien  à  la  quedion  que  j’examine.  Cet  Auteur  dit  (  8 1  )  que  «  l’expédi- 
«tion  des  Celtes,  qui  prirent  la  Ville  ,de  Rome,  tombe  fur  la  première 


(74)  Ciccro  de  Provinc.  Conful.  cap.  1 1. 

(7s)  Ci-defTus  p.  538. 

(76)  Appian.  Celtic.  p.  1 1 92.  Jul.  Cæf.  B. 
Call.  I.  7.  1 2.  I  3.  Epitorae  Livii  lib.  LXV. 

(77)  Vellej.  Paterc.  IL  cap.  12.  Tacit.  Germ. 
17.  Epitome  Livii  lib.  67.  Veget.  III.  lo.  in 
Excerpt.  Valefûpag  630,  Tlutarqtie ,  in  Mario 
Toi»-  ï.  p.  41^.  attribue  la  défaite  de  CipionS< 
ée  Manlius  aux  Âmhrom.  cès 

fit  étoient  un  Peuple  Gttnhis^  été 


»  chaiTé  de  fon  Pays  par  une  inondation  fubite 
O  de  la  Mer.  »  Vejîus  Pauli  Diac.  in  Autor.  Lin- 
gux  Lat.  p.  250,  Jules-C(fay  III,  10.  dit  que  le. 
Proconful  Manlius  fut  battu  en  Aquitaine, 

(78)  In  Galliâ  Tranfal-^ina, 'SlüU  in  Mario  I» 
412.  cap.  2.  17. 

(79)  Florus  III.  3. 

(go)  Cî-deffus  p.  .482.  483. 

'o  -A  Dion.  Halic.  Rom,  Antiq.  I,  p, 

&ggg% 
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n  année  de  la  XCVIII.  Olympiade.  »  Il  ell  connu  que  ce  pafTage  doit  s’en¬ 
tendre  des  Celtes,  ou  des  Gaulois  Sénons  (82),  qui  avoient  leurs  éta- 
bliffemens  le  long  du  Pô.  Le  même  Auteur  dit  que  «les  Etrufques,  qui 
»  avoient  leurs  demeures  autour  du  Golfe  Adriatique,  en  furent  chaf- 
»fés  par  les  Celtes.  »  Il  s’agit  encore  ,  dans  cet  endroit,  des  Gaulois  ,  qui  , 
après  avoir  mis  le  pied  en  Italie  ,  s’y  étendoient  toujours  de  plus  en 
plus ,  &  qui ,  à  la  fin ,  furent  fournis  eux-mêmes  par  les  Romains.  Enfin 
Denis  d’Halicarnaffe  ,  parlant  des  Liguriens  ,  remarque  (83)  «qu’ils 
»  occupent  plufieurs  Contrées  de  l’Italie ,  &  quelque  peu  de  la  Cel- 
»tique,  »  c’eft- à-dire ,  de  la  Provence.  Tout  cela  ne  prouve  rien,  ni 
pour,  ni  contre.  Parce  que  Denis  d’Halicarnaffe ,  dans  fes  Antiquités 
Romaines ,  n’a  fait  mention  que  des  Celtes ,  qui  demeuroient  en  Italie  & 
en  Provence,  il  ne  s’enfuit  pas  delà  qu’il  n’y  en  eût  pas  ailleurs,  ni  feu¬ 
lement  qu’il  n’en  connût  point  d’autres. 

§.  VIL 

Je  pafTe  donc  au  fixième  Auteur  que  M.  Schoepflin  allègue  pour  éta¬ 
blir  fon  fentiment  ;  c’eft  Strabon ,  dont  l’âutorité  eft  ,  fans  contredit ,  d’un 
très-grand  poids,  non  -  feulement ,  parce  que  ce  Géographe  eft  exaél, 
judicieux,  bien  inflruit  de  tout  ce  qu’il  avance ,  mais  encore,  parce 
qu’il  a  traité  avec  beaucoup  d’étendue ,  & ,  comme  on  le  dit ,  ex  pro-» 
fejj'o ,  les  queftions  que  je  me  fuis  propofé  d’examiner. 

M.  Schoepflin  cite  divers  paffages  de  Strabon,  pour  montrer  i.  que 
ce  (84)  Géographe  donne  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  Cifalpins  & 
Tranfalpins,  &  celui  de  Celtique  au  Pays  qu’ils  occupoient.  2.  Qu’il 
(85)  a  diftingué  foigneufement  les  Celtes  des  Ibères,  des  Germains  & 
des  Bretons.  Je  n’ai  aucune  difficulté  à  former  fur  l’un,  ni  fur  l’autre  de  ces 
articles,  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé  de  les  con- 
tefler.  Il  efl:  très-certain  que  les  Celtes  occupoient  anciennement  toutes 
les  Gaules,  avec  une  grande  partie  de  l’Italie.  Il  ne  l’efl:  pas  moins  que , 
dutemsde  Strabon,  les  Ibères,  les  Gaulois,  les  Germains  &  les  Bre¬ 
tons  étoient  des  Peuples  différens  &  diflingués ,  qu’un  Géographe  ne 
devoir  pas  confondre.  Il  y  a  feulement  deux  de  ces  paffages  qui  mé¬ 
ritent  quelque  éclairciffement  ;  le  premier  porte  (86)  :«  Voilà  ce  que 

(82;  Strabo  V,  212. 

(83)  Dion.  Halic.  VII.  p.  40.^,ini 
(*4)  Ci-deflUs  p.  484.  4*  J. 


(8^)  Ci-deflus  p.497.  4^8.  joÿ,  jij,  ja#, 
(8«)  Stiabo  IV.  218.  J». 
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»nous  avions  à  dire  des  h'abitans  de  la  Province  Narbonnoife,  que  les 
»  Anciens  appelloient  Celtes.  C’efl  d’eux,  comme  je  le  crois,  que  le 
»nom  de  Celtes  a  été  étendu  par  ces  Grecs  à  tous  les  Gaulois  en 
»  général  ,  parce  qu’ils  étoient  le  Peuple  le  plus  illuftre,  &,  peut- 
»être,  que  les  Marfeillois,  leurs  voifins ,  ont  contribué  à  faire  recevoir 
»  ce  nom.  »  Le  fens  de  ce  pafTage  eft  clair.  Les  premiers  Celtes,  qui  ayent 
été  découverts  par  les  Grecs ,  font  ceux  que  les  Phocéens  découvrirent 
en  fondant  la  Colonie  de  Marfeille.  Quand  on  apprit  enfuite  à  connoître 
les  autres  Peuples  des  Gaules ,  les  Grecs  leurs  tranfporterent  aufli  le 
nom  de  Celtes.  C’étoit  le  nom  du  Peuple  le  plus  connu,  le  plus  illuf- 
tre  de  ces  Contrées,  &  ,  félon  les  apparences,  la  Colonie  de  Marfeille 
contribua  beaucoup  à  faire  recevoir  ce  nom.  C’eft  de  cette  manière  (87) 
que  Cafaubon  explique  le  paffage.  Au  relie  ,  Strabon  ne  détermine 
point,  dans  cette  endroit,  li  tous  ces  Peuples,  qui  demeuroient  hors 
de  la  Province  Narbonnoife  ,  étoient  elfeélivement  Celtes ,  ou  li  ce  nom 
leur  étoit  donné  mal-à-propos  par  les  Grecs.  Nous  verrons  ,  en  foti 
lieu ,  ce  qu’il  penfoit  de  cette  quellion.  Il  croyoit  que  les  Belges  dilFé- 
roient  peu  des  Celtes,  &  que  les  Germains  mêmes  étoient  originaire¬ 
ment  le  même  Peuple  que  les  Celtes,  &,  pour  me  fervir  de  fes  propres 
termes ,  leurs  freres  Germains. 

Le  fécond  palTage  de  Strabon  mérite  beaucoup  d’attention  ,  parce 
qu’il  décide  formellement  la  quellion  que  j’examine.  Voici  mot  à  mot 
ce  que  porte  le  texte  Grec  (  88  )  :  »  Après  l’Ibérie  fuit  la  Celtique,  qui 
»  ell  .au-delà  des  Alpes.  Nous  avons  déjà  dit  (  89  )  que  cette  Celtique  a 
»  pour  bornes  ,  à  l’Occident  ,  les  Monts  Pyrénées  ,  qui  s’étendent 
»  depuis  la  Mer  Océane,  julqu’à  la  Méditerranée  ;  à  l’Orient,  le  Rhin, 
»  qui  ell  parallèle  aux  Monts  Pyrénées  ;  au  Nord  ,  la  Mer  Océane , 
»  depuis  l’extrémité  Septentrionale  des  Pyrénées  ,  jufqu’aux  emboii-, 
»  chures  du  Rhin  ;  & ,  au  Midi ,  la  Mer  qui  ell  du  côté  de  Marfeille 
»  &c  de  Narbonne ,  avec  les  Alpes ,  depuis  la  Ligurie ,  où  elles  commen- 
wcent,  jufqu’aux  fources  du  Rhin.»  Dans  ce  palTage,  Strabon  donne 
évidemment  le  nom  de  Celtique  à  toutes  les  Gaules ,  qui  étoient  habi¬ 
tées,  de  fon  tems,  par  des  Aquitains,  des  Belges  6c  des  Celtes.  Je  fuis  fur- 
»  * 

(87)  Cafaubon.  Comtn.  ad  Strab,  lY.  initie  p.  m,  8i, 

(88)  Strabo  IV.  p.  176.  177,  < 

(89}  Stiabo  lib.  11.  p.  las. 
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pris  que  M.  Schoepflin  ,  en  citant  le  Grec  de  ce  paffage ,  n’y  ait  pas  ap- 
perçu  une  autre  chofe,' Strabon  y  dit  «qu’après  l’Ibérie  fuit  la  Celti- 
w  que ,  qui  eft  au-delà  des  Alpes  ;  que  cette  Celtique  a  pour  bornes 
}>♦  les  Monts  Pyrénées ,  la  Mer  Océane  &  la  Méditerranée  ,  &  enfin  le 
»Rhin  &  les  Alpes.»  Cette  façon  de  s’exprimer  n’infinue-t-elle  pas 
que  le  Géographe  connoiffoit  quelque  autre  Pays ,  qui  portoit  aufîi  le 
nom  de  Celtique?  Effeélivement  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  la  def- 
cription  de  l’Efpagne,  que  Strabon  venoit  de  donner  dans  le  Livre  pré¬ 
cédent ,  pour  y  trouver  que  (90)  Conijîorjis  &  (91)  Pc:iangiijla  (llfez 
Pax  Aiigujla  )  étoient  des  Villes  Celtiques  fort  célébrés,  &  que  (91) 
la  plus  grande  partie  du  Pays  fitué  autour  de  l’Anas  ou  du  Guadiana  , 
çtoit  occupé  par  des  Peuples  Celtes.  11  y  avolt  donc  en  Efpagne ,  comme 
dans  les  Gaules,  une  Province  qui  portoit  le  nom  de  Celtique.  Héro¬ 
dote,  Ariftote,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  &  Strabon  font  mention 
de  l’une  &  de  l’autre.  Le  Leéleur  jugera ,  après  cela ,  s’il  eft  vrai  que 
ces  Auteurs  n’ayent  cherché  la  Celtique  que  dans  les  Gaules,  ôf  même 
dans  une  partie  des  Gaiilçs, 

.  Comme  mon  intention  n’eft  point  du  tout  d’écrire  un  Livre ,  je  ne 
fçaurois  entrer  dans  le  même  détail  par  rapport  à  tous  les  Auteurs  qui 
Suivent  dans  la  DifTertation  de  M.  Sçhoepflin.  Ce  Sçavant  fe  prévaut 
de  leur  témoignage ,  pour  montrer  que  les  Anciens  ont  défigné  les  Gau¬ 
les,  ou  même  une  partie  des  Gaules  fous  le  nom  de  Celtique  A  la  bonne 
heure.  Pour  abréger,  je  me  contenterai  de  produire  ,  à  mon  tour,  quel¬ 
ques  paffages  des  mêmes  Auteurs ,  qui  feront  voir  qu’ils  ont  connu 
d’autres  Pays  qui  portoient  aulîi  le  nom  de  Celtique, 

§.  VIIL 

Laiffant  donc  Denis  le  Voyageur,  qui  ne  fait  mention,  dans  fon  petit 
Ouvrage ,  que  des  Celtes  établis  en  Italie ,  je  paffe  à  Plutarque,  qui,  par¬ 
lant  des  expéditions  de  Jules-Cefar,  dit  (93)  que  «  les  Belges  étoient  ' 
»  alors  les  plus  puiffants  des  Celtes,  &  qu’ils  occupoient  la  troifième 
»  partie  de  toute  la  Celtique.»  Voilà  donc  le  nom  de  Celtes  donné  à  des 
Peuples,  qui ,  félon  Jules-Çéfar  (94) ,  étoient  iffiis  des  Germains.  Le  même 


(90)  Strabo  JII,  p.  141. 

(91)  Ibid,  p.  IJ  I. 

Strabo  II.  107.  ilj.  X39.  i  ji, 


1(93)  Plut,  in  Çacfar,  Tom,  I.  p.  717, 
C»fat  II,  4. 
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Plutarque  fait  cette  remarque  dans  la  vie  de  Camille  (95)  :  «On  dit  que 
»les  Gaulois  qui  defcendent  des  Celtes,  (raXaVa/  tü  K«ÂTê;t«  >fWç)  s’é- 
tant  multipliés  à  un  point ,  que  la  terre  qu’ils  occupoient  ne  pouvoit 
»  plus  les  nourrir  tous ,  fe  mirent  en  chemin  pour  chercher  d’autres 
»  habitations.  Comme  ils  étoient  plufieurs  milliers  de  jeunes  gens  belli- 
»  queux,  outre  une  multitude  encore  plus  confidérable  de  femmes  & 
»d’enfans,  une  partie  tira  du  côté  de  l’Océan  Septentrional,  palTa  les 
^ Monts  Riphéens,  &  s’établit  aux  extrémités  de  l’Europe;  une  autre 
»  partie  fe  fixa  entre  le  Mont  Pyrenée  S>l  les  Alpes,  près  de  Sennons  & 
»des  Celtoriens,  ôi  y  demeura  un  long  efpace  de  tems.  Long-tem» 
»  après,  ayant  goûté  du  vin,  qui  fut  tranfporté  pour  la  première  fois 
d’Italie ,  ils  prirent  les  armes  ^  emmenerent  leurs  familles  ,  &  con- 
»  quirent  tout  le  Pays  que  les  Etrufces  occupoient  anciennement.  »  Il 
réfulte  de  ce  paffage  i.  que  les  Celtes  &  les  Gaulois  étoient  originai¬ 
rement  le  même  Peuple ,  puifque  ceux-ci  defcendoient  des  premiers  ; 
&,  puifque  Plutarque  donne  le  nom  de  Gaulois  (96)  aux  Bafiarnes,  qui 
étoient  un  Peuple  de  la  Grande  Germ.anie,  il  faut  en  conclure  encore 
que  les  Germains  étoient  Celtes  ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  Celto-Scythes , 
comme  Plutarque  les  appelle  ailleurs  (  97  ).  Il  en  réfulte ,  1.  que  les 
Provinces ,  qui  font  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées ,  n’étoient  pas  le  Pays 
natal  des  Celtes,  puifqu’ils  y  étoient  venus  d’ailleurs.  Je  trouve  3.  dans 
.ce  palTage ,  que  Plutarque  difiingue  formellement  deux  migrations  des 
Celtes.  D’abord  ils  viennent  s’établir  entre  •  les  Alpes  &c  les  Pyrénées, 
Long-tems  après  ils  paffent  en  Italie.  Je  ne'comprens  pas,  après  cela, 
comment  M.  Schoepflin  peut  foutenir,  que  (98)  l’intention  de  l’Auteur 
n’efi:  point  du  tout  d’infmuer  que  les  Celtes  foient  jamais  venus  s’établir 
'.dans  les  Gaules,  &  que  Plutarque  n’en  dit  pas  plus,  fur  ce  fu/et,  que 
Tite-Live ,  qui  ne  fait  mention  ,  cependant ,  que  de  la  dernière  de  ces 
migrations,  Je  crains  beaucoup  que  M.  Schoepflin  ne  foit  ici  feul  de  fon 
fentiment  ;  car  il  fiiffit  de  lire  le  paffage  pour  y  trouver  précifément  le 
contraire.  Je  n’ai  qu’un  mot  à  ajouter  fur^un  autre  paffage  de  Plutar- 
jque ,  qui  n’efl  pas  moins  décifif.  Parlant -de  l’irruption  des  Teutons 
6c  des  Gimbres,  il  dit  (99)  :  «Il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  qiie 


(ps)  rlut.  In  Camillo  Tom.  I.  p.  1 3  j. 

(96)  Plat,  in  Paul.  Æmil.  Tom.  I.  p.  25^. 

(97)  Hat.  injMariQ  Tom,  I.  p.  4.j  i» 


(98)  Ci-defTus  p.  499-501. 

(99)  Hat.  in  Maûo  Tom.  I»  p.  411. 
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»la  Celtique  efl  un  Pays  vafte  &  grand  ,  qui  s’étend  depuis  la  Mer 
w extérieure  ,  &  les  Contrées  du  Nord  vers  l’Orient,  &  qui,  fe  ré- 
»  pliant  vers  les  Palus  -  Méotides ,  touche  à  la  Scythie ,  appellée  Pon- 
»  tique.  *>  Tout  ce  que  M.  Schoepflin  remarque  fur  ce  paffage  (  i  ) ,  c’ell 
qu’il  n’exprime  pas  le  fentiment  de  l’Hiftorien  Grec,  mais  celui  de  quel¬ 
ques  Romains  ,  troublés  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis.  Je 
conviens  de  très-bon  cœur  que  Plutarque  n’avoit  pas  tiré  de  fon  pro¬ 
pre  cerveau  tout  ce  qu’il  dit  ici ,  &  ailleurs ,  des  Celtes  &  des  Gaulois. 
Il  fuit  les  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui  avoient  écrit  avant  lui.  Mais  il 
ne  dit  aufli  rien  qui  indique  qu’il  fut  d’un  autre  fentiment  ;  & ,  dans  le 
fond ,  ce  que  M.  Schoepflin  appelle  Vopinion  vague  de  quelques  Romains 
effrayés  ,  étoit  l’opinion  des  Druides  ,  qui  dévoient  connoître  l’Hif- 
toire  &  les  migrations  de  leur  Nation  autant  &  mieux  que  les  Etran¬ 
gers.  «Ils  difoient  (i),  qu’à  la  vérité,  une  partie  de  la  Nation  des 
»  Celtes  étoit  née  dans  le  Pays;  mais  qu’il  en  étoit  venu  d’autres  des 
»îles  reculées,  5c  des  Contrées  vj^ul  font  au-delà  du  Rhin,  d’oii  ils 
»  avoient  été  chaffés  par  des  guerres  continuelles ,  &  par  les  inonda- 
»tions  de  la  Mer  Océane.»  L’opinion  des  Druides  étoit  donc  que  des 
Peuples  de  la  Grande  Bretagne  ,  &  de  la  Grande  Germanie,  ayant  paffé 
dans  les  Gaules ,  &  s’étant  mêlés  avec  les  habitans  naturels  du  Pays , 
formèrent  enfemble  ce  que  l’on  appelloit  la  Nation  des  Celtes  ou  des 
Gaulois.  M,  Schoepflin  verra  comment  cela  s’accorde  avec  fon  fyllême. 

Arrien  ,  qui  eft  le  neuvième  Auteur  cité  par  M.  Schoepflin,  lui  four¬ 
nit  un  paflage  qui  prouve  que  cet  Hiftorien  défignoit,  fous  le  nom  de 
Celtes ,  les  Gaulois  établis  en  Italie.  Le  paffage  porte  (3)  «  qu’Alexandre- 
»le-Grand  ayant  repaffé  le  Danube,  reçul;  une  Ambaffade  des  Gaulois , 
»  qui  ont  leurs  demeures  le  long  du  Golphe  Ionique ,  »  c’eft-à-dire ,  de 
la  Mer  Adriatique.  J’en  conviens;  mais,  pour  n’en  pas  impoferau  Lec¬ 
teur,  il  auroit  été  fort  à  propos  de  ne  pas  diffimuler  ce  que  j’ai  remar¬ 
qué  plus  haut  (’^);  fçavoir,  qu’Arrien ,  qui  connoiffoit  l’Allemagne ,  aflure 
que  «  le  Danube  a  fa  fource  dans  la  Celtique  ,  &  que  ce  Fleuve  eft 
»  bordé  de  plufieurs  Peuples  Celtes ,  dont  les  Quades  &  les  Marcomans 
»  font  les  derniers,  »  Il  eft  vrai  que  ce  paffage  eft  cité  ailleurs  par  M» 


(i)  Ci-deffus  p,  S01.50Î.  j  (3)  Arrian.  Expédie.  Alex.  lib.  I.  p.  1 1* 

Atnm.  MaiccU.  Ub.  XY,  cap,  ij,  p,  57,  |  (  ci-deflUs ,  p.  j  ?£♦ 

Schoepflin 
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Schoepflin  (4) ,  mais  c’eft  pour  infiniier  qu’il  y  a  lieu  de  douter  qu’Ar- 
rien  ait  donné  aux  Germains  le  nom  He  Celtes.  J’avoue  que  je  ne  com¬ 
prends  pas  bien  ce  que  M.  Schoepflin  (5)  dit  du  dixième  Auteur  Grec  qu’il 
produit.  C’efl  Appien  d’Alexandrie.  Quin  &  Appi^nus ,  qiiem  duimo  loco 
ponimus  ^  cum  prœcedentibus  concordat.  Cela  femble  lignifier  qii’Appien 
efi;  d’accord  avec  les  Hilloriens  qui  ont  précédé  j  &  auxquels  M.  Schoep¬ 
flin  attribue  de  n’avoir  donné  le  nom  de  Celtes  qu’aux  feuls  habitans  des 
Gaules.  Ce  n’efi:  pas  là  ,  cependant,  le  fens  de  ces  paroles  (6).  Car, après 
avoir  allégué  une  foule  de  palTages  pour  prouver  une  chofe  que  per- 
fonne  ne  contelle;  fçavoir,  qu’Appien  a  donné  le  nom  de  Celtes  aux 
Gaulois  Cifalpihs  &  Tranfalpins,  M.  Schoepflin  avoue,  dans  un  autre 
endroit  (7),  qii’Appien  s’ed  exprimé ,  dans  fa  Préface ,  d’une  manière  qui 
montre  qu’il  défignoit  les  Gaulois  fous  le  nom  de  Celtes  (8).  Elfeéti- 
vement  le  paffage  n’efi:  point  équivoque.  Il  porte  que  «les  bornes  de 
»  l’Empire  Romain  en  Europe,  font  le  Rhin  &  le  Danube;  que  les  Ro- 
»  mains  ont  même  paffé  ces  Fleuves  dans  quelques  endroits ,  &  ont  fou-- 
mis  une  partie  des  Celtes  qui  font  au-delà  du  Rhin ,  &  des  Gétes  qui 
M  font  au  -  delà  du  Danube.  »  On  trouve  encore  dans  Appien  (9)  que 
les  Cimbres  étoient  un  Peuple  Celte  (10),  qu’on  prétend  que  les 
»  Autariens  (  qui  étoient  un  Peuple  d’Illyrie  )  encoururent  l’indigna- 
^ftion  d’Apollon,  pour  avoir  attaqué  le  Xemple  de  Delphes,  avec  les 
Celtes  appelles  Cimbres.  » 

M,  Schoepflin  (i  i)  fait  un  pareil  aveu  par  rapport  à  Paufanias,  &  cite 
luirmênre  un  paffage  de  cet  Hifloriçn ,  qui  porte  (12.)  que  «  les  Ro- 
mains  font  majtres  de  la  meilleure  partie  du  Pays  des  Celtes,  mais 
qu’ils  ont  volontairement  négligé  les  Contrées  qu’ils  çroyoient  ne 
»  pouvoir  leur  être  d’aucune  utilité,  foit  à  caufe  du  froid  exçeflif  ?  foit  à 
»  caufe  du  mauvais  terroir,  Il  ,efl:  indubitable  qu’il  s’agit  là  de  l’Alle¬ 
magne,  aulîi  bien  que  dans  cet  autre  paffage  ,  où  Paufanias  dit  (13)  que 
,»les  Gaulois  font  établis  aux  extrémités  de  l’Europe,  le  long  de  la 
>> grande  Mer,  &  jufqu’au  termes,  où  elle  n’efl  plus  navigable ,  ajou- 


r  ■  .  ^  ‘  '  "M  ■  .  ' 

(4)  Ci-deflus  p.  soj.  504.  51}. 
(  s  j  Ci-defTüs  p.  4} 

(iS)  Ibid. 

^7)  Ci-deflus  p.  S03.  S04. 
Appian.  in  Praefat, 

Tmc,  /, 


(s)  Appian.  de  B.  Civ.  p.  61$. 

(10)  Appian.  Illyr.  p,  1195.  119$. 

(11)  Ci-delius  p.  504. 

(12)  Faufan.  lib.  I,  cap.  9.  p.  22, 
(u)  Ibid.  cap.  3.  p.  10. 
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»tant  que  ce  nom  de  Gaulois  eft  moderne,  au  lieu  que  celui  de  Cel- 
»tes  efl  le  nom  qu’ils  ])renoient  anciennement,  &  qui  leur  étoit  donné 
»  par  les  Etrangers.  » 

Pour  venir  à  Ptolomée,  M.Schoepflin  (  14)  cite  un  palTage  de  ce  Géo¬ 
graphe,  qui  porte  (15)  que  «la  Celto-Galatie  eft  partagée  en  quatre  Pro- 
»vinces,  l’Aquitaine,  la  Lyonnoife,  la  Belgique,  &  la  Narbonnoife ; 
après  quoi  cet  Auteur  parle  en  détail  (16)  de  la  Celto-Galatie  Lyon¬ 
noife,  de  la  Celto-Galatie  Belgique,  de  la  Celto-Galatie  Narbonnoife,  & 
enfin  de  la  Celto-Galatie  d’Aquitaine  ;  il  me  femble  qu’on  peut  conclure 
affez  naturellement  de  ce  paflage ,  que  Ptolomée  croyoit  que  les  habi- 
tans  de  ces  quatre  Provinces  étoient  tous  Celtes  ou  Gaulois ,  &  que  les 
quatre  divers  Pays  qu’ils  occupoient  étoient  quatre  parties  différentes  de 
la  Celtique ,  ou  des  Gaules.  C’eff  tout  ce  que  j’ai  à  remarquer  ici  ;  j’a¬ 
jouterai  feulement  que  ce  Géographe  faifoit  aufli  mention  d’une  Cel¬ 
tique  ,  qui  faifoit  partie  de  la  Lufitanie,  où  il  place  (17)  les  Villes  de 
Lancobriga  ,  Bretoleum ,  Mirobriga  ,  Arcobriga  ^  Meribriga  ^  &C. 

Athenée  a  écrit  des  Propos  de  table,  où  il  a  ramalTé  beaucoup  -de 
chofes  curieufes,  que  fa  vaffe  leélure  lui  avoit  fournies.  Il  ne  paroît 
pas  que  les  convives ,  qu’il  introduit  dans  fon  Ouvrage ,  fe  foient  fort  em- 
barafiés  des  queffions  de  Géographie  ;  &  ,  au  refte ,  ce  qu’il  dit  des 
Celtes  dans  les  trois  paflages ,  rapportés  par  M.Schoepflin  (18),  n’ex¬ 
prime  pas  fes  propres  fentimens  ,  mais  ceux  des  Auteurs  qu’il  a  foin  de 
citer,  fans  y  rien  ajouter  du  fien  (1.9).  Le  premier  eft  tiré  du  XXXIV.  Li¬ 
vre  de  Polybe,  où  cet  Hiftorien  faifoit  mention  «d’une  plaine  du  Pays 
»  des  Celtes,dans  laquelle  on  tiroit  des  poilTons  de  la  terre  ,  en  la  creufant 
»  à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.  »  Ces  Celtes  font  les  habitans 
de  la  Gaule  Narbonnoife.  Le  fécond  paffage  porte  que  «Pofidonius 
>>  au  Livre  XXIII.  de  fon  Hiffoire  (10) ,  repréfentant  les  richefles  &  la 
»  magnificence  d’un  grand  Seigneur  Gaulois,  nommé  Luerniiis,  remarque 
»  qu’il  alloit  fe  promener  dans  les  campagnes,  &  jettoit  à  pleines  mains 
»de  l’or  &  de  l’argent  aux  Celtes,  qui  fui  voient  fon  char  par  milliers. 

Ces  Celtes  font  les  habitans  de  l’Auvergne ,  que  Pofidonius  devoit  con- 


(14)  Ci-deffus  p.  48». 

(i  5)  Ptolem.  Geogr.  lib.  II.  cap.  7. 

(16)  Ibid.  cap.  8.  &  feq. 

(17)  Ptolem.  lib,  II,  cap.  5 .  p.  41, 


(18)  Ci-delTus  p.  489.490. 

(19)  Athenacus  lib.  VJII.  cap.  2. 
(zoj  Athcnæus  lib.  IV.  cap.  12. 
(*  j  Voyez  ci-deCTus ,  P.48J. 
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ïioître ,  pinfqu’il  avoit  voyagé  dans  les  Gaules  (  2.  i  ).  Enfin  le  troifième 
pafTage  eft  pris  du  CXVI.  Livre  de  l’Hifloire  de  Nicolas  de  Damas  (2.1). 
On  y  lifoit  » qu’Adiatonus ,  Roi  des /Sotianes,  qui  font  un  Peuple  Celte, 
»  avoit  autour  de  lui  fix  cent  de  ces  hommes  choifis ,  que  les  Gaulois 
rappellent  en  leur  Langue  Siloduni,  qui  font  vœu  de  vivre  &  de 
»  mourir  avec  leur  Maître.  »  Ces  Sotianes  étoient  un  Peuple  de  l’Aqui¬ 
taine,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Commentaires  de  Jules-Céfar, 
qui  les  appelle  Sotïaus  (2,3).  Il  faut  donc  convenir  que  Polybe,  Pofido- 
nius,  &  Nicolas  de  Damas  ont  donné  le  nom  de  Celtes  auxhabitans  des 
Gaules,  mais  c’eft  aufîi  to.ut  ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  pafTages. 

Dion  Cafîius  a  ceci  de  particulier  qu’il  donne  le  nom  de  Celtes  aux 
Gr  -*  lains ,  à  l’exclufîon  des  Gaulois.  Il  fe  conforme  en  cela  à  l’ufage  reçu 
defon  tems  (2.4).  «Le  Rhin,  dit-il,  defcend  des  Alpes  Celtiques  un  peu 
r  au-deffus  de  la  Rhetie;  il  s’avance  delà  vers  le  Couchant ,  ayant  à  la 
r gauche  les  Gaules,  &  les  Celtes  à  la  droite ,  va  fe  décharger  dans 
»la  Mer  Océane.  »  Cet  Hiflorien  avertit,  dans  le  même  endroit  (25), 
qu’anciennement  le  nom  de  Celtes  étoit  commun  aux  Peuples  qui  de- 
meuroient  des  deux  côtés  du  Fleuve.  M.  Schoepflin  (  26  )  convient  que 
Dion  Cafîius  donne  aux  Germains  le  nom  de  Celtes ,  &  il  en  cite  lui- 
même  plufieurs  exemples.  Mais  il  foutient ,  en  même-tems  (  27  ) ,  que 
cet  Auteur  avance  contre  toute  foi  hiftorique,  que  le  nom  de  Celtes 
ctoit  propre  &  particulier  aux  Germains.  J’avoue  qu’il  me  femble  que 
Dion  doit  en  être  cru  fur  fa  parole,  quand  il  fait  mention  d’un  ufage  éta¬ 
bli  de  fon  tems ,  d’autant  plus  qu’Appien  ,  parlant  du  Pays  qu’Annibal 
traverfa  en  Italie  (28),  l’appelloit  la  Celtique,  qui  porte  aujourd’hui 
le  nom  de  Gaules.  Au  refte,  cette  queftion ,  qui  efl  purement  incidente, 
ne  me  regarde  &  ne  m’intéreffe,  ni  direéfement,  ni  indireéfement. 

Suit  donc  le  quinzième  Auteur ,  c’efl  Etienne  de  Byfance ,  dont  on 
cite  quelques  articles  (  29  ) ,  oîi  ce  Géographe  donne  le  nom  de  Celti¬ 
que  à  l’Aquitaine  ,  à  la  Province  Narbonnoife,  6c  à  l’Auvergne.  Je 
n’ai  aucune  difHculté  à  former  là-defTus  ;  mais  je  ne  fçaurois  acquief- 
cer  àce  que  M.  Schoepflin  (30)  remarque  ailleurs;  fçavoir ,  qu’Etienne 


(21)  Strabo  IV.  p.  197. 

(22)  Athen.  lib.  VI.  p.  i8(î, 

(13)  De  B.  Gall.  lit»,  m,  cap.  lo. 
(24)  Dio  Caflius  lib.  XXXIX.  p.  ilj. 
K»  s)  Ibid,  p.  1 14. 


(263  Ci-delTiis  p.  505.  505. 
(27'j  CL-delTus  p,  531.  532. 

(28)  De  Belle  Annib,  p..54(î. 

(29)  Ci'delTu:.  p.  49 1.  492. 

(30)  Ci-deflus  p.  $28-530. 
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de  Byfance  ne  donne  le  nom  de  Celtes  qu’aux  feuls  Gaulois.  Les  articles 
^Emporium  &  de  Burchanïs  prouvent  le  contraire.  Dans  le  premier ,  le 
Géographe  dit  qu’^/w/^oriwOT,  aujourd’hui  Ampounas ^  eft  une  Ville  de  la 
Celtique  C  3  i  ).  Dans  le  fécond,  il  alTure  que  Burchanis  (32),  île  delà 
Germanie  ,  au-deffus  de  la  Frife  ,  eft  une  île  de  la  Celtique. 

Refte  enfin  le  feizième  &  dernier  Auteur  Grec ,  c’eft  Suidas ,  fur  le¬ 
quel  M.Schoeptlin  fait  la  remarque  fuivante  (33).  H  femble,  au  premier 
»  abord,  que  Suidas  défigne  les  feuls  Germains  fous  le  nom  de  Çeltes.» 
Au  mot  Celtes ,  il  dit  que  c’efl  le  nom  d’un  Peuple  qu’on  appelle  Ger¬ 
mains.  Mais  fi  on  examine  la  chofe  exaélement ,  on  trouvera  qu’il  en¬ 
tend  fous  ce  nom  les  Gaulois.  Au  moins  eft-il  confiant  qu’il  donne  le 
nom  de  Celtes  aux  Sénons ,  qui  étoient  indubitablement  Gaulois.  Ef- 
feélivement  Suidas ,  décrivant  plus  amplement  les  Celtes ,  dit  qu’ils  de¬ 
meurent  le  long  du  Rhin,  qu’ils  ont  ravagé  le  Pays  des  Albains,  &  qu’on 
les  appelle  aufTi  Sénons.  Ces  Celtes  entreprirent  une  expédition  contre 
les  Romains;  un  de  leurs  Braves  fit  un  défi  au  plus  vaillant  des  Ro¬ 
mains,  le  Tribun  Valcrius  accepta  le  défi ,  ôcc. 

Si  Suidas  avoit  été  capable  de  dire  ce  qu’on  lui  attribue  ici,  il  faudroit 
convenir  qu’il  auroit  commis ,  fur  cet  article ,  une  de  ces  bevues  qui 
lui  font  affez  ordinaires.  On  a  remarqué ,  depuis  long-tems ,  que  cet  Au¬ 
teur,  qui  efl:  du  XI.  fiécle ,  compiloit,  fans  aucun  choix,  les  bons  5c 
les  mauvais  Livres  qui  lui  tomboient  entre  les  mains ,  &  que  les  maté¬ 
riaux  ,  qu’il  avoit  recueillis ,  au  lieu  d’être  difpofés  avec  ordre ,  font , 
pour  ainfi  dire,  jettés  pêle-mêle  dans  fon  Ouvrage.  Si  M.  Schoepflin  vou¬ 
loir  fe  fervir  de  Suidas  pour  prouver  qu’il  défigne  les  Gaulois ,  & 
non  pas  les  Germains ,  fous  le  nom  de  Celtes ,  un  autre  qui  voudroit 
raifonner  de  la  même  manière ,  pourroit  aufii  en  conclure  que ,  félon 
Suidas ,  les  Sénons  d’Italie  étoient  Germains  d’origine ,  &  qu’ils  avoient 
demeuré  autrefois  fur  le  bord  du  Rhin.  Mais  il  faut  rendre  ,  après 
cela,  à  Suidas  la  juflice  qui  lui  efl  due.  Il  ne  dit  rien  qui  ne  foit  exac¬ 
tement  vrai  ,  pourvu  qu’on  l’explique  fuivant  les  règles  d’une  faine 
critique.  A  l’article  de  Gerrnanicus  :6c  de  Germains ,  il  dit  :  é 

€>j>a‘yyoç ,  Ot  yiffxccvot  ,  KehTot  y^tyovTcn ,  oi  tov  ’^»vov  TTOTafxcv  ’tis't,  C’efl- 


(3  ï)  Steph.  de  Urbib.  p,  344. 

(32)  Sceph-  p.  240.  Sur  cette  île,  voyez  Stra- 
bon  hb.  YII.  pag.  2JII.  Pline  Hift,  Nat.  lit.  IVr 

^  H 


cap,  13.  p.  476. 

(35)  Cj-rfclfosp.  4?î.  4SÎ» 
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à-dire  ,  «Germanique  eft  un  nom  qu’on  donne  aux  Francs.  On  ap- 
»  pelle  Germains ,  les  Celtes  qui  demeurent  le  long  du  Rhin.  »  Le  paf- 
fage  eft  clair,  ôt  ne  foufFre  aucune  difficulté.  A  l’article  Celtes,  qui  eft 
celui  que  M.  Schoepflin  rapporte ,  Suidas  dit  :  KéAtc/  ,  cvo/xa  ôt  xt- 

yvfxivci  ytfiJ.ctvct  ,  cl  d/j-^ï  rov  \^vo'v  itoTctixôv  iiciv,  O’i  liarédscv  TiTr  y>^v  AAÔavwv  , 

«ç  ^  iKi'ovaç  KaXyTiv.  «TC)  ,  ct  KsXrot  kolta  çtù/xalcùV  sç-^xnvo-etv.  Qui  ne  VOit  qu’il 
y  a  ici  deux  paffiages ,  dont  l’un  eft  tiré  d’un  Auteur  moderne ,  &  l’au¬ 
tre  d’un  ancien  ?  Le  moderne  dit  qu’on  donnoit  le  nom  de  Celtes  aux 
Germains  qui  demeuroient  le  long  du  Rhin.  C’eft  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  dans  Dion  Caffius.  L’ancien  donne  le  nom  de  Celtes  au  Peuple 
qui  ravagea  le  Pays  des  Albains ,  &C  qui  étoit  diftingué  par  le  nom  de 
Sénons.  «  Ce  font  ceux  là ,  dit  Suidas ,  qui  firent  la  guerre  aux  Romains.  » 
Tout  cela  efl:  vrai  &  confiant ,  &  jamais  il  n’efl  venu  en  penfée  à  Suidas 
de  dire  ce  que  M.  Schoepflin  lui  attribue. 

Des  feize  Auteurs  que  M.  Schoepflin  cite  pour  établir  fa  théfe ,  il  n’y 
en  a  pas  un  feul  qui  dife  que  la  Celtique  ne  s’étendoit  pas  au-delà  des 
Gaules ,  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  difent  précifément  le  contraire.  Hé¬ 
rodote  &  Ariftote  placent  dans  la  Celtique  les  foiirces  du  Danube,  les 
Monts  Pyrénées,  &  les  Pays  voifins  des  Colonnes  d’Hercule.  Polybé , 
qui  parle  des  Celtes  Cifalpins  ÔC  Tranfalpins  ,  fait  auffi  mention  de 
ceux  qui  demeuroient  en  Efpagne  ,  avouant,  en  même-tems,  que  tout  le 
Pays  fitué  au-delTus  de  Narbontle  jufqu’au  Tânaïs,  n’étoit  pas  encore 
connu.  Diodore  de  Sicile,  ôc  Strabüii  placent  une  Celtique  en  Efpagne, 
auffi  bien  que  dans  les  Gaules  ;  &  le  premier ,  qui  donne  le  nom  de 
Celtes  à  la  Grande  Germanie ,  ne  difconvient  pas  que  les  Gaulois  &  les 
Celtes  ne  fuffent  le  même  Peuple.  Plutarque  donne  le  nom  de  Geltes 
aux  Belges ,  qui  étoient  iffiis  des  Germains  ;  il  dit  qu’ils  occupoient  la 
troifième  partie  de  la  Celtique,  &  il  s’exprime  ailleurs  d’une  manière 
qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  regardât  la  Germanie  comme  une 
ancienne  partie  de  la  Celtique.  Arrien  dit  formellement  que  les  fources 
du  Danube  font  dans  la  Celtique.  Appien  d’Alexandrie  ôc  Paufanias 
s’accordent ,  de  l’aveu  même  de  M.  Schoepflin ,  à  défigner  les  Germains 
fous  le  nom  de  Celtes.  Ptolomée  fait  mention  de  la  Celtique,  qui  étoit 
une  Province  d’Efpagne.  Dion  Caffius  donne  le  nom  de  Celtes  aux 
Germains ,  à  l’exclufion  des  Gaulois.  Etienne  de  Byfance  défigne  fous  le 
nom  de  Celtique,  tantôt  lesGavües,  tantôt  l’Efpagnp-  ^  ♦'«««•a*  1^ 
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manie.  Et  Suidas  enfin  appelle  Celtes  ,  tant  les  Germains  qui  demeu- 
roient  le  long  du  Rhin,  que  les  Gaulois  qui  prirent  Rome.  On  peut  ju¬ 
ger  ,  après  cela ,  s’il  n’y  a  pas  quelque  réforme  à  faire  au  paffage  de 
M.  Schoepflin,  qui,  après  avoir  cité  fes  témoins,  conclut  (34)  «qu’en- 
>>  tre  les  Auteurs  Grecs ,  qui  donnent  le  nom  de  Celtes  aux  feuls  Gaulois, 
»il  faut  compter  Hérodote,  Ariffote ,  Polybe ,  Diodore  de  Sicile  ,  Denys 
»  d’Halicarnaffe ,  Strabon  ,  Denis  le  Voyageur,  Plutarque,  Ptolomée, 
»  Athenée  ,  auffi  bien  qu’Etienne  de  Byfance.  » 

Pour  paffer  aux  Auteurs  ,  Latins  qui  ne  m’arrêteront  qu’un  moment, 
M.  Schoepflin  a  pour  lui  un  paffage  de  Jules- Céfar ,  qui  dit  au  commen¬ 
cement  de  fes  Commentaires  (35):  «Toutes  les  Gaules  font  divifées  en 
«  trois  parties.  La  première  efl  occupée  par  les  Belges  ;  la  fécondé  par 
«  les  Aquitains  ;  &  la  troifième  par  le  Peuple  que  nous  appelions  Gaulois , 
>>  &  qui ,  dans  leur  Langue,  portent  le  nom  de  Celtes.  Tous  ces  Peuples 
>>  ont  une  Langue  ,  &  des  Coutumes  différentes.  Les  Gaulois  font  féparés 
«  des  Aquitains  par  la  Garonne ,  &  des  Belges  par  la  Marne  &  la  Seine.  » 
Comme  je  ferai  obligé  de  revenir  à  ce  paffage ,  quand  je  traiterai  de  la 
différence  qu’il  y  avoit  entre  les  Belges,  les  Aquitains  &  les  Celtes,  je 
me  contenterai  de  faire  ici  deux  ou  trois  courtes  remarques. 

1.  Il  s’agit  dans  ce  paffage  des  Gaules  qfte  Jules-Céfar  avoit  con- 
quifes.  Elles  étoient  occupées ,  de  fon  tems  ,  par  des  Aquitains ,  des 
Belges ,  &  par  un  troifième  Peuple  que  les  Romains  appeUoient  Gau¬ 
lois,  &  qui  prenoient,  en  leur  Langue,  le  nom  de  Celtes.  Il  y  avoit 
de  ces  mêmes  Celtes  dans  la  Province  Narbonnoife,  en  Italie,  en  Ef- 
pagne,  &  dans  plufieurs  autres  Pays  de  l’Europe.  Si  Jules-Céfar  n’en  fait 
aucune  mention ,  c’eft  parce  que  fon  plan  l’appelloit  uniquement  à  parler 
des  Peuples  qu’il  avoit  fournis  à  la  domination  Romaine ,  pendant  qu’il 
avoit  eu  le  gouvernement  des  Gaules. 

2.  Jules-Céfar,  qui  indique  ici  cette  diffinéfion  (36)  ,  ne  s’y  aflreint  pas,’ 
&  donne  indifféremment  le  nom  des  Gaulois  à  tous  les  Peuples  qui  de- 
îneuroient  entre  le  Rhin ,  la  Mer  Océane  &  les  Pyrénées. 

3.  M.  Schoepflin  lui-même  ne  s’y  affujettit  point  aufïi.  Strabon  (37) 
dit  que  «la  Garonne  fe  jette  dans  la  Mer,  ayant  d’un  côté  les  Bituriges 
«appelles  Jofques  (liiez  Vivifees)  &  4e  l’autre,  les  Santons,  qui  font 


(34)  Ci-deffus  p.  S2®. 

(^1 5)  Cæfar  de  B.  Qallf  üb.  |. 


1(36)  Cæfar  VII.  28. 

Straboiy.  ipo, 
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>>toiis  deux  des  Peuples  Gaulois.  Il  ajoute  que  ces  Bituriges  font  le  feul 
»  Peuple  étranger  qui  foit  établi  dans  l’Aquitaine.  »  Cela  n’empêche  pas , 
cependant,  que  M.  Schoepflin  (38)  ne  regarde  comme  Celtes  un  autre 
Peuple  de  l’Aquitaine;  fçavoir,  les  Sotiates,  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  plus  haut  ;  &  il  a  raifon  en  cela  :  ce  que  Jiiles-Céfar  &  Nicolas 
de  Damas  difent  de  ce  Peuple  ne  permet  pas  de  douter  que  les  So¬ 
tiates  ne  fulTent  Celtes. 

A  l’égard  des  Auteurs  Latins,  qui  ont  vécu  &  écrit  depuis  le  tems  de 
Jules-Céfar  (39)  ,  je  conviens  qu’ils  entendent  ordinairement,  fous  le  nom 
de  Celtes ,  ou  de  Gaulois,  les  hàbitans  des  Gaules.  Mais  je  ne, comprends 
pas  que  M.  Schoepflin  ait  pu  mettre  (40)  Pomponius  Mêla  &  Pline  au 
nombre  des  Ecrivains  qui  attribuent  aux  feuls  Gaulois  le  nom  de  Celtes 
(41  ).  Pomponius  Mêla  (42.  )  ?  décrivant  la  Lufitanie,  n’y  place-t-il  pas 
un  Promontoire  Celtique ,  &  ne  dit-il  pas  que  «toute  cette  Contrée  efl 
»  occupée  par  des  Celtes?»  Paffant  enfuite  aux  Cantabres,  ne  dit -il 
pas  (  43  )  «  qu’on  trouve  d’abord  ,  dans  leur  Pays ,  les  Artabres ,  &C 
»  la  Ville  de  Janafum  ,  qui  appartient  à  un  Peuple  Celte  ?  »  Pline  aufli , 
qui  place  des  Celtes  dans  la  Bétique  (44) ,  dans  la  Lufitanie  (45  ) ,  &  mê- 
ime  dans  l’Efpagne  Citérieure  (46) ,  affure  formellement  que  le  Cap ,  qui 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  Finiflerre  (47),  étoit  un  Promontoire 
Celtique.  Strabon  donne ,  à  la  vérité ,  un  autre  nom  à  ce  Promontoi¬ 
re  ,  &  l’appelle  (  48  )  Ncrium  ;  mais  il  avertit ,  en  même-tems ,  que 
tout  le  Pays  d’alentour  étoit  occupé  par  des  Peuples  Celtes.  Le  même 
Pline  remarque ,  dans  un  autre  endroit ,  qu’à  l’extrémité  de  l’Europe  , 
après  les  Monts  Riphéens  &  le  Pays  des  Hyperboréens ,  on' trouve  d’a¬ 
bord  (  49  )  un  Promontoire  de  la  Celtique  ,  nomme  Litarmïs ,  &  le 
Fleuve  Carambucis.  Pour  fe  tirer  de  la  difficulté ,  que  ce  paffage  caufe  con¬ 
tre  fon  fentiment,  M.  Schoepflin  fait  deux  réflexions  (50).  La  première  , 
c’efl:  que  Pline  ne  prétend  point  du  tout  que  les  vaffes  Contrées,  qui  fé- 
paroient  le  Cap  de  Finifterre  du  Promontoire  Septentrional ,  appartlnl-' 


(38)  Ci-deflus  p.  489. 

(39)  Ci-defTus  p.  494. 

(40)  Ci-defTus  p.  494. 

(41)  Ci-deflus  p.  s  28. 

(42)  Pomp.  Mêla  III.  cap.  i.  p.  71. 

(43)  Ibid. 

(44)  Plin.  Aift,  Nat.  III.  i.  IV.  iz. 


(4s)  Plin.  IV.  20. 

(46)  Plia,  111.  I. 

^47)  Plin.  IV.  20.  2  T. 

(48]  Strabo  III.  p.  137.  I53; 

(49)  Plin.  Hili.  Nat.  VI.  13.5.  667.’ 
..  tS®)  Ci-delTusp.  513-SI8. 
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fent  à  la  Celtique ,  ni  qu’elles  fufTent  occupées  par  des  Peuples  Celtes.  A 
cela  je  réponds,  qu’à  proprement  parler,  Pline  ne  prétend  rien.  Il  rap¬ 
porte  ce  qu’il  avoit  trouvé  dans  les  Auteurs  plus  anciens ,  qui  croyoient 
que  la  Celtique  s’étendoit  vers  le  Nord  jutqu’aux  extrémités  de  l’Eu¬ 
rope,  Quand  on  commença  enfiiite  à  connoître  ces  Contrées  Septentrio¬ 
nales  ,  on  trouva  qu’elles  étoient  occupées  par  des  Cimbres  &  par  des 
Teutons,  qui  paffoient ,  parmi  les  Anciens,  pour  des  Peuples  E.eltes  , 
comme  on  le  voit  dans  les  paffages  de  Plutarque ,  que  j’ai  eu  occafion 
d’examiner.  La  fécondé  réflexion  de  M.  Schoepflin  (51)?  c’efl  que  tous 
les  Celtes,  que  l’on  trouvait  en  Efpagne  ,  &  jufques  dans  le  fond  du 
Nord,  y  étoient  venus  des  Gaules,  ÔC  que  ç’efl  uniquement,  pour  cette 
raifon  ,  que  le  Pays,  oîi  ils  s’étoient  établis,  eff  quelquefois  défigné  fous 
Je  nom  de  Celtique;  c’efl  ce  que  je  vais  examiner  dans  la  fécondé  partie 
de  cette  Differtation, 

IL  Partie, 

(51)  §.  I.  Monfieur  Schoepflin  prétend  donc  que  tous  les  Peuples 
Celtes  que  l’on  trouvoit  autrefois  en  Efpagne ,  en  Italie ,  en  Hongrie , 
en  Allemagne  ,  en  im  mot,  dans  la  plupart  des  Provinces  de  l’Europe > 
y  étoient  venus  des  Gaules  ,  qu’il  regarde  comme  la  Patrie  commune 
de  tous  les  Celtes,  dont  il  efl  fsit  mention  dans  l’Hiftoire  (53)*  Je  n’ai 
touché  cette  queftion  qu’en  pafTant,  parce  que  Je  me  propofois  de  l’exa-^ 
miner  à  fond ,  en  parlant  des  migrations  des  Peuples  Celtes.  Je  ne 
fçais  fl  je  trouverai  un  jour  i’oçcafion  d’exécuter  mon  projet.  J’avoue 
que  je  ne  m’y  fens  pas  fort  encouragé.  On  accufe  les  Hifloriens  de  fe 
prévenir  trop  en  faveur  des  Peuples  dont  ils  écrivent  l’Hifloire,  de 
leur  donner  une  antiquité  qu’ils  p’onf  point ,  de  leur  attribuer  mille 
grands  exploits,  auxquels  ils  n’ont  eu  aucune  part,  dç  de  recourir  mê¬ 
me,  quelquefois,  aux  fables,  pour  illuftrer  leur  Nation,  Çette  imputa¬ 
tion  n’eft  pas  deflitude  de  fondement.  Aventin  &  Forçadel  en  fourniffent 
de  bonnes  preuves.  Le  premier  trouve  par-tout  fes  Bavarois ,  &  le  fer? 
cond  parle  des  anciens  Gaulois  d’une  manière  qui  tient  beaucoup  moins, 
de  THifioire,  que  du  Panégyrique  &  du  Roman;  mais  il  faut  avouer^ 
après  cela ,  que  la  plûpart  des  Ledeurs  apportent  une  prévention  toute 

■  ■  -  ^  '  ■■■  .  ^  ■  ■  '  ■  '  - « - —T--'  ■ 

(51)  Ci-deffus  p.  5  J  8, 

(si)  Ci-dclTijs  p.  474.  *46-548.  SÎ4'  J»î. 

Çs?;  Hift.  dcïCclt.  Liv.  {.  ch.13- 
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femblable  à  la  leâiire  des  Ouvrages  qui  leur  tombent  entre  les  mains. 
Les  Suédois,  qui  regardent  leur  Pays  comme  la  Patrie  des  OUrogoths  & 
des  Vifigoths,  n’aiment  pas  que  l’on  mettre  encore  en  queftion  ,  fi  ces 
deux  puiffans  Peuples,  qui  achevèrent  de  renverfer  l’Empire  Romain, 
déjà  miné  au-dedans  par  fes  propres  vices,  étoient  effeéiivement  fortis 
de  la  Scandinavie.  Les  Germains  ,  ne  doutant  point  du  tout  que  les  Bren- 
nus  ne  fuiTent  des  Princes  de  leur  Nation,  ne  peuvent  foufFrir  que  l’on 
inlinue  feulement  que  la  çhofe  efl:  des  plus  problématiques.  Les  Gau¬ 
lois,  qui  trouvent,  dans  une  foule  d’Auteurs  anciens  &  modernes ,  que 
les  Galates  de  l’Afie  mineure  fortoient  originairement  du  Pays  qui 
eft  entre  les  Alpes  &  les  Monts  Pyrénées,  n’approuvent  pas  qu’on  exa¬ 
mine  le  fait ,  &c  qu’on  compare  les  preuves  qui  femblent  l’établir  avec 
les  raifons  qu’on  a  d’en  douter.  Le  Re/igieux  B^nédiâin,  qui  pub'’,ia  en 
Ï745  une  Hifloire  généraU  du  Languedoc ,  le  fâche  prefque  contre  moi, 
parce  que  j’ai  dit  (54)  «qu’on  ne  peut  prefque  faire  aucun  fond  fur 
»ce  que  les  Anciens  difent  de  l’expédition  que  les  Gaulois  entrepri- 
>^rent  contre  la  Ville  &  le  Temple  de  Delphes;  que,  fans  donner  dans 
»le  Pyrrhonifme  hiflorique,  on  peut  fe  défier  aulîi  des  mêmes  Auteurs, 
»lorfqu’ils  difent  que  les  Gaulois ,  qui  pillèrent  le  Temple  de  Delphes  , 
»  &  qui  pafferent  enfuite  en  Afie ,  fortoient  originairement  des  Gaules  , 
yf  proprement  ainfi  nommées  ,  &  qu’ils  y  retournèrent  en  partie.  »  Pen- 
»dant,  dit-il,,  que  tous  les  Anciens,  qui  ont  parlé  de  l’origine  de  ces 
»  Peuples,  font  d’accord  à  les  faire  venir  des  Gaules ,  proprement  nom- 
»mées  (55).  Cicéron  ,  parlant  dans  fbn  Oraifon  pour  Fontejus  des  Volces 
»  &  des  Allobroges  ,  dit  les  paroles  fuivantes  :  Hcc  funt  nationes  quee  quon~ 
»  dam  tam  Longe  a  fedibus  fuis  Delphos  ufque  ad  Appollinem  Pythicum 
vt  atque  ad  Oraculum  orbis  terrcc  vexandum  profeclcc  funt.  De  quel  front 
»  Cicéron  auroit-il  aceufé  les  Gaulois  de  la  Province  Romaine  d’un  tel 
w attentat,  fi  ceux,  qui  attaquèrent  le  Temple  de  Delphes,  &  qui  font 
»  les  mêmes  qui  s’établirent  en  Afie ,  avoient  été  Illyriens  ou  Pannoniens 
»  d’origine?»  Nous  verrons,  tout-à-l’heure ,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  les  Anciens  ayent .parlé,  fur  ce  fujet,  d’une  manière  aufîi  décifive 
que  l’Auteur  de  VHifioirc  du  Languedoc;  &  fi  cet  Auteur  avoit  pris  la 


(S4)  Hift.  des  Celtes  Lib.  I.  Ch.  VIII.  p.  5  i.  &  fuiv. 

^55)  Hift.  G.énçr,  lilu  Languedoç  Tom.  V.  Additions  &  Correftion»  N.  22,  pag.  S73, 
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peine  de  lire  VOraifon  pour  Fonte] ils  ^  qui  étoit  acciifé  d’avoir  commis  de 
grandes  extorfions  dans  la  Province  Narbonnoife ,  &  qui  en  étoit  con¬ 
vaincu  par  la  dépofition  d’une  foule  de  témoins  ,  venus  des  Gaules,  il 
auroit  trouvé  que  Cicéron ,  qui  veut  fauver ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  fon  ami,  a  bien  le  front  d’accufer  les  Gaulois  d’etre  des  gens  fans 
foi,  fans  loi,  fans  conlcience,  fans  réligion^  &  de  leur  imputer  encore 
le  lacrilége  que  leurs  Ancêtres  dévoient  avoir  commis  plus  de  deux  cens 
ans  auparavant,  en  pillant  le  Temple  de  Delphes.  Si  cette  dernière 
imputation  n’étoit  pas  plus  fondée  que  les  autres,  on  m’avouera  qu’elle 
ne  mérite  pas  beaucoup  de  foi.  Un  Avocat,  qui,  pour  fervir  fon  client, 
a  recours  au  menfonge  &  à  la  calomnie;  un  Jurifconfulte ,  qui  veut  que 
la  poftérité  réponde  de  toutes  les  fautes  de  fes  Ancêtres,  étoit- il  donc 
incapable  de  croire  ôc  d’avancer  à  la  légère  que  les  Gaulois  de  la  Pro¬ 
vince  Narbonnoife  avoient  affidé  à  l’expédition  de  Delphes  ?  J’avoue 
que  j’en  juge  tout  autrement.  Je  fuis  perfuadé  que  la  tradition  populaire, 
&;  le  bruit  public  ont  fuffi  à  Cicéron,  fans  autre  preuve  ,  pour  mettre  la 
violation  du  Temple  de  Delphes  fur  le  compte  des  Gaulois  contre  lef- 
quels  il  plaidoit.  Mais  ce  n’ed  pas  de  quoi  il  s’agit  ici,  fans  quoi  j’au- 
rois  bien  d’autres  chofes  à  relever  dans  le  peu  de  lignes  que  je  viens  de 
citQX  à^VHiJioirc  du  Languedoc.  Pour  revenir  à  mon  fujet,  je  conviens 
qu’un  Auteur,  qui  cherche  à  établir  la  vérité  ,  &  à  corriger  les  erreurs, 
qui  la  font  méconnoître,  doit  fe  mettre  au-deffiis  du  défagrément  qu’il 
y  a  de  traiter  des  matières  fur  lefquelles  il  n’ed  pas  poffible  de  con¬ 
tenter  le  Public.  Il  peut  même  fe  promettre  l’approbation,  fi  non  du 
plus  grand  nombre’  de*  fes  Lefteurs ,  au  moins  de  ceux  qui  ne  donnent 
rien  à  la  prévention ,  &  qui  voyent,  avec  plailir,  qu’on  leur  montre  ce 
qu’il  y  a  de  vrai  ou  de  faux,  de  confiant  ou  d’incertain  dans  les  opi¬ 
nions  reçues.  Mais ,  outre  que  la  queftion ,  dont  il  s’agit  ici ,  n’efl  pas 
d’une  grande  importance ,  il  y  a ,  d’ailleurs ,  une  grande  difficulté  qui 
m’arrête;  c’eft  l’impoffibilité  qu’il  y  a  de  dire  rien  de  certain,  ni  feule¬ 
ment  rien  de  probable,  fur  les  anciennes  migrations  des  Peuples  Cel¬ 
tes.  Comme  cette  difficulté  n’a  pas  arrêté  M.  Schoepflin,  qui  ne  balan¬ 
ce  pas  à  décider  que  tous  les  Celtes  de  l’Europe  fortoient  originairement 
des  Gaules,  je  vais  expofer  les  raifons  qui  me  font  regarder  la  chofe 
comme  étant  des  plus  problématiques. 

Les  anciens  Celtes  n’ont  eu  aucun  Auteur,  qui  ait  entrepris  de  coucher 
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par  écrit ,  &  de  tranfmettre  de  cette  manière  à  la  poftérité ,  l’Hiftoire  de 
fa  Nation.  Il  n’étoit  même  pas  pofTible  qu’ils  en  euffent ,  parce  que  les 
Lettres  &  l’écriture  leur  étoient  entièrement  inconnues.  Les  Grecs  , 
qui  avoient  établi  une  puiffante  Colonie  à  Marfeille  (56)  600  ans  avant 
J.  C. ,  communiquèrent  infenfiblement  aux  Gaulois  cet  admirable  fe- 
cret;  mais  il  fe  paffa  des  fiécles  entiers  avant  que  les  Druides  vouluf- 
fent  confentir  à  l’introdudion  de  l’écriture,  ou  plutôt  ils  s’y  oppo- 
ferent  toujours  de  tout  leur  pouvoir  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Commentaires  de  Jules-Céfar.  Cet  auteur,  qui  écrivoit  cinquante  & 
quelques  années  avant  la  nailTance  de  J.  C.  (57) ,  remarque  «  qu’après  la 
»  défaite  des  Helvétiens ,  on  trouva  ,  dans  leur  camp ,  des  rôles  qui 
»  étoient  écrits  en  Lettres  Grecques ,  &  qui  contenoient  un  dénombre- 
»ment  exaft  de  toute  leur  Armée.»  Il  ajoute,  dans  un  autre  endroit 
(58),  que  «les  Gaulois  fe  fervent  de  l’écriture,  dans  le  commerce  de 
»  la  vie  civile ,  pour  écrire  des  lettres  Sc  des  comptes;  mais  il  avertit, 
>»en  même-tems,  expreffément ,  que  les  Druides  ne  vouloient  pas  foutfrir 
»  qu’on  confiât  au  papier  le  grand  nombre  de  vers  qu’on  faifoit  apprendre 
»  à  la  JeunefTe ,  regardant  même  comnae  un  facrilége  qu’on  les  couchât 
»  par  écrit.  »  Si  les  Druides  ,  qui  étoient  les  feuls  Sçavans  au  milieu  des 
Celtes,  fe  faifoient  encore  un  fcrupule,  du  tems  de  Jules-Céfar,  de 
mettre  par  écrit  les  Vers,  ou  les  Cantiques  ,  qui  contenoient,  avec  plu- 
lieurs  autres  chofes ,  une  efpèce  d’Annales  de  leur  Nation  ,  comment 
étoit-il  donc  pofîible  de  fçavoir  ce  qui  s’étoit  paffé  parmi  les  Celtes,  il 
y  avoit  cinq  ou  fix  fiécles  ?  A  cette  première  remarque ,  il  faut  en  ajouter 
une  autre  :  c’ell  que  l’Hifloire  étrangère  ne  fçauroit  fuppléer  ici  au  défaut 
d’Hiftoriens  domeftiques ,  parce  que  les  Celtes ,  n’entretenant  aucun  com¬ 
merce  avec  les  autres  Peuples,  n’ont  été  connus  que  fort  tard  (59) ,  &  ne 
le  furent  d’abord  que  très*  imparfaitement.  Les  Romains  entendirent  par¬ 
ler,  pour  la  première  fois  (60)  ,  des  Gaulois,  lorfque  ceux-ci, après  avoir 
fournis  toute  la  Lombardie,  vinrent  mettre  le  fiége  devant  la  Ville  de  C/u~ 
Jlum^  en  Etrurie.  Ce  liège,  qui  fut  fuivi  de  la  prife  de  Rome,  tombe  fur  l’année 
364  de  cette  Ville,  qui  eft  la  390  avant  l’Ere  Chrétienne.  Il  y  avoit 


(s 6)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Acad.  de  Ber¬ 
lin  I7Î I*  P-  iiî  -  n.  37.  Sc  p.  1 16.  n.  4ÿ.  50. 
(57)  Cæfar  I.  zÿ, 

($»)  C*fat  VJ.  14. 


(59)  C’eft  la  remarque  de  l’Hiftorien  Jofephe 
canna  jippionem  [>.  m.  854.  ou  Chap.  IV.  p,  319. 
de  la  Verfioii  de  à' Andilly, 

(60)  T.  Livius  lib.  V.  cap.  32*  3  s*  î6. 

I«  •  • 

1112 


6io  RÉPONSE  DE  M,  PELLOUTIER. 
alors  plus  de  deux  cens  ans  que  les  Gaulois  avoient  commencé  à  mettre 
le  pied  en  Italie,  félon  la  tradition  commune.  Il  femble,  à  la  vérité, 
que  les  Celtes  auroient  dii  être  connus  beaucoup  plutôt  par  les  Grecs» 
Je  viens  de  remarquer  que  les  Phocéens  fondèrent  la  puilTante  Colonie 
de  Marfeille  600  ans  avant  J.  C. ,  & ,  depuis  ce  tems-là  ,  ces  nouveaux  ve¬ 
nus  firent  tous  les  jours  de  nouvelles  acquifitions  fur  les  côtes  des  Gaules 
fk  de  ritalie.  Il  fuffit,  cependant ,  de  jetter  les  yeux  fur  les  palTages  d’Hé> 
rodote  &  d’Arifiote ,  que  j’ai  rapportés  au  commencement  de  ce  Dif- 
cours  ,  pour  fe  convaincre  qu’on  n’avoit,  de  leurtems,  qu’une  con- 
noifiance  très  imparfaite  de  la  Celtique,  &  de  fes  habitans.  Hérodote 
écrivit  fon  Hiftoire  413,  ans  avant  J,  C. ,  &  Ariftote  eft  poRérieur  de 
près  d’un  fiéde  à  cet  Hiftorien;  d’où  peut-on  donc  apprendre  ce  qui  s’é- 
toit  paffé  parmi  les  Celtes  dans  les  tems  les  plus  reculés  ?  Ce  n’eft  pas 
de  leurs  propres  HiRoriens;  ils  n’en  ont  jamais  eu.  Ce  n’eR  pas  des  étran¬ 
gers  ;  Hérodote  &  AriRote ,  qui  ont  fait  mention  des  Celtes  trois  ou  qua¬ 
tre  fiécles  avant  la  naiflance  de  J.  C.  en  parlent,  à  peu  près,. comme  nou& 
pourions  parler  aujourd’hui  des  Terres  AuRrales» 

Tout  ce  que  nous  fçavons  des  anciennes  migrations  des  Peuples 
Celtes,  n’étoit  donc  fondé  que  fur  une  tradition  orale,  qui  fe  perpé- 
tuoit  par  le  moyen  des  vers  qu’on  faifoit  apprendre  à  la  jeuneRe ,  ou,, 
ce  qui  eR  lamêmechofe,  par  le  moyen  des  Cantiques  ,,  dont  j’ai  parlé 
fort  au  long  dans  mon  Hijloirc  des  Celtes  (61).  Ils  commençoient  ordi¬ 
nairement  par  la  louange  des  Dieux.  Le  Peuple  y  trouvoit  les  Dogmes 
effentiels  de  la  Religion  que  les  Druides  enfeignoient ,  les  Loix  par 
lefquelles  il  devoit  fe  gouverner ,  les  expéditions  &  les  aventures  de 
fes  ayeux,  les  exploits  des  grands  hommes,  qui  s’étoient  diRingués  par 
leur  valeur ,  en  un  mot  y  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de  remarquable  au  mi¬ 
lieu  de  chaque  Nation.  Ces  Cantiques  étoient  encore  un  fecret  pour 
les  Etrangers  du  tems  de  Jules-Céfar.  Mais,  lorfqiie  les  Romains,  après 
avoir  fournis  les  Gaules ,  fe  furent  mêlés  infenfiblement  avec  les  habi¬ 
tans  naturels  du  Pays ,  &  qu’ils  en  eurent  même  adopté  ,  à  plufieurs 
égards ,  la  Religion ,  comme  on  le  voit  dans  une  foule  d’anciennes  Inff 
criptions,  qui  nous  reRent,  on  ne  leur  fit  plus  un  myRère ,  ni  de  la 
Doftrine  fecrète  des  Celtes ,  ni  de  leurs  Cérémonies ,  ni  de  leurs  Can- 
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tiques.  Comme  Tite-Live  étoit  né  à  Padoue ,  dans  la  Gaule  Cifalpine , 
ïl  y  a  toute  apparence  que  ce  qu’il  dit  des  expéditions  de  Bellovéfe  &C 
de  Sigovéfe ,  étoit  tiré  de  quelqu’un  de  ces  Cantiques,  qui  couroient  parmi 
les  Gaulois  d’Italie. 

Je  fuis  très-perfuadé  que  ce  qu’il  y  avoit  d’hifloriqiie  dans  ces  Hym¬ 
nes  ,  avoit  quelque  vérité  pour  fondement.  Mais  il  ne  faut  pas  douter 
aulîi  que  les  Bardes,  qui  compofoient  ces  pièces  de  Poëfie,  n’y  en- 
ehériffent  beaucoup  fur  la  vérité,  &  qu’ils  n’outraffent  les  chofes  d’une 
étrange  manière,  pour  illuftrer  leur  Nation,  &  les  Héros  dont  ils  van- 
oient  les  exploits.  On  a  remarqué,  depuis  long-tems ,  que  l’Hiftoire  fouf- 
fre  entre  les  mains  des  Poètes.  Les  Poèmes  d’un  Homère,  d’un  Virgile, 
d’un  Voltaire  en'fourniffent  des  preuves;  &  les  Bardes,  pour  avoir  été 
de  mauvais  rimeurs ,  ne  doivent  certainement  pas  être  exceptés  de  la 
régie.  Us  entendoient  merveilleufement  l’art  de  flûter  &  de  furfaire. 
On  en  trouve  un  exemple  dans  Athenée  ,  qui  eft  tiré  du  XXIII.  Livre  de 
Pofidonius.  Parlant  de  la  magnificence  &  de  la  libéralité  d’un  grand 
Seigneur  Gaulois,  dont  j’ai  déjà  fait  mention  ,  Pofidonius  difoit  (62)  que 
wLuernius  ayant  fixé  un  jour  pour  régaler  le  Peuple,  un  Poète  de  ces 
»  Barbares,  qui  étoit  arrivé  plus  tard  que  les  autres,  vint  au-devant  de 
»lui,  en  chantant  fes  louanges,  célébrant  fa  magnificence,  &  déplo- 
»rant,  en  même-tems, le  malheur  qu’il  avoit  eu  de  fe  retarder.  Luernius, 
»  prenant  plaifir  à  s’entendre  louer,  fe  fit  donner  une  bourfe  d’or,  qu’il 
»jetta  au  Poète.  Celui-ci  ,  l’ayant  relevée,  fe  répandit  de  nouveau 
»  en  éloges ,  &  dit  entr’autres  chofes  que  le  char  conduit  par  Luernius  , 
>Mmprimoit  à  la  terre  des  traces  bien-faifantes  ,  qui  lui  faifoient  pro- 
»  duire  de  l’or ,  &  toute  forte  de  biens  en  faveur  des  mortels.  » 
D’ailleurs  ,  comme  chaque  Peuple  avoit  fes  Cantiques  particuliers , 
&  qu’on  y  rélevoit  toujours  la  gloire  de  la  Nation  ,  en  faveur  de  la¬ 
quelle  ils  étoient  compofés,  il  étoit  inévitable  que  les  traditions,  defii- 
nées  à  conferver  la  mémoire  des  expéditions  &  des  migrations  des 
Celtes ,  ne  fuITent  quelquefois  différentes ,  &  d’autres  fois  oppofées.  Je 
vais  en  donner  quelques  preuves.  Ce  que  Tite-Live  rapporte  du  paf- 
fage  des  Gaulois  en  Italie ,  fe  réduit  en  fubfiance  à  ceci  (63).  «Du  tems 


(ôî)  Athcn.  lib.  IV.  cap.  1 2»  p.  1 5 1, 
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»que  Tarqiiin  l’ancien  régnoit  à  Rome,  Ambigat,  Roi  des  Celtes,' 
»le  voyant  avancer  en  âge,  &  remarquant  qu’il  avoit  de  la  peine  à 
»  tenir  les  Sujets  dans  le  devoir  ,  tant  à  caufe  de  leur  nombre ,  que 
wde  l’abondanjze  ou  ils  vivoient,  prit  la  réfolution  de  décharger  fon 
»  Royaume  d’iiné  partie  de  les  Habltans,  Il  déclara,  pour  cet  effet, 

>>  qu’il  envoyeroit  Bellovéfe  &  Sigovéfe  ,  fils  de  fa  fœur ,  chercher 
»  fortune  dans  les  Pays  étrangers  que  les  aufplces  leur  indiqueroient , 
»leur  permettant,  en  môme-tems ,  de  prendre ,  avec  eux,  autant  de  mon- 
»  de  qu’il  leur  en  faudroit  pour  abattre  tout  ce  qui  pourroit  s’oppofer 
i>  à  leur  palTage.  Le  fort  alTigna  à  Sigovéfe  la  Forêt  Hercynie.  Bello- 
wvéfe,  conduit  par  des  aufplces  plus  heureux,  tira  du  côté  de  l’Italie , 
»  avec  une  puiffante  armée  ,  qu’il  avoit  levée  dans  le  Pays  des  Bitu- 
»rlges,  des  Arvenies  ,-des  Sénons,  des  Eduens,  des  Ambares,  des  Car- 
«  mîtes,  &  des  Aulerces.  Ces  Gaulois,  s’étant  avancés  jufques  dans  le 
»Pays  des  Tricallins  (  St.  Paul  trois  Châteaux  ),  palferent  enfuite  le* 
»  Alpes  du  côté  de  Turin;  &  ,  ayant  défait  les  Tufces,  près  du  Télin, 
»ils  s’établirent  dans  leur  Pays  &  y  bâtirent  une  Ville  ,  à  laquelle 
»ils  donnèrent  le  nom  de  Mediolanum.  Bientôt  après  il  arriva  par  le 
»  même  chemin  une  troupe  de  Cénomaniens  qu’Eliftoviiis  commandoit, 
»  Ceux-là  fe  fixèrent  dan^  la  Contrée  où  l’on  a  bâti  les  Villes  de  Brefcia 
»  &  de  Vérone.  Ils  furent  fuivis  par  les  Salluviens,  qui  s’arrêtèrent  autour 
»du  Téfin.  Les  Boiens  &  les  Lingons  ,  ayant  enfuite  palfé  les  Alpes 
»  Pennines  (64) ,  &  trouvant  tout  le  Pays  qui  s’étend  des  Alpes  jufqu’au 
»Pô  déjà  occupé,  traverferent  ce  Fleuve  fur  des  radeaux,  &  chalferent 
»  de  leur  Pays ,  non-feulement  les  Etrufces ,  mais  encore  les  Ubres.  Ce- 
»  pendant  ils  ne  palferent  point  le  Mont  Apennin  :  enfin  les  Sénons  ,  qui 
»  arrivèrent  les  derniers ,  fe  mirent  en  polTelîion  du  Pays  qui  s’étend  depuis 
»la  rivière  d’übis  jufqu’à  celle  d’Ælis.  Je  trouve  que  ce  furent  les  Sénons 
»qul  vinrent  alîiéger  Clufium,  ôc  qui  palferent  de-là  à  Rome.»  Pour 
faire  maintenant  nos  réflexions  fur  ce  palfage ,  il  efi:  bon  de  remarquer , 
que  ni  Polybe,  ni  Jules-Céfar,  ne  font  aucune  mention  de  cette  expé¬ 
dition  de  Bellovéfe  en  Italie.  Je  viens  d’en  dire  la  raifon,  c’efi:  que,  du 
temsde  ces  Hilloriens,  les  Romains  n’avoient  encore  aucune  connoilTance 
des  traditions  qui  couroient  parmi  les  Gaulois  fur  les  migrations  de  leurs 
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ancêtres  (65).  Polybe  dit  Emplement  que  «les  Celtes,  étant  voilins  des 
»Etru{ces,  &  ayant  occallon  d’entrer  en  commerce  avec  eux,  furent 
»  frappés  de  la  beauté  du  Pays  qu’ils  occupoient,  &  fai  firent  le  premier 
»  prétexte  qui  fe  préfenta ,  pour  les  attaquer  à  l’improvifte  avec  une 
»  grande  armée.  Ainfi  les  Etrufces  furent  chafTés  des  Pays  f tués  le  long 
»  du  Pô.  D’un  côté  du  Fleuve  s’établirent  les  Lebecli ,  les  Infubres, 
»  qui  étoient  un  Peuple  fort  nombreux,  &  enfin  les  Cénomaniens.  D’au- 
»tres  Peuples  pafferent  le  Fleuve,  &  s’étendirent  jufqu’au  Mont  Apen- 
»>nin.  De  ce  nombre  furent  les  Ananes ,  les  Boiens  (66)  ,  les  Egons, 
«  &  les  Sénons ,  qui  demeuroient  près  de  la  Mer  Adriatique.  » 

Voilà  tout  ce  qu’on  fçavoit,  du  teins  de  Polybe,  du  pafl'age  des  Gau¬ 
lois  en  Italie.  Par  rapport  à  Jules-Céfar  (67),  il  ne  dit  autre  chofe  , 
û  non  «qu’il  y  a  eu  un  tems  oii  les  Gaulois  étoient  beaucoup  plus 
ÿivaillans  que -les  Germains;  au  lieu  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,  ils 
»  étoient  les  premiers  à  porter  la  guerre  dans  le  Pays  de  leur  enne- 
»  mi ,  &  envoyoient  des  Colonies  au-delà  du  Rhin  ,  pour  décharger 
»  les  Gaules  d’un  trop  grand  nombre  d’Habitans  ,  qui  manquoient  des 
»  terres  qu’on  put  leur  afligner.  Ainfi  les  TeBofages  fe  font  emparés  des 
«Contrées  les  plus  fertiles  de  la  Germanie  autour  de  la  Forêt  Hercy- 
>>  nie ,  &  s’y  font  fixés  ;  ils  fe  contiennent  encore  aujourd’hui  dans 
«les  mêmes  établifFemens ,  &  font  fort  renommés  tant  par  leur  juRice, 
«  que  par  leur  valeur.  «  Ces  trois  pafîages  ne  fe  combattent  pas  :  en 
les  comparant ,  on  volt  feulement  que  Tite-Live  prétend  en  fçavoir 
beaucoup  plus  fur  l’arrivée  des  Gaulois  en  Italie ,  que  les  Hiftoriens  qui 
avoient  écrit  avant  lui.  Mais ,  au  relie ,  cet  Auteur  n’eR  pas  d’accord 
avec  lui-même.  Il  avoit  commencé  par  dire  (68)  que,  «félon  le  bruit 
«  commun ,  les  Gaulois  avoient  été  attirés  en  Italie  par  la  douceur  des 
«fruits  qu’elle  produit,  mais,  fur -tout,  par  le  vin,  qui  étoit,  pour 
«  eux  une  boiflbn  aulîi  nouvelle  que  délicieufe  (69}.  »  Plutarque  &  Pline 
difent  la  même  chofe  ,  alTurent  même  politivement  ce  que  Tite- 
Live  donne  limplement  pour  un  trait  qui  couroit  dans  le  Public.  Il  y 
a ,  cependant ,  fur  cet  article  une  différence  notable  entre  les  deux  Au- 
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teurs  Latins.  Pline  dit  (70)  que  «les  Gaulois,  féparés  de  l’Italie  parles 
»  Alpes,  forcèrent  cette  barrière  ,  qui  paffoit  alors  pour  invincible,  & 
» fe  répandirent  fur  l’Italie  comme  un  déluge,  après  qu’Hélicon,  Hel- 
vvétien,  qui  avoit  demeuré  à  Rome,  pour  excercer  fa  profelTion  de 
»  Charpentier ,  leur  eut  apporté,  en  s’en  retournant,  des  figues  féches 
»)  des  raifins  ,  avec  une  provifion  choifie  de  vin  &c  d’huile.»  Au  lieu 
de  cela,  la  tradition  citée  par  Tite-Live  portoit,  «  qu’un  certain  Aruns  ^ 
»  Citoyen  de  la  Ville  de  CLuJàim  ,  avoit  fait  pafTer  du  vin  dans  les 
»  Gaules  ,  &  s’étoit  fervi  de  cette  amorce  pour  amener  les  Gaulois 
»aii  fiége  ùi^Clufium^  afin  de  fe  venger  par-là  d’un  Magiftrat,  dont  il 
»  avoit  été  tuteur  ,  &  qui  ,  pour  toute  récompenfe  ,  lui  avoit  dé- 
»bauché  fa  femme.»  Quoiqu’il  en  foit,  Tite-Live  n’ajoute  aucune  foi 
à  cette  tradition.  «Je  ne  voudrois  pas  nier,  dit-il,  qu’^r«/z5 ,  ou 
»  quelqu’autre  Citoyen  de  Clujium  n’eût  amené  les  Gaulois  au  fiége 
»  de  cette  Ville  ;  mais  il  efl  confiant,  au  r«fle ,  que  les  Gaulois ,  qui  affiél 
»  gerent  Clujium ,  n’étoient  pas  les  mêmes  qui  avoient  paffé  les  pre»* 
»miers  les  Alpes,  Il  y  avoit  deux  cens  ans  qu’ils  étoient  en  Italie, 
wlorfqu’ils  formèrent  ce  fiége,  &  qu’ils  prirent  la  Ville  de  Rome.» 
Mais ,  puifque  cet  Hiflorien  croyoit  que  Bellovéfe  étoit  entré  en  Italie 
avec  une  puiffante  armée  de  Gaulois ,  du  tems  de  Tarquin  l’ancien, 
&  deux  cens  ans  avant  la  prife  de  Rome,  comment  pouvoit-il  donc 
dire  au  Chapitre  37.  du  même  Livre  (71), que  «les  Romains,  qui  avoient 
»  fait  les  derniers  elforts ,  &  nommé  en  divers  tems  des  Diélateurs  ,  pour 
nfoutenir  la  .guerre  contre  les  Fidénate^^  les  Végcns^  &  d’autres  Peu- 
»  pies  vpifins ,  ne  créèrent  aucun  Magiflrat  extraordinaire  ,  &  ne 
»  firent  point  de  nouvelles  levées  ,  pour  réfifler  à  un  ennemi  qu’ils 
»  n’étoient  pas  accoutumés  à  combattre  ,  dont  ils  n’avoient  jamais 
»  entendu  parler ,  qui  étoit  parti  des  fiords  de  l’Océan ,  &  des  ex- 
»  trémités  de  la  terre ,  pour  leur  faire  la  guerre  ?  »  Comment  Tite-Live 
pouvoit-il  parler  de  cette  manière  des  Gaulois ,  qui ,  fuivant  fon  fenti- 
ment,  étoient  établis  en  Italie  depuis  plus  de  200  ans?  D’ailleurs ,  les 
Sénons ,  qui  prirent  Rome ,  avoient-ils  jamais  eu  leurs  demeures  fur  les 
bords  de  l’Océan ,  &  aux  extrémités  de  la  terre  ?  M.  Schoepflin  reconnoît 

'■  ly.  I.  .1»  ...i  I  II  II  —I  ^  ^  ■  ..-M 

(.70^  Plrn.  Hifi.  Nat.  lit».  XII.  cap,  i. 

^1)  Voyez  aulU  lUrm  Lir.  1.  cap.  13, 


lui-même 


RÉPONSE  DE  M:  PELLOUTIER.  615 

lui-même  (.72),  qu’il  y  a  de  l’exagération , dans  les  paroles  de  Flonis 
jijui  difoit,  en  parlant  des  Sénons,  «qu’ils  étoient  partis  des  extrémités 
»de  la  terre,  &  des  bords  de  l’Océan  dont  elle  eft  environnée.»  Mais 
il  n’a  pa^  fait  attention  que  Flonis  fe  fert  des  propres  paroles  de  Tite- 
Live ,  qui  fe  trouve  ici  en  oppofition  avec  lui-même ,  foutenant  dans 
un  endroit  que  les  Gaulois  étoient  en  Italie  depuis^  200  ans,  lorfqu’ils 
firent  le  fiége  de  Clujium,  &  qu’ils  étoient  venus  du  Berri^  de  V Auvergne  ^ 
ou  du  S  mois  ;  &  dans  l’autre,  que  les  Gaulois ,  qui  abandonnèrent  ce 
fiége  ,  pour  tomber  liir  les  Romains  ,  étoient  arrivés  tout  fraîchement 
des  bords  de  l’Océan,  &  du  bout  du  monde  habitable.  Il  faut  donc 
reconnoître  que  cet  Hiflorien  s’eft  trompé  dans  l’un  ou  dans  l’autre  en¬ 
droit  ,  pour  avoir  fuivi  des  traditions  populaires  ,  qui  n’étoient  ni 
certaines,  ni  uniformes ,  &:  qui  étoient,  comme  je  viens  d’en  avertir, 
l’unique  fource  dans  laquelle  il  avoit  puifé  ce  qu’il  dit  des  migrations 
des  Ctltes.  C’efl,  cependant,  fur  ces  deux  paflages  de  Tite-Live  ,  ôc  fur 
celui  de  Jules  -  Céfar ,  qu’efl  fondé  tout  ce  qu’on  a  dit  &  écrit  depuis 
des  expéditions  des  Celtes  qui  avoient  paffé  en  Italie  &  en  Allemagne , 
ou  plutôt  ces  paflages  ne  font  qu’un  canevas  que  les  Hiftoriens,  qui 
ont  fuivi,  ont  brodé  &  enrichi  comme  ils  l’ont  jugé  à  propos.  Juflin 
nous  dira ,  par  exemple  (73)9  qi-ie  les  Gaulois ,  fe  trouvant  extrême¬ 
ment  à  l’étroit  dans  leur  Pays  natal ,  en  fortirent  au  nombre  de  trois  cens 
mille  hommes.  Au  lieu  que  Jiiles-Céfar  (74)  dit  que  les  Teélofages,  qui 
s’étoient  emparés  d’une  Contrée  voifine  de  la  Forêt  Heycynie ,  s’étoient 
contenus  dans  cet  établiflTement  jufqu’au  tems  où  il  écrivoit.  Juflin  affure 
que  pendant  qu’une  partie  de  ces  trois  cens  mille  Gaulois  alla  s’établir 
en  Italie ,  l’autre  tira  du  côté  de  l’Illyrie ,  tailla  en  pièces  les  Barbares 
qui  oferent  lui  réflfler ,  &  fe  fixa  en  Pannonie ,  d’où  ces  Gaulois  rava¬ 
gèrent  enfuite  la  Grèce  ôc  la  Macédoine.  Il  ajoute  dans  un  autre  en¬ 
droit  (-75  ),'qu’après  la  défaite  de  Delphes ,  les  Tedofages  retournèrent 
à  Touloufe  leur  ancienne  Patrie,  &  qu’ils  ne  purent  fe  délivrer  delà 
pefte ,  dont  ils  étoient  affligés ,  qu’en  jettant  dans  un  lac  l’or  &  l’argent 
qu’ils  avoient  acquis  par  des  rapines  &  des>,facriléges  ;  ce  qui  n’em¬ 
pêcha  pas  qu’une  partie  du  même  Peuple  ne  reprît  encore  le  chemin  de 
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l’Illyrie,  &  ne  s’établit  de  nouveau  en  Pannonie.  On  voit,  par  cet 
échantillon  ,  qu’il  en  étoit  de  THiftoire  des  Gaulois  ,  comme  de  la 
renommée,  qui  ne  rapporte  aucun  fait  qu’elle  ne  le  grolîiffe  en  le  tranl- 
mettant  de  l’un  à  l’autre,  jufqu’à  ce  qu’elle  le  rende  enfin  meconnoifTa- 
ble  par  le  merveilleux  dont  elle  le  charge  aux  dépens  de  la  vérité;  ôc 
c’efi  ce  qui  efl  arrivé  ici  à  Jiiftin  (76) ,  comme  j’ai  eu  occafion  de  le 
montrer  ailleurs. 

PafTons  à  une  autre  tradition ,  c’étoit  celle  qui  étoit  reçue  parmi  le^ 
Druides  des  Gaules,  &  qu’Ammien  Marcellin  nous  a  confervée.  Ils  di- 
foient,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  (77)  ?  «  qu’une  partie  de  leur 
»  Nation  étoit ,  à  la  vérité ,  Indigène ,  mais  qu’il  en  étoit  venu  d’au- 
»  très  des  îles  reculées  ,  &  des  Contrées  qui  font  au-delà  du  Rhin , 
»d’oîi  ils  avoient  été  chafTés  par  des  guerres  continuelles,  &  par  les 
«inondations  de  la  Mer  Océane. »  On  voit,  par  ce  pafTage,  que  ce  que 
les  Druides  fçavoient  du  tems  d’Ammien-Marcellin ,  c’eR-à-dire,  vers  le 
milieu  du  IV.  fiécle  ,  des  expéditions  ,  &  des  anciennes  migrations 
de  leur  Nation,  fe  réduifoit  à  très-peu  de  chofe,  &  j’en  ai  affez  indi¬ 
qué  la  raifon ,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  la  répéter  ici.  Cette  tradition 
ne  différoit  prefque  en  rien  de  celle  dont  Plutarque  fait  mention,  dans 
un  pafTage  que  j’ai  déjà  cité  (78).  Elle  portoit  que  «les  Gaulois,  s’é- 
»tant  multipliés  à  un  point  que  leur  Pays  natal  ne  pouvoit  plus  les 
«nourrir,  fe  mirent  en  chemin  pour  aller  chercher  de  nouvelles  liabi- 
>>  tâtions.  Une  partie  tira  du  côté  de  l’Océan  Septentrional  ,  paffa  les 
«Monts  Riphéens  ,  &:  s’établit  aux  extrémités  de  l’Europe,  pendant 
«  que  l’autre  partie  fe  fixa  entre  le  Mont  Pyrenée-  &  les  Alpes ,  près 
«desSénons  &  des  Celtoriens.  Plutarque  ajoute  que,  long-tems  après, 
«ces  Gaulois,  ayant  goûté  du  vin  qu’on deur  apporta- d’Italie ,  prirent 
«les  armes  &  coururent  à  la*  conquête*  du  Pays  qui  produifoit  cet 
«excellent  breuvage. «  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  tout  ce  récit;  mais, 
au  refie,  il  y  a  ici  de  la  difficulté,  &  de  l’incertitude,  comme  il  y  en  a 
dans  tout  ce  qui  regarde  l’ancienne  Hifloire  des  Gaules  &  des  Gaulois. 
Sans  dire  que  ces  prétendus  Monts  Riphéens  ,  que  l’on  pîaçoit  aux 


(76)  Hift.  des  Cclt.  Liv.  I,  ch.  $.  pag.  3  i,  çi-defiTus  p.  304-3  I<î. 

(77]  Ci-dclTus  p.  60g. 

(7*)  Gi-deiTu*  ,  p.  $07, 
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extrémités  de  l’Europe  n’étoient  qu’un  ^être  de  raifon ,  il  efl  certain 
d’ailleurs  que  E  les  fruits,  fur-tout.,  le  vin  d’Italie,  furent  une 
elpéce  d’amorce  .dont  'on  -fe  fervit  pour  attirer  les  Gaulois  dans  ce  bon 
Pays.,  ils  ne  peuvent  pas  .y  êtro  venus  Eu  tems  de  Tarquin  l’ancien, 
puifque  ce  ne  fut  que  fous  le  régné  de  ce  Prince  ,  que  l’on  commença 
à  planter  des  vignes  &  des  oliviers  en  Italie  (79). 

Je  n’examinerai  plus  qu’une  feule  tradition,  qui  regardoit  les  migra-' 
lions  -des  Boïens  8c  des  Helvétiens.  Elle  ell  rapportée  par  Tacite  (80) 
en  ces  termes,  fuivant  la  verfion  de  d’Ablancourt  :  «Céfar,  le  premier 
h  (  fumrnus  )  de  tous  les  Auteurs  ,  rapporte  que  les  Gaulois  ont  été 
M  autrefois  beaucoup  plus  puiflans  qu’ils  ne  le  font  préfentement,  de 
w  forte  que  les  Gaulois  ont  aulïi  paffé  en  Allemagne  :  le  Fleuve  du 
»  Rhin  étoit  certainement  un  petit  obftacle  pour  empêcher  qu’un  petit 
Peuple,  à  mefure  qu’il  prenoit  le  deffus,  ou  qu’il  augmentoit  e^i  nom- 
wbre  ,  ïi’allât  s’établir  dans  dés  terres  qui  étoient  encore  communes,  & 
»  qu’il  ne  changeât  fouvent  de  demeure  dans  un  Pays  où  il  n’yavoit 
»  ni 'des  Royaumes,'  ni  des  Puiflances  entre  qui  il  fut  partagé.  Ainli  les 
w Helvétiens,  &  les  Boïens,  qui  fotit  les  uns  8>c  les  autres  un  Peuple 
»  Gaulois  ,  ont  occupé  ,  lés  premiers  le  Pays  qui  efl:  entre  la  Forêt 
»Hercynie,  le  Rhin,  &  le  Mein,  &  les  féconds,  ce  qui  efl  au-delà, 

»  quoique  ce  Pays  ait  été  enfuite  occupé  par  d’autres  Peuples  ;  il  s’ap- 
»  pelle  encore  aujourd’hui  Bojeme ,  du  nom  de  fes  anciens  habitans.  »> 
Jules-Céfar  étoit,  fans  contredit  ,  un  grand  Auteur;  mais  cela  n’empêche 
pas  qu’il  ne  puilTe  avoir  ignoré  en  tout,  ou  en  partie  (Si),  l’ancien 
état  des  Peuples  des  Gaules ,  leurs  expéditions ,  les  myfléres  de  leur 
Religion,  8c  bien  d’autres  chofes  femblables.  Selon  les  apparences,  les 
vafles  projets  qu’il  rouloit  dans  fon  efprit ,  ne  lui  permirent  guères  de 
s’appliquer  à  de  pareilles  recherches ,  pendant  qu’il  eut  le  gouvernement 
des  Gaules  ;  8c  fuppofé  même  qu’il  eut  voulu  s’amufer  à  ces  minuties ,  il 
n’étoit  pas  poflible  qu’il  eut  appris  quelque  chofe  de  vrai  8c  de  certain , 
puifqu’il  avoue  lui-même  que  les  vers  que  les  Druides  faifoient  appren¬ 
dre  à  leurs  Difciples,  quelquefois  pendant  vingt  ans  entiers,  8c  qui 

'trs»)  Màcrob.  Sotn.  fcrip.  Lit.- II.  cap.  10. 
p.  log.  Plin.  Hift.Nat.  lïb.xiv.vcap  12.lib.XV. 
cap.  I.  p.  lîî?.  Hift.  des  Celtes  Liv.  ll.^chap.  3. 
j»ag,  13.4.  125. 

Kk  k  k  2 


\%o)  Tacit.  Gcrra.  cap.  a8. 

^81)  Voyez  Hift.  des  Celtes  Liv.  I.  chap.  8, 
pag.  37.  note  chap,  1 3.  p.  77,  Liv.  III* 

ck.  6,  $.  4. 
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auroient  pu  lui  fournir  quelque  lumière  fur  ces  différens  articles  ^ 
étoient  encore  ,  de  fon  tems ,  un  fecret  pour  les  Etrangers. 

Au  refte ,  ce  n’eft  pas  de  ce  grand  Auteur  que  Tacite  avoit  tiré  ce  qu’il 
dit  ici  des  migrations  des  Boïens  &  des  Helvétiens  :  les  Commentaires 
de  Jules -Céfar  n’en  font' aucune  mention. 


Lettre  de  M,  Sc hoepflin  à  M*  de  Chiniac, 


M  ONSIEUR; 


Je  fuis  fenfible  à  la  politeffe  que  vous  me  faites  à  l’occafîon  de  la 
réimprelîion  du  Traité  fur  les  Celtes.  Outre  mes  Kindicifs  Celticee  ^  je  n’ai 
rien  écrit  fur  cette  matière ,  ayant  trouvé  bon  de  m’abandonner  à  la 
décifion  de  la  République  des  Lettres ,  &  de  ne  jamais  répliquer,  - 
J’ai  l’honneur  d  etre  avec  un  dévouement  parfait, 

MONSIEUR, 


SirêshurS)  Ftr,  *77», 


T 


yotfe  très-humble  &  très; 
obéiiTant  ferviteur 
SCHOEPFLIN. 


Lettre  de  M.  de  Chiniac  à  Meffîeurs  les  Auteurs  du  Journal 
Encyclopédique  ,  au  fujet  de  leur  annonce  de  la  Nouvelle  Edition  de 

VH  I  ST  O  IRE  DES  Celtes. 

Je  ne  fçais  à  qui  de  vous  ,  Mefîîeurs ,  me  plaindre  de  quelques  lignes  de  votre  premier 
Extrait  de  l' Hifloire  des  Celtes ,  inféré  part.  II.  du  Tome  VIL  de  votre  Journal  de  l’année 
dernière.  Il  paroît  qu’on  avoir  d’abord  parlé  dé  la  Nouvelle  Édition  de  l’Ouvrage  de  M.  Pel- 
loutier  avec  la  fagacité  &  l’impardalité  qui  doivent  caraftérlfer  des  cenfeurs  publics  ;  mais 
quelqu’un  ,  conduit ,  je  ne  f^ais  ,  par  quel  elprit ,  a  jugé  à  propos  d’y  retrancher  &  d’y  ajouter 
des  chofes  fauflès ,  vuides  de  feus  &  contredites  par  le  fécond  Extrait ,  qui  fe  trouve  dans  la 
partie  fuivante  du  Journal. 

Premi'cre  méprife  :  «Le  premier  volume  de  l’Hifloire  dés  Celtes  fut  publié  en  1740.  Cette 
»  Édition  ,  dit  M.  de  Chiniac  ,  fut  fort  négligée  par  le  Libraire  :  elle  manque ,  ajoute-t-il  î 
^  élégance ^  d'exaSliîude 3  de  correblion.M.zi'i  nous  l’avons  fous  les  yeux,  &  nous  n’y  trou- 
»  vous  point  ces  défauts.  »  Ne  croiroit-on  pas  au  ton  impolant  de  cette  annonce ,  que  j’ai  véri¬ 
tablement  avancé  que  l’Hiftoire  des  Celtes  manquoit  d’ exaélitude  ?  Cependant  il  n’y  a  rien  de 
plus  faux.  On  n’en  trouvera  pas  un  mot  dans  \  Averti ffement  oyç.  j’ai  mis  à  la  tête  de  la  nou¬ 
velle  Édition  de  cet  Ouvrage.  Et  depuis  quand  eft-il  permis  de  faire  de  pareilles  imputations  ? 

M.  Formey,  dans  l’EIbge  de  M.  Pelloutier ,  a  avoué,  il  eftvrai,  qu’il  y  avoit  quelques 
inexaélitudes  dps  V Hifloire  des  Celtes  ;  mais  il  n’a  point  dit  qu’elle  manquât  d’exaélitude. 
Voici  Comment  il  s’eft  exprimé  :  «Dans  l’extrême  multitude  &  l’immenfe  variété  des  cliofes  dont 
»  cette  Hifloire  eft  remplie  ,  il  efl  impofjlble  que  tout  ait  le  même  degré  de  précifion  & 
»  d'exaêlitude.  Auffi  quelques  Critiques  l’ont  relevé  fur  divers  endroits  j  mais  leur  cenfure  n’a 
»  fait  aucun  tort  à  l’Ouvrage,  qui  demeure  en  pofleffion  d’un  caractère  qui  n’appartient  au- 
»  jourd’hui  qu’à  un  très-petit  nombre  de  productions,  c’eft  celui  d’être  original ,  &  plein  de  dif* 
»  culîîons  approfondies.  M.  Pelloutier  a  répondu  à  ces  cenfeurs  avec  beaucoup  d’honnêteté  j  il 
>•  avoue  noblement  les  méprifes  qui  pouvoient  lui  être  échappées  5  il  s’eft  juftifié  folidement 
»  fur  celles  qu’oi;  lui  imputoit  à  tort.  »  Voilà  ce  qu’a  obfervé  l’Auteur  de  l’éloge  de  M.  Pel¬ 
loutier. 

Quant  à  moi,  j’ai  dit  firnplement  que,  «la  première  Edition  étoit  très-fautive...  (i).  Le 
»  ftile  étoit  quelquefois  diffus  &  louche;  j’ai  cru  devoir  le  corriger,  ainfi  que  les  fautes  de 
»  Langue ,  qui  pourroient  bien  ne  provenir  que  de  l’impéritie  de  l’Imprimeur.  »  Quelques 
phrafes ,  prifes  au  hazard ,  prouveront  fi  je  me  fuis  trop  avancé. 

Page  I.  Liv.  I.  «  Les  Celtes  ont  été  compris  anciennement  fous  le  nom  général  de  Scy- 
*>thes,  que  les  Grecs  donnoient  à  tous  les  Peuples  qui  habitoient  le  long  du  Danube,  & 
»  au-delà  de  ce  Fleuve,  jufques  dans  le  fond  du  Nord....  Comme  mon  plan  ne  m’appelle  à  pré- 
»  fènt  qu’à  parler  des  Scythes  Européens,  je  ne  dirai  rien  ici  des  Saces  &  des  Maffagétes.  »  N’y 
a-t-il  pas  beaucoup  d’élégance  dans  ces  deux  phrafes  ?  Le  fécond  membre  de  la  dernière  phrafe 
eft  au  moins  inutile.  Il  falloir  parler  tout  de  fuite  des  Scythes  Européens,  fans  avertir  tpi  on  ne 
dirait  rien  des  Saces  &  des  MaJJ'agétes.  En  corrigeant,  j’ai  donc  mis  firnplement  :  oh  ne  par¬ 
lera  ,  quant- à-préfent  ^  que  des  Scythes  Européens.  2  L’égoifme  ne  doit ,  en  général ,  trou¬ 
ver  place  que  dans  les  Difeours  &  dans  les  Differtations  ;  il  eft  intolérable  dans  une  Hifloire. 
Les  preuves  &  les  faits  doivent  parler  :  la  main  de  l’Auteur  ne  doit ,  pour  ainfi  dire ,  point 
lè  montrer.  L’on  voit  par-tout  dans  la  première  Edition  de  l’Hiftoire  des  Celtes ,  Je  ne  dirai 
rien  ,  je  dois  faire  ,  je  le  prôuverai  j  je  cite  j  je  ne  fçais  ^j’en  juge  j  je  ferais  fort  porté  3  &c. 


(ij  Cela  ne  tombe  que  far  la  corteftion  Typographique, 
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Tous  ces  égoïjmes  fe  trouvent  dans  le  premier  Chapitre  du  Livre  premier.  Je  les  ai  tous  fùp- 
primes.  3^'.  Dans  cette  plirafe,  les  Celtes  ont  été  compris  anciennement  fous  le  nom  général 
de  Scythes ,  que  les  Grecs  donnoient ^  &c.  à  quoi  rapportera-t-on  le  que?  Eft-ce  à  Scythes^ 
eft  -ce  à  nom?  Sans  doute  que  c’eftle  «u/n  que  les  Grecs  donnoient\  j’ai  donc  cru  qu’il  valloic 
mieux  couper  la  phralè  &  mettre  :  a  Les  Celtes  ont  été  connus  anciennement  fous  le  nom  gé- 
n  néral  de  Scythes.  C’efl  celui  que  les  Grecs  donnoient  à  tous  les  Peuples  qui  habkoient  le  loi  g 
»  du  Danube  ,  &  au-delà  de  ce  Fleuve  ,  jufques  dans  le  fond  du  Nord,  n  II  n’y  a  plus  d’am- 
phybologie. 

Pag.  y.  «Toutes  ces  différentes  opinions  peuvent  ctre  exeufées,  &:  meme  conciliées,  par 
»  cette  conlidération  ;  c’eft  que  les  Celtes,  que  les  Grecs  appellerent  dans  le  commencement 
»  Hyperboréens,  occiipoient  effeéfivement  toutes  les  différentes  Contrées  qu’on  leur  affigne. 
»  Mais,  au  refte,  il  efl:  certain  que  les  Monts  Riphéens  des  plus  anciens  Auteurs  Grecs,  font 
»  les  Alpes,  toujours  couvertes  de  neige  3  &  que  les  Hyperboréens  font  les  Celtes,  qui  demeu- 
»  roient  au-delà  de  ces  Montagnes.  C’eft  ce  que  Cluvier  reconnoît,  &  qu’il  prouve  d’une 
n  manière  inconteftable  ;  bien  qu’il  établifîè,  enmême-tems,  une  vérité ,  dont  il  ne  s’agiffoit 
«point  du  tout  dans  cette  occafîon  :  c’eft  que  les  véritables  Hyperboréens,  les  Peuples  qui  ne 
»  voyent  point  le  Soleil  pendant  fix  mois  de  l’année ,  doivent  être  placés  du  côté  de  la  Groen- 
»  lande  ,  &  de  la  nouvelle  Zemble  ,  c’eft- à-dire ,  dans  un  Pays  que  les  Anciens  n’ont  afTurément 
«point  connu.  Quoiqu’il  en  foit ,  ce  Géographe  produit  des  Auteurs  qui ,  &c.»  J’ai  mis  à  la 
»  place:  On  peut  exeufer  ces  différentes  opinions ,  &  même  les  concilier.  Les  Celtes,  qui ,  dans 
»  l’origine ,  furent  appellés  Hyperboréens  par  les  Grecs ,  occupoient  effeétivement  toutes  les 
)>  différentes  Contrées  qu’on  leur  affigne.  Mais ,  les  Monts  Riphéc  ns  des  plus  anciens  Auteurs 
»  Grecs,  font  les  Alpes ,  Montagnes  toujours  couvertes  de  neige.  Les  Hyperboréens  font  les 
»  Celtes, qui  demeuroient  au-delà  de  ces  Monts,  Cluvier  le  prouve  d’une  manière  inconteftable. 
«  Il  prouve  auffi  que  les  véritables  Hyperboréens ,  les  Peuples  qui  ne  voyent  point  le  Soleil 
»  pendant  fix  mois  de  l’année,  doivent  être  placés  du  côté  du  Groenland ,  &  de  la  nouvelle 
»  Zemble ,  c’eft-à-dire ,  dans  un  Pays  que  les  Anciens  u’onc  point  connu.  Il  cite,  à  ce  fujet ,  des 
»  Auteurs,  qui,  Scc.  n 

Deuxième  méprife.  «Le  Libraire  retarda  la  publication  du  lècond  volume  Jufqu’en  1750  î 
»  il  parut ,  &  eut  autant  de  fuccès  qu’en  avoit  eu  le  premier  ;  nous  l’avons  auffi»  fous  les  yeux , 

»  &  nous  fommes  étonnés  que  ce  -volume  entier  ait  été  fupprimé  dans  cette  Edition.  r>  Mais 
qui  a  dit  au  Rédaéfeur  de  cet  article  que  j’euflè  deffein  de  fupprimer  le  troifième  Livre  de 
l’Hiftoire  des  Celtes?  Quel  intérêt  avois-je  de  le  fupprimer?  Je  voulois  rendre  l’Edition  auffi 
complette  qu’il  étoit  poffible.  C’eft  pour  cela  que  j’ai  fait  imprimer  les  Ecrits  qui  ont  été 
faits  contre  rHiltoire  des  Celtes ,  &  les  Réponfes  de  M.  Pelloutier.  Je  ne  devois  donc  pas 
fupprimer  le  troifième  Livre  ,  qui  n’eft  pas  le  moins  intéreffant.  Tout  devoit  porter  mon 
Cenfeur  à  ne  pas  croire  ,  ou  plutôt  à  ne  pas  ofer  m’aceufer  de  X avoir  fupprimé. 

Il  le  devoit  d’autant  moins  que,  s’il  eut  daigné  jetter  les  yeux  fur  le  fécond  Extrait  èc 
THiftoire  des  Celtes ,  qui  fc  trouve  partie  troifième  du  Tom.  VIL  du  Journal  fl  y  auroit  vu 
qu’on  lui  amionçoit  que  la  fuite  de  l’Hifl.  des  Celtes  étoit  alors  SOMS  PR  ESSE ,  &  que ,  par  con- 
lequent,  je  n’avois  point  deffein  de- la  fupprimer.  Voici  comment  s’eft  exprimé  l’Auteur  de  V Ex¬ 
trait.  «  Dans  le  troifième  Livre ,  M.  Pelloutier  fe  propofe  de  parler  de  la  Religion  des  Peuples 
»  Celtes. -C’e/? ,  dit-il,  le  morceau  le  plus  curieux  j  mais  auffi  le  plus  inconnu  de  leur 
»  Hiftoire.  M.  de  Chiniac  a  porté  une  attention  particulière  à  cette  partie  :  mais  ,  comme 
»  M.  Pelloutier  avoit  terminé  fou  fécond  volume  par  fa  Dijfertation  fur  les  Galates ,  l’E- 
»  diteur,  pour  fuivre  le  même  ordre  ,  fans  cependant  interrompre  l’Hiftoire  des  Celtes,  a 
»  rejetté  dans  un  troifième  volume  cette  Dijfertation  ,  fon  Difeours  fur  l’expédition  des 
»  Grecs  i  fa  Dijfertation  fur  les  Romains  ,  &  fes  Lettres  fur  le  Mémoire  de  M.  Gibert. 

»  Nous  allons  parcourir  ces  Ouvrages  ,  en  attendant  la  fuite  de  l’ Hiftoire  des  Celtes ,  qui  efl 
»  aéluellement  SOUS  presse,  &  dont  M.  de  Chmiac  a  donné  une  idée  dans  fon  Difeours 
»  fur  la  Religion  des  Gaulois ,  dont  nous  avons  rendu  compte.»  Il  eft  bien  évident  que  celui 
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qui  s’efi:  exprimé  ainfi  ,  n’a  pas  fait  l’article  dont  je  me  plains.  Quelle  furieufe  manie  que  celle 
de  tronquer,  de  mutiler  des  Extraits  pour  y  inférer  des  cliofes  faillies  ? 

Le  troifième  Livre  de  l’Hiftoire  des  Celtes  n’eft  pas  la  continuation  de  ceux  qui  le  pré¬ 
cédant  :  celui-là  contient  VHifioire  Èccléjïajlique  des  Gaulois  :  le  premier  &  le  lecond ,  au 
contraire ,  prélèntent  leur  Hifloire  civile.  J’ai  donc  cru  qu’il  falloit  les  féparer  ;  je  me  fuis 
déterminé  à  ce  parti ,  parce  qu’il  y  avoit  différens  petits  Ouvrages  de  M.  Pelloutier ,  épars  çà 
&  là,  &  ces  Ouvrages  avoient  la  plus  grande  relation  avec  l’/Zi/Zo/re  civile  des  Celtes.  D’ail¬ 
leurs  quelques  Auteurs  avoient  attaqué  M.  Pelloutier  :  il  avoit  réfuté  leurs  objections  avec 
autant  de  folidité  que  d’exaCtitude.  Pouvois-je  penfer  qu’il  convînt  de  feparer  des  parties  qui 
le  prêtoient  réciproquement  tant  de  lumière? 

Troifième  méprife  :  a  M.  Pelloutier  s’étoit  propofé  de  poulîèr  fon  Hiftoire  julqu’au  tems 
»  où  ce  Peuple  le  partagea  en  plulîeurs  branches ,  &  de  fe  renfermer  dans  l’Hiftoire  d’Al- 
»  lemagne  ;  mais  ,  dit  l’Editeur  ,  qui,  fans  doute  ,  ignore  que  l’Auteur  donna  à  cet  Ouvrage 
»  la  dernière  perfection ,  les  lenteurs  &  la  négligence  de  fon  Libraire  le  dégoûtèrent  de  fon 
»  entreprife.  »  L’Editeur  n’a  rien  dit  de  femblable  ,  rien  qui  en  approche.  N’eft-il  pas  fingulier 
qu’un  homme  qui  lit  avec  alTez  peu  d’attention  pour  prêter  à  Jacques  ce  qu’a  dit  Paul ,  prétende 
s’ériger  en  Cenlèur?  M.  Formey  a  remarqué  dans  V Eloge  de  M.  Pelloutier  que  «des  len- 
»  teurs  infinies  firent  traîner  le  fécond  volume  jufqu’en  1750.  Il  eft  à  préfumer,  ajoute-t-il, 
»  qu’en  dégoûtant  M.  Pelloutier,  elles  ont  contribué  à  nous  priver  du  relte  de  l’Ouvrage  qu’il 
»  vouloir  pouffer  plus  loin.»  M.  Formey  n’ignoroit  pas  ,  fans  doute ,  que  l’Auteur  avoit  donné 
au  troifième  Livre  la  dernière  perfection,  puifqu’il  obfèrve  que  «  fa  publication  fut  d’abord 
»  retardée  par  les  foins  que  l’Auteur  voulut  y  apporter ,  par  la  réfolution  qu’il  avoit  formée 
»  de  ne  le  laiffer  fortrr  de  fon  cabinet ,  <\\i’après  y  avoir  mis  la  dernière  main  ,  enfuite  par  le 
»  défagrément  qu’il  eut  d’avoir  un  Libraire  qui  le  féconda  tout-à-fait  mal.  »  M.  Vlnterpo- 
lateur  a  dû  lire  cela  dans  V Eloge  de  M.  Pelloutier.  Qu’a-t-il  donc  voulu  dire,  quand  il  a 
publié  que  ]  ignore  ,  fans  doute  ,  que  l’Auteur  donna  à  fon  Ouvrage  la  dernière  perfec¬ 
tion  ?  Prétendroit-il  que  M.  Pelloutier  a  pouffé  fon  Hifloire  jufquau  tems  oh  elle  commence 
à  fe  partager  en  plufieurs  branches  ?  Prétendroit-il  que  l’Ouvrage,  tel  qu’il  eft ,  eft  parfait  en 
lui-même  ?  Mais  il  a  dû  lire  dans  l’Eloge  feit  par  M.  Formey  :  «quoique  l’Auteur  n’ait  pas 
»  été  au-delà  de  ces  deux  volumes,  cet  Ouvrage  ne  laiffe  de  former  un  tout  complet,  fort 
»  préférable  à  tout  ce  qui  avoit  déjà  paru  fur  ces  matières.»  M.  le  Cenfeur  a  donc  voulu  dire 
que  M.  Pelloutier  avoit  été  auffi  loin  qu’il  fe  V  était  propofé.  Il  paroît  fingulier  qu’il  veuille 
connoître  mieux  que  M.  Formey  les  Ouvrages  de  M.  Pelloutier.  Ces  deux  Académiciens 
ont  véçu  fous  le  même  Ciel.  :  les  liens  de  l’amitié  les  ont  toujours  unis  :  l’Académie  de 
Berlin  les  a  comptés  au  nombre  de  fes  ornemens  :  M.  Formey  a  fait  l’Eloge  de  fon  Confrère, 
de  fon  ami,  de  fon  compatriote.  Ne  voilà-t-il  pas  bien  des  raifons  pour  croire  qu’il  n’en  a  parlé 
qu’en  connoiffance  de  caufe  ?  Il  nous  affure  ^ue  «  le  défagrément  qu’il  eut  d’avoir  un  Libraire , 
»  qui  le  féconda  tout-à-fait  mal ,  a  contribue  à  nous  priver  du  refte  de  l’Ouvrage ,  qu’il  vouloir 
»  poufïèr  plus  loin.  »  Il  n’y  a  perfonne  qui  n’en  demeure  perfuadé  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
voir  que  M.  Pelloutier  a  rempli  le  plan  qu’il  s’étoit  tracé  dans  fa  Préface  ,  «  qu’il  a  continué 
»  fon  Hifloire  générale  des  Celtes,  jufqu’au  tems  où  elle  commence  à  fe  partager  en  plufieurs 
»  branches ,  pour  fe  renfermer  enfuite  uniquement  dans  l’Hiftoire  d’Allemagne  (  qui  en  eft  une 
»  branche  ).  » 

Vous  voyez,  Meflîeurs,  que  j’ai  raifon  de  me  plaindre  de  ce  qu’on  a  ajouté  au  premier 
Extrait  de  l’Hiftoire  des  Celtes.  Si  cela  a  été  fait  fans  deffein ,  j’ai  lieu  de  m’attendre  que  vous 
ferez  imprimer  cette  Lettre  dans  votre  Journal ,  auflî-tôt  que  vous  l’aurez  reçue. 

Je  fuis,  Meftieurs,  très-parfaitement ,  votre  très-humble  &  très-obéilTant  fervitcur 
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Réponfc  de  M,  L.  Cajlillon  à  M,  de  Chiniac. 

J’ai  lu  ,  Moufieur ,  avec  bien  de  réconnenient  votre  Lettre,  vos  plaintes  ,  &  la  demande  cjue 
vous  faites  d’une  fatisfadtion  dans  le  plus  prochain  Journal.  Je  voudrois ,  de  bon  cœur,  pouvoir 
vous  rendre  ce  fervice,  &,  fans  examiner  fi  une  très-légère  obfervation,  à  lacjuelle  vous  fcul 
avez  été  fenfible  ,  mérite  de  telles  réparations,  je  me  haterois  de  vous  trancjuüliler.  Mais, en 
vérité ,  Monfieur ,  je  ne  crois  point  cjue  ce  foit  la  peine  de  charger  le  Journal  d’une  longue 
Diflertation  tjui  ne  pourroit  (  je  parle  de  la  réponfe  que  je  fcrois  obligé  d’y  faire  )  que  fatiguer 
le  Public.  Il  ert  vrai  que  j’ai  fous  les  yeux  l’eftimable  &  fçavant  Ouvrage  de  M.  S'imoa 
Pelloutier,  il  efi  encore  vrai  que  j’ai  le  malheur,  fi  c’en  eft  un,  de  pcnfcr  fur  la  manière  de 
narrer  de  cet  Hiftorien  comme  en  penfent  les  Sçavans  de  Berlin  (  i)  &  cous  les  gens  de  Lettres, 
à  qui  j’ai  entendu  faire  l’éloge  de  cet  excellent  Ouvrage.  Je  crois  encore  que  ,  lorfque  la 
réputation  d’un  Ecrivain  eft  .faite  ,  on  ne  doit  ni  toucher  à  fon  ftile,  ni  changer  la  maniéré, 
ni  altérer  fes  notes,  ift  commenter  fes  exprellions ,  ni  ajouter  ou  diminuer  à  fes  obfervacions. 
Enfin,  Monfieur ,  telle  eft  l’idée  que  j’ai  de  Simon  Pelloutier,  que  je  le  regarde  comme  du 
nombre  de  ces  Sçavans  relpeélables  ,  qu’on  doit  le  faire  gloire  de  connoîcte ,  d’étudier ,  de 
citer,  mais  aux  Écrits  dcfquels  il  n’eft  permis  en  aucune  manière  de  toucher.  Montagne, 
Charron ,  La  Mothe-le-Vayer ,  &c.  ont  une  manière  d’écrire  qui  n’ appartient  qu  à  eux  &  qui 
eft  afiurément  bien  éloignée  du  ftile  de  nos  jours:  mais  trouveriez-vous  bon  qu  on  corrigeàc 
leur  manière  d’éciire?  Or  je  penfe  de  même  au  fujet  de  Simon  Pelloutier.  Il  fe  peut  que  j  aie 
tort;  mais  je  le  lens  fi  peu,  que  j’aurois  le  courage  de  foucenir  hautement  mon  opinion ,  fi  1  on 
vouloic  abfolument  m’y  forcer.  Au  fond,  Moniteur,  je  penlè  que  le  mieiiA.feroic  de  laifler 
les  chofes  telles  qu’elles  font.  Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  vous  publiez  vos  plaintes,  je  publierai 
aufti  ma  jultification  ;  &  à  quoi,  je  vous  prie ,  aboutiroit  cette  difpute?  Vous  loutiendrez  que 
l’Hiftoire  des  Celtes  de  Pelloutier,  fortement  commentée  en  fix  ou  fept  volumes  (i),  eft  pré¬ 
férable  à  l'Hiftoire  des  Celtes  de  Simon  Pelloutier  en  deux  volumes  ,  telle  qu  a  voulu  la 
publier  1  Auteur  :  il  faudra  comparer  le  ftile  de  l’original  avec  le  ftile  de  l’Editeur  ,  les  notes 
.écrites  par  M.  Pelloutier  avec  les  notes  annoncées  dans  votre  Edition,  &c.  Tout  cela  feroic 
bien  long  ,  bien  fatiguant ,  elTentiellement  ennuieux,  &  nous  ne  fommes  déjà  que  trop  furchar- 
gés  de  matériaux.  Vous  vous  croyez  fort  off'enfé  d’une  oblervation ,  que  vous  feu I  avez  apper- 
çué,  •&  les  Sçavans,  qui  counoiffoient  l’Ouvrage  de  Simon  Pelloutier  ,  font  encore  plus 
oJfenfés  qu’on  ait  altéré  fon  texte.  Il  faudroit  revenir  fur  tout  cela  ,  &  je  vous  jure  queje  ii’y 
reviendrai  que  forcément;  car  j’ai  des  occupations  qu’il  m’importe  infiniment  de  pourfuivre  (3). 
Vous  vous  propolèz  de  donner  la  continuation  de  l’Hiftoire  des  Celtes  où  Simon  Pelloutier  l’a 
quittée  (4);  voilà,  Monfieur,  qui  fera  un  véritable  Ouvrage,  &  qui  vous  fera  d’autant  plus 


(1)  Et  gui  penfe  différemment  !  En  vérité,  on  ne 
conçoit  pas  toux  ce  fatras  rie  paroles. 
î  .(i)  Je  viens  de  calculer  toutes  les  notes  que  j'ai 
ajoutées  à  l'Hiiloire  des  Celtes  ,  &  je  défie  M.  L. 
Caflillon  d’en  former  une  feule  feuille  d’imprefjion. 
Comment  donc  a-t-il  pu  dire  que  v  je  foutiendiai 
que  jTlon  Edition  ,  fortement  commentée  en  fix 
te  ou  fept  volumef  ,  eft  préférable  à  THiftoire  des 
«t  Celtes  en  deux  volumes  telle  qu’a  voulu  la  pu- 
«blier  M.  Pelloutier  î  »  II  faux  avouer  que  les 
affertions  les  plus  bazardées  ne  coûtent  rien  à  M.  L. 
Caftillon.  11  juge  de  tout  fans  examen,  il  parle  fans 
réflexion  ,  &c  encore  ne  faut-il  pas  fe  plaindre  de 
fes  méprifes  ,  ou  il  fe  met  de  mauvaife  humeur. 

(3)  il  eft  intérefl'ant ,  je  l’avoue  ,  de  faire  un  Jour- 
tial ,  de  publier  des  Livres  dont  le  débit  eft  fiir. 


Mais  pour  n’être  pas  diflrait  d’occupations  qui  amè¬ 
nent  l’abondance  ,  il  n’y  a  d’aiicré  moyen  que  de 
travailler  de  manière  .1  n’ètre  pas  en  faute ,  Se  de 
corriger  ce  qu’on  a  mis  fur  le  papier, 

(4)  Je  ne  fçais  qui  a  pu  dire  cela  4  M.  L.  ÇalHl- 
lon  ;  certainement  je  ne  le  lui  ai  point  écrit.  La 
vérité  eft  que  je  fais  imprimer  le  quatrième  Livre 
de  rHilloire  des  Celtes;  mais  ce  n’eft  pas  un  Our 
viage  dont  je  doive  me  faire  honneur.  Ce  quatrième 
Livre,  qui  eft  relié  Manufcric  jufqu’à  préfentfa  été 
compofé  par  M.  Pelloutier  lui-méme.  Ce  Sçavant 
l’avoit  annoncé  dans  ion  troiiième  Livre;  il  roule 
fur  l’extérieur  de  la  Religion  des  Celtes  ,  &  con¬ 
tient  une  Hifioire  ahréstée  des  plus  célébrés  Phi^^ 
lofophes  Scythes  &  Celtes, 
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d’homieur  qu  il  fera  tout  de  vous.  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  engager  à  renoncer  à  toute 
difpute  Littéraire.  Vous  prendriez,  dites-vous ,  le  parti  le  plus  doux  avec  plaifir  ;  mais  le  parti 
le  plus  doux ,  &  le  plus  profitable,  eft  de  laifler  là  cette  affaire ,  &  cette  interpolation  ,  dont  je 
ne  me  défends  point  d’être  l’Auteur ,  &  que  je  défirerois  bien  n’être  point  dans  le  cas  de  fou- 
tenir.  Car  certainement  j’aime  à  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde  &  principalement  avec 
les  perfonnes  que  j’eftime.  Je  foiibaite  beaucoup  que  ma  réponfe  vous  fatisfaffe ,  &  que  je  ne 
fois  point  obligé  de  la  publier  comme  renfermant  le  plan  de  ma  juffification  ,  à  la  fuite  de  la 
Lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m’écrire. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute-  la  confidération  poffîble ,  Monfieur ,  votre  très-humble  & 
très-obéiffant  ferviteur 

L.  Castillon. 

Bouillon  14  Février  1771. 


Lettre  de,  M.  de  Chiniac  à  M.  Louis  Castillon. 

O  N  fera ,  fans  doute ,  bien  étonné ,  Monfieur  ,  du  ton  que  vous  prenez  dans  la  Lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m’écrire.  Il  lèmble  que  de  vous  demander  une  réparation,  ce  foit  vous 
faire  une  infiilte.  Si  vous  n’êtes  pohit  capable  de  faire  des  excufes ,  ne  vous  trompez  donc  ja¬ 
mais;  mais,  croyez-moi,  c’eff  une  pauvre  relTource  que  de  foutenir  qu’on  a  raifon ,  quand 
on  a  tort. 

Vous  m’avez  prêté  ce  que  je  n’avois  point  dit,  vous  avez  défiguré  mes  expreffions ,  vous 
m’avez  fait  des  inculpations  qui  n’avoient  pas  le  moindre  fondement  :  n’ai-je  donc  pas  raifon 
de  me  plaindre  &  de  vous  demander  une  réparation  ?  Vous  voudrie:^^  pouvoir  me  rendre  ce 
fervice  t  fans  examiner  fi  une  très-légère  obfervation,  à  laquelle  j’ai  feul  été  fenjïble , 

mérite  de  telles  réparations .  Rendre  juftice  à  quelqu’un  ,  c’eft  donc ,  félon  vous ,  lui 

rendre  fervice?  Eft-ce,  Monfieur,  un  des  principes  de  vos  Ejfais  de  Philofophie?  Mais  ^ 
ajoutez-vous,  en  vérité  y  je  ne  crois  point  que  ce  fait  la  peine  de  charger  le  Journal  d’une 
longue  Dijfertation....  Vous  aimez  donc  bien  à  differter  ?  Voici  en  deux  mots  ce  que  vous 
aviez  à  dire,  i  °.  J'ai  eu  ton  d’obferver  que  M.  de  Chiniac  a  fupprimé  dans  [on  Edition 
le  troifiéme  Livre  de  l’Hifloire  des  Celtes.  Cette  partie  eft  fous  prelîè  &  paroîtra  incellàm- 
ment.  z  ®.  M.  de  Chiniac  n’a  point  dit  que  V Hifioire  des  Celtes  manque  d’.exaElitude  ,  d'élé¬ 
gance  &  de  correElion.  J’ai  relu  fon  Avertiffement ,  &  j’avoue  que  je  n’ai  pas  eu  raifon  de 
lui  prêter  ces  expreffions.  3  Je  ne  fçais  fur  quel  fondement  j’ai  dit  que  M.  de  Chiniac  ignore 
que  M.  Pelloutier  a  donné  à  fon  Hifioire  des  Celtes  la  dernière  perfeBion.  En  effet,  de 
ce  que  les  lenteurs  &  la  négligence  du  Libraire  dégoûtèrent  V Auteur  du  dejfein  de  con¬ 
duire  l’Hiftoire  des  Celtes  jufqu’au  tems  où  elle  commence  à  fe  partager  en  plufieurs  branches 
pour  fe  renfermer  dans  l’Hiffoire  d’Allemagne ,  il  ne  s’enfuit  point  que  l’Hilloire  des  Celtes 
ne  forme  un  tout  complet  auquel  l’Auteur  a  donné  la  dernière  main. 

Voilà,  Monfieur,  toute  la  fathfoftion  que  je  vous  demandois.  Vous  vous  feriez  exeufé, 
comme  vous  auriez  jugé  à  propos,  d’avoir  tronqué  l’Extrait  judicieux  de  M.  votre  frere, 
pour  y  inférer  vos  inculpations  fur  des  griefs  imaginaires,  vous  auriez  dit,  ou  non  ,  comment 
il  s’étoit  fait  que  vous  m’euffiez  attribué  les  exprefiions  de  M.  Formey,  comment  vous  les 
aviez  défigurées  en  les  mettant  fur  mon  compte  :  tout  cela  m’importoir  fort  peu  ,  &  je  ne  de- 
mandois  qu’une  réparation  en  trois  lignes.  Vous  traitez  vos  inculpations  d'une  très-légère  obfer¬ 
vation  à  laquelle  j’ai  feul  été  fenfible.  Mais  qui  donc  doit  être  fenfible  à  vos  reproches  ?  Vous 
avez  attaqué  mon  jugement,  mes  connoiffances  ,  &  c’eft,  à  votre  avis ,  une  bagatelle  à  laquelle 
je  ne  devois  pas  être  plus  fenfible  que  ceux  qui  n’étoient  point  offenfés  ! 

Pour  vous  juftifier ,  vous  dites  dans  votre  Lettre  que  je  ne  devois  pas  toucher  au  ftile  de 
M,  Pelloutier.  Mais  vous  ne  m’avez  point  fait  ce  reproche  dans  votre  interpolation.  Eufllez- 
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VOUS  raifon  fur  ce  nouvel  article  ^  vous  n’en  auriez  pas  moins  tort  de  m’avoir  attribué  des 
chofes  que  je  n’ai  point  dites ,  d’avoir  alTuié  que  j’avois  fupprimé  dans  mon  Edition  le  troi- 
lième  Livre  de  l’Hilloire  des  Celtes  ,  8c  de  vous  être  donné  la  liberté  de  dénaturer  les  expref- 
lions  de  M.  Foriney  pour  les  mettre  fur  mon  compte.  f''oi/s  vous  croyf^,  me  dites-vous, 
bien  offc/ifé  d'uue  obfervation  que  vous  fetil  apperçue.  Vous  prenez  donc  tous  vos 

Ledleurs  pour  des  idiots  ?  Comment  n’auroient-ils  pas  vu  que  vous  me  faites  dire  que 
l’Hiftoire  des  Celtes  manque  £  élégance  ,  d’ exaélïtude  &  de  correélion  ,  que  vous  prétendez 
que  j’ignore  que  M.  Pcllouticr  donna  à  fon  Ouvrage  la  dernière  perfctlion,  &  que  vous 
in’accufez  d’avoir  fupprimé  le  troifème  Livre  de  VHifoire  des  Celtes  ?  Il  eft  vrai  que  ,  lur 
ce  dernier  point,  le  Lecteur  n’aura  fçu  que  penfer  du  jugement  du  faifeur  d’Extraits,  Vous 
vous  êtes  décidé  avec  tant  de  précipitation ,  que  vous  n’avez  pas  remarqué  qu’on  annonçoit 
dès  les  premières  lignes  du  fécond  Extrait,  comme  étant  fous  prejfe,  le  même  Livre  que  vous 
prétendiez  avoir  été  fupprimé. 

Mais,  eftdl  donc  vrai  que  je  ne  duflè  point  toucher  au  ftile  de  M.  Pelloutier?  Lorfque  la 
réputation  d’un  homme  ejl  faite  ,  dites-vous  ,  on  ne  doit  ni  toucher  à  fon  file  ,  ni  changer 
fa  manière  y  ni  altérer  fes  notes  y  ni  commenter  fes  exprejjïons  y  ni  ajouter  ou  diminuer  à 
fes  obfervations.  Voilà  d’un  trait  de  plume  le  procès  fait  à  tous  ceux  qui  ont  commenté 
Jules-Céfar,  Tacite  &  d’autres  Auteurs  d’une  réputation  acquife.  Suivant  ce  principe.  Il  fau- 
droic  croire  que  tous  ceux  que  vous  corrigez  &  que  vous  commentez  aufll  impitoyablement, 
n’ont  pas  une  réputation  faite  &  que  vous  elTayez  de  leur  en  acquérir  quelqu’une  ,  autrement 
vous  vous  condamneriez  vous-même.  Mais,  avec  tous  ceux  qui  commentent  les  Auteurs 
célèbres ,  je  n’adopte  pas  votre  principe.  Il  n’y  a  pas  de  mortel ,  quelque  fçavant  qu’il  foit, 
qui  ne  puiffe  fe  tromper ,  qui  ne  puilfe  adopter  de  faux  raifonnemens  ,  de  faux  principes.  Pour¬ 
quoi  ne  feroit-il  donc  pas  permis  d’effayer  de  les  redreffer  ?  Il  ne  faut  pas  ,  fans  doute ,  altérer 
leur  texte ,  leurs  notes  ,  ni  diminuer  leurs  obfervations  j  mais ,  fi  l’Hiftorien  a  rapporté  un  fait 
qui  eft  reconnu  faux ,  s’il  a  mal  raifonné ,  s’il  a  adopté  un  principe  vicieux ,  ou  s’il  a  tiré  d’un 
principe  vrai  des  conféquences  fauffes,  l’Editeur  peut  le  dire  dans  des  notes;  c’eft  même  une 
obligation  pour  lui  de  garanrir  de  l’erreur  ceux  des  Lefteurs  qui  ne  feroient  pas  en  état  de 
l’appercevoir. 

Je  n’entreprendrai  point  de  décider  fi  j’aurois  mieux  fait  de  lailTer  le  ftile  de  M.  Pelloutier 
tel  qu’il  étoit.  Je  renvoyé  au  Public,  qui  doit  nous  juger,  à  faire  la  comparaifon  des  phrafes 
que  j’ai  rapportées  dans  ma  première  Lettre.  Je  dirai  feulement  que  j’ai  toujours  refpcéfé 
le  texte  de  M.  Pelloutier  ,  fi  j’ai  quelque  fois  changé  fès  expreflions.  J’ajouterai  qu’il  n’en  eft 
pas  des  Hiftoriens  comme  des  Auteurs  qui  écrivent  par  fentences ,  tels  que  font  Montagne , 
&  tous  les  autres  Ecrivains  de  ce  genre.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  célèbre  Amyot.  II 
y  a  dans  la  traduéfion  de  Plutarque ,  un  naturel  ,  une  aménité  de  ftile  qu’on  gâteroit  en 
voulant  l’épurer.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  dire  que  M.  Pelloutier  a  une  manière  d’écrire 
qui  lui  appartienne.  Ce  Sçavant  écrivoit  à  Berlin  au  milieu  de  ce  fiécle ,  &  on  ne  trouve  rien 
de  particulier  dans  fon  ftile  que  çercahres  expreffions  qui  déparent  les  Ouvrages  de  prefque  tous 
les  Etrangers  qui  écrivent  dans  notre  Langue. 

Vous  alTurez  que  les  Sçavans  qui  connoiffent  l’Ouvrage  de  M.  Pelloutier,  font  offenfésque 
j’aie  altéré  fon  texte.  Vous  n’avez  pas  recueilli  leur  fumage  :  la  petite  Ville  de  Bouillon,  où 
vous  réfidez ,  n’eft  pas  le  féjour  d’un  grand  nombre  de  Sçavans.  Je  pourrois  en  appeller  au 
juo-ement  de  ceux  qui  habitent  dans  Paris  ,  &  vous  dire  qu’aucun  ne  m’a  fait  ce  reproche. 
Au  furplus ,  je  n’ai  point  altéré  le  texte  de  M.  Pelloutier  :  je  ne  lui  ai  point  fait  dire  ce  qu’il 
ne  penfoit  point;  mais  j’ai  quelquefois  rapporté  les  mêmes  choies  en  d’autres  termes. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  à  vous  plaindre  de  ce  que  je  publie  votre  Lettre.  Vous  étiez 
vous-même  dans  le  delTein  de  la  rendre  publique ,  comme  contenant  le  plan  de  votre  juftification. 
J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Monsieur, 


A  Paris ,  U  Mars  }T]\, 


Votte,  &c.  D8  Ckimiac. 
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HISTOIRE  DES  CELTES. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IjES  Celtes  faifoîent  partie  des  anciens  Scythes. 
Pag.  I.  Les  Auteurs  de  la  première  Antiquité  dif- 
tinguent  les  Scythes  Européens  en  Hyperboréens  , 
Sauromates  &  Arimafpes.  iéid.  Les  Sauromates  con- 
fervent ,  encore  aujourd’hui,  ce  nom.  2.  Les  Hy¬ 
perboréens  font  les  Celtes  des  Alpes  &:  du  Danube. 
ib.  Erreurs  des  Anciens  fur  la  pofition  du  Pays  des 
Hyperboréens.  Jhid.  Cluvier  a  prouvé  que  les  Hy¬ 
perboréens  étoient  Celtes,  3,  Nouvelles  preuves  de 
cette  vérité.  4.  Les  Arimafpes  font ,  peut-être  ,  un 
Peuple  fabuleux.  5,  Ils  étoient  vraiferablablemenc 
des  Sarmates.  6. 

CHAPITRE  II. 

Les  plus  anciens  Auteurs  ,  qui  ont  parlé  des  Hy¬ 
perboréens  ,  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  LVIIe. 
Olympiade.  7.  Les  Celtes  &  les  Sarmates  font  les 
deux  Peuples  qui  occupoient  autrefois  toute  l’Eu¬ 
rope.  Ibid.  Caradère  des  Sarmates.  8.  Caraéicre  des 
Celres.  9.  Depuis  que  les  Celtes  &  les  Sarmates 
Ont  été  connus  ,  plulîeurs  Auteurs  n’ont  pas  laifle 
de  les  confondre  fous  le  nom  général  de  Scytlies. 
10.  Difficulté  qui  naît  de  cette  înexaélitude.  11. 
Selon  les  apparences  ,  les  Celtes  &  les  Sarmates 
étoient  les  mêmes  Peuples ,  que  l’on  appelloit  en 
Afie  ,  Médes  &  Perfes.  ibid. 

CHAPITRE  III. 

Les  Celtes  occupoient  anciennement  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  l’Europe.  12.  Clavier  l’a  entrevu  Ibid. 
le  P.  Pezron  s’étoit  propofé  de  le  prouver,  j  3.  Preu¬ 
ve  générale  ;  les  anciens  n’alfigneDt  point  d’autres  li¬ 
mites  à  la  Celtique ,  que  les  bornes  mêmes  de  î’Eu- 
tope.  1^. 

CHAPITRE  IV. 

Preuves  particulières  :  toutes  les  Contrées  de  l’Eu- 
*ope  étoient  autrefois  habitées  par  des  Peuples  Cel¬ 
tes.  1(5.  Les  anciens  Habitons  de  l’Efpagne  &  du 
Portugal  étoient  Celtes.  Jbid. 


CHAPITRE  V. 

Les  anciens  Gaulois  étoient  Celtes.  18.  Erreur 
de  Diodore  de  Sicile.  19,  Différence  entre  les  Cou¬ 
tumes  des  Belges  ,  des  Aquitains  &  des  Celtes  du 
tems  de  Ju'e-Céfar.  20. 

CAAPITRE  VI. 

Les  anciens  Germains  étoient  Celtes.  21.  Ils  ne 
différoient  pas  anciennement  des  habitans  des  Gaules. 

22.  Remarques  particulières  fur  les  anciens  Gaulois. 
ibid.  Les  habitans  de  ia  Scandinavie  étoient  Celtes. 

23.  Sentiment  de  Cluvier  5c  du  P.  Hardouin  fur  le 
blont.Sévo.  24.  11  y  avoir  des  Celres  en  Pologne. 
ibid.  11  y  avoir  aulîî  des  Celtes  en  Mofcovic.  ibid. 

CHAPITRE  VII. 

Les  Peuples  de  l’Angleterre  étoient  Celtes.  25. 
Originedu  nom  de  Bretons.  2(S.LesPiÛesou  Ecoflois 
étoient  Celtes,  ib.  Les  Irlandois  aulîi  étoient  Celtes. 
ib.  Fables  imaginées  fur  leur  fujet.  27.  Remarque 
fur  les  îles  Cajjitérides.  C’étoient  celles  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne.  Ibid. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  Peuples  établis  au  Midi  &  au  Nord  du  Da¬ 
nube  ,  depuis  Carnuatum  jufqu’au  Pont  -  Euxiu  , 
étoient  Celtes.  18.  Au-delà  du  fleuve  étoient  les  Gé- 
tes  &  les  Daces  qui  étoient  Celtes,  ibid.  Les  Goths 
font  le  même  Peuple  que  les  Anciens  appelloient  Gé- 
tes.  29  En  deçà  du  Fleuve  étoient  plufteurs  Peuple» 
reconnus  pour  Celtes  C’eft-là  qu’étoieiit  établis  les 
Gaulois  qui  recherchèrent  l’Alliance  d’Alexandrc- 
le-Grand.  ibid.  Réponfe  finguliere  des  Ambafîadeur» 
Gaulois  à  Alexandre-le  Grand.  3».  Seconde  Ambaf- 
fade  des  Gaulois  à  Alexandre  le- Grand,  ibid.  Le» 
Gaulois,  qui,  apres  avoir  pillé  la  Grèce  &  le  Tem¬ 
ple  de  Delphes  ,  allèrent  s’établir  dans  l’Afie  mineu¬ 
re  f  éto’ent  aufli  établis  en  deçà  du  Danube.  31  Ré¬ 
flexions  fur  l’expédition  des  Gaulois  contre  la  Grèce 
fie  le  Temple  de  Delphes.  ,Ji.  Les  Scordifques  étoient 
Celres  ou  Gaulois.  34.  Les  baftarnes  étoient  auffi 
Celtes  ou  Gaulois  3  5  LesBoïens  l’étoieot  également. 
jC.  Les  Taurifees  étoient  auiîi  un  Peuple  Celte.  3  . 
Les  Japodes,  Peuple  Celte.  38.  Origine  du  nom  de 
Tannoniens.  ibid.  Cluvier  relevé.  39.  Scaliger  relevé. 
ibid. 

CHAPITRE  IX. 

Les  anciens  habitans  de  la  Grèce  étoient  Scythe»  , 
k  le  même  Peuple  qui  reçut  Je  nom  de  Celtes  40» 
Première  Preuve  ,  tirée  de  l'Hrlfoire  des  Grecs.  41. 
Seconde  Preuve  ,  tirée  de  la  Religion  des  Pélafges  ou 
anciens  Grecs.  46.  Troifièrre  Preuve,  prife  de  la  l  an¬ 
gue  Grecque.  49-  Quatrièitie  Preuve,  tirée, dfs Fable» 
,8c  de  la  Mythologie  des  Grecs,  fi. 

CHAPITRE  X. 

Des  anciens  habitans  de  l’Italie.  33.  Les  Ligure» 
étoknr  Celtes.  54.  Les  Peuples  qui  demeuroienr  de* 


puis  les  Alpes  jufqu'i  l’Appennin  ,  écoient  Celtes.  yV* 
Les  Peuples  que  les  Gaulois  dcpoiréJereiic ,  lorfqu’ils 
fiiciit  iiiuprion  en  Italie  ,  étoieut  les  Un\bies  &  les 
Tufees.  Les  Utnbrcs  étoienc  Gaulois.  Il  y  a  appa¬ 
rence  que  lesTufees  l’étoient  auiîi.  I7.  Hiltoireabcé 
gre  des  Peuples  qui  demeucoienc  depuis  l’Appennin 
ju (qu’au  détroit  de  Sicile.  58,  Seutimeat  de  l’Auteur 
fur  ce  qui  vient  d’être  rapporté,  <>o.  Les  Siculcs  &  les 
Aborigines  écoient  Celtes.  61.  Les  Pélafges  l’étoient 
audi.  ibi.d.  LesTulces  étoient  cgalemcuc  Celtes.  6r. 
KéHexions  fur  le  palTage  des  Troyensen  Italie,  ihid. 
LLétîexions  fut  l’origine  des  Romains.  ^4. 

CHAPITRE  XI. 

Des  antiens  habitans  de  la  Sicile.  67. 

CHAPITRE  XII. 

Le  climat  des  Gaules  >  de  la  Germanie,  &  de  la 
Tiirace  doit  avoir  été  autrefois  beaucoup  plus  froid 
qu’il  ne  l’ell  aujourd’hui.  75. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l’origine  des  Peuples  Celtes.  75. 

chapitre  XIV. 

Des  divers  noms  que  les  Peuples  Celtes  portoienc 
anciennement.  85.  Origine  du  nom  de  Scythes.  87. 
Du  n(MU  d’iberes.  89.  Ou  nom  de  Gaulois.  91.  Ori¬ 
gine  du  nom  de  Teutons  ?r. 

CHAPITRE  XV. 

Remarques  fur  la  Langue  des  anciens  Celtes.  94- 
Tous  les  Peuples  Celtes  avoienr  ancienneuientla  mê- 
pre  Langue.  9I.  Seconde  preuve  de  l’identité  de  la 
Langue  des  Peuples  Celtes.  95.  Troidème  preuve.  97. 
Quatrième  preuve,  ib.  La  Langue  Allemande  efl'un 
relie  de  l’ancienne  Langue  des  Celtes-  99  Seconde 
preuve,  toi.  Première  ,  fécondé  Sc  croifîèni;  objec¬ 
tions.  le^.  Quatrième  &  cinquième  objeûions.  107. 
Réponfe  aux  objeèlions.  ibid. 


LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER. 

D  Effein  d@  ce  Livre  &  du  fuivanc.  itf.  Ré¬ 
flexion  préliminaire  ;  Les  véritables  Coutumes  des 
Celtes  doivent  être  recherchées  parmi  les  Peuples  qui 
n’encrctenoient  aucun  commerce  avec  les  Nations 
étrangères.  1 1 6, 

CHAPITRE  II. 

Les  Celtes  avoienc  reçu  de  la  Nature  divers  avan¬ 
tages.  1 17.  Ils  .avoient  une  grande  taille.  118,  beau¬ 
coup  d’embonpoint.  119.  des  chairs  blanches  Sc  des 
couleurs  vives,  no.  des  yeux  bleus,  ibid-  le  regard  fa¬ 
rouche  &:  menaçant.  Ib.  des  cheveux  blonds,  nt. 
uu  tempérament  robufle  &  vigoureux,  ibid.  Ilsfup- 
portoient  mieux  le  froid  que  la  chaleur,  iii.  Leur 
tempérament  ne  duroit  point  à  la  fatigue,  ibid. 

CHAPITRE  III, 

Manière  de  vivre  des  Peuples  Celtes.  1x3.  Les  Scythes 
vivoient  des  ftuitsque  la  terre  produit  naturellement, 
de  la  chalTe  ,  du  laie  ôc  de  la  chait  de  leurs  trou¬ 
peaux.  ib.  Les  Celtes  fe  nourrilloient  anciennement 
de  la  mêmetraanière  que  les  Scythes.  1 14.  Les  Gaulois 
apprirent  4es  Grecs  l.i  culture  des  terres,  des  vignes 


&c  des  oliviers,  ib.  La  manière  de  vivre  des  Germains 
écoit  la  même  que  celle  des  Scythes.  1x3.  La  bière 
croit  la  boilfon  commune  des  Peuples  Celtes,  n^- 
Les  Peuples  Celtes  n’ont  commencé  que  foit  tard  à 
boire  du  vin  6c  a  planter  des  vignes.  118.  Les  Celtes 
prcnoiciic  leurs  rçpas  aflîs  devant  une  cable.  119.  La 
vaiflelle  des  Celtes  étoit  de  bois  ou  de  cette  ;  ils 
bdvoienc  dans  des  cruches  de  terre  ,  de  bois  ou 
d’argent.  1 30.  Dans  les  fellins ,  on  préfentoic  à  boire 
dans  des  cornes,  ibid.  Les  Celtes  bûvoient  aulli  dans 
des  crânes  humains.  15,1. 

CHAPITRE  IV. 

On  a  aceufé  les  Peuples  Scythes  8c  Celtes  d’etre 
Autropophages.  1 3  3.  Il  y  a  apparence  ijiie  cette  rmpu- 
tation  eli  faulfe.  1 34.  Les  Saimaces  avoienc  une  ma¬ 
nière  de  vivre  différente  de  celle  des  Celtes.  140.  Les 
Sarmates  fe  noutridoieiit  de  chair  de  cheval  ,  de  lait 
&  defang  de  C.rvale-  Ufage  qu’on  peut  faite  de  cette 
remarque,  ib-  Manière  donc  les  Peuples  Celtes  fai- 
foienc  leur  fcl.  341. 

CHAPITRE  V, 

Les  Celtes  écoient  de  grands  dormeuts.  141,  Ils 
coiichoient  à  terre  ,  &  toqc  habillés,  ib.  Us  aimoient 
beaucoup  la  propreté.  145. 

CHAPITRE  VI, 

L-cs  Peuples  Celtes  n’avoient  point  aHciennement 
dedemeure  hxe.  144.  lis  logeoienc  habituellement  fur 
des  chariots.  143.  Lors  même  que  les  Peuples  s’appli¬ 
quèrent  à  l’Agriculture,  ils  ne  renoncèrent  pas  à  la 
vie  errante  6c  vagabonde  d  laquelle  ils  étoienc  accou¬ 
tumés.  Tous  les  ans  ils  chaugeoient  de  demeure  , 
6c  cultivoient  de  nouvelles  terres.  147,  Pendant  tout 
le  tems  qu’ils  n’eurciic  point  de  demeure  fixe ,  ils 
cachoieac  leurs  moiirons  d.rns  des  cavernes  foucerrai- 
nes.  149.  Lorfque  les  Peuples  Celtes  prirent  le  parti  de 
fe  fixer  dans  un  Pays,  6c  de  fe  loger  dans  des  mai- 
fons  ,  ils  ne  bâtirent  cependant  ni  Ville  »  ni  Village, 
ifo.  Chaque  Particulier  occupoic  un  certain  terrein, 
&  bâtilloit  fon  logement  au  milieu  de  fa  poffeflîon- 
C’cll  l’oiigine  de  ce  qu’on  appelloit  un  Canton.  131. 
Tous  les  Peuples  de  l’Europe  écoient  anciennement 
pa  tagés  en  Cantons  ibid  Les  Celtes  fuyoient  le  lé- 
jour  des  Villes.  ifi.  Au  lieu  de  bâtir  des  Villes,  ils 
ruinoient  celles  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  i  y  5 . 
Les  Efpagnols ,  les  Gaulois ,  6c  les  Thraces,  ont  eu 
des  Villes  de  bonne  heure  .  en  comparaifoi*  des  au¬ 
tres  Peuples  Celtes.  If 4.  Changement  remarquable 
activé  dans  les  Gaules  vers  leIVe.6c  le  Ve.  Siècle,  if  5. 

CHAPITRE  VII. 

Manière  donc  les  Peuples  Çeltes  étoicnr  habillés. 
îf6.  Il  ell  affez  vraifemblable  que  les  plus  anciens 
Habitans  de  l’Europe  ne  connoilloicnt  point  l’ufage 
des  habits.  1 37  Les  Peuples  Celtes  traçoient  fur  leurs 
corps  des  figures  de  toute  forte  d’animaux,  i  f  8.  Ces 
figures  fervoient  à  diftinguet  les  Conditions  6c  les  Fa¬ 
milles.  139.  Les  Peuples  Celtes,  qui  faifoient  peindre 
leurs  corps  1  dévoient  être  nuds.  ibid.  Leurs  premiers 
habits  furent  de  peau.  161.  Ils  fe  firent  enfuite  des 
habits  de  toile,  6c  enfin  d’étoffes  de  laine,  ibid.  L'ha¬ 
billement  des  Celtes  confiftoit  dans  le  faye,  163. 

Dans  les  .Brayes.  163.  Ils  prirent  en  troifième 
lieu  la  Tunique.  166,  Les  Celtes  ne  parojlToiçnï 
poisic  en  Publiç  fans  leurs  armes.  16^. 


CHAPITRE  VIII. 

On  rcconnoifToic  les  Celtes  à  leurs  longs  cheveux. 
17Î.  Ils  ceignoienc  leurs  cheveux  en  rouge  ibid.  On 
diftingiioit  les  l^euples  par  la  manière  difFérencc  d’ar¬ 
ranger  leurs  cheveux.  «75. 

CHAPITRE  IA". 

Les  Peuples  Celtes  n’avoient  andennement-ni  terres, 
ni  niail'ons.  17p.  Ils  jie  connoilloienc  ai  l’or,  ni 
l’argent.  Ib,  Le  bétail  &  les  F.fclaves  étoient  leurs 
feules  richeires.  ibid.  Ils  ne  s’appliquoieat  pas  à  l’A¬ 
griculture.  181.  Ils  croyoienc  audi  s’avilir  en  exer¬ 
çant  les  Arrs  méchaniques.  iSi.  Ils  dédaignoienc en¬ 
core  de  s’appliquer  aux  Sciences,  ibid, 

CHAPITRE  X. 

Toutes  les  études  des  Celtes  fe  réduifoienc  à  ap¬ 
prendre  par  coeur  des  Hymnes.  183.  Que  les  Bardes 
compofoient  184.  Sujets  de  ces  Hymnes  186.  Leur 
forme  187,  Les  Celtes  chantoienc  leurs  Poé’mcs  au 
fon  d’un  inürument ,  &  endanfant  ,188. 

CHAPITRE  Al¬ 
lés  Celtes  tenoient  à  déshonneur  de  fçavoir  lire  ou 
écrire.  i9y.  L’ignorance  des  Lettres  eft  la  véritable 
origine  de  la  Poëlî*.  i?8.  Les  Grecs  ont  reçu  leurs 
Lettres  des  Phéniciens.  199.  Les  ont  connues  beau¬ 
coup  plus  tard  que  le  commun  des  Auteurs  ne  le  pré¬ 
tend.  lo  i.  Les  Latins  ont  reçu  leurs  Lettres  des  Grecs, 
lot.  Mais  long-tems  après  la  fondation  de  Rome. 
103.  Les  Gaulois  ontareçu  leurs  Lettres  desGrecs  104. 
Les  Germains  les  ont  reçues,  les  uns  des  Latins  ôc  les 
autre*  des  Grecs.  lOf. 

CHAPITRE  XII. 

La  guerre  étoit  la  feule  profelîîon  de  tous  les  Peu¬ 
ples  Celtes.  1 1 0.  Ils  attachoienc  la  gloire  â  la  profef- 
lîon  des  armes,  iii.  Ils  mectoient  la  juftice  dans  le 
droit  des  armes.  113.  Ils  attachoient  à,la  profelfion 
des  armes  le  bonheur  dont  ils  efpéroienc  jouir  dans 
un  autre  monde,  iié.  Ces  principes  avoient  une  in¬ 
fluence  générale  fur  la  manière  de  vivre  des  Celtes. 
ibid.  Ils  étoient  coujouts  en  guerre  avec  quelqu’un  de 
leurs  voifîns.  117.  Le  grand  but  de  l’Airemblée  que 
les  Peuples  Celtes  tenoient  au  commencement  de 
chaque  Princems,  étoit  de  téfoudre  où  l’on  porte- 
roic  la  guerre  pendant  cette  année,  ibid.  Au  défaut 
d’une  guette  générale  ,  on  autorifoic  dans  l’Aflem- 
blée  des  guerres  particulières.  ii3.  Les  Celtes fournif- 
foient  des  Troupes  à  tous  ceux  qui  leur  en  dcinan- 
doient.  210,  Quand  le  Soldat  Celte  n’éroit  pas  em¬ 
ployé  au-dehors ,  les  Peuples  fe  déchiroicnc  au-dedans 
par  des  guerres  civiles,  iii-  Les  Particuliers vuidoi- 
enc  ordinairement  leurs  diiférens  d  la  pointe  de  l’é¬ 
pée.  113.  Le  Magillrat  étoit  obligé  d’y  confentir.  124. 
On  fe  battoir  en  duel  pour  les  Charg-s.  iij.  Pour  les 
Dignités  Eccléfiafliques,  Ib.  Les  Celtes  fe  battoien:  fou- 
vent  de  gayecé  de  cœur,  pour  faire  parade  de  leur 
bravoure  ti6.  Les  Braves  fe  tuoienc  eux-mêmes, 
quand  ils  n’étoienc  plus  propres  pour  la  guerre.  118. 
Les  anciens  Habicans  de  la  Grèce  fie  de  l’Italie,  n’a¬ 
voient  aufli  d’autre  profefljon  que  celle  des  armes. iéid, 

CHAPITRE  XIII. 

Les  exercices  des  Celtes  étoient  tous  Militaires  & 
avoient  pour  but  d’endurcir  le  corps.  119.  Ils  contri- 
buoient  à  le  rendre  léger,  ibid.  Les  Celtes  s’exerçoient 
à  palier  à  la  nage  les  Fleuves  les  plus  larges  &c  les 


plus  rapides.150.  La  chafle  étoit  aufft  l'un  de  leurs  exer¬ 
cices  favoris.  231.  Ils  s’exerçoient  principalemeuc  à  la 
challe  de  l’Elan.  252.  Et  à  celle  de  ï'Urus,  23  Les 
feliins  étoient  1  j  grande  récréation  des  Celtes.  257  Les 
Schyches  ôc  les  Celtes  cu'tivoieft  la  Muiique.  248. 
CHAPITRE  XIV. 

Caraftète  des  Peuples  Celtes.  23  t.  Ils  étoient  tou* 
d’un  tempérament  vif  Sc  bouillant,  ibid.  Ils  avoient 
l’efptic  ouvert.  232  Le  coeur  bon.  1 3  3.  Ils  étoient  lé¬ 
gers.  Ib.  Extrêmement  curieux,  ifid  Fiers.  234  In- 
fupportables  dans  la  profpéricé.  ibid.  Abattus  dans 
l’adverlké.  ibid.  colères  &C  emportés,  ibid, 
CHAPITRE  XV. 

tes  vertus  corn  mimes  à  tous  les  Peuples  Celtes  étoient 
l’amour  de  la  liberté.  253.  Idée  qu’ils  avoient  de  la 
liberté,  iéid.  Ilsprenoitnt  de  fages  précautions  pour 
l’aflurer  au  dedans.  236.  Ils  la  défendoieuc  avec  vi¬ 
gueur  contre  les  ennemis  du  dehors  137  Iis  la  prêfé- 
roient  à  la  vie.  138.  Et  fe  tuoient  eux  mêmes  pour 
éviter  la  fervitude.  239,  Les  femmes  des  Celtes  témoi- 
gnoient  le  même  attachement  pour  la  liberté.  160. 

CHAPITRE  XVI., 

La  valeur  croit  la  grande  vertu  des  Peuples  Celtes. 
267.  Ilss^y  engageoint  pat  des  vœux  folemnels.  ibid. 
Vaincre  ou  mourir  éepic  leur  dévife.  268.  Les  Ro¬ 
mains  ont  rendu. juftice  à  leur  valeur.  Ib.  Et  les  Grecs 
les  ont  redoutés.  2^9. 

CHAPITRE  XVII. 

De  rhofpitalicé  des  Peuples  Celtes.  272. 

CHAPITRE  X  V  1  I  I. 

Les  autres  vertus  des  Peuples  Celtes  étoient  la  fru¬ 
galité.  277.  L’amour  de  la  juftice.  278.  L’union  Sc  la 
concorde.  180.  La  fincérité  &  la  fidélité.  282. 

CHAPITRE  XIX. 

Les  vices  capitaux  des  Celtes  étoient  la  férocité.  289. 
La  parefte.  29  a.  L’yvrognerie.  291. 


D  ISSERTATION  furies  Galates.  Argument. 

Page  299. 

Ch  AP.  I.  Quelles  étoient  les  Nations  Gauloifes 
qui  s’établirent  dans  l’Afie  Mineure  ,  fous  le  nom 
de  Galates  ?  300 

C  H  A  P.  II.  Dans  quel  tems  ces  Nations  Gauloifes 
paflTerent  dans  l’Afie  Mineure  î  ^  .  5°7 

Ch  AP.  III.  Quelle  étendue  de  Pays  les  Gaulois  oc¬ 
cupèrent  dans  l’Alîe  Mineure  ?  515 

C  H  AP.  IV.  Quelles  étoient  les  Mœurs  de  ces  Na¬ 
tions?  31^ 

C'h  a  P.  V.  Quel  étoit  leur  Langage?  3 ' 8 

Chap.  VI.  Quel  étoit  leur  Gouvernement  dans 
cette  partie  de  l’Afie  ?  3^1 

Chap.  VII.  En  quel  tems  les  Galates  cefterenc 
d’avoir  des  Chefs  de  leur  Nation,  &  de  former  un 
Etat  indépendant  ?  32-4 

D I  S  C  O  U  R  s  /t/r  l’Expédition  de  Cyrus  contre  les 
Scythes.  .  .  3  5'^ 

Dissertation  fur  l’Origine  des  Romains. 

3S2- 

Extrait  des  Mémoires  de  M.  Gibert,  371 

PREMIERE  L'E'XXK'E.  de  M.  P  E  LLOU  TIZR 

à  M.  Jordan.  390 


Secokde  Lettre  rffM.PExzoi/r/£ji 

à  M.  JoRPAN  ,  pour  fervir  de  Rcponfe  aux  Oh- 
ieétions  c;ui  lui  ont  été  faites  par  M.  GlBERT.  41 1 
TROISIEME  Lettre  dt  M.  Pelloutier  à 

M.  Jordan,  448 

Dissertation  fur  Vori^ine  des  Peuples  Celtes 
&  fur  Leurs  anciennes  demeures  y  traduite  du  Latin 
de  M.  Jean-DanieT  Schoefflin.  473.  Le  nom, 
de  Celtes  eft  un  mot  Gaulois.  471S.  Etymologie  du 
nom  de  Celtes.  477,  Sentiment  des  Ecrivains  mo¬ 
dernes.  478.  Les  Anciens  donnent  le  nom  de  Celtes 
aux  Gaulois.  Sentiment  d’Hérodote.  475.  d’Arif- 
tote.  480,,  de  Polybe  Se  de  Diodore  de  Sicile.  482. 
de  Denys  d’HalicarnalTe,  483.  de  Strabon.  484. 
de  Denys  Périégéte  &  de  Plutarque.  485.  d’Arrien 
&  d’Appien.  48<;.  de  Paufanias,  488.  de  Ptolo- 
mée.  ibid.  d’Athenéc.  ibid.  de  Dion  Caflius.  490. 
d’Etienne  de  Byfance.  491.  de  Suidas.  492.  de 
Jules-Céfar.  493.  de  Tite-Live ,  de  Pomponius 
Mêla  ,  de  Pline ,  de  Lucain  &c  de  Silius  Italiens. 
494.  Les  Germains  ont-ils  été  appellés  Celtes?  49s. 
Sentiment  d’Hérodote.  496.  d’Ariftote.  Ibid,  de  Po¬ 
lybe  ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Denys  d’Halicar- 
naflè  &  de  Strabon.  497.  de  Denys  Périégéte.  498. 
de  Plutarque,  ibid.  Réflexions  fur  le  I.  paflage  de 
Plutarque.  499,  fur  le  IL  501,  fur  le  111.  502.  Sen¬ 
timent  d’Arrien.  503.  Remarques  fur  Appien.iéid, 
fur  Paufanias.  504.  Défenfe  de  Ptolomée  505.  Sen¬ 
timent  de  Dion  Caflius.  ibid.  des  Auteurs  Latins. 
Sc6.  Outre  les  Gaulois  &  les  Germains,  il  n’y  a 
point  eu  d’autre  Nation  à  qui  les  Anciens  ayent 
donné  le  nom  de  Celtes,  jcs.  Preuves  tirées  de 
Platon  &:  d’Ariftote,  Ibid,  de  Polybe  Sc  de  Diodore 
de  Sicile.  509.  de  Denys  d’HalicarnalTc.  ibid,  de 
Strabon.  ibid.  de  Denys  Périégéte  8c  de  Plutarque. 
510.  d’Arrien.  jn,  d’Appicn.  ibid.  de  Ptolomée. 
ibid.  d’Etienne  de  Eyfance.  513.  Objcâion  tirée  de 
Pline,  ibid.  Explication  des  paffages  de  Pline.  ^15. 
517.  d’un  paflage  de  Denys  d’Halicamaflè.  519.  de 
quelques  pûifages  tiret  de  Strabon.  520,  d’un  paflage 


d’Hipparque.  $22.  Objeftions  tirées  de  Plutarque 
&  de  Ptolomée.  524-  Erreur  de  Cluvier  en  expli¬ 
quant  Ptolomée.  515.  Conclufion.  s 26.  Le  nom  de 
Celtes  a-t-il  été  donné  aux  Germains?  527.  Auto¬ 
rité  des  Auteurs  qui  font  d’un  fentiment  difterent. 
S 19.  Autorité  de  Dion.  531.  Conclufion  du  fujet. 
532.  Les  Germains  ont  iis  jamais  été  appelles  Gau¬ 
lois?  533.  Examen  du  I.  argument  de  Spener.  534* 
du  II.  536.  duIII.  ibid.  d’un  paflage  de  Florus.  537, 
du  IV.  arg.  de  Spener.  539.  du  V,  540.  du  VL  &  du 
VIL  541.  Epiphoneme  de  Spenep.  542.  Le  nom  de 
Celtes  a  été  donné  aux  Gaulois  félon  trois  diflé- 
rentes  fignifications.  544.  Des  Colonies  des  Peuples 
Celtes.  546.  Migrations  des  Celtes  en  Efpagne.  ié/fl, 
en  Angleterre.  548.  en  Italie.  949.  552.  Colonies  des 
Celtes  au-delà  du  Rhin.  554.  Des  Helvetiens.  956. 
Des  Boïens.  998.  Des  Vokes  Teéfofages.  960.  Des 
Gothins.962.  Des  Eftyens.  ibid.  Des  Carnes.  563.  Des 
Japydes.  964.  Des  Taurifees.  969.  Des  Villes  bâties 
par  la  Colonie  de  Sigovéfe,  ibid.  Colonie  de  Cam- 
bauIe.968.Des Teclolàges.970.  DesScordifques.  571. 
DesTaurifees.  974.DesColonies  qui  fe  font  formées 
de  celle  de  Cambaule.  979.  Des  Colonies  de  Belgius 
976.  de  Erennus.  ib.  de  Céréthrius.  977.  Des  Troc- 
mes&des  Toliftoboïens.  979.  Des  limites  du  Royau¬ 
me  des  Galates.  980.  Des  Celto-Scythcs.  982.  Delà 
Colonie  Gauloife  qui  s’établit  dans  le  Pays  Déai» 
mate.  983.  Conclufion  de  l’Ouvrage.  984. 

Réponse  de  M,  Pez-Ioutier  aux  Objeélionst 
de  M.  SCHOEPFLIN.  jgg. 

Lettre  de  M.  Schoepflin  à  M.  de  Chiniac. 

.  628.. 

Lettre  de  M  de  Chiniac  à  MeJJieurs  lex 
Auteurs  du  JOURNAL  EncïCLOPÉDIQUE  ,  au 
fujet  de  leur  annonce  de  la  Nouvelle  Edition  de 
/’Hiftoire  des  Celtes.  629* 

Réponse  de  M.  L.  Castillon  «  M.  d» 
Chiniac.  65X. 

L  E  T  T  R  E  de  M.  DB  Chiniac  à  U,  L.  Cas- 
tillon. 


Fin  dt  la  Tablt  du  Terne  premier • 
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